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DE  L'AUTEUR. 


Dès  que  les  lettres  orientales  commencè- 
rent à  être  coltivées  en  Europe, 'les  muses 
syriaques  semblèrent  avoir  Gxé  à  Rome  leur 
principal  séjour.  Car,  sans  parler  d*Amira« 
dTcchellensis,  de  Naironi  et  d'autres  savants 
anciens,  il  a  paru  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  tant  et  de  si  excellents  ouvrages  en 
fait  de  littérature  syriaque,  qu'on  peut  affir- 
mer, sans  crainte  de  se  tromper,  qu'outre  les 
versions  des  saints  livies  et  la  chronique 
de  Rarhébrseus,  publiée  par  Brunsius,  il  ne 
Tut  pour  ainsi  dire  rien  mis  au  jour,  qui  ne 
fût  marqué  au  nom  de  quelqu'un  des  ponti- 
fes romains.  Tels  sont  les  livres  liturgiques 
des  Syriens  et  des  Chaldéens;  tels  les  Actes 
des  saints  martyrs  d*Orient  ;  telles  les  œuvres 
de  saint  Ephrem  ;  telle  enfin  la  célèbre  Biblio- 
thèque orientale,  vraiment  digne  de  passer  à 
la  postérité  la  plus  reculée  ;  et  Ton  est  forcé 
de  reconnaître  (jue,  si  tous  ces  ouvrages 
n'eussent  pas  été  publiés  sous  le  patronage 
du  saint-siége,  non-seulement  la  langue  sy- 
riaque se  trouverait  encore  resserrée  dans 
les  étroites  limites  des  livres  sacrés,  mais 
qu'il  eût  été  même  impossible  de  recueillir 
tantdechrestomathies,  formées  de  ces  mêmes 
ouvrages,  et  qui  invitent  à  ce  genre  d'étude^ 
auquel  elles  conduisent  comme  par  la  main 
eeui  qui  veulent  s'y  livrer. 

Je  ne  veux  pas  toutefois  par  là  accuser 
d'indilTérence  pour  cette  étude  les  savants 
des  autres  pays  :  car  si  elle  a  fleuri  au  milieu 
de  nous  (à  Rome) ,  ce  u'est  pas  qu'elle 
•oit  née  de  notre  propre  sol  -  elle  a  été  im- 
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plantée  dans  notre  littérature  par  des  étran- 
gers. Tout  ce  qui  a  été  produit  d'excellents 
ouvrages  syriaques ,  vraiment  monumen- 
taux, n'est  pas  sorti  de  la  plume  de  nos 
concitoyens,  mais  bien  de  celle  des  Orien- 
taux eux-mêmes,  et  surtout  des  Maronites 
ici  résidents ,  et  encore  est-ce  un  fait  incon- 
testable que  l'illustre  famille  des  Assémani 
une  fois  éteinte,  il  n'a  été  livré  au  public,  de 
toutes  les  richesses  littéraires  que  nous  pos- 
sédons ,  que  quelques  petites  publications 
dues  aux  soins  d'AdIcr  (1),  de  Tychsen  (2)  et 
d'autres  étrangers. 

On  pourra  s'en  étonner,  car  il  est  certain 
que  les  lettres  syriaques  sont  d'une  immense 
utilité  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  science 
ecclésiastique.  Elles  n'offrent  point,  il  est 
vrai,  des  fables  ou  des  poèmes  élégamment 
écrits,  comme  l'Arabie  et  la  Perse  se  fflori— 
fient  d'en  posséder  ;  mais  elles  ne  le  cèdent, 
pour  ainsi  dire,  à  aucune  autre  littérature  en 
fait  de  sciences  sacrées  et  de  monuments  bis- 
toriques.  Il  s'agit  ici  en  effet  d'un  peuple  qui, 
S  lus  qu'aucun  autre,  fut  passionné  pour  les 
isputes  théblogiques,  et  qui,  occupant  à 
peu  prèslecentre  de  l'Asie,  fut  souvent  non- 
seulement  le  spectateur,  mais  le  théâtre 
même  des  plus  grands  événements.  La  vertu 

humaine triomphe  et  se  liwre  à  une  ioiê 

bien  légitime,  quand  on  pense  à  tout  cequoni 


(1)  NoTî  Test.  vers,  ^riacae.. ..  denuo  examln.  a  Jae 
Geor.  Cbrist.  Adler.  Haftaiae,  1789. 
(9)  Pfagnriologas  sjr.  RoslociiH,  17S». 
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DEMONSTRATIF  ETANGELIQOE. 


fUt  lêt  Syfienê  powr  presque  iaui  le$  peuvlei 
^e  nourrit  rAsie.  Car  en  propageant  dans 
tout  varient  les  divins  préceptes  de  la  sainte 
religion,  ils  répandirent  aussi  les  semences  des 
beaux-arts,  et  humanisèrent  les  esprits  féroces 
des  nations  barbares.  Il  y  a  un  honneur  véri- 
table, une  gloire  réelle  à  honorer  leur  mé- 
moire (1). 

Cela  étant,  je  me  suis  fait  un  devoir  de 
m'appliqner  avec  toute  Tardeur  dont  j'étais 
capable  à  Tétude  des  lettres  syriaques,  non 
pour  me  livrer  à  un  curieux  examen  des 
mots  et  des  points,  mais  pour  noter  soigneu- 
sement les  expressions  dont  j'espérerais  pou- 
voir tirer  Quelque  parti  en  faveur  de  la 
science  sacrée,  et  les  produire  au  grand  jour 
lorsque  l'occasion  s'en  présenterait.  Mais, 
cédant  aux  conseils  pressants  de  ceux  qui 
ont  toute  autorité  sur  moi,  je  suis  descendu 
bien  plus  tôt  que  je  ne  me  l'étais  proposé 
dans  l'arène  publique;  et  si  peu  fourni  do 
toutes  les  armes  nécessaires,  qu'en  écrivant 
même  il  m'a  fallu  plutôt  créer  les  matériaux 
que  les  mettre  à  leur  place.  J'ai  fait  eu  sorto 
cependant  que  ces  dissertations  rédigées  si  à 
la  h&te  ne  fussent  pas  tout  à  fait  indignes, 
du  moins  par  la  nouveauté  du  sujet,  de  fixer 
les  regards  des  savants. 

Le  premier  motif  qui  m'a  déterminé  h  pren- 
dre la  plume,  ce  sont  les  erreurs  avancées 
dernièrement  en  Angleterre  contre  le  dogme 
catholique  de  l'eucharistie  par  un  écrivain 
célèbre.  Je  voyais  que,  pour  le  réfuter,  il  fal- 
lait nécessairement  être  instruit  dans  la  lan  - 
gue  syriaque,  et  l'occasion  s'offrait  de  mettre 
sous  les  yeux  des  savants  une  sorte  de  sup* 
plément,  quoique  bien  imparfait,  qui  contint 
ce  qui  manque  dans  les  meilleurs  lexiques 
de  celte  lansue.  Je  n'ignore  certes  pas  com- 
bien exige  d^étude  la  composition  d'un  lexi- 
que, quel  immense  et  pénible  travail  il  faut 
pour  recueillir  et  coordonner  les  mots,  à 

auelles  recherches  patientes  et  approfondies 
faut  se  livrer  pour  bien  définir  la  signifi- 
cation des  termes.  D'un  autre  côté,  telle  est 
la  perfection  de  Touvrage  de  Caslell,  qu'on 
ne  peut  guère  espérer  de  le  corriger,  sans 
oser  le  remettre  tout  entier  sur  le  métier  ; 
mais  quelle  force,  quel  courage  ne  faut-il  pas 
pour  entreprendre  seul  une  tâche  pareille, 
devant  laquelle  s^effacent  tous  les  travaux 
d'Hercule  1  Comme  donc  le  supplément  que 
je  me  propose  de  publier  n*a  pas  d'autre  but 
que  de  réfuter  mon  adversaire  en  produisant 
quelque)  significations  nouvelles,  et  de  si- 

Înaler  d'un  seul  et  même  coup  les  défauts 
es  lexiques  dans  la  manière  de  présenter  les 
significations  des  mots,  on  ne  saurait  mo 
faire  un  crime  de  ne  m'être  nullement  appli- 
qué A  mettre  en  ordre  ces  significations.  Tel 
est  en  effet  le  vice  dans  lequel  ma  propre 
expérience  m'avait  déjà  suffisamment  appris 
que  tombait  Castell;  c'est  aussi  ceau'nvait 
depuis  longtemps  démontré  Jean  Fréd.  Gaab, 
dans  sa  savante  dissertation  sur  les  défauts 
du  lexique  de  Castell,  édité  par  Michaëlis{2). 

(1)  Elciihorn.  frjrr.  sd  iHtésen  eaial.   eommesi. ,  par 
Guill.  Junes.  Leips.  1777,  p.  XIV. 
(21  um.  Eèer.  CouL  paulu$ ,  uenu>rab,  Fascic.  i ,  v?. 
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Que  si  Ton  s'imagine  que  jen*ai  recueilli  que, 
des  choses  de  peu  d'importance,  et  que  je 
n'ai  fait  que  proposer  des  ombres  de  diffé- 
rences au  lieu  de  différences  réelles,  sans  me 
forcer  de  revenir  ici  sur  le  but  que  j'ai  eu  en 
vue,  qu'on  compare  mon  travail  aux  supplé- 
ments ajoutés  aux  lexiques  de  Castell  par 
Michaëlis,  ou  bien  aux  documents  produits 
par  Antoine-Théod.  Hartmann  (1) ,  pour  ve- 
nir en  aide  à  Buxtorf  et  à  Gésénius,  ou  enfin 
aux  recherches  publiées  tout  récemment  par 
Ernes.-August.  Mahn  (â)  sur  les  lexiques 
hébraïques  ;  et  il  me  semble  qu'on  ne  trou- 
vera pas  mes  découvertes  inférieures  en  mé- 
rite a  celles  qui  ont  attiré  à  ces  savants 
auteurs  les  applaudissements  de  tous  les 
hommes  doctes  et  érudils.  Quoi  ^u'il  en  soit. 
ce  travail  acquiert  un  véritable  a-propos,  en 
ce  que  l'attaque  qu'il  est  appelé  à  repousser 
vient  d'être  renouvelée,  cette  année  même, 
dans  les  conférences  sur  la  véritable  religion 
qui  ont  eu  lieu  à  Dublin  entre  Rie.  T.  P. 
Pope  et  Thomas  Maraire  (3). 

Viennent  ensuite  deux  dissertations  sur  les 
versions  syriaques  de  l'Ancien  Testament. 
Dans  la  première,  où  il  s'agit  de  la  ver.sion 
Peschito,  j'ai  réuni  et  publié  ce  qui  m'a  paru 
digne  d'attention  touchant  son  origine  et  son 
histoire.  Dans  une  si  grande  mullilude  de  li- 
vres qui  ont  rapport  à  cette  matière,  fat  vu 
qu'il  me  restait  encore  un  champ  assez  vaste^ou 
je  pourrais  exercer  toutes  les  forces  de  mon 
génie  (4).  L'autre  contient  une  notice  com- 
plète sur  la  version  karkaphensienne,  qu*on 
a  longtemps  cherchée  en  vain,  et  qui  n'était 
connue  que  de  nom  parmi  les  savants.  Peut- 
être  me  suis-je  plus  étendu  que  le  sujet  ne  le 
demandait;  mais  dans  une  matière  touto 
nouvelle  encore,  je  savais  qu'on  me  par- 
donnerait aisément  cette  faute. 

Enfin  un  fragment  inédit,  relatif  à  la  chro- 
nologie des  Egyptiens,  terminera  mon  tra- 
vail. 

J'ai  apporté  le  plus  grand  soin  pour  quo 
l'impression  de  cet  ouvrage  se  fît  avec  la 
plus  grande  exactitude  possible  :  mais  assez 
souvent  tous  les  imprimeurs  commettent  des 
fautes,  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  point  de  livres 

?mi  n'aient  quelques  défauts  ;  et,  malgré  tout 
e  soin  qu'on  y  peut  apporter,  Vart  ne  saurait 
vaincre  la  nature  (5). 
41  ne  me  reste  plus  qu'à  offrir  des  remer- 

91-96.  ComiDv  Jo  n*avais  pas  ce  livre  en  ma  possession,  le 
savant  Fourr.  Acliennann,  iiroTesseur  k  Tuniversilé  «le 
Vienne,  m*a  envoyé  un  abrégé  de  ceUe  disseriaiioii ,  avec 
Umle  la  bienveillance  (lui  lui  est  naturelle  ;  et  ce  n'est  pas 
le  seul  service  que  je  doive  à  TaniiUé  de  cet  ilbisire 
écrivain. 
(1|  Sunplémeotsaax  lexiques  deBuxtorfet  de  Gésénius. 

Bosuich,  1815. 

(3)  BericbUguna  m  den  vorhandenen  Wœrterttûcbem , 
etc.,  GœtUngen,  18i7. 

(3)  Rapport  aulbenlique  sur  la  discussion  entre  le  rév, 
Ricbard  'f.  P.  Pope  et  le  rév.  Tbemas  Maguire ,  etc. 
Dublin.  1837. 

(4)  Louis  Hirtel  a  composé  un  traité  critîco-exeg.  sur  le 
caractère  sjiécial  do  la  version  syriaque  du  PenUtcuqua 
appelée  Pescbito.  Loipsick,  1825,  |».  6. 

(5)  Joann.  Dav.  Michaclis ,  Programma  de  prinripio 
Indiscernibilitiai.  In  sy&iag.  oomrocot.  par.  sec.  Gœ^ 
(logea,  1707  0.219 
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elmeDto  a  Cous  ceax  qui  in*ODt  encouragé 
dans  la  publication  de  cet  ouyrage,  oa  qui 
in*oiit  aidé  de  leur  secours.  Et  sans  compter 
rUlustre  et  très-éminent  pontire  (Léon  Xll), 
qui*  en  ornant  de  son  nom  cet  opuscule,  )*a 
pris  sons  sa  protection,  je  ne  dois  pas  ou- 
blier le  vénérable  recteur  de  notre  collège, 
qui  n'a  cessé  de  me  conseiller  et  de  m'encou- 
rager,  et  ^ui  n'a  rien  omis  de  toutes  les  at- 
tentions bienveillantes  que  je  pouvais  atten- 
dre de  celui  qui  fat  autrefois  pour  moi  jin 
guide  sage  et  prudent,  et  oui  est  aujourd'hui 
un  ami  digne  du  plus  profond  respect.  Je  ne 
dois  pas  non  plus  passer  sous  silence  un 
homme  célèbre  dans  tout  le  monde  littéraire, 
l'illustre  Angélo  MaY,  sous  les  auspices  du- 
quel j'ai  parcoum  les  xu/i^Im  syriaques  de  la 
bibliothèque  du  Vatican,  et  qui,  persuadéque 
rien  de  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  des 


lettres  sacrées  et  profanes,  gu*il  cultive  él 
honore  à  la  fois,  ne  saurait  lui  être  étranger, 
a  bien  voulu  honorer,  je  ne  dis  pas  de  ses 
égards,  mais  de  sa  bienveillance,  les  efforts 
que  j'ai  faits  pour  retirer  du  ffuit  de  ces 
études. 

Je  finis  en  recommandant  mon  livre  à  l'in- 
dulgence des  lecteurs;  et  si  ce  premier  couf 
d'essai  peut,  sinon  m'oblenir  l'approbation 
des  savants,  du  moins  me  faire  trouver  grâce 
auprès  d'eux,  je  me  sentirai  alors  encouragé 
à  publier  d'autres  volumes,  lorsque  j'en  aurai 
le  loisir,  et  même  à  diriger  mes  soins  et  mes 
travaux  vers  d'autres  sujets  d'une  plus  haute 
importance,  dont  j'ai  déjà  conçu  le  projet* 

Donné  au  collège  anglais  à  Rome» 

le  ih  décembre  1827. 
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DES  OBJECTIONS 

Contre  le  sens  littéral  des  vers.  26-28  du  chap.  XXVI  de  S.  Matthieu  ; 

Des  vers.  22-2i  du  chap.  XIV  de  S.  Marc  ; 
Des  vers.  19-20  du  chap.  XXII  de  S.  Luc; 
Et  des  vers.  24^25  du  chap.  XI  de  la  I"  Epltre  aux  Corinthiens , 

on 

DISSERTATION  PHILOLOGIQUE 

BUR  LES  OBJECTIONS  CONTRE  LE  SENS  LITTÉRAL  DES  PAROLES  DE  L'INSTITUTION 

DD  SACREMENT  DE  L'EUCHARISTIE, 

TIRÉES  DU  GÉNIE  DE  LA  LANGUE  SYRIAQUE,  ET  TOUT  RÉCEMMENT  RENOUVELÉES. 

dm  DlSSEETATIOIf   RENFERME   UN   SPÉCIMEN   d'uN  SUPPLÉMENT   AUX  LEXIQUES   SYRIAQUES. 


Vi^0niaiiùn  ))lvtlologt(|u^ 


SUR  LES  OBJECTIONS  CONTRE  LE  SENS  LITTERAL 

Des  vers.  26-28  du  cbap.  XXVI  de  S.  Malthiea,  etc.,         ET  CTiinirufiic    »\ 
TIRÉES   DE   LA   LANGUE    SYRIAQUE.    1  MlNDcRBROEDCRS  « 


NIJMEIGEN 
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§  L  On  €spo9ê  Vitat  de  toute  la  diseussiofu 
Il  n*esi  personne ,  A  mon  a?is ,  poar  peu 
qall  soit  yersé  dans  les  sciences  théologî- 

3aes,  qoi  ne  sache  quels  frais  d'érudition  et 
e  génie  ont  faits  les  ennemis  du  catholi- 
cisme, pour  donner  un  sens  flguratif  aux 
paroles  sur  lesquelles  nous  faisons  reposer 
le  dogme  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie.  Us  n'ont  rien  omis  pour 
atteindre  leur  but  ;  ils  se  sont  servis  pour 
cela  de  tout  ce  qu'ils  ont  pu  trouver  dans 


les  trésors  cachés  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques (1),  dans  Tarchéologie  des  Hébreux  (2)  et 

(1  )  Le  principal  d*enire  eui  est  Auberlin,  dont  rimmente 
ouvrage  ne  sacramenlo  eueharuliœ ,  elc. ,  fui  publié  ante 
h  mort  de  Tauleur,  par  les  soins  de  Ulondel.  Daveut.,1654» 
In-fol. 

(i)  Voyez,  entre  autres,  Buxtorf,  Deeœna  nomha,  tt  46, 
74 ,  cl  />e  tynagoga  Judœorum,  XII,  p.  254  ;  Whithr,  Hain- 
moiid,  Leclerc ,  et  autres  dans  EIsley ,  ^Wiofahons  ans 
quatre  EvanQiUi,  Londres,  18ii,  1. 1,  p.  416;  Kuinocl« 
romnienttdre  sur  les  livres  lùsiuriques^  eic.  Leipsick,  1816^ 
t  1,  p.  755  ;  Adam  Oarke ,  Discoun  swr  teuckariuie»  Vh 
OMii,  etc.  '"^ 


HÉMONSTRATION  ÊVANQÉLIQUE. 


dans  le  langage  même  des  lettres  sacrées  (1), 
qui  leur  a  paru  propre  à  appuyer  leur  sen- 
timent. Prendre  les  armes  contre  tous  ces 
ennemis  de  notre  foi ,  telle  n*est  pas  ma  vo- 
lonté, tel  n*est  pas  ici  mon  but;  car  tous  les 
arguments  produits  par  eux  ayant  été  déjà 
suffisamment,  je  ne  dis  pas  réfutés,  mais 
mémerenversés  et  anéantis,  par  des  hommes 
non  moins  recommandables  par  leur  érudi- 
tion que  par  leur  génie ,  je  ne  saurais  espé- 
rer de  donner  sur  ce  sujet  rien  de  nouveau. 
C'est  ce  que  ne  me  permet  pas  non  plus  le 
litre  de  Uorœ  syrincœ,  que  j'ai  mis  à  la  télé 
de  ce  livre,  et  qui  indique  par  lui-même  que 
je  dois  me  borner  à  traiter  de  ce  qui  peut 
servir  à  rintolligence  de  la  philologie  syria- 
que, ou  des  lumières  que  peut  fournir  cette 
philologie  pour  rintcliigence  des  autres  scien- 
ces. 

Parmi  ces  ennemis  du  dogme  catholique , 
il  s*en  est  trouvé  qui  ont  osé  appeler  sous 
leurs  drapeaux  la  philologie  dont  je  viens 
de  parler,  et  se  la  revendiquer  comme  toute 
favorable  à  leur  parti  dans  la  question  qui 
nous  occupe.  Comme  tout  le  nœud  de  la  dif- 
ficulté consiste  en  ce  que  les  catholiques  sou- 
tiennent que  les  paroles  de  Tinstitution  de 
Teucharistie  doivent  se  prendre  dans  le  sens 
naturel  et  littéral,  tandis  que  les  protestants 
ont  recours  aux  types  et  aux  figures  ,  il  est 
de  la  dernière  importance  d'examiner  avec 
tant  de  soin  Viisage  et  la  manière  de  parler, 
que  nous  puissions  nous  assurer  si  ces  pa- 
roles ,  dans  la  langue  où  elles  ont  été  profé- 
rées ,  sont  susceptibles  également  d*un  sens 
figuré,  ou  bien  si  elles  ne  peuvent  être  pri- 
ses que  dans  le  sens  littéral. 

D'abord  quelques-uns  des  premiers  cory- 
phées de  la  secte  protestante ,  tels  que  Cal- 
vin, Piccard,  Mélanchthon  et  autres,  ont  af- 
firmé de  la  manière  la  plus  positive  que  Jé- 
sus-Christ (2)  parlait  hébreu  (ils  eussent 
mieux  fait  de  dire  qu'il  parlait  l'idiome  ara- 
roéen);  que  ce  dialecte  manque  si  totalement 
de  termes  pour  rendre  l'idée  de  fgure  ou  de 
Hgne  que  Jésus-Christ,  voulant  instituer  un 
symbole  de  son  corps  ,  n'a  pu  se  servir  que 
du  mot  est.  D  où  ils  infèrent  qu'il  ne  faut 
voir  aucune  emphase  dans  celte  expression  , 
et  que  toute  sa  force  se  réduit  à  une  signifi- 
cation douteuse,  qui  peut  exprimer  tout  aussi 
bien  l'idée  de  figure  que  celle  d'existence. 

Dernièrement,  en  Angleterre,  Thomas  Hart- 
well  Horne  s'est  appliqué  à  reproduire  sous 
une  forme  nouvelle  les  arguments  de  ces 
sectaires ,  dans  un  livre  (3)  qui  a  été  reçu 

(1)  Outre  les  auteurs  d^  cités,  consultez  encore  Wet- 
Stein,Noitveaa  Tesiainent,  commentaire  sur  sahU  Matthieu^ 
p.  519  ;  Lightfoot ,  Horœ  hebrtâcœ ,  t.  U  do  ses  œuvres, 
Kottenlam,  16S6,  p.  381;  Ëiciihorn,  veberdie  Enuetzungs- 
lyme  des  hrii,  AbemimcûiU^  dans  sa  Allgemeine  Bibliotn,^ 
t.  VI  j  pp.  759-772.  Nous  exposerons  ses  arguments  datis 
la  suite. 

(i)  Voj.  le  oontinuateur  de  Tournely,  que  nous  citerons 
plus  tard,  t  Qood  verbuni  Uti  idem  hic  sit  quod  latine  di- 
xeris  ^gmficai^  ex  eo  nonuulli,  post  Canicroiiem  (in  Myro- 
tliecio)  et  Leinpcsrcuriuni ,  cotligunt ,  quod  Hebràîis  desit 
ejusmodi  vox  qux  Ti  àmàfical  exprimât.  »  Wolf,  curœ 
vhiloL  êl  crilicœ, etc.  B&le,  17-il,  1. 1,  p.  ô7l. 

'^)  Introduction  à  I*sludn  et  a  la  sciuncu  critique  des 
aamtcs Êcriuircs ,  î>*  édition,  corrigée,  Londres ,  18^ ; 


H 


avec  un  vif  enthousiasme  par  ses  rarell* 
gionnnires  (1} ,  et  réimprime  plusieurs  fois 
dans  un  court  espace  de  temps.  Il  méritait 
bien  en  elTet  ce  succès ,  si  l'on  considère  la 
vaste  ériidition  de  son  auteur  et  le  travail 
opiniâtre  de  vingt  années  que  lui  en  a  coulé 
la  composition ,  quoique  cependant  il  con- 
tienne ,  au  sujet  dés  catholiques ,  beaucoup 
d'assertions  fausses  et  tout  à  fait  indignes 
d*un  savant.  Voici ,  entre  autres  choses  » 
comme  il  parle  des  paroles  de  Tinstitution 
de  la  sainte  eucharistie  : 

«  Si  les  paroles  de  Tinstitution  de  Teucha- 
rislie  eussent  été  prononcées  par  Jésus-Christ 
en  anglais  ou  en  latin ,  il  y  aurait  quelque 
raison  de  supposer  que  notre  Sauveur  vou- 
lait qu'elles  fussent  prises  à  la  lettre  ;  mais 
elles  furent  prononcées  en  syriaque ,  idiome 
dans  lequel,  comme  également  dans  les  lan- 
gues hébraïque  et  chaldalque^  il  n'y  a  point  de 
terme  propre  pour  exprimer  l'idée  de  signi- 
fier, de  représenter  et  d'indiquer.  D'où  il  ré- 
sulte que  nous  trouvons  la  phrase  hoc  est , 
si  souvent  employée  dans  les  saintes  Ecritu- 
res pour  dire  représente  ou  signifie.  Ainsi 
dans  la  Genèse,  »  etc.,  etc.  Il  apporte  ici  en 
preuve  des  exemples  si  souvent  allégués  ; 
puis  il  continue  en  ces  termes  :  a  U  est  en- 
core digne  de  remarque  que  nous  possédons 
une  version  complète  des  Evangiles  en  lan- 
gue syriaque,  qui  date  du  commencement  du 
second  siècle,  sinon  de  la  fln  du  premier;  et 
il  est  probable  qu'elle  contient  les  paroles 
mêmes  qui  furent  alors  prononcées  par  No- 
tre-Seigneur.  Le  texte  grec  des  versets  26-28 
du  chapitre  XXVI  de  saint  Matthieu  rend 
mot  à  mot  ces  paroles ,  et  il  n'est  personne 
même  aujourd'hui  oui ,  voulant  s'exprimer 
en  syriaque,  employât  auprès  du  peuple  dont 
cet  idiome  est  la  langue  naturelle  d'autres 
termes  que  ceux  dont  il  s'agit,  c'est-à-dire: 
Ceci  est  mon  corps  :  et ,  Ceci  est  mon  sang, 
pour  dire  Ceci  représente  mon  corps  et  Ceci 
représente  mon  sang  »  (2). 

ouvrage  en  quatre  tomes ,  imprinrté  en  caractères  fins  «  et 
enrichi  de  plusieurs  spécimens  de  manuscrits  et  d'éditions 
rares  ;  il  contient  toute  ime  introduction  critique  et  lier- 
méneulique,  générale  et  spéciale,  aux  deux  Testaments. 

(1)  Voyez,  BiUiotlièque  biblique,  Edimbourg,  18i4, 
p.  247. 

(2)  Horne  traite  de  rinlerprétation  des  figures  conte- 
nues dans  les  saints  livres ,  et  cite  les  {taroles  de  l^institu- 
Uon  de  Teucharistie  comme  modèle  des  passages  qui  ne 
doivent  pas  être  pris  b  la  lettre  :  parce  que ,  dit- il ,  prises 
dans  le  sens  littéral,  elles  seraient  en  opposition  avec  le 
C4»iUxte,  avec  les  passages  analogues  et  autres  de  ce  genre. 
Voici  les  paroles  mêmes  de  Horne,  que  j'ai  tâché  de  rendre 
le  plus  fidèlement  possible ,  telles  qu*on  les  lit  dans  sou 
ouvrage  :  t  If  the  words  of  institution  had  been  spoken  lu 
englm  or  latin  at  flrst .  tbere  mighl  perhaps  hâve  beeu 
some  reason  for  supiKsing  tbat  our  Saviour  meant  to  l>e 
literally  understood.  But  thej  vrere  spoken  in  synoc  ;  in 
which ,  as  well  as  in  Ihe  hebrew  aud  chokiee  langua^es , 
there  is  no  word,  which  expresses  to  signifif,  represetu,  or 
dénote.  Heuce  il  is  Uiai  we  flnd  the  expression  tl  ts ,  sn 
frequeiitly  used  in  the  sacred  Writings  for  il  reuresent,  or 
signifies.  So  in  Geues.....  Il  is  further  vrortby  of  remarck, 
ihat  we  hâve  a  complète  version  oT  the  Gospels  in  the 
^riac  language,  which  was  executed  at  the  commence- 
ment of  the  second,  if  not  al  the  close  of  the  flrst,  contury: 
and  in  iheiu  it  is  probalile  tbat  we  hâve  the  précise  wurcis 
spoken  bv  our  Lord  in  this  occasion.  Of  Uie  pss.niço 
Maith.  XXVI ,  26-28,  the  greek  is  a  verl»al  translation,  .ioï 
would  anj  man  cvcn  in  the  présent  day ,  S[>cakiiig  iu  iUm 
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Ainsi,  (Paprês  tous  ces  écrivains,  nous  ne 
pouvons  déduire  aucun  argumoni  en  noire* 
laveur  des  paroles  de  l'institution,  puisqu'el- 
les  ne  nous  offrent  qu'une  phrase  équivoque 

Soi  prul  se  prendre  également  en  deux  sens 
iamétralement  opposés,  et  que  même,  en  la 
comparant  aux  autres  phrases  de  même  gen- 
re, celle-ci  est  favorable  à  leur  opinion.  S11 
en  était  ainsi ,  ils  ôleraient  aux  catholiques 
cet  argument,  le  plus  solide  certainement  de 
tous,  qui  semble  résulter  tout  naturellement 
de  la  force  intrinsèque  de  ces  paroles  si  clai- 
res. 

Il  est  certain  toutefois  que  ce  mode  d'argu- 
mentation ne  peut  servir  en  rien  la  cause  de 
nos  adversaires;  tout  ce  qu'il  en  pourrait  ré- 
sulter,c*est  que,pour  interpréter  cette  phrase 
équivoque ,  ii  faudrait  recourir  aux  autres 
moyens  que  fournit  pour  cela  rhcrméneqti- 
que  ;  il  faudrait  considérer  ce  qui  a  précédé 
ces  paroles ,  ce  qui  les  a  accompaonées  et  ce 
qui  les  a  suivies  ;  rattacher  ensenwle  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  cette  matière  (1)  ;  examiner 
attentivement  les  passages  analogues  (2)  s'il 
en  existe;  et,  sans  parier  des  autres,  recher- 
cher ces  antiques  traditions  des  Eglises, qui, 
coulant  par  tant  de  canaux  divers  ,  qui  tous 
cependant  dérivent  de  la  source  commune 
des  apôtres,  s'accordent  toutes,  dans  tous  les 
lieux  de  l'univers,  à  reconnaître  qu'il  faut 
s  attacher  au  sens  naturel  et  littéral  des  pa- 
roles dont  il  est  ici  question.  Mais  c'est  là 
laffaire  des  théologiens;  pour  moi,  je  ne  suis 
ici  que  philologue.  C'est,  à  mon  avis,  la  meil- 
leure tactique  guerrière,  que  de  ne  pas  scule- 
mentéviterles  traits  de  nos  adversaires.mais 
encore  de  les  retourner  contre  eux  :  ne  nous 
contentant  pas,  appuyés  comme  nous  le  som* 
mes  sur  la  force  de  la  vérité ,  de  mépriser 
comme  impuissant  et  incapable  de  nous  nuire 
leur  glaive  déjà  tant  de  fois  émoussé  contre 
les  catholiques,  mais  le  leur  arrachant  même 
des  mains,  et  le  faisant  servir  contre  eux  et 
pour  leur  ruine. 

C*est  pourquoi  j'ai  pensé  que  ce  ne  serait 
pas  un  petit  avantage  pour  la  cause  que 
nous  défendons,  que  de  me  revêtir  moi-même 
des  armes  dont  nos  adversaires  se  gloriGent 
avec  tant  de  jactance,  et  de  me  présenter 
ainsi  sur  la  brèche.  J'essaierai  donc  de  réfu- 
ter, par  la  langue  syriaque ,  les  objections 
qu'ils  tirent  du  génie  de  cette  langue  contre 
le  dogme  catholique;  je  prouverai  même  que 
le  génie  de  cette  langue  notis  est  ici  de  tout 
pomt  /b9ora6/e;par  la  je  procurerai  aux  théo- 
logiens, absorbés  par  d'autres  études  et  d'au- 
tres soins,  ce  secours  philologique,  quel  qu'il 
puisse  être  ;  et  j*exciterai  et  encouragerai , 

urne  bognage ,  use ,  among  tbe  people  lo  whom  il  was 
vniacabr,  oUicfr  ternis  lo  express,  Thts  refrrcsent  tity  Inxlg^ 
awl  Tiés  represent  ma  blood,  t  Par.  U,  cb.  5,  sect.  I,  U  H, 

(l)$aiot  Jértee,  sur  saint  MaUhfeu,  1.  iv,  au  chap.  25, 
fy  «dit.  de  Venise,  1709,  t.  Ml,  part.  I,  p.  205. 

12]  EeoutesWolf  8*expriiuant  ainsi,  avec  raison,  aprèsles 
parûtes  dlées  plus  haut  :  t  Sed  vide  HaclesfOiiium  qui 
Lier  estera  ebeervat,  si  vel  maxime  id  larsiamur ,  negari 
BM  pose  Cntcoê  kabtre  efusmodi  verbum ,  qoo  evange- 
iBiat  «i  potuisent  »  si  qnidem  ea  verbi  im  uoiio  boc  ioco 


autant  qu'il  est  en  moi ,  le  zèle  de  ceux  qui 
narcourent  la  carrière  des  sciences  sacrées 
a  se  livrer  à  l'étude  des  langues  orientales, 
si  négligée  et  presque  entièrement  oubliée 
parmi  eux. 

S  II.  Des  raisons  apportées  déjà  par  d'autres, 
pour  détruire  cette  objection  de  nos  adver^ 
saires. 

L'auteur  des  Additions  faites  aux  Traités 
théologiques  du  savant  Tournely  (1)  a  entre- 
pris de  réfuter  l'argument  des  anciens  sec- 
taires que  J'ai  cités  ;  mais,  si  je  ne  me  trom- 
pe ,  ses  efforts  n'ont  pas  toujours  été  heu- 
reux :  étant,  comme  le  lecteur  s'en  aperçoit 
aisément ,  complètement  étranger  aux  lan- 
gues orientales.  Ainsi,  pour  prouver  la  faus- 
seté de  l'assertion  faite  par  les  hérétiques  : 
qu'il  n'y  avait  aucun  terme  dans  la  langue 

Sarlée  par  Jésus-Christ  pour  exprimer  l'idée 
e  figure,  il  cite,  d'après  le  lexiaue  rabbini- 
que  de  Buxtorf,  le  mot  horaah  (nNTin)  com- 
me voulant  dire  signifié  ou  signification  (2)  ; 
mot  au  moyen  duquel,  dit-il,  le  Sauveur  au- 
rait pu  s'exprimer  ainsi  :  Seh  horaah  guphi 
pSTi  HNTn  NT»  m).  Mais  je  doute  de  la  soli- 
dité et  de  la  légitimité  de  cette  manière  de 
s'exprimer  :  car  le  terme  employé  semble 
plutôt  indiquer  la  signiGcation  des  mots  ou 
des  phrases,  dans  le  sens  grammatical ,  que 
dans  le  sens  de  types  ou  symboles.  C'est  ce 
qu'on  peut  conclure  tant  d'après  les  autres 
interprétations  de  ce  mot  données  par 
Buxtorf,  que  de  ce  qu'il  parait  évident  qu'il 
le  prend  uniquement  dans  le  sens  de  signifia 
cation  et  de  signifié  (3). 

11  n'a  pas  été  plus  heureux  en  citant,  aussi 
d*après  Buxtorf,  le  mot  dugma  (  kdatt  K  qu'il 
déduit ,  après  Guidon ,  du  grec  ^ày/xu,  lorsque 
la  signiflcation  de  ce  mot  et  l'autorité  de  R. 
Elle  (4)  nous  apprennent  à  le  rapporter  au 
mot  dcZ7.ua.  Mais ,  autant  qu'on  en  peut  juger 
d'après  les  exemples  allégués  par  Buxtorf  il 
parait  certain  que  ce  mot  ne  peut  nulle  part 
se  prendre  dans  le  sens  de  type  ou  de  syn^ 
bole.  Après  cela  il  cite  deux  mots  syriaques 
auxquels  il  attribue,  sans  aucune  raison  so- 
lide ,  la  vertu  d'exprimer  l'idée  de  figure.  Le 
premier  est  ramas,  qui,  comme  il  a  soin  d'en 
avertir,  est  traduit  dans  les  lexicographes 
protestants  Schaaf  et  Lcusdcn  par  les  mots 
annuit,  innuit,  indicavit^  designavit,  il  fit  si- 
gne, il  indiqua,  il  désigna  (5);  d  où  il  y  atta- 
che aussi  le  sens  de  désigner  symbolique- 
ment. Si  ce  savant  eût  lu,  dans  le  lexique  que 
nous  venons  de  citer,  tout  l'article  concer- 
nant le  mot  en  question,  il  y  eût  trouvé  cer- 
tainement annuit designavit  aliquid,  ocu- 

(t)  Edit.  de  Venise,  i7G5,  t.  viii,  p.  41. 

(â)BuxU>rf,  Lexique  chald.  etc.,  col.  984. 

(3)  C*esi-a-dire  en  cotuparaot  la  col.  libl ,  oti  op  lit 

ceci  :   «  Dans  les  rabb.  p  2b  veut  dire  locuUon ,  nuimèrê 

de  parler^  terme  signifii ,  signification  (Tun  terme ,  t  avec 

la  col.  1633 ,  oii  il  dit  que  le  mot  )^V  veut  dire  sigmfié  , 

stanificalian  ,  sens  (Tun  mot.  Votiîz  encore  la  col.  961. 

(l)  D'jprùs  Buxtorf,  ibid.,  col.  50^. 

(5)  Lexitiiiesyrijqiu*  coucord..  elc,  par  Cliarles  Schaifr 
EdH.  secuuJa,  Leydr,  1717,  i>.  553. 
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It^,  manibus^  pedibus.  Et  en  effet,  les  passages 
où  ee  mot  se  lit  dans  les  saintes  Ecritareu  ne 

{>eovent  comporter  un  autre  sens  que  celui- 
i;  et  il  n*est  point  cité  ,  par  Schaaf  ou  par 
Caslell,  d*exemples  où  il  doiveélre autrement 
interprété  (1). 

Il  n'a  pas  plus  de  succès  par  rapport  au 
mot  sehauday  qu'il  cite  en  second  lieu  et 
qu'il  rend  par  nuniiavit^  signi^cavit^  annuité 
êignum  dedit^  il  annonça,  il  signifia,  il  indi* 
qua,  il  fit  signe  (2).  Or  tout  ce  qu'on  peut 
dire  relativement  au  sens  dans  lequel  on 
doit  prendre  ces  interprétations,  c'est  qu'il 
est  certain  que  la  signification  de  représenter 
le$  choses  par  des  symboles  n'a  été  confirmée 

I'usqu'ici  par  aucun  exemple  de  la  part  des 
exicogniphcs;  d*où  il  suit  que  c'est  sans  au- 
torité ftulfisanle  qu'elle  a  été  attribuée  au 
mot  en  question. 

De  tout  cela  il  résulte  clairement  que  l'au- 
teur dont  nous  parlons ,  pour  n'avoir  pas 
connu  la  langue  syriaque ,  n'a  pas  réussi 
comme  il  eût  été  à  désirer ,  en  citant  deux 
mots  auxquels  ne  convient  pas  la  significa- 
tion qu'il  leur  attribue,  à  s'en  tenir  aux 
exemples  apportés  jusqu'ici.  Cependant  il  est 
arrive,  par  bonheur  ou  par  hasard,  qu'il  ne 
t'est  pas  beaucoup  écarté  de  la  vérité  :  car 
je  me  fais  fort ,  soit  dit  sans  envie,  de  mon- 
trer tout  d'abord  que  celte  signification  cou- 
laient à  ces  deux  termes  ;  et  cela  par  des 
exemples  très-clairs,  tirés  des  auteurs  sy- 
riaques les  plus  classiques.  On  voit  assez 
par  là  combien  il  peut  arriver  aisément  que 
aes  hommes  d'ailleurs  fort  érudits,  voulant 
résoudre  ces  sortes  de  difficultés  philologi- 

3ues  sans  avoir  une  connaissance  suffisante 
es  matières  qu'ils  entreprennent  de  traiter, 
tombent  dans  Terreur. 

§  m.  Les  arguments  de  notre  adversaire  peu» 
vent  lui  nuire  à  lui-même. 

Quelle  est  la  langue  dont  Jésus-Christ  et 
nés  apôtres  se  servaient  dans  leurs  entre- 
tiens* c'est  une  question  qui  est  encore  pen- 
dante >:2u  tribunal  des  philologues;  je  con- 
viendrai cependant  volontiers  (3)  avec  Home 
3ue,  dans  leurs  rapports  familiers,  et  surtout 
ans  la  célébration  des  rites  sacrés ,  ils  em- 

(t)  Ex.  gr.  saint  Luc.I,  Gi;  v,  7:  salai  Jean,  Xlil,  24,  etc. 

(i)  Lexique  syr.  p.  231.  Sdiaaf  a  transuorié  à  yeux  clos 
CCS  signilicalious  du  lexique  de  Caslcll  aans  le  sien  ;  et, 
malgré  toute  la  bonne  opinion  qu*il  avait  de  sa  connaissance 
de  la  langue  syriaque  (  consultez  son  discours  académique 
sur  la  scieuce  des  langues  oricuiales  et  des  connaissances 
i|u*il  avait dô ces  langues,  Leyde,  1720,  p.  tO),  et  9uoiqu*U 
ait  composé  certainement  un  très-t)on  lexique  syriaque  du 
Nouveau  Testament.  lî  on  le  considère  comme  concordance^ 
il  ne  laratt  pas  cependant  avoir  cié  très-profondément 
versé  dans  Télude  critique  de  cette  langue.  J*en  parlerai 
)*\tti  au  long  dans  une  autre  dissertation  :  en  attendant , 
écoutez  le  jugement  qu^en  a  i)orté  un  homme  assurément 
fort  érutlit,  quoique  les  catholiques  n*aient  pas  il  s'en  louer 
iNMucoup:  «Quanta  ce  aue  vous  me  ditesdes/e(lrcs  s^riaques^ 
attribuées  il  Charles  Soiaaf  «'elles  me  pbiraient  davautage, 
Si  Je  eonnaissais  moins  la  simplicité  et  Viafvmm  de  Schaaf.  Je 
sais  que  c'est  un  bon  homme ,  mais  qui  est  bien  moins  ha- 
Wle  dans  h  langue  q^riaque  qu*ll  ne  le  veut  paraître,  i 
Trésor  épbtol.—  La  Croix,  t.  lU,  p.  282.  Voyez  aussi  IM., 
p.  53. 

(.^)Vo^ezlhdetîsnsripn2Rrfîce  placé  à  la  fia  de  cette  di»- 
leriatioii,  lur  la  lingue  m,  Christ  et  des  apôtres. 
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ployaient  Tidiome  araméen  on  syro-chaldaT- 
qoe.  Que  Horne  prenne  donc  bien  garde  de 
ne  pas  admettre  trop  facilement  des  sjrias- 
mes  en  expliquant  des  termes  grecs  I  Où  a- 
t-il  donc  pris  qu'il  faille  traduire  en  syriaque 
une  phrase  assez  claire  et  évidente  par  elle- 
même,  comme  celle  dont  nous  parlons,  pour 
en  saisir  le  vrai  sens?  Que  d erreurs  on  a 
ainsi  commises  dans  Tinterprétation  des  li- 
vres sacrés  •  par  cette  manie  perpétuelle  de 
recourir  à  des  syriasmes,dans  des  choses  qui 
n'exigeaient  nullement  ce  mode  d'explica- 
tion (1)  1  Que  de  mots  et  de  phrases  avaient 
été  taxés  de  s^riasmes  ou  d'hébraïsmes  par 
les  anciens  critiques,  que  le  génie  et  le  zèle 
des  critiques  modernes  ont  retrouvés  dans 
les  auteurs  (2)  les  plus  accrédités  1  Si  Kypke 
a  pu  dire  avec  vérité  que  l'ignorance  de  la 
langue  grecque  a  fait  commettre  aux  étran- 

(I)  Quiconque  est  tant  soit  peu  versé  dans  les  écrits  des 
hiblistes  modernes  eu  aura  sons  la  main  miUe  exemples 
Personne  n*a  fait  davantage  intervenir  les  syriasmes  dans 
rinterprétationdeslivrcssaintsqueBoltenius,  qui,  dans  sa 
traduction  allemande ,  met  ^iresque  en  prhicipe  qu'il  faut 
traduire  le  texte  grec  en  syriaque  pour  ei  saisir  le  véri 
table  sens.  (Voyez  Eicbhorn  Allgemeine  Bibl.  i  v    bd" 
518,  519.)  Cest  ainsi  paireillement  que  Paulusiôsétl^ 
interprètes  de  son  école  ont  cherché  à  faire  dlsparak^â 
presque  tous  les  miracles  de  Jésus-Christ,  usant  pour  cela 
entre  autres  moyens,  de  ce  recours  aux  syriasm^  C»tons 


le  lac  de  Galilée,  et  voulant  prouver  que  le  Christ  traversa 
ce  lac  sur  une  barque,  mais  trouvant  que  les  paroles  de 
saint  Jean  «f..x.Tovvt«  i^  ,i»  «aàa<r,»  vi ,  Jo.  portaient  ^  son 
hy|K)thèse  un  coup  laul,  a  recours  à  un  hébraîsme.  Vo^ 
en  effet  (lue  le  iiipi  «.^t««d.  est  mis  par  les  interpriies 
alezaudnus  pour  l'hébreu  KD,  el'pn ,  et  se  dit  des  vais- 

seaux  ,  il  en  conclut  que  saint  Jean  a  pu  employer  sans 
difliculté  le  verbe  f»^tnit.i»  dans  le  sens  demiiaaikM 
Mais  il  ne  vit  pasqu'il  était  le  Jouet  d'un  hébrS  5S 
spécieux  que  solide.  Car,  quoiqu'il  soit  dit  dans  les  sainte 
Ecritures  aue  es  vatssema  et  les  poissons  marcheni  da^ 
la  mer  (  selon  la  version  donnée  par  les  interprètes  irrea 
ei  latbis  ) ,  il  n'est  (joint  dit ,  que  je  sache ,  que  ceui  oS 
sont  portés  sur  des  vaisseaux  nwrchent  dans  la  mer  Or 
saint  Jean  ne  dit  pas  qu'un  vaisseau  marchait  sur  la  mer  ' 
mais  bien  que  c'ôuit  Jésus  qui  marchait  ainsi  sur  les  eaux 
de  la  mer.  Que  si  ce  premier  sens  même  vous  parait  forcA 
vous  trouvez  chez  les  Latins  un  exemple  de  ce  irenre  «uî 
vient  parfaitement  à  notre  sujet.  Voici  comme  Catoii  parlô 
d  une  terre  qu'il  était  quesUon  d'acheter  :  t  Oppidum  valu 
dum  prope  stet, aiit  nuire,  aul  mntns,  qua  navcs  ambuUint  > 
qu  elle  soit  située  auprès  d'une  place  forte  où  les  vaisseaux 
warchent  sur  (  narcourent  )  la  mer  ou  un  neuve  (  ne  rm 
rust,^  c.  1,  dans  le  1. 1  des  écrivains  De  ne  rust  ,  Venise 
17W,  p.  10).  Mais  de  ce  que  les  Latins,  non  moins  que  les 
Hébreux,  disent  que  les  vaisseaux  marchent  ii  travers  b 
mer,  personne  ne  s'avisera  d'applii|uer  la  même  phrase  à 
ceux  qui  softi  portés  sur  des  vaisseaux;  aussi  Cicéron 
parie-t-il  de  ki  manière  U  ^his  emphatique  de  Xerxès  quand 
il  dit  qu'il  ^nuarclta  k  travers  les  mers ,  qu'il  iiarcourut  b 
terre  en  bateau.  Maria  ainbuUmt,  teiram  navioavii  » 
quoiqu  I  parie  du  passage  de  l'HelIcëpoul,  effectué,  comme 
on  le  sait,  sur  un  pont  de  liateaux- 

m  C'est-à-dire  Boslus,  W(»ir,  Wetstein,  Raphel,  Kvi)ke 
Elsoer,  etc.  Pour  eu  citer  un  seul  exemple,  Voreiiià 
discourant  sur  le  mot  m,  dont  le  sens  est  tout  II  fait  clair 
en  sahit  MaUh.  XXlil,  15,  a  recours  li  un  hébraîsme  :  t  li 
a  plu,  dit-il,  à  l'écrivain  sacré  d'employer  le  mot  bttk»  et 
de  lui  Imijoser  une  sigiiiflcation  nouvelle.  Cela  est  venu  du 
mot  hébreu  nVD*^»  ;  et  II  conclut  eu  disant  qu'il  n'est  pas 
rcyu  chez  les  Grecs  de  prendre  ce  moi  dans  ce  sens^ 
(Commentaire  de  Jean  Vorstius  sur  les  hébrahmes  du 
Joufeau  Tesument  Amslerd.,  1085,  t  l,di.  S,  p.  JO) 
SI  vous  consultez Kvuke  (dans  Tonvrage  que  nous  citerons 
DieoiAi,  1. 1,  p.  lUj,  TOUS  trouvères  uo  nouvel  eiemple 
de  ee  moi  euiployé  dans  le  mAane  sens  i>ir  Stinbeu .  et  ua 
attire  qni  y  s  besmcoup  d*aotl(«ie. 
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yen  beaucoup  éTerreun  dam  VinUrprétation 
dee  Hvrei  du  Nouveau  Testament  (1),  nous 
pooTons  ajouter,  a?ec  aatant  de  raison,  que 
rignorauce  de  la  langue  araméenne  a  plus 
d*uno  fois  entraîné  dans  I*erreur  ces  criti- 
ques, au  nombre  desquels  il  faut  compter 
Home  •  en  attribuant  aux  termes  et  aux  lo- 
cutions en  usage  chez  les  Orientaux  une  si^ 
g niGcation  qui  ne  leur  conTÎent  pas. 

Si  donc ,  car  rapport  aux  passages  dont  il 
est  ici  question,  Targument  de  notre  adver- 
saire est  solide ,  qu1l  prenne  garde  qu'en  in- 
terprétant les  autres  il  ne  se  soit ,  comme  on 
dit  Tulgairement ,  prénaré  une  croix  à  lui- 
même.  Bien  des  fois  déjà  les  défenseurs  de  la 
doctrine  catholique  ont  fuit  remarquer  que 
les  anglicans  ne  sauraient  çuère  produire 
aucun  argument  contre  la  présence  réelle  do 
Jésus-Christ,  que  les  sociniensne  puissent, 
avec  autant  de  raison,  retourner  contre 
eux  (2).  C'est  ce  qui  arrive  aujourd*hui ,  si 
je  ne  me  trompe ,  a  Home.  Car  s'il  est  vrai 
que  ridiome  araméeu,  qui  était,  selon  lui,  la 
seule  langue  que  les  apôtres  eussent  apprise 
dans  leur  enfance,  ne  possédait  aucun  terme 
pour  exprimer  l'idée  de  figure ,  et  qu'on  se 
servait  toujours  du  verbe  substantif  pour  l'exr 
primer;  on  pourra  dire,avecajitant  de  raison, 

2u*ils  ont  introduit  le  même  usage  dans  les 
crits  qu'ils  nous  ont  laissés  en  langue  grec- 
que. De  là  viennent  en  effet  tant  de  syriasmes 
dans  le  Nouveau  Testament.  Des  savants  ont 
reconnu,aprèsunmûrexamen,que]esapôtre8 
en  écrivant  en  grec  ont  employé  beaucoup 
de  mots  dans  le  sens  où  les  termes  qui  leur 
correspondaient  dans  leur  langue  maternelle 
se  trouvent  pris  quelquefois  (3)  :  c'est  ce  que 
m*apprend  Horne  lui-même.  Il  dit  en  effet 
que  la  raison  qui  a  porté  saint  Luc  et  saint 
Paul,  écrivant  en  grec,  à  employer  est  pour 
ré  significare ,  pour  signifier  ^  c'est  que,  dans 
la  langue  syriaque  on  ne  trouve  aucune  ex- 
pression qui  rende  cette  idée  (4).  Si  l'on  admet 
une  fois  cela ,  qui  pourra  mettre  un  frein  à 
la  licence  des  interprétations  ? 
Qui  ne  sait ,  par  exemple ,  quelle  force , 

(I  ;  Obseiraiioos  sacrées  de  Georçes  Dav.  Kypke  sur  les 
li%Tesila  Nouveau  Teslament.  Wraiisl.,  1720,  l.  1,  |)réf. 
p.  7. 

(i)  Torez  len  traités  du  savant  Jean  Lingard,  œtanon" 
ué$var  lapvbUcaliont  etc.  Newcast.,  1813,  pp.  SSclsuiv , 

(G)  Je  dis  les  protestants,  parce  que  je  parle  ici  I  un 
prolestant.  Louis  de  Diuu  J  préf.  h  une  grumm.  de  la 
Uijnie  liébr.,  syr.  et  cbald.,  Francf.  1G8G) ,  s*ex|irime  ainsi  : 
cLes  auteyn  sacrés  ont  ootioa  uu  pensé  en  sjnriaque  cto 
t)u*iLs  oui  écrit  en  grec  »  —  raulusius,  (  JLriti^âies  Kom^ 
iui*niar,  etc.  T.  U,  p.  443)  :  t  Nahm  eiwa....  der  griechisch 
re.lfode  Amnaeer  das  griechische  ^ort  seibst  in  eben  der 
Ab&idt-lmung  «  viie  das  ilun  angewolinte  aramaische»  , 
c'<:»t-è-<lire  :  Peut-étro  qu*un  Afamécn  ou  Sjrien  parlant 
grec  a  pris  te  uiot  grec  dans  uu  sens  aussi  étenun  que 
celui  qa  avait  le  moi  araméeu  dont  il  avait  coutume  de  se 
senrir.  —  Vojez  aussi  Emesti  (Inslit.  sur  le  N.  T.,  5*  éd., 
Ldp0.,  iflOO,  p.  87  )  ;  Eiclihom  et  Schaaf,  (aux  endroits 
rtiés  à  la  3^  note  du  1 1,  et  k  la  î*  note  de  ce  I  cl  ;  MichaS- 
U,  Ittirod.  au  N.  T.,  traduite  en  anglais  par  Marsli,  4^  éti. 
Lund.  1823, 1. 1.  p.  126;  Adler,  Explication  de  quelques 
li  rmes  de  saint  ilaUh.  et  de  saïut  Marc,  emiiloycs  selon  le 
;.'êjiie  de  la  langue  svriMue,  etc.  Eavn.  1784,  p.  4;  consul- 
;<-t  ausbi  Thète  surles  Héèràisnies  de  suiiu  MuUh,  Upsal, 
'7**7, 1».  )•  JV*u  oiiuHs  uue  iiifi>)ilé  d*auirc6. 

(4)  A  Tendivii  cité.»  ob,  uanni  lt«  excuipies  nue  |'ai  uoiis, 
i  (B  dte  ;>liisic'ir^  tirés  ue  c«s  deux  évu>g^f»tcs. 


quelle  emphase  les  anglicans  eux-niémei 
attachent  à  cette  phrase  de  saint  Jean  ,  eût 
£n  6  Xé-ioç,  le  Verbe  était  Dieu  I  Qui  peutigno-' 
rer  quels  efforts  pénibles  n*ont  pas  faits  Ici 
ariens  et  les  sociniens  pour  éluder  la  forco 
de  ce  texte  I  Avec  quelle  chaleur  Photin  (1) 
et  d*autres  après  lui  ont  soutenu  qu'il  fallait 
séparer  du  premier  membre  de  la  phrase  le 
mot  i  xérfoç^  et  le  joindre  à  la  phrase  suivante» 
tandis  que,  d*un  autre  côté,  Grollius  prétend 
qu'il  faut  lire  eioG  (2),  de  Dieu,  plutôt  que 
Btàu  Dieu  :  par  la  raison  que  la  force  du  mot 
i'iN  les  incommodait  si  fort  1  Comme  Horne  a 
bien  servi  leur  cause,  si  ce  qu'il  dit  est  vrai, 
savoir  :  que  saint  Jean  faisait  usage  d'uno 
langue  qui  ne  possède  aucun  terme  propre  à 
exprimer  Tidcc  de  flgure;  et  que  ,  même 
aujourd'hui,  pour  me  servir  des  termes  do 
Horne,  si  quelqu'un,  parmi  le  peuple  dont  cet 
idiome  est  la  langue  maternelle^  voulait  expri- 
mer que  le  Verbe  est  rimage  de  Dieu,  il  n'em-- 
ploierait  point  d'autres  mots  que  ceux-ci  •  Le 
Verbe  était  Dieu!  De  là  vient,  comme  je  Tai 
déjà  dit,  qu'en  écrivant  en  grec,  saint  Jean 
aurait  employé  la  même  phrase  ,  aussi  bien 
que  saint  Paul  et  saint  Luc ,  pour  la  raison 
alléguée  par  Horne.  Delà  aussi  les  sociniens 
peuvent  soutenir,  avec  autant  de  raison,  qu'il 
ne  faut  voir  aucune  emphase  dans  le  mot 
UN;  citer  aussi  comme  parallèles  et  analogues 
tous  les  passages  apportés  par  Horne  ;  et  de 
plus,  ramasser  ensemble  tous  ceux  où  le 
Christ  est  dit  formellement  et  expressément 
limage  de  Dieu  ,  comme  expliquant  claire- 
ment cette  formule  ou  phrase  douteuse  et 
équivoque  (3)  1  Voilà  comme  Horne ,  eii 
cherchantà  combattre  les  catholiquespar  sou 
argument  ,  fournit  aux  ennemis  les  plus 
acharnés  de  son  Eglise  un  nouveau  trait, 
qu  ils  doivent  retourner  contre  lui  et  les 
siens  I 

{  IV.  —  Non  seulement  la  langue  syriaque  ne 
manque  pas  de  termes  pour  exprimer  ridée 
de  figure  ou  de  synibole,  mais  elle  en  a  peut* 
être  plus  qu'aucune  autre  langue. 

Mais  il  s'a|it  ici  d'une  question  de  fait.  Oa 
bien  Horne  ignore  complètement  la  langue 
araméenne  (() ,  ou  bien  il  veut  en  imposer 

(1)  Saint  Ambroise  dit  :  t  Scimlit  vcsthncnlum  PboUous» 
cum  legil  :  lu  iiHudpio  erai  Ycrbum ,  et  Verbum  cral 

2>ud  Deum  et  Deus  erat.  Inicgnun  onlin  Tesiirocfiluin  tA 
lega8:£t  Deus  erat  Verbtim.»  lu  Proœni.  Luc.  éd. 
Horo.  1570,  t.  lU,  p.  5:  £.  —  De  luénic  TaulcHir  des  QueSf 
tious  sur  TAncien  et  les  N.  T.^  à  raimeinl.  du  t«  lU  des. 
Œuvres  de  saint  Ang.,  éd.  Maur.,  Pai  is,  IGSO,  p.  83. 

(2)  Consullci  i<âui  Alb.  Beiigel  (  A[j)iar.  crit.  p.  214  )  ; 
Chr.  Denw  Hicliaèlki  (  Traité  critique  De  partis  Uct.  N.  T. 
caute  colUg,,  §  H ,  p.  18)  et  Wetstein  sur  saint  Jean»  1«  1« 


auuvviiirf  uu  ii  ics  oaui»;,  au  vumrairc  ii  ii  ca^  |W9  r«irc  iiu  i- 

oommeile  aes  môprises  en  ce  genre.  Ainsi,  1. 1«  p.  ni«  I 
dit  que  t  Jérusalem  est  afipclee  quclquefoii  kaaesk  (  et 
hébreu  keittucha^  et  eu  syriaque  iedutlw) ,  on  somlft  e 
qui  correspond  au  cadyA  d'Horodolc.  »  Hais  quoique  lil 
Syriens  changent  souvent  le  C  des  Hébreux  on  f^iomal 
fèpeiKl»iit  ce  changement  n'a  lieu  dans  le  mol  dont  il  s'iigl 
ici;  c'est  ce  que  les  plus  no\icrs  d.ins  ces  bti;^ues  rknwn 
suToir  (Consultez  Jabn,  liiuIc:'ungUidie  ^<^V\V.  ^^OMat»^ 
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DÉMONSTRATION  £VANGÉLIQUE. 


a? ce  mauvaise  foi  à  ses  lecleurs.  J'aime  mieux 
m*en  tenir  à  la  première  hypothèse  ;  mais  je 
crains  bien  cependant  qu'un  homme  qui  se 
prononce  d*une  manière  aussi  trancnanle 
sur  des  matières  qu'il  ne  connaît  pas ,  n*en- 
coure  même  alors  nécessairement  le  reproche 
de  mauvaise  foi.  En  effet  Tidée  de  symbole  se 
trouve  quelquefois  exprimée  dans  les  saintes 
Ecritures;  et  comme  nous  en  avons,  ainsi 
que  le  dit  fort  bien  notre  adversaire ,  une 
version  syriaque ,  il  faut  que  cette  idée  s'y 
trouve  rendue  au  moins  de  quelque  manière; 
mais  si  elle  y  est  rendue  de  quelque  manière^ 
il  y  avait  donc  des  termes»  dont  Jésus-ChrisI 
pouvaitsescrvirenînstituantreucharistie(l). 
J'avoue  toutefois  que,  si  on  consulte  les 
toxiques  syriaques,  ou  trouvera  peu  de  mots 
tie  ce  genre  qui  expriment  Tidée  de  type ,  et 
ceux  qui  s'y  trouvent  cités  ne  sont  guère 
appuyés  par  des  exemples  satisfaisants.  11 
vaut  donc  mieux  recourir  aux  auteurs  mêmes 
qui  passent  parmi  leurs  compatriotes  pour 
«'ivoir  le  plus  purement  parlé  et  écrit  la 
langue  syriaque  (2).  En  consultant  ces  au- 
teurs ,  j'espère ,  non-seulement  réfuter  d'une 
manière  victorieuse  et  invincible  l'argument 
de  notre  adversaire,  mais  j'ai  de  plus  la  con- 
fiance qu'en  déterrant  des  trésors  là  même  où 
il  ne  voit  qu'une  extrême  indigence ,  je  ferai 
apercevoir  aux  philologues  orientaux  com- 
bien est  encore  imparfaite  la  connaissance 
de  cette  langue,  si  l'on  s'en  tient  aux  res- 
Kources  que  nous  avons  entre  les  mains. 
Voici  donc  un  spécimen  de  plusieurs  mots 
qui  manquent  dans  les  meilleurs  lexiques; 
en  le  composant,  je  ne  me  suis  pas  proposé 
de  ranger  dans  un  meilleur  ordre  les  signifia 
calions  qu'ils  donnent  ;  je  n'ai  voulu  que 
iiuppléer,  dans  les  mots  qui  signiGent  Hgure, 
les  significations  nouvelles  que  j^ai  aécou- 

A.T.,  2"*  éd.,l.  ly  p.  262).  Je  pourrais  peut-être  m'expri- 
mer  iTuie  manière  plus  sévère  sur  la  science  liébrak|ue 
de  Horue,  s*il  le  fallaK  ;  car  il  comieiit  des  erreurs  dont  je 
ne  saurais  in>xpliciiier  la  cause,  si  elles  ne  provienneut 
pas  de  rigfiorance  de  la  lan^e  sacrée. 

(i)  Ainsi,  £p.  aux  Romains,  V ,  14,  Adam  est  appelé  le 
type  dit  Clirisl  à  venir.  Dans  ce  passage  Scbleusner  (Nou- 
veau Lexique  grec-laiin  sur  le  Nouveau  Test. ,  i^  éd.,  t. 
R<R*  l*73)i  voudrait  u>aduire  le  mot  rimo^  par  retsembiance^ 
summudinem  ;  mais  consultez  Théofihylacte,  en  cetendroiL 
Ainsi  encore  on  trouve  UcoIuthmi,  ép.  aux  Hébreux,  VIII,  5, 
et  IX,  23,  ob  le  contexte  montre  évidemuient  qu^ii  veut 
dire  symbole.  Dans  tous  ces  passages,  la  version  syriaque 
8jm{;le  se  sert  d'une  expression  2i  laquelle  Je  démontrerai 
plus  complètement  que  ceue  si;{n  fication  appartient. 

(2)  Jactiues,  évèqne  d*Edes&e,  noiimie  les  principaux 
d*enue  eux  (BiWe  orient.  d'Assémani ,  t.  I,  p.  475  :ce 


^|H«.«  «a  «^iMx..Nrw  ■ui-iii,^iiic  ,  auquel   apiiunieui  la  ui^r <?  **  «• 

voir  rendu  à  la  langue  sou  ancienne  |urcté  \lbid,),  et 
Grégoire  BarhébRcus,  qui  ne  le  cède  à  aucun  des  gram- 
mairiens syriaques.  S'il  en  est  qui  craigueot  que  ces  écri- 
vains ne  rendent  témoignage  que  de  Tidiome  syriaque  plus 
moderne,  uuMls  fassent  aUeution  que  Home  en  appelle  k 
ceux  dont  il  est  la  langue  maternelle,  et  que  d'ailleurs  les 
langues  orientales  ne  changent  pas  aussi  facilement  que 
I  %  nôtres  :  t  Das  Syrisclie  in  der  Peschitoausdem  II  Jabr- 
hunderte,  isi  von  deni  Syrischen  des  Abuifarag  «1er  Bar- 
liebnnis,  in  der  Mille  oder  zweyten  Hal  te  des  Xlil  Jahr- 
•underts  nicht  verschieden ,  t  c'est-k-dire.  Le  syriaque 
Pracfaito  (de  la  version  simple)  du  second  siècle  nedifiere 
en  rien  du  syriaque  d'Abulfarage  on  de  Barhébreus,  qui 
date  du  milieu  ou  de  b  Uo  du  treizième  siècle,  t  Jabn,  lOii 
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couvertes ,  et  corriger  les  erreurs  ^ue  j*dl 
remarquées  dans  ks  significations  déjà  troa« 
vees* 

Svécimen  d'un  supplément  aux  Lexiques 

syriaques. 

N.  B,  Dans  ce  spécimen,  Mgr.  Wisem»  explique  les 
mois  syriaques  qui  expriment  Tidée  de  type  eiâa  figure,  et 
cite  dans  leur  propre  Idiome  ces  mots  et  les  iiassages  des 
auteurs  syriaques  où  ils  se  trouvent  employés  dans  ce 
sens.  Nous  avons  cm  devoir  les  reproduire  en  bébreit 
et  en  italique,  pour  mettre,  autant  que  possible,  tous  do» 
lecteurs  en  état  de  suivre  Villuslre  auteur  dans  ses  savas- 
les  discussions.        M* 

I.  Oto,  KHK.Ce  mot  suit  exactement  les  si- 
gnifications du  mot  hébreu  Tm:  H  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  qu'il  soit  employé  dans  le  sens 
de  type  (1).  Amsi  saint  Ephrem ,  dans  une 
explication  rovstique  des  animaux  qu'il  était 
défendu  de  présentera  l'autel,  dit,  en  parlant 
de  celui  qui  avait  les  oreilles  mutilées,  qu*il 
était  un  symbole  expressif  de  la  désobéis- 
sance (2).  Consultez  encore  un  autre  passage 
de  ce  Père,  t.  I,  p.  201,  F. 

n.  Badeq^  pn.  Dans  les  lexiques  on  attache 

à  ce  mot  Fidée  d'indiquer ,  d'annoncer ,  etc.  ; 
ajoutez-y  de  plus  celle  de  représenter  symboli' 
quemenl.  Nous  trouvons  à  1  appui  de  ce  der- 
nier sens  les  exemples  suivants  et  d'autres  en*' 
core,  tirés, comme  ils  le  seront  presque  tous^ 
de  saint  Ephrem.  Le  bouc^  dit-il,  qui  était  im- 
molé ,  après  que  Vautre  avait  été  envoyé  dan» 
le  désert,  représentait  le  Christ,  qui  est  mort 
pour  nous  (d).  La  seconde  pâque  célébrée  par 
les  Israélites  dans  le  désert  était  le  type  de 
cette  pâque  parfaite  qui  se  célèbre  dans  la  vie 
future  (4).  Si  l'on  veut  consulter  un  plu» 
grand  nombre  de  passages ,  on  n'a  qu'à  par- 
courir le  t.  1  des  Œuvres  du  même  Pcre  ^ 

p.  230,  F;  238,  B;  257,  E;  267,  E;  283, 

î  et  F;  289,  F. 

III.  Dmo,  Kcn.  Les  lexicographes  disent  que 
ce  mot  a  la  propriété  d'exprimer  l'idée  de  simi- 
litude ouressemblance;  quelquefois  même  il  in» 
diqueuneressemblance  qui  renferme  ridée  de 
type.  Ainsi  saint  Ephrem,  dans  son  explica- 
tion  symbolique  des  animaux  qui  étaient  dé- 
clarés non  propres  aux  sacrifices,  s'expiime 
en  ces  termes  :  L'animal  auquel  on  a  coupé  la 
queue  représente  un  esprit  toufours  conten- 
tieux (5).  On  le  trouve  employé  dans  le  même 

|1)  Home  prétend  qne  la  langue  bébralque  n*a  point  de 
terme  pour  exprimer  I  idée  de  symbole.  Je  vais  le  réfuter 
par  hil-méme,  et  cela  ir^brièvêmout*  En  eflt^t,  il  cite  lo 
T.  10  du  cil.  XVII  de  la  Genèse ,  comme  on  passage  où  lo 
verbe  est  est  mis  pour  symboliser  ou  reiréseuter.  Dieu  y 
déclare  à  Aliraham  que  la  drconcision  est  sou  alliance  , 
c*e8l-)Kltre  le  symbole  de  son  alliance  avec  hii,  Wni  DKT. 
Or,  dans  le  verset  qui  suit  immédiatement,  il  est  dit  que  la 
ciroondsion  est  WQ  TVIM  :  les  deux  pbrases  sont  tout  ^ 
lait  semblables;  et  si,  dans  la  première,  le  verl>e  esi ,  sous- 
entendu,  est  mis  pour  symbole  ;  donc,  dans  la  seconde  aussi, 
lu  root  m»  doit  vraiment  signifier  symbole  !  Consultez  aussi 
ih'tf.,  IX,  fi,  etc.  Dans  les  verscu  2S,  96,  du  même  cha- 
Iiiure  cités  par  Home,  on  ne  trouve  absolument  rien. 

Î2)  Œuvres  syr.  de  S.  Ephrem,  1. 1»  p.  W.  F» 
5)  Ibid.,  p.  245.  A. 
A)  ibid.,  p.  355.  A. 
(5)  UEuvres  ipr.  de  S.  Epireint  C  If  p*  Î17.  F. 
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icos  dans  le  même  auleor.  T.  I  »  p.  ^3 ,  B. 

IV.Dmuto,  KmCTT.  Parmi  les  diverses  signi- 
fications affectées  à  ce  mot  dans  le  lexique  de 
Castell»  se  trouve  celle  dHmagination,  sans  au- 
cun exemple  à  Tappui.  Peut-être  cependant 
répond-elle  à  la  signification  attribuée  à  la 
racine  d'où  il  dérive ,  par  Michaëlis ,  d*après 
Jér.  X,7,  conformément  au  lexique  chald.  de 
Buxtorf.  On  en  rencontre  un  exemple  dans 
saint  Epbrem  1 1. 1  »  p.  209,  F ,  où  il  prononce 
le  nom  de  ulcères  imaginaires,  ou  qui  n'exi- 
stent qu'en  idée  ;  peut-être  serait-il  mieux 
de  le  traduire  par  apparences. 

Ce  même  mot  se  trouve  encore  employé 
chez  les  philosophes  et  les  théologiens  dans 
le  sens  de  forme,  qui  lui  est  naturel  dans 
les  écoles.  Vous  en  trouverez  un  exemple 
dans  un  poëme  de  Sulaca ,  cité  par  Asséma- 

Bi(l). 

Enfin  il  répond  exactement  au  mot  ffrec 
Tviro;,  et  veut  dire  par  conséquent  modèle: 
c^est  ainsi  qull  est  employé  au  livre  des  Actes 
des  apôtres,  XII,  44 ,  où  il  est  question  de  la 
construction  du  tabernacle  sur  lemodéle  mon- 
tré par  Dieu  à  Moïse  ;  et  même  aussi,  type  : 
j'en  ai  donné  plus  haut  des  exemples  tirés 
de  la  version  du  Nouveau  Testament.  On  le 
trouve  également  employédans  ce  même  sens 
en  divers  endroits  dos  auteurs  syriaques.  Ain- 
si ,  par  exemple  :  Siméon  et  Levi  étaient  des 
figures  du  diable  et  de  la  mort  {Ephr.,  t.  1, 
p.  112,  F).  Afin  qu'ils  eussent  de  la  vénération 
pour  le  tabernacle ,  parce  qu'il  était  la  copie 
ou  la  figure  du  tabernacle  céleste  [Jbid.,  pag. 
^23,  E  ).  C'est  ainsi  que  parle  saint  Ëphrem  : 
consultez  aussi  le  1. 1  de  ses  œuvres,  pp.  208, 
C;231,A;254,  B. 

C'est  ce  que  confirme  Jacques  de  Sarug  dans 
son  passade,  que  nous  citerons  plusieurs  fois 
dans  la  suite  (in  Levit,  XIV;  OEuvres  de  saint 
Ephrem,  1. 1,  p.  243  )  ;  il  faut  ajouter  encore 
Maruthas ,  évêque  cie  TangrUe,  qui  florissait 
au  commencement  du  cinquième  siècle  ;  je 
citerai  en  entier  plus  tard  le  passage  de  cet 
écrivain ,  auquel  je  fais  allusion,  parce  qu'il 
parle  expressément  de  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  l'eucharistie ,  et  qu*il  suffi- 
rait seul ,  quand  tons  les  autres  manque- 
raient ,  pour  réfuter  Horne  (  Voyez  §  7  ). 

V.  Diimto,  irnn.  Ce  moïse  trouvedans  la  ver- 
sion Peschito,  Ep.  aux  Romains,  II,  20,  em- 
ployé pour  le  mot  ^rec  ii6p^9vt,  cependant  il 
narall  signifieraossi  symbole.  C'est  ^nsi  qu'on 
le  trouve  employé  par  saint  Ephrem  dans  le 
troisième  sermon  De  Margarita,  de  la  Perle, 
dont  il  fait  une  Cffure  de  la  foi  {OEuvres,  1. 111, 
p.lS4,F}.  Voici  donc  en  quels  termes  il  lui 
adresse  la  parole  :  Votre  humilité  a  reçu  la 
couronne,  symbole  du  Fils  (  de  Dieu). 

VI.  JUdamiono,  KycTO.  Ce  mot  est  traduit 
par  assimilant,  comparant,  dans  le  lexicjue  de 
CastelK  sans  citer  d'exemple  à  l'appui.  J'ai 
reocontré  deux  fois  cette  expression  ;  mais  il 
parait  certain  par  le  contexte  que,  dans  les 
deux  cas,  elle  oésigne  une  personne  ou  une 
chose  qui  est  la  figure  d'une  autre.  Les  deux 
passages  où  je  l'ai  trouvée,  sont  de  Jacques 

Clj  Bitile  orient.,  t.  I,  p.  510. 


d'Edesse,qui  dit  aueRebeceaàlla  trouver  MeU 
chisédech,prétre  du  Tris-Haut^  qui  était  te  type 
et  la  figure  du  Messie  {Jbid.,  t.  I,p.  173,  D). 
Un  peu  plus  loin  on  retrouve  encore  ce  même 
terme  (sous  la  lettre  F)  dans  un  endroit  où 
sa  signification  ne  saurait  être  douteuse. 

Vil.  Hliavi  ou  Hhavi,  rn  ou  Km.  Les 
lexicographes  n'assignent  pas  d'autre  si^ 
gnification  à  ce  mot  que  celle  d'indiquer 
et  d'annoncer:  il  serait  plus  juste  de  lui  as- 
signer celle  de  montrer  a*une  manière  quel- 
conque, non-seulement  par  des  mots ,  mais 
même  par  des  choses,  tellement  qu'il  désigne 
aux  fidèles  les  choses  qu'ils  ont  sous  les  yeux. 
La  difficulté  pour  moi  n'est  pas  tant  de  pro- 
duire des  exemples  de  cette  signification  aue 
de  les  choisir  parmi  le  grand  nombre  que  yen 
ai  recueilli.  Ce  terme  en  effet  revient  si  sou- 
vent, que  i'ai  tout  lieu  d'être  surpris  qu'il  soit 
traité  si  légèrement  par  Castell,  ou  du  moins 
queMichaëlis,  qui  a  fait  ici  quelques  additions 
au  lexique  de  Castell ,  ne  se  soit  pas  plus 
étendu  sur  cette  expression. 

Jacques  d'Edesse,  en  expliquant  la  liturgie, 
se  sert  de  ce  mot  pour  déclarer  que  le  prêtre» 
à  l'élévation  de  l'auguste  sacrement,  L*  mon- 
tre {Àssémani,  Bibl.  orient,,  t.l^  p^  483)  au 
peuple.  Il  l'emploie  dans  ce  sens  en  plusieurs 
circonstances  {Ibid.^  p.  485,  au  haut,  où  il  se 
trouve  deux  fois).  Il  en  est  de  même  de  saint 
Ëphrem,  qui  s'en  sert  pour  exprimer  l'action 
de  désigner  du  doigt  une  chose  (  J.  I ,  p.  241, 
E)  ;  Xenaja  de  Mabug  en  fait  de  même  {Dans 
le  traité  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation.  As^ 
sémani ,  Bibl.  orient. ,  r.  II ,  p.  21  ). 

De  cette  signification  il  en  naît  tout  natu- 
rellement une  autre  ,  celle  de  désigner  typi- 
quement une  chose  ;  et  il  est  pris  en  effet  dans 
ce  sens  en  plusieurs  endroits  des  auteurs  sy- 
riaques. Ecoutez  saint  Ephrem  :  L'encens  mis 
sur  la  gerbe  {manipiUo)  désignait  le  mélange 

icommixtionem)  (1)  de  sa  divinité  avec  son 
umanilé  {^2).  Ces  animaux  {les  animaux  dé- 
clarés impurs)  représentaient  ceux  qui  cor-' 
rompent  le  cœur  des  autres  {3).  Je  pourrais  en 
citer  d'autres  exemples  tires  des  écrits  du 
même  auteur.  T.  L  p.  222,  D  ;  229,  B  ;  230,  E  ; 
23I,A,D;232,A;233,A,C;236,D;246,F;255, 
A:26i,D;  283,E;  290,  A,  F.  —On  peut  citer 
encore  Jacquesd'Edesse,qui,  prenant  dans  un 
sens  allégorique  tout  ce  qui  concerne  le  sa- 
crifice d'isaac ,  dit,  entre  autres  choses,  que 
l'âne  au'Abraham  conduisit  avec  lui  étajt  le 
symbole  de  Taveuglement  des  Israélites  (4). 

VIII.  Mhhaiiionuto,  KTTunno.  Ce  mot  est  tra- 
duit par  montre,  indication,  dans  le  lexique 
de  Castell,  où  il  n'est  accompagné  d'aucun 
exemple.  II  est  employé  par  saint  Ephrem 
dans  le  sens  de  indication  typique  d'une 
chose  (5),  autant  qu'on  en  peut  juger  d'après 
le  contexte,  quoique  je  ne  puisse  le  donner 

(t)  Le  très-illustre  et  très-sayant  Aasémani,  BibHoth. 
orient, ,  1. 1,  p.  81 ,  a  solidement  et  s-ivamment  dftnnootré 
que,  par  celte  phrase,  qui  n^est  pas  d'une  eiacUtudc  rigou- 
reuse, les  théologiens  syriens  entendaient  non  le  tnH<mg$^ 
mais  bien  twnon  des  deux  natures.  Vovei  aussi  p.  107» 

(2)  T.  I,  p.  258,  A. 

(3)  ibid.,  p.  ilt,  F. 
U)  /^iff.,  p.  17i,£. 
(^  ttid.,  p  980,  a 
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comme  très-eerlaia  arant  d^aroir  recueilli 
d'autres  renseignements. 

IX.  Tapkii  ettaphas,  DSOPH  USSO'  Le  mot 
dont  il  s  agit  Ici  doit  se  tradaire,  si  Ton  en 
croit  Gastell,  par  repriienié  typiquement: 
je  ne  me  souviens  point  d*en  avoir  trouvé 
d*e«emples.  Cependant  la  signiGcation  pri- 
mitive de  ce  mot  est  tramcrire  ou  transférer 
une  image,  comme  le  font  les  peintres  :  il  se 
IrouTC  employé  en  ce  sens  dans  une  version 
wriaque,  faite  sur  le  texte  grec  par  le  moine 
Kméon  (i).  Nous  parlerons  plus  au  long  de 
cette  version  dans  une  autre  dissertation. 

X.  Tuphso,  vos\o.  Tous  ceux  qui  ont  tant 
soit  peu  toucliédu  bout  des  lèvres  les  versions 
syriaques  des  livres  sacrés  savent  que  le  mot 
ici  désigné  dérive  du  grec  rvnoi,  et  qu'il  ensuit 
exactement  et  rigoureusement  toutes  les  si- 
gnifications. Il  est  cependant  très-légèrement 
traité  par  Castell  et  pas  beaucoup  moins  brio- 
yement  par  Schaaf  ;  c'est  pourauoi  'ai  jugé  à 
propos  de  donner  ici  quelques  développements 

fiour  suppléer  à  ce  qui  manque  à  ces  deux 
exicographes.  Il  veut  dire /orme,  c'est-à-dire 
la  forme  ou  le  mou/e  dont  se  servent  ceux  dont 
l'art  est  de  fondre  les  métaux  pour  en  former 
toutes  sortes  de  figures,  autant  qu'on  le  peut 
conclure  du  commentaire  de  saint  Ephrem 
sur  le  chap.  XXXIl  de  1  Exode ,  où  il  est  dit 
à  l'occasion  de  la  confection  du  veau  d'or  : 
Les  artistes  ou  ouvriers  prirent  donc  l'or ,  le 
jetèrent  dans  une  forme  ou  moule,  et  en  firent 
un  veau  en  fonte  (2). 

De  là  ce  mot  a  passé  à  exprimer  la  forme  ou 
figure  en  fait  d*écrilurc.  Nous  avons  un  exem- 
ple de  cette  signification  dans  Barhébrœus , 
qui  y  en  parlant  de  la  lame  d'or  que  le  grand 
prêtre  des  Juifs  portait  sur  son  front ,  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  Et  fais-y  graver  en  gra- 
vure sigillaire  ces  mots  :  La  sainteté  est  au 
Seigneur,  sanctitas  Domino,  c'est-à-dire  Fais-y 
graver  le  nom  du  Seigneur  en  cette  forme,  nmi, 
c*est-à-dire  JAHJÂH«  ntP  (3).  De  là  on  s'en  est 
servi  pour  désigner  des  choses  qui  n'ont  que 
Vapparence  et  non  la  réalité  ;  c'est  en  ce  sens 
que  saint  Ephrem  emploie  ce  mot  pour  dé- 
signer les  grenouilles  des  magiciensd'Egypte» 
grenouilles  qui  n'existaient  qu'en  apparence^ 

ii)  Cod.  valic.  136  (nol.  dov.),  fhl.  71. 
%  T.  1,  p.  224,  E. 
3)  Themurus  nwsUr,  de  Greg.  Barbébnens,  Cod. 
Yalic.  171  (mtotioms  fiotvr,quae  numéros  caialogi  ediii 
utiiuie  anlecedii),  fol.  34,  a  ter  go.  Sur  ceUe  manière  d*é- 
crire  le  nom  nTP,  écoulez  Barbébrsus  dans  son  coromen- 
tiire  de  TËxode,  m,  U(/Md.,fol.  2tt)  :  tEt  Dieu  dilà 
Uots/AÀfttjah  ascliar  hifah  (rPHN  WN  rPHN),  ce  qui  signi- 
fie, celtft  qid  esit  et  qui  est  véritabieinent  ;  mais  les  (inter- 
prètes) grecs  lisent  riPI ,  parce  que  les  Seiitanle,  par  re- 
s|H*ct  pour  la  majeslé  de  ce  nom.  Pont  écrit  en  caractères 
hébraïques  dans  le  te  vie  grec,  de  celte  manière  mm.  Or, 
comme  te  iod  est  le  même  en  hébreu  et  en  grec ,  et  que 
Je  hé  bébreu  ressemble  au  pi  grec,  si  on  lit  de  droite  k 
i^anche,  ^  la  manière  des  Hébreux,  on  trouve  JAHJAII,  qui 
•igoifle.  Celui  md  es/,  tandis  qu*en  lisant  de  gauche  à  droite, 
h  b  lÎBvon  des  Grecs,  on  trouve  PlPl,  qui  est  un  mot  absolu- 
ment vide  de  sens,  t  —  Il  répète  li  peb  près  la  même  chose 
dMs  suo  commenuire  du  Ps.  vin  (fol.  84).  Dans  une  ma- 
ilère  que  les  auteurs  ne  traitent  qn*en  naàant  (Voirez  lou- 
(mIMs  de  préférence  b  tous  les  autres  Guili.  Geséuius,  sur 
Torif^tie ,  le  caractère  et  fautorilé  du  PeutaCeuqtie  bama- 
rttain.  Halle,  1815,  p.  12),  fai  préféré  citer  Rarbébrcus 
-tif  donner  un  spécimeu  de  ba  manière  de  prononcer  la 
ttc  sacrée. 


et  les  compare  avec  les  grenouilles  térita^ 
blés  (1}.  Plus  loin  il  les  désigne  encore  par  le 
même  mot  qui  correspond  alors  au  grec  f«y~ 
tmto,  fantôme.  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  em- 
ployé autrement  dans  les  œuvres  de  Sévère 
d'Antioche,  traduites  du  grec  en  syriaque  par 
Paul ,  évéçue  de  Callinique ,  au  commence- 
ment du  sixième  siècle  (2).  Sa  lettre  à  Selon, 
évéque  de  Séleucie,  sur  la  visite  qu'Abriûiam 
reçut  des  anges ,  est  citée  par  parties  dans  le 
Cod.  Vat.  CIV  (Not.  nov.  ) ,  qui  renferme  les 
commentaires  sacrés  de  saint  Ephrem  et  de 
Jacques  d'Edesse,  etc. ,  disposés ,  comme  ou 
dit ,  en  forme  de  chaîne  (3).  Il  y  est  dit  donc 
que  ces  anges  ne  mangèrent  pas  réellement , 
mais  qu'ils  ne  faisaient  que  paraître  le  faire  et 
le  faisaient  purement  en  apparence  (k). 

Enfin  il  signiGc'  type  dans  le  sens  strict  du 
mot.  Supposé  donc ,  comme  le  prétend  Sui-^ 
cer  (5) ,  qu'il  faille  traduire  par  exemple  ou 
modèle  le  terme  Tûiro«  dans  la  première  Epi tre 
de  saint  Paul  aux  Corinthiens ,  chap.  X  ; 
comme  le  mot  syriaque  employé  dans  cette 
circonstance  est  aussi  très-certainement  mis 
Quelquefois  pour  exemple  ou  modèle  (6j ,  ce 
dont,  à  mon  grand  ctonnement,  ne  parle  pas 
Castell,  il  s'ensuit  qu'il  faut  aller  au  plus  sûr; 
il  est  certain  qu'à  s'en  tenir  aux  auteurs  sy- 
riaques, il  est  difljcile  de  trouver  un  mot  qu'on 
puisse  employer  plus  convenablement  pour 
rendre  l'idée  de  type.  Cela  est  tellement  hors 
de  doute  que  j'avais  presque  résolu  de  m'abs- 
tenir  d'en  citer  des  exemples ,  tant  la  chose 
me  paraissait  évidente.  Je  me  bornerai  aux 
suivants. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  saint  Ephrem  :  Za^ 
btUon,  habitant  sur  les  rivages  de  la  mer,  était 
le  type  des  peuples  qui  demeurent  auprès  des 
prophètes.  Le  terme  rendu  par  type  est  le  mot 
syriaque  même  dont  nous  parlons  (7).  Sans 
compter  le  grand  nombre  d'exemples  que  j'o- 
mets, on  en  trouvera  encore  d'autres  dans  lo 
1. 1  des  Œuvres  de  ce  Père,  pag.  173,  C;232, 
E;  2V3,  A:  252,  A;  25fc,  B  (bis),  C;  259,  C; 
263,  B;  26k,  C  ;  265,  E  ;  268,  D  ;  275,  F;  276, 
CD,  E,  F;  277,  A,  E. 

L'emploi  de  ce  mot  n'est  pas  moins  fami- 
lier à  Jacques  de  Sarug  cl  à  Jacques  d'Edes- 
se (8)  :  ce  dernier  s'en  est  servi  dans  les 
phrases  suivantes  :  Melchisédech  était  le  type 
du  Messie  (9)  ;  Isaac ,  marchant  à  son  sacri- 
fice ,  étaii  le  type  du  Christ  ;  et  les  serviteurs 
qui  raccompagnaient^  le  type  des  Juifs  (10),  Et 
ainsi  en  divers  endroits. 

C'est  ce  que  confirme  Maruthas  de  Tau- 
grite ,  dont  je  citerai  le  passage  en  entier  au 
§7. 

Barhébrœus  aussi  se  sert  de  cette  exprès- 

ii)  OEufTes.  1. 1.  p.  208,  D. 
il  Voyez  Astémani,  Mbt,  orient. ,  L  II.  p.  49. 
5)  Sur  ce  codex  vojes  ibid.,  1. 1,  p.  607. 
4i  Au  chap.  xviil  de  la  Genèse. 
5)  Trésor  eodés.  de  Suicer,  miKerdam,  1728,  t.  n,  pw 

(0)  Voyez  l*£vangile  de  saint  Jean ,  XUf,  15,  où  ce  nioi 
se  trouve  substitué  au  tenue  grec  {mUv.y^.  qui  aiibaréuittit 
en  oel  endroit  veut  dire  exemple  ou  nwdèk. 

|7)  T.  L  p.  1 13,  A. 

8)  Hfid.,  p.  iiô. 

(91  ibid.,  p.  160.  C. 
tOj  /M.,  p.  171  £. 
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•ion  en  difers  eodroiU  ;  il  est  même  un  en- 
droit (que  j'ai  oublié  de  noter)  dans  le(|nel 
je  me  sooriens  qa'il  l'emploie  en  ce  sens,  jos- 

Zu*à  se  rendre  ennuyenx.  Dans  sa  préface  au 
évit.,  il  se  sert  de  ce  mot  pour  dire  qae  les 
sacrifices  de  l'ancienne  loi  étaient  le  type  ou 
la  fiçure  du  sacrifice  de  Jésus-Christ  (1). 

XI.  TuphsonoU,  nmxsrna.  Castell  traduit 
ayec  raison  ce  mot  par  typiquement;  si  Ton 
Teut  des  exemples  a  l'appui ,  j'en  citerai  un 
plus  loin,  qui  est  tiré  de  Jean  Maron,  dont  je 
rapporterai  le  passage  en  entier  au  S  7. 

XII.  lugno,  HSÇfP.  Ce  mot  est  le  même  que 
ie  ftec  tfxtbv»  c'est-à-dire  figure,  effigies  :  il  a 
donc  pu»  sans  trop  de  violence,  être  employé 
pour  exprimer  symbole  ou  figure.  Je  n'en  cite- 
rai qu'un  exemple  ;  mais,  dans  cet  exemple, 
ce  terme  se  trouve  joint  à  un  autre  dont  la 
signification  n'est  aucunement  douteuse.  J'ai 
tu  (dans  la  Perle,  qui  est  une  image  de  la  foi] 
des  mystères  sublimes ,  des  figures  et  des  ty- 
pes de  cette  majesté  (2). 

XIII.  Mtal,  bno.  Ce  mot  n'est  donné  par 
Castell  que  dans  la  conjugaison  Aphel,  mais 
il  s'emploie  aussi  dans  la  conjugaison  Pahel, 
et  signifie  comparer,  assimiler.  Ainsi  il  est  dit 
dans  un  passage  en  vers  de  saint  Isaac  le 
Grand ,  que  Isaie  a  comparé  ou  assimilé  le 
monde  au  foin  et  à  rherbe{3).  Mais  il  se  trouve 
aussi  dans  la  conjugaison  Pchal,  et  alors  sa 
signification  est  :  être  semblable,  et  de  là  létre 
représenté  typiquement  (k);  rien  n'cmpéche 
en  effet  que  nous  ne  regardions  comme  un 
participe  passé  le  verbe  en  question ,  que 
Castell  traduit  de  diverses  manières  sans  ci- 
ter d'exemples  :  sa  forme  semble  l'annoncer, 
car  cette  forme  est  très-usitée  dans  les  parti- 
cipes passifs  féminins  (5).  C'est  ainsi  qu'il  est 
employé  dans  cette  phrase  :  Le  péché  est  re- 
présenté sous  Vimage  de  Sodome  (6). 

Enfin  on  le  trouve  souvent,  dans  la  conju- 
gaison passive  Ethpahal,  employé  toujours 
comme  vrai  participe  ,  avec  la  signiflcation 
soit  active ,  soit  passive ,  et  toujours  dans  le 
sens  de  type.  Voici  des  exemples  de  la  signi- 


(i 


;i)  rki  supra,  fol  Zl. 

[2)  S.  EphreiD,  sermoa  I,  De  llarg.,  OEuvres,  t  III,  p. 
ISU.  C 

{3}  BlU.  orieol.  d*As8éinaiii ,  1. 1,  p.  SB,  n.  19. 

\A)  Yoytfi  Korao.,  Sur.  11,  tt.  262,  265,  266.  Mais  Je  d- 
ter 31  plus  loin  uo  exeaiple  tout  à  fait  évident  de  cette  sî- 
iroiûcatiofi,  tiré  d'un  canon  de  l'Eglise  syriaque.  Yojei 

I  VIII. 

(5)  Il  est  alors  déterminé  k  Tètat  de  régime  par  on  signe 
qni  le  précède.  On  sait  que  les  gnunniairieus  rapportent 
c*rue  OMiâtniciioa  aux  idiotisines  de  la  langue  syriaque 
(Voyes  Olaàs  Tychsen,  Eléments  syriaques,  Botlocn,  1793, 
p.  S5).  Cet  aateur  dte  des  phrases  du  Nouveau  Testament 
qui  eu  offrent  des  eiemples  frappanls.  Ces  phrases  se  trou- 
vent en  S.  MaUhieu,  XXIII,  1S>,  et  ailleurs  encore  ;  il  s*en 
trouve  une  du  fém.  sing.  en  b  seconde  Ep.  de  S.  Pierre,  I, 
1  (Uém.  syriaques,  p.  93).  Mais  cette  construction  a  lien 
bien  plus  souvent  par  rapport  aux  participes  ijasisifii  lémi- 
BtQs,tetoque  nous  en  avons  un  exemple  certain,  Apoc 
Xll,  15,  et  aUleurs.  Mais  ce  qu*il  Unporte  le  plus  de  rejnar- 
qwr.  c^est  que  des  noms  féminins  se  trouvent  ainsi  con* 
ttraitSy  sans  être  immédiatement  suivis  des  signes  qui  les 
déiermiaent  et  qui  paraissent  avoir  une  signiflcation  adver- 
Lole.  Il  f  trn  a  un  exemple  dans  cette  phrase  de  S.  Ephrem, 
qni  eniJoie  ce  mot  polir  dire  d*uu  homme,  qu*il  nW  pas 
ftrotf  dans  Tenfer.  OEuvres  ds  S.  Ephrem,  t  !# 


^J  T.  I,  p.  113»  A. 


fication  passire  tirés  de  saint  Ephrem ,  qui 
parle  en  cet  termes  de  la  ceinture  da  grand 
prêtre  des  Jnifs  :  Par  cette  ceinture  est  dési- 
gnée la  ceinture  de  justice  (1).  Il  dit  encore 
au  sujet  de  quelques  animaux  impurs ,  dont 
il  parle  dans  un  sens  tout  allégorique ,  que 
les  voleurs  sonireprésentés  en  eux  (2).  Voici 
maintenant  des  exemples  de  la  signification 
aciÏYe.  Laveugle,  dil-il,  en  usant  toujours  du 
termeen  aoestion,  représente  celui  quia  perdu 
les  yeux  de  Vâme  (3j.  Et  encore  :Le  mois  dé- 
signait donc  Emmanuel  (4). 

Je  pourrais  citer  encore  d'autres  exemple! 
tirés  du  même  Père,  l.  1,  p.  230,  D;  268,  C: 

^t^,^.?.'  ^.(^'')''  ^2,  D;  290,  D;  309 ,  C. 

XIV.  Ntscho,  Kunj.  Castell  s*étend  beau* 
coup,  mais  d'une  manière  confuse  et  embar- 
rassée, sur  ce  mot;  je  ne  prends  pas  à  tâche 
de  mettre  ses  observations  en  ordre,  je  ne 
veux  que  suppléer  ce  qu'il  a  omis. 

Michaëlis  déclare  avec  raison  que  ce  mot 
signifie  but  ou  fin,  et  il  en  apporte  des  exem- 
ples auxquels  je  pourrais  en  ajouter  d'autres. 
On  no  le  trouve  employé  dans  un  autre  sent 

Sue  par  Jacques  d'Edesse  dans  son  exposition 
e  la  liturgie  (5) ,  où  il  est  dit  que  le  prêtre 
expose  au  peuple  toute  la  dispensation  (As- 
sémani  traduit  le  but  ou  la  fin)  de  la  grâcê 
divine,  c'est-à-dire  la  création  ,  la  rédemp- 
tion, etc. 

Il  signifie  aussi  occasion  :  c'est  le  sens  que 
lui  donne  le  savant  Assémani ,  dans  l'inlerw 
prétation  d'un  passage  de  Zacharie  de  Mé- 
litc  (6)  ;  en  effet  le  contexte  ne  parall  guère 
pouvoir  comporter  un  autre  sens. 

Quelquefois  il  désigne  le  mètre  poétique. 
Ainsi  il  est  employé  pour  dire  d'une  pièce  de 
vers  sur  Aaron,  que  cette  pièce  est  écrite 
en  vers  (de  sept  syllabes),  au  mitre  de  saint 
Ephreni  (7).  J'ai  trouvé  la  même  phrase  en 
tête  de  je  ne  sais  quel  poème  anonyme  dans 
le  Cod.  Valic.  CLllI,  not.  nov.  (8).  Il  signifie 
encore  régie,  pour  désigner  la  règle  dont  se 
servent  les  copistes  pour  tracer  des  lignes  et- 
autres  usages  de  ce  genre;  c'est  ainsi  qu'on 
le  trouve  plusieurs  fois  employé  dans  l'Epltre 
de  Jacques  d'Edesse,  que  nous  donnerons 
plus  tard  en  entier,  telle  qu'elle  est  dans  le 
Cod.  Vatic.  CLlll  (not.  novj,  fol.  185. 

Ce  même  terme  est  employé  aussi  par 
les  grammairiens  dans  le  sens  de  points. 
Jacques  d'Edesse,  dans  sa  petite  Grammaire 
syriaque,  parle  des  personnes,  des  genres,  des 
parties  du  discours ,  et  enfin  de  ces  points  (9). 
Si  l'on  s'étonne  de  voir  des  noms  appelés 
points  par  les  Syriens,  on  n'a  qu'à  écouter  le 


t]  Ibid.,  p.  251,B. 

2)  /M(/.,  p.2il,D. 

3)  ibid.,\K\40,E. 

4)  /dtV/.,  p.350,D. 
n)  Bibl.  orient.,  U  1,  p.  482,  au  bas. 

6)  ibid,,  t.  Il,  p.  61,  au  bas. 

7)  itnd.,  t.  Il,  p.  140,  au  bas. 
,8)  C^  Codex  csi  ciié  par  Assémani ,  tJibl.  orient.,  t.  If, 

p.  '490.  Noos  en  ferons  la  description  duns  notre  secuudd 
dissertation.  Voici  ce  litre  en  entier  (fol.  202,  wno): 
c  Poème  composé  i^ar  un  auteur  yo— éiy,  sur  les  aepl  ai- 
mais, selon  le  mètre  Cle  S.  Eitbrem.» 

(n)  /n:^ .,  fol.  1if8,  verso  Vnyiz  le  WTant  Asbcmani,  wH 
supra. 
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Hbéme  anleiir,  qui  dit  au  même  endroit  :  Ltê 
Sgritni ,  oppeUeni  Us  noms,  points  ,  /on- 
m*Uê  ioni  placés  au-dessui  an  fkots,  ei  it$ 
fQfvuni  diX'Sepi  signes  différenU,  iani  sintr- 
ple$  que  composés.  11  les  énumère  tous  dans  le 
ebapilre  où  il  traite  ex  professo  de  ces  points 
ou  signes ,  et  dit  que  c^est  d'eux  surtout  que 
dépei.d  l'élégance  de  la  langue.  La  même 

Îhrase  est  pareillement  emplo^^ée  par  le  diacre 
homas,  dont  le  traité  des  noints  suit  immé- 
diatement la  grammaire  de  Jacques  d*£desse» 
dans  le  codex  que  nous  venons  de  citer. 

Enfin,  ce  qui  nous  importe  surtout,  ce  mot 
ne  signifie  pas  moins  symbole,  Ecoutez  saint 
Ëphrem  :  iiAaron  éleva  de  nouveau  sa  main 
avec  la  verge,  symbole  de  la  croix  (1).  La 
couronne  symbole  de  la  victoire  (2).  Il  ne 
remploie  pas  autrement  T.  I,  p.  214 ,  F; 
et  219,  Ë. 

XV.  Saba»  nao.  C'est  moins  pour  la  défense 
de  ma  cause  que  pour  corriger  le  lexique  de 
.Castell»  que  je  cite  ici  ce  mot.  Il  le  traduit  en 
ftffet  par  t7  figura  »  il  rendit  semblable,  sans  en 
apporter  d'exemple»  ainsi  qu'il  a  coutume  de 
le  faire  dans  les  mots  moins  usités;  d'où  il 
pourrait  bien  arriver  que ,  trompé  par  les  ap- 
parences, on  lui  attribuât  la  propriété  de  cous* 
tituer  un  symbole  ou  une  figure.  Mais  j'ai 
trouvé  ce  mot  deux  fois  dans  saint  Ephrem  ; 
et,  dans  les  deux  cas,  il  est  employé  comme 
participe,  et  non  transitivement,  autant  qu'on 
en  peut  juger  d'après  le  contexte  :  de  manière 
qu jI  indique  la  ressemblance.  Le  saint  doc- 
teur, après  avoir  dit  que  Jésus-Christ  était 
figuré  par  le  sacrifice  d'Abraham,  en  ce  que 
les  oiseaux  n'avaient  pas  été  divisés,  ajoute, 
en  se  servant  du  terme  en  question,  qu'il 
était  SBMBLABLB  à  la  tourterelle.  Cependant  il 
parait  insinuer,  comme  le  lecteur  le  remar- 
quera ,  que  la  tourterelle  contenait  en  elle 
le  type  de  Jésus'-Christ  (3).  Dans  un  autre 
passage  un  peu  obscur,  il  est  dit,  si  je  ne 
me  trompe,  que  l'aspect  de  Joseph  «était 
semblable  à  sa  condition ,  »  (c'est-à-dire  ré- 

1  fondait  à  sa  condition) lorsqu'il  fut  élevée 
a  cJiarge  d'intendant  de  TEgypte  (k^j. 
'  XVI.  Sucolo,  nSjid.  Plus  lom  je  dirai  quel- 
que chose  en  forme  de  supplément  sur  la  ra- 
cine de  ce  mot.  Après  les  autres  significations 
données  par  Castell  et  confirmées  par  des 
exemples,  je  lis  encore  celles-ci,  st^ni^cation, 
êens»  ajoutées  comme  en  forme  de  supplément. 
11  s'emploie  donc  pour  désigner  la  significa^ 
tion  d*un  mot  ;  vous  en  trouverez  un  exemple 
plus  haut,  à  la  note  3  de  la  col.  27.  Il  est 
également  employé  par  les  interprètes  pour 
indiquer  le  senx  d^un  passage  dans  un  auteur 
qu^ils  expliquent;  et  les  phrases  syriaques, 
traduites  par  sens  primitif  (5),  autre  sens  ou 
interprétation,  leur  sont  familières  (6). 

De  là  ce  mot  est  Ininsporté  à  des  choses 
qui  en  signifient  typiquement  d'autres,  et 
s'emploie  ico/occà/i^àmc  t^  (parallèlement  au)  mot 

(1)  T.  1,  p.  208,  C. 

<f)  /M.,  p.  251,  B. 

(3)  ikié..  11.  1(i3,  C. 

(A)  itiU.,  p.  09,  A. 

i:>,  /(Kiii.,  p.  270, 11. 

iiij  X  l'ciuiruil  vilé,  et  p'.  2G7.  A. 
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désigné  plus  loin  par  le  a*  XXV;  (voyez  ce 
qui  est  dit  en  cet  endroit).  Nous  en  trouvons 
UD  exemple  en  saint  Ephrem,  1. 1,  p.  263,  E, 
où  il  est  employé  trois  fois  dans  ce  sens.  11 
s'en  sert  pareillement  dans  celte  phrase  où  il 
dit  que  les  bcsufs  étaient  le  type  des  prophètes, 
des  apôtres  e$  des  docteurs  (1).  Il  ne  parait 
pas  non  plus  susceptible  d'un  autre  sens  dans 
le  1. 1  des  œuvres  de  ce  Père,  p.  289,  B. 

XYll.  Phéléto,  KHNl^.Lemot  ici  indiqué  est 
rendu  dans  les  lexiques  par  parabole,  allégo- 
rie; et  si  l'on  en  croit  Bar-Bahluli,  cité  par 
Gastell,iljne  s'emploie  que  pour  les  paraboles 
tirées  des  créatures  raisonnables.  Mais  on  se 
trompe  certainement  en  cela  :  car  saint 
Ephrem,  qui  assurément  ne  le  cède  à  aucun 
auteur  syrien  pour  la  pureté  du  langage,  ap- 
pelle de  ce  nom  (2)  la  parabole  de  la  vigne , 
sortie  de  la  bouche  de  Jésus-Christ  (3)  :  ce  qui 
montre  évidemment  que  Castell  a  besoin 
d'être  corrigé  en  cet  endroit. 

De  Tallégorie  au  symbole  la  transition  est 
facile.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  co 
mot  se  trouve  assez  souvent  employé  en  ce 
sens ,  qui  manque  dans  tous  les  lexiques  jus- 
qu'ici publiés,  et  dont  les  exemples  suivants 
lui  assureront  la  possession.  La  nausée  des 
Juifs  {qui  est  une  maladie  de  reslowac)  est  le 
symbole  de  Verreur  (k).  On  en  voit  un  autre 
exemple  dans  le  même  saint  Ephrem ,  1. 111 , 
p.  157,  D. 

Ce  mot  se  trouve  employé  dans  le  même 
sens  dans  le  titre  d'un  ouvrage  de  l'illustre 
docteur  Jaccjues  de  Sarug,  qui  a  composé  une 
homélie  métrique  (5)  sur  les  miracles  de 
Jésus-Christ,  qui  étaient,  dit-il,  en  se  servant 
du  terme  en  question,  les  types  de  la  guérison 
du  itionde. 

XVIII.  Phélélonoit .  n^iowfe.  f  Qu'on  me 

f permette  d'insérer  ici,  comme  supplément  aux 
exiques,  cet  adverbe  que  j'ai  plusieurs  fois 
rencontré  dans  saint  Ephrem  (6),  et  par  rap- 
port auquel  je  suis  en  doute  cependant  s'il  doit 
se  traduire  par  allégoriquement  ou  par  typi- 
quement. 11  veut  dire  évidemment  allégorique- 
ment dans  Barhébrœus ,  dans  le  Codex  cité, 
fol.  5,  t;frfo.  Jl  est  pourtant  probable  que  cet 
adverbe  participe  à  la  double  signification  du 
nomd'oùildérive.Toulefoisjeledonnecomme 
douteux  en  le  marquant  d'une  petite  croix. 

XIX.  Phnaiih,  thaphnhho,  îC2sn]:s.t/âf<<<?, 
simulacre,  prototype.  C'est  ainsi  que  le 
mot  ici  désigné  est  traduit  par  Castell , 
sans  donner  d'exemple  à  l'appui.  Je  n'ai ,  si 
je  m*en  souviens  bien  ,  rencontré  ce  mot 
qu'une  seule  fois;  et  je  l'ai  cité  ici,  en  le  mar- 
quant toutefois  d'une  croix,  parce  que  je  vois 
que  d'autres  lui  ont  attribué  à  tort  la  signifi* 
cation  de  type,  tandis  cependant  qu*il  est  évi^ 
dent  par  Te  contexte  du  passage  où  il  se 
trouve  qu'il  doit  être  rendu  par  prototype.  Ce 
passage  est  de  saint  Ephrem ,  qui  dit  que  le 
tabernacle  de  ralliance  devait  faire  place  à 

iM.,  p.  908,  C. 

S.  Maub.,  Ml,  S.  Luc,  XX. 

T.  I,  p.  iUO,  D. 

Toin.  I,  in  Î57,  A, 

llibl.  orient.,  1.1,  ti.  521.  n.  12a 

T.  i,  b  a»,  E. 
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cette  Egliie  qui,  comme  un  prototype  parfait^ 
devait  durer  éternellement  fl);  Eglise  dont  il 
dît  que  le  tabernacle  était  le  type.  Maïs  si  le 
mot  syriaque  en  question  devait  se  traduire 
par  type  (da  tabernacle  céleste),  comme  ra- 
joute a  tort  rinterprète  latin,  il  aurait  donc 
dit  que  le  tabernacle  des  Hébreux  était  le 
type  d'un  type! 

XX.  Partiupho,  KStns.  Ce  mot  vient  du 
grec  -KfUmv**^  et  se  prend  dans  tous  les  sens 
qui  lui  sont  propres.  Outre  les  sens  usités,  je 
Tai  trouvé  employé  dans  ceux  qui  vont  suivre. 
Ainsi  par  exemple,  il  veut  quelquefois  dire 
apparence  feinte^  et  mieux  peut-être  masque  :  il 
se  trouve  employé  en  ce  sens  par  Abdjésu , 
dans  son  poème  sur  la  mort  de  Sulaca  (2). 
Barmama^T  est- il  dit,  avait  déterminé  le 
président  Amida  à  commettre  ce  meurtre 
par  des  moyens  frauduleux  ou  par  des  rai- 
sons trompeuses  (cachées)  sous  une  appa-^ 
renée  de  bons  motifs. 

J'ai  inséré  ce  mot  dans  mon  spécimen, 
parce  que  j*ai  reconnu  qu'il  signiGe  celui  qui 
porte  la  figure  ou  le  type  d'un  autre.  On  en 
voit  un  exemple  manifeste  dans  saint  Ephrem, 
cité  déjà  tant  de  fois,  oui,  pensant  que  Jésus- 
Christ  était  figuré  par  le  charbon  ardent  avec 
lequel  Dieu  purifia  les  lèvres  du  prophète 
Isaïe  (3) ,  dit ,  en  employant  le  mot  dont  il 
s'agit,  que  ce  prophète  était  la  figure  de  nous- 
mêmes  (i] ,  c*est-à-dire  qu'il  nous  représen- 
tait {nostri  PERSONAM  génisse).  J*avoue  ({ue 
ce  mot  ne  peut  guère  se  dire  d'une  chose  ina* 
nimée«  c'est  pourquoi  j'ai  eu  soin  de  le  mar- 
quer d'une  petite  croix  ;  mais  je  l'ai  cité  pour 
montrer  la  richesse  de  la  langue  syriaque, 
là  où  Horne  affirme  d'un  ton  si  positif  qu'elle 
est  pauvre. 

XXI.  Pesehaq,  etphaschaq,  pvsnM  prtJS. 
De  ridée  d'exposer  qui  est  propre  à  ce 
mot ,  on  passe  tout  naturellement  i  celle 
de  représenter  symboliquement^  qui  est  la 
seule  signification  qu'il  puisse  avoir  dans  le 
commentaire  de  samt  Ephrem  sur  l'Exode. 
Ce  Père,  donnant  une  explication  mystique  de 
tout  ce  qui  avait  rapport  au  tabernacle  et 
aux  choses  qui  servaient  à  l'orner,  dit  au 
5ujet  de  la  couronne  xuiu«Tto«  (5|  qui  entourait 
1.1  table  des  pains  de  proposition,  «  qu'Em- 
manuel y  était  représenté  typiquement  (6).  » 

XXII.  Tsur,  etttsir.  TWin»  TIX.  L'ex- 
pression ici  indiquée  est  traduite  dans  le 
lexique  de  Castell  par  formavit,  pinxit , 
il  forma,  \\  peignit.  Il  faut  y  ajouter,  il  repré- 
senta typiquement:  il  en  est  de  même  passi- 
vement de  Ettaphel.  Rien  de  plus  ordinaire 
chez  les  auteurs  syriaques  que  cette  signifi- 
cation. En  voici  de  nombreux  et  frappants 
exemples.  Le  météore  de  feu  qui  passa  au  mt- 
lieu  des  victimes  divisées,  dans  le  sacrifice  of- 
fert par  Abraham ,  représentait  symbolique- 
ment Jésus  -  Oirist ,  qui  est  la  lumière  qui 

(Ij  Ibid.  p.  t23,  D. 

[i\  Asiénani,  Aibl.  oriaU.^  U 1,  n.  531. 

(3)  Isaie,  VI. 

U)  T.  Il,  p.  30,  D. 

(5)  Viijfz  Rebnd,  Da  dépoinUes  du  ienvpie  de  Jérusalem 
m'm  tott  sm  i'arc  de  triomphe  de  rite  ^  à  Home,  l'ruj.  ad 
bni..  1716,  p.  70. 

iC)  T.  I,  p.  ±»,  A. 


éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde  11)^ 

—  Jacob  exprime  en  figure  le  peuple  fidèle 
(2).  —  Rebecca  nous  représente  V Eglise  (8J. 

—  £f  paon  représente /m /bmica^eurt  (4).  — 
C'est  ainsi  que  saint  Ephrem  emploie  Tet^ 
pression  dont  nous  parlons.  Si  voqs  voulez; 
d'autres  exemples  où  elle  soit  employée  en 
ce  sens,  vous  n'avez  qu'à  consulter  le  1. 1  dès 
Œuvres  de  ce  Père,  pp.  lOi,  F;  110,  B  ;  11$, 
B  ;  171 ,  E ,  F  ;  201,  F  ;  223,  F;  ^7,  F;  22»^  B 
(6i5);  230,  A,  D,  E;  237,  C;  240,  A;  241,  A  $ 
244,  A,  B;  251,  F; 254,  A,  E;  255,  A,  B{263, 
B  ;  266,  B;  268,  C,  E;  273,  A  ;  275,  F;  276,  D; 
282,  C;  283,  C;  284,  B;  288,  F;  289,  B. 

Jacques  de  Sarug  lui  attribue  la  même  si- 
gnification. Il  s'en  sert,  par  exemple,  dans  la 
phrase  suivante  :  La  mort  du  Seigneur  et  son 
crucifiement  s*y  /roui^aten/ tvpiquémént  re- 
présentés  (5).  — -  Jacques  d'Edesse  n'agit  pas 
autrement;  il  l'emploie  aussi  lui-même  daàs 
cette  phrase  :  De  cette  manière  Melchiséàeck 

f sortait  la  dgure  de  celui  qui  était  prédit  par 
esnrophèles[6). 

XXIII.  Tsurto,  Kniw.  Image,  figure,  dans 
le  sens  même  que  nous  cherchons.  Ils  repré-- 
sentaient  comme  en  figure  V abjection  du  peu* 
pie  juif  {!).  Ce  mot  répond  au  terme  arabe 
qui  veut  dire  figure  Jp). 

WIY.  Tsaimo,  tfdri.  Le  mot  ici  désigné  ne 
signifie  pas  seulement  image  ou  simulacrSf 
mais,  par  une  transition  toute  naturelle,  il  est 
assez  rréquemment  employé  pour  image  typi- 
que. Ainsi  saint  Ephrem  dit  en  se  servant  de 
ce  terme,  que  le  buisson  que  vit  Moïse  était  un 
symbole  du  Dieu  vivant,  puisqu'il  n^était  pas 

fropre  à  constituer  un  type  de  dieux  morts  (9). 
I  n  est  pas  autrement  employé,  1. 1,  p.  283,  €. 
C'est  ce  que  confirme  le  moine  Sévère  dans 
le  fragment  de  sa  lettre  à  Solon,  que  j'ai  déjà 
cité.  Comme,  dit-il,  tout  ce  qui  est  arrivé  dans 
la  mission  des  anges  à  Abrahçtm  est  la  figulre 
des  choses  que  nous  espérons  en  réalité.     « 

WV.Rozo,  ÂrozOp  Mtw  Ktm.Dans  le  lexi- 
que de  Castell,  comme  dans  celui  de  Schaaf  » 
qui  n'est  qu'une  copie  dupremier,on  assigne 
au  mot  ici  indiqué  les  significations  que  voici  : 
secret  ^  mystère;  je  crois  que,  dans  les  livrée 
du  Nouveau  Testament,  il  répond  toujours  au 
grec  /uiwTiiptov.  Mais  à  ces  significations  il  faut 
ea  ajouter  une  autre,  savoir,  celle  de  figure 
et  de  type;  et  ce  dernier  sens  appartient  telle- 
ment à  ce  mot  araméen,  qu'il  est  ensuite  ap* 
pliquéau  mot  grec,  par  manière  desyriasmct 
par  les  auteurs  sacres.  C'est  ce  qu'a  très-bien 
vu  le  plus  illustre  des  lexicographes  du  Nou-> 
veau  Testament,  Jean  Fréd.  Schleusner  (fO), 

ui  en  appelle  aux  Œuvres  de  saint  Ephreiq 

e  Syrie. 
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(1) /M.,  p.  165,  A. 
(i)  Ibid.,  p.  176,  E. 
(5)  Ibid.,  p.  177,  B. 

(4)  Ibid.,  p.  276,  F. 

(5)  Ibid.,  p.  34S,  il  Y  est  répété  deux  on  trais  fbift 

(6)  Ibid..  p.  159,  F. 

(7)  Jacques  d*lùl«'«(N  nbi  stipra,  p.  173,  F. 

(8)  Vovei  Jean  DaTÎd  Michaâis  (Inirod  ,eîc.^iU  SMpra 
t.  IV.  p.  239)  ;  Fréd.  Cliarlcs RoseniuaUtr  (8coU«t  iv  t# 
l»s.,  2-»*  éd.,  l.  Il,  p  1073). 

(9)  T.  I,  p  201,  F. 

(10)  Lexique,  etc.,  t.  Il,  p.  178. 
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C'eiteo  ce  sent  en  effet  qneces  deux  moti, 
le  grec  et  le  syriaque,  lont  employés  par  saint 
Paul,  qui  appelle  le  lien>Goiijiigal  on  ^umif»» 
(le  texte  ayriaqDe  emploie  ici  le  mot  qaî  nous 
occupe  prèsentemenlj,  c'est-à-dire  un  §ymbole 
de  cet  amoar  indissoluble  qui  unil  Jésus- 
Christ  A  son  Eglise  (1).  Ils  ont  encore  l'un 
et  l'autre  le  mtoïc  sens  dans  l'Apocalypse , 
XVII,  S ,  7  :  il  y  est  en  effet  question  d  une 
femme  débauchée,  meretrix,  qui,  snivsDl  Tu- 
■âge  d'alors  (i) ,  portait  son  nom  suspendu 
k  son  front  :  or,  comme  son  nom  n'était  pas 
an  nom  Téritable  et  réel ,  mais  le  nom  typi- 
que d'une  Tille,  c'est  pour  cela  que  ce  nom 
est  appelé /u»T4pt««  ou  symbole.  De  là  vient 
qu'en  premier  lieu  il  est  mis  pour  /luimpuitqi, 
c'est-à-dire  que  c'est  un  nom  mystique  et  tym- 
bolique;  car  le  nom  inscrit  sur  le  front  de 
cette  femme  n'était  certainement  pas,  my((èr<, 
mais  bien,  la  grande  Babyhne:  c'est  là  en 
effet  le  seul  et  unique  nom.  J'ai  fait  ici  celle 
remarque,  parce  que  je  voyais  se  renouveler, 
de  nus  jours,  dans  un  ouvrage  récemment 
publié  en  Angleterre  (3) ,  une  calomnie  des 
plus  absurdes  contre  la  religion  catholique , 
inventée  autrefois  par  Jacques  1",  roi  d'An- 

fleterre,  par  Downbam,  par  Scaliger  et 
ol  {k) ,  et  qui  n'avait  point  d'autre  source 
3u'une  fausse  interprétation  de  ce  passage 
e  l'Apocalypse.  Enfin,  les  plus  savants  com- 
tnenlaleurs  parmi  les  protestants ,  et  Jean- 
ttodof.  Eichhorn  (5)  entre  autres,  ont  pensé 
avec  raison  qu'il  faut  séparer  le  mol  /»nT>tpi*« 
du  n6m  de  la  femme,  et  le  traduire  par  sym- 
bole.I\  faut  donc  par  conséquent  restituer  au 
mot  syriaque,  même  dans  la  version  Peschi- 
to,  la  signillcalion  de  tymboU  ou  figure ,  qui 
manque  dans  les  lexiques.  Mais  si  nous  feuil- 
letons les  auteurs  syriaques,  nous  trouverons 
aussitôt  une  foule  innombrable  de  passages 
où  ce  mot  ne  comporte  point  d'autre  sens. 
Ainsi  il  est  employé  dans  saint  Ephrem  pour 
direriueNocétaitila^j}ured«  J^«iM-C'An'<f  (6]. 
—  Tout  Ut  libérateurs  qui  furent  nuci- 
tét  parmi  le  peuple  d'israi'l  étaient  la  figure 
de  ce  grand  Libérateur  (7).  — L'Agneaupat- 
eal  était  le  type  du  Seigneur  (8).  Mais,  pour 
ne  pas  m'étendre  là^deisus  i  l'infini ,  ce  mot 

(I)  Ep.MiiEpltâs.,T,!». 

{i)  Umi  Sénique  ('«itrof.  V  t)  :  (  SleUUl  rmelU  in 

lupimn nttiMi  fMMt  ptpaiMmfrmu,  preiu  nufri 

•eoepiiU ,  >  et  Juvéul  (saûre  vi.  113)  : 

Tune  Diida  paplllii, 
CouUUt  anralis  lidilNm menUlaLjàscm, 
(jiioiqoe  ce  pusage  Mil  wiieepUUe  d'un  autre  Kot  qnl  lui 
euuvient  peut-Ure  mieux. 

(3)  Vojn  iwfi  Synop*.  erUieor.,  t.  v,  col.  1859,  dou 

EmnH  boute  de  npporur  Ici  le*  perolea ,  qui  toat  tout  h 
it  InJiipiei  iTud  cnikme. 

(4)  Jenniiig,  MUiaioAJidiiet,  édit.  nonrellc,  Londres, 
18H.1. 1,  r>-IS3. 

(5)  l>jiuleCuninieii(tireiarrApoe.caniiigen,t701,l.II,p. 
MU.  OuTRi;[e,coiniiM  touaceuiqnisODiMrUiduUiilunin 
decrLiuiuur.plelndugéuiactd'énidiUon,  mibibilite   ' 


buMei.  Celle  UUerpriutioa  du  piango  en  <|ueuioa  enil 
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est  employé  dans  ce  sens,  1. 1 ,  pp.  lOS,  E  ; 
117,  E;  301  F;  313,  A  (trois  ou  quatre  foii)  ; 
317,  F;219,  C;  222,  F;  228,  D,  F;  339,  A,  B 

(trois  fois),0;330.  A,  D;  231.  B  (deux  fois), 
D,  F;  233 ,  C,  E,  F  ;  236,  D;  243,  B;  3fcV,  A; 
350,  C  (6t>)  ;  253,  B  (trois  fois)  ;  254,  A  (bit), 
B  (  trois  fois  ) ,  C  (  trois  fois  ) ,  £  ;  256 ,  B ,  D  ; 
259,  B,C;  260,D;26I,C;  263,E;263,  B,  E; 
266,  B;267,A.B,  C{&m),  D,E;268,  D.E; 
269,  E  (ôij);  271.  C;  SrrS,  E;  278,  E;  282,C; 
283,B;287.E;289,A,G  (ôij),  E. 

Les  autres  écrivains  syriaques  emploient 
aussi  i^uelquefois  ce  mot  dans  le  même  sens 
que  samt  Ephrem.  C'est  ainsi  que  Jacques  da 
Sarug  le  prend  plusieurs  fois,  et  notamment 
au  chap.  XIV  du  Lëvilique,  il  s'en  sert  dans 
celte  pnra«e  ;  Afin  qu'on  tU  dant  cet  deux 
choset  une  Ggore  duSeigneur  (1). 

Il  en  est  de  même  de  Jacques  d'Edesso ,  le 
principal  restaurateur  de  la  pureté  de  la  lan- 
gue syriaque,  dont  on  trouve  un  exemple  au 
T.  I  des  Œuvres  desaini  Ephrem,  p.  171,  E. 

Enûn  le  plus  savant  des  grammairiens  et 
des  philologues  syri.'iqu4<s,  Grégoire  Barbé- 
braïus,  attache  la  même  signification  au  mot 
syriaque  qui  nous  occupe.  Ainsi,  sans  parier 
de  beaucoup  d'autres  exemples  semblubli^s, 
lorsqu'il  explique,  dans  son  Trésor  des  se- 
crets, un  passage  de  l'Exode,  XV,  25,  il  fait 
remarquer  que  le  bois  au  moyen  duquel  on 
adoucit  l'amertume  des  eaux,  otait  une  figure 
(de  la  croix)  (2).  Ainsi  encore  aucli.-ip.  XIV 
du  Léviliquc  (3),  il  emploie  sept  fuis  ce  mol 
dans  ce  même  sens;  bien  plus,  il  l'emploie 
onze  fois  dans  un  autre  endroit,  dans  l'espace 
de  onze  lignes  (4). 

XXVI.  Rôzonoio,  leimi.  II  faut  assigner  la 
même  signilicationàriidjeclif  ici  indiqué,  qui 
ne  se  trouve  point  dans  les  lexiques;  car  il 
doit  se  traduire  par  tymboUqu*  ou  typique. 
Saint  Ephrem  l'emploie  en  ce  sens  quand  il 
dit  que  Dieu  a  avait  conféré  à  Moïse  l'impo- 
silion  des  mains  (des  prêtres  )  dans  celte 
Eglise  typique.»  c'est-à-dire  dans  ta  synago- 
gue (5).  Ue  même,  p.  309,B. 

XXVII.  Roxonoit,  n<icitn.  Ad  verbe  qui  man- 
que aussi  dans  les  lexiques, etdont  le  sens  est 
typiquement,  etc.  Nous  en  avon«  un  exeinplo 
danssaintEphrem,  qni  dit  que  le  grand  prê- 
tre des  Juifs  portait  sur  sa  poitrine  le  ralio- 
nal,qui  rappelait  TTPiQUEUBHTcWuifui  est  le 
juge  des  vivants  et  des  mortt  (6).  On  trouve 
la  même  expression  p.  229,  B,  et  467,  B. 

XXVill.  Rmai.  TO^.  Scbaafassigne  pour  si- 
gniGcalion  au  mot  dont  il  est  ici  question  :  il 
fit  signe.  Windiqua.  il  ff^fiana(qnel(jue  chose), 
des  j/fux,  des  mains  on  des  pteds  \l).  C'est  à 

f>eu  près  tout  ce  que  vous  trouverez  dans  le 
eiiquede  CastelUct  tous  les  exemples  cités, 
tant  des  livres  de  l'Ancien  aue  de  ceux  du 
Nouveau  Testament,  veulent  dire  désigner  lu 

[11  iNd.,  1. 1,  p.  3(3. 

2   Codex  f-itic.  171  (iW.no*.),  fill.36,l«rM^ 
3]  ibid.,ta\.m,  recto. 
\i\  /Md.,  161. 13.  Mno. 
loi  T.  l.  p.  m,  D. 
(B)  liu.,  p.  231,  E. 

(Ti  Ceci  1  éU  tnuiertl  nol  t  BOt  du  lexiipe  cbald.  da 
feuiiorC  col.  HtiL 
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faire  itgn€  des  yeux  (11  on  des  mains  (2).  Mais 
assarément  le  sens  cie  ce  mot  s'étend  pins 
loin  :  car  il  ?  eut  dire  anssi  insinuer  une  chose. 
Cest  ainsi  c^ne  remploie  saint  Ephrem.  Après 
aroir  déduit  par  Toie  d'induction  certaines 
choses  qui  ne  sont  pas  formellement  expri- 
mées dans  les  lîTres  saints»  il  ajoute»  en  se 
servant  du  terme  dont  nous  parlons,  Com' 
me  r Ecriture  /'insinue  (3).  De  même  Bar- 
hébrsus,  expliquant  le  t.  ik  du  chap.  111  de 
la  Genèse»  raisonne  ainsi  par  induction  : 
«  Cela  insinue  ou  donne  à  entendre  que  le 
serpent  était  auparavant  un  quadrupède  (4). 
De  là  découle  une  autre  signification  qui 
rient  à  notre  sujet ,  celle  de  représen^ 
ier^  ou  d'indiquer  typiquement  une  chose. 
Voici  des  exemples  de  cette  nouvelle  signi- 
fication. Saint  Ephrem,  expliqu<ant  typique^ 
mat/ les  diverses  parties  du  corps  des  animaux 
qu'il  fallait  mettre  à  part  dans  les  sacrifices , 
emploie  le  mot  syriaque  dont  il  s'agit  ici 
pour  dire,  en  parlant  de  la  graisse  qu'il  fal- 
lait ôter  des  reins,  qu'elle  «  représentait  typi-- 
quement  les  actes  de  l'âme  et  les  mouvements 
de  rintelligence  »  (5).  Il  l'emploie  de  même 
dans  cette  phrase  :  a  L'immolation  de  la  gé- 
nisse rousse  désignait  symboliquement  le  mys- 
tère de  la  mort  de  Jésus-Christ  (6).  »  Il  n'est 
(>as  pris  autrement  1. 1,  p.  240,  B.  De  là  vient 
e  nom  suÎTant, 

XXIX.  Remzo,  Krcn.  Qui  signifie  ordinaire- 
ment signe  de  tête,  nutus.  Il  est  employé  en 
ce  sons  dans  le  délicieux  chant  de  nourrice 
ilalto)  qu'on  met  dans  la  bouche  de  la  sainte 
Vierge  pour  son  divin  Fils  enfant,  dans  le  bré- 
viaire syriaque  lérial,  éd.  de  Rome  1787  :  car 
les  lexiques  n'en  citent  aucun  exemple.  De  là 
il  s*emploie  pour  désigner  un  signe  de  la  vo- 
lonté de  Dieu,  ou  plutôt  même  pour  expri- 
raer  le  nom  flhême  île  Dieu  absolument.  C'est 
ainsi  que  nous  le  trouvons  pris  dans  Tépi- 
ernphe  du  Codex  vatic.  XVII  (  maintenant 
XYIII)  :  y|t?fc   raide    cfu  Dieu    très ^ saint, 
comme  Tinterprète  l'illustre  et  savant  Assé- 
mani  (7).  Peut-être  a-t-il  encore  le  même 
scusdans  le  commentaire  de  Barhébrœus  sur 
le  V.  k  du  chap.  I  de  la  Genèse  (8). 

Enfin  il  possède  la  signification  que  j'ai 
revendi(|uée  pour  lui  comme  analogue  à  la 
racine  d  où  il  dérive  :  il  est  pris  pour  type,  si 
je  ne  suis  pas  trompé  par  un  passage  de  Bar- 
nébreus  dans  son  commentaire  sur  le  v.  6 
(la  chap.  XIV  du  Lévitioue,  où  il  dit  ainsi 
qoe  le  type  est  appliqué  à  Jésus-Christ  par 
iacones  d'Edesse  (9).  Cette  interprétation  est 
confirmée  par  le  mot  arabe  qui  signifie  allé" 
gorie,  et  1  adverbe  syriaque  oui  veut  dire 
^stiquement,  sens  dans  lequel  il  est  employé 

^(l)Joy«  h  vente  grecque,  Ps.  xxxv,  19;  Job, 
î?ÇT*?Lfîr'*''»®î^»^î«*S.JeMi,XIU,«4. 

w)  T.  I,  p.  330,  F. 

{h  ibimpra,UA,e,reeto. 
»5)  T.  I,  p.  »1  P. 
KJj  Ilnd.^p.fi\,A, 

(7)  Qié  (bus  l#^  Xi  rr,  versions  syriaques....  ezsminées 
tf^  tiuu^^  ptr  Jicques  Gtorg.  Cliréucu  Adler.  Bafmœ, 

I7HP,  p.  24,  -■        » 

'^   rN  SN^rt .  IqL  S,  a  lerflo. 
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dans  le  titre  du  psaume  XLVI. 

XXX.  Rscham,  Etrscham,  DtmnM  DVI.  Aux 
significations  ordinaires  du  mot  ici  désigné, 
qui  n'ont  pas  besoin  de  confirmation,  il  faut 
ajouter  celle  d'exprimer  typiquement.  Il  est 

Ïuelquefois  employé  en  ce  sens  par  saint 
pbrem.  En  voici  plusieurs  exemples  :  La  co* 
tombe  envoyée  par  Noé  nous  représentait  le 
Saint-Esprit  (1).  —  Lorsque  Jacob,  croisant 
les  bras  et  changeant  ses  mains  de  place,  bé- 
nissait les  fils  de  Joseph,  on  voit  évidemment 
un  symbole  de  la  croix  (2).— j>  sang  dont  on 
marquait  les  oreilles  (  des  prêtres  de  l'ancienne 
loi)  désigne  typiquement  la  sainteté  des  par-^ 
faits  (3).  On  trouvera  des  exemples  du  même 
emploi  de  ce  terme,  p.  150,  B  (  bis)  ;  213,  A  ; 
232,  D,  E;  233,  D;  241,  A;  2W,  F. 

Cette  opinion  est  confirmée  par  Jacques  de 
Sarug,  déjà  plusieurs  fois  cité  précédem* 
ment,  qui  dit,  à  Taide  de  ce  nom,  que  le  sang 
«répandu  sur  les  eaux  dans  la  cérémonie  de  la 
purification  du  lépreux  était  le  type  du  bap^ 
léme  (4). 

XXXI.  Schuda,  Trnz;.  Ce  mot  est  traduit  par 
Castell  :  il  signifia,  il  fit  signe.Mais  ces  signi- 
ficSilions,  et  d'autres  aonnees  par  lui,  parais- 
sent ne  s'appliquer  qu'aux  personnes;  et  !• 
ne  pense  pas  en  effet  que  les  passages  qu  il 
cite  puissent  recevoir  un  autre  sens.  Mais  ce 
mot  s'applique  pareillement  aux  choses. 

Car,  d'abord,  il  se  dit,  dans  un  sens  gram- 
inatical,  de  la  signification  des  mots.  Jacques 
d'Edesse  remploie  de  cette  manière  :  Le  nom 
de  ce  Melchisédech  signifie  rot  et  juste  (5). 

Il  est  pris  aussi  quelquefois  dans  le  sens 
de  représentation  symbolique.  En  voici  des 
exemples  tirés  de  saint  Ephrem  :  La  bande^ 
lette  représentait  Vamour  (6).  —  Les  oreilles 
teintes  de  sang,  dansJa  consécration  des  pré^ 
très  (de  l'ancienne  loi),  étaient  /es  types  de 
Vobéissance  et  de  (a  docilité  H).  Consultez  le 
même  Père,  t.  1,  p.  227,  D;  228,  D;  231,  A, 
D  ;  232,  C,  E;  237,  B;  238,  B;2i0,  C;  247,  C; 
255,  A  ;  283,  B,  D. 

Jacques  d'Edesse  l'emploie  de  même  dans 
celle  phrase  :  Melchisédech  était  la  figure  de 
Jésus-Christ  (8). 

XXXU.  Schûdoo,  Schûudoo,  kvtto  hTTW. 
Castell  cite  le  mot  ici  désigné,  et  le  tra- 
duit signification,  symbole,  mais  il  n'ap* 
porte  .point  d'exemples.  J'ai  trouvé  ce  mot 
écrit  comme  je  le  donne,  dans  les  OGuvres  de 
Sévère  d'Anlioche.  Dans  son  explication  da 
T.  6  du  chap.  X  du  livre  I  de  Samuel  il  s'ex* 
prime  ainsi,  en  se  servant  de  ce  mot  :  La 
reine  de  Saba  est  le  type  de  l'Eglise  (9).  — 
Ailleurs,  parlant  des  anges  députés  ven 
Abraham,  il  dit  encore  avec  le  même  terme  : 
Car  ces  trois  anges  étaient  une  figure  de  la 
très-sainte  Trinité  (10). 

T.  I,  p.  149,  F. 
/W</.,  p.  Ui\P. 
Ibid,,  p.  233,  A. 
Ibid,,  p.  213. 
5    rWa.,  p.  159,  F. 

i.,  p.  231,  B. 

1,  p.  253,  B. 

Jlj  p.  160,  A.  Vojci  aussi,  p.  173,  D. 
(<.,p.  466. 
Ml.  et  k  Ten Jroit  ciU  som  l«  Uire  X  de  nuire 
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159  DÉMONSTHATION  EVANGÉLIOUE. 

i  T.  —  Autres  mot$  employées  par  le$  auteun 
syriaques  pour  désigner  Vidée  de  symbole. 

Avec  tant  de  mots  pour  exprimer  exacte^ 
ment  ndée  de  iype^  la  Ianf[ue  syriaque  pos- 
sède encore  d'autres  locutions  ou  formes  de 
langage  dont  elle  se  sert  pour  désigner  cette 
même  idée,  bien  que  ces  manières  de  parler 
ne  soient  pas  sans  quelque  obscurité»  et  ne 
soient  pas  toujours  très-correctes.  Ainsi,  par 
exemple ,  les  Syriens  disent  quelquemis 
qu'une  chose  est  aperçue  dans  une  autre  ^ 
qu'une  chose  est  appelée  du  nom  d'une  autre  f 
que  nous  nous  rappelons  un  événement  au 
souvenir  ou  d  la  vue  d'un  autre  ;  que  cer^ 
tains  types  annoncent  une  chose  à  venir  ^  etc. 
Le  syriaque  en  eflTet  possède  des  locutions  de 
ce  genre  si  nombreuses  et  si  claires,  que  Ton 

{courrait  dire  peut-être  qu'il  nV  a  pas  de 
angue  an  monde  qui  puisse  en  murnir  au- 
tant. C'est  ce  qui  m'a  fait  penser  qu'il  ne  se- 
rait pas  hors  de  propos  de  donner  ici  une 
liste  des  termes  qui  s'emploient  ainsi,  sans 
toutefois  multiplier  les  exemples  :  car,  quoi- 
que ces  manières  déparier  ne  puissent  guère 
s'apprendre  dans  les  lexiques,  mais  bien  |^r 
la  lecture  seule  des  auteurs,  il  me  semble 
néanmoins  qu'après*  la  longue  liste  de  mots 
cités  dans  le  spécimen  que  je  viens  de  donner, 
celle  que  je  vais  donner  présentement  ne 
sera  pas  sans  intérêt  ni  sans  importance. 

I.  Bko,  Etbaké,  KpnnN  xp.  Le  mot  ici  dési- 
gné se  traduit  par  con/emp/er;  c'est  avec  l'em- 
ploi de  ce  terme  qu'il  est  dit  que  nous  con* 
templons  une  chose  (qui  est  le  prototype) 
dans  une  autre  (qui  en  est  un  type  (1). 

II.  Hhzo,  K7n.  Ce  mot,  qui  répond  au  verbe 
«otr,  s'emploie  de  la  même  manière  que  le 
précédent,  tantôt  activement  (2),  et  tantôt 
passivement  (3). 

IlL  Aiida,  thk.  Ce  mot  veut  dire  déclarer. 
On  dit  qu'une  chose  nous  en  déclare  ou  indi- 
que uue  autre,  ou  nous  la  représente  symboli^ 
auement.  Il  est  pris  dans  ce  sens,  tant  par  saint 
Kphrem  (f^U  que  par  Jacques  d'£desse  (5). 

IV.  lleph,  cp\  Le  mot  indiqué  ici  se  tra- 
duit par  apprendre  ou  reconnaître.  Vuici  un 
exemple  dans  lequel  il  est  employé  en  ce 
sens  :  Dans  l'homme  courbé  nous  reconnais- 
sons {nous  vouons  représenté  )  celui  qui  dé^ 
tourne  sa  vue  au  ciel.  C'est  ainsi  que  s'ex- 
prime saint  Ephrem_(6|.  Voyez  aussi  le 


même  Père ,  jp.  283,  F;  28i,  B. 

V.Cant,  n3.  Ce  motest  traduit  par  appeler.ïl 
s'emploie  dans  le  même  sens  que  le  suivant. 
Mous  en  citerons  des  exemples  pris  dans 
S.  Bphrem  (7). 

VI.  Croz,  Âcrez,  tidn  ro.  Le  mot  ici  désiré 
veut  dire  annoncer,  préfigurer,  dans  la  coniu- 

Saison  aphel.  Il  est  employé  de  cette  manière 
ans  la  phrase  que  voici  :  Le6oru^annoncait  ou 
préfigurait  les  apôtres.  Saint  Ephrem(8).  Jac- 


} 


1)  T.I,  p.247,  D. 

i)  Ibid.,  pp.  229,  A,  el  Î38,  F,  etc. 

3)  tbid,,  pp.  219.  £,228,  E,  etc. 

4)  tbia  ,  p.  229.  E. 

5)  Assémaui,  kibL  orient. ,  1. 1,  p.  481. 
(0   T.  I,  p.  247,  A. 

~    /Mrf.,p.270.  A,274.t. 
Ibid,,  p.  285,  K. 


quel  de  Sarug  ne  l'emploie  pas  autrement  (1  ). 

VU.Sakel,  Esthacal,  banoK  bx.  Ce  mot  cor- 
respond au  verbe  apprendre  ou  reconnaître 
(intelligere).  H  est  pris  en  ce  sens  dans  cette 
phrase  :  Dans  les  douze  pains  nous  reconnais- 
sons hious  voyons  représentées)  les  douze  tri* 
bus.  S.  Ephrem  (2).  Consultez  le  même  Père» 
1. 1,  p.  267,  K;  283,  E,  F. 

VlU.  Phahhem.  ans.  Le  savant  Hichaëlii 
8|est  étendu  plus  longuement  sur  le  mot  ici  déi 
signé  dans  le  lexique  de  Castell  ;  mais  il  a  en^ 
coreomis  plusieurs  choses  :  car  il  ne  signifié 
pas  seulement  comparer,  mais  même  désignet 
par  une  comparaison  typique^  s'il  est  permis 
de  parler  ainsi.  En  voia  un  exemple  tiré  de 
saint  Ephrem  :  Par  les  animaux  impurs  U 

iDieu  )  représente  et  désigne  ceux,  etc.  (3). 
[ais  à  la  page  267,  E,s'il  est  pris  dans  le  sens 
vulgaire,  peut-être  a4-il  la  même  signification. 

IX.  Qro,  MÎp.  Ce  mot  est  pris  dans  la  phrase 
suivante  dans  le  sens  de  appeler.  Par  autel,  il 
appelle,  il  désigne  ici /e  cœur,  c'est-à-dire  que^ 
sous  le  nom  d'autel,  il  veut  dire  le  cœur.  (î) 
Saint  Ephrem.  Ce  même  Père  l'emploie  en- 
core ainsi,  t.  I,  p.  275,  A;  281,  F;  282,  D, 
285,  F;  284,  A;  200,  C. 

X.  Schamah,  myo.  Ce  mot  a  la  même  si- 
gnification que  le  précédent  et  s'emploie  ab- 
solument de  la  même  manière,  comme  on 
pourra  s'en  convaincre  aisément  en  lisant 
saint  Ephrem,  t.  I,  p.  280,  £,  F,  290,  F. 

A  ces  expressions  je  pourrais  encore  ea 
ajouter  d'autres  qui,  bien  qu'elles  ne  dési- 
gnent pas  d'une  manière  aussi  formelle  l'idée 
qui  nous  occupe,  s'emploient  cependant  de 
la  même  manière.  Telles  sont  celles  qui  cor* 
respondent  aux  mots  latins  illuminavit,  of- 
tendit  (5),  meminit  (6),  exposuit  (7).  Je  les 
omets  prudemment,  ainsi  que  d'autres,  pour 
me  renfermer  dans  de  justes  linsitcs. 

i  VI.  —  Récapitulation  de  ce  qui  vient  tétrt 
dit.  De  la  manière  de  parler  des  Syrims, 
lorsqu'ils  vèutent  faire  des  types  ou. figures. 

Voilà  donc  la  richesse  do  la  langue  syria- 
que en  figures  et  symboles  :  et  d*abord  j'es- 
père avoir  suffisamment  démontré  combien 
sont  imparfaits  encore  même  les  meilleurs 
lexiques  de  cette  langue  ;  combien  il  y  a  de 
mots  dans  ces  lexiques  auxquels  il  faut  ajou- 
ter de  nouvelles  significations,  ou  ranget 
dans  un  meilleur  ordre  celles  qui  y  sont  don- 
nées, ou  les  confirmer  par  des  exemples. 
Car  ce  que  j*ai  fait  plus  particulièrement  pour 
les  mots  que  j'ai  expliqués  ,  je  pourrais  le 
faire  également  pour  une  infinité  d'autres»  et 
c'est  effectivement  ce  que  j'espère  faire  un 
jour.  Comme  en  effet  j'entendais  accuser 
d'une  extrême  pauvreté  une  langue  et  une 
littérature  pour  laquelle  j*avoue  que  j'é« 
prouve  une  vive  affection,  et  que  cette  ao^ 
cusalion  partait  des  rangs  mêmes  des  tbèolo» 


(1)  JHi/.,  p.  245. 
2)  IbU,,  p.  âiS,  F. 
5  /6td.,  p.  241,  F. 

4  Ibid,,  p.  277,  D, 

5  Ibid,,  p.  285,  E. 
6)  làid. 

iT)iHd.f  p.  259,  C  Gel  etsmplt  est  Msa  dabw 
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E'ens«  f  ai  crti  qtie  le  mieux  était  d'en  appe- 
r  aux  philologaes,  qui  sont  plus  compé- 
tents que  qui  que  ce  soit  à  prononcer  sur  ces 
matières,  pnisquHs  s'attribuent  le  droit  de 
dédier  des  sens  et  de  la  propriété  des  mots. 
C'est  ce  qui  m*a  déterminée  publier  un  petit 
spéciknen  du  supplément  que  je  me  propose 
de  donner  au  public,  après  avoir  employé  à 
sa  compositiou  de  longes  années  et  des  étU'^ 
des  laborieuses  et  pénibles.  Ce  petit  spécimen 
est  approprié  i  la  cause  que  le  défends  au*^ 
ioonrnui  et  ne  sort  pas  de  sesiimites  :  c'est-^ 
a-dire  que  je  n'y  ai  fait  entrer  que  les  docu- 
ments qui  me  paraissaient  propres  à  dirinier 
pleinement  la  question  qui  nous  occupe.  Je 
ne  suis  toutefois  attaché  plus  particulière- 
■ent  à  n'y  rien  omettre  de  tout  ce  qui  était 
propre  à  réfuter  Home;  que  j'avais  rapide^ 
sent  parcouru  Tannée  d'auparavant. 

Mais  pour  faire  mieux  ressortir  la  fausseté 
ie  raccusatiou  portée  contre  la  langue  sj^ria^ 

C,  voici  un  résumé  ou  tableau  synoptique 
documents  que  j'ai  produits. 

I.  Mots  auxquels  CasteU  donne  la  signifi- 
cation de  type,  et  qui  sont  accompagnés 
^exemples  satisfaisants  : 

Ils  sont  au  nombre  de  qiKitre* 

II.  Mots  auxquels  il  assigne  le  même  sensi 
Biais  sans  en  citer  d'exen^ples  satisfaisants  : 

n  n>  en  a  qu'un  seul. 

III.  Mots  qui  signifient  iymbolê,  quoique 
cette  signification  ne  leur  soit  pas  assignée 
daas  le  Lexique  de  CasteU  : 

Ils  sont  au  nombre  de  vingt  et  tm. 

IV.  Mots  ayant  la  même  signification  qui 
•e  se  trouvent  pas  dans  CasteU  : 

n  y  en  a  deux. 

V.  Mots  que  les  Syriens  n'emploient  pas 
lussi  directement  pour  désigner  l'idée  de 
tffmbole  : 

Ils  sont  au  nombre  de  treize. 

VI.  Mots  dont  la  signification  n'est  pas 
lussi  certaine,  et  qui  ont  cependant  été  discu-> 
lés  et  expliqués  ci-dessus  : 

n  y  en  a  quatre. 

Sans  compter  donc  ces  quatre  derniers 
mots ,  nous  n'avons  pas  seulement  un  mot 

Eà  exprimer  Fidée  de  figure  ou  de 
e,  comme  nous  le  refuse  absolument 
,  mais  nous  en  avons  plus  de  quarante 
%w ,  soit  directement ,  soit  du  moins  par  une 
périphrase,  sont  employés  très-évidemmont 
dans  ce  sens  par  les  auteurs  syriaques  les 
plus  renommés»  et  dont  cependant  quelques^ 
uns  A  peine  se  trouvent  dans  les  lexiques 
avec  cette  signification. 

U  résulte  évidemment  de  là  que  notre  di- 
vin Sauveur,  s'il  s'était  servi  en  cette  cir« 
constance  de  la  langue  syriaque,  aurait  eu 
Bille  manières  d'énoncer  la  proposition  : 
Ceci  est  la  figure  de  mon  corps. 

C'est  là  ce  que  je  m'étais  proposé  de  dé^ 
Biontrer,  savoir  :  que  la  langue  syriaque  of- 
Iraît  à  Jésus-Christ  les  mots  nécessaires  pour 
dire  en  propres  termes  ,  Ceci  est  la  figure  de 
mon  corps  ;  car  c'est  là  ce  que  nie  mon  ad- 
versaire. Mais  peut-être  pourirait-on  soute- 
ver  ici  une  autre  question  qui  regarde  lei 
phîlciloguei  :  la  quesUon  île  savoir  s'il  était 
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d'un  usage  aussi  familier  parmi  les  Syriens, 
à  la  manière  de  parler  desquele  Home  lui- 
même  en  appelle^  de  dire  qu'une  chose  est  ce 
dont  elle  n'est  que  le  type.  Je  prends  donc  sur 
moi  d'affirmer ,  sans  crainte  d'être  contredit 
par  personne,  que  les  Syriens,  non-seulement 
ont  plus  de  termes  pour  désigner  symbole  ou 
figure  que  peut-être  aucun  autre  peuple  ; 
mais  que  même  il  n'est  pas  de  peuple  dont  les 
écrivains  emploient  aiMsi  fréquemment  cette 
espèce  de  mots.  En  effet  les  commentateurs  et 
les  orateurs  syriaques,  même  lorsqu'ils  com< 

S>sent  des  homéUes  métriques,  se  font  ffloire 
accumuler  les  mots  qui  expriment  l'idée  de 
tme,  tkms  tes  cas  méms  où  ils  ont  eu  soin 
^avertir  qu'ils  interprètent  dans  unsens  mysti* 
que  (1),  et  qu'ils  cherchent  davantage  i  trou-- 
ver  des  significations  sjrmboliques  ;  tandis 
que  cependant  ils  n'emploient  presc^ue  jamais 
en  ce  sens  le  mot  est.  C'est  de  auoi  il  est  fii«» 
elle  de  se  convaincre  en  lisant  leurs  ouvra- 
ges. Pour  en  donner  on  exemple  spécial,  je 
citerai  saint  Ephrem  (3).  On  verra  en  Usant 
ses  écrits,  et  entre  antres  son  commentaire 
sttr  le  livre  des  Nombres,  qu'après  avoir 
averti  ses  lecteurs  qu'il  parle  dans  un  sens 
mystique,  et  avoir  bien  fait  connaître  ses  in- 
tentions sur  ce  point ,  il  n'emploie  que  deux 
ou  quatre  fois  le  verbe  être  pour  désigner,  et 
^la  toujours  lorsque  le  contexte  détermine 
suffisamment  le  sens  de  ce  verbe;  tanfiis 
qu'au  contraire  il  emploie  plus  de  soixante 
fois  les  mots  signifiant  symbole.  Ainsi  encore 
jAans  le  commentaire  sur  le  Deutéronome,  il 
n'emploie  que  six  fois  le  verbe  substantif, 
tandis  qu'il  répète  plus  de  soixante-dix  foie 
le  mot  type.  J'ose  en  dire  autant  des  deux 
Jacques  et  de  Barhébrœns. 

En  second  Ueu,  ils  évitent  à  tel  point  d'em- 
ployer le  mot  est ,  lorsqu'il  s'agit  de  figures . 
que  toutes  les  fois  qu'ils  s'en  servent,  on  peut 
non-seulement  l'employer,  mais  qu'on  l'em- 
ploie en  effet  dans  la  version  latine  sans  la 
moindre  équivoque  (3)  ;  et  que  même  les  in- 
terprètes latins  se  servent  quelauefois  du 
verbe  est  dans  le  sens  de  symbole,  là  où  dans 
le  syriaque  on  trouve  un  mot  qui  veut  dire 
symbole  (4). 

Souvent ,  enfin ,  ils  accumulent  et  répètent 
tellement  les  mots  dont  j'ai  donné  plus  haut 
la  liste,  qu'ils  fatiguent  presque  leurs  lec- 
teurs et  les  ennuient,  et  qu'il  est  impossible 
de  les  traduire  litléralcment  en  toute  autre 

(1)  Ainsi  saint  Ephrem  (t.  1,  p.  US,  CI ,  après  avoir  dit 
011*11  a  parlé  des  liénédiciions  dn  patriarciie  Jaoob,  prises  à 
la  lettre ,  avertil  qQ*il  va  maintenant  les  interpréter  lym^ 
fuement.  Cependant  il  emploie  sou? ent  les  mots  que  i*ai 
cités  ponr  exprimer  figure.  Ceat  ainsi  qne  dans  le  Codex 
vaticl03  (net.  nmf.),  m.  72,  Mrso,  oo  trouve,  en  tète  d*un 
oommentaire  de  saint  Ephrem,  ces  mots  :  t  U  suit  tantôt 
le  sens  Uuéral  et  untôt  le  sens  tpirituel;  »  et  cet  avertis* 
semeiK,  si  je  m*en  souviens  l)ien,  se  trouve  en  tète  de  tous 
les  autres  livres  du  Fentateuque  ceounentés  par  saint 
Kphrem. 

(S)  Vi^ez  la  vie  de  saint  Ephrem,  en  tète  du  tome  UI  d« 
ses  eeu?rt8 ,  p.  34 ,  an  bas  (  quoiqne  la  version  laiinc  pré^ 
sente  on  autre  sens)  :  il  5  est  dit  qn*il  priférak  les  seii& 
SffirUueU,  Ce  passage  est  omis  dans  le  ampend.  d'Aatié- 
mani  (  sibl,  onenl.f  1. 1,  p.  35). 

(3)  Comme  dans  les  OEnvres  de  saint  Ephrem,  t  I,  p* 
»7,  P,  W7,  P. 

(i)  Yoycs  entre  satres,  IM.  p.  Î54,  A. 
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iangoe.  Ainsi  saint  Ephrem,  1. 1 ,  p.  2alih ,  A» 
et  suiv.,  répète  trente  fois  dans  1  espace  de 
dix-huit  lignes ,  les  mots  dont  je  parie.  A  la 

f^age  2B3,  D,  il  les  emploie  onze  fois  dans 
'espace  de  dix-sept  lignes.  Il  en  est  de  même 
de  Jacques  de  Sarug  (1) ,  qui  les  répèle  dix 
fois  dans  l'espace  de  treize  lignes.  J'ai  parlé 
plus  haut  de  Barhébrœus  (2).  Que  conclure 
donc  de  tout  cela?  Horne  prétend  que  la  lan- 

Se  syriaque  ne  possède  aucun  terme  pour 
•e  symbole:  et  moi,  j'ai  prouvé,  au  con- 
traire, qu'elle  en  a  environ  quarante  l  Horne 
prétend  qu'il  est  ordinaire  aux  Syriens  d'em- 
ployer le  verbe  est  pour  dire  signifier;  et 
moi  j'ai  démontré  que  cela  est  moins  ordi- 
naire aux  Syriens  qu'aux  Latins  I 

I  VIL  —  Toute  la  question  est  décidée  par  le 
jugement  des  Syriens  eux-mêmes. 

Mais  que  dirai-jc  de  plus?  Horne  en  a  ap- 

t»elé  à  ceux  dont  l'idiome  syriaque  était  la 
angue  maternelle:  allons  donc  à  eux.  Il  pré- 
tend qu'ils  ne  pouvaient  dire  que  le  pain  est 
un  symbole  du  corps  de  Jésus-Christ,  qu'en 
disant  qu'il  est  son  corps.  Mais  que  feraient 
les  Syriens  s'ils  voulaient  distinguer  expres- 
sément la  présence  symbolique  de  Jésus- 
Christ  de  sa  présence  réelle  ?  ils  devraient,  à 
en  croire  Home,  se  servir  de  la  même  phrase 
dans  les  deux  cas.  Or  c'est  ce  qu'ils  ne  font 
pas.  Ecoutez,  par  exemple,  Denis  Barsalibée, 
écrivain  qui  ne  manquait  assurément  pas  de 
lumières  et  de  talent,  et  dont  le  syriaque  était 
la  langue  maternelle.  Voici  comment  il  s'ex-, 
prime  :  Ils  (le  pain  et  le  vin)  sont  appelés  (3) 
ei  sont  en  effet  le  corps  et  le  sang  d'un  Dieu,  ws 
Jfotre-SeigneurJésus-Christ,  en  vérité,  et  non 

<1)/Md.,p.245. 

h)  Aux  «rtides  10  et  25  da  spécimen. 

(3)  Je  traduis  ainsi,  plalôL  que  de  dire  :  nous  smms , 
^eomme  le  fait  Naironi  (daas  reiioroil  que  nous  allons  citer), 
fiarce  que  le  sens  se  soutient  mieux  ei  parce  qu*il  est  ordi- 
naire de  prendre  en  ce  sens  le  raotsyriaque  id  emplové.  Mi- 
chaëtis  en  donne  deux  exeniples(dausCadtell,p.509).  Nous 
en  avons  un  autredans  le  litre  placé  li  la  tête  du  Trésor  des 
secreU  :  il  y  est  dit  que  ce  livre  a  pour  auteur  le  patriar- 
-«he  Grégoire,  appelé  (par  le  mot  syriaque  en  question) 
BarhébrsBus.  J*ai  déjà  tait  allusion  i.lus  haut  à  ce  passaee , 
sous  le  nom  de  Jean  Haron,  auquel  il  est  attribué  itarNair 
roni  ;  mais  Asbémani  prouve  qu*il  doit  être  restitué  à  Denb 
(m'a/,  orient^  t.  H,  p.  177).  J  ai  \'u  moi-même  le  Codex  du 
Vatican  qui  contient  cet  ouvrage,  etfen  ai  extrait  le  pas- 
sage suivant.  Assémani  en  avait  déjà  donné  la  première 
ptrtie  (lind.^  p.  190),  sans  donner  la  fin  de  ce  passage,  qui 
renferme  un  document  de  la  plus  haute  importance,  un 
témoignage  des  plus  clairs.  £u  voici  la  traduction  :  t  Et  de 
même  que  Jésus  paraissait  être  un  homme,  quoiqu*il  fût 
Bien,  ainsi  ces  éléments  paraissent  être  du  iKiin  et  du  vin. 


DEMONSTRATION  EV ANGELIQUE. 


et  sont  pourtant  le  corps'  et  le  sans  du  Fiis  de  Dieu. 
Ainsi  encore  le  Saint-Esprit,  lonqu  il  descend  sur  Tautcl 
(qui  est  le  type  ou  la  figure  du  sein  virginal  de  Marie  et  du 
Mint  sépulcre)  change  la  substance  du  pain  et  du  vin  et  en 
lait  le  corps  et  le  sang  du  Verbe  divin,  t  Assémani,  comme 
fe  viens  de  le  dire,  u*a  pas  donné  celte  dernière  partie  du 
passage;  et  la  raison  qiie  îe  crois  pouvoir  en  apporter,  c*est 

au*il  semble  accuser  Denis  de  nier  la  transsubstantiation  : 
se  serait  laissé  entraîner  par  quelques  phrases  un  peu 
obscures,  quoique  cependant  celles  que  f  ai  citées  soient 
si  chires.  A  8*ensuit  que  Lacroïe^qut  a  répété  la  même 
chose,  dans  un  but  tout  différent,  il  est  vrai,  est  tombé  dans 
la  même  erreur  (fftstotVe  du  ckristianume  d'Ethiopie  et 
iPArmém.  La  Haye,  1730,  p.  47).  Il  compare  Fautel  au 
«ein  de  la  sainte  Yierae  et  au  saint  sépulcre ,  li  cause  des 
étonnants  miracles  opérés  dans  Tun  et  dans  Tautre,  par 
rapport  à  rhùmanité  de  Jésus-Christ  (ConsoUct  sor  cela 
6.  ephrem,  t.  III,  p.  423,  A) 


symboliquement  ou  en  fipire  (1).  Voilà  donc 
un  auteur  syriaque  qui  atteste  clairement 
qu'il  y  a  des  termes  pour  distinguer  une  pr^ 
sence  réelle  d*nne  présence  symbolique. 

Mais  passons  à  des  exemples  plus  frap-» 
pants  et  plus  précis  encore.  Les  Syriens  indi- 
quent clairement  qu'ils  peuvent,  dan.^  leur 
langue,  non-seulement  distinguer  Vexistence 
(si  je  puis  parler  ainsi)  du  symbole;  mais  en* 
core  ils  fondent  des  arguments  en  faveur  de  la 
présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  Veucha" 
ristie  sur  ce  qu'il  n'a  point  dit.  Ceci  est  la 
figure  de  mon  corps,  mais  bien.  Ceci  est  mon 
corps.  Le  premier  passage  que  je  produirai 
à  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire  est  tiré 
des  plus  anciennes  constitutions  de  TËglise 
de  Syrie,  qui  ont  été  traduites  du  syriaque  en 
arabe  par  l'archevôque  David,  à  la  prière 
d*un  certain  abbé  nommé  Joseph,  l'an  386  de 
l'hégire.  Quoique  ce  passage  ne  nous  soit 
parvenu  qu'en  arabe,  il  rend  néanmoins  un 
témoignage  Adèle  à  l'original  syriaque.  Voici 
ce  qu'on  v  lit,  au  chapitre  septième,  intitulé^ 
De  V Eucfiaristie  :  Use  donne,  c'est-à-dire  son 
propre  corps  {que  sonnom  soit  bénil)^  pour  la 
rémission  des  péchés,  et  non  pas  assurément 
en  figure  seulement  ;  car  il  dit  :  Ceci  est 
mon  corps  ;  et  ne  dit  point  :  Ceci  est  la  figure 
de  mon  corps  (2).  S'il  faut  en  croire  Horne, 
ce  bon  Syrien,  qui  a  rédigé  ce  canon,  aurait 
raisonné  d'une  manière  assez  plaisante.  Car 
dans  l'original  ce  texte  aurait  dû  être  ainsi 
conçu  :  Car  il  dit ,  Ceci  est  mon  corps ,  et 
ne  dit  pas.  Ceci  est  mon  corps  :  puisque  cet 
écrivain  si  habile  nous  affirme  que  les  Syriens 
ne  peuvent  pas  autrement  exprimer  figure. 

Mais  saint  Maruthas,  évéque  de  Tangrite, 
qui  vivait  à  la  fin  du  quatrième  siècle  et  au 
commencement  du  cinquième,  nous  fournit 
un  autre  témoignage  tout  à  fait  irréfragable. 
Voici  en  quels  termes  il  parle  dans  son  Com- 
mentaire sur  les  Evangiles ,  lorsqu'il  expose 
les  motifs  de  l'institution  de  l'auguste  sacre- 
ment de  Teucharistie  :  En  outre ,  les  fidèles 
des  temps  postérieurs  auraient  été  privés  dé 
la  communion  du  corps  et  du  sang  {de  Jésus^ 
Christ),  s'il  n'eût  pas  institué  ce  sacremenL 
Mais  maintenant,  toutes  les  fois  que  nous  ap- 
prochons de  son  corps  et  de  son  sang ,  et  que 
nous  les  recevons  dans  nos  mains,  nous  croyons 
posséder  ainsi  son  corps  et  devenir  partiel-' 
pants  de  sa  chair  et  de  ses  os,  selon  qu'il  est 
écrit.  En  effet ,  Jésus-Christ  ne  les  a  pas  ap-- 
pelés  type  ou  figure ,  mais  il  a  dit  :  Ceci  est 
vraiment  mon  corps,  et.  Ceci  est  mon  sang  (3). 
Paroles  qui,  seules  et  réduites  à  elles-mêmes, 
seraient  suffisantes  pour  renverser  l'argu- 
ment sans  force  de  notre  adversaire  :  car  on 
ne  suggère  pas  seulement  les  paroles  que  Jé- 
sus-Christ, parlant  syriaque  ,  aurait  pu  em- 
ployer  pour  instituer  un  type  de  son  corps; 
mais  encore  celles  dont  il  a  dû  se  servir  s'il 
a  voulu  se  rendre  intelligible  ;  et  on  conclut 

(!)  Comment,  de  Jean  Maron  sur  la  litiirgio  de  S.  Jac- 

?[ies,  dans  le  codex  31.  Naironi ,  Enoplia  ou  Arsenal  de  U 
oi  caUiol,  etc.  Rome,  iC9i,  p.  161. 
(2)  ibid.f  p.  137,  et  un  peu  diversement  dans  les  notes 
aioulées  au  caul.  de  UebedjésH ,  édité  par  Eochellcosis. 
Borne,  1653,  p.  147. 
.  (3)  Assémani.  filMiatfi.  orient.,  1. 1,  p.  179. 
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qn^il  faut  admettre  sans  le  moindre  doute  la 
pr^eoce  réelle  du  corps  et  dn  sang  du  Sei- 
gneur,  parce  que  Jésus-Christ  a  déclaré  que 
ce  qu'il  tenait  dans  ses  mains  était  son  corps^ 
et  non  le  type  ou  la  figure  de  son  corps. 

i  VIII.  —  Conclusion  de  toute  cette  dispute,  et 

son  application. 

Voos  arez  enfln  sous  les  yeux  tous  les 
a?antages  qu'on  peut  Urer  de  la  langue  sy« 
riaque  pour  dirimer  la  question  agilee  entre 
les  catholiaues  et  les  protestants.  Notre  ad- 
Tersaire  s'était  Tante  que  cet  idiome  était 
tout  en  fayeur  de  son  parti  ;  moi  »  au  con- 
traire, je  me  suis  engagé  à  prouver  qu'il  était 
tout  à  fait  pour  nous  ;  et,  comme  j'en  ai  la- 
confiance  ,  ]e  n'ai  pas  été  trompé  dans  mes 
espérances.  En  efiét,  n'ai-je  pas  démontré: 
1*  que  les  Srriens  ont  plus  de  mots  qu'aucun 
autre  peuple  pour  eiprimer  symbole  ou  fi- 
gure ;  3*  qu'ils  emploient  ces  roots  plus  fré-* 
quemment  qu'aucune  autre  nation  ;  3**  enfin* 
j  ai  cité  le  propre  témoignage  des  Syriens , 
qui  déclarent  eux-mêmes ,  en  se  servant  des 
termes  de  leur  langue,  que*si  Jésus^Christ 
eikt  Toula  instituer  on  type  ou  une  figure  de 
son  corps,  il  n'aurait  pu  en  aucune  manière 
se  serrir  des  termes  qu'il  a  employés,  et  qu'à 
sen  tenir  au  génie  propre  de  leur  langue,  on 
ne  peut  rien  conclure  autre  chose  de  ses  pa- 
roles, que  la  présence  réelle  (dans  l'eucharis* 
tie).  Voilà  donc  exclus  de  cette  formule  sa- 
ciee  toute  espèce  de  syriasmes  ou  d'orienta- 
lismes;  et  les  termes  employés  par  Jésus-Christ 
(si  l'on  consulte  le  génie  propre  de  l'idiome 
STriaqae)  doivent  se  prendre  absolument  com^ 
m  sites  paroles  de  la  consécration  eussent  été 
pronaneies  en  latin.  Or,  si  elles  eussent  été 
proftrées  en  latin  telles  que  nous  les  avons, 
qui  eût  pu  jamais  s'imaginer  qu'elles  signi- 
oassent  la  figure  du  corps  et  du  sang  ? 

Mais  ,  dit-on  »  cette  manière  de  parler  est 
ordinaire  dans  les  livres  sacrés.  Comment  ? 
Home  a  rassemblé  plusieurs  passades  qu'il 
appelle  parallèles  ou  semblables  »  dfans  les-^ 
qoels  le  verbe  est  est  employé  pour  exprimer 
fgmre.  J'entends  :  mais  moi  je  dis  qu'il  n'y  a 
pas  un  seul  vrai  parallélisme  dans  ces  pas-» 
sages.  Qooil  si  dans  les  endroits  où  il  s^agit 
^expliquer  des  figures  données  expressément 
comme  telles,  on  applique  à  la  chose  dont  il 
est  question  le  nom  de  symbole  ou  fi^re  (et 
Ton  ne  peut  ffuère  citer  d'exemples  d  un  au* 
tre  genre),  s  ensuivra-^t-il  donc  que  dans  les 

Cssages  oà  rien  n'avertit  (^ u*il  s'agit  de  sym-* 
le,  où  rien  n'indique  qu'il  soit  question  de 
paraboles ,  il  faille  sans  raison  détourner  le 
sens  naturel  des  mots,  et  leur  prêter  une  si-» 
pification  à  laquelle  répugne  entièrement  le 
contexte  ?  Que  si  le  verbe  est  signifie  quel-» 
qoeîbis  figure ,  tandis  que  dans  cent ,  dans 
mille  circonstances  il  doit  être  pris  dans  son 
sens  propre  et  littéral,  de  quel  droit  peut-on 
regarder  comme  parallèles  les  passades  ou  il 
est  pris  dans  le  sens  de  figure ,  et  rejeter  les 
autres,  infiniment  plus  nombreux,  ou  il  con- 
serve ta  signification  propre  et  naturelle? 
Oà  est  le  pnncipe  d^hcrméneutique  qui  eu- 
setjne  qoe ,  poar  déterminer  le  sens  d'une 


expression  équivoque,  on  puisse  rassembler 
tous  les  passages  dans  lesquels  elle  a  un  sens 
(quelconque),  et  les  donner  comme  parallè- 
les, à  moins  qu'on  ne  découvre  dans  les  autres 
parties  de  la  phrase,  ou  dans  les  circonstances 
où  était  placé  celui  qui  parlait  ou  qui  agissait, 
quelque  rapport  ou  ressemblance  spéciale  et] 
particiUièreT  Voilà  en  effet  les  conditions 
qu'exige  un  véritable  parallélisme;  il  ne  sau-, 
rait  y  en  avoir  sans  cela  de  véritable.  Or  tous  ' 
ces  passages  que  Home  vient  alléguer,  après 
d'autres  écrivains  de  son  parti ,  n'ont  point 
d'autre  rapport  ou  ressemblance  avec  notre 
texte,  sinon  qu'ils  contiennent  comme  lui  le. 
terme  sur  lequel  roule  toute  la  dispute.  Lors^ 

?ue  Vesprit  est  frappé  de  quelque  ressemblance 
entre  les  passages  présentés  comme  parallèles 
ou  semblables)  :  considére%  d'abord  st  c'est  une 
véritable  ressemblance  et  si  les  passages  sont 
réellement  semblables  :  c'est-à-dire,  si  non  seu^ 
lement  le  même  mot ,  mais  encore  si  les  mêmes 
choses  se  correspondent  en  l'un  et  en  Vautre^ 
pour  pouvoir  en  juger  sainement.  Telle  est  la 
règle  tracée  par  Uorne  lui-même^  pour  juger 
des  parallélismes  (1).  De  là  ces  phrases,  Les 
sept  épis  sont  sept  années  (2),  et,  Le  champ  est 
le  monde  (3),  peuvent  être  regardées,  si  l'on 
veut,  comme  parallèles;  non  que  le  même 
mot  se  retrouve  dans  les  deux,  mais  parce 
que  la  chose  énoncée  dans  les  deux  e^t  la 
même,  savoir  :  l'explication  d*une  chose  sym- 
bolique (d'un  songe  et  d'une  parabole).  Mais, 
pour  instituer  un  parallélisme  entre  ces  phra- 
ses et  la  formule,  Ceci  est  mon  corps,  il  fau- 
drait démontrer  qu'il  s*agit  ici  d'expliauer  un 
symbole  ou  une  figure,  or,  comme  je  1  ai  déjà 
fait  remarquer  plus  haut  (k),  jamais  les  pro- 
testants ne  prouveront  que  ces  passages  et 
autres  semblables ,  qui  sont  les  seuls  qu'ils 
puissent  alléguer,  soient  plus  parallèles  aux 
paroles  de  Tinstitution  de  l'eucharistie ,  qu'ils 
ne  le  sont  à  ces  paroles  de  saint  Jean  :  Le 
Verbe  était  Dieu.  Mais  je  laisse  aux  théolo- 

Î[iens  et  aux  professeurs  des  lettres  sacrées 
e  soin  de  discuter  plus  amplement  cette  ma- 
tière. 

Il  parait  donc  invinciblement  démontré  que, 
dans  les  paroles  de  l'institution  de  rcuchari- 
stie,  il  n'y  a  point  d'orientalisme  ni  de  paral- 
lélisme qui  doive  les  faire  plier  au  sens  de 
nos  adversaires.  Que  reste-t-il  donc?  le  con" 
trxte,auque\  Horne  en  appelle.  Mais  là  il  nous 
semble ,  si  je  ne  me  trompe ,  que  ce  docteur 
se  condamne  lui-même  i»vxàv  xtfjMpcvfintov.  Voici 
en  effet  comme,  en  parlant  des  emphases  t;er- 
bales^  il  explique  si  bien  les  paroles  de  saint 
Matthieu  XXVI,  i&B  :  Presque  chaque  syllabe, 
dit-il,  dans  le  texte  grec  (  les  articles  surtout) 
est  singulièrement  emphatique:  car  il  est  ainst 

conçu  :  Towto   y&p  i9xi  là  tdfià  /aou,  T*  r^ç  x«tvi|| 

(1)  Whenever  Uie  mind  is  strudL  vnih  any  resemblance, 
ffo  lue  Srai  place  consider  wbether  it  is  t  troe  retem« 
btonce,  and  whether  ihe  i  assages  are  sufficienily  similar 
that  Is,  na  mUy  whetHer  ùte  same  toord^  tna  aUo  the  uam 
iidiuf  atuwers  together,  in  order  to  form  a  safe  iMdgmsn» 
conceming  U.  t.  il,  p.  SS5t. 

(2)  Gen.,  XLI,  %. 
(5)MaUli.,XIII,S8. 

(4)  Vojei  eidessus,  (3.  col.  803  ot  suit. 
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Ce  n'est  pas  en  exagérer  la  force  que  de  le  tra- 
duire et  de  le  paraphraser  ainsi:  Car  c'est  mon 
sang ,  mon  propre  sang  {meus  ille  sanguis) , 
figuré  par  tous  les  sacrifices  de  la  loi  judaïque^ 
et  surtout  par  Peffusion  et  l'aspersion  du  sang 
de  r agneau  pascal  ;  le  sang  de  la  victime  qui  a 
été  immolée  pour  la  ratification  du  traité  de  la 
nouvelle  alliance  ;  ce  sang  ^t  doit  être  bien- 
tôt  f  ersé  pour  la  multitude,  tant  pour  les  Gen* 
tils  que  pour  les  Juifs^  pour  la  i^missîon  des 
péchés  »  tant  du  péché  originel  que  des  péchés 
actuels,  etc. 

Voilà  donc  comme  Home  a  rendu  lui-même 
ce  passage  (1).  Et  j'ai  tâché  de  reproduire  ses 
paroles  le  plus  mot  à  mot  qu'il  m*a  été  pos- 
sible. Or  que  devrait~il  s'ensuivre  de  tout  ce 
contexte  ?  ce  qui  précède  comme  ce  qui  suit 
se  tait  complètement  là-dessus.Mais  qui  pour- 
rait se  persuader  que  Jésus-Christ,  dans  la  cé- 
lébration du  rit  le  plus  sacré  de  l'ancienne  loi, 
après  avoir  pris  dans  ses  mains  la  coupe  et  l'a- 
voir bénie ,  au  moment  où  il  tenait  attachés 
sur  lui  par  l'attente  de  quelque  grand  mystère 
les  regards  de  tous  ses  disciples,  aurait  pro- 
noncé les  paroles  si  emphatiques  par  les- 
Suelles  il  déclarait  que  ce  qui  était  contenu 
ans  la  coupe  était  son  sang  très-précieux  ; 
ce  sang  qui  avait  été  flguré  par  les  anciens 
sacriGces ,  ce  sang  par  lequel  devait  être  ra- 
tiOé  le  traité  de  la  nouvelle  alliance  ;  ce  sang 
qui  devait  être  le  prix  même  de  la  rédemption, 
sans  avoir  eu  cependant  d'autre  but  que  de 
donner  à  entendre  à  ses  apêtres  que  ce  fin 
était  le  symbole  ou  la  figure  de  son  sang,  par 
cette  raison  que  l'un  et  l'autre  sont  de  cou- 
leur rouge  I  de  la  même  manière  que  Eusta- 
thius  (2) ,  Achille  Tatius  (3)  et  Plutarque  (4) 
appellent  le  vin  rouge  le  sang  de  la  terre  ou  du 
raisin.  Ecoutez  en  effet  ce  que  dit  Wetslein,  le 
premier  peut-être  des  commentateurs  pro- 
testants :  Nous  n'avons ,  il  est  vrai ,  pas  de 
peine  à  comprendre  comment  le  vin  rouge  peut 
signifier  du  sang  ;  et  il  cite  les  auteurs  que  je 
viens  de  nommer  (5).  Je  ne  saurais  dire  si  un 
pareil  langage  prête  plus  au  ridicule  qu'à  la 
nausée  ;  mais  écoutez  ce  qu'il  ajoute  après 
les  paroles  que  je  viens  de  rapporter  :  Mais 
il  nest  pas  aisé  de  comprendre  quelle  ressem- 
blance tl  peut  y  avoir  entre  un  corps  humain 
ft  du  pain.  On  pourrait  cependant  répondre 
iju'un  cadavre  épuisé  de  sang,  comme  est  ce- 
lui d'un  homme  mort  sur  la  croix ,  est  aussi 
sec  que  du  pain  ;  et  de  plus  aue  le  corps  de  Je- 
ius-^^hrist ,  si  on  le  consiaère  mystiquement 
comme  la  chair  d'un  sacrifice ,  nourrit  l'âme 
comme  le  pain  nourrit  le  corps.  Qui  ne  voit 
à  quelle  torture  se  mettent  nos  adversaires 
pour  éluder  le  sens  littéral,  et  plier  les  paroles 
de  la  consécration,  ces  paroles  emphatiques, 
à  un  sens  Gfl[uré?Le  contexte  même  nous  est 
favorable,  ilsuffit  de  lire  les  protestants  pour 
s*eu  convaincre.  Qu'on  i)arcoure  même  d'une 
manière  superficielle ,  si  toutefois  on  en  a  la 


ri)  T.  II.  p.  814. 
3)  lalUad.  ft.p.SSi. 

(3)  L.  U,  p.  67. 

(4)  De  bide  elOs*r.,p.  313. 
f.n»  S.  ll«lUi.,UYl,  »,  p.  Sldi 
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faculté,  la  dissertation  d*on  de  leurs  plus  sa- 
vants écrivains ,  Jean  Goderroj  Eichborn  , 
sur  les  paroles  de  l'institution  de  l'eucharis- 
tie [1)  ;  quelle  licence  n'y  remarque-t-on  pas 
en  fait  d'interprétation,  pour  donner  aux  pa- 
roles de  Jésus-Christ  un  sens  probable,  opposé 
à  celui  que  nous  leur  donnons  ?  Il  lui  faut  re- 
courir à  ce  (auxprotevangelium  hébreu  des  di« 
vers  exemplaires  duquel*,  opposés  les  uns  aux 
autres,  il  suppose  que  les  évangélistes  et  saint 
Paul  ont  extrait  ce  qu'ils  disent  de  l'institu- 
tion de  l'eucharistie.  Ensuite  il  prétend  qu'il 
s*est  glissé  certaines  gloses  dans  le  texte  des 
exemplaires  de  saint  Paul  et  de  saint  Luc  : 
ce  qui  fait,  dit-il,  que  leur  récit  a  besoin  d'ê- 
'tre  corrigé  (2).  Ce  n'est  pas  encore  assez  :  il 
met  de  plus  en  doute  si  saint  Luc  a  bien  et 
fidèlement  traduit  en  grec  ce  prototype  ou 
original  hébreu  (3).  Après  avoir  posé  des  fon- 
dements aussi  solides  que  ceux-là,  il  soumet 
à  un  rigoureux  examen  les  paroles  de  la  for- 
mule de  l'institution  eucharistioue  ;  puis  il 
rassemble  et  compare  un  grana  nombre  de 
textes  qui  n'ont  pas  de  rapport  à  la  chose  en 
question  ,  et  en  conclut  enfin  que  ces  paro- 
les ,   ToOri  ivri  rè  afi/MC  /*•«,  ceCt  CSt  mon  COrpS  , 

équivalent  à  celles-ci ,  ToOt^  hti  à  Apraç  toO  aèô/Mc- 
réç  fiov^  ceci  est  le  pain  de  mon- corps ^  qui  enfia 
ont  le  même  sens  que  les  suivantes,  Te^à  int 

ceci  est  le  pain  de  Valliance  qui  doit  être  r«- 
nouvelée  par  ma  mort  (4).  De  sorte  que  les 
apêtres  en  entendant  prononcer  le  mot  iajmc, 
corps ,  durent  avoir  tout  à  coup  présente  i 
Tesprit  l'idée  de  ^rou  n^ç  ImB^^^ç  iià  toû  $KMfv 
h/nccim9yi99fiivifiit  c'cst-à-dlre  l'idée  de  pa\ndel'al* 
liance  qui  devait  être  renouvelée  par  la  mort  * 
Quelle  merveille  que  l'auteur  de  celte  inter- 
prétation ,  vraiment  forgée  à  coups  de  mar- 
teau, s'écrie  :  Mais  quelle  énigme  !  aue  c'est  en 
effet  énigmatique  et  obscur  (5)  !...  Car 

t  Isti  quidem  berclè  oraiioni  OEdipo 

Opus  coojeclori  eral,  qui  Sphiiigi  interpres  fuit  (6)  :t 

ff  il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  devin  comme 
Œdipe,quiexpliquarénigmedu  sphinx, »pour 
que  les  apôtres  pussent  conjecturer  que  d'une 
phrase  si  courte  dût  sortir  cette  longue  pé- 
riode, chargée  de  tant  de  pensées  I  J'en  citerai 
encore  un  autre;  ce  sera  Guillaume  Paley, 
écrivain  qui  jouit  d'une  grande  estime  en 
Angleterre  ,  et  avec  raison ,  si  l'on  considère 
les  excellents  écrits  qu'il  a  composés  pour 
défendre  la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 
Ce  docteur  donc,  au  nombre  des  preuves  in- 
trinsèques qu'il  produit  si  savamment  en  fa* 
veur  de  rautheniicité  iu  Nouveau  Testament, 
en  apporte,  entre  autres,  une  qu'il  tire  de  la 
simplicité  avec  laquelle  l'institution  de  Teu- 
charistieest  raconlée;4)uis  il  ajoute:  ^  Je  pense 
aussi  que  la  diffîculté  qui  nait  de  la  brièveté 


(1)  lleber  die  Einsi'tzunes-Worle  des  h.  AbendmaUSi 
dans  la  ÀUgemeiite  Bibliot.  au  même.  T.  VI,  pp.  7Sd-77X 

(2)Ibid.,  p.769. 

(3)  Ibid.,  p.  770. 

a)Ibjd.,p.  771. 

(5)  Nar  wie  ralhselhafl  !  Ralbsclbad  und  duoiel  illcr- 
dings.  IblU.,  p.  76. 

(d)  Plaute,  l^œoul.  act.  1,  vers  la  fif. 
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phrase  du  Christ,  Ceci  est  mon  corps^  eût 
liée  dans  une  histoire  fictive.  Je  recon- 
fue  Vexplicaiion  donnée  de  ces  paroles 
s  protestants  satisfait  l'esprit  ;  mais  elle 
duite  au  moyen  d  une  exacte  et  étroite 
araisoD  de  ces  paroles  avec  les  maoières 
rier  en  usage  dans  les  Ecritures,  et  sur-- 
employées  par  le  Christ  en  d'autres  en- 
u  Nul  écrivain  n'aurait  voulu  arbitrai- 
4  et  sans  nécessité  jeter  devant  les  pas  du 
r  une  difliculté  qui ,  à  dire  le  moins  , 

des  recherches  profondes  et  une  vaste 
lioHy  pour  qu'on  puisse  la  résoudre  (1).» 
>ouvait,  ce  ir.e  semble,  avouer  eu  termes 
clairs  que  rcxplication  donnée  par  les 
liants  ne  découle  aucunement  de  la  po- 

naturelle  des  mots,  ni  des  circonstances 
a  ont  accompagné  renonciation  ;  en  un 
i|u'elle  repose  toute  sur  la  comparaison 
e  en  d*autres  passages,  et  non  sur  le 
rie.  J*en  ai  assez  dit  plus  haut  sur  cette 
e  de  comparaison. 

ainsi  brièvement  répondu  à  tous  les  ar- 
nts  produits  par  Horne  pour  étayer  son 
dda  syriasme,  qui  n*est  qu*une  fiction, 
donner  du  relief.  Peut-être  m'accusera- 
ravoir  mis  la  faulx  dans  la  moisson  des 
>giens  ;  mais  il  range  lui-même  au  nom- 
les  arguments  philologiques  tous  ceux 
j*ai  apportés ,  et  ils  se  trouvent  mêlés 
ceux  que,  par  une  heureuse  illusion,  il 
e  la  langue  svriaque.  Discuter  Tun  après 
e  les  exemples  qu'il  allègue,  soumettre 
examen  plus  rigoureux  et  plus  appro- 

le  contexte  et  Tenchainement  des  mots, 
mbler  des  documents  puisés  i  d'autres 
»s,  enfin  résoudre  les  objections  tirées  de 
ilosophie  (2J  :  c'est  une  tâche  que  je  laisse, 

[  tUnk  also  Uiat  Uie  difjknltu  arising  from  the  con- 
■  oT  Clirisl^s  ex|iressi<)iis,  «  l'his  is  iny  body  t  would 
«eo  avoided  in  a  awde  up  aiory.  1  aUow  Uial  the 
«•00  ol  Ibese  words,  giveo  by  proiesiants.  is  salis- 

;  bat  II  û  aedHCi'd  fium  a  dihgeiH  comparuonûfthe 
m  quesùm  wdh  fonns  of  exprcëtion  uaed  in  scrip- 
id  es|>cciailj  ïn  Ckthi  ou  olheroccasious.Nowrïier 

artMtrariij  aud  uDoece^arily  ha? e  ibus  casi  in  bis 
'siray.  adi/ficiiftt/ ,  whirh,  tosaiithe  lemi^  ii  required 
:ft  mui  erwiitimi  to  ctear  up,  kvidencct  du  cbi-isiia* 
.ur  Ouill.  Paley.  doaeur  enlbéoL,  p.  2,  cbap.  3« 
*Eaioit)Ourg,  1817,  t.  Il,  p.  9a 
Qaaul  aux  dtfliiniUés  qui  naisseat  de  h  philosophie^ 
saurait  y  recourir  pour  trouver  par  ce  nioyeu  le  sens 
rôles  en  question.  Car  le  Christ  ue  pouvait  se  servir 
mes  les  plus  clairs  pour  les  plier  a  un  sens  fii;uré, 
raison  que  lerrcur  ue  iKHivait,  mC^me  |)ar  hasard, 
rcr  daoN  iVsprit  des  apôires  ;  cVsi-ii-dire«  pour  nrex- 
r  |.lus  clairement  :  Le  chrût  ne  pouvait  etnptoifer  des 
a  qm  aur.icnt  dû  nécest^ireinent  les  mdidre  en  erreur^ 
u  d'eire  expliquée*  à  Vuidv  d'un  cnlerUon,  doni  U 
mpoUil,en  cette  occasion  Jail  usage  pour  expliquer  u$ 

s. 

les  ap6ires  croyaient  Jésus  Fils  de  Dieu,  revêtu  de 
te-puia&ance,  maUre  des  lois  de  la  uaiure  qui  ohéùt* 
■es ordres  ^s.  xaWi.,  VIH,  âU;  s.  /kc,  iV,36:  Vill, 
Boédu  l'Oiivoir  de  clunger  iï  son  gré  une  suL)Stance 
e  autre  substance  (.r>.  Jean,  U).  Ils  Pavaient  vu  iiiar- 
«r  les  eaux  {s,  Manh,^  XIY  ;  s.  Afarc.Vl  ;  s,  Jean^ 
1  gmÀqu^U  eût  un  corps  térUabte,  Us  te  virent  ensuiie 
'  (dans  le  céuacie),  les  portes  fermées  (s.  Jeati.  XX, 
kvec  de  tel:»  lionnues  Jésus  i)Oiivait-il  (urler  d j  nia- 
oiie  le  \rai  sens  de  ses  ivaroU'S  déj>ondlt  de  l'idée  que 
'il  déclarait  avoir  fait  était  impossible? 
bi  uous  avons  un  exemple  évident  de  cette  foi  forte 
Nble  que  mius  atlrilMious  ici  aux  a|  ôlres.  Jésus-Christ 
Bel  distiiwue  par  ce  nnoycn  ses  vrais  disciples  des 
mix-<î Te  quittèrent  i  cause  de  l*hii|Ki8ribiUlé  ap- 


ainsi  que  toutes  les  autres  choses  de  ce  genre, 
à  des  hommes  plus  instruits  ;  pour  moi ,  je 
serai  pleinement  satisfait  d'avoir  pu  réussir 
à  montrer  combien  la  connaissance  des  lan- 
gues et  des  lettres  orientales  peut  servir  à 
défendre  la  vérité  catholique  et  à  réprimer 
Taudace  de  nos  adversaires.  Car  puisque  les 
protestants  se  livrent  avec  tant  d*ardeur  à  ce 
genre  d*étude  et  en  abusent  trop  souvent 
pour  rinterprétation  des  livres  sacrés;  que 

f»ouvons-nous  faire  de  mieux,  pour  arrêter 
eur  licence  sur  ce  point ,  que  de  poursuivre 
avec  la  même  ardeur  ce  même  genre  d'étu- 
de, et  de  puiser  ainsi  le  remède  aux  sources' 
mêmes  d'où  ils  tirent  le  poison  ?  Oui,  telle  est 
certainement ,  telle  est  la  vérité  catholique  , 
qu'elle  ne  craint  nulle  espèce  d'investigation, 
nulle  espèce  d'arguments  inventés  par  le  gé- 
nie ou  acquis  par  l'élude  ;  que  ni  la  subtilité 
des  philosophes ,  ni  les  raisonnements  plus 
graves  et  plus  sérieux  des  théologiens  ne  sau- 
raient en  aucune  manière  l'ébranler  ou  l'af- 
faiblir;à combien  plus  forte  raison,les arguties 
des  grammairiens  !  Donc  il  ne  faut  pas  dire 
que  ceux-là  travaillent  inutilement  dans  l'E- 

([lise  de  Dieu  (ce  que  pourtant  J'ai  plus  d'une 
ois  entendu),  qui  cherchent  à  faire  des.  pro- 
grès dans  les  lettres  dont  je  viens  de  parler, 
et  à  les  appliquer  aux  études  sacrées,  dans  le 
but  tant  de  corriger  les  erreurs  des  autres, 
que  d'enrichir  de  jour  en  jour  la  vérité  ca- 
tholique de  nouveaux  arguments  et  de  nou- 
velles lumières,  de  la  dévdopper  et  de  l'orner 
ainsi  de  plus  en  plus  I 

DB  LA  LANGUE  DE  JÉSUS-GHRIST  ET  DES  AFAtRES. 

Appendice  au  §  III,  col.  19. 
Quelle  fut  la  langue  maternelle  du  Christ 
et  des  apôtres  ?  est-ce  Tidiome  appelé  syro- 
chaidaYque  ou  la  langue  grecque?  C'est  là 
une  question  encore  débattue ,  et  je  ne  vois 
pas  d'autre  moyen  d'en  finir  avec  cette 
cause,  qu'un  arrangement  de  part  et  d'autre. 
Tout  en  reconnaissant  toute  la  force  de  leurs 
arguments  à  ceux  qui  ont  combattu  avec  tant 
de  viffueur  et  de  science  pour  les  Syriens*  tels 
que  bimon  fl) ,  de  Rossi  (2) ,  Fabrîcy  (3) , 
Pfankuche  («),  et  autres,  nous  sommes  loin 

parente  des  choses  quM  leur  promettait  (s.  Jean.  Y I,  42, 
83, 01, 67)  ;  tandis  que  ceux-là^  au  contraire,  qui  n*y  voyaient 
pas  nû>ios  de  répugnance,  lui  soumirent  leur  iotelligeocu 
sans  raisonner,  parce  quMIs  savaient  qu*il  était  incapable 
de  fraude  et  de  mensonge,  et  qu'ils  croyaient  fermement 
qu'il  éUit  le  Fils  de  Dieu  {itnd.,  69, 70).  Après  on  témoi- 
gnage aussi  clair,  et  approuvé  même  de  Jésus-Christ |/6td., 
71),  de  la  toi  implicite  des  ap^es  k  dés  choses  même  im- 
I  ossihles  en  apparence,  i>ourvu  qu'elles  fiissi^it  sorties  de 
la  iMUcfae  de  leur  divin  niattro,  peui-on  penser  quM  ait 
prononcé  des  paroles  (pii  n'auraient  dû  et  pu  èire  com- 
prises que  supiiosé  riuipossibililé  des  clioses  qu^il  cfi- 
sait. 

One  si  Jésus-Christ  ne  pouvait  parler  ïk  ses  apétrcs,  k  la 
condition  que  sps  puroles  ne  tlus^nt  élre  entendues  que 
de  cette  manière,  il  ue  peut  nous  être  permis  non  plu^  à 
nous  de  les  interpréter  de  celte  sorte  ;  car  le  vrai  sens  des 
paroles  de  Jé&us-Christ  est  celui  dans  lequel  U  a  voulu 
qiiNilles  fus^»enl  |irises  par  les  a|tôtres. 

(i)  Histoire  critique  du  texte  du  Nouveau  Testanu'.Qt» 
ch.  M.notterdatn,  1689,  p.  SO  et  suiv. 


(2)  De  la  langue  parlée  par  JéMis-Qtfist,  Parme ,  1772. 
|3J  Titres  priu"^       -»     -  -    - 
p.  116  etauiv.  N. 


(3)  Titres  primitiû  de  la  révéiaUoii.  Borne^  1773, 1 1, 


(i)  Det>er  die  Palastinische  Landessprache  in  deii  Zeit* 
aler  Gfarlstiund  der  Aposiela*  ein  >  ersuch  voo  Ueio.  Frii*iL 
Pûnknche,  in  Eichboîni,  AUgeneuke  \lttAÂx*..^^.^^\^\^ 
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de  regarder  comme  méprisables  et  faciles  à 
réfuler  ceux  qui  ont  élè  produits  en  faveur 
de  ia  langue  grecque  par  Vossius  (1) ,  Dio- 
dati  (2),  Arîgler  (8) ,  Hug  (4),  Biuterim  (5), 
Maltby  (6),  et  tous  les  autres. 

Pour  ne  pas  paraître  porter  du  bois  à  la 
forêt ,  je  ne  ferai  que  passer  légèrement  sur 
les  raisons  ou  déjà  signalées  par  ces  savants, 
ou  non  encore  aperçues  par  aucun  aqtre  pré- 
cédemment, qui  peuvent  servir  à  démontrer 
que  la  langue  grecque  était  familière  à  pres- 
que tous  les  Hébreux  dans  les  usages  ordi- 
naires de  la  vie. 

I.  Il  parait  donc  certain  çu*au  temps  d'An- 
tiochus  Epipbane,  un  certain  nombre  de  Juifs 
embi^ssèrent  le  parti  et  les  mœurs  des 
Grecs  (7)  ;  que  la  langue  ffrecque  se  répan- 
dit tellement  parmi  les  Juifs,  que  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants  mêmes  pouvaient  s'en- 
tretenir avec  les  Grecs  (8),  et  qu'il  est  dit 
d'un  ou  de  deux  personnages,  eo  le  faisant 
remarquer  comme  une  chose  qui  sortait  des 
usages  ordinaires,  qu'ils  avaient,  non  sans 

iactance ,  prononcé  an  discours  en  bébreu  ^ 
cur  langue  maternelle  [9). 

II.  Si  nous  passons  de  là  au  temps  de  Jésus- 
Christ  ,  nous  voyons  le  gouverneur  romain 
parler  non  seulement  aux  plus  savants  d'en- 
tre les  Juifs  ou  à  Jésus  seul ,  mais  à  la  plus 

.  vite  populace  (10) ,  écoutant  leurs  accusations 
et  leurs  clameurs ,  leur  proposant  Jésus  ou 
Barabbas  (11),  se  déclarant  innocent  du  san^ 
qui  allait  être  versé  (12) ,  et  en  tout  cela  si 
bien  compris  de  la  foule  du  peuple,  qu'ils  lui 
répondirent  à  point  nommé  et  d'une  voix 
unanime  qu*il  faut  repvoyer  Barabbas  et  cru- 
ciGer  Jésus,  s'il  ne  veut,  lui  gouverneur, 
avoir  César  pour  ennemi  et  devenir  l'objet 
de  son  indignation  (13),  et  qu'ils  consentaient 
à  ce  qvie  son  sang  retomb&t  sur  eux  et  sur 
leurs  enfants  (1^).  Or  qui  pourrait  se  persua- 

565-480.   D  coaliiSD^  une  analyse  du  livre  de  De  Ros- 

(1)  Des  Oracles  sibjll.  oxford,  1680,  pp.  88  el  sui?. 
De  même  dans  la  Réponse  aux  objecl.  tbeol.  de  Leyd.  et 
9ia%  secondes  el  U'oisi^mes  obj.  deV.  Simonie. 

(I)  De  Jésus-Christ  parlanl  çrec,  Nnples,  1767. 

(3)  Hermeu.  bibl.  gënér.  vienne,  1813,  p.  72. 

(4)  Dans  Cellérier.  JSssai  d*uue  iiiirod.  au  Nouveau  Te^. 
Gaièpe,  1823,  pp.  242  et  suiv.  Car  Touvrage  de  Hug,  dont 
Cellériera  failuu  abrégé  (Einleit.iu  die  ScbriaendesN.T.J, 
Q^est  pas  ei|  m*a  possession.  Il  vaudrait  mieux  peui-élre 
ranger  cel  illustre  écrivain  au  nombre  de  ceux  qui  eiu- 
brassent  Popioion  mitoyenne. 

[t]  Epltre  catholique  sur  la  langue  originale  du  Nou- 
▼fàu  Testament  non  latine,  2i  Mar.  Holkenbuhr.  Dusse! - 
dorf,  1830.  On  y  Toit  Léouard  Weckhauil  cité  (p.  145) 
èomme  partageant  le  même  sentiment. 

(6)  Le  grec  original  du  Nouv.  Test,  établi  et  démon- 
tré :  Sermon,  etc.  Londres,  1823. 

17)  n  Mac,  III,  10, 13  ;  V,  27. 

(8)/frîd.,  ¥11,9,11,16,18,30. 

(9)  /Wrf..  8;  XIL  37.  Voyez  aussi  VU,  21, 27. 

(10)  S.  Hatib.,  xXyiI;S.  LucJCXH|,  principalement  vy. 
15  et  sulv.  ;  Jasè|)be,  Antiq.,l.XVUI,  cb.  3,  edit.  Haverc,, 
U II,  p.  875  et  suiv. 

[II)  S.  Halih.,  XXYIII,  I7,eic. 

12  /«il.,24. 

13  S.  Jean,  XIX,  12. 
JUJ  S.  Matth.fXXVn,  25.  On  verra  qu'U  y  a  on  parfait 

rapport  entre  Taction  de  Pîlate  se  lavant  les  mains,  et  la 
réponse  faite  par  les  Juifs,  quand  on  saura  y  reconnaître 
une  formalité  léjple  et  judiciaire  des  Juifs,  il  u^est  (loint 
ici  Itesoin  en  eflet  de  recourir  aux  lavements  de  mains  et 
auxii|irito4oi|98^créfs4^tfatii|S  oq  des  Ureos»  comiqe 
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der  aisément  que  Pîlate.  plus  exercé  dans  le 
maniement  des  armes  que  dans  Tétude  des  let- 
tres, doué  d'un  caractère  féroce  et  cruel  (1) , 
résidant  à  Césarée  (2),  ville  grecque  (3),  au- 
rait su  une  langue  que  les  savants  ne  pou- 
vaient apprendre  QU*au  prix  de  pénibles  efforts 
et  de  longues  études  (h)  :  quand  d'ailleurs  on 
sait  surtout  qu'il  était  l'ennemi  juré  des  Hé- 
breux (5)  ,  et  que  les  gens  de  sa  suite  regar- 
daient leur  langue  comme  barbare  (6) ,  et 
qu'enOn  il  était  contre  la  coutume  des  Ro- 
mains, dans  le  gouvernement  et  l'administra- 
tion des  provinces,  de  se  servir  d'autre  langue 
que  de  la  latine  onde  la  grecque  (7). 

le  font  Porteos  (Discours  sur  rEvangfle  de  9.  Mauh.,dl!ic. 
22,  tjondres^  1823,  p.  422)  ;  Byney  (De  la  mort  de  Jé- 
sus-Chrisl.  t.  Ul,  p.  199)  ;  Kuiuoël  (Comment,  sur  S.  Jean. 
1. 1,  p.  742,  et  sur  S.  Matthieu,  III,  6,  p.  83),  et  tous  les 
autres  (Voyei  RosenmAller ,  Scol.  sur  le  Ps.  XXYI,  par. 
IV,  vol.  Il,  2»,  edit., p.  7U).Cest  un  laitoonstant  que  dies 
les  Uél)reux  le  mode  légal  de  se  déclarer  soi-même  et  les 
autres  innocents  d'un  crime  était  de  se  laver  les  mains. 
Cette  pratique  est  prescrite  dans  tm  cas  par  la  loi  [Deut' 
XXI,  6).  n  est  bien  probable  qu'elle  éuit  consacrée  par 
rusage  dans  les  autres  cas.  EHe  est  citée  dans  le  Ps.  XXVI 
(kébr),  6,  parmi  les  autres  pratiqites  et  tes  autres  phratet 
Judinmres,  dont  ce  Ps.  est  rempli  (Voyei  vv.  1,  2, 4,  5^  9, 
iO,  11),  de  manière  qu'on  ne  peut  guère  douter  qu'elle  ne 
fût  d'un  usage  général  entre  les  juges  et  les  iémoius, 
comme  nous  le  voyons  par  rapport  à  Pilate.  On  la  retrouve 
iJussi  dans  les  écrits  des  Héiireux  :  par  exemple,  dans  le 
Talmud(Gittim.,fol.56;dansBuxtorf,Lexiq.talm.,col.!076).- 
rPT  noD^  \yy\  nro  mn!? 'V^  Itekercheà  détrwre  en 
mnson,  et  veut  s'essuyer  les  mains.  Cette  prati(|ue  était,  it 
est  assez  probable,  accompagnée  des  paroles  prononcées 
par  Pilate,  qui  se  retrouvent  plusieurs  fois  employées  de 
la  même  manière  dans  les  livres  saints  (Voyez  entre  autres 
II  Samuel,  III,  28;  Dan.,  XIII,  46).  Au  conu^ire  lorsque 
quelqu^un  éUit  condamné  à  la  peiiie  capitale,  il  étuh  (Tii- 
sage  de  le  dévouer  à  l'anatbème  comme  cause  volonuire 
de  sa  propre  mort.  Ainsi  on  élevait  les  mains  sur  la  lèie 
du  coupable,  comme  pour  imposer  le  crime  sur  sf  tête  fLév., 
XXIV,  14;  Deut.,  XIII,  9,  et  spécialement,  XVII,  7); bien 
plus,  si  l'on  en  croit  les  rabbins,  on  prononçait  alors  des 
paroles  très-analogues  (i  celles  oui  furent  proférées  par 
l^s  Juife.  Voici  ce  que  dit  k  ce  sujet  le  rabbin  Maimooides 
(Havoda  Cocavim.,  c.  2,  f  14,  edit.  Voss)  :  «Tous  les  té- 
moins et  les  juges  imposent  leurs  mains  sur  la  tète  du 
Masphémateur  et  lui  disent  :  "]V7NT1  "^QTT,  One  ton  saug 

retombe  sur  U  tête  HToyez  aussi  II  Sam.  1, 16;  Il  Bois. 
Il,  57;  et  Rosenmûlier,  Das  alte  und  neue  Morgeuland. 
T.  III,  p.  124).  D'où,  il  r^ulte  évidemment  ou  que  les 
usages  des  Juifs  étaient  observés  par  les  gouverneurs  ro- 
mains, ou  que  Pilate  s'y  conformait  Les  Juifii  voyant  donc 
que  Pilate,  au  lieu  de  suivre  Vusaqe  ordinaire  dNmpoMr 
son  sang  au  coupable,  eu  observait  un  autre  par  lenuelU 
déclarait  le  Christ  iimocent,  aveuglés  de  rage  et  poussé^ 
par  la  baine,  s'écrièrent  qu*ils  ne  tenaient  aucun  compte 
de  ce  qu'il  pratiquait  alors,  qu*on  pouvait  leur  redemander 
son  saojjg,  ^  eux  et  II  leurs  enfants,  pourvu  qu*ii  ïiA  mis  à 
mort. 

*  ^UA-,  ^"C'  ^'^'  *  «^  suiv.  —  Antiq.  jud.  de  Josèpbe 
L.  XVIII,  ch.  3,  t.  Il,  p.  876;-Pliilou,  de  LegaU  add]., 
l.  Il,  p.  590,  edit.  Mangey.  ^  ^  i» 

(i)  Josèpbe  et  Pbilon,  ubi  supra.  —  Voyez  aussi  Art. 
XaHI,  23,  33;  XXVI,  15. 

(3)  Josèpbe,  Guerre  de  Judée,  liv.  m,  c.  9,  tom.  \,  p. 

ttiJU^  (SIC 

(4)  Voyez  S.  Jérôme.  Ep.  95,  ad  Rustlc,  etc. 

(5)  Pmlon.,  ubi  supra,  pag.  589. 

(6)  Ainsi,  par  exemple,  Juvénal,  qui,  après  avoir  ptrk^  de 
la  Grèce,  appelle  les  Syriens  des  nw  bures  : 

Jam  pridem  syrus  in  Tiberim  defluxil  Orontes, 
Et  Unguam  et  mores  vexit. 
Ite,  quibus  grata  est  picla  kma  barbara  mitra. 

(Soi.  m,  0.  62.) 

Platon  aussi  appelle  barbares  les  noms  dn  diea  des  8i^ 
riens,  dans  E|>iuiénide. 

(7)  Voyez  Hug  {ubi  supra,  p.  246).  Il  est  certain  qi# 
les  Romaïus  se  servaient  de  la  langue  latine  dans  Imm^ 
8cri|itioos  e\  les  pierres  pybiiiiues  et  particuli^es,  en  F»* 
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111  Noss  ToyoBsles  Jaifs  donner  des  noms 
syriens  aux  personnes  et  aux  lieux,  et  cepen- 
dant ajouter  aux  noms  syriens  le  nom  grec 
correspondant ,  de  manière  qu*ils  n'étaient 
pas  moins  désignés  par  le  nom  grec  que  par 
le  nom  syriaque  (1)  :  ce  qui  montre  que  la 
langue  grecque  leur  était  d*un  usage  com« 
mun  et  ordinaire. 

IV.  Une  inscription  qui  ne  concernait  pas 
moins  les  Juifo  que  les  étrangers  était  grarée 
en  langue  grecque  dans  l'enceinte  du, tem- 
ple (2j.  Les  Juifs,  qui  connaissaient  fort  bien 
laint  Paul  (3) ,  s*étonnent  cependant  de 
Tentendre  leur  parler  en  hébreu  (4).  Au 
temps  de  Josèphe ,  les  esclaves  eux-mêmes 
taTaient  le  grec  (5). 

Enfin ,  en  voyant  les  apôtres  aussi  bien 
versés  dans  la  connaissance  de  la  version 
grecque  alexandrine  des  livres  saints  que 
de  l'original  hébreu  (6),  on  ne  saurait,  à  mon 
avis ,  apporter  de  preuve  vraiment  démon- 
strative que  la  première  église  de  Palestine 
se  soit  servie,  dans  le  culte  divin,  de  la  langue 
hébraïque  ou  de  la  langue  syriaque,  ou 
qu'elle  ait  fait  usage  d'une  autre  version  des 
livres  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament, 
que  de  la  version  grecque  (7)  ;  tandis  qu*il 
est  certain,  au  contraire,  que  cette  église 
le  composait  même  des  Juifs  du  plus  bas 
éUge  (8). 

Sans  parler  donc  d'une  foule  innombrable 
d'autresconsidérations  dont  se  sont  déjà  occu- 
pés des  hommes  d'une  haute  science,  et  comme 
U  est  assez  constant  d'ailleurs  que  la  langue 

kiUiie  et  dans  les  autres  provinces  de  I*Orient  (Voyez,  ei^ 
Ire  aiiu^t,  KebaidtPaiœttm,iUHUrata,  1. 1,  p.  401  etsuiv.^ 
ai  le  flurbre  de  Stratoa  apporté  de  Carie  par  Hankes,  et 
dnat  U  est  dooné  une  expkcalion  dans  le  Memorie  rotnane 
éi^mUek.^U  U,  p.  29  et  soi?.);  mais  il  n^est  pas  moins  cer- 
liio  ay*elle  B*y  Ait  jamais  vul«iire,  comme  a  voulu  cepen- 
é»ai  le  proQfer  P.  Marcell.  noUenbulir  (Problème  criti- 
ft  sur  ridiome  dans  lequel  la  sainte  Ecriture  du  Nouveau 
Testameot  a  éie  publiée,  roder b.  1821,  [^.  125  et  suiv.). 
le  B*ai  pa  voir  la  répousa  de  Biutenm  (PropempU- 
CHi,  etc.  MMence,  1821 

(!)  Cest  ainsi  que  le  Prince  des  ap(kres  est  appelé  tanl6t 
Pierre  et  taoléi  céphas,  même  parmi  les  Grecs  (  ICorinlb. 
X?,  5;  Gai.  Il,  9, 1 4.  —  Coosuliez  les  diverses  dliiseria- 
Ites  ilalieimes  df.P.Zaccarie.etc,  Rome,  1780, 1 1,  p.  195» 
et  wiv.)  ;  ce  qui  montre  évidemment  quMl  portait  ces  deux 
■OQift.  De  même  saint  Thomas  portait  aussi  un  second  nom 
Moi  ses  collègues,  celui  de  Didyuie,  AiliiMi  (S.  Jean,  XI, 
16;  U,  21),  qui  est  la  traduaion  exacte  d*un  root  syria- 

rs.  Je  n*oserais  dire  que  ihaddée  et  Lebbée  (S.  Matth., 
3)  ftissent  deux  noms  équivalents  ;  voyez  cependant  ce 
fi'eo  dit  Michaêlis  (Lexique  de  Castell.,  p.  951,  où  il  ren- 
voie le  lecteur  à  son  introduction  au  Nouveau  Testament, 
1 256,  4*  èdiL,  lom.  Il,  p.  1492  ;  mais  il  n*en  dit  rien  U). 
T^kkm  (Act.,  11,36]  était  aussi  appelée  DorcM,  qui  n*est 

£e  b  traduction  du  premier  nom.  Ainsi  encore  le  palais 
jouverneur  romain  à  Jérusalem  était  appelé  Lithottrolm 
et  Gabhatlia.  J'en  omets  ^  dessein  upe  foiue  d*autres. 

^)  Voyez  Diodati,  p.  94  et  suiv. 

P   Act  ,  XII,  27. 

(4)  /M.,  40. 

|5j  Josèpbe,  Antiq.,  1.  XX,  9. 

P)  Voypz,  sur  les  citations  de  TAncien  Testament  dans 
le  Knuveau,  Hidiaèlis,  Introduction,  etc.,  t.  Il,  pp.  215, 
et  Miv.  f ers.  ang. 

(7)  Aussi  les  exemplaires  qui  étaient  entre  les  mains 
tel  chrétiais  de  Palestine  se  trouvaient  tellement  altérés 
pv  suite  de  fusage  journalier  qu'on  en  faisait,  qa*£u- 
9tbt  et  Pamphile  entreprirent  de  leur  en  donner  une  nou* 
uUe  édition  corrigée* 

m  Act,  IV,  55. 


araméenne  était  fmlgaire  dans  la  Judée,  ceux- 
là  me  semblent  avoir  rencontre  juste,  qui, 
embrassant  un  terme  moyen ,  où  se  trouve 
le  plus  souvent  la  vérité  non  moins  que  la 
vertu ,  pensent  que  ces  deux  langues  âaient 
familières  aux  Juifs  (1).  Cette  opinion  réunit 
de  grandes  probabilités  en  sa  faveur.  Par  là 
on  peut  concilier  ensemble  divers  décrets  du 
Sanhédrin  opposés  les  uns  aux  autres,  cités 
par  les  rabbins,  qui  tantôt  affirment  que  la 
langue  grecque  était  permise  (â) ,  et  même 
obligatoire  (3),  et  tantôt  qu'il  leur  était  dé- 
fendu sous  peine  de  malédiction  de  renseigner 
à  leurs  enfants  (i).' C'est-à-dire  que  ces 
premiers  décrets  (s*il  est  vrai  que  ce  ne  soit 
pas  une  pure  fiction)  doivent  être  rapportés 
aux  temps  qui  ont  précédé  la  ruine  de  la 
république  juive,  et  les  seconds  aux  siècles 
postérieurs  (5).  Ainsi,  du  vivant  de  Jésus- 
Christ,  les  choses  étaient  dans  le  même  état 
qii'elles  Tout  été  dans  les  siècles  suivants  : 
quoique  tout  VOrient  parlât  la  langue  grec- 

Îme  (6) ,  l'idiome    araméen   cependant  ne 
aissaitpasque  d'être  encore  en  usage  parmi 
le  vulgaire  (7). 

On  ne  manque  point  d'exemples  de  deux 
langues  usitées  à  la  fois  chez  d'autres  peu- 
ples. Car  9  sans  parler  des  exemples  plus 
anciens  y  parmi  les  habitants  de  l'Irlande  et 
de  l'Ecosse,  la  majeure  partie  du  peuple  sait 
à  la  fois  sa  langue  nationale  et  la  langue 
anglaise:  et  cependant  on  les  verra  prêter 

£lus  volontiers  Toreille  si ,  en  leur  adressant 
1  parole,  on  emploie  la  première  au  lieu  de 
la.  seconde,  tout  comme  les  Juifs  prêtèrent 
plus  volontiers  Toreille  à  saint  Paul  qui  leur 
parlait  dans  leur  langue  nationale. 


(i)  Ainsi  R.  Jochanan  (Midr.  Tillim.,  rol.2S.c.4):cII  t 


efforcés  de  prouver  Hen.  Gou  Paulus  (Vraisemblances 
•n&veur  de  Topinion  de  ceux  oui  prétendent  que  les- 
JuiCs  de  Palestine,  Jé:»us.mème  et  les  apôtres,  ne  parlaient 
pas  seulement  ridioine  araméen,  mais  encore  le  grec  ara* 
malsant,  1803)  ;  et  Hen.  Chr:  lleilig.  (Epbcm.  exegeu 
Iheol.,  etc.,  éwc  3.  Cisiœ,  1824,  exe,  I,  pp.  1  et  suiv); 
Uug  et  Rie.  Simon  lui  môme  ne  s'en  écartent  peut-être  iias 
beaucoup,  r 
(i)  Il  est  permis  d^écrire  la  cédu(e  de  divorce  en  lan- 


le  grec  aux  eniaui5  (Tabn.  H^^rosol.  SuUh  et  Scbaab, 
dans  Surenhus.,  t.  Ill,  p.  507),  etc.,  etc.  Ecoutez  aussi  le 
sentiment  des  Syriens  :  t  Puisque  S.  Matthieu,  disent-ils 
a  écrit  sou  Evangile  (our  les  Juifs,  et  que  la  ptupart  (/es 
Hébreux parlaieiU  la  langue  grecque,  •  [Deuis  Barsalibée. 
dans  Assémaoi,  Bibl.  Orient,  t.  U,  p.  160). 

(5)  c  Ils  ne  permirent  pas  d^écrve  de  livres  en  d*autre 
langue  qu*en  grco  Mis.lIegilL,  c  1,  f  8.  (Edit.  Sureoli^ 
L  11,  p.  SUO).  ^ 

(4)Bava  Kama,  fol.  8i,  2;  Sotah,  fol.  49, 1,  dans  Light- 
foot,  Iforû?  hebr..  In  AcL  VI,  1  (Edit.  de  mierdam,  ÎSm. 
t- II,  p.  706),  que  j'ai  omis  de  citer  parmi  les  patrons  on* 
Uétenseurs  de  la  langue  araméenne. 

(5)  Cest  précisément  ainsi  que  le  traité  Sotth  coocili6^ 
les  choses.  Car  il  enseigne  que  Télude  de  la  langue  grec* 
que  ftu  prohibée  au  temps  de  la  guerre  de  tUus  foi.  9. 
§  14.  Edit.  cit.  t.  IV,  p.  304).  ^ 

(6)  Ainsi  S.  Jérôme,  Prologue  ht  gpi$i,  ad  coL 

(7)  Voyez  les  témoignages  des  auteurs,  dans  Hebod.  P^ 
lenin.  iUust.,t.li,p.m  ^^      ' 
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II. 

NOTIONS  PHILOLOGIQUES, 

POUR  SERITIR  A  L'HISTOIRE 

DES   VERSIONS   SYRIAQUES 

DE  L'ANCIEN  TESTAMENT; 

AVEC  PES  POCQMPNTS  pUiSËS  EN  PARTIE  A  DES  SOURCES  RESTÉES  JUSQUE-LA 

INCONNUES, 


pumtm  partU^ 


DES  VERSIONS  SYRIAQUES  EN  GÉNÉRAL ,  PUIS  DE  LA  VERSION  PESCHITO. 

iVTIQllS  fOVn  SPEVia  A  L'HISTOIRB    BBS    VBRSIOIIS    8TRUQVES   DB    |.'ANCIBlf    TESTAMBHT,     BT 

HOTAlilIETfT  PB  LA  VBRSIOK  PBSÇBITO, 


I  L  —  Bui  de  ce  travail.  Combien  de  versiom 
syriaques  de  V Ancien  Testament  se  trouveni 
mentionnées  par  les  savatUs  anciens. 
Ceux  qui  cultivent  les  sciences  sacrées  sa-r 
Yent  assez  combien  les  versions  sont  utiles, 
soit  pour  la  critique ,  soit  pour  l'exégèse  du 
texte  inspiré.  Parmi  ces  versions,  celles  que 
lious  ont  conservées  les  Eglises  s;^riaques  mé- 
ritent une  estime  toute  particulière,  sous  le 
rapport  de  Tantiquité  surtout.  Mais  pour  ap* 
précier  plus  justement  leur  autorite  et  leur 
poids  dans  la  solution  des  (questions  de  criti-* 
que,  et  circonscrire  dans  de  justes  bornes  ran"> 
torité  qu'on  doit  leur  accorder  pour  la  Gxation 
des  significations  douteuses  et  équivoques,  il 
est  assurément  du  plus  haut  intérêt  pour  nous 
de  connaître  l'époque  ou  ont  vécu  leurs  au<- 
teurs,  et  la  religion  qu'ils  ont  professée,  aussi 
bien  que  les  moyens  et  les  ressources  qu'ils 
ont  pu  employer  et  qu'ils  ont  en  effet  em- 
ployés pour  exécuter  leur  entreprise  et  la 
conduire  à  bonne  fin.  Cet  examen  peut  se 
f^ire  de  deux  manières  :  ou  bien  on  puisera 
ces  divers  renseisnements  dans  des  notes  in- 
trinsèques, à  l'aide  de  la  science  critique  ;  ou 
bien  on  les  puisera  dans  des  témoignages 
étraiigers,  par  une  méthode  plu«  courte, 
mais  qui ,  à  quelques  égards ,  ofl^e  moins 
d'exactitude.  Mais  poujr  prononcer  avec  plus 
de  fondemept  sur  ces  matières,  il  faudrait 
réunir  à  la  fois  ces  deux  moyens  d'arriver  à 
la  connaissance  de  la  vérité  :  de  sorte,  que  par 
un  mutuel  concours  de  soins  et  d'études»  le 
philologue  et  le  critique  puissent  porter  de 
eoncerl  un  jugemeiit commun,  dans  une  caçise 
d'upe  sf  (rare  importance. 


Quant  a  ce  qui  concerne  les  versions 
syriaques  du  Nouveau  Testament,  les  savanls 
n'ont  rien  né^^ligé,  rien  épargné  de  tout  ce  qui 
pouvait  en  taire  connaître  liiistoire  et  en  dé- 
terminer la  valeur.  La  marche  qu'ils  ontleplus 
ordinairement  suivie  a  été  le  raisonnement 
basé  sur  les  raisons  intrinsèques  qu'ils  y  ont 
pu  découvrir.  Ce  serait  donc  vouloir  labourer 
de  nouveau  un  champ  déjà  cultivé  et  couvert 
d'une  riche  moisson  que  uentreprendre,après 
Assémani  (1),  Gloucester  Ridley  (2),  White  (3)« 
Storr  (4),  Jean  David  Michaëlis  (5),  et  surtout 
après  Jacques  Georges  Adler  (6),  écrivain  si 
cher  et  en  même  temps  si  agréable  aux  lettres 
romaines  (7) ,  d'en  faire  l'objet  de  nouveaux 
soins  et  de  nouveaux  travaux. 

(t)  Bibliot  Orient,  (octi  infra  eUauHs. 

(2)  DisserulioQ  sur  le  caractère  et  Tusage  des  versions 
syriaques  du  N.  Test,  1761. 

(S)  Version  syriaque  philoxén.  des  S9.  Evangiles,  es 
coda.  nus.  Ridleianis,  etc.,  Oxford,  1778. 

U)  Observations  sur  les  versions  syr.  du  N.  T.  StiUigart^ 
1773.  Voyez  Kepertorium  lûr  bibliscne  und  morgeni.  Lilr 
ter.,  t.  vil,  pp.  1-77;  t  X,  pp.  1-58. 

(5)  Introduclio  ad  Nov.  Test.,  t.  K,  p.  i  et  «liv.,  t.  Àftg^ 
Edii.  4.  Gurae  in  versionem  syriacam  Àctuum  apw  Gœuma, 
1775. 

(6)  Versions  syriaques  du  Nouveau  Testament  exami- 
nées de  nouveau  par  Jaoq.  Geor.  Christ  Adler.  Uafn. 
1789. 

(7)  Voyez  la  dédicace  de  Touvrage  dté  adressée  aux 
trôs-éminenls  Garampi  et  Horgia.  L*exempbire  adressé  i^ 
ce  dernier  porte  en  tête  le  portrait  de  l*auteur  •  ei  ou  lu 
au-dessous  ce  distique  : 

c  0  nimium  feKx,  oculo  si  visa  beoigno, 
Quo  Jam  peetus  adesl,  i,  sec^uere,  effigies.  • 

Consulter,  aussi  le  livre  du  même  auteur  Intitulé,  Jaltob 
Ceorg  Cbris^iau  Adlers...  kur^e  Vebersicht  seiuer  Ui* 
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Mais  il  en  est  bien  autrement  8*it  est  ques- 
tion ici  des  tables  de  l'ancienne  loi,  traduites 
en  langue  syriaque.  Le  temps  ,  qui  ronge  et 
détruit  tout  »  ne  nous  a  laissé  aucun  monu- 
meni  historique  qui  puisse  en  faire  connaître 
les  auteurs  ;  el  si  quelques  exemplaires  en 
sont  encore  demeurts  cachés  sur  le^ol  de  la 
patrie,  Timmense  distance  des  lieux  les  sous- 
trait aux  regards  obser?ateurs  et  curieux  de 
l'œil  de  la  critique.  Cependant  il  ne  parait 

ÏiBs  qu*on  ait  encore  tenté  sur  ce  point  tous 
es  moyens  qui  peu?ent  exciter  Tardeur  des 
esprits  qui  ont  le  goût  des  lettres  sacrées  et 
se  livrent  i  leur  élude  ;  car  plusieurs  choses 
sont  encore  cachées  qui  pourraient  jeter  au 
moins  quelques  traits  de  lumière  sur  Thistoire 
de  ces  versions;  et  d'autres  pareillement,  qui 
seraient  propres  à  éclaircir  les  doutes  qui 
p^nl  sur  la  nature  ou  l'existence  de  quelr- 
ques-unes  d'entre  elles. 

Ayant  en  partie  soupçonné  et  en  partie  ap-- 
pris ,  à  récole  de  rcxpérience,  qu'il  en  devait 
être  ainsi,  je  me  suis  déterminé  i  faire  servir  à 
l'avantage  des  lettres  sacrées  tout  ce  que  je 
pourrais  recueillir  sur  le  compte  de  ces  ver- 
sions, dont  d'autres,  avant  moi^  ne  se  seraient 
pas  déjà  emparés  :  non  point  dans  le  but  de 
proposer  mes  propres  idées,  mais  seulement 
de  recueillir  des  notions  qui  puissent  servir 
i  ceux  qui  se  croiront  plus  exercés  dans  ce 
cenre  d'étude ,  à  porter  un  jugement  décisif. 
Si  donc  il  se  trouve  dans  mes  notes  des  cho- 
ses qui  paraissent  de  peu  d'importance,  et 
même  trop  minutieuses  et  trop  subtiles,  que 
les  savants  les  laissent  de  côte,  sans  cepen- 
dant m'en  faire  un  crime  ;  car  quiconque  veut 
tout  recueillir  ne  doit  point  mépriser  méuie 
ce  qui  est  peu  important.  J'avais  résolu,  dans 
le  principe»  de  me  renfermer  dans  les  bornes 
étroites  d'une  seule  dissertation  de  quelques 
pages  seulement  ;  mais,  à  mesure  que  mes 
tra? aux  ont  pris  de  l'étendue,  ces  notes  ont 

Cû  aussi  de  l'accroissement  et  n'ont  pas 
issé  que  de  former  une  masse  considérable  ; 
c'est  pourquoi  je  les  ai  divisées  en  plusieurs 
parties»  pour  qu'on  les  saisit  plus  aisément. 
Tant  est  grand  le  nombre  des  versions 
syriaques  mentionnées  par  les  auteurs  en 
divers  endroits  de  leurs  ouvrages,  que  ce  que 
disait  saint  Augustin  des  innombrables  ver-^ 
lions  latines  (f),  et  ce  qu'a  dit  depuis  Hçn, 
Eberb.  Gottl.  Paulus  des  versions  arabes  (2), 
on  pourrait  le  dire ,  à  plus  juste  titre  et  d'une 
manière  plus  positive,  des  versions  syria- 
ques (3).  Voici  cependant  celles  qui  sont  le 

bfisdi-kriliscbeo  Reise  -nach  Rom.  ÀlUm,  1785«  pp.  78, 
ib7  ;  ei  de  plus  Utuée  cufique  Borgia,  nome,  1782,  |.réi.  ; 
n  eotin  la  leUre  si  flalleuse  au  rév.  el  vraimeiil  savatil  P. 
6e^,  Hafii.  1790  ;  correspondance  liuéraire  dunl  biclif 
hon  dil  avec  raison  qu'une  lulle  pareille  ne  saurait  déplaire 
k  penouoe,  puii(|u*il  rèane  toujours  des  deux  o5tés  uuo  :ii 
fnmie  politesse  et  un  si  profond  respect  pour  les  conve- 
noces.  Allgeuicm.  BiUiot,  t.  v,  p.  513. 

(l)De  Ducir.  CbrisL,  I.  il,  cap.  11,  edU-de  Feni$e,  1729, 
L  m,  p.  1,  ooi.  15. 

{i)  Dissert,  critique  donnant  des  spécimens  des  sept 
fentott»  arabes  do  rentateuque,  etc.  lina,  1789,  p.  1 . 

(3)  Da0  vteUeicht  keiiie  Sprache  mehrere  Ueberselz- 
iBfeft  oad  Ausgabes  und  lleceoaioaein  der  voriuindeuea 
Vtffwuoco  auteweizeu  iMit,  als  gerade  die  sjrisdie,  c*ust- 
à-dvt,  •  Vo'Mciuie  hngiac  peiTA^irf  ii*ofllrc  im  plus  fraud 


plus  généralement  données  comme  des  ver-< 
sions  dont  il  nous  soit  parvenu  au  moins 
quelque  connaissance  : 

1*  La  version  peschito  ou  simple  ;  2*  la  ver- 
sion karkaphensienne  ;  3'  la  version  ûgurée  ; 
k*  VHexopiaire;  5»  la  version  de  Paul,  évéque 
de  Télène  ;  6"  celle  de  Mar-Abba;  7»  celie  de 
Jacques  d'Edesse  ;  8"  celle  de  Siméon,  abbé  do 
S.aint-Licin(c'estune  traduction  des  Psaumes), 
9»  la  version  philoxénienne,  ou  de  Xenaja  ae 
Habug;  lO»  la  version  héracléenne,  ou  de 
Thomas,  évéque  d'Héraclée  ;  !!•  la  version 
tirée  de  la  cinquième  d'Origène  ;  là*"  enin  la 
version  grecque  ou  jaunojo,  qui  se  trouvedaaa 
saint  Epbrem  (1). 

A  ces  versions  je  pourrais  en  ajouter  d*au- 
tres  encore  :  comme,  par  exemple,  la  version 
qu'on  trouve  dans  les  commentaires  de  saint 
Ëphrem,  et  qu'il  a  faikB  sur  Thébreu;  une 
autre  faite  sur  le  grec ,  et  antérieure  à  Ori- 
içène  ;  de  même,  la  version  nestorienne  et  la 
jacobite,  et  d'autres  dont  je  parlerai  ««^iS»,, 
lorsc^ue  l'occasion  s'en  présentera  :  car  mon 
intention  est  de  traiter  plus  spécialement  des 
premières. 

§  II.  —  Ce  que  dit  Barhébrœus  des  tersions 
syriaques  de  F  Ancien  Testament. 

A  peu  près  tout  ce  c|u'on  a  pu  recueillir 
sur  rbistoire  des  versions  syriaques  a  été 
tiré  uniquement  de  Grégoire  Barhébrœus. 
Comme  il  était  plus  versé  qu'aucun  peut-être 
de  ses  compatriotes  dans  la  littérature  tant 
sacrée  que  profane  de  son  pa7s1(2},  et  qu'il  a 
compose  ex-professo  des  commentaires  cri- 
tiques, on  doit  regarder  comme  étant  du  plus 
grand  poids  ce  qu'il  dit  de  ces  versions.  Or 
il  parle  expressément  des  versions  syriaques 
en  deux  endroits  :  mais  comme  ces  passages 
ne  sont  cités  qu'en  partie  par  les  auteurs,  et 
qu'ils  sont  loin  d'être  entre  les  mains  de 
beaucoup  de  gens ,  j'ai  cru  à  propos  de  les 
citer  en  entier  :  d'autant  plus  que  c'est  sur 
eux  que  reposent  plusieurs  des  points  que 
j'entreprends  de  démontrer  dans  ces  disser- 
tations. 

Dans  sa  préface  au  livre  intitulé  Trésor 
des  SecretSy  qui  contient  un  commentaire  sur 
toute  l'Ecriture  sainte  (3),  il  passe  en  revue 
toutes  les  versions  syriaques  de  TAncien  et 
du  Nouveau  Testament.  Tout  ce  qui ,  dans 
celte  préface,  concerne  les  versions ,  a  été 
publié  par  Assémani  (4)  etfirunsius  (5),  qui, 

nombre  de  versions,  d*éditioos  et  de  correcUons  des  ver- 
sions qui  viennent  d*ètre  cilées,  que  la  langue  syriaque.  » 
Kinleitungius  Allé  Testament,  von  Johann  Gotttried  Ëicli- 
hotn.Leipsick,  1780, 1. 1,  §  246,  p.  435. 

(i)  Voici  comme  Eicliliorn  fait  rénumération  de  plu- 
sieurs d*entre  elles,  1. 1,  §  258,  p.  459.  t  Zum  griecliiscbeu 
Stamin  gehoreii  die  venio  fiqurala^  die  hexa|jlariacli-qTi- 
efae,  und  pbiloxenische ,  die  Version  eines  Mar-Abl)a,  Ja- 
cob von  Ldessa,  Tliomas  von  Herakiea,  Paul,  Bischofis  von 
Tela,  Simeon ,  Abl  von  Kloster  des  h.  Ucioius,  der  Jaunoio 
Oder  Grieebe  des  Ephram  Syrus,  und  die  versio  karkapHah 
sis  beim  Gregorius  B&rbebrxus.  Cest-à-dlre,  «  La  verakm 
figurée,  etc.,  etc.,  etc. ,  sont  d'origine  grecque.  > 

(2)  Assémani,  ùibliot.  orient. ,  t.  il,  pp.  244.  275. 

(3)  Vous  trouverez  une  descriiition  et  uue  analyse  de 
cet  ouvrage,  ibkU,  p.  278,  etdansKenaadol(zi<ttra.  orimi*. 
t.  Il,  p.  471). 

U)  Ouvrigc  cilé,  t.  II,  pp.  24, 579. 

(5)  Reperioriuiu  %  bibliiicbe  und  morgeol.  LiUeratur«» 

i.  VIII,  I»,  sa 
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l'un  et  TaDtre,  ont  bien  mérité  des  lettres  en 
ce  genre  d*étude;  mais  qui  n*ont  donné,  ni 
l'un  ni  l'autre,  le  passage  enenlior.  J'ai  con- 
sulté le  Codex  du  Vatican  qui  porte  aujour- 
d'hui le  n*  CLXXI.  Ce  Codex  est  en  papier, 
trés-iiettement  écrit  en  caractères  tout  à  fait 
modernes ,  mais  rempli  de  fautes  outre  me- 
sure :  car  ce  que  j'en  ai  rencontré  en  plu- 
sieurs endroits  me  fait  soupçonner  qu'il  en 
est  de  même  dans  les  autres.  Ce  Codex  est 
mutilé,  puisque  le  commentaire  s'arrête  au 
milieu  du  psaume  XXXVII,  et  qu'il  y  a  un  co- 
ehet  apposé  au  bas  de  la  dernière  feuille. 
Assémani  (1)  s'est  servi  du  Codex  du  collège 
des  Maronites  que  J'espérais  trouver  dans  les 
armoires  du  Vatican,  où  je  croyais  qu'il  était 
déposé;  mais  le  hasard  ne  m'a  pas  favorisé 
dans  mes  recherches.  Voici  donc  tout  le|)roœ- 
mium,  dont  la  première  partie  est  écrite  en 
vers  à  rimes,  ofioiortUxnon  :  il  mettra  devant 
les  yeux  du  lecteur  une  des  productions  de 
la  muse  syriaque. 

PnnoEMWU. 
Toi  qui  as  suspendu  la  terre  sur  les  eaux,  et  les  as  as- 
lemblées  au-dessus  du  firmament,  que  tout  genou  flécbisbe 

devant  loi!  ..... 

Et  qii*on  n*attende  oue  de  toi  seul  tout  don  excellent! 

Puisque  toi  seul  es  Dten , 

Et  que  rien  de  ce  qui  est  rCexisle  sans  Coi. 

Ton  YerlMï  a  posé  des  limites  aux  peuples, 

Et  la  puissance  de  ton  Esprit  a  reteuu  les  mers  dans 
leurs  abîmes. 

Tu  as  formé  Thomme  îi  Timagè  de  ton  adorable  majesté. 

Et  forUné  son  &me  d*une  intelligence  lumineuse  : 

i  Yu  /'eu  orné^de  la  fleur  de  (a  jeunesse.  ) 

L*âme  surtout  de  ceux  qui  se  sont  consacrés  à  FéUide 
des  divins  écrits. 

Et  qui  ont  ffuéri,  nar  leurs  admirables  enseignements, 
les  lutelligences  malades. 

Comme  donc  plusieurs  d'entre  eux  ont  publié  des  sen- 
tences (dt^  romm^nlmres)  ;  ^  .      .    .     J..V 

D*auires,  corrigé  (  à  Caide  de  la  critique)  les  écrits  déjà 
publiés  ; 

D'autres,  composé  des  histoires  ; 

Tandis  que  d'autres  ont  préféré  rédiger  des  lexiques; 

Moi  aussi  j*ai  cru  qu*il  était  utile  de  me  livrer  à  ce  genre 
de  travail  et  d'occupation. 

Et  de  cultiver  une  semence  d'interprétation  générale  de 
toute  ri'Icriture  dans  le  sol  de  ce  livre, 

Kt  dé  recueillir  pour  moi  et  pour  les  autres,  le  profit  et 
les  avantnges  solides  et  durables  qui  en  doivent  résuUf*r. 

Car  il  n*est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'avoir  beaucoup 
de  livres. 

Ni  même  d'en  énumércr  les  chapilr<»s  ; 

Il  n*y  en  a  que  fieu  qui  aient  les  épaules  assez  fortes 
i)Our  se  courber  sous  leur  (loids  écrasatil  ; 

Mais  les  liiroudelles  en  foule  font  leur  nid  à  leur  om- 
bre (2). 

Puis  donc  que  cette  version  simole  fqui 
est  conforme  au  texte  hébreu  et  qu'Origène, 
au  rapport  d*Eusèbe  de  Césarée,  trouva  chez 
une  veuve)  est  partout  entre  les  mains  des 
Syriens  ,  je  Tai  prise  ponr  base ,  bien  que  je 
ne  la  regarde  que  comme  un  fondement 
ébranlé;  et  j'ai  apporté  pour  lui  servir  d'ap- 
pui beaucoup  de  documents  tirés  de  la  ver- 
sion des  Grecs,  c'est-à-dire  de  la  version  des 
Septante.  Quant  aux  versions  d'Aquila,  de 
Syminaque,  de  Théodotion,  ainsi  qu'à  la  cin- 
quième et  à  la  sixième  (3J,  je  ne  les  ai  pas  , 

(1)  ubi  supra,  p.  Î77. 

(i)  Cest-Mire  oue  ces  livres  dorment  dans  la  poussière 
et  la  saleté,  faute  de  soin  et  d'un  lieu  convenable  pour  les 
placer. 

(.*)  Le  tax-anl  Assémani  les  appelle  h  tort  Pentaple  et 
|f£;i(fp/e  [btMiol  orietu.f  t.  n,  p.  270). 


il  est  vrai ,  fait  servir  à  la  confirmation  de 
la  syriaque,  mais  seulement  à  son  éclair- 
cissement. 

Pour  ce  qui  est  de  cette  version  syriagae, 
il  y  a  trois  opinions  :  la  première,  qu  elle 
date  du  temps  des  rois  Salomon  et  Hiram  :  la 
seconde,  quelle  a  été  faite  par  le  prêtre  Asa, 
lorsqu'il  fut  envoyé  à  Samarie  par  le  roi 
d'Assyrie  ;  la  troisième  enfin ,  qu'elle  l'a  été 
au  temps  de  l'apôtre  Adée  et  é'Abgare,  roi 
d'Osrhoène ,  lorsque  le  Nouveau  Teslameot 
fut  aussi  traduit  avec  le  même  caractère  de 
simplicité. 

Dans  la  suite  il  a  été  fait  une  seconde  tra- 
duction plus  soignée  du  texte  grec  du  Nou- 
veau Testament,  en  syriaque,  dans  la  ville 
deMabug,  au  temps  du  religieux  (1)  Philo- 
xènes  ;  et  enfin  il  en  a  été  ppblié  une  édî-. 
tion  corrigée  à  Alexandrie ,  par  les  soins  du 
religieux  Thomas  d'Héraclée^  dans  le  saint 
monastère  des  Antoniens. 

Quant  à  la  version  de  l'Ancien  Teslamcst 
des  Septante,  elle  a  été  traduite  du  srec  en 
syriaque,  par  Paul,  évéque  de  Teila  Mauza- 
leth. 

J'ai  cru  devoir  transcrire  en  eniiep  cette 
préface,  qui  est  un  document  infiniment  pré- 
cieux par  rapport  à  l'histoire  des  versions 
syriaqiies.  Je  l'ai  donné  en  entier  :  tant  parce 

3ue,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  n'a  été  reprod- 
uit qu'en  partie  par  les  autres,  de  manière 
que  si  l'on  veut  avoir  en  syriaque  ce  qui  en 
est  rapporté  en  latin  et  en  forme  de  récit  par 
Assémani,  il  faut  l'aller  chercher  dans  Brun- 
sins,  et  que  d'ailleurs  Assémani  n'a  pas. 
réuni  ensemble ,  dans  un  passage  suivi ,  ce 
qu'il  en  donne  (2)  ;  que  parce  que  tous  ces. 
morceaux  épars  sont  comme  ensevelis  dans 
des  ouvrages  qui  ne  se  trouvent  pas  entre  les 
mains  de  beaucoup  de  gens  ;  tel  qu'est ,  par 
exemple  et  principalement,  le  Répertoire  6t- 
blique  et  oriental,  où  se  trouvent  les  élucu- 
brations  de  Brunsius;  et  enfin  parce  que  le 
Codex  du  savant  Assémani ,  qui  est,  comme 
il  s'en  plaint  lui-même,  évidemment  défec- 
tueux, se  trouve  parfaitement  corrigé  par  le 
nôtre. 

J'y  joindrai  un  autre  passage,  qu'on  trouve 
dans  le  même  auteur,  sur  les  versions  syrici- 

Sues.  Il  est  tiré  de  son  Histoire  abrégée  des 
vnasties,  sous  le  nom  de  Abul-Faraffe,  pu- 
bliée par  l'illustre  Edouard  Pocock ,  Oxford» 
1663  (3).  Voici  ce  qu'on  y  lit,  page  100  du 
texte  arabe,  que  cet  auteur  traduit  ainsi  : 
Telle  est  la  version  desSeptante,  qui  fut  adop- 
tée  de  nos  savants;  et  c'est  la  même  qui  est 


(1)  Ce  litre  qu'Asséinani  traduit  par  religieux  s^ajont» 
chez  les  Syriitns  au  nom  des  évéques  comme  celui  de  ré* 
vérendissime  chez  nous  (Voyez  iM.  orient,,  1. 1,  pp.  42i, 
475,  et  ailleurs  encore).  Quelquefois  aussi  il  est  pris  dans 
le  sens  réel  de  sainUli  et  nY*st  pas  seulement  restreinl 
aux  évê(|ues  (voyez  ibid.,  p.  30S). 

(i)  Cest-à-dire  la  icemière  partie ,  t.  Il,  p.  279,  et  la 
seconde,  p.  24. 

(3)  Dans  les  discussions  qui  se  sont  élevées  sur  ce  fiimeus 
passage  d*Abul-Farage,  \i  est  bien  étonnant  que  personne 
n*ait  dit  qu*jl  a  été  reproduit  en  entier  j»ar  Aijraijani  £o» 
cbellensis  (dans  les  notes  au  catatogoe  de  Hebedjesa.  BoaÊ€%, 
1C03,  p.  240)|  dix  ans  avant  rédiuon  de  Pooociu 
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entre  les  tnains  des  Romains  et  de  tùuten  tes 
autres  sectes  chrétiennes,  à  V exception  des 
Syriens,  des  Orientaux  surtout;  d'autant  plus 
yue  leur  exemplaire  quHls  appellent  simple, 
parce  qu^on  n*a  pas  tenu  compte  de  Vélégance 
dans  la  traduction .  est  conforme  à  Vexem- 
plaire  des  Juifs. Les  Occidentaux^  au  contraire, 
ont  deux  versions:  la  simple,  ?ut  a  été  traduite 
de  r hébreu  en  syriaque ,  après  la  venue  de 
Notre- Seigneur  9  du  temps  de  l'apôtre  Adée, 
ou  frtm,  comme  d'autres  le  disent,  du  temps  de 
Salomon,  fils  de  David,  et  d'Hiram  (1)  ;  et  la 
version  6gurée,f Won  les  Septante,  et  traduite 
du  grec  en  syriaque  longtemps  après  IHncar- 
nation  du  Sauveur. 

Voilà  à  peu  près  tout  ca  qa'oB  a  pu  tirer 
des  auteurs  syriaques  relativement  à  This- 
toire  des  versions  syriaques;  et  il  serait  en 
effet  difBcile  de  trouver  des  renseignements 
plus  positifs  chez  tout  autre  écrivain,  parce 
que  Barhébrœus  est»  à  ce  qu'il  paraît,  le  plus 
judicieux  critique,  x^cTcx^»t«cTo«,  de  ceux  de  sa 
nation. 

Hais  avant  d'aller  plus  loin  dans  ces  re- 
cherches, je  dois  prévenir  le  lecteur  qu'il  ne 
faut  pas  tellement  s'en  tenir  aux  paroles  des 
auteurs,  qu'aussitôt  qu'on  entendra  citer  le 
nom  d'une  version,  on  en  conclue  que  c'est 
une  version  spéciale  et  distincte  ;  car  il  est 
ordinaire  aux  Latins  et  aux  Grecs,  non  moins 
qu'aux  Syriens,  de  décorer  du  nom  de  ver- 
sions ce  qui  n'est  que  des  éditions  ou  despu- 
blications  nouvelles.  Ainsi  Tauteur  de  la  Sy- 
nopsis Scripturœ  facrœ,  insérée  dans  les  œu- 
vres de  saint  Athanase,  appelle  ip/««ivcte9,  ou 
version,  l'édition  des  Septante,  revue  et  cor- 
rigée par  Lucien  (2).  Ainsi  encore  Nicétas  dit 
que  ce  même  Lucien  a  fait  une  traduction, 
^r9CT0^»,  des  livres  sacrés  (3).  Euthymius 
nomme  sept  versions  du  même  genfe  {hy.  Que 
si  nous  voulons  descendre  aux  temps  plus 
modernes,  nous  verrons  que  les  éditeurs  ro- 
mains de  la  version  des  Septante  opposent  à 
cette  version  celle  de  Lucien  (5). 

On  peut  en  dire  autant  des  Latins.  Saint 
Augustin  en  effet  énumére  une  foule  de  ver- 
sions latines,  entre  lesquelles  il  croit  devoir 
donner  la  préférence  à  celle  qu'il  nomme  t7a- 
lique,  quoiqu'il  ne  soit  pas  invraisemblable 
que  ce  soient  plutôt  diverses  éditions  de  la 
même  version,  comme  il  parait  aisé  de  le 
conclure  des  passages  cités  par  les  Pérès  (6). 

(1)  Si  cette  leçon  est  exacte,  il  foat  ajouter  ici  :  «  roi  de 
îp-.  » 

(i)Daus  Hampbred  Viodiva,deBibtiorumtexUbittorigitt., 
de,  1.  IV.  Oxford.  1715,  p.  302. 

(5)/frf(/.,  p.6â6. 

(i)  md, 

(5)  EdiUoii  Sixt.  Rome,  1587,  prêt  :  «  A  ces  venions 
(eelIliS  de  Syuunaque ,  d*Aqoila  et  de  Ibéodotion)  il  dut 

ea  ajouter  uue  autre ,  qui  est  celle  de  S.  Lucien Cette 

tersiofi  jouit  d*iiua  grande  vogue,  mais  elle  ne  saurait  être 
aucaoemcnt  comparée  à  celle  des  ôe|  tante.  • 

(G)  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  d*aKiler  cette  question.  Ce 
oa^eoseignent  les  modernes,  a|)rèsMo6heim,  touchant  cette 
.  mile  de  Tersioos  latines  dont  on  retrouve  des  fragments 
dans  les  Pères,  ne  fait  certes  pas  l»eaocoap  dimpresslon 
uarmoà{ne  refrui  chritt.  ante  centtaiU,  Mat/,  commentarii, 
BetmesS- 1753,  p.  235,  seoq.,  nota  *).  Il  faut  remarquer,  je 
Dense ,  qii*OQ  aUritNie  vèuéraleuieat  cette  opinion  k  cet 
Mrivaiii  comme  ^  son  ventable  auteur  (voies  Michaélis , 
lulrod.,  n  SHfTOi  t  n,  |«n.f,p.  l  I3ji  maja  ira^i^récédé, 
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C'est  ainsi  que  les  Syriens,  que  Ton  voit 

3uelquefois  appeler  du  nom  de  fondateurs 
'une  ville  ceux  qui  n'en  sont  que  les  res- 
taurateurs, donnent  à  ceux  qui  ne  sont 
que  les  éditeurs  et  les  correcteurs  d*une 
version  le  nom  même  d'auteurs  de  celte  ver- 
sion (1);  et  à  leurs  élucubralions,  ceint  de 
versions:  tandis  qu'au  contraire  ils  appellent 
édition  ce  qui  porte  tous  les  caractères  et 
tous  les  traits  d'une  véritable  version* 

§  m.  —  De  l'origine  et  de  la  patrie  de  la  ver-- 
sion  peschito  ou  simple. 

Nous  avons  déjà  vu,  par  Barhébrœus,  que 
les  Syriens  ont  été  partagés  de  sentiment  sur 
l'origine  et  l'ancienneté  de  cette  version. 
Vouloir  je  ne  dis  pas  défendre,  mais  même 
soupçonner  comme  vraies  les  deux  premières 
opinions  qui  ont  souri  à  quelques-uns  d'cn^ 
tre  eux,  ce  serait  peut-être  prêter  à  rire  à 
ses  dépens  :  tant  elles  sont  fausses,  pour  ne 
pas  dire  impossiblei  ;  car  celte  version  con- 
tient des  mots  qui  sont  évidemment  d'origine 
grecque.  Or  la  langue  grecque  n'a  certaine- 
ment retenti  aux  oreilles  des  Syriens  ni  du 
temps  de  Salomon,  ni  du  temps  d'Asa  (3). 

Que  cette  première  opinion  soit  fort  du  goût 
des  Syriens  (3),  c'est  ce  qui  ne  saurait  éton- 
ner ceux  qui  connaissent  et  leur  défaut  de 
critique,  à^p^^u^,  et  la  vénéralion  dont  ils  se 
montrent  pénétrés  pour  cette  version.  Ils  n'en 
sont  point  venus  cependant  à  ce  degré  d'i- 
gnorance, qu'ils  aient  crii que  les  livres  même 
postérieurs  à  Salomon  aient  été  traduits  en 
son  temps  de  l'hébreu,  comme  les  en  accuse 
Eichhorn  (4}  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  Ga- 
briel Sionite,  mais  longtemps  même  aupara- 
vant Soadède,  évêque  d'Hadetfa,  qui  a  re- 
poussé une  pareille  absurdité  (5).  Sur  quelle 
espèce  donc  de  preuves  historiques  s'ap- 
puient-ils pour  attribuer  à  cette  version  une 
si  haute  antiquité?  C'était  une  opinion  ré- 
pandue depuis  un  temps  immémorial,  parmi 
les  Syriens,  que  la  religion  et  le  culte  des 
Juifs  s*étaient  considérablement  propagés 
sous  le  règne  de  Salomon  :  de  sorte  que  tous 
ceux  dont  il  est  parlé  dans  les  livres  sacrés, 
comme  étant  les  amis  de  ce  monarque,  ont 

du  moins  par  rapport  à  Tordre  du  temps,  par  Tanglais  Da- 
niel Wbilliy,  qui  est  du  même  Sentiment  loucbant  ViuiHque 
et  les  citations  des  Pères,  et  qui,  considérant  VUalique 
comme  une  version  unique  et  reçue,  Tappelle  version  ma- 
l/fnaire.(Observations  pbilologico-criti(|ues,  dans  litsqiielles 
on  examine  les  diverses  leçons  de  J.  Milliu;»  sur  le  Nou- 
veau TesUment ,  etc.  Le^de,  1733, 1. 1,  S  I,  di.  5,  p.  84  : 
consultez  le  diap.  tout  entier.) 

(I)  Voyez  Assémani ,  Bibl,  orient,,  i,  I,  p.  26,  noie:  d. 
196  et  p.  305,  note  3.  »      »p      i         »  F- 

(i)  kicbborn,  Eenleitung,  etc.,  1.1,1 247,  p.  437. 

(3)  Elle  est  embrassée  |iar  Gabriel  SioiiitH  (Préf.  au  li- 
Tre  des  Psaumes  en  syriam,  Por/s,  1025.  p.  6):  par  Fauste 
Naironi  (Enoplia  fidei  cmm.  Rome ,  1^.  p.  5K7)  ;  et  riur 
AbrabamEccbelleusis  (^uis  les  notes  à  la  Bible  cliald.  dans 
lj  bibitot.  du  Valicu»,  citée  par  Nairou)  en  œt  endroit  et 
dans  les  iiotes  au  catalog.  de  Hebe^esu.  Boms,  lUSS,  p. 
258  et  suiY.).  Elle  est  rejetée  par  d*autres  savants  phis  d!s- 
tin}(ués  et  entre  autres-  par  Ambarachius ,  éditeur  dei 
OEuvres  de  saint Epfarem  (dans  la  iiréCice  du  t.  U.  p.  S). 

(4)  f/««iipra,p.437.  ' 

(5)  SioDite,  k  l'endroit  dté.  H  seraU  plus  fauta  d*écrve 
son  nom  fesudad ,  qui  est  dit  STOtr  été  écrit  par  Helied» 
Jeso  (HebetQesa,  folaloff.;  etAiiéinani,  Bibt.  elhem>%  t  IUL 
p.  Stlj, 
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dû  se  coiiTcrtir  an  jndaYsme.  Ainsi  disent-ils 
que  la  reine  de  Saba,  qui  Tint  visiter  Jérusa- 
lem, fut  attirée  par  Salomon  au  culte  du  vrai 
Dieu.  Ce  ne  fut  pas  seulement  la  réputation  de 
Salomon  qu%  l'invita  à  se  rendre  auprès  de  lui, 
mots  encore  le  nom  du  Seigneur  :  car  elle  dé^ 
rirait  connaître  le  Dieu  de  Salomon  (1).  Ce 
sont  les  paroles  mêmes  de  saint  Epbrem,  qui, 
plus  loin,  déclare  de  la  manière  la  plus  posi- 
tive que  Salomon  l'instruisit,  qu'elle  renonça 
aux  idoles  et  confessa  le  Dieu  vivant  (2).  Tel 
est  aussi  le  sentiment  que  professe  Sévère 
d'Antioche,  qui  présente  la  reine  de  Saba 
comme  le  type  des  Gentils,  qui  devaient  être 
attirés  à  la  religion  de  Jésus-Christ  (3). 

Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  que  les  Sy- 
riens pensent  que  Hiram  et  les  Tyriens,  unis 
au  roi  de  Judée  par  les  liens  d*une  si  étroite 
amitié,  embrassèrent  sa  religion,  quand  on 
voit  surtout  que  Thistoire  sacrée  (4)  parle  de 
cette  amitié  dans  des  termes  qui  ont  entraîné 
inéme  certains  modernes  dans  ce  même  sen- 
Umenl  (S).  Ainsi  donc  saint  Epbrem,  cette 
brillante  lumière  de  l'Eglise  de  Syrie,  parait 
insinuer,  en  plus  d*un  endroit  de  ses  écrits, 
que  David  et  Salomon  ne  s'attachèrent  pas 
seulement  Hiram  par  les  devoirs  sacrés  de 
l'amitié,  mais  encore  par  la  profession  d'une 
religion  commune  (6).  Mais  que  dirais-je  de 
plus?  Jacques  d'Edesse  raconte  comme  une 
chose  asseï  connue  que  Hiram,  roi  de  T^r, 
bâtit  un  temple  semblable  à  celui  de  Jérusalem, 
et  auHl  y  offrit  des  sacrifices  légaux  (7)  [c'est- 
à-dire  les  sacrifices  prescrits  par  la  loi  mosaY- 
quel. 

De  cette  opinion  répandue  parmi  les  Sy- 
riens, comme  fondée  sur  les  livres  sacrés,  et 
tenue  pour  très-certaine  et  propagée  au  loin, 
en  découlait  tout  naturellement  une  autre, 
savoir  :  que  Hiram  désira  ardemment  d'avoir 
les  livres  sacrés  des  Hébreux,  et  qu'il  eut 
soin  de  les  faire  approprier  à  son  usage  et  à 
celui  de  son  peuple  (8)  ;  car  quiconque  em- 
brasse et  pratique  une  religion  ne  peut  man- 
quer d'avoir  une  vénération  profonde  pour 

il)  OEnvresde  saint  Ephrem  de  Syde,  t.  I,p.46l.  D. 
ij  /6id.,p.465,E.  j     »      if       • 

3)  /(rt(i.,p.  466. 
4)  Consultez  I  Reg.  V,  7  :  et  II  Paralip.  H,  5. 
5)  Voyez  Parkhurst,  Lexique  hébreu  et  anglais,  etc. , 
7"«  édit.,  ç.  5U,  au  mot  OTÛ,  TopiaioD  que  les  Tyriens 
avalent  imité  les  rites  sacrés  des  Jui£s  est  parugée,  entre 
autres,  par  ie  savant  Bociiart  (Géographie  sacrée,  col.  611. 
édit.  de  Leyde,  1712).  * 

(6)  Ainsi,  en  parlant  de  SM  cherchant  les  ânes  de  son 
père  (ad  I  Sam.  IX,  14,  L  l  de  ses  oeuvres,  p.  i50.  D,  E) 
il  appelle  le  pays  de  Tyr  «  la  figure  de  Théhuge  de  l'é- 
pouse spirituelle  *.  Et  un  peu  plus  loin  il  dit  :  c  L'Eglise 
est  donc  fille  de  Tyr,  etc.  >  n  dit  encore  plus  clairement 
dHiram  et  de  ses  successeurs ,  qu'ils  sont  des  déserteurs 
do  la  loi  judafaue.  Comment,  sur  Eséchiet,  XXVUI,  t.  il, 
p.  188:  mais  u  faut  lire  le  passage  en  entier. 

(7)  Dans  la  lettre  sur  l'ancienne  liturgie  des  Syriens, 
dans  Assémani ,  uibL  orient. ,  1. 1,  p.  480,  au  bas.  —  Les 
mêmes  paroles  de  Jacques  se  trouvent  répétées  par  le 
Pseudo-Maron,  ou  Denis  Bar8alib;*His,  dans  le  Cod.  liturir. 
ecdes.  univers.,  1.  IV,  part.  II.  Rome,  1752,  p.  240. 

(8)  Que  les  Syriens  n'aient  pas  clairement  vu  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  la  langue  hébraïque  et  l'idiome 
araméen  dans  les  temps  recula,  c'est  ce  qui  résulte  assez 
évidemmentde  ceaue  dii  sur  ce  sHiet  50Aenit8(Hebedie«i) 
cité  i>ar  Assé^ni  [Biblm*  oriau ,  u  m,  p.  314)/^ 


les  livres  desquels  dépend  tout  entière  Tobr 
servation  des  préceptes  et  raccomplissement 
des  rites  sacrés ;^t  qui,  en  tant  quinspirés 
de  Dieu,  doivent  élre  regardés  eux-mêmes 
comme  une  portion  essentielle  de  cette  reli- 
gion. Or  les  Syriens,  s<ichant  que  leur  ver- 
sion était  très-ancienne,  lui  attribuant  (1], 
je  ne  sais  d'après  quelle  IradKion,  une  on* 

fine  occidentale,  et  s'imaginant  qu'elle  avait 
té  écrite  dans  un  dialecte  peu  différent  de  la 
langue  phénicienne,  n'eurent  point  de  peine 
à  se  laisser  faussement  persuader  que  cette 
version  simple^  qui  leur  inspirait  tant  de  vé* 
aération,  était  celle-là  même  qu'ils  croyaient 
avoir  é(é  faite  par  Hiram.  ^ 

La  seconde  opinion  n*à  point  eu,  aueje 
sache,  de  partisans  parmi  les  Syriens:  elle  est 
en  effet  dénuée  de  toute  espèce  de  probabi- 
lité, et  ne  se  vante  point  non  plus  d'être  ap- 
puyée sur  aucun  fondement  historique;  i 
moins  qu'on  ne  veuille  reconnaître  comme 
tel,  ce  que  nous  lisons  dans  les  saintes  Ecri- 
tures :  qu'un  prêtre  de  Samarie  enseigna  aux 
habitants  de  cette  cité  la  loi  de  Moïse  ;  d'où 
il  résulte  qu'ils  durent  avoir  une  version 
quelconque  des  livres  saints  à  leur  usage.  11 
n'est  personne  qui  ne  voie  combien  cet  ar* 

ipment  est  dénué  de  force,  et  combien  W  s'en 
aut  que  celte  histoire  ait  le  moindre  rapport 
avec  ht  version  simple  des  Syriens. 

Enfln  la  dernière  opinion  «  aue  semblent 
avoir  embrassée  Barhébrœus  (z)  et  Jacques 
d'Edesse  (3),  jouit  au  moins  o'un  plus  haut 
degré  de  probabilité  :  car  qu'Adée  ait  été  le 
premier  apôtre  de  l'Eglise  die  Syrie,  c'est  un 
fait  attesté  par  le  concert  unanime  des  au- 
teurs soit  grecs,  soit  syriaques;  et  la  tradi^ 
tion  générale  des  Eglises  d'Orient,  qui  est 
d*un  grand  poids  en  cette  matière ,  nous  ap- 
prend que  cette  version  n'est  pas  moins  an-* 
cienne  que  le  premier  siècle  de  l'Eglise  (&•}. 

Celte  opinion  donne  lieu  à  une  autre  ques- 
tion qui  en  sort  tout  naturellement,  savoir ^ 
de  quelle  religion  était  l'auteur  de  la  versioa 
syriaque  qu'on'donne  comme  ayant  été  faite 
à  cette  époque?  Que  la  religion  des  Juifs  ail 
été  connue  dans  la  Syrie  avant  la  venue  de 
Jésus-Christ,  c'est  ce  que  supposent  néces- 
sairement les  détails  que  nous  venons  do^ 
donner  sur  les  versions  du  livre  sacré;  et  ce 
sentiment  n'acquiert  pas  moins  de  probabi- 
lité, si  ce  que  l'on  publie  sur  la  fondatioa 
primitive  de  TEfflise  d'Edesse  est  vrai,  ou  du 
moins  emprunte  à  la  vérité.  En  effet,  le  com^ 
merce  épistolaire  entre  Jésus-Christ  et  Ab- 
gare,  attesté  avec  un  accord  si  admirable  par 
les  Syriens,  après  le  troisième  siècle,  comme 
un  fait  conOrmé  par  les  monuments  pu-^ 
blics  (5),  cette  conversion  également  si  ad- 


î 


'\\  Nous  en  parleronj  plus  loin. 

[21  Dans  Vuùioire  des  Dynasties,  citée  plus  haut. 

(5i  Dans  te  passage  qae  nous  citerons  plus  loin. 

(4)  Ainsi  Wallon,  Prokg.  XIU,  p.  90,  n.  15. 

(5)  Cest  ce  que  raconte  Eusèbe,  en  déclarant  ç|U*U  avail 
lui-même  copié  ce  fait  dans  les  auteurs  Sftïens[Hut.eccliê^ 
1. 1,  c  13,  et  1.  il,  c.  1).  Or  cet  historien  inspire  tantde  coo« 
fiance,  que  Cavo  croirait  ^  la  vérité  de  ce  commerce  episto* 
laire  (Histoire littéraire  desmitiwrseuléwtUimteSyUmdres^ 
1688,  p.  i).  Ce  fait  est  raconté  également  par  Cédréuus(ciiè 
par  lui),i«r  le  comte  Darius  (  £|).  «d  Àngnsi.t  »imiCk%9^ 
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mirable  de  Fa  Tilte  d'Edesse  à  la  religioo 
chrétienne,  dont  elle  ne  8*est  jamais  écartée, 
de  sorte  qu'elle  était  regardée  comme  une 
▼ille  sainte  et  en  portail  le  nom  (1) ,  suppo- 
sent que  ce  peuple  était  déjà  préparé  à  rece- 
Yoir  la  religion  nouvelle;  et  il  serait  difficile 
d^admettre  qu'il  f&t  encore  alors  enseveli 
dans  les  ténèbres  de  TidoUtrie  (2).  Ajoutez  à 
cela  ce  qui  est  raconté  par  certains  auteurs  : 
i|oe  la  première  église  des  Ëdessiens  fut  bâ- 
tie sur  le  modèle  du  temple  de  Jérusalem  (3); 
et ,  ce  qui  est  plus  encore ,  nous  retrouvons 
dans  rhistoire  d'Eusèbe  des  nomb  tout  à  fait 
juifs,  tels  que  celui  de  Tobie,  fils  d'un  autre 
robie,  chez  lequel  il  est  dit  que  Adée  trouva 
l'hospitalité  (4).  Or,  s'il  était  certain  qu'avant 
la  mort  du  Gnrist  le  culte  et  la  religion  des 
Hébreux  fassent  répandus  parmi  les  Ëdessiens 
on  autres  peuples  de  Syrie ,  il  n'y  aurait  au- 
cune répugnance  à  croire  qu'ils  eussent  une 
version  des  livres  sacrés,  comme  ceux  d'A- 
lexandrie en  avaient  une  ;  toutefois  néan- 
moins» il  parait  constant,  par  des  preuves 
critiques,  que  notre  version  peschito  reven-» 
diqne  pour  eUe  une  origine  chrétienne  (5). 

Si  rhistoire  ne  fournit  rien  de  certain  sur 
la  religion  de  l'auteur  de  cette  version,  nous 
ne  pouvons  non  plus  nous  prononcer  d'une 
manière  plus  positive  sur  sa  patrie.  Au  pre- 
mier aspect,  il  semblerait  qu'Edesse  aurait 
donné  naissance  à  notre  version  peschito , 
tandis  qu'au  contraire,  autant  qu'on  peut  le 
conjecturer  des  auteurs  syriens,  il  faudrait 
loi  assigner  pour  berceau  la  Syrie  occiden- 
tale ou  fa  Palestine.  En  effet,  les  trois  hypo- 
thèses syriennes  que  je  viens  d'exposer,  pré- 
sentent quelques  traces  à  demi  effacées  de  ce 
senliment.  Cfela  est  assez  constant  pour  les 
deux  premières ,  et  ce  n'est  pas  moins  cer- 

ubi  supra  )  et  autres.  Parmi  les  Syriens,  Ephrem,  diacre 
de  PEglise  d*Ëdesse  (  in  lestamemo^  datu  AuemanHy  sibL 
orvNi.  Ll,p.l4i);  saini  JacquesneSarui^  (m  oftere  de  4dœo 
•pou,  H  AthioTorege^'iM.^  !>.  318)  ;  la  chrootqae  d*£dcssd 
(M.,  p.  420)  ;  Aiuri,  cité  t>ar  Jean ,  cootiiiualeur  d*Eiitj- 
(àiits  drAlexaudrie  (dans  i  uitUÀre  des  t'at:  torches^  écnte 
01  QTëte^  apiid  eumJ.,  t.  il,  p.  393);  Darliél)r»us  (in  Chn- 
Mco,  ibid.,  t*.  59i);  eafia  ua  anonyme  dunl  on  conserve  ua 
écrit  arabe  sur  cette  matière  dans  la  bibliot.  du  Vatican 
(royes  le  même,  t.  Ill,  p.  592).  Il  ne  m'a  pas  été  donné  ju»- 

S*ici  «le  oûosulter  VUtsioire  orshoémenne  de  Bayer  ;  il  ne 
it  donc  pas  être  surfis  que  je  ne  la  cite  ms. 
(I)  Ainsi  saint  Epbrem  (  ubi  supra ,  et  aans  le  Carmen 
et  Edessœ  UnuWms ,  Inséré  dans  sa  vie,  qui  a  été  mise  en 
tète  du  t.  Ul,  p.  57)  ;  Joiué  Styliie  (  Prœf,  in  chron,  dans 

b  /t*(ioC.onenl.,t.l,p>p.96i,i78);etlaChroniqued*Edesse 
(iM-«p.^l7),  oii  la  Tille  d'Edesse  n*est  désignée  que  sous 
le  nom  de  £éitie.  Eukèhe  raconte  que  les  Ëdessiens,  depub 
lev  conversion  au  cbristiauisme ,  n*y  ont  jamais  renoncé 
(L  II,  e.  3,  L  I,  p.  43.  £tf.  TOÊorin.,  1746). 

(i)  Il  est  constant  que  presque  toutes  les  premières 
Ej;iiies  soot  nées  de  h  synagogue.  Il  est  probable  que  la 
reliifioo  Juive  s*élait  répandue  parmi  les  autres  peuples  de 
l'Ane  icfla  est  certain  quant  aux  Arabes.  Consultez  J.  G. 
tieyne,  (De  etbnarcba  Areis  ArabumregisPauloinbidiante, 
1755 j;  et  ce  çiui  est  cité  d*Abuliéda  iiar  Micliaéiis  (inlrod. 
t  1.  p.  56.  Àtt.  cil.]. 

(3)  Yojei  le  même  Micbaëlis,  ubi  supra,  t.  U,  p.  28, 
sKa  ■. 

(4)  L'bi  supra,  p.  37. 

(5)  Eichboro,  EiuleU.,  etc.,  p.il5.  Rich.  Simon  (ait- 
imeerU,  du  Fieux  Testament,  1680,  p.  SKS),  pense  qu*elU 
était  roeutrc  d*uo  JuU;  et  que  les  titres  des  Psaumes,  qui 
•Mt  é«kSenHiiefilebrétiens,  soot  d*ane  époque  postérieura 
iitid..  p.  309).  CoosulteteepeiKlaBi  le  P$.  Vf,  15   et  U 


tain  pour  la  dernière.  Car  les  Syriens ,  ec 
attribuant  celte  Tersion  aux  soins  d'Adée  el 
d'Abgare ,  pensent  cependant  qu'ils  avaient 
envoyé  des  émissaires  en  Palestine  pour  la 
faire.  C'est  ce  que  raconte  Jacques  d'Kdesse, 
dont  le  témoignage  nous  a  été  conservé  par 
Grégoire  Barbébrœus,  qui  Tappuie  de  sa  pro- 
pre autorité.  J*avais  extrait  ses  paroles  en 
les  transcrivant  du  Codex  du  Vatican ,  sans 
Taire  attention  que  Walton  s'en  était  déji 
emparé  (1)  :  il  me  semble  toutefois  qu'il  ne 
sera  pas  superflu  de  reproduire  en  entier  le  « 
passage  tel  que  je  l'ai  copié.Yoicidonc  comme 
s'exprime  Barhébrseus  sur  le  psaume  X  :  Le 
texte  grec  porte  ico^^  ;  dans  quelques  exem- 
plaires il  ne  forme  qu'une  section  au  ps.  IX. 
Jacques  d'Eaesse  dit  que  les  interprètes  qui 
furent  envoyés  en  Palestine  par  V apôtre  Adée 
et  par  Abgare,roi  d'Osrhoine,  et  qui  traduisis- 
rent  les  Itcres  sacrés ,  ajiant  trouvé  le  mot  2m- 
i^/M  après  le  verset  :  Ut  sciant  populi  quod 
sint  homines, pensèrent  que  leps.  X  commen-^ 
çait  en  cet  endroit;  mais  dans  tous  les  eorem- 
plaires  héroïques ,  au  lieu  de  rd  Sca^A/ue,  on 
trouve  13 aI,  omni  t empare  (2). 

Ces  paroles  pourraient  fournir  matière  à 
de  plus  longs  commentaires ,  mais  qu'il  suf- 
fise de  remarquer  que  Jacques ,  et  après  lui 
Barhébrœus,  donnent  comme  un  fait  vulgai- 
rement répandu  cet  envoi  d'interprètes  eu 
Palestine,  et  s'appuient  sur  cela  pour  résou- 
dre la  difficulté  relative  au  texte  syriaque. 
Et,  ce  qui  n'est  pas  moins  digne  de  remarque, 
c'est  que,  si  l'on  en  croit  Jacques,  les  inter- 
prètes (non  pas  tin  seul  interprète,  mais  p/u- 
sieurs  ,  qui  sont  nommés  aussi  par  saint 
Ephrem  que  nous  citerons  plus  loin)  se  sont 
servis  du  texte  grec,  dans  lequel  seul  pouvait 
se  trouver  le  mot  «iâ^«À/Aa,  non,  il  est  vrai, 
à  titre  d'original  et  comme  prototype  de  la 
version  qu'ils  entreprenaient  de  faire  :  Jac- 
ques ne  l'a  jamais  prétendu;  mais  pour  lea- 
aidera  expliquer  les  passages  obscurs  (3); 
et  je  ne  vois  pas  pourquoi  celte  hypothèse 
ne  pourrait  pas  être  admise  pour  expliquer, 
du  moins  en  partie  (k),  l'air  de  parenté  que 
nous  trouvons  entre  la  version  peschito  et  la 
version  atexandrine. 

Diverses  raisons  nous  attestent  que  celle 
opinion  de  l'origine  occidentale  de  la  version 
dont  nous  parlons,  était  commune  parmi  les 
Syriens  ;  et  d'abord  ce  que  raconte  Barhé- 
brœus de  la  version  trouvée  par  Origène  chex 
une  veuve  :  car  les  termes  dont  il  se  sert,  et 
qui  ont  induit  en  erreur  quelques  modernes, 

(1)  Ubi  supra,  p.  91. 

(i)  Codex  du  Vatic.  ci-dessus,  fol.  81,  verso. 

(3)  On  voit  mie  Jacques  savait  l'héUreu,  par  le  témoi- 

Sage  des  Synens,  et  parce  qu'il  a  fait  lui-roème  une 
lae  tant  critique  qu'exegéiinue  des  livres  sacrés. 

(4)  Je  pense  qu'Eicbhoni  [EinleU.^  etc..  tif  aupra,  pp. 
S51  et  mv.  )  n*a  pas  assez  dérooiiiré  que  cet  air  de  parenté 
vient  de  cette  seule  cause.  Il  cite  en  effet  la  paraphrase 
dialdalque  sur  le  livre  des  Proverbes,  la<|ueUc  est  Ûlle  de 
noire  version ,  et  Barliébraeus ,  qui  aussi ,  comme  b  para- 
phrase chaldaique,  est  con  orme  au  véritable  texte  hébreu, 
tandis  que  les  exemplaires  de  U  version  peschilo  que 
BOUS  avons  aujourd*hui  s*en  écartent  pour  suivre  b  traduc- 
tion orrecque.  Il  parait  consuiit  que  cet  endreiU  col  Mbl 
des  changements  a  une  époque  postérieure;  ailleurs  m6me« 
le  texte  de  S.  Ephrem  partage  les  défauUque  UOQS  venons 
de  signaler  dans  le  texte  uoderiie. 
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dont  nous  ferons  aillears  la  crilique,  sem- 
bleui  insinuer  que  la  version  trouvée  par 
Origène  (1)  i  Jéricho  n'était  rien  aulre  chose 
que  la  version  syriaque.  Ce  qui  Ta  porté  à 
s'exprimer  ainsi ,  c'est  qu'il  voyait  citer  le 
Syrien  6  2upo«  (2)  par  les  Pères  grecs ,  et  sur- 
tout par  les  Hexaples ,  el  qu'il  pensait  que 
celte  version  était  nécessairement  celle  qu'Eu* 
sèbe  dit  avoir  été  retrouvée.  Je  ne  m'arrêterai 
pas  à  faire  remarquer  que  ce  dernier  ne  parle 
aucunement  de  veuve,  mais  bien  de  baril  ou 
tonneau  (8),  et  que  ce  qu'il  dit  n'a  pas  le 
moindre  rapport  avec  la  version  syriaque  ; 
toujours  est-il  que  Barhébrffius,ou  tout  autre 
de  qui  il  aurait  emprunté  cette  opinion ,  ne 
pouvait  pas  facilement,  en  lisant  ce  passage, 
songer  à  la  version  peschito ,  s'il  n'eût  été 
préalablement  imbu  de  Tidée  qu'elle  avait 
une  origine  occidentale 

N  ous  avons  encore  un  autre  document,  qui^ 
quoique  n'étant  pas  d'un  bien  grand  poids» 
pourra  cependant  nous  faire  connaître  le 
sentiment  de  Barhébrœus  sur  ce  sujet.  En 
effet ,  il  reproche  souvent  à  cette  version  un 
syriasme  impur  et  barbare.  Assémani  a  cité 
pour  exemples  des  passages  pris  dans  sa 
grammailre,  qui  diffèrent,  à  son  avis,  du  texte 
hébreu,  et  d'antres  aussi  qui  sont  écrits  dans 
un  dialecte  moins  poli  et  moins  élégant  (h). 
A  ces  exemples  j'en  ajouterai  unautretiré  de 
son  Trésor  des  secrets,  où  il  attaque  ainsi  cette 
version  (5)  :  «Vous  dites  dans  vos  cœurs... 
(b'iebaicun)...  Mais,  suivant  les  règles  de  la 
grammaire,  il  devrait  y  avoir  b'iebauothcun; 
car  nous  disons  lebauotho  et  non  iebe;  et  c'est 
là  un  des  exemples  qu'on  peut  apporter  en 
preuve  du  défaut  d^élégance  de  cette  version 
simple.  9  Or  Barhébrœus  nous  dit  formellement 
qu'il  y  avait  trois  dialectes  de  la  langue  sy- 
riaque :  le  plus  élégant  de  ces  dialectes  était 
celui  qui  était  parlé  à  Edesse  et  dans  toute 
la  Syrie  ultérieure;  et  le  moins  pur,  celui  qui 
était  propre  aux  peuples  de  là  Palestine  et 

Îril  Le  savant  AaRémanI  transporte  au  texte  hébreu 
Bmiol,  orient,  t.  il,  p.  279),  mais  en  fisiisant  tout  k  foil  vio- 
enceau  contexte  et  ii  laoonsiruction  grammaticale,  ce  que 
Barbéljraeus  dit  de  la  version  trouvée  par  Origène  :  il  dit, 
en  effet,  que  ceue  version  est  conforme  il  Thébreu,  el 
mCelle  a  été  trouvée,  etc.  Ajoutez  ^  cela  qu*Eusèl)e  ne  parle 
{amais  de  texte  hébreu  trouvé  par  Origène,  miiis  seule- 
ment de  versions.  Mais,  quoiqu'Eusèbe  dise,  {bcockando) 
qu*il  a  été  trouvé  diverses  versions,  il  paratl  très-probable 
que  Barhébrœus  pensait  à  la  version  de  Jéricho.  Car,  sans 
rappeler  ici  qu*il  n*a  pu  s*ima^ner  en  aucune  manière 
(|u'Âciium  fût  la  patrie  et  le  berceau  de  sa  version,  il  dis- 
tingue expressément  de  la  version  svriaquo  la  version  ctra- 
tiutetne  (  qui  est  celle  d'Actiuin  )  et  la  sixième^  non  moins 
que  celles  d*Aquila,  de  Svnimaque  et  de  Théodotion.  CVst 
la  septième  donc  que  Baruébraeus  confond  avec  la  tyrtaque^ 
h  laquelle  il  a  rapportée  ce  qutfdit  Eusèbe. 

(i)  n  est  des  auteurs  qui  ont  pensé  que  celte  version 
était  véritablement  notre  version  simple,  ou  du  moins  une 
version  grecque  qui  eu  dérivait.  Tels  sont  Bernard  Mont- 
faucon  {préiiinin,  aux  Hexaples  (Vorigène,  ch.  l,  §8,  p.  19, 
et  soi?..);  et  assez  vraisemiilablemt^nt  Jean-Gottl.  Carp- 
love  (cTt/tgrzre  sacrée^  p.  2,  cb.  5.  Leipsick^  1748,  p.  624). 
Edouard  Pocock  a  pensé  de  la  même  manière  sur  le  syrien 
nommé  dans  rappendi(M3  du  livre  de  Job,  dans  la  versioa 
des  Sentante  [commentaire  sur  le  prophète  JoH,  etc.,  ijeip» 
siek,  1605.  Préface  générale^pp,  13  etsuiv.).  Mais  consulta 
EidUiom,  M  mpra,  p.  4it. 

(5)  Hist.  Ecclés.,  1.  VI,  ch.  16. 1. 1,  p.  ilO.,  éd.  dL 

(i)  Biblioth  orient.,  t  II,  p.  f!9  et  suiv. 

(5)  Au  Vi.  IV,  5.  Codex  du  Vat.,  toi.  83. 
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dn  Liban  (1).  Peat-étre  pourrait-on  inrérer 
de  là  que  Barhébrœus  voulait  rapporter  la 
version  syriaque  plutôt  à  ce  dernier  dialecte 
qu'à  l'autre. 

§  IV.  —  De  Vàge  de  la  version  simple.  On  ré^ 
fute  les  hypothèses  de  Branca. 

Après  avoir  ainsi,  autant  que  possible,  re- 
cueilli tous  les  documents  que  fournissent, 
les  auteurs  syriens  pour  nous  assurer  de 
leur  opinion  sur  Torigine  de  cette  version  , 
nous  allons  passer  à  une  autre  question,  qui 
aura  pour  objet  Vàge  de  cette  même  version. 
Les  savants  et  les  érudits  sont  assez  partagés 
sur  cette  question.  Quelques-  uns  ont  pensé 
que  cette  version  est  postérieure  au  temps  de 
saint  £phrem  (âj;  d'autres,  qu'elle  a  été  faite 

(1)  Histoire  des   Dynasties,  p.  ^6;    et  Scolies  ë  sa 
Grammaire  métrique  (4isémanUBibltot.  orient.^  t.  l,p.47d. 

(2)  Tel  était  certainement  le  senlinieot  de  Lacroze  sur 
la  versioD  publiée  du  Nouveau  Testament;  il  pensait  qu'elle 
n*est  point  Tautique  peschito,  mais  la  version  philoxé- 
nienne,  ayant  été  apportée  en  Europe  par  îlulse  de  Mar 
dine,  de  la  secte  des  monophvsites  :  «Je  crois,  dit-il,  que 
c'est  celte  (la  version  philoxenienne)  que  nous  avons  au- 
iourd*hui,  et  quia  été  premièrement  imprimée  à  Vienne  par 
widmauristadtus,  »  etc.  (  Histoire  du  christianisme  d'Etlùo- 
pie,  p.  89.  )  Et  ailleurs  :  «  11  est  constant  pour  moi  que 
cette  version,  (]ui  a  été  tant  de  fois  éditée,  diffère  beau- 
coup de  la  version  ancienne  et  primitive  qu*on  appelle  mh 
pie,.,  Xeuajas  de  Mubug...,  est  Tauteur  de  la  version  sy- 
riaque que  nous  avons  aujourd'hui  entre  les  maius.»  {jlie- 
saur,  epistolicns,  t.  m,  p.  ^:3).  Il  est  étonnant  qu'un  savant 
aussi  distingué,  même  avant  la  publication  de  la  version 

giiloxéuienne,  ait  pu  tomber  dans  une  pareille  erreur, 
uni  qu'il  en  soit,  au  reste,  des  premiers  éditeurs  de  cette 
version,  il  est  certain  ,  t*"  que  celte  version,  telle  qu'elle 
a  été  éditée,  sent,  non  le  mooophysisme,  mais  le  nesto- 
rianisme.  C'est  ce  qu'ont  reconnu  et  démontré  par  des 
exemples  Elieune  Evod.  Assémani  (  cat,  Bihl, ,  ap.  rat., 
part.  1, 1. 11,  p.  188)  ,et  Jacques-Georges  Adler  {rersions 
surtaques  du  Nouveau  Tesi.f  etc.,  pp.  39,  et  suiv.),  très- cé- 
lèbres l'un  et  l'autre  ;  et  cela  est  si  ceruiin  que  Gibbon 
[Histoire  du  Déclin  et  delà  chute  etc.,  chap.  47 ,  n»  35, 
edit,  de  Bâle,  1789,  t.  Xlil,  p.  12i),  donue  comme  authen* 
tiques  les  leçons  les  plus  favorables  aux  nesloriens,  et  les 
exempkiires  malabares  comme  plus  corrects  ;  2°  11  n'est 
pas  moins  certain  que  tous  les  chrétiens,  soit  de  même  foi 
que  nous,  soit  nesloriens,  soit  enfin  jacobites,  s^accordent 
k  révérer  comme  authentique  et  devant  être  lue  en  pu- 
blic la  version  publiée  qui  est  entre  nos  mains.  Il  est 
vrai  que  Lacroze  prétend  le  contraire  (  loco  primo  supra 
cit.); mais  il  est  en  0(>posiiion  manifeste  avec  Barhébra*us* 
Unt  dans  le  passage  du  7r^.or  des  Secrets,  puiilié  i)ar  As- 
sémani avant  la  publication  de  celle  Histoire  du  curistia- 
nisroe  (BibL  orient.,  locis  cit.  in  not.  ad  $  :!),  oh  il  affirme 
que  cette  histoire,  dont,  en  qualité  de  nionophysite,  il  bit 
peu  de  cas,  est  entre  les  niai'is  de  tous  les  Syriens,  et  ta 
distingue  clairement  de  la  phitoxétdenne  ;  que  dans  l'i/î- 
stoire  des  Dynasties  éditée  {«ar  Pooock  longtemps  auparavant. 
Lesmodernes  sont  aussi  généralement  (raccordsur  ce  point 
(consultez Micliaélis,  loco  cit.,  p.  51;  Eichhorn,  loco  cit.,  pp. 
i4l,4i7).  Je  u'ignure  pas,  il  est  vrai,  que  le  passage  cité  par 
Lacroze,  sans  nom  d'auteur  [Histoire,  etc.,  ubi  supru],  est 
pris  dans  Assémani  (^Btbl,  orientai.  U,  p.  24),  qui,  a|>rês  avoir 
cité  je  ne  sais  quel  jacointe  qui  dit  quêtons  les  Syriens,  soit 
catholiques,  soit  membres  d*une  secte  quelconque,  s'acoor- 
dent  à  laire  usage  de  la  version  philoxenieime,  l'accuse  de 
mensonge  et  alnrme  que  les  Jacobites  seuls  la  lisent  dans 
l'Egline.  Je  n*ose  guère  contredire  Assémani  (car  quel 
homme  quand  il  s'agit  de  syryique  !)  ;  qu*il  me  son  permis 
cependant ,  k  moi  qui  ne  suis  qu'un  misérable  avorton  eo 


comparaison  de  lui ,  de  prof>oser  quelques  doutes  k  ce 
jet  :  i*  ce  savant  liomme  n'a-t-il  point  rendu  trop  peu 
exactement  les  expressions  de  ce  jaoobite,  lorsqu'il  lui 
tiii  dire  que  les  nesloriens  et  les  maronites  mêmes  se  se^ 
vent  de  La  version  philoxenienne  ?  Les  termes  employés 
par  lui  ne  signiflent-ilf  pas  plutôt  quVUe  est  approuvée  de 
tous  cf'ux  qui  lisent  l'Evangile  en  »[riaque  ?  3*  Il  est  cer* 
uiu  que.  dans  leurs  eommentaires,  l&s  Jacoidtes  suivent  la 
version  il^ile.  C*est  ce  qu'affirment  BarbéftiraDaSv 
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pea  de  temps  avant  loi,  de  sorte  que  ce  se- 
rait par  lui  ou  da  moins  par  son  autorité 
2a*elie  aurait  été  introduite  dans  TEglise 
*Edesse  (1);  d'autres  enCn,  partageant  là- 
dessas  les  idées  des  Syriens,  ont  jugé  qu'elle 
datait  da  premier  oa  au  moins  du  second  siè- 
cle de  rère  chrétienne  (2). 

Poar  pen  qu'on  consiaère  la  marche  de  la 
littérature  syriaque,  on  ne  sera  point  surpris 
qu'on  ait  pu  anciennement  élever  des  diffi- 
cultés sur  Tusage  de  la  version  simple,  au 
temps  de  saint  Ephrem ,  et  par  conséquent 
sur  Tenistence  de  cette  version  avant  son 
époijue.  En  effi^t ,  avant  la  publication  de  la 
Bibliothèque  orientale ,  de  laquelle ,  comme 
dun  vaste  arsenal,  tous  ceux  qui  se  livrent  à 
ce  genre  d^études  peuvent  tirer  tant  de  tré- 
sors d'érudition;  et  avant  l'édition  des  Cou- 
vres de  saint  Ephrem,  publiée  sous  les  aus- 
pices des  pontifes  romains,  auxquels,  plus 
qua  aucun  autre,  les  muses  syriaques  doi- 
vent rendre  d'éternelles  actions  de  grâces  ; 
avant,  dis-je,  que  ces  deux  précieuses  publi- 
cations eussent  vu  le  jour,  les  hommes  livrés 
à  ce  genre  d'étude  n'avaient,  pour  ainsi  dire, 
rien  autre  chose  que  la  version  des  livres  sa- 
crés qui  pût  être  pour  eux  la  base  d'un  ju- 
femeni  équitable  sur  la  langue  et  la  philolo- 
fie  syriaques.  Mais  depuis  qu'il  a  été  publié 
non  pas  seulement  quelques  extraits  de  saint 
Ephrem,  mais  ses  QEnvres  complètes ,  peut- 
os  supposer  qu'on   puisse  encore  mettre 
en  question  l'accord  ou  la  différence  de  la 
version  dont  il  s'est  servi,  avec  notre  version 
peschito?  Quoi  de  plus  aisé  que  de  les  com- 
parer Tune  avec  l'autre,  sachant  surtout 
MU  on  en  trouve  des  chapitres  presque  entiers 
dins  les  commentaires  de  saint  Ephrem? 

C'est  ce  qui  a  été  fait  cependant;  et  cela 
son  par  un  homme  ordinaire ,  mais  par  un 
homme  distingué  dans  les  sciences  sacrées  et 
profanes  :  je  veux  dire ,  par  Jean-Baptiste 
Hranca,  dans  l'ouvrage  intitulé  De  sacrorum 
iibrorum  laiinœ  Vulgatœ   editionis  auctori^ 

nuà  hri-mêine  [niblki.  orient. ,  t.  il,  p.  283);  et  c'est  ce 
^M  ffti  reooQQu  aussi  dans  le  Commentaire  sur  saint  Mat- 
t^eu  4e  G^ortses.  patrianiie  des  Jacobites,  renommé  pour 
M«  zèle  pour  sa  secte  {f^oyez  Bibnot.  orient. ,  t.  il,  p. 540) : 
ce  comnecuire  «^t  couservé  dans  le  Codex  du  Vat.  qui 
^oriB  mainUBant  le  n*  tS5.  J*at  comparé  plusieurs  passâ- 
tes 4a  ck.  V  de  saint  Matthieu  a? ec  ces  deux  versions;  je 
Ks  ai  trouvés  différents  de  la  philoxénienne  et  conformes 
i  h  peschito.  Fullerus,  et  apr&  lui  Grolius  et  Vossius,  ont 
vtriuoé  b  version  simple  au  nxième  on  ieptième  siècle 
i  vthiie«  fréfàu  à  ta  vers,  philca.  p.  6).  Leur  sentiment  a 
hé  partagé  par  Wetstein,  après  Fabricius  {iroleg.  p.  109). 
Mais  Je aft-Baptisie  Branca  s'efforce  de  prouver  que  la  ver- 
tnu  de  rAoden  Testament  est  positérieure  k  saint  Ephrem; 
eejpuim  sera  plus  ampleuieot  discuté  dans  le  texte. 

(1)  Awsi  Al  Tacriti  {daiM  Poeoek^  téi  sitpra,  p.  29,  c). 

(i)  Tels,  par  exemple,  l'éditeur  de  saint  Eplirem,  Wal- 
lot  (/>rofef.  Xin,  n.  90)  ;  Carpzove  et  Pocod  {locis  cita- 
ti») ,  AsRémoi  {bAUoî.  orient. .  t  11,  p.  U) ,  et  Jean- David 
Mtchaélis,  dont  voici  les  paroles  :  Die  vebenetzung  der 
Mûtoi  hâehem  isi .  »  met  ich  tu  urtheilen  tpeûs,  rfent- 
eroem  JMurumdert  (seue  orient.,  und  exeget.  BibUot.  t.  iv, 
p.  M),  n  a  embraMe  h  même  opinion  par  rap|)ort  à  la 
venàea  do  Nouveau  Testament;  otaIs  c'est  plutôt  j:ar  de  sa* 
v^dMeseooiectaresqae  par  des  preuves  réeues  qu*il  cherche 
a  i'apfwmr  {Intritd.,  u  II.  pp.  29-36).  Consultez  les  If  ors^ 
nirt§mmut{ibié.,  part.  U,  pp.  S51-KS6)  :  nonpoioitoutefois 
qa'l  ait  peaaé qii*Hle  ait  pour  auteur  un  homme  aposloli- 
Ôk  rurame  le  serait  Adée  (comment,  de  Bottolcfiiâf  U  Vlll. 
U  sywlayna  c  oimviil.  pan  9ee.  Cœttingen^  itM$7,  p.  70). 


tate^  etc. ,  dont  le  premier  tome  vit  le  jour  à 
Milan ,  en  Tan  de  Jésus-Christ  1781,  el  dont 
le  second  a  été  publié  tout  à  fait  estropié  et 
sans  titre.  Comme  Branca  s'était  proposé  de 
prodiguer,  comme  elle  le  mérite,  à  la  version  * 
latine  de  la  Yulgate,  tous  les  genres  d'éloge, 
il  ne  crut  pas  devoir  lui  refuser  non  plus  f  a* 
yantage  de  rancienneté  sur  toutes  les  autres 
versions  chrétiennes.  Or  il  se  trouvait  en 
quelque  sorte  arrêté  par  celte  vénérable  ver- 
sion peschito  :  en  fallait-il  donc  davantage  ? 
Non  content  alors  d*imiter  ce  qu'avait  fait 

Srécédemment  le  savant  Richard  Simon,  c'est* 
-dire»  de  déclarer  que,  dans  la  controyerse 
si  fameuse  qui  avait  partagé  les  savants  sur 
l'origine  de  cette  version,  il  n'avait  point  été 
produit  d'arguments  assez  solides  en  faveur 
de  rancienneté  de  la  version  syriaque  (1),  il 
entreprit  de  démontrer  non  seulement  qu'elle 
était  d'une  date  plus  récente  que  l'ancienne 
version  latine,  mais  qu'elle  était  postérieure 
même  i  saint  Ephrem.  Pour  atteindre  ce  but, 
on  ne  saurait  nier  qu'il  n'ait  dépensé  une 
vaste  somme  d'érudition,  mais  on  ne  saurait 
nier  non  plus  qu'il  n'ait  sciemment  et  adroi- 
tement dissimulé  beaucoup  de  choses;  et  que, 
dans  quelque  cas  même,  il  n'ait  assez  habile- 
ment aperçu  la  vérité;  toutefois  est-il  qu'il  a 
rejeté  la  seule  méthode  qui  puisse ,  dans  ces 
occasions,  conduire  sûrement  à  la  connais- 
sance de  la  vérité.  Admettons,  comme  il  le 
soutient  avec  tant  de  véhémence,  que  ce  pre- 
mier commentaire  sur  la  Genèse  c{ui  a  été 
publié  sous  le  nom  d'Ephrem,  soit  le  seul 
authentique,  et  suive  une  chronologie  diffé- 
rente de  la  syriaque  (2)  ;  admettons  encore 
qu'il  se  trouve  dans  le  premier  chapitre  de  la 
Genèse  quelques  phrases  obscures  qui  sentent 
plus  le  commentateur  que  l'interprète  (3); 
admettons  enfin  que,  dans  l'un  et  l'autre  pas- 
sage cité  par  lui,  il  y  ait  diversité  de  leçons 
entre  saint  Ephrem  et  la  version  peschito  (4): 
tout  cela  et  tout  ce  qui  y  ressemble  ne  prou- 
vera jamais  ce  qu'il  a  avancé  au  début  de  la 
discussion,  savoir  :  que  cette  version  ne  peut 
remonter  an  delà  du  quatrième  siècle  (5); 
car  pour  cela  il  faudrait,  dans  presaue  toute 
leur  étendue,  comparer  ensemble  les  deux 
textes,  et,  dans  cette  comparaison,  distinguer 
avec  soin  les  phrases  que  l'auteur,  dans  le 
cours  de  son  travail,  cite  comme  en  passant, 
itùLpàiuç,  des  livres  sacrés,  et  que,  se  liant  sur 
les  forces  de  sa  mémoire,  il  fait  entrer,  par 
parties  et  comme  par  membres  coupés,  dans 
sa  diction,  d'avec  ce  que,  comme  commenta- 
teur, il  soumet  avec  clarté  et  avec  étendue 
au  jugement  de  ses  auditeurs  et  de  ^s  Icc-* 
leurs. 

Or,  il  paraît  résulter  assez  évidemment  de 
cette  comparaison  que  le  texte  dont  s'est 
servi  saint  Ephrem  ne  différait  cuère  de  la 
version  peschito  d'aujourd'hui  (6).  J'ai  fait 

(l)  Histoire  critique  du  N.  T.,  Rotterdam^  1890,  p.  1» 
(2  T.  Il,  pp.  2l9etsiiiY. 
(S   /Md.,  p|>.  183-215. 
(4  /Mrf.,p.l9t. 

f«)  Ibkt. ,  p.  181,  voyez  p.  «îO.  .... 

6  Les  savants  me  pardonneront  de  ne  ciier  Jamais  Irt 
oeuvres  de  Si-ohni.  savoir,  bCotoif  rerûonu  syriùc.if  ^mm 
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plusieurs  fois  celle  comparaison,  et  je  n'ai 
pas  trouvé  entre  eux  plus  de  différence  qu'on 
n*cn  trouve  généralement  entre  les  Pères  et 
le  texte  grec  Je  laisse  cette  tâche  aux  criti* 
ques. 

Mais  ces  légères  différences  ne  sauraient 
embarrasser  un  savant.  Démontrez,  si  vous 
le  vouiez,  qu'ils  ont  conspiré  l'un  et  l'autre  : 
il  vous  l'accordera.  Mais ,  dites-vous ,  saint 
Ephrem  a  précédé  :  comment  cela?  Le  voici  : 
l'auteur  de  la  version  dont  il  s'agit  ici,  l'a 
formée  de  lambeaux  tirés  des  écrits  de  saint 
Ephrem,  qu'il  a  cousus  ensemble,  et  en  a  fait 
comme  un  satellite  de  ce  soleil  de  l'Eglise 
syriaque  ;  d'où  vient  que  tous  les  passages 
des  livres  sacrés  cités  et  traduits  par  lui  se 
retrouvent  dans  cette  version  syriaaue  vul- 
gaire (1).  Raisonner  ainsi,  c'est  évidemment 
se  montrer  bien  peu  versé  dans  les  Oeuvres  de 
saint  Ephrem;  car  on  y  voit  clairement  que 
ce  savant  auteur  ne  traduit  pas  directement 
de  l'hébreu  les  textes  sacrés  (2) ,  mais  bien 
qu'il  cite  toujours  une  version  déjà  existante 
et  déjà  publiée. 

1*  On  en  voit  une  preuve  évidente  en  ce 
^o'il  explique  par  d'autres  phrases ,  comme 
étant  obscures  et  vieillies ,  des  expressions 
employées  dans  le  texte.  J'en  donnerai  tous 
les  exemples  réunis  ensemble  dans  la  suite 
de  ce  travail.  Or  quel  est  celui  qui,  faisant 
un  commentaire,  traduirait  tellement  le  texte 
original,  qu'aussitôt  il  flétrirait  d'une  note 
d'obscurité  sa  propre  version? 

3*  Quelquefois  saint  Ephrem  déclare  posi- 
tivement que  les  textes  qu'il  cite  différent 
non  seulement  de  f  hébreu,  mais  quelquefois 
même  de  Vhébreu  et  du  grec.  A  quelles  sources 
avait-il  donc  puisé  sa  traduction  dans  ces 
sortes  de  passages?  En  voici  des  exemples. 
Au  second  livre  de  Samuel,  XIX  ,36,  il  cite 
la  version  syriaque  qui  porte  i  a  Je  ne  puis 
entendre  la  voix  des  hommes  francs  et  sincè- 
res ;  »  puis  il  ajoute  :  «  Mais  le  texte  hébreu 
porte 9  la  voix  des  chantres  (3).»  —  De  même 
au  chap.  VI  du  prophète  Amos,  vers.  1,  après 
avoir  donné  la  leçon  syriaque,  il  cite  le  texte 
hébreu  et  le  texte  grec  (k). 

3*  Que  dire  de  plus?  11  compare  quelque- 
fois tellement  le  texte  syriaque  à  l  original 
hébreu,  qu*il  déclare  formellement  qu'il  se 
sert  d'une  version  déjà  connue,  et  prononce 
même  le  nom  de  version.  Il  offre  tant  d'exem- 
ples de  ce  genre,  qu'on  a  vraiment  lieu  de 
s'étonner  comment  il  se  fait  qu'ils  aient  échap* 
peaux  regards  pénétrants  des  savants.  Ainsi, 
Gen.,  IX,  9,  voulant  prouver  que  Moïse  avait 
jeûné  pendant  trois  quarantaines,  il  s'expri- 
me ainsi  :  «  Là  où  il  est  dit  (qui  est-ce  qui 
parle  ainsi,  si  ce  n'est  le  traducteur  ou  inter- 

pesçkiio  racottf,  etc.  Lùps.,  i783,  el  ïFiitemb,^  1794  ;  et  De 
ratûmetextus  hiblici  in  Epliraerni  syri  cemmentarns  o6vn\ete. 
ijeips.^  1786.  Ces  ouvrages  D*existent  i>as  dans  nos  biblto- 
Uièques,  et  je  n'ai  pu  encore  leb  consulter. 

(0  Ubi  supra,  pp.  214  et  suiv.;  pp.  192  et  sut?.; 
et  254. 

(2)  Ce  que  cherche  cepenJant  ^  prouTer  le  savant 
Branca,  pp.  253  et  suit. 

«)  T.  I,  p.  423,  A. 

(l)T.  ll,p.  203,  C 
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prête  ?J,  fai  prié^  il  y  a  dans  l'hébreu ,  j  ai 
jeûné  (1).  » 

De  même,  après  avoir  cité  en  syriaque  un 
verset  du  second  livre  des  Rois,  chap.  III,  il 
dit  :  Le  mot  dont  V Ecriture  se  sert  ici  est  un 
nom  qui  dérive  de  l'hébreu  et  qui  signifie  maî- 
tre de  troupeaux,  c'est-àHixre  qui  nourrit 
beaucoup  de  troupeaux  (2).  S'il  s'agit  du 
texte  original ,  le  mot  n'est  pas  hébraïque 
d'origine,  mais  seulement  de  patrie. 

Ainsi  encore,  Ezéch.,  1 ,  14  :  Mais  Taspeet 
dont  il  parle  (il  v  a  dans  l'hébreu  isf^j'^t^ni- 

Je  qu'il  ressemble  à  la  foudre  qui  éclate  f  ou 
ien  à  une  étoile  qui  file  (3). 
Ces  exemples  démontrent  assez,  à  mon 
avis,  que  saint  Ephrem  ne  traduisait  pas 
lui'-méme  le  texte  grec  ou  hébreu,  mais  qu'il 
se  servait  au  contraire  d'une  version  déjà 
connue.  Voulez- vous  même  trouver  le  nom 
d'interprète  ou  de  traducteur  dans  ses  écrits  ? 
écoutez  ce  qui  va  suivre  :  nMais  lemot  hébreu 
^ue  /'interprète  traduit  par  mer,  signifie  aussi 
e  couchant  (4).  vLe  passage  que  voici  est 
encore  plus  formel  :  «  Tel  est  l'héritage  de  la 
tribu  de  Juda....,  Bersabé,  ses  bourgs  et  ses 
villages.  Au  lieu  de  ce  mot  bourg ,  ceux  qui 
ont  traduit  l'hébreu  eu  svriaque,  fie  connais^ 
sant  pas  la  signification  au  mot  hébreu  m'rP'^D, 
ont  mis  Beziotheh  (5).  » 

Enfin,  I  Sam.,  XAiV,4:  €  Il  entra,  suivant 
l'hébreu,  pour  essuyer  ses  pieds:  notre  ver« 
sion  au  contraire  dit.  Et  là  il  s'endormit (6).» 
U  est  donc  suffisamment  démontré  que  no- 
tre version  avait  déjà  été  publiée  au  temps 
de  saint  Ephrem  ;  et  quand  nous  n'en  aurions 
pas  donné  d'autres  preuves,  il  nous  suffirait 
de  dire,  pour  dissiper  toute  espèce  de  doute, 
qu'elle  est  en  honneur  chez  toutes  les  sectes 
qui,  peu  après»  se  séparèrent  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ.  Mais  à  cette  époque ,  je  veux 
dire,  au  quatrième  siècle,  était-elle  une  ver- 
sion récente,  ou  plutôt  n'était-cile  pas  regar-* 
dée  comme  une  version  déjà  ancienne  et  que 
son  âge  rendait  vénérable?  C'est  là,  comme 
nous  l'avons  vu,  une  question  grave,  et  qu'il 
est,  je  le  crains  bien,  impossible  de  résoudre, 
tant  qu'un  heureux  hasard  n'aura  pas  mis  au 
jour  des  monuments  jusqu'alors  restés  cnse* 
velis  dans  les  ténèbres  de  l'oubli.  Les  auteurs 

Sue  i'ai  cités  comme  partisans  et  défenseurs 
e  1  antiquité  apostolique  de  cette  version, 
s'appuient,  pour  soutenir  leur  sentiment,  ou 
sur  une  tradition  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plus  haut,  comme  Walton;  ou  sur  aes  con<- 

(i)  T.  I,  p.  273,  C. 

(i)  Ibid.,  p.  523,  E. 

(3)  T.  Il,  p.  167,  B.  Ce  passage  si  précieux  pour  les  pht 
lologuos  tant  liéltreux  que  syriaques,  e^a  |iropre  taot^oon 
firmer  quli  corriger  ce  qup,  je  ne  sais  par  quelle  beureiise 
ooniecture,  le  savant  Michaëlis  a  avancé  dans  son  8U|>pié* 
ment  au  lex.  bébr.,r>.  GIO,  el  ensuite  au  lex.  de  Cslslell, 
p.  253.  Car  11  est  éviaent,  par  ce  passage  desaini  Ephrem» 
que  le  terme  syriaque  ici  employé  veut  dire  qtti  briUê 
comme  m  éciaar,  ou  partAt  comme  une  éloiU  qui  fUe.  U  a&> 
gnifte  donc  un  météore  igné. 

U)  Sur  le  1"  livre  des  Rois,  XYHT,  46, 1. 1,  p.  498,  P. 

(5)  Sur  Josué,  XY,  28,  t.  i,  p.  305,B.  Ce  passage  prouva 
ce  que  j'ai  dé^  avancé  :que  saint  Epbrem  recouiiatl  qn^H 
lieu  d*un  seul  inlerprète,  plusieurs  ont  IftTaiAé  )^la  Ut' 
doction  d'un  même  kvre. 

(6) /^f(/.,  p.  sa). 
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]edures puisées  dans  la  critique,  comme  MU 
chaëlis.  Il  serait  plus  modeste  et  en  même 
temps  plus  prudent  de  dire  avec  de  Rossi  (1) 
ctScholz  (2),  qui  s*est  pins  occupé  qu'aucun 
antre  de  la  critique  sacrée,  que  cette  yersion 
ostlrèsHmctetifie,  sans  oser  en  préciser  positi- 
vement la  date.  Je  les  îmitcraîs  volontiers,  si  je 
faisais  ici  le  critique  ;  mais  comme  je  ne  cher- 
che qo*à  rassembler  des  notions  qui  puissent 
servir  k  des  hommes  plus  sivants  que  moi  à 
porter  là--dcssus  îenr  jugement,  je  dirai  libre- 
ment ce  que  j*en  pense. 

I V.  —  Notions  tirées  de  saint  Ephrem,  pour 
servir  à  déterminer  la  patrie  ou  Vàge  de  la 
fersion  peschito. 

L'étude  approfondie  à  laquelle  ie  me  suis 
livré  des  commentaires  de  samt  Eptirem  m*a 
conduit  à  cette  double  hypothèse,  savoir,  que 
riMte  version,  même  à  cette  époque,  était 
déjà  très  ancienne,  ou  que  les  Syriens  ont 
raison,  comme  je  Tai  montré  plus  haut,  lors- 
qu'ils disent  que  ce  n'est  pas  dans  l'Aramée 
orientale  qu'elle  a  été  faite.  Je  développerai 
plus  amplement  les  raisons  de  cette  asser- 
tion. C'est  un  fait  admis  de  tous  les  philolo- 
gues, qoe  les  langues  orientales  ne  sont  pas 
très-sujettes  au  changement  (3)  ;  on  en  a  pour 

Sreove  Tautorité  de  tous  les  siècles.  Rien 
étonnant  donc  que  la  langue  syria<Que  se 
soit  c<lnser?ée  la  même  pendant  tant  de  siè- 
cles, de  manière  qu'il  faudrait  avoir  des 
oreilles  assec  délicates  et  scrupuleuses  pour 
tpercevoîr  de  la  différence  entre  le  style  des 
écrif  ains  modernes  et  celui  des  anciens,  eAt> 
on  même  dès  le  berceau  bu  des  eaux  de  l'O- 
ronte.  Cela  étant,  il  ne  suffira  pas,  comme 
fbez  nous,  d'un  ou  de  deux  siècles  pour  que 
des  mots  qui  étaient  déjà  en  honneur  tom- 
bent aussitôt  en  désuétude  et  soient  regardés 
tomme  surannés.  Or  il  est  certain  par  saint 
Ephrem  qu'il  se  trouve  des  mots  dans  la  ver- 
sion STriaque  qui  étaient  déjà  inconnus  aux; 
Edessiens  auxquels  il  destinait  et  adressait 
ses  livres  (4),  ou  qui  leur  semblaient  étran- 
gers. 11  est  également  digne  de  remarque  qnie 
ces  mots  souvent  sont  ceux  qui  dérivent  de 
racines  hébraïques,  ou  qui  portent  des  traces 
d'origine  grecque  et  quelquefois  latine.  Je 
»ais  en  effet  qu'il  s'est  intronduit  dans  le  dia- 
lecte édessicn  des  termes  même  latins  (5)  ;  je 
sais  aussi  que  la  langue  grecque ,  quoique 
n'ayant  jamais  été  entièrement  vulgaire  en 
Syrie,  et  que  peut-être  au  temps  de  saint 

(t)  rmnœ  letttonu  v,  r.,  etc.  Parme,  MSUProteg.^  part. 
I,  {  29,1*.  Sa.  Celte  version  est  irès-aodenBe. 

(2)  curœ  erU.iHkist.texlus  tcvang  HeideU>.,\9aO,[K  59. 
U  f  eniou  dite  PeMihlIo  est  très-aucleiinc.  Voyez  cept*!!- 

(3)  Vofet  ce  que  dit  Jabo  sur  ce  sujet,  avec  sa  science 
H  Si  péuétra&ioa  MlHtuelles(£tfilMfr(fiy.  in  die  Got:Ucfien 
jBrft.  des  Â.  B.;  i*  iaU.  1. 1,  pp.  3tô  ei  siiiv.). 

fl)  Voyet  a  vie  iniM*  eo  i6i«*.  du  i.  ni  ilu  ses  cnivros 
?PL  38  er  saiv.  ;  el  sou  Résumé  {bibllor,  ôrièni:,  pi>.  3H  cl 

(5)  Oo  trouve  des  luois  de  relie  esj.èce  dans  les  écrits 
de  ZadPfie  de  Méléliue,  qui  cependaul  est  honoré  pat  ses 
cndiofeasdoaomde  rhéteur  elqaiflorissaftmvml/^  tnilieu 
éÊstoim  sUek  (  «néofuni,  Bibùot.orient.,  L  u,  p.  54).  il 
nvaie  qi!e  Marin  d*A|«nié6  fut  ckarlutm'iuSf  ou  ^ecré» 
tore  de  Tenii>ereur  ;  et  le  mol  dont  11  se  acfrt  est  UWt  h 
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Ephrem  il  fût  réservé  aux  savants  sents  d'en 
acquérir  la  connaissance  par  Tétude  (1),  ètijt 
assez  cultivée  à  Edesâe;  il  n'en  faudra  par» 
moins  reconnaître  que  la  version  syriaque 
simple  a  été  écrite  dans  un  dialecte  dofit  6èdu^ 
coup  de  termes  »  à  cause  de  leur  origine ,  suit 
hébraïque ,  soit  grecque ,  soit  latine ,  nitdieii 
plus  entendus  à  Edesse  au  quatrième  siècle  de 
l'ère  chrétienne  ;  et  datis  lequel  se  trouvaient 
pareillement  plusietirs  mots  syriaques  donZ  la 
signification  y  était  alors  tout  à  fait  in- 
connue. 

S*il  en  est  ainsi ,  ne  doit-on  pas  rfire  qtfe 
cette  version  a  été  faite  ou  dans  un  temps  oà 
la  langue  araméenne  avait  plus  d'anaîôgiè 
avec  la  langue  hébraYqne,  quoique  employant 

fliil  de  forme  latine.  Castell  d^mne  ce  mot  sans  en  dt<*r 
d*exetnples;  mais  Michaéiis  y  a  joint  l*élymolog{e  (Goi^il- 
lez  Du  Cause ,  Gloss.  de  la  nioyenue  el  basite  latiuiU, 
édit.  de  Paru,  1678, 1. 1,  part.  I,  col.  957).  11  ajoute  (iiL*il 
avait  coutume  de  porter  toujours  avec  lui  un  kaUmari 
(les  Latins  disent  cal^mam  tlu:cù),  pour  y  noter  sur-lè- 
champ  par  écrii  U/ut  ce  qui  lui  iiaraissait  d>|ine  de  remar- 
que. Du  trouve  encore  un  rpoidù  mèuie  genre  dans  le  fa* 
meux  Codex  angelico  {4dter,  Versiims  «yr.,  etc.,  p.  ^  ). 
Michaéiis  a  suppléé  ce  mot  dans  le  Lexique  de  Caslell.  el 
cite  Adler.  Il  le  traduit  par  codex,  lorsque  tout  porii*  a 
croire  qu*il  signifie  index  :  car  il  nVsl  dit  que  de  V indice 
Perfeofxarum  daas  la  version  ph^loxénienne. 

(i)  Il  est  certain  qu*au  quatrième  el  au  cinquième  siècles 
ce  n  était  pas  la  laugue  greoiqùe,  mais  bien  la  langue  sy- 
riaque qui  était  en  usage  et  en  liouneur  dans  les  écoles 
nubliques.  C^esl  ce  que  dit  expressément  Tauleur  âfi  b 
Vie  de  saint  Alexandre  (dans  les  BoUandisles,  25  Janvier, 
p.  1023).  On  lit  la  même  chose  dans  Ben-AiiSb,  qui  pré- 
sente saint  Epbrem  comme  le  fondateur  de  cette  éi'tila 
(Dans  Assémani,  BibL  orient,  t.  lU.art.  H,  p,192i).  Les 
Perses  aussi  avaient  une  école  très-célèbre  à  £desse,  dont 

Êarleni  quelquefois  les  écrivains  tant  syriens  (Consultes  la 
m.  orient,  t.  1,  pp.  203,  331,  406;  t.  Il  p.  40f;  t.  m, 
pp.  226  el  576)quegrecs  (Theod.  Anagnosl. ,  t.  ni,  p.  5l'6,  éd. 
nistor.  Eccles.  Tour.  1748).  Dans  cette  école  on  cuseiguait 
aux  Perses  la  langue  et  tes  tettres  syriaques,  Cesl  ce  que 
nous  apprend  Maane  Hardascir,  qui  a  tait  son  cours  d'àii- 
des  dans  celte  école  (Qironique  edessl,  dans  le  t.  i  de  b 
Bibl.orienL,  p.  33i),  et  qui,  s*en  étant  retourne  après  (*eb 
en  Perse,  était,  dit  Amri  (Bibl.  orient,  t.  u,  p.  402),  urès- 
tersé  dans  la  counaissance  de  la  langue  Siyriaque,  el  passii 
pour  avoir  même  traduit  dans  sa  langue  maternelle  des  li* 
vres  qrriaques  (Ibid.,  t.  lU,  p.  376).  If ous  n'avons  (as  une 
preuve  moins  claire  dé  ce  fait  dans  ce  que  dit  salut  £pi- 
pbanefUérés.,  1. 1,  p.  629.,  edit.  de  Péuu),  que  là  Punies 
cultivaient  les  lettres  syriaques,  et  aliachaienl  beaucoup 
de  prix  à  une  cotinaissauce  a})profoBdie  de  la  langdè  dci 
Syriens. 

Il  est  certain  encore  qu*au  temps  de  saint  Epliriun,  la 
langue  syriaque  était  la  seule  en  usage  parmi  les  gens  dia 
vul^ire,  comme  ou  le  voit  évidemuieut  i)ar  les  |KH*sies 
qu'il  a  comf^osées  pour  lour  usage  (Voyez  sa  Vie  a|.rè»  le 
passage  cité  plus  haut).  Que  la  langue  grecque  à  celle  éiK)- 
que  ne  ffti  nullement  \'utgaire  ^  lùlcsse,  el  que  les  sa* 
vants  en  acquîsseul  la  connaissance  par  Célnae,  cVst  ce 
qui  résulte  clairement  de  i'hisioire  U*£usèbe  d*l£uièse, 
conlenmorain  de  saint  Ëpbreui,  qui  est  racontée  par  So- 
craie  (Hlst.  ecclés.  1.  il,  cli.  9,  édit.  Taur.  citée  plus  baui, 
1. 11,  p.  74).  Il  dit  donc  qu*il  était  d'Edesse,  d*ilne  famille 
illustre,  el  qu*il  s'était  livré,  jicndant  sa  jeunesse,  k  réliidu 
des  Iellres8acrées,EiTA  ià  ùXim*  «u^wiù<(ooa  par  un  usage 
qiioUdien,  mais)  m»fk  ^  ti|v»«s«  t«  slin  inHuiMm  mm^^. 
liarce  que  ,  comme  Je  Tai  delà  dit ,  il  ne  te  pouvait 
grère  que  la  langue  changeât  dans  le  codrt  espace  de  peu 
d'années,  surtout  parmi  les  Orientaux,  qui  aoul  plus  forte- 
ment atlacbés  que  personne  aux  usages  et  aux  inditiotts 
qu'ils  ont  re^  de  leurs  pères,  il  me  paraît  en  réwllcr 
naturellenieut  du'il U^esi  poiiit'  i>roi>ai>le  que  la  langue  grec- 
que ail  jamais  été  vulgaire  à  Kdesse,  quoiqu'ou  s'en  suit 
servi  sur  les  moniunents  et  les  monnaies  (comme  rliex 
nous,  du  latin).  Par  Iklombe  égaleuieul  celle  antre  opi- 
nion; avancée  par  quelques  auteurs,  que  le  grec  éuil  si 
bien  comm  k  Ldesse,  que  tout  le  |»eupte  |  ouvait  alsc^nieol 
lire  lus  saintes  l^cniuret  en  celte  langue  (Ainsi  litdilKjrc 
ttbi  Wfra,  p.  iil  ;  Branca,  ubi  supni,  o.  2iOK 

{Trois.) 
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uii  plas  grand   nombre  encore  de  termes 

frecs  ;  ou  dans  un  lieu  où  1  araméen  portait 
gaiement  les  mêmes  caractères,  c'estsà-dire, 
pour  parler  en  termes  plus  clairs,  ou  dans  la 
ojTÏe  occidentale;  ou  longtemps  aYant  le  qua- 
trième siècle ,  si  Ton  veut  qu*eile  ait  pour 
origine  la  Syrie  orientale? 

Reste  donc  à  produire  les  documents  tirés 
de  saint  Ephrem  que  j*ai  annoncés,  et  que  je 
n*ai  pas  mis  peu  de  soin  à  recueillir.  Si  quel' 
qu*un  m'accuse  de  m*étre  donné  inutilement 
tant  de  peine,  qu*il  réfléchisse  que  tout  cela 
contribue  puissamment  à  éclaircir  l'histoire 
de  la  langue  syriaque  ;  que,  par  là,  on  ne  ré- 
pand pas  peu  de  jour  sur  la  version  qui  nous 
occupe,  et  par  là  même  sur  Toriginal  hébreu, 
puisqu'on  est  ainsi  mis  à  même  de  voir  quel 
sens  son  auteur  a  donné  aux  expressions  du 
texte  hébreu ,  dans  les  passages  surtout  où 
la  version  nous  présente  de  Tubscurité.  J*eS' 
père  que  mon  travail,  sous  un  autre  rapport 
encore,  ne  sera  point  désagréable  ni  inutile 
à  ceux  qui  s'occupent  de  philologie  et  d*exé- 
ffèse;  et  pour  le  rendre  encore  plus  proGta- 
ble,  je  discuterai  quelquefois  les  termes  eux- 
mêmes  ,•  lorsque  j'aurai  Fespoir  d'ajouter 
quelque  chose  de  neuf  a  la  philologie  syria- 
que, ou  qu'on  pourra  s'en  servir  pour  corri- 
ger les  erreurs  des  autres. 

(  Viennent  ensuite  les  passages  que  notre 
auteur  cite  à  l'appui  de  son  sentiment,  et  que 
nous  ne  {pouvons  reproduire,  faute  de  carac- 
tères syriaques  ;  nous  nous  contenterons  de 
les  indiquer.) 

Le  1*'  exemple  est  tiré  du  commentaire  sur 
la  Genèse,  1, 1  :  Œuvres  de  S.  Ephrem  ,  1. 1, 
p.  8fc,D;  —  le  2%  ibid.,  X,  9: OEuvr..  ibid..  p. 
153,F;-Le  3%tWd.,  XXX,  14  :  OEuvr.,  ibid., 
p.  116, F; -le 4%  Exod.,XXVIlI,  4 .OEuvr., 
tWd.,  p.  230,  C;  —  le  5%  ibid. ,  XXXVllI , 
4  :  OEuvr. ,  ibid.,  p.  230,  B;  —  le  6',  ibid., 
XXX VIII,  16  :  OEuvr.,  ibid.,  p.  230,  B;  — le 
7",  Nomb.,  XI,  7  :  OEuvr.,  ibid.,p.  256,  C,  et 
218,  D; — le  «•,  I  Sam.,  XIV,  4  :  OEuvr.,  ibid, 
p.  857,  F;— le  9*,  ibid.,  XXlll,  28  :  OEuvr., 
tftid.,  p.  379,  E;  —  le  10*,  II  Sam.,  Vni,  7  : 
OBuvr.,  p.  405,  C;— lell%  ibid.,  XV,  1  :  Œu- 
vres, ibid.,  p.  415,  D;  —  le  12-,  I  Rois, X,  11  : 
Œuvr.,  f6id.,  p.  467,  E;  —le  13»,  t6id.,  Xlï, 
11  :Œu>r.,  ibid.,  p.  471, F;— le  14%  II  Rois, 
III,  4  :  Œuvr.,  p.  115;—  le  15%  Job.,  XXXIX, 
28  :  Œuvr. ,  t.  Il ,  p.  17 ,  F  ;  —  le  16%  tbid., 
XLÏ,13:Œmr.,t6id.,p.l8,E;-lel7sIsaYe, 

III,  22  :Œuvr.,  ibid.,  p.  25,  E;  —  le  18%  ibid. , 
X,  26  :  Œuvr.,i6td.,  p.  39,  B;  —  le  19*,  Jé- 
rém.,  Ll,  41  {Voyez  Rosenmiiller,  Schol.,par. 
VIII,  vol.  I,  p.  350  et  suiv.)  ;  —  le  20*,  Ezéch., 

IV,  2  :  Œuv.,  t6td.,  p.  169,  B;  —  le 21%  ibid., 
XVI,  16  :  Œuvr.,  t6id.,  p.  118,  F  ;  —  te  22% 
ibid.,  XX,  29  :  Œ.uvr.,  tbid.,  p.  183,  D;—  le 
23-,  XLIV,30  :  Œuvr.,  ibid.,  p.  200,D;  —  le 
24-,  Dan.,  VI,  19: Œuvr.,  ibid.,  p.  212,  F;  — 
le25',tWd.,VII,2  :  Œuvr.,t6id.,p.217,  A;— 
etenCn  Ie26',  Zach.,V,  7  :  Œuvr.,  î&id.,p. 
291,  B. 

Tels  sont,  continue  l'auteur,  les  prînci- 

endroits  dans  Ictouels  saint  Ephrem 

^  coauneélMI  obscurs,  des  mots  do 

a  ifaiiple»  Cl  leur  en  substitue  d'au- 
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très.  Dans  quelques-uns  même,  il  marque  de 
l'hésitation  et  de  Tembarras  en  cherchant  à 
les  expliquer;  dans  d'autres, il  en  indique 
l'origine  ou  la  patrie ,  et  donne  à  entendre 
qu'il  les  regarde  comme  étrangers.  Si  quel- 
qu'un pense  que  ces  exemples  sont  trop  peu 
nombreux,  eu  égard  à  retendue  de  ses  com- 
mentaires, qu'il  se  rappelle  que  saint  Ephrem 
écrivait  moins  des  commentaires  aue  des 
scolies:  de  manière  qu'il  ne  met  quelquefois 
point  la  main  à  des  chapitres  entiers  pleins 
de  difficultés,  et  ne  les  eflleure  même  pas; 
peut-être  serait-il  plus  juste  de  dire  que  ce 
qui  nous  reste  des  écrits  de  saint  Ephrem,  ce 
sont  moins  ses  livres  dans  leur  intégrité  que 
des  extraits  de  ses  Œuvres.  Telle  est  mon 
opinion,  et  je  suis  persuadé  qu'elle  ne  paraî- 
tra pas  invraisemblable  à  ceux  qui  sauront 
que  ées  livres  ont  été  copiés  et  publiés  dans 
ce  qu'on  appelle  la  Chaîne.  Ce  qui  me  con- 
6rme  plus  particulièrement  dans  mon  senti- 
ment, c^est  que  j'ai  vu  les  Syriens  citer  des 
passages  des  commentaires  de  saint  Ephrem, 
des  passages  même  qui  sont  commentés  et 
expliqués  en  syriaque  comme  obscurs,  et  que 
je  n'ai  pu  cependant  retrouver  dans  ses  Œu^ 
vres.  Je  n'en  citerai  au'un  seul  exemple, 
que  je  choisis  de  préférence,  parce  qu'il  a 
rapport  à  un  mot  syriaque  &««{  ityo/Utip^  si  je 
ne  me  trompe. 

Ce  passage  roule  sur  le  vers.  17  du  chap. 
XXX  de  Josué  ;  en  voici  la  traduction  :  {Scolte) 
de  saint  Ephrem  :  Hroro  est  un  long  pieu  au- 
auel  on  attache  un  morceau  d'étoffe ,  et  que 
Von  place  sur  le  haut  d'une  montagne  ou  d'une 
éminence,  comme  un  signe  ou  un  but  pour  être 
aperçu  de  loin.  Ce  passage  devrait  se  trouver 
à  la  page  72  du  tome  II  des  œuvres  de  saint 
Ephrem,  mais  on  l'y  chercherait  inutilement. 
Peut-êtreque,  si  nous  avions  encore  tout  ce 
qu'il  a  écrit  sur  les  livres  saints,  nous  trou- 
verions un  bien  plus  grand  nombre  d'exem- 
ples de  ce  genre  :  car,  les  Syriens  paraissant 
avoir  un  goût  plus  prononcé  pour  les  com- 
mentaires qui  tendent  à  réformer  les  mœurs, 
et  s'attachant  plus  spécialement  aux  sens 
mystiques  et  alléfforiques  ,  rien  d^étonnant 
que  les  auteurs  de  ces  Chaînes  aient  rejeté 
comme  des  bagatelles  pleines  de  difficultés 
les  explications  verbales  et  littéraires  même 
les  plus  approfondies ,  pour  s'attacher  à  ce 
qui  leur  paraissait  plus  propre  à  nourrir  la 
piété.  Ce  que  je  sais  certainement,  c*est  qull 
se  rencontre  des  scolies  de  ce  genre  dans  les 
manuscrits  les  plus  anciens,  sans  nom  d'au- 
teur. J'en  réserve  quelques  exemples  pour 
une  autre  occasion. 

Ces  documents,  choisis  parmi  beaucoup 
d'autres  que  j'ai  laissés  de  côté  parce  au'îls 
ne  me  paraissaient  pas  assez  appropriés  au 
sujet ,  je  les  abandonne  aux  réiiexions  des 
savants  :  pour  moi,  je  ne  porte  point  de  ju- 
^ment  ;  j'élève  des  doutes,  je  débats  la  caose, 
je  produis  des  témoins;  et,  ne  me  considérant 
encore  que  comme  un  apprenti  et  un  pur 
novice  dans  cet  art,  je  n'ai  garde  de  me  ton* 
étitucr  préteur.  Que  ceux  donc  qui  se  croieiil 
déjà  m  état  de  prononcer  sur  ces  matières, 
écoutent  et  jugent.  J'ai  cru  que  c'était  retirer 
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des  fruits  très-abondants  de  mes  premiers 
travaux  en  ce  genre,  de  pouvoir  recueillir  et 
livrer  au  public  de  nouveaux  documents  qui 
pussent  déterminer  les  savants  à  remettre  en 
question  Tâge  et  la  patrie  de  cette  version. 

Quoiaue  nous  n'ayons  aucun  témoin  an- 
térieur a  saint  Ephrera  en  faveur  de  la  ver- 
sion peschito  (1),  je  tiens  pour  certain  néan- 
moins qu*elle  est  beaucoup  plus  ancienne 
que  lui,  si  elle  a  eu  Edease  pour  patrie  (2). 
Les  Syriens  en  doutent;  il  faut  donc  premiè- 
rement en  rechercher  la  patrie,  ce  qui  n*est 
pas  une  tâche  difficile;  puis  ensuite  on  en 
pourra  connaître  aussi  la  date. 

§  VI.  —  Quelques  mots  sur  les  éditions  corri- 
gées et  les  versions  du  texte  dit  peschito.. 

Je  devrais  ici  peut-étreénumérer  les  di- 
verses éditions  de  cette  version  et  en  faire  la 
description  ;  mais  n'ayant  rien  trouvé  dans 
les  auteurs  sur  leur  histoire ,  ce  serait  aller 
contre  le  but  que  je  me  suis  proposé  que 
d*entratncr  mes  lecteurs  dans  un  examen 
critique  de  ces  éditions  :  je  dirai  un  mot  seu- 
lement de  l'édition  des  nestoriens. 

Je  pourrais  très-bien  en  faire  l'objet  d'une 
étude  approfondie  :  car  la  bibliothèque  du 
Vatican  en  possède  un  célèbre  manuscrit, 
dont  peut^tre  j'aurai  l'occasion  de  parler 
dans  l'autre  volume.  Jacaues-Georges  Adler 
en  a  fait  l'éloge ,  et  en  a  décrit  Tordre  des  li- 
vres (3). 

Lorsqu'il  fut  question ,  dans  la  chambre 
des  communes  d'Angleterre,  d'acheter  les  ma- 
nuscrits de  Rich,  et  qu'on  nomma  une  com- 
mission de  députés  pour  traiter  cette  affaire, 
des  experts  furent  appelés  pour  déterminer 
la  valeur  et  le  prix  de  ces  manuscrits.  Parmi 
les  manuscrits  syriaques  je  vois  comptées 
par  le  savant  Samuel  Lee,  professeur  de  lan- 
gue arabe  à  Cambridge,  les  versions  bibliques 
des  nestoriens  et  des  jacobttes  (4).  Je  fais  re- 
marquer ceci ,  pour  qu'une  expression  trop 
peu  exacte  n'induise  personne  en  erreur  :  car 
les  jacobites  aussi  bie#que  les  nestoriens  ne 
se  servent  pas  d'une  version  différente  de  la 
nôtre.  J'ai  parlé  précédemment  de^  pre- 
miers f 5)  ;  Adler  dit  la  même  chose  des  se- 
conds (6).  Or  Barhébrœus,  dans  sonCommen- 


(I)  lu  Benboldt,  dans  De  WeUe,  Lelirbudi  der  bislor. 
kritîs.  Einleitung.  2*  éd.  Bérol.  18â  p.  112. 

(i)  MidiaélKt  prétend  qie  la  version  du  N.  T.  a  proha- 
Meuient  précédé  la  traduction  de  PAiicien  Testament  (In- 
Irud.,  etc.,  éd.  cit.,  t.  II,  part.  I»  (>.  23;  mais  lisez  surtout  la 
uoie  de  Marsh.,  part.  II,pi»4).  J*aune  cependant  mieux 'dire 
;•¥ ee  White  ;  t  S*il  a  été  fait  une  version  des  livres  sacrés 
<M  sjrriaque  sous  Âbgare,  ç*a  été  de  l'Ancion  Testament 
eu  iiébreu.  »  (Prêt,  à  la  version  |>hiloxéuienue,  p.O.) 

(5)  Knrse  iJetiersicbt  seiner  bil)Usch-kritischen  Rcise, 
ttefa  Roni.,pp  103,  et  soiv. 

(4)  «Il  y  a  lies  verrons  de  la  Bible  des  nestoriens  et  des 
mliites  :  oouune  les  deux  sectes  se  sont  séparées  dès 
Un  500,  il  pourra  être  bnportant  de  les  comparer  au  sujet 
dapas&iffcài  contestés.  »  [Bulletin  univ.,  7*  section,  juin 
i^,  p.  &i  )  Quels  sont  ces  passages?  Déjk  Adler  a  pro- 
àài  ceux  qui  appartiennent  au  Nouveau  Testament  (Ver- 
lioas  sjr,  dii  N.T.,etc.,  pp.S9  et  suiv.;  et  Kurze  Uebers., 
etc.,  ^,  99  et  suiv.j.Mais  quels  sont  ceux  de  PAncien  Tes- 
tunent? 

<5(  9.  lOB,  note. 

(0)  Uk  DMche  Ql)er  dièse  Handscriften  (  yestorumum  sa- 
ciii,(iiereoTezl  die  simptex  ist,  nur  eine  Anmerkung,  etc. 


taire,  presque  à  chaque  page,  comme  le  fait* 
observer  Assémani  (1),  cite  des  variantes  du 
lexle  des  versions  nestoriennes  ;  je  les  ai  exa* 
minées  avec  beaucoup  de  soin  dans  le  ma- 
nuscrit de  Barhébrœus  cité  plus  haut,  et  j'ai 
reconnu  que  tout  se  bornait  presque  à  des 
différences  dans  les  points  et  les  accents ,  à 
Texception  peut-être  d*un  ou  de  deux  endroits 
que  je  ne  me  rappelle  plus  en  ce  moment;  et 
même  encore  ces  différences  ne  roulent-elles 
que  sur  des  choses  qui  ne  sont  absolument 
d'aucune  importance.  Je  donnerai  des  exem- 
ples de  ces  variantes  lorsque  je  parlerai  plus 
loin  de  la  version  karkaphensienne. 

Qu'il  y  ait  plusieurs  versions,  des  versions 
arabes  surtout,  qui  tirent  leur  origine  de  la 
version  syriaque  :  c'est  ce  que  tout  le  monde 
sait,  si  je  ne  me  trompe.  Michaëlis,  après 
Simon ,  a  pensé  que  la  version  arménienne 
du  Nouveau  Testament  vient  de  la  'teéme 
source  (2).  Quant  aux  livres  de  l'Ancien 
Testament  ,  les  auteurs  ne  paraissent  pas 
d'accord  :  car,  tandis  que  les  savants  les  plifs 
versés  dans  la  connaissance  de  la  langue 
arménienne  affirment  qu'ils  s'accordent  avec 
la  version  des  Septante  (3) ,  on  cite  Barhé- 
brœus, qui  déclare  formellement  quec'eâ^  un 
^ait  connu  ^  qu'ils  ont  au  moins  été  refaits 
sur  le  texte  syriaque..  Ce  passage  a  été  pro- 
duit pour  la  première  fois  par  Walton  (4) , 
auquel  l'ont  emprunté  tous  les  autres  qui 
l'ont  cité  depuis  ;  mais  déjà ,  avant  d'avoir 

S  ris  connaissance  de  ses  prolégomènes ,  et 
ans  un  autre  but ,  je  m'étais  approprié  ce 
passage  que  j'avais  découvert  dans  le  Codex 
du  Vatican  ;  d'où  il  résulte  clairement  que 
Barhébrœus  n'exprime  pas  tin  fhit  connu, 
mais  bien  une  conjecture  de  sa  façon.  Ecou- 
tez comment  il  explique  le  v.  2  du  psaume 
14  :  Parce  que  vous  n'avez  pas  besoin  de  mon 
bien:  Symmaquc  :Je  n'ai  point  d'autre  bien 

Îme  vous;  le  texte  arménien  dit,  ainsi  que 
e  syriaque.  Et  mon  bien  vient  de  vous. 
De  là  il  résulte  évidemment  que ,  quoique 
les  Arméniens  aient  traduit  sur  le  texte  grec, 
ils  ont  cependant  comparé  leur  manuscrit 
avec  le  syriaque ,  et  l'ont  fait  accorder  avec 
lui  dans  toute  son  étendue  (5).  Walton  n'est 

I Kurze  Uebers  ,  etc.,  p.  103)  c  Der  syriscbe  Text  dieser 
tandsc]jrifieu(iVeslor.)  isldie  alte  ^iscbu  Kirchenverâion, 
die  Sinwlex.  i  [tbid.,  p.  00 J 

(l)BiDliot.  orient,  t.  !i,  |>.^.Lesavautauteur  remarque 
an  même  endroit,  que  Bartiébneus  cite  deux  fois  le  Codex 
du  (kalriarchc  Michel,  savoir,  sur  la  Genèse,  Xlf,  et  sur  le 
Cantique  des  cantiques.  Daiis  le  Codex  du  Vatican,  je  n*ai 
))Oiiit  trouvé  de  citation  de  ce  genre  au  premier  endroit 
indiqué,  et  le  commentaire  sur  le  CanUque  des  cautiques 
y  manque  absolument;  car  il  est  mutilé,  comme  Je  l'ai  déj^ 
dit  en  commençant.  Mais  dans  la  préface  au  livre  des  Juges, 
on  trouve  écrite ,  de  la  main  de  Tauieur.  à  la  marge,  une 
scolie,  avec  ce  titre  :  De  D,  Michel  valtiarche,  11  y  parle 
de  Tauteurdu  livre  des  Juges,  et  ron  n^Yoit  rien  cependant 
qui  scnie  la  critique.  Je  u^ai  trouvé  nulle  |>art  ailleurs  de 
scolie  de  ce  genre;  peut-être  bien  qu*il  y  avait  des  au- 
noiaiions  semblables  dansle  manuscrit  maronite  dont  s'est 
servi  Assémani. 

(i)Introd.,  etc.,  ut  supra;  voyez  cependant  part.  Il,p.614. 
I^acrcix  est  d*nn  sentiment  opposé,  et  nie  même  qu*eile  - 
ait  étérefisiite  [Thesaur  Epia.,  t.  m,  p.  111). 

(3)  Ainsi  Lacroix  {Und,jj).  201  ),  et  Bredcnkamp  (  ÀUg$^ 
mâne  aibliot..,  t.  iv,  pp.  êzi  etsuiv.). 


(4)  Prol^.p.Oi. 

{5)  Cod. lîi  Yat,  fol.  86, 


verso 
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pas  ici  d'accord  avec  Barhébra^ns.  Ce  qu'il  y 
a  Umtefois  de  certain,  c'est  que  la  Tcrsion 
amnénieDae  et  la  Tcrsion  syriaque  ne  s*ac- 
cordent  pas  ensemble  sur  tous  les  points. 

Souvent  Barhébrieus  cite  la  version  armé- 
nienne do  livre  des  Psaumes;  mais  jamais  , 
!pe  je  sache,  celle  des  autres  livres.  lien 
aul  dire  de  même  de  la  version  copte ,  au*il 
die  sous  le  nom  de  version  égyptienne,  dans 
•on  explication  de  presque  tous  les  psaumes. 
Delamanière  qu'il  la  produit,  on  dirait  pres- 
que que  les  Syriens  auraient  eu  une  version 
TUlgaire  faite  sur  l'arménienne.  £n  voici  un 
exemple  tiré  de  son  Coinmentaire  sur  le 
psaume  X  :  Les  sépulcres  ouverts  de  GagrO" 
ikusn  :  le  texte  grec  porte  :  Leur&osier  est  un 
sépulere  ouvert  ;  TArménien  ôogort  avec 
Zhofho  dans  l'un  et  l'autre ,  (1)  etc.  Pour» 
quoi  s'arrêter  à  une  pareille  dispute  sur  les 

gnnts  9  s'il  est  question  du  texte  arménien  ? 
est  pour  la  même  raison  qu'il  discute  aussi 
souvent  sur  les  points  du  texte  grec;  mais  il 
est  constant  par  la  comparaison  qui  en  a  é(é 
Faite  par  Brunsius  .  que  Barhébrœus,  lors- 
qu'il cite  le  grec ,  veut  parler  de  la  version 

syriaque  faite  sur  le  texte  grec  (2) 

Si  l'on  me  demandait  pourquoi  il  cite  le 
copte  et  l'arménien  dans  les  Psaumes,  tandis 
i|uil  ne  les  cite  jamais  dans  les  autres 
livres  I  je  trancherai  le  nœud  de  cette  diffi- 
culté an  moyen  du  superbe  manuscrit  poly* 
glotte  Barbérin  ,  marqué  du  n*  104, 11  con- 
tient en  effet  le  livre  des  Psaumes  écrit  en 
cinq  langues  (3).  La  version  copte  occupe  la 

(4)God.  daVat.,  fol.  ^,  verso. 

m  Beptsrtorium  RIr  biblisch.  and  morKcnl.  Lit  t.  vui, 

(5)  Le  lecteur  safant  trouTer»  un  spécimen,  quoique 


colonne  du  milieu ,  qui  est  la  plus  large,  et 
les  autres  langues  sont  ainsi  disposées  : 
Ethiop.,  I  Syriaque^  \  Copte^  \  Arabe ^  \  Ar^ 
mén. 

Comme  le  manuscrit  commence  par  la 
gauche ,  il  est  certain  que  la  version  syria^ 
que  n'est  pas  la  principale  de  toutes ,  mais 
plutôt  la  copte,  qui  occupe  le  milieu,(}uoique 
ce  manuscrit  ait  été  écrit  par  un  Syrien  ,  ou 
du  moins  pour  l'usage  d*un  Syrien  (1).  11  ne 
me  parait  pas  invraisemblable  de  penser 
que  Barhébrœus ,  en  expliquant  le  livre  des 
Psaumes,  s'est  servi  de  ce  manuscrit  :  de 
manière  que ,'  presque  sans  travail ,  il  a  pu 
consulter ,  dans  presque  tous  les  f  erscts,  les 
langues  qu'il  savait  ;  mais  comme  cette  res- 
source lui  manquait  dans  les  autres  livres  » 
il  n'a  pu  les  comparer  avec  le  même  soin» 

imparfaitement  exact,  dans  la  planche  insérée  dans  le 
foi.  60i.  verto,  du  t.  Il  des  Evmg,  (fiadrup,  de  riliustre 
Jos.  BiancMiii.  nome,  1749  (n«  3).  ft  y  en  trouvera  une 
descriutiOD,  p.  629.  Ce  manubcrit  est  disned'èlre  puliUéoa 
du  moins  d'èire  consuilé  en  eniier.  Je  Tai  coosuilé  en 
differenls  endroits,  et  j'y  ai  trouvé  des  variantes  dignes 
d*êire  notées;  fen  donnerai  un  on  deux  exemples  eo  par- 
lant dp  la  f  ersion  karkaphensienne. 

(i)  Ce  qui  me  fait  dire  cela,  ce  n*estpas  que  le  syri^pie 
y  soit  écrit  avec  plus  de  netteté;  car  les  lettres  nriaquet 
y  sont  bien  plus  mfbrmes  que  les  autres.  Mais  je  pense 
qu*il  a  été  écrit  l'ar  on  Syrien ,  i»arce  que,  k  la  marge  ex- 
térieure, il  y  a  une  suite  continue  de  soolies  en  svriaque 
et  de  la  même  main  qui  a  écrit  le  texte.  Or  auel  autre 
qu*un  Syrien  eût  pu  y  ajouter  ce  commentaire?  D  ne  ?a 
que  jusqu'au  milieu  du  IN.  xvill;  et,  comme  la  niareea 
disparu,  rongée  par  la  dent  du  temps,  il  est  très-dUbdie 
k  entendre.  Voici  cependant,  comme  exemple,  le  conimeu* 
cément  du  Ps.  X,  contre  les  riciies  qui  opprimaient 
les  pauvres  :  pourquoi^  Séiqneur,  etc.  ;  Ceci  nous  motiure 
la  patience  de  Dieu:  Mn  :  Ceci  lait  allusion  au  secours  et 
non  k  la  nature.  CVst  ainsi  qu'il  explique  UMit  le  resU 
brièvement. 


^tconit  faviit. 


ou  L'ON  DÉCRIT  POUR  LA  PREMIÊRB  FOIS  LA  VERSION  KA|IKAPHENS1ENNB* 

NOTIONS   POUR   SERVIR   à    L  HISTOIRE   DE   LA   VERSION   KARKAPHENSIENNE. 


{  I,  _  On  expose  les  opinions  des  savants  sur 
Inexistence  et  les  caractères  du  texte  karka- 

{hensien. 
«  savant  Assémani ,  en  parlant  4e  ce  que 
Geoives  RarhébriBQs  a  fait  ponr  l'intelligence 
des  livres  saints  dans  son  Commentaire  , 
ajoute  ce  qni  suit  par  rapport  aux  documents 
sur  lesquels  s'est  exercée  sa  critique  :  On 
cite  encore  deux  autres  versions  syriaques^ 
outre  la  version  simple^  pour  laquelle  %l  montre 
une  affection  toute  particulière:  savoir ^  la 
version  béracléenne  et  la  version  karkaphen- 
sienne ,  c'est-à-dire  celle  des  montagnes^  dont 
font  usage  les  habitants  des  moniagnes  (1). 
^elle  est  la  version  ainsi  désignée ,  quel  en 
est  te  caractère  ?  c'est  là  une  qnestion  sur 
laquelle  les  savants  sont  partages  et-  d'opi- 
nion différente.  Car,  comme  on  le  Toil,  le 


(1)  BIbl.  orient ,  t.  il,  |». 


savant  Assémani  ,  qui  est  notre  coryphée 
dans  ce  genre  d'étude,  pensait  qu'il  s'agissait 
ici  d'une  véritable  version;  el  Jean  David 
Hichaëlis,  se  rangeant  de  son  avis  ,  pensait 
qne  c'était  une  version  à  l'usage  des  nesto^ 
riens  montagnards  (1).  Mais  Jacques-Georges 
Chrétien  Adler  prétend  au  contraire  qu'il  n'a 
jamais  existé  cie  version  de  ce  nom.  Voici 
ses  propres  paroles  :  «  Lesnestoriens,  dans  les 
rites  sacrés .  se  servent  d^une  ancienne  «er- 
sion  syriaque ,  qui  n'est  point  la  version  car- 
cufensienne  que  le  savant  Mickaètis  veut  leur 
attribuer,  en  s'appuyant  fwr  Vautorité  4ê 
Grégoire  Barhébrœus.  Bien  plus,  cette  versùm 
careufensienne  n'est  point,  à  ce  qu'il  u^wê 
paraît ,  une  version  particulière ,  mais  Htt 
manuscrit  célèbre  de  la  version  sfriâqUé 
vulgaire;  »  puis,  après  avoir  cité  une  on  ééaoL 

(I)  lairod.,  clè.,  1. 1,  pwt;  t^  p.  74. 
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▼ariantcs  du  texte ,  d*après  Barhébrsus  ,  il 
coniiul  en  ces  ternies  :  Ce  ne  sont  certaine^' 
Kunt  pos  là  des  leçons  d^une  version  différente f 
mais  des  veariantes  du  texte  d'une  version  vul" 
§nire  (1).  Cajélan  Bugati  professe  une  opi- 
nion peu  différento  de  la  précédente ,  que  ce- 
pendant il  n'exprime  qu'en  doutant,  de  la 
manière  suivante  :  Grégoire  Barhébrceus  aN 
teste  qu'il  existait  jadis  en  Syrie  plusieurs 
tersians  des  livres  sacrés ,  qui  peut-être  n'é- 
taient que  diverses  éditions  d'une  seule  et 
même  version ,  qui  est  la  version  simple  ; 

tnrmi  ces  versions  étaient  Vhéracléenne  et  la 
arkaphensienne,  c'est-à^ire  celle  des  monta- 
gnes (2).  Il  parait  évident  que  cet  illustre 
aoteur  n*a  eu  recours  à  cette  conjecture, 
quoique  heureuse  sous  certains  rapports  , 
que  parce  qu'il  pensait  que  la  Tcrsion  hé- 
racléennc,  qui  n'avait  pas  encore  alors  été  pu* 
blièc ,  n'était  qu'une  édition  de  la  pescfaito. 
Si  l'existence  même  de  notre  version  kar- 
kaphensicnne  était  encore  en  question,  quoi 
de  surprenant  qu'on  ne  sût  rien  de  son  ca- 
ractère particulier?  Aussi  Ëichborn  la  range- 
t-il  au  nombre  des  versions  faites  sur  la  ver- 
lion  grecque  des  Septante  (3).  C'est  égale- 
ment Topinion  que  parait  suivre  le  savant 
}ahn ,  qui  avoue  cependant  qu'on  ne  connaît 
de  certain  que  le  nom  de  cotte  version  (h). 
Il  but  encore  y  ajouter  De  WeUe,qui  ne  doit 

es  être  censé  d'un  avis  différent ,  puisc^u'il 
compte  au  nombre  des  versions  faites  sur 
le  texte  grec  (S).  Jusqu'ici  donc  tout  ce  qui 
concerne  cette  version  ou  édilion  est  resté 
enveloppé  de  ténèbres  ;  mais  puisque,  par  un 
benreux  hasard ,  il  m'est  donné  de  produire 
i  ce  sujet  quelques  renseignements  certains, 
ceux  qui  cultivent  les  lettres  syriaques  vou- 
dront bien  ,  je  l'espère ,  me  pardonner,  si  je  ' 
prends  la  liberté  de  parler,  non  seulement 
des  livres  de  l'Ancien  Testament,  pour  les- 
quels je  destine  ces  notions  ;  mais  des  tables 
mêmes  de  la  loi  nouvelle. 

{ 11.  —  Le  texte  karkavhensien  est  contenu 
dans  le  Codex  CLIII  du  Vatican. 

Mais  où  but-il  aller  chercher  ce  texte,  si 
ce  n'est  dans  le  plus  riche  arsenal  de  toutes 
In  sciences  qui  soit  au  monde,  je  veux 
iirt,  la  biblioth^ue  duVatican?  Adier  l'avait 
déji  parcourue  pour  j  trouver  celte  version  ; 
il  avait  feuilleté,  mais  en  vain,  les  manu- 
irrits  syriaco-bibliques;  il  lui  était  arrivé  ce 
qui  est  également  arrivé  à  beaucoup  d'au- 
tres, savoir,  de  trouver  une  chose  lorsqu'il 
ca  chofchait  une  autre  :  car  s'il  n'eût  cber- 


(I)  Tcfiioos  qfriaques  du  Nouîeau  Testament,  etc., 
ft.3l 
I 
,p.  IS,  ooU  *. 


^)  Duiiel,  soifanirédiL  des  SepUnte,  de  uiUm^  17H8. 


(3)  ZuB  griechischen  Stamm  geliocreii  die  versio  fiqu- 
...^die  eersh  karkitohenàs  beim  Grcgorius  Barhc- 
■•  s.  w.,  c*est-^iro  «  h  version  figurée,...  et  la 
kvkai^ieosieooe  fmraisstmt  être  d'origine  grecque 
faprèsGréfoireDarliébraeus.  »  etc.  Eiuleiluiig,  ut  lup^, 
L  t,  p.  499.  Vojeiâuni  p.  4ta. 

(41  KialeituiiK  in  die  GoHl.  BCich.  des.  A.  B.  vienne^ 
tmC  1. 1,  p.  K^:  et  ÀdLennann,  Introd.  aux  livres  saints 
irTAJK.T<  '  "^       ^ 

«3iLeMy 


{2>j  LeMwcli  der  liittorisch^rltitclicD  Einleilung,  etc. 


ché  avec  tant  de  soin  la  version  knrknphen- 
sienne,  nous  n'aurions  pas  entre  les  mains 
les  précieux  documents  que  lui  ont  fournis 
les  manuscrits  des  nestoriens  en  faveur  dei 
lettres  syriaques  (1).  Il  y  avait  cependant  un 
document  public  qui  pouvait  faire  espérer  de 
découvrir  enfin  celle  version ,  si  elle  existait 
réellement.  En  effet,  dans  le  catalogue  des 
manuscrits  syriaques  transportés  dans  les 
armoires  du  Vatican  par  André  Scandar,  qui 
est  joint  au  second  tome  (2)  de  la  Bibliothè- 
que orientale,  il  est  fait  mention  d'un  Codex 
intitulé  ;  Onomasticon,  ou  leçons  de  r Ancien 
et  du  Nouveau  Testament ,  suivant  la  tradi^' 
tion  des  Karkaphites.  Ce  Codex,  qui  porte  le 
numéro  XXII,  est  désigné  sous  le  titre  de 
recensio  et  punctatio.  des  mots  difficiles  qui 
se  trouvent  dans  la  version  syriaque  de  l'An* 
cien  et  du  Nouveau  Testament,  par  Jacques 
d'Ëdesse  (3).  AdIer  n'a  certes  pas  vu  ce  do- 
cument ,  car  il  n'eût  pas  négligé  un  si  pré* 
cieux  manuscrit.  Je  ne  crois  pas  non  plus 
qu'il  ait  été  aperçu  par Eichhorn,  qui,  touten 
nommant  (4)  l'ouvrage  de  Jacques  d'Ëdesse 
que  nous  venons  de  citer,  ne  parle  aucune^ 
ment  du  titre  qui  se  voit  sur  le  revers  de  la 
feuille,  ni  en  cet  endroit,  ni  lorsqu'il  traite 
de  la  version  karkaphensienne.  Je  m'étonne-^ 
rais  pareillement  une  Marsh,  averti  d'abord 
par  Henri  Paulus  de  l'existence  de  ce  manu- 
scrit, décrit  par  Assémani,  n'ait  pas  plus 
songé  à  le  consulter  que  les  citations  de  Bar- 
hébrœus  (5),  si  la  description  de  ce  Codex, 
donnée  par  Assémani  dans  sa  Bibliothèquo 
orientale,  n'était  pas  tellement  imparfaite , 
qu'on  doive  la  regarder  plutôt  comme  un 
glossaire  que  conmie  toute  autre  chose. 

J'ai  donc  résolu  de  parcourir  ce  manuscrit 
que  j'ai  trouvé  indiqué  dans  un  catalogue 
publié  sous  le  nom  do  Jacques  d'Ëdesse  (C), 
et  portant  le  chiffre  CLII  (maintenant  CUIlj, 
dont  je  donnerai  bientôt  la  description.  Ce 
livre  ne  contient  pas  seulement  des  mots, 
mais  des  passages  presque  entiers  de  plu- 
sieurs chapitres  des  livres  saints  ;  de  sorte 

(1)  Voici  ses  paroles  :  c  Desto  wichtlger  sind  etam 
andere  vou  deo  Nestorianern  geiuiielite  Abscliriftea  des 
gaïuen  Neuen  Testameuts,  gleichfalis  von  der  altem  Ue« 
bersetzuDg.  Ich  weiss  nicht,aass  sie  von  Gelebrten  bisher 
untersucbt  wordeu,ttnd  sie  wûrdeuvielleidit  auch  meiner 
Aufinerksamkeit  eotgangen,  wcon  icb  oicht  nach  einet 
andera  Uebersetiuog,  oie  den  Nestoriaoem  eigen  seip 
soll,  uod  vou  Barhcbrxos  die  KarkuQsche  Ittionuma)  ge- 
nannt  wird,  gesucht  hatte.  Von  dieser  land  ich  keine 
Spur,  aber  bel  der  Gelegenheit,  ward  ich  mit  deo  nesto- 
rianischen  Abschriiton  der  gewGéhnUchen  KireheoferstOQ 
bekaunt.  >  Âdler,  Kurze  Uebersichi.  etc.pp.97«  98.  Je  ne 
joins  pas  ici  la  traduction  de  ce  pa!»sa;;e,  parce  que  j*ai 
douiiô  le  sens  des  mots,  en  tant  que  cela  nous  concerne^ 
dans  le  texte. 

(2)  P.  50a 
(5)/6t(/.,  p.499. 

(4)  Ul)i  sui^,  p.  478 

(5)  Ad  Micbael  liitrod.,  etc.,  1. 1,  part.  Il,  p.  S81 

(b)  Catalogue  des  roanuscrils  de  la  bibliotbteie  aposi»i 
lique  du  Vatican.,  part.  1, 1. 1,  nome^  1789,  pp.  2B7  et  siiiv« 
Ce  manuscrit  s*j  trouve  décrit  mais  avec  peu  d'exactitude 
en  quelques  |ioiois.  Il  y  est  appelé  Recenào  verticaUs  <m 
tmmtana  ;  et  c'est  sous  ce  nom,  dit-on,  que  les  jacobiteset 
les  maronites  sont  désignés  |>ar  les  nestorieus.  On  y  ex* 
pose  Tordre  des  livres  en  citant  les  premiers  mots  de  dit» 
cun  ;  puis  on  y  reprodoit  les  inscriptions  oa  épigra|iboSv 
mais  a*une  manière  assez  imparfaite ,  comme  nous  le  ver* 
uus  eu  aoa  lieu. 
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qu'il  est  facile  au  moins  de  reconnaître  le  ca- 
ractère du  telle.  (Ici  Fauteur  cite  pour 
exemple  :  1*  un  passage  de  la  Genèse,  en.  L, 
2*7»  qui  se  trouTe  dans  le  manuscrit  en  ques- 
tion, fol.  8,  verso;  2"  le  commencement  de 
rÊxode;  3*  un  morceau  du  (iremier  chapitre 
des  Liamentations  de  Jérémie;  et  enfin  un 
passage  tiré  du  Nouveau  Testament,  qui  se 
trouve  en  saint  Matthieu,  1, 18.) 

Le  titre  d'un  ouvrage  qu'on  lit  sur  le  verso 
de  la  première  feuille  peut  se  traduire  ainsi  : 
Avec  Vaide  et  le  secours  de  la  Trinité  sainte  ei 
consubstantielle  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  vivant  et  saint,  nous  entreprenons  dV- 
crtre  un  petit  livre  sur  la  ponctuation  et  la 
mafiiêre  de  lire  V Ancien  et  le  Nouveau  Tester- 
v^ent,  suivant  la  version  karkaphensienne. 

Ce  titre  paraît  s*exprimer  d'une  manière 
assez  claire;  il  est  deux  choses  cependant 
qui  peuvent  faire  naître  quelque  doute.  Pre- 
mièrement le  texte  de  ce  Cpdex  ne  s*écarte 
presque  en  rien  de  la  version  simple,  comme 
il  est  évident  par  les  exemples  que  je  viens 
de  citer;  secondement  on  pourrait  objecter 
qu'à  la  marge  même  du  manu3cr|t,  des  leçons 
karkaphensiennes  soni  notées  comme  différen- 
tes du  texte,  non  moins  que  celles  de  la  ver- 
sion héracléenne.  En  voici  des  exemples  : 

!•  Me,  vu,  4  ;  —  2-  Actes  des  ap.,  v,  34  ;  —  3»  ibid., 
\m ,  27  ;  —  4»  r«rf.,  IX,36  ;  —  »•  Ibid.,  X,  1  ;  —  0»  Ep. 
Rom.,  XV,  Î8;  — ?•  ibid,.  XVl,  H  ;  —  8-  Titre  de  Tè- 


anx 


pttre'  aux  Golossiens;  —9*  S.  Hatih.,  xvi,  17  ;  — 10»  ibid., 
XXU  l  ;  -^  !!•  ibid.,  XXVl,  36;  —  1*»  ibid.,  XXVll,  16. 

Ce  sont  là  tous  les  endroits  où  Ton  trouve 
eitées  en  marge  les  leçons  karkaphensiennes. 

Ces  deux  objeclions  sont  faciles  à  résou- 
dre; et  d'abord,  quant  à  la  première,  il  est 
certain  que  le  texte  est  essentiellement  un 
avec  celui  de  la  version  pesohito,  quoiqu'il 
s'y  trouve  néanmoins  des  différences  assez 
notables  pour  lui  mériter  le  nom  d'édition 
f'evue  et  corrigée  du  texte  primitif.  J'expose- 
rai plus  tard  ces  différences,  lorsque  je  par- 
lerai du  caractère  propre  de  notre  version. 
C'est  pour  cela  que,  dans  la  dissertation  pré- 
cédente, j'ai  averti  d'avance  que,  par  le  nom 
de  version,  il  ne  fallait  pas  entendre  littérale- 
ment une  version  réelle  et  véritable.  Quant  à 
la  seconde  difBcullé  qui  se  présente,  j'avoue 
que  dès*  qii^  je  suis  venu  à  parcourir  le  ma- 
nuscrit ,  elle  m'a  paru  de  telle  nature  que 
j'aurais  cru  perdre  mon  temps  et  ma  peine 
de  chercher  le  texte  karkaphensien  là  où  je 
voyais  apposées  à  la  marge  des  leçons  diffé- 
rentes de  cette  version  ;  mais  ce  serait  tom- 
ber de  Charvbde  en  Scylla  que  de  raisonner 
aiq^ii;  car,  a  la  marge  du  Codex,  on  trouve 
beaucoup  plus  souvent  citées  des  leçons  diffé- 
rentes du  texte  peschito,  non  moins  que  de 
la  version  héracléenne.  Reste  donc  toujours 
la  même  difficulté  à  résoudre ,  ^i  Ton  veut  y 
voir  notre  version  simple  (1).  Il  y  a  plus  : 
c'est  que  le  texte  oui  nous  occupe  ici  est  for- 
mellement déclaré  distinct  du  peschito.  £n 
voici  un  exemple  :  Ep.  aux  Rom.  Vlil,  15,  on 
trouve  à  la  marge  la  scolie  suivante  ajoutée  au 
texte  :  Simple^  Abo{2).  Selonle  grec,  dit  Théo- 

(t  )  Je  citerai  plus  loin  toutes  ces  leçons  diverses. 

(2)  Ce  titre  qui  correspond  à  bienheureux  on  Mtiil,  e( 


dose,  la  leçon  du  texte  est  plus  vraie  {plus  eo»^ 
forme  au  grec)  que  cette  leçon-ci,  qut  est  cMe 
du  texte  peschito.  ie  pourrais  faire  des  remar- 
ques sur  presque  toutes  ces  citations  :  je  pour- 
rais dire,  par  exemple,  de  la  troisième ,  de  la 
quatrième  et  des  autres,  que  celui  qui  a  écrit 
ces  ligues  s'est  trompé,  parceque  la  leçon  mise 
à  la  marge  appartient  à  la  version  peschito, 
tandis  que  celle  du  texte  appartient  plutôt  à 
la  karkaphensienne ,  qui  se  rapproche  da- 
vantage du  grec.  C'est  ce  qu*a  remarqué  lui- 
même  un  de  ceux  en  la  possession  duquel  ce 
Codex  s'est  trouvé,  lequel  a  voulu  corriger  le 
troisième  de  ces  passades  par  une  note  écrite 
à  la  marge.  Le  cinquième  ne  me  parait  pas 
moins  suspect  d'erreur;  car  je  pense  que  la 
leçon  qui  est  écrite  à  la  marge  n'a  pu  venir 
que  du  troisième  verset ,  où  le  copiste  aper- 
cevant quelque  variante  avec  un  autre  exem- 
plaire, a  cru  y  voir  une  différence  et  l'a  no- 
tée. C'est  ce  qui  me  porte  à  regarder  ces 
différents  textes  si  souvent  cités  comme  des 
variantes  d'autres  manuscrits. 

Qu'ajouterai-je  de  plus?  nous  cherchons 
ce  texte  karkaphensien  que  Barhébrœus  seul 
nomme  et  cite  quelquefois.  Adler  nous  four- 
nil deux  passages  où  il  parle  de  la  version 
karkaphensienne  et  la  blâme.  Ces  deux  pas- 
sages sont  tirés  du  Ps.  CXXXVI,  1,  et  du 
Ps.  CVII ,  23.  Je  n'ai  pu  par  moi-même 
vérifier  cette  citation,  par  la  raison  que  le 
Codex  de  Barhébrœus,  qui  est  au  Vatican,  ne 
ra  pas  au  delà  du  Ps.  XXXVII,  ainsi  que 
je  l'ai  remarqué  dans  la  dissertation  précé- 
dente. 

A  ces  deux  leçons  karkaphensiennes  je 
pourrais  en  ajouter  une  autre  citée  par  le 
même  :  elle  est  prise  au  Ps.  XXVI,  6. 

J*ai  cherché  ces  diverses  leçons  dans  notre 
manuscrit,  et  ce  n'a  pas  été  en  vain.  Le  pre- 
mier verset  du  Ps.  CXXXV  ne  se  trouve 
point ,  il  est  vrai ,  reproduit  dans  notre  Co- 
dex ;  ce  qui  fait  que  ie  n'ai  pas  pu  le  vérifier; 
mais,  au  Ps.  CVII, fol.  57,  on  trouve  la  phrase 
citée  par  Barhébrœus.  Deméme,  aucommen- 
cement  du  Ps.  XXVI,  fol.  51,  verso,  on  trouve 
la  leçon  citée  aussi  par  Barhébrœus,  Et  je  me 
suis  souvenu  de  votre  autel.  Je  n'ai  pu  trouver 
d'autres  citations  tirées  du  texte  karkaphen- 
sien  ;  si  ceux  qui  ont  entre  les  mains  les  œu- 
vres complètes  de  Barhébrœus  en  peuvent 
trouver,  je  les  comparerai  volontiers,  pourvu 
que  ces  passages  se  trouvent  dans  notre  ma- 
nuscrit. Ces  deux  exemples  cependant  suffi- 
sent pour  démontrer  que  le  texte  karkaphen- 
sien est  enfin  heureusement  retrouvé,  non 
en  entier,  il  est  vrai ,  mais  assez  du  moins 
pour  en  étudier  et  apprécier  ie  caractère. 

§  111.  —  Description  du  manuscrit  karkaphes^^ 

sien. 

Mills  avant  d'en  venir  au  texte  lui->>méniie« 
il  est  bon  de  donner  la  description  de  ce  ma- 
nuscrit célèbre  :  il  contient  en  effet  plusieurs 
choses  digues  de  remarque. 

qui  ost  resté  Jusqirid  inconnu ,  est  toojours  clonnA  ï  b 
version  peschito  a  la  marge  du  manuscrit  dottt  il  est  kt 
question. 
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Ce  manuscrit  esl  in-folio,  comme  Ton  dit, 
en  parchemin,  et  écrit  snr  deux  colonnes  dans 
chaque  page.  Le  parchemin  en  est  épais  et 
jaune;  Vencre  est  pâle  et  peu  marauée,  sur- 
tout dans  les  points,  de  sorte  qu'elle  est  sou- 
vent très-difficile  à  distinguer  du  vermillon 
£li  sert  à  indiquer  les  points  diacritiques  et 
commencement  des  livres.  Quelauefois  ce* 
pendant  il  arrive  que  la  même  reuille  qui 
d*un  côté  parait  presque  entièrement  effacée 

Eir  le  temps  »  semble  de  l'autre  côté  avoir 
é  écrite  tout  récemment  (1|.  Vers  la  fin  du 
livre,  on  voit,en  plusieurs  endroits,  des  lettres 
refaites  après  coup,  mais  avec  tant  de  soin , 
ou'on  n'a  rien  changé  à  leur  forme  primi- 
tive (2).  U  est  certain  que  le  manuscrit  a  été 
écrit  toutentier  de  la  même  main. 

On  connaît  Thistoire  et  la  date  de  ce  ma- 
nuscrit par  des  inscriptions,  dont  plusieurs 
commencent  à  la  dernière  feuille.  Je  les 
reproduirai  en  entier.  La  première,  qui 
est  écrite  en  lettres  eslrangèles,  peintes 
en  vermillon ,  tandis  que  les  points  placés 
entre  les  mots  sont  en  azur,  peut  se  tra- 
duire ainsi:  Louange  au  Père  qui  fortifie, 
ef  on  Fils  pd  aide,  et  au  Saint-Esprit  oui  se- 
tourt,  maintenant  et  toujours,  et  àans  tes  siè- 
des  des  siècles.  Cette  invocation  est  suivie 
f  nne  épigraphe  écrite  de  la  même  main  que 
le  livre  »  mais  en  lettres  qui  se  rapprochent 
tavanlage  de  la  forme  moderne.  Elle  peut  se 
traduire  de  cette  manière  :  Ce  livre  a  été  ache^ 
9é  ran  1291  des  Grecs  [c'est-à-dire  Van  980  de 
fin  chrétienne),  dans  le  coûtent  ou  monastère 
d»  glorieux,  bienheurei^  et  saint  Aaron ,  au 
montSiaara  (3),  dans  le  ressort  de  Catisure,  du 
nvasU  de  nos  bienheureux  patriarches  Jean  et 
Menna  »  et  de  notre  religieux  évéque  (  de  ce 
lien)  />•  2V.  Celui  qui  a  écrit  ce  livre  de  son 
mieux  est  David^  un  pécheur  qui  a  besoin  que 
Dieu  lui  fasse  miséricorde  ;  et  qui,  religieux  de 

frofession»  est  revêtu,  sans  l'avoir  mérité,  de 
habit  religieux:  son  ordre  est  celui  de  diacre, 
etUesi  connu  sous  le  nom  d'Urin,  village  du 
ressort  de  Gère  (4).  Que  tous  ceux  oui  liront 
ce  livre  prient  au  nom  de  Notre-Seigneur  ; 
que  le  Seigneur  rende  à  chacun  selon  ses  priè- 
res, et  que  les  miséricordes  du  Seigneur  descen- 
dent sur  nous  tous.  Ainsi  soit-il. 

Qa*il  me  soit  permis  de  faire  remarquer 
id^o'il  existe  une  lettre  de  Jean,  patriarche 
te  jacobites ,  à  Menna  d'Alexandrie ,  et  que 
cette  lettré  se  trouve  dans  le  second  tome  de 
ta  Bibliothèque  orientale,  depuis  la  page  133 
à  ta  page  139. 


(f)  Cesi  ce  qu'a  remarqué  au  sujet  du  Tameux  manu- 
jril  portsieo  du  Pentateuque,  le  savant  et  très-illustre  De 
flr?  rEiehlioni,  jUg,  HbHot,,  t.  viii,  p.  584). 

(s)  Le  Bême,  tMa.,  p.  sut?. 

pj  Les  ierïfsAns,  comme  nous  le  Terrons  plus  loin,  ont 
Mné  quelquefois  de  ce  monastère.  Siffara  est  un  mont  que 
naUniée  dit  être  presque  le  principal  de  la  Mésopotamie 

iGéoL.  I.  V,  di.  18^  édit.  d*Amsterd.  1605,  p.  142). 
^ei  Aaséroani ,  Bibbot.  orient,,  t.  U,  dissert,  sur  les 
g— mH-  P-  117  :  et  t.  lU,  pari.  II,  p.  1779  :  quant  à  Ca- 
VMre ,  vmt  k  reodroit  le  premier  cité,  p.  80. 

M  Probablement  ri^.  que  Ptoléroée  place  sur  b  rive 
eetÊêffoUAt  de  TEui^brate ,  non  loin  de  Béroé,  [iHd.^  p. 

■wj. 


Après  quelques  ornements  vient  la  troisiè* 
me  épigraphe,  écrite  de  la  même  main,  et  qui 
est  conçue  en  ces  termes  :  Dieu  miséricor^ 
dieux,  ne  rejetez  point  avec  mépris  de  la  face 
de  votre  miséricordieiâse  humanité  votre  paiih' 
vre  et  faible  serviteur  David  ^  qui  a  écrit  ces 
pages  avec  les  forces  que  vous  lui  avez  don^ 
nées ,  et  qui  ny  a  pas  apporté  peu  de  soin. 
Quant  aux  fautes  qui  m'y  sont  échappées ,  à 
moi  qui  ne  suis  qu'une  masse  de  boue  (c>5l--d- 
dire  un  homme  faible  et  fragile)^  soyez-moi 
propice,  ainsi  qu'à  tous  mes  parents  défunts, 
et  rendez  tous  les  fidèles  défunts  dignes  de  par- 
tager le  sort  bienheureux  de  vos  saints,  par  un 
effet  de  cette  miséricorde  qui  voîas  a  fait  em- 
orasser  la  croix.  Ainsi  soit-il. 

Mais  toi,  sage  lecteur,  lorsque  tu  auras  reçu 
ce  livre  et  que  tu  en  auras  retiré  du  profit, 
lorsque  aussi  tu  auras  accompli  le  précepte  du 
Seigneur,  qui  demande  de  ses  serviteurs  des 
prières  dignes  de  lui  être  offertes,  c'est-à-dire 
lorsque  tu  auras  invoqué  le  secours  de  toiss  les 
saints ,  et  principalement  de  la  bénie  et  tou- 
jours vierge^  la  bienheureuse  Marie,  demande 
pour  moi  avec  instance^  dans  tes  prières^  les 
grâces  dont  j'ai  besoin:  et  si  tu  trouves  quelque 
erreur,  corrige-la,  je  t'en  supplie,  et  ne  fais  ja- 
mais retomber  sur  moi  la  faute.  Bien  plus,  au 
nom  de  la  Trinité,  la  méditation  et  fa  gloire 
des  orthodoxes... 

Cette  épi{;ranhe  est  suivie  d'une  autre  doxo- 
logie  insente  à  la  marge ,  et  écrite ,  comme 
la  première,  en  vermillon.  En  voici  le  sens  : 
Louanges  de  la  part  de  tous  aux  trois  person- 
nes divines,  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Es^ 
prit.  Trinité  sainte,  pardonnez-moi  mes  fautes 
en  vue  du  travail  que  mes  mains  ont  exécuté. 
Ainsi  soit-il,  ainsi  soit-il.  Toutes  ces  épigra- 
nhes  sont,  à  ce  que  je  pense,  de  la  main  de 
David,  Quoique  pour  cette  seconde  doxolo- 
gîe  je  n  en  sois  pas  aussi  certain.  Elles  sont 
toutes  environnées  de  quelques  ornements. 

Vient  ensuite  une  autre  inscription  qui  a 
rapport  au  possesseur  du  manuscrit,  et  qui 
est  ainsi  conçue  :  J'ai  donc  reçu  rimpositton 
des  mains,  c'est-à-dire  la  x*^po^^(»^f  sacerdotale, 
moi  Kandil,  le  dernier  des  moines,  fils  d'André, 
surnommé  d'Oroch,  village ,  en  l'an  1295  (  de 
l'ère  chrétienne  98k).  Que  tous  ceux  qui  le  li- 
ront prient  pour  tous  ceux  qui  y  ont  pris  part. 
On  lit  alors  au  bas  de  la  marge  les  paroles 

Ïui  suivent  :  //  est  sorti  de  ce  monde,  plein.,, 
e  reste  est  effacé. 

11  faut  remarquer  que  ces  inscriptions ,  à 
rexceplion  des  trois  premières,  étant  souvent 
presque  entièrement  effacées ,  il  est  des  mots 
dont  je  doute.  Ainsi ,  dans  le  catalogue  pu- 
blié, on  trouve  JaracÀ  où  j'ai  lu  dans  le  texte 
Oroch  ;  mais  ces  différences  sont  légères  et  de 
presque  nulle  importance. 

On  trouve  à  la  page  suivante  une  autre 
inscription  de  la  main  même  de  David  ;  et , 
quoiqu'elle  soit  fort  longue,  elle  mérite  bien 
cependant  d'être  ici  reproduite;  elle  n'est 

f»as  peu  propre  en  effet  à  jeter  du  jour  sur 
'histoire  de  notre  texte.  En  voici  la  traduc- 
tion : 

Ceux  qui  veulent  sauver  de  l'oubli  la  mé- 
moire de  leur  nom ,  et  la  perpétuer  dams  les 
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sUidti  à  Vfmr  $t  jusqu'à  la  postérité  la  plus 
reculée,  rinserivent  sur  des  ouvrages  propres 
à  en  rappeler  le  souvenir;  et,  non  contents  de 
cela,  ils  ont  soin  de  se  recommander  auxprii» 
rsê  de  ceux  qui  profiteront  de  leurs  travaux. 
Les  monuments  par  lesquels  les  anciens  avaient 
coMtume  de  transmettre  leur  nom  aux  âges  fu- 
turs étaient  des  statues  ou  d'autres  ouvrages 
établis  d^une  manière  solide  et  durable.  Mais 
moi,  à  gui  on  a  imposé  un  nom,  selon  Vusage 
parmi  les  couvres  de  Dieu,  moi  David,  pécheur 
H  misérable,  du  pays  de  Gère ,  qui  ai  été  re^ 
vêtu,  quoique  indigne ^  de  Vhabit  monastique , 
je  n'ai  point  eu  le  désir  de  transmettre  à  mes 
semblatoies,  dans  les  siècles  à  venir,  la  mémoire 
de  mon  nom,  si  ce  n'est  pour  y  puiser  la  vie 
{c'est-àrdire  pour  y  recevoir  le  secours  de  leurs 
prières).  Nous  avons  accompli  ici  une  double 
$4che  ;  car  nous  avons  recueilli  et  rédigé,  à 
force  de  sueurs  et  de  soins  fatigants ,  tous  les 
prophètes  et  les  apôtres,  les  deux  Testaments, 
l'Ancien  comme  le  Nouveau  ;  nous  les  avons 
corrigés  avec  une  attention  scrupuleuse,  et  en 
comparant  avec  soin  les  divers  exemplaires, 
pour  arriver  à  une  exactitude  parfaite. 

Vous  donc  entre  les  mains  desquels  tombera 
cet  ouvrage,  et  qui  le  méditerez,  lorsque  vous 
'  reconnaîtrez  tout  le  soin  au'il  a  coûté  et  toute 
la  diligence  qu'on  a  mise  a  le  composer^  acçor- 
dez'-moi  le  secours  de  vos  saintes  et  ferventes 
prières ,  selon  le  mérite  de  ma  fidélité.  Vous 
trouverez  votre  propre  récompense  dans  les 
fruits  que  vous  en  retirerez  ;  et  vous  aiderez 
de  vos  prières  ceux  qui  les  premiers  ont  tra- 
vaillé a  celte  œuvre,  comme  ceux  qui  y  on( 
travaillé  les  derniers.  Par  cette  humble  sup- 
plication ,  je  vous  presse  et  vous  sollicite  de  le 
faire  ;  soyez  donc  touchés  de  compassion  pour 
VQs  frères  et  vqs  semblables ,  qui  implorent  le 
secours  de  vos  prières.  Ne  refusez  pas  et  ne 
ii4daignez  pas  de  m'accorder  libéralement  ce 
secours  precieujç  dont  y  ai  plus  besoin  que  per-- 
so,nne,  afin  que  ma  pauvreté  s'enrichisse  de  vo- 
<r<  opulence ,  et  qu'en  vertu  de  ces  prières^  la 
liointe  Trinité ,  qui  est  l'c^pui  et  l'aide  de  la 
sagesse  chrétienne,  me  soit  propice.  Que  [Jésus- 
Çarist)  selon  son  bon  plaisir,  corrige  jusqu'à 
la  fitji  ce  qu'U  pourrait  y  avQir  de  défectueux 
(ioAS  mes  œuvres;  et  auand  il  viendra,  et  que  la 
sentez^ce  portée  par  ta  souveraine  justice  con- 
tre  tous  tes  hommes  se  sera  accomplie  sur  moi, 
ifU'U  me  reçoive  en  paix  avec  lui  et  me  place 
dans  son  royaume.  Qu'il  accorde  la  même  grâce 
A  fous  mesparents  et  amis  défunts:  qu'ils  soient 
placés  dès  maintenant  dans  la  gloire  du  para- 
dis, avec  ceux  qui  sont  morts  ornés  de  toutes 
ffs  vertus  d^une  condUfite  irréprochable  et 
d^une  foi  pure  et  sincère  ;  et  qu'ainsi,  lorsque 
idme  se  trouvera  réunie  nu  corps  qui  lui  avait 
été  donné  sur  la  terre,  chacurk  reçoive  sa  ré- 
compense, dans  le  royaume  de  l'éternelle  féli" 
cité,  avec  ceux  qui  ont  rédigé  et  mis  en  ordre 
ces  paroles  sacerdotales  (c'est-à-dire  avec  les 
orophètes  et  les  apôtres).  Quoique  je  demande 
ùeaucoup,  obtenez-moi  cependant,  je  vous  en 
supplie ,  au  nom  de  la  sainte  Trinité ,  qui  est 
Vappui  de  notre  sagesse,  l'éternel  bonheur. 

Suit  enfin  la  dernière  inscripUon  qui  con- 
cerne le  possesseur  du  manuscrit.  Ce  qu'il 


faut  remarquer  dans  cçUe  inscription ,  c  esl 

3u*on  y  a  évidemment  copié  en  plusieurs  en 
roits,  non  seulement  quant  aux  choses,  mab 
même  presque  mot  à  mot»  Tèpigraphe  précé- 
dente. C'est  un  document  qui  assure  au  Kan« 
dil,  dont  il  a  été  parlé  dans  les  premières 
épigraphes,  la  possession  de  ce  manuscrit. 
Elle  a  été  écrite  par  une  main  différente  des 
précédentes.  En  voici  la  traduction  : 

Pour  l'amour  de  la  foi  véritable  et  immua- 
ble^ et  pour  demeurer  fermes  et  inébranlables 
dans  la  contemplation  des  choses  divines,  qui 
y  relient  les  hommes,  et,  selon  la  parole  dû 
f  Evangile,  fait  germer  en  eux  la  semence 
chérie  et  précieuse  de  la  foi,  et  lui  fait  rapport 
ter  trente,  soixantf  et  même  cent  pour  un  ; 
pour  ces  motifs,  dis-je,  quelques-uns  d'entré 
eux  ont  fait  des  statues  célèbres  d'airain,  d'ar^ 
gent  ou  d'or,  d'autres  ont  bâti  des  villes  pour 
y  vivre  en  communauté,  afin  que  la  mémoire 
de  leur  nom  se  transmit  ù  jamais  aux  siècles 
suivants,  et  se  conservât  chez  tous  les  hommes 
qui  doivent  se  succéder  jusqu'à  la  fin  des 
temps;  et  qu'ils  engageassiAt  ainsi  les  généra-^ 
lions  futures  à  prier  efficacement  et  perpé- 
tuellement pour  eux.  Cest  poi^r  ces  mêmes 
motifs  aussi  que  ceux  qui  composent  la  por- 
tion chérie  de  Dieu,  qui  se  montrent  avec  éclcU 
daf^s  le  degré  suprême  de  l'état  monastique  et 
brûlent  d'un  zèle  tout  divin ,  /'//'U5(re  moins 
qui  porte  le  nom  adoptif  de  Kandil,  et  son 
père  vénérable  selon  la  chair,  le  bienveillant 
André,  et  Sohdo,  son  frère  ,  conservé  par  ta 
grâce  de  Dieu,  ont  voulu  concéder  à  titre  de 
propriété,  au  moine  Kandil,  ci-dessus  nom- 
mé, ce  livre  de  la  ponctuation,  après  qu'il  se 
fut  élevé  entre  eux  des  débats  et  des  contesta» 
tions  à  ce  sujet.  Il  est  juste  que  U  Seigneur 
les  récompense  et  leur  rende  selon  leurs  méri- 
tes, en  leur  accordant  abondamment  dans  cette 
vie  cequil  lui  plaira  ;  et  en  les  rendant  di- 
gnes de  jouir,  dans  la  vie  future,  de  cette  par-^ 
{aite  félicité  qui  est  éternelle  avec  Dieu.  Quê 
e  Seigneur,  en  outre,  rende  aussi  les  âmes  de 
leurs  parents  défunts  dignes  de  ce  bonheur 
inamissible  dont  on  jouit  dans  ce  séjour  céleste 
et  ravissant,  où  habile  une  lumière  indéfectible 
et  des  délices  qui  n'auront  point  de  fin  ;  et 
aussi  de  cette  paix  si  douce  et  si  désirable  qus 
l'on  goûte  dans  les  demeures  lumineuses  et 
remplies  d'aHégresse  et  de  bonheur. 

Que  tous  ceux  donc  qui  posséderont  ce  livré 
et  goûteront  avec  délices  tes  paroles  divines 
qui  y  sont  renfermées,  prient  distinctement 
pour  tous  ceux  qui  ont  pris  part  à  sa  compo- 
sition, de  parole  ou  d'action,  se  rappelant 
ce  mot  de  David  qui  disait  :  Ma  prière  est  re- 
venue dans  mon  sein  (Ps.  XXXV,  13).  Dites 
donc:  «  Que  Dim,  en  vertu  des  prières  des  pro* 
phètes  et  des  apôtres,  et  des  supplications  des 
docteurs,  dont  les  paroles  ont  été  recueillies 
dans  ce  livre,  soit  propice  à  tous  ceux  qui  y  ont 
pris  part  ;  »  et  pour  moi  aussi  misérable  pé* 
cheur,  Joseph,  le  dernier  des  moines,  je  vou$ 
en  supplie,  priez  fidèlement. 

11  résulte  de  toutes  ces  épigraphes  que  Ifi 
première  inscription,  où  il  est  ait  que  ce  mar 
nuscrit  a  été  écrit  en  Tan  d80,  n'a  pas  été 
copiée  d'un  autre  (comme  il  arrive  souvent)  t 
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mais  qu'elle  détermine  la  date  d*une  ma- 
nière précise.  Car  celte  dernière  inscription, 
oui  est  écrite  (Tune  autre  main  et  sur  une 
feuille  ajoutée  aux  autres  après  coup,  se  rap- 
porte évidemment  à  ce  livre.  Or  ce  Kandil 
qui,  par  ce  dernier  acte  de  concession,  est 
établi  possesseur  du  manuscrit,  atteste  dans 
1  inscription  précédente  qu'il  a  été  élevé  à 
Tordre  du  sacerdoce  en  Tan  984;  d'où  il 
àut  conclure  que  le  manuscrit  avait  été 
écrit  antérieurement.  A  la  fln  de  la  dernière 
(piffraphe,on  remarque  la  s  jff  nature  suivante 
pn  lettres  estr^nghéliques  :  FUs  d'Andri^Kan- 
iU ,  moine,  et  après  le  second  mot  se  trouve 
on  oiseau  assez  grossièrement  peint,  pour 
lenir  probablement  lieu  de  sceau. 

En  décrivant  ici  pour  la  première  fois  cette 
fersion  demeurée  jusqu'alors  inconnue,  j'ai 
pensé  qu'il  valait  mieux  reproduire  en  eniîer 
ces  inscriptions  :  car  je  sais  que  le  lecteur 
aurait  pn  soupçonner  qu'on  en  aurait  retran- 
cbé  certaines  choses  propres  à  résoudre  des 
questions  d'une  certaine  importance,  ou  du 
moins  à  inspirer  des  doutes.  Et  en  effet  on 
peut  se  convaincre,  par  ce  manuscrit  même, 
combien  une  relation  imparfaite,  ou  plutét 
une  étude  légère  et  trop  superficielle  de  ces 
choses,  est  capable  d'égarer  le  jugement  des 
lecteurs.  Dans  la  description  de  ce  manu- 
scrit, insérée  dans  le  catalogue  publié  ,  la 
première  épigraphe  reproduite  est  conçue  en 
ces  termes  :  «  Le  copiste  David  continue  en 
disant  qu*il  a  entrepris  ce  travail  à  la  prière 
du  moine  Kandil,  d:  André  son  père,  de  Sahar- 
dû,  son  ftère,  etdumoine  Joseph.  Or,  mainte- 
nant que  le  lecteur  a  sous  les  yeux  dans  leur 
entier  toutes  les  inscriptions,  il  s'étonnera, 
je  pense,  de  ce  que  les  deux  écrivains  si  il- 
lustres et  si  savants  qui  ont  rédigé  ce  catalo- 
gue, ont  pu  tomber  dans  une  pareille  mé- 
prise, par  rapport  au  manuscrit  qu'ils  vou- 
laient décrire. 

Je  ne  vois  point  d'utilité  à  donner  ici  l'a- 
nalrse  de  ce  qui  est  contenu  dans  ce  mann- 
scri't:  Assémani  l'a  fait  suffisamment  dans  la 
description  qu'il  en  a  donnée  dans  le  second 
tiimc  de  sa  Bibliothèque  orientale,  pag.  499. 
Je  me  contenterai  de  quelques  courtes  ob- 
servations ;  et  d'abord  ie  ferai  remarquer  que 
le  noai  de  Jacques  d'Edesse  ne  se  trouve 
nulle  part,  ni  au  commencement  ni  à  la  fin 
des  trois  vocabulaires  qui  remplissent  la 
première  partie  du  livre,  c'est-à-dire  les 
versions  des  livres  sacrés  et  des  Pères  grecs. 
Aq  contraire,  je  produirai  plus  tard  des  do- 
cuments <|ui  ne  sont  pas  sans  importance,  et 
desquels  il  résulte  qu'il  est  fort  douteux  que 
le  moine  Joseph  soit  l'auteur  de  ce  manu- 
scrit. De  même,  Assémani  n'est  pas  assez 
eiact  lorsau'il  dit  qu'à  la  marge  de  la  ver- 
sion héraciéenne,  les  mots  tes  plus  difficiles 
sont  expliqués  et  éclaircis  au  moyen  des  mots 

Cecs  en  lettres  cubitales,  qu'on  à  eu  soin  d*y 
sf'rer.  En  effet  ces  mots  grecs  ne  représen- 
tent que  des  noms  propres  de  personnes  et 
de  lieux,  et  quelauefbis  peut-être  les  termes 
crées  conservés  dans  le  texte,  pour  justifier 
!(>  genre  d'écriture  et  les  points  employés  par 
Thomas,  son  auteur,  ou  par  tout  autre  qui 


y  aurait  placé  les  points.  Je  fais  ces  remar- 
quesi  parce  que  je  m'imagine  qu'un  autre 
savant  a  jugé,  d'après  la  description  d'Assé- 
mani,  que  ces  mots  grecs  sont  ajoutés  au 
texte  pour  justifier  la  version  ou  traduction 
et  non  le  genre  d'écriture  (1). 

J'observerai  enfin  que  ce  poème  des  Sept 
climats  du  monde,  que  j'ai  cité,  ainsi  que  le 
fait  Assémani   comme  étant  d'un  anonyme, 

Pourrait  bien  avoir  pour  auteur  David  Belh- 
aban  (2). 

Tout  le  manuscrit,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
est  écrit  de  la  mémo  main,  aussi  bien  que  les 
scolies  inscrites  à  la  marge,  qui  sont  de  di- 
verses espèces.  Quelques-unes  ne  font  que 
Srésenter  des  variantes  du  texte.  Dans  le 
buveau  Testament  on  voit  très-souvent  la 
version  Peschito  avec  la  pbiloxéniennc  et  l'héi 
racléenne  citées  ensemble  sur  un  seul  et  même 
passage  (3). D'autres  scolies  renferment  aussi 
des  variantes,  mais  indiquées  d'une  manière 

S  lus  indéterminée  par  un  mot  correspondant 
se  trouve,  qui  est  quelquefois  écrit  tout  du 
long,  et  d'autres  fois  par  des  mots  correspon- 
dants à  ceux-ci  :  dans  les  manwcrits  ou  aau^ 
très.  Les  autres  scolies  sont  ou  philologiques^ 
et  expliquent  des  mots  syriaques  qui  se  ren- 
contrent moins  souvent,  ou  critiques,  surtout 
celles  d'un  Syrien  appelé  Tbéodose,  et  alors 
elles  corrigent  l'orthographe,  ou  t'approu- 
vent, citant  quelquefois  à  l'appui  l'original 
grec,  mais  en  lettres  syriaques.  J'ai  copié 
exactement  toutes  ces  scolies,  je  me  pro- 
pose de  les  reproduire  plus  loin  ;  elles  peu- 
vent être  en  effet  d'un  très-grand  secours 
pour  l'étude  des  versions  et  des  manuscrits 
syriaques. 

Il  est  un  autre  genre  d'annotations  que  je 
n'ai  pas  connaissance  d'avoir  vu  ailleurs,  et 
que  je  n'ai  point  de  souvenir  d'avoir  entendu 
nommer  :  c'est  que  toutes  les  fois  que  la 
phrase  du  texte  sacré  est  interrogative,  on  voit 
ajouté  en  marge  un  mot  dont  le  sens  est  tn- 
terrogatif.  Cette  sorte  d'annotation  n'est  pas 
inutile,  au  jueement  des  Syriens,  pour  décou- 
vrir le  sens  oe  certains  passages.  C'est  ainsi 
Sue  se  trouve  annoté  le  passage  si  fameux 
u  prophète  Michée,  Y,  2  :  tt  toi,  Bethléhem 
d'Ephrata,  tu  es  petite  entre  les  mille  villes 
deJuda.  Le  dernier  mot  est  marqué  d'un 
point  semi-circulaire  qui  se  retrouve  égale- 
ment à  la  marge  avec  le  mot  que  nous  avons 
rendu  par  interrogatif,  de  sorte  que  le  pas- 
sade en  question  doit  être  ainsi  traduit  :  Et 
toi,  Bethléhem  d'Ephrata,  n'es-tu pas  troppe^ 
tite  pour  être  une  des  mille  tilles  de  Juda  (k). 
A  ce  terme  indicatif  il  faut  en  ajouter  encore 
un  autre,  qui  se  place  également  à  la  mjrger 

(t)  Wbiie,  préface  k  la  version  philoxénleone,  p.  35. 

(il  Voyez  Biblioth.  orienlalu.,  t.  III,  |arl.  1,  pag.  %'A, 

(5)  L'auteur  ciie.  ici  en  note  It^b  {)reri.iers  migmcnis 
de  la  version  pbiloxénienae  avaiU  PéUilion  de  Thomas:  et 
les  com[)are  avec  l*édilioii  de  While  de  la  version  tiera- 
déenne.  Ces  fragments  sont  ;  1^  Ej>.  aux  Rom.,  VI,  !iO;  i* 
I  aux  Corinth.,  I,  i8  ;  3*  H  aux  Corimh.,  VII,  15;  4«}frti.« 
X,  4;  5«  aux  Ëpliés.VI,  12.  Ces  lr»gments  nous  roontreul, 
dit'il,  assez  clairement  qu«i  Thomas  dHéraclée  n*a  pat  tt\\ 
peu  (Je  changements  dans  la  versioa  philoxéidenae.    K. 

(4)  Consultez  copeniiant  le  savant  Roseumûllcr ,  S^-xA, 
sur  Tancion  Tcsl.,  |>art.  VII ,  vol.  Xli.  Leipsick,  IBfi, 
p.  150. 
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maïs  de  l«i  signîflcation  duquel  je  ne  suis  pas 
certain  :  il  parait  cependant  se  rapporter  au 
point  diacritique.  Outre  ces  scoiies,  il  y  a 
encore  des  corrections  et  des  annotations 
écrites  par  d*autres  mains  et  à  une  époque 
beaucoup  plus  récente,  c'est-à-dire  avec  des 
lettres  d'une  forme  plus  moderne. 

Quelquefois  les  nombres  sont  exprimés 
par  des  lettres,  comme  on  en  voit  un  exem- 
ple au  11*  livre  des  Rois,  11,  2i  (Fol.,  63, 
verso),  où  il  est  dit  que  des  ours  dévorèrent 
ouarante-deux  enfants. 

Ileste  enGn  à  dire  quelques  mots  de  la  pa- 
léographie. 11  est  écrit  en  caractères  chai- 
daifiues,  d'après  Assémani,  d'autres  disent  ne«- 
toriens  (1)  ;  mais  cette  opinion  pourrait  bien 
être  contraire  au  sentiment  et  au  nom  des 
Clialdéens  eux-mémi*s.  Il  en  est  de  même  de 
potre  manuscrit  que  du  manuscrit  syriaque 
de  Paris,  décrit  par  le  savant  de  Sacy  (2)  :  les 
lettres  s'écartent  de  la  forme  primitive  pour 
•e  rapprocher  de  la  forme  moderne.  Mais 
notre  manuscrit  nous  offre  le  document  le 

fil  us  précieux  qu'on  ait  pu  découvrir  pour 
'histoire  des  points  syria(fues.  Le  premier 
qui  paraisse  avoir  invente  et  employé  ces 
points  à  l'instar  des  voyelles  grecques,  est, 
dit*on,  Théophile  d*Edesse  (3).  Mais  je  vois 
beaucoup  de  raisons  d*en  douter  :  car  Assé- 
inani  n'a  point  d'autre  fondement  pour  ap- 
puyer son  opinion,  qu'une  co!fJBCTURE  qui 
fi* est  pas  sans  vraisemblance,  et  qui  repose  prin- 
cipalement sur  le  sentiment  le  plus  qénéral 
fies  Sï/riens  modernes  (4).  Mais  quoi  de  plus 
Taible  que  cet  argument,  si  le  fait  sur  lequel 
on  l'appuie  n'est  pas  démontré?  Au  contraire, 
il  est  constant  que  Jacques  d*Edesse,  qui  a 
précédé  Théophile  de  plusieurs  années  (5), 
ii'est  servi  des  points  voyelles  (6|.  Or  on 
trouve  encore  existants  aujourd'hui,  tant 
dans  le  manuscrit  qui  nous  occupe  aue  dans 
d'autres,  les  livres  des  Pères  grecs,  dans  les- 
uuels  Jacaues  d'Edesse  a  pris  soin  lui-même 
de  placer  les  points;  et  partout  les  points  em- 
ployés sont  les  points  modernes,  de  forme 
grecque.  11  faudrait  donc  dire  quMI  a  em- 
ployé des  points  voyelles  d'une  autre  forme 
dans  cette  édition   des  Pères,  qui  ont  été 

|t)  Ainsi  S.  De  Sarr.^p.  S78.  Ce  nom  est  appuyé  de  Tau- 
forilé  (TAttèiiiaiii,  {Blbiiot.  orient,,  U  lU,  part.  il. p.  378).  Je 
Mii  qu*il  y  a  de  la  dilTéreuce  eiilre  certaines  lettres  mo- 
diîTues  des  ChaldéeDS,et  cellesqu*on  appelle nestorienoes; 
uuis  plie  est  asseï  minime,  et  je  cruis  au*il  vaut  mieux  les 
»jt|H5li*r  comme  les  Cbaldôea>  les  ap|>eUeut,  que  de  mulli- 
itlier  les  noms  tans  sujet 

(i|  Eidibom,  Allgemeine  Bihiiot ,  t.  Vllf«  p.  580. 

{3;  Kochcliensis,  Catal.  ad  Hebedj.  p.  180;  As^mani, 
B'Miot  orient.,  1. 1,  pp.  64, 521  ;  et  diaprés  lui,  Whitc,  préface 
à  1.1  vert.  |bilox., p.  i2,  quoiuu^il  di.^  que  d^aiares  li>s  ont 
ai<rilMi(*s^  Jacques  d*Edesse  (p.nap.)  ;  et  aussi  Jean  David 
Ilirliaëlis  {Onervaiioiu  sur  le*  toyelUs  des  syriens  :  dans 
ift  nénioires  de  la  Sôc.  roy  des  icienets,  Gœtting.  années 
l7S8-nei.  Brème,  17G3,  p.  167)  ;  Aurivillius  {dissertaiion 
wr  la  Umquê  araméenne.  dans  Us  disserL  publiées  par 
SI>rha^,'Gcettinuen.,  1790,  p.'107)  JcauGot.  Husso  {Prak* 
tiwlias  Uasâbaen  der  aramœiscken  ....  spraclu,  léna, 
170t,  f.  10)  ;  Efvald,  {LeMuch  der  syrigchm  sprache. 
CrIîiIfQa,  ite,  p.  5),  el  tous  ceux  presqut  qui  ont  écrit 

m^  à readiâlla dernier  dlé. 

I*ta  7tOde  rère  chrétienne  {BiMioi. 
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changés  dans  la  suite  par  les  copistes,  en 
transcrivant  cette  édition  ;  mais  une  pareille 
assertion  n*est  pas  seulement  tout  i  bit  in- 
vraisemblable, puisqu'on  ne  peut  assigner 
aucune  raison  satisfaisante  d*un  tel  change- 
ment ;  elle  entraînerait  enciire  avec  elle  une 
autre  difficulté  qui  ne  me  semble  pas  sans 
gravité.  Car  s*il  a  employé  dos  points  voTcUes 
différents  des  nôtres,  quels  étaient-ils  donct 
Ceux-là  peut-être  qui,  au  moyen  de  quelques 
points  placés  d'une  certaine  manière,  dèii* 
^ncnt  un  son,  tels  qu'on  en  voit  encore  au^ 
jourd'hui  tant  dans  les  livres  écrits  i  la 
main  que  dans  les  livres  imprimés?  Hais 
nous  savons  que  Jacques  a  rejeté  ces  points 
comme  sujets  à  des  équivoques  et  à  des  er- 
reurs, et  qu*il  en  a  employé  a  autres  (1)  ;  que 
s*il  a  inventé  lui-même  un  troisième  système 
de  points  voyelles  différent  de  celui  qu'il  a 
rejeté,  non  moins  que  des  lettres  grecques 
introduites  après  sa  mort  par  Théophile,  oii 
donc  se  trouvent  ces  points  ?  Ne  reste-l-il, 
dans  aucun  manuscrit,  aucune  trace  de 
ce  changement  remarquable  ?  Tous  les 
grammairiens  syriens  s'accordent  a  recoo- 
naître  qu'il  a  existé  parmi  eux  deux  espèces 
de  points  voyelles  ;  mais  ont-ils  jamais  vu  la 
forme  inventée  par  Jacques  d*Edesse,  ou  en 
ont-ils  jamais  entendu  parler  ?  AGn  d'exposer 
avec  clarté  ce  que  nous  pouvons  penser  ou 
conjecturer  touchant  l'origine  des  points  au- 
jourd'hui en  usage,  voici  quelques  observa- 
tions (|ui  me  semblent  dignes  d'attention. 

I.  Si  Ton  en  croit  Assémani,  l'opinion  qoi 
prétend  que  Théophile  en  est  Tinventeur,  ne 
se  vante  pas  d'avoir  d'autre  fondement  qu'une 
coniecture  et  la  tradition  des  modernes. 

II.  Nous  savons,  au  contraire,  de  Jacques 
d'Edesse  :  1*  qu'il  connaissait  pariaiteœeot 
trois  langues  (2),  puisqu'il  réunissait  la  con- 
naissance de  la  langue  grecque  et  de  la  Lan- 
gue hébraïque  à  celle  du  syriaque  (3);  de 
sorte  (iu*on  doit  dire  non  seulement  qu'il  a 
rendu  la  langue  syriaque  à  sa  pureté  pri- 
mitive (4),  mais  encore  qu'il  s'est  appliqué  â 
corriger  sur  les  originaux  grecs  et  hébreux, 
les  noms  syriaques  qui  en  dérivent  (5)  :  ce 
qu'il  était  comme  impossible  de  faire  sans 
un  système  exact  de  ponctuation  (c'est-i-dire 
de  points  voyelles)  ;  2*  qu'il  a  composé  une 


pb  Mlret  Tbéofhilti  Pan  785.  (f^t</.,  p.  5il). 
■a,  HT  «I  toiv. 


(I)  Ibid.  Assémani  enseigne,  en  cet  endroit,  que 

liébraeiis  a  décrit  dans  sa  Grammaire  le  S}fStème  de  pniuls 
voyelles  inventé  par  Jacques.  Je  ne  Tai  point  vu  ;  s*ll  hm 
tombe  sous  la  main,  Je  le  noierai  et  le  publierai.  Je  prmse 
qu'il  a  adoplé  la  forme  grecque ,  sauf  quelques  mwlàk»> 
lii»ns.  Mais,  dans  la  suite,  on  n  a  plus  admis  que  cinq  tiMiMa, 
t;i  Jacques  en  a  inventé  sept  :  fort  bien  ;  mais  je  montrerai, 
plus  loin,  que  nos  points,  dans  le  principe  ne  ftirpot  \mk 
seulement  au  nombre  de  ciiUf,  mais  bien  de  kmit  ou  de 
tieuf;  ce  ()ui  fait  qu*il  est  plus  aisé  de  coodiier  tes  poiati 
de  Jucauesafec  ceux  d'ai^ourd*hui. 

(i)  Gomme  samt  Augustin  le  dit  de  saint  JerOme.  (D$ 
Civ.  I.  XVIII,  c.  45,  éd.  Maur.,  I.  VU,  c<>l.  525. 

(3)  Ainsi  parie  DarbélKaeasou  Abulpbarage.quiditde  M 
dans  lt*s mêmes  termes  a  peu  près  que  saint  Auguatlft:  •!• 
firemier  des  sav;*nts,  Jacques  de  Robe,  qui  excefla  dans  In 
trois  Uniques  bebranue,  grecque  et  miaipie.  »  Hiitoift 
des  Dviiastics.oj/brd,  iUW,  p.  51,  trid.  p.  &. 

(il  Bibliot.  orient.,  U  I,  p.  475. 

(5)  C*est  ce  qui  résulte  de  sa  leUre  k  Tév^e  de  Sangr, 
dont  jtt  parlerai  plus  au  long,  quand  le 
îcna 
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gnnnMiîi^  sirnaqucet  un  (railé  des  points  (1)  > 
et»  comme  je  l'ai  déjà  dit,  substitué  aux  points 
andens  un  auire  système  qui  laissait  moins 
d^amlrigulté,  système  cependant  dont  il  ne  res- 
terait pltês  aucune  trace  dans  les  manuscrits, 
si  ce  ne  sont  pas  les  points  mêmes  qui  appar- 
tiennent  à  V alphabet  grec; y  cnGn,  et  cela  est 
de  la  plus  haute  importance,  qu*il  a  fait  une 
traduction  des  Pères  grecs,  rédigé  une  sorte 
ie  Tocabulaîre  des  mots  difBciles  qni  s*y 
Ironvent,  en  y  ajoutant  les  points  voyelles  ; 

ÎWil  a  annexé  à  ce  vocabulaire  et  à  cette  Ira- 
uetion  tsne  lettre  dans  laquelle  il  prie  avec 
instance  ceux  qui  devront  transcrire  ces  ou-- 
vrages^  de  conserver  avec  soin  les  points  qu*il 

if  a  placés,  et  de  mettre  cette  lettre  en  tête  de 
eurs  copies,  pour  leur  servir  de  règle  et  de 
madHe  cTécrire.  Or  ce  vocabulaire  se  trouve 
mvecla  lettre  en  question  tant  dans  no*re  ma- 
nuscrit que  dans  le  manuscrit  Barbérin  dont 
ie  parlerai  bientôt  ;  et  dans  run  comme  dans 
l'autre,  tous  les  mots  sont  marqués  de  nos 
points  et  de  quelques  autres  en  plus.  Tout  cela 
se  donne-t-  il  pas  à  penser  que  Jacçiucs  s*est 
servi  de  ces  mêmes  points  ?  Biais  je  mo  ré* 
serre  à  prouver  ce  que  Tai  avancé  par  la 
lettre  que  j*ai  promis  de  donner  tout  entière 
dans  la  première  dissertation  (2),  et  dont  j*ai 
dès  maintenant  une  copie  entre  les  mains  fS), 
quoique  je  ne  doive  la  publier  que  plu9 
tard. 
Assémani  lui-même  reproduit,  à  Tendrolt 

Ee  j*ai  déjà  plusieurs  fois  cité,  les  paroles 
nt  se  sert  Jacques  lorsqu'il  prie  les  co- 
pistes de  conserver  exactement  les  points 
Eli  a  apposés ,  quoique  toute  la  lettre  in- 
{oe  sans  aucun  doute  çu'il  s'agit  ici  spécia- 
lement  de  points  diacritiques.  Voici  cepen- 
dant des  exemples  qui  peuvent  montrer  ùu'il 
a  employé  les  voyelles  :  Et  au't7«  sachent 
comment  nous  avons  écrit  ceci  :  brjoto,  et  non 
birjoto;  qu'Us  sachent  aussi  comment  ilsdoi" 
ftnt  y  apposer  les  points  et  distinguer  les 

SBiblîoL  orient,  ï  rendroii  qui  sera  bientôt  cité. 
Le  tavinl  Aiséioani  range  (Mirmi  les  OEuvres  de 
laoqMS  (TEdesBe  cette  lettre  à  Georges  de  Sarag,  qa*ll 
avait  vue  dans  na  loanoscrit  tout  k  fait  seniUable  au  notre, 
camne  je  le  montrerai  plus  loin,  qui  se  trouve  au  nxma- 
aèredeScète. {BibUot.  orientai,  i,  p.  477). Mais probable- 
■eat  qoe  rUIastre  savant  a  oublié  ce  qu'elle  contient  :  car» 
kte|ncetiilfaote,ilcite  lalettredu  méine Jacques d'Edease 
iv  rortbognpbe  ^aque  et  sur  les  iioinls  voyelles 
OMDe  un  écrit  difierent  du  précédent.  Or  il  est  certain 
mt  e*est  le  même  :  car  la  lettre  qui  se  trouve  dans  notre 
Cmlez  est  celle  adressée  li  Georges  de  Sarug,  comme  il 
«teoostaotd'aprèsAssémani  [BibUot.  orient.^  t.  il,  p.  499). 
Or  00  reUtwve  dans  cette  première  lettre  tout  ce  qu*ilcite 
de  b  seconde,  touchant  renvoi  de  ce  livre  scellé  de  son  sceau 
èJefien,  le  mot  Amen,  et  autres  choses  de  même  genre  :  d*où 
a  résulte  évidemment  que  ce  ne  sont  pas  deux  lettres 
jaarrnirn,  mais  une  seule  et  même  lettre.  Je  fiiis  d*au- 
IMt  plus  volootlers  cette  observation,  que  fai  vu  le  savant 
lean^vU  MIchaëlis,  trompé  par  le  titre  de  ceUe  seconde 


17C5,  p.  16S) .  On  voit ,  par  ce  qui  en  a  été  dit  dans 

le  texte,  lidée  qu*il  faut  s*en  faire;  mais  les  philologues 
Hrwnies  en  Jugeront  mieux,  lorsque  je  la  donnerai  tout 
mlère.Ce  qui  m*étonne  toutefois,  c*est qu'un  homme  au^ 
hihile  et  aonl  pénétrant  ait  donné  comme  certain  unnit 
q-i*U  a  poM  dans  Assémani  (tfrtd.,  p.  167),  Undis  qn*Assé- 
mmi  même,  comme  nous  1  avons  vu,  ne  le  présente  que 
CBmwé  me  pure  coi^ecture. 
iS)  CNkasoi,  première  dbsert.,  1 4 


noms  birjoto  et  berjoto  de  barîon  (incidtes)  ; 
et  aussi  barojoto  {externes}^  cTintemes, 
Dans  (ont  ce  passage  on  n'aperçoit  dans  le 
Codex  Barbérin  aucun  point  diacritique 
pour  distinguer  ces  mots  les  uns  des  autres; 
on  les  trouve  au  contraire  dans  le  Codex  du 
Vatican  ;  mais  cet  endroit  n'aurait-il  pas  eiu 
tout -à  fait  Inintelligible  pour  le  copiste,  s'il 
ne  s'y  était  trouvé  quelques  voyelles  pour 
indiquer  les  sons  ?  Dans  les  manuscrits  on 
Toit  les  points  voyelles  en  usage  aujour- 
d^bui. 
J'avoue  qu'il  se  trouve,  dans  les  autres 

f)arties  de  la  lettre,  des  choses  qui  peuvent 
aire  soupçonner  que  Jacques  s'est  principa* 
lement  appliqué  à  dis(inffuer,par  des  points 
diacritiques  placés  au-dessus  ou  bien  au- 
dessous,  les  mots  équivoques  (1);  mais  lo 
f massage  cité  demandait  d'autres  points  pour 
ui  venir  en  aide.  Cela  étant,  il  parait  certain 
qu'on  ne  saurait  démontrer  pafr  aucune 
preuve  solide  que  Théophile  soit  Tinventeur 
des  points  gréco- syriaques;  tandis  qu'on 
peut  penser  qu'il  n'est  point  invraisemblable 

Ju'il  aient  été  inventés  par  Jacques  d'E- 
esse,  ou  du  moins  qu'il  s'en  soit  servi.  Ce- 
pendant, comme  il  n'est  rien  dont  je  me  sois 
proposé,  dans  mes  études,de  me  garder  davan- 
tage que  de  multiplier  les  svslèmes  sans  quel- 
que fondement  certain;  jedésire  qu'on  regarde 
comme  dit  avec  réserve  ce  que  j'ai  avancé 
sur  le  compte  de  Jacques  d'Èdcsse,  comme 
n'ayant  fait,  en  quelque  sorte, qu'aller  en  tâ- 
tonnant ila recherche  de  la  vérité,  sans  rien 
positivement  déGnir  ;  mais  lorsque  j'aurai 
reproduit  la  lettre  en  entier,  et  que  j'en  aurai 
éciairci  les  difBcultés  à  l'aide  même  de  la 
grammaire  de  Jacques,à  laquelle  j'aurai  prin« 
cipalement  recours  pour  cela,  je  dirai  libre- 
ment ce  qui  me  paraîtra  favoriser  Tune 
ou  Tautre  opinion;  et  je  ne  croirai  jamais 
avoir  mérité  l'exil  ou  la  prison,  s'il  m'arrivc, 
en  cette  matière  ou  en  d  autres,  de  réformer 
mon  sentiment  ;  soit  que  j'y  sois  déterminé 
par  une  autorité  étrangère  ou  par  le  résultat 
de  mes  propres  études. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  reste,  de  l'inventeur  de 
ces  voyelles,  le  manuscrit  qui  nous  occupe  doit 
être  regardé  comme  un  document  extrême- 
ment précieux  pour  en  reconnaître  la  forme 
primitive.  Le  savant  Adler  a  publié  plusieurs 
spécimens  des  manuscrits  syriaqucs,même  les 
plus  anciens  (2),  mais  il  n'en  a  pas  publié  un 
seul  où  les  voyelles  aient  une  forme  grecque. 
Les  savants  les  plus  distingués  pensent  que  les 
manuscrits  syriaques  n'avaient  pas  de  points 
voyelles,  ou  n'en  avaient  du  moins  que  dans 
quelques  mots  seulement  (3),  et  ils  accusent 

(1)  Voyez  J.  Jahn,  Elûraenisde  la  langue  aramaîqoe  ou 
clialdaeo-syriaque,  etc.  fienne^  18i0.  pp.  7, 190,  et  suiv. 

(i)  A  savoir,  dans  les  huit  planches  gravées  sur  cuivre 
qui  se  trouvent  à  la  fin  de  lamagniOiiue  édition  des  évangi- 
les, publiée  k  Hafn.  en  1788,  par  les  soins  d* André  Birch, 
qui  avait  pour  collat)orateurs  Moldenbauer  et  Adler.  Les 
mêmes  planches  ont  et  é"  publiées  de  nouveau  dans  le  livre 
d'Adler  plusieurs  fois  cité  (K^rstons  mriamies  du  /Vomv. 
Test»,  etc.)  ;^nfin  elles  ont  paru  iiour  la  troisième  fois  à  la 
an  du  livre  intitulé  :  Obi  Gerhardi  Tydisen  elemenule  sf* 
riacmu,  etc.,  ffojlocfc.,  1795.  . 

(ô)  i  Gabriel  Siuuitc  Ta  ponctué  le  premier  (U  s'agU  ict 
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Sionite  d'aroir  introduit  on  mauvais  système 
de  points  (1).  Mais  il  est  constant  par  nôtre 
fnapuscrît  que  ces  points  ont  déjà  été  em- 
ployés avant  le  onzième  siècle,  non-seule- 
ment pour  les  mots  dirGciles,  mais  pour  Ic^s 
plus  abés  même  à  entendre;  je  ne  crois  pas 
en  effet  quil  y  ait  aucun  mot  dans  les  livres 
sacrés  qu'on  nW  voie  à  chaque  endroit  muni 
de  ses  points,  tin  txamen  approfondi  de  no- 
tre Codex  peut  donc  être  d'un  très-grand 
secours  pour  découvrir  l'orthographe  sy- 
riaque. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  de  la  dernière  im- 
portance de  constater  ici  que  les  voyelles 
syriaques  tirent  leur  origine  des  voyelles 
grecques.  Le  savant  Âdler  a  donné  uq  spéci- 
men, quoique  pas  très-lisible (3), de  l'écriture 
grr cque  qu'on  trouve  à  la  marge  des  manur- 
scrits  syriaques ,  mais  il  n'en  a  point  donné 
des  points  syriaques,  qui  puisse  servir  ici  de 


du  texte  Umt  de  t Ancien  que  du  Nouveau  reitomm/)  { car, 
aM|.aravam  tous  les  manuscrits  étaient  ou  sans  points 
voyelles  alKsoluroent,  ou,  si  du  moins  il  y  avait  quelques 
points  marqués  dauf  une  édition,  iU  éuient  entière- 
ment omis  dans  Tauire.*  (iFatton,  pfoieg.  xiii,  n  8,p.89.) 
Feu  a|.rès  H  raconte,  au  sujet  des  imU  Abyssins  mie  le 
nontl  e  romain  avait  appelés  auprès  de  luii  qu'iU  lurent 
les  livres  sacrés  eu  Lmgue  cbalduT(|ue,  comme  é:ant  la 
.A.igup  sacrée,  mats  sans  ]  oints  voyellos.  i!  y  a  là  une 
erreur  matiitestP  :  car  1rs  Abvsbiiis  ne  foiil  point  usa;;e  de 
la  langue  chaidalnnt*  comme  laiiKOH  sacrée  [irutlou  parle 
ie  la  U,ngue  chald  Iqiie,  dota  il  eu  ici  question,  puisqu'il 
disMe  t  en  cet  endroit  jur  l4<  ve  .sioiia  el  les  poinl*  êiftih 
ctuUdutqiicsU  >n«<is  lli*n  de  la  langue  élliiopiepne  {ou 
ndens  abtjtsiiàque.  (yoyez  Introduction  à  tÀtUva  eilviogra- 
pkique  du  uLbe,  etc..  par  ^dr,  /:a/M, Paris,  18^,  p.  108  ) 
(>s  AhySïUis  t^ux-mô.nes  oiitdon.iô  iitniàcette  erreur. 
Ce  n'éiaimt  [^mu  (comme  tendfU  l'indiquer  kUe,  auquel 
U'atton  emprwite  cette  fuble) ,  des  légats  ou  dr  s  hommes 
de  distinction  :  rtnisi|ue  dei  uis  Eugène  IV  il  ii*est  point 
foiiuk  HoiiiPde  légits  d*Aliyssinie  {royex  Jobi  iMdolpM 
ad  $uuin  Uktori.tm.. .  u'Utiomam  aminieftl//r»«ni, Francfort, 
1091,  p.  4U8j  ;ptcrlul  (^ui  remplissait  en  Europe  le  rôle  de 
lé;;at  mi  temps  de  Paul  lit,  je  veux  dire,  Izag:i-Z.ibus^ que 
Rcriiiiidrz  ai  |  elle  Ja^zavu  ?  f  nrrot^.  Histoire  du  chnstiih 
nisHie  d" Ethiopie,  p.  9tli,  quoique cliarKé  de-  lettres  pour  le 
(loniife  roiiiaiii.  uVst  jamais  venu  k  Uouie,  mais  est  resté 
o.tgtemis  à  LihlMHiiie  (/.«d.,t6td.).  il  parait  cependant 
que  c*eiaif  nt  di^  iii*  mes  qui  demeuraient  à  Rome.  Or  il 
est 


l 


r&iuii(T  éilnopien,Rt»mi.*,  1513,  dans  la  prélâce  aux  Psau- 
mes et  au  Cantique  di^  Cantiques,  ainsi  oue  dans  une  é|.i« 
gi'anlie  p<mr  tout  le  livre,  apiHiile  crUe  langue  lalaugue 
chaH  .^eune.  Il  répèle  encore  la  même  cbose  dans  la  lettre  qui 
se  trouve  à  la  Un  de  son  Psautier  hébreu,  grec,  chat  léeq 
[ouithiomen),vi\'A\'\i\,  (Uiiogne,  1518 (/.e(o)fy,  iMotUique 
sacrée  Pat  is,  172S,  1. 1,  p.  i3).  U  est  dit  de  môme  dans  le 
titr  du  Nou\eauTt'stnment,  etc.,  publié  a  Rome  en  1548, 
par  les  soins  de  ces  Abyssins  eux-mêmes,  qu*il  est  puldié 
en  langue  GHEEZ,  c'est-à-dire  Ubre,  iiarce  quVile  ne 
i\i'M\'n  d'aucune  autre  {mais  po»  r  savoir  la  véi  ilabte  slgiU' 
(cation  du  mot  gnet^  consultez  tes  nues  de  >  icliaêtis  sur 
laPolÀe sacrée  des  Hébre  je  |>arLov^i h. écftMToxford,  1810, 
t.  Il,  p.  â8i, notes)  els'apitelie  vulgairement  chaldéeone. 
Ces  laroles  me  feraient  conclure  que  Potken  n*est  pas  le 
premier  invenieiir  de  ce  nom,  (omme  paraît  l'insinuer  Tau* 
teur  I  i-èeité  de  VUistoire  d'Ethiopie  (Ludoli  h.,  1  i,  cb.  15, 
Francfort,  1081),  ma  s  qu'il  l'a  reçu  des  Abyssins  ses  maî- 
tres. Il  est  certain  du  moins  que  \Valton  se  trompe  gros- 
sièrement quand  il  dii,  d'après  Elle,  que  leur  languo  chal- 
déenue  était  celle  qui  est  appelée  araméenne,  targnmique 
ot  lialiyloiiieune;  et  quii  en  tire  cette  conséquence,  que 
t  les  anciens  Syriens  ne  connaissaient  pas  les  point?  vojeW 
les.*  {A  Cendroii  cilé.\ 

(1)  Wallon,  à  l'endroit  dté;  et  plusieurs  fois  Micliaëlis 
dans  le  lexique  de  Castell. 

(2)  Versions  du  Kouv.  Tes'.,  etc.,  p.  Gl. 


Ur'ne  de  comparaison.  Or  il  salDt  de  compa- 
rer les  deux  écritures  pour  se  convaincre  que 
les  anciennes  voyelles  des  Syriens  viennent, 
avec  une  exactîlude  saisissante,  des  lettres 
onciales  grecques  (1). 

{  IV .  —  Des  aulres  manuscrits  de  la  version 
karkaphensienne. 

Jusqu'ici,  comme  nous  l'avons  annoncé 
dès  le  commencement,  nous  ne  nous  sommes 
occupés  que  de  Texistence  même  des  manu-* 
scrits  karkaphensiens  ;  maintenant  ce  n*est 
plus  un  seul  manuscrit  qui  se  présente  é 
nous,  mais  plusieurs. 

On  conserve  dans  la  bibliothèque  Barbé- 
rine,  entre  tous  les  autres  trésors  de  la  phi- 
lologie orientale,  un  précieux  manuscrit 
portant  le  numéro  Cl.  Voici  en  quels  termes 
il  est  décrit  par  Blanchini  :  //  porte  le  nu^ 
méro  101  ;  il  contient  une  partie  de  r.îiiciefi  et 
du  Nouveau  Testament,  savoir  :  les  Prophètes» 
les  Juges,  les  Actes  des  apôtres,  et  quelques- 
unes  des  EpUres  canoniques.  Il  est  écrit  en 
chaidéen  ;  le  commencement  et  la  fin  manquent  ^ 
il  parait  devoir  être  comnté  parmi  les  manuH 
scrits  du  onzième  siècle  (2). 

On  verra  par  la  suite  combien  cette  de^ 
scriplion  est  peu  exacte.  A  peine  avais  je  jefi 
les  yeux  sur  ce  manuscrit  que  je  me  suis 
écrie  tout  surpris,  Que  vois-je?  Voici  bieA 
notre  version  karkaphensienne.  Car  je  voyait 
la  même  forme  de  lettres,  les  mémos  accents; 
de  sorte  que,  au  premier  coup  d'œil,  j\-ii  cru 
que  ce  manuscrit  était  Tœuvre  du  même  co- 
piste qui  a  écrit  celui  du  Vatican.  J*ai  saisi 
ce  xcc/Aiîai0v  (trésor),  je  Tai  parcouru  et  j*ai 
reconnu  que  récriture  était  un  dcu  différente 
et  surtout  un  peu  plus  fine...  Un  v  voit  les 
points  simples  et  les  points  composés,  comme 
dans  le  manuscrit  du  Vatican  (â). 

Mais,  ce  qui  nous  touche  de  plus  près,  ce 
manuscrit  ne  contient  pas  moins  les  mêmea 
extraits  des  livres  saints,  et  à  peu  près  dans 
le  même  ordre  que  celui  du  Vatican  ;  lc$ 
mêmes  pass^iges  on  citations  de  la  version 
hén-icléenne  ;  la  même  lettre  de  Jacques  d*E« 
desse  A  Georges  de  Sarug  ;  les  mêmes  gram- 
maires de  Jacques  et  du  diacre  Thomas  ;  les 
mêmes  homélies  des  Pères  grecs  traduites  en 
^^yriftque;  en  un  mot,  toutes  les  mêmes  ma- 
tières contenues  dans  le  manuscrit  du  Vati- 

(1)  Ici  Tantenr  compare  les  voyeUes  sjrriaqnes  avec  les 
onciales  (p^eoques,  et  montre  la  ressemblance  de  Tornies 

3 ni  exibie  entre  %-iles.  Quoique  ce  taUeau  toit  de  |>eu 
'étendue,  nous  Tavons  sup(:riwéf  (tour  que  ceue  iraduo^ 
tion  ne  Tût  pas  trop  hérissée  de  caractères  inconnus  à  la 
plupart  de  nos  lecteurs.  M. 
0)  Evangel.  quadruplex.  Rome,  1748,  t.  n,p.e29. 
(5)  Ou  verra  par  là  ouelie  foi  il  (àut  ^jouter  au  spécimet 
de  ce  manuscrit  insère  par  Blancbini  dans  la  planche  du 
fol.  COiS,  verso,  sous  lu  spécimen  de  PsauUer  polyglotte.  On- 
u*y  aperçoit  en  effet  aucun  po*ut,  soil  diaciitique  soit 
voyelle,  qucidue  le  manuscrit  en  fourmille.  Il  le  détieiot 
égalemeut  tres-mal  en  disant  que  la  caractès'e  en  csl 
maiip'e  et  fort  mince  :csr,  au  contraire,  ilest|)leiueté|*aiSi 
et  I  resque  semblât »le  k  celui  du  Vatican.  Kl  en  effet,  lea 
lettres  sont  si  mal  formées  dans  ce  s(>édmcn  de  BlaudiiaU 
qu*'2iles  sont  presque  iuinlelligibles  rmurceux-mèmes  qw 
o«nnaissent  la  langue  syriaque:  tandis  qu*au  contraire  on 
ne  saurait  rien  imaginer  de  ûlus  cUir  que  la  niaotère  dom 
le  manuscrit  est  éa  it.  Les  lettres  jgreoaues  qai  sont  li  U 
marge  ont  la  même,  forme  que  dans  le  Coucx  da  Vatican. 
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can,  tel  qoe  Va  déjà  décrit  Assémanl.  Il  porte 
h  la  marge  les  mêmes  variantes  tirées  de 
diverses  yersions ,  aussi  bien  que  les  mêmes 
Kcolies  que  Taulre»  mais  en  un  peu  moindre 
quantité.  Tous  ces  mcitirs  ne  nous  laissent 
plus  aucun  doute  que  ces  deui  manuscrits 
ne  soient  émanés  de  même  source.  Mais  Irn- 

£ns  un  peu  plus  exactement  les  caractères 
celui-ci. 

11  est  de  forme  presque  carrée»  en  parche- 
min, écrit  avec  de  l'encre  pâle,  et  muni, 
comme  je  Tai  dit  plus  haut ,  de  lettres  et  de 
points.  Chaque  page  est  divisée  en  dou\  co- 
lonnes. 11  est  mutilé  au  commencement  :  il 
ne  commence  en  effet  qu*au  Deuléronome, 
XXVIiI«  17;  mais  il  manque  aussi  une  feuille 
dans  TEvangile  de  saint  Luc,  qui  est  cepen- 
dant remplacée  par  un  papier  de  soie,  li  ne 
porte  donc  point  de  titre  au  commencement: 
ce  qui  fait  qu'on  ne  doit  pas  être  surpris  que 
personne  n'ait  soupçonné  que  ce  volume 
contint  une  version  particulière;  ce  qui  ne 
pouvait  venir  à  Tesprit  qu'après  avoir  aupa- 
ravant examiné  avec  beaucoup  de  soin  le 
manuarrit  du  Vatican.  11  est  bien  vrai  que  le 
savant  Paul-Jacques  Bruns ,  non  moins  ha- 
bile critique  que  très-versé  dans  la  connais- 
sance de  la  langue  syriaque,  avait  parcouru 
C4f  lîTTe  ;  et  j*en  ai  pour  preuve  ce  qu'il  en 
écrit  dans  ses  notes  à  Kennicott.  11  s'exprime 
ainsi  :  Ceât  ce  gui  rétultt  également  du  ma- 
mucriê  de  la  Bible  eyriaoue,  écrit  en  caractè- 
Tti  esirangkéligues ,  de  la  bibliothèque  Bar- 
bérine»  à  Rame,  à  la  marge  duquel,  h.  1. 

^  Toçn  yx  mas'un.  Les  Septante  (je  lis  pVOTl), 

Matf  vota  m'avex  fotmé-  un  corps  (1).  Et 
dans  un  autre  endroit,  il  dit  encore,  que 
dans  Fancien  manuscrit  gyriaque  en  parche^ 
min,  écrit  en  caractères  estrahghéliaues,de  la 
bibliothèque  Barbérine,  au  chap.  Xvlll,  v.il 
du  Livre  des  Juges,  le  nombre  cinq  est  exprimé 
par  la  lettre  n  :  Cinq  hommes  ^  ynoan  (2).  Ces 

particularités  suiGsent  pour  faire  reconnaî- 
tre notre  manuscrit  parmi  ceux  de  la  biblio- 
thèque Barbérine,  puisqu'il  est  lé  seul  où 
elles  se  rencontrent  ;  mais  comme  ce  Cddex 
n'avait  point  de  titre,  il  était  impossible  à  ce 
savant  philologue  de  deviner  ce  que  ce  pou- 
vait être  :  c*est  pourquoi  il  s'est  contenté  de 
le  désigner  sous  le  nom  général  Ae  manuscrit 
Sffriaque  biblique. 

Toutefois  on  peut  conclure  avec  assez  de 
raison  qu1l  portait  le  même  titre  que  celui 
du  Vatican ,  d*une  épigraphe  placée  au  dos 
de  la  dernière  feuille  (3),  qui  d'ailleurs  déter- 
mine d'une  manière  assez  précise  l'a  date  du 
manuscrit.  Elle  est  écrite  en  vrais  caractères 
ffstranghéliques ,   et  elle  peut  se  traduire 

m  Dissertation  générale  mf  r Ancien  Test.  liél)r.  par 
Icm:  Xeunicou,  revue  et  enrichie  de  noiespar  P.  J.  ITruiis. 
ÈTtM.  1785,  p.  %»  nôle.  Le  savant  auieur  écrit  le  i^iaqUe 
M  leuri*s  bâiraiiiaes.  ,     .  « 

(S)  /M.,  p.  S5.CMiiuttMan9siGeorges>>Louis  Baser diiis 
h  PlÉluloffie  sacrée  de  Satom.  «ilatt ,  apprupriée  ii  bon 
éioqne,  t.  II,  aed.  1.  Leipikk.  17^,  p.  191.  J'ai  déjà  re- 
nar^  que  les  lMObr«i  soniaiofii  eiprtroés  dans  le  uxlex 
4a  \aiicao. 

(3)  Ce  qui  monu«  que  ce  Codei  n*e9t  pas  mulUé  ^  la 
U  préteni  Blandituu 


ainsi  :  Ce  livre  de  la  ponctuation  appartietit 
à  Daniel,  prêtre  illustre  et  docteur  solide  *tt 
habile,  fils  d*Abu-Seid,  diacre  religieux ,  ûls 
d'Abu-isar,  prêtre,  du  village  de  Beth  in- 
chre  (1),  du  pays  de  Ninire,  qui  Ta  écrit  l'atL 
ikOk  des  Grecs  (c'est-à-dire  l'an  1093  de  VèA 
chrétienne);  pour  le  bien  de  son  âme  et  de 
celles  de  ses  parents  défunts  oui  l'auront  con" 
serve.  Que  tous  ceux  qui  le  liront  prient  pour 
eux  et  pour  tous  ceux  qui  ont  pris  part,  de 
parole  ou  d'action,  à  la  composition  de  ce  li- 
vre. 

Il  me  parait  assci  constant  que  celte  épi- 
graphe n*est  pas  de  Daniel  lui-même^  de  la 
main  duquel  il  est  dit  que  ce  Codex  a  été 
écrit.  Car  il  n*est  pas  ordinaire  aux  Syriens 
de  se  donner  ainsi  des  louanges  ;  ils  st'  plai- 
sent au  contraire  à  se  dire  pécheurs  et  faibles^ 
et  à  réclamer,  non  moins  pour  eux  que  pour 
ceux  qui  Irur  appartiennent ,  les  prières  de^ 
lecteurs.  Elle  n*cst  donc  point  assez  digne  de 
foi  pour  déterminer  exactement  et  incontes- 
tablement la  date  du  manuscrit;  je  croirais 
plus  volontiers  qu'il  est  plus  ancien,  à  causé 
surtout  de  la  forme  des  IcttreSi 

11  est  encore  à  noter  aue  ce  manuscrit 
n'est  pas  écril  tout  rntier  de  la  même  main, 
mais  qu'il  parait  avoir  été  l'œuvre  de  deux 
copistes.  En  effet,  le  second  copiste  com- 
mence dans  la  seconde  moitié  du  livre  des 
Cantiques  de  Salomon ,  où  l'on  trouve  à  la 
marge  la  note  que  voici  :  Ici  finit  cet  ou^ 
vrage.  Beste  donc  à  compléter  rAncien  Testa^ 
ment,  en  y  ajoutant  la  fin  de  ce  livre  du  Canti^ 
que  desCantiques,  et  Bar-Asire  [l'Ecclétiasti- 
que)  et  les  deux  livres  des  femmes.  Mais,  comme 
après  le  Livre  des  Femmes ,  lorsqu'il  eut  été 
achevé  de  copier  (je  dirai  plus  tard  ce  que 
c'est  que  ce  livre),  le  Nouveau  Testament  ne 
commençait  pas  immédiatement  et  qu*il  res- 
tait en  blanc  un  revers  de  page  presque  tout 
entier  ;  il  plut  à  un  ancien  de  donner  uu 
échantillon  de  son  habileté  dans  l'art  de  la 

{ceinture,  et  il  choisit  pour  cela  un  sujet  par- 
àitement  approprié  à  l'endroit  où  celte  pein- 
ture se  trouvait  placée  ;  ce  sujet  était  Jésus- 
Christ  tenant  le  milieu  entre  la  loi  ancienne 
et  la  loi  nouvelle.  Il  peignit  donc  Jésus  posé 
de  manière  à  ce  que  sa  tète  était  tournée  vers 
la  marge  extérieure  du  livre;  à  sa  droite 
était  écrit,  en  caractères  anciens,  le  mot  qui 
signifie  Jésus,  et  à  sa  gauche  celui  qui  si- 
gniGe  Christ;  de  sorte  qu'on  pût  lire  de  suite, 
Jésus-Christ.  A  la  droite  du  Uédempteur,  et 


I 


(I]  n  est  digne  de  remarque  qn'ily  .iv»ii  b  Edesse  mm 
1  lace  a^ip^iée  presque  du  même  nom  {nibliot,  oriehi,^  LI, 
>.  3d3.);  niais  Assémanl  ne  nomme  nulle  pari  le  villaffê  doét 
I  s'agil  ici.  Il  est  cependant  siiué,  si  je  ne  me  trompi', 
an  levant  delà  ville  deMnive^ai^uurd'hui  Mosul.  Void  tfh 
effet  ce  que  dit  Nieliulir:  «Depuis  le  Chaaer  {fleutewvn  loin 
dSMosid,  à  Corienl)^  on  voit  partout.,  beancoui»  de  vilpgei. 
Outre  ceux  que  Pou  trouve  lab.  Xl.v,  j*al  encér'é  olieM^rvé 
SchadiAmir,Ameidan,Bas  Girtan.  et  Uas  Satbra:  {f^cga^ 
en  ntibie.  mnerdam,  ll80,  t.  il,  p.  383.)  11  est  prolialMb 
que  ce  dernier  village  est  mitre  t.eth  >achre.  Il  est  situé 
flur  le  mont  Ain  sulfra^  qui  lire  son  nom  d*uii«  fonttiiie 
jaunissant**..  Ou  trouve  aux  |ip.298  et  sulv.  nn  catalogue  lîé 
tons  les  lleox  {Auch»  sous  la  domination  de  Moinl;  el'il  n'V 
en  a  |)Olnt  d\iiHre  que  celui-là  oui  correstionde  M  boiii 
exprimé  dans  ceUe  épigraphe.  Il  y  eo  a  cependant  ua 
autre  qui  est  appelé  sachra  chalun. 
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par  conséquent  à  la  gauche  rlc  celui  qui  con- 
sidère celle  peinture,  se  trouve  une  autre 
figure  d'homme,  qui  reçoit  de  lui ,  des  deux 
in<iins,une  table  sur  laquelle  est  gravé  le  mol 
qui  signifie  Testament  ou  alliance:  el  sur  la 
léle  on  croit  lire,  mais  bien  difficilement,  les 
mois  qui  veulent  dire  Moise  grand  ou  père; 
le  dernier  mol  étant  presque  entièrement 
rff.icé.De  l'autre  côlé  de  la  peinture,  on  aper- 
çoit un  homme  qui ,  de  sa  main  gauche  en- 
veloppée dans  sa  tunique,  lient  un  livre;  sa 
main  droite  est  élevée  vers  la  main  gauche 
du  Christ,  duquel  il  reçoit  trois  clés  où  sont 
écrits  les  mots  qui  signifient  clés  du  royau- 
me. Dans  une  autre  parlie  de  Timage  sont 
écrits ,  au-dessus ,  les  mots  qui  veulent  dire 
Simon,  chef  des  apôtres.  Cette  peinture  est 
assez  grossièrement  faite  et  presque  effacée 
par  le  temps. 

Nous  savons ,  par  ce  que  nous  en  apprend 
Barhébrœus,  qu'il  y  a,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  trois  variantes  de  la  version  karka- 
phenslenne.  J'ai  déclare  alors  qu'il  y  en  a 
une  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit 
du  Vatican,  par  la  raison  que  le  passage  qui 
la  contient  y  est  omis  (1).  Il  en  est  de  même 
du  manuscrit  Barbérin.  Mais  j'ai  cherché 
d'autres  passages  ,  et  j*ai  trouvé  au  psaume 
•  ex VII,  23,  dans  le  texte,  une  leçon  que 
Barhébrœus  attribue  à  la  version  karkaphen* 
sienne;  tandis  que  la  leçon  vulgaire  est 
écrile  à  la  marge.  Le  verset  6  du  psaume 
XXVI  présente  au  contraire  une  ressem- 
blance frappante  avec  la  yersion  simple. 

Mais,commc  ce  manuscrit  conlienl  absolu- 
ment les  méjnes  choses  que  celui  du  Vatican, 
que,  dans  chacun  des  livres  et  des  chapitres, 
on  retrouve  les  mêmes  leçons ,  les  mêmes 
accents ,  les  mêmes  variantes  et  les  mêmes 
noies  à  la  marge,  et  enfin ,  en  parlie ,  les  le- 
çons attribuées  à  la  version  karkaphensienne; 
nous  en  pouvons  conclure  à  bon  droit  que 
nous  sommes  en  possession  de  deux  manu- 
scrits de  cette  version  :  ce  qui  nous  met  à 
même  de  juger  plus  sûrement  de  son  carac- 
tère spécial.  Pour  montrer  de  quelle  utilité 
cette  découverte  est  pour  la  science  philolo- 
gique, je  citerai  Texemple  suivant  :  Dans  le 
manuscrit  du  Valîcan,  Actes  des  ap.,  XXV, 

7  (au  sujet  du  mot qui  appartient  à 

la  version  simple) ,  on  trouve  ajoutée  à  la 
marge  la  scoHe  que  voici  :  On  trouve  aussi 

l'expression ,  mais  elle  n'est  pas  exacte, 

comme  le  remarque  Théodose  ,  parce  que  le 
texte  grec  porte  uIxi^imw.  ,  c'est-à-dire  mau" 
vais  prétextes ,  accusations.  Or,  si  nous  n'a- 
Tîons  que  le  manuscrit  du  Vatican ,  il  fau- 
drait dire  que  celte  scolie  n'a  aucun  sens  ; 
car  elle  citerait  une  variante  qu'elle  désap- 

Îroave,  en  préférant  le  texte ,  quoique  dans 
ts  deux  endroits,  le  même  terme  se  trouve 
employé.  On  Boupçonnerait,  il  est  vrai,  une 
faote  de  copiste  dans  la  scolie ,  et  l'on  pen- 
serait que  le  texte  diffère  réellement  ae  la 
version  simple  :  qu'on  consulte  le  manuscrit 
Barbérin,  et  tous  ces  doutes  sont  entièrement 
dissipés.  On  y  trouve  en  effet,  en  marge,  la 
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scolie  dont  il  est  ici  queàtioil ,  où  la  leçon  de 
ce  manuscrit  du  Vatican  est  biflmée ,  tandis 
que,  dans  le  texte,  on  retrouve  la  leçon  de  lu 
version  simple.  Ainsi  tout  s'accorde,  et  la 
leçon  du  manuscrit  du  Vatican  est  éfidem- 
ment  convaincue  d'erreur. 

Ce  ne  sont  pas  là  toutefois  les  seuls  ma- 
nuscrits qui  contiennent  la  version  karlui* 
phensienne.  En  effet,  Assémani  déclare  qu*il 
a  vu,  dans  le  célèbre  monastère  de  Scète,  an 
Codex  qui  porte  un  titré  qui  est  à  peu  près  le 
même  qui  se  lit  dans  le  Codex  du  Vatican  el 
qui  est  cité  dans  l'épigraphe  du  Codex  Bar 
bérin.  Il  dit  qu*à  la  fin  de  ce  Codex  se  trou- 
vait jointe  la  lettre  de  Jacaues  d'Edesse  à 
Georges  de  Sarug,  ainsi  que  ïaGrammaire  du 
même  Jacques,  sur  les  personnes,  les  genres  et 
les  temps  (1);  et  ces  diverses  pièces  portent 
absolument  de  la  même  manière  la  couleur 
de  la  version  karkaphensienne,  dans  les  deax 
manuscrits  qu'il  m'a  été  donné  de  consulter, 
D*où  l'on  peut  conclure,  presaue  en  tonte 
assurance,  que  ce  manuscrit  du  monastère 
de  Scète  est  en  tout  semblable  aux  nôtres  ;  il 
n'en  résulte  pas  moins  clairement,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  que  ce  savant  illustre  se 
trompe  lorsau'il  dit  qu'il  n'est  question 
là  que  d'un  lexique  ou  catalogue  :  car  ce 
titre  ne  convient  nullement  i  nos  manu-^ 
scrits. 

Voilà  donc  le  troisième  manuscrit  karka« 
phensien  dont  il  nous  soit  parvenu  quelque 
connaissance.  Peut-être  pourra-t-on  soupçon*^ 
ner  que  ce  manuscrit  de  Scète  n'est  point  au-^ 
tre  que  celui  du  Vatican.  L'illustre  Assémani 
l'avait  vu,  dans  son  voyage  en  Orient,  à  la 
recherche  des  manuscrits,  en  1715(2};  et  il 
a  été  apporté  à  Rome  par  André  Scandar, 
envoyé  en  Egypte  et  en  Syrie  en  1718  pouf 
ramasser  les  manuscrits,  et  qui  en  revint  ail 
bout  de  trois  ans  (3).  Peut-être  le  ma-^ 
nuscrit  de  Scète  qu  il  s'est  procuré  est-il 
celui-là  même  qu' Assémani  avait  tu.  11 
n'est  guère  possible,  à  mon  avis,  qu'il  en 
soit  ainsi.  Car,  sans  parler  de  la  légère  diffé^ 
rence  qui  se  trouve  dans  le  titre  entre  Tun  et 
l'autre,  et  qui  peut  bien  venir  de  ce  qu'As^ 
sémani,  comme  on  le  concevra  aisément,  ne 
faisant  que  passer,  n'aura  pas  copié  asseï 
exactement  le  titre  du  Codex  de  Scète,  il  est 
certain  que  ni  les  prières,  ni  l'autorité  du 
patriarche,  ni  même  tout  l'argent  qu*on  leur 
offrit,  ne  purent  déterminer  les  moines  de 
Scète  à  céder  à  'Assémani  plus  d'un  on  de 
deux  manuscrits,  après  qu'Èlie,  son  cousin 

{[ermain ,  n'en  avait  pu  obtenir  un  seul  {k)* 
1  faut  ajouter  à  cela  que  tous  les  manuscriu 
de  la  bibliothèque  de  scète  y  avaient  été  ap*- 
portés  par  Moïse  de  Nisibe  en  932  (5)  ;  or  le 
codex  du  Vatican  n'ayant  été  écrit  qu*en  980, 
il  ne  pouvait  évidemment  en  faire  partie. 
Il  n*y  a  point  non  plus  d'épigraphe  dam 


(t)  ▲ssvoir,Fs.CXXXVl,S. 


*  j» 


(1)  BiMiot.  orient,  t.  I,  p.  477.  J*ai  déj^  dit  plus 

qof!  c*esik  tort  qu^Assémanl  diaiiogue  ceue  letUe  de  oeil 
qu*n  décrit  k  la  |)age  suivante. 

(2)  Préface  de  tout  l'ouvrage,  pp.  9, 1 1. 

(3)  Bibliot.  orient,  t.  Il,  p. 485,  499. 

(4)  Préi.,\Blc.,pp.  7,  U. 

(5)  IM.^  p.  7. 
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nanusrrit  d*oà  l'on  puisse  inférer  qu'il 
jamais  au  monastère  de  Scèle. 
t  ceci  montre  assez  combien  est  erro- 
ipinion  d'Adler,  rapportée  au  comnicn- 
i  de  cette  dissertation,  savoir  :  que  la 
n  karkaphensienne  n*est  rien  autre 
que  quelque  manuscrit  célèbre,  cité 
arhébrsus.  Gomme  en  effet  nous  en 
découvert  non  pas  un,  mais  trois,  il  est 
este  que  Barhébrœus  n'a  pas  voulu  dé- 
quelque  manuscrit  particulier.  En 
il  n'est  pas  moins  évident  qu*il  s'est 
Tun  livre  qui  n'était  pas  semblable  aux 
i  :  car  ceux  que  nous  avons  décrits  ne 
D9  fixer  çà  et  là  le  sens  de  certains 
lifBciles  ou  du  moins  choisis.  Or  cet 
in  avait  dans  le  sien  des  leçons  qui 
imises  dans  les  nôtres.  C'est  ce  que 
ft  l'exemple  cité  plus  haut  et  tiré  du 
sr  verset  du  ps.  CXXXVI,  où  il  cite  la 
karkaphensienne,  tandis  que,  dans  nos 
«lits,  il  ne  se  trouve  rien  cité  de  ce 

I  poorquoi  Barhébrœus  ne  cite-t-il  cette 

II  karkaphensienne  nulle  part  ailleurs 
Bt  les  Psaumes  (1).  J'ai  essayé  de  résou- 
le  difficulté  semblable  dans  la  première 
;  me  trompai-je?  Ou  bien  la  même  so- 

ne  trouve- t-elle  pas  également  ici  son 
ition  ?  J'ai  répondu  alors  qu'il  ne  me 
sait  pas  improbable  que,si  Barhébrœus, 
\  Psaumes,  cite  le  texte  cophte  et  ar- 
II,  c'est  parce  que  les  Svriens  avaient 
QX  versions  lellement  disposées  avec 
Éqoe  dans  un  même  volume,  qu'il  leur 
xtrémement  facile  de  les  comparer  :  ce 
ae  saurait  affirmer  d'une  manière  aussi 
le  des  autres  livres.  Mais  que  dirait-on 
mte  de  ce  Psautier  polyglotte  suivait  la 
n  karkaphensienne?  Ne  serait-ce  pas 
reove  assez  décisive  en  notre  faveur? 
ait-ce  pas  un  assez  bon  moyen  de  tout 
ier?  Mais,  direz-vous  peut-être,  vous 
oiaginez  rencontrer  partout  celle  ver- 
Teatends  :  souvenez-vous ,  je  vous  en 
le  ce  que  j'ai  déclaré  précâlemment  : 
ae  veux  ici  que  réunir  des  documents 
servir  à  l'histoire  de  cette  version 
t  de  plusieurs  aulres,  laissant  à  dos 
es  plus  habiles  et  plus  experimenlés 
oi  a  juser  les  preuves  par  moi  four- 
^  n'ai  donc  rien  dû  négliger,  quelque 
ifiant  qu'il  puisse  paraître,  de  ce  qui 
Xintribuer  a  faire  approcher  le  plus 
Oisible  de  la  vérité  en  cette  matière. 
irai  bientdt  en  quoi  consiste  le  carac- 
pécial  et  particulier  de  cette  version  ; 
l  toutefois  tenir  pour  constant  que  ce 
iTariantes,  qui  se  trouvent  entre  elle 
^arsion  simple,  ne  suffisent  pas  pour 
ar  une  version  nouvelle,  mais  qu'elles 

■  Boins  c^tsl  des  Psaumes  seuls  que  sont  ttri^s  1rs 
sdlés  |>ar  Huiler  et  Adier,  comme  celui  que  j'ai 
Hl-nénie.  Cesi  eu  vain  que  f  ai  cherché  des  du- 
fittplieasiennes  dans  les  livres  qui  précèdeui  les 
k  qui  sont  les  seuls  qui  &e  trouvent  dans  le  manu- 
Barbèbrxus  du  Vancan.  La  version  béradéeoue, 
nire«  qu*As8émani  joint  à  la  karkaphensienne 
.  €r.,  l.  U,  p.  iKS),  n*esl  nulle  port  citée  pai  Uar« 
I  rAacieu  Testanicul. 


peuvent  servir  comme  de  noies  et  de  carac- 
tères propres  â  aider  puissamment  à  distin- 
guer ce  texte  de  tout  autre.  Nous  avons  déjà 
vu  plus  haut  que,  des  trois  levons  citées  par 
Barhébrœus,  le  manuscrit  du  Vatican  con- 
tient les  deux  pour  lesquelles  seules  je  pou- 
vais consulter  ce  Godet  ;  et  que  le  manuscrit 
Barbérin,  qui  dérive  évidemment  delà  même 
source,  n'en  contient  qu'une  seule  :  et  encore 
est-elle  tellement  corrigée  à  la  marge,  que  le 
copiste  qui  aurait  voulu  transcrire  ce  livre, 
insérant  sans  difficulté  dans  le  texte,  comme 
il  est  souvent  arrivé,  la  leçon  indiquée  à  la 
marge,  aurait  fait  ainsi  disparaître  de  l'exem- 
plaire écrit  par  lui  tous  les  caractères  qui 
pouvaient  servir  de  base  à  une  comparaison 
entre  ce  manuscrit  et  la  version  karkaphen-^ 
sienne  de  Barhébrœus,  sans  cependant  lui 
enlever  tous  les  caractères  qui  constituent 

f)ro|)rement  et  véritablement  cette  version  et 
a  distinguent  de  la  Peschito. 

Tels  sont  les  motifs  qui  m'ont  porté  â 
feuilleter  avec  avidité  le  manuscrit  penta- 
glotte  que  j'ai  décrit  dans  la  dissertation  pré< 
cédente;  et  j'y  ai  trouvé,  ps.  CVII,  23,  la  le- 
çon même  blâmée  par  Barhébrœus  dans  la 
version  karkaphensienne,  et  que  j'avais  déjà 
rencontrée  dans  deux  autres  manuscrits.  Au 
ps.  XXVl,  6,  il  porte  la  leçon  vulgaire,  ainsi 
que  le  Codex  Barbérin  dont  il  a  été  déjà 
parlé  ;  mais  au  ps.  CXXXVII,  1,  il  offre  uno 
leçon  tout  à  fait  singulière  et  spéciale.  D'où 
l'on  peut  conjecturer  que  ce  manuscrit,  ou 
tout  autre  dont  il  émanerait,  a  été  corrigé  en 
cet  endroit;  mais  s'il  a  clé  corrigé,  n'est-il 
pas  plus  probable  que  quelque  ancien  au- 
teur aura  corrigé  une  leçon  karkaphensienne 
mauvaise  et  dépourvue  de  sens,  plutôt  que 
d'effacer  la  leçon  exacle  et  correcte  adoptée 
déjà  parla  version  Peschito? 

C'est  donc  une  hypothèse  assez  probable 
que  le  Psautier  barbérin  pentaglotte  nous 
présente  le  texte  karkaphensien,  ou  que  du 
moins  ce  texte  était  contenu  dans  l'exem- 

flaire  sur  lequel  il  a  été  copié.  Que  si  ces 
entaples  présentaient  le  texte  karkaphen- 
sien avec  les  versions  arménienne  et  cophte, 
il  n'y  a  rien  d'étonnant  que  Barhébrœus,  s'é- 
tant  servi  de  ce  livre,  n'ait  cité  ces  variantes 
que  dans  le  Commentaire  sur  les  Psaumes. 

§  V.  —  Du  caractère  propre  et  spécial  de  la 
version  karkaphensienne. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
l'existence  et  des  divers  manuscrits  de  la  ver- 
sion karkaphensienne,  cherchons-y  mainte- 
nant le  caractère  particulier  de  celte  version 
et  les  traits  qui  la  distinguent  de  la  Peschito. 

La  première  question  qui  se  présente  est 
de  savoir  à  l'usage  de  quelle  secte  elle  a 
été  rédigée  ,  et  si  elle  favorise  les  nesto- 
riens  ou  les  jacobites.  Je  vois  que  ce  pre- 
mier sentiment  s'est  tellement  accrédité 
parmi  les  savants,  qu*ils  regardent  ce  texte 
comme  nestorien,  ainsi  que  l'a  fait  Barhé- 
brœus. Telle  est  l'opinion  de  Uicbaëlis  (1^ 

|t)  Ioirodiictkm,etc.,  vers.  aiigl.,i*  édit,ToLti,  part.  l« 
r .  74.  «Les  cbrélietis  nesloriensqui  habitent  les  munbgtc* 
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etd*Ad1cr  (f);  mais  snr  quels  Tondements? 
Sur  aucun  autre,  que  je  sache,  sinon  qu*As- 
sémanî,  après   avoir  nommé  code  version 
kark.'iphonsicnne ,  ajoute  que  Barhébrsus, 
ouire  cette  version  et  Théracléenne,  cite  en- 
C(»re  le  texte  ncslorien.  M;ns  Assémani  dis- 
lingue cLiiremenl  la  karkaphensienne  de  ces 
deux  derni<>res,  par  remploi  de  la  particule 
enfin  (2).  Quoi  qu*il  on  soit,  il  est  indubitable 
que  la  version  karkaphensienne  n*est  p^s 
celle  que  Barhéhrasus  cite  à  presque  tous  leg 
chapitres,  sous  le  nom  de  version  des  nesto- 
rîens.  C*est  ce  dont  il  est  facile  de  se  con- 
raincrc  en  comparant  les  leçons  qu'il  cite 
avec  nos  manuscrits  ;  mais  il  faut  se  rappe- 
ler ici  ce  que  j'ai  dit  sur  la  Cn  de  la  dernière 
dissertation  :  que  ces  variantes  ne  portent 
guère  que  sur  des  différences  dans  les  points- 
voyelles.  Toutefois,  malgré  Tuniformité  au! 
régne  sous  certains  rapports  entre  ces  le- 
çons, elles  présentent  cependant  des  diffé- 
rences. (L*auteur  cite  un  exemple  tiré  du 
premier  mot  de  la  Genèse,  tel  qu*il  est  écrit 
dans  le  manuscrit  du  Vatican  et  commenté 
par  Barhébrsus;  puis  il  ajoute  :  )  J'aurais  pu 
aisément  recueillir  des  exemples  de  ce  çenre, 
€^t  j*en  avais  en  effet  recueilli  déjà  plusieurs; 
mais  j'ai  reconnu  aussitôt,  en  les  comparant, 
que  nos  manuscrits  s*écartent  le  plus  sou- 
vent du  texte  nestorien,  et  s'accordent  avec 
le  texte  vulgaire.  Qu*il  me  suffise  de  citer  ici 
les  exemples  suivants  tirés  de  la  Genèse,  VIII, 
et  qu'on  trouve  dans  le  manuscrit  du  Vati- 
can, fol.  3. 

Barbebr.  dans  sr>n  Commentaire. 

jp  "hm,  03  3jon  3. 
h!>  "frm  vflpdy  03  lopVô  4. 

Par  ces  exemples  que  j'ai  rassemblés  au 
hasard,  les  savants  reconnaîtront  combien 
notre  version  kairkaphensicnne  s'écarte  de  la 
nestorienne.  Mais  il  ne  faut  point  perdfe  do 
vue  que  Barbébneus,  dans  son  commentaire 
sur  les  Psaumes*  cite  de  temps  en  temps  le 
texte  nestorien  (3)  :  or  il  n'est  guère  proba- 
ble qu'il  désigne  à  la  fois  la  même  version 

derA<t<yric ont  une  version  partii-olièrc,  aiipelée  karkih 

ptfoii  kiirkuph(Misit*nnp.  » 

(t)  Il  ra|i|H*U(*,  Kiiier  Uehert^tziing  die  dcn  Nestoria- 
seru  oigeii  sryn  &0II,  iiiid  non  Hjrtii*brcu!»  die  karkuflscbe 
Imontana]  gniaiinl  w.rd.,  c'e^i-à-nlins  «  Version  oui  doit 
être  I  ariicuiièn!  aux  iioslorieiK ,  ri  qu(f  Darhel>raMis 
■ppv^lle  lurkupbt*n>i<*rinc ,  ou  des  inoiiUgnPb.  •  Kurte 
lieber»irlit.  etc.,  p.  V7. 

(ijBii»liol  orit^nt.,  1. 11,  p.283.VoypzM2rsb,  qui  disculA 
ceptiiiil  iori  pertinemment  dans  les  noies k  sa  iradmthMKle 
MichalMis  aupra  cii.  yo\.  Il,  |iart.  Il,  pag.SSS.  Il  faut  uoIit 
id  que  ce  nvant  se  trompe  en  coiirluant  que  la  version 
karkapheniienue  uVftt  m*  moins  une  version  iinrlicuiiére 
et  diàtiucle  qur  rbénicloeime,  de  ce  que  ces  deux  verrons 
loot  uomiiiûes  de  la  même  manière  par  Assémani.  Car  elios 
ne  sont  i.as  citées  aux  mêmts  endroits  par  Barliét)ncu$, 
comme  jo  fai  dit  plus  haut: et  de  plus,  le  avant  Aâtfémani, 
oit  00  le  voit  éfidemment,  uo  montre  |Hiiut  qu*il 
«-.M  |j  versicD  karkipheti^ienne  autrement  que  nar 
■«dt  ParMIcanit,  qui  emploie  une  simple  lor- 
■i  Hm  iialicr  nmnUê  édUim. 
ééÊém  nw|iii  dms  U  di»i«rUtion  ^M 
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sous  le  double  nom  de  karkapheosienoe  et  de 
nestorienne. 

Mais,  pour  mieux  saisir  la  coalenr  relf« 
gîcnse  de  cette  version,  il  faudrait  examinri 
de  nouveau  les  passages  dans  lesquels  les  ma- 
nuscrits nestoriens  s*écartenl  parfois  des  nô- 
très  (I).  C'est  ce  qu'aurait  voulu  faire  Mit  haë- 
lis;  mais  je  crains  fort  qu'on  n*en  soit  encore 
réduit  aujourd'hui  à  formef  le  même  vttn 
quelui,savoir  :  que  quelque  savant  voyageor 
apporte  des  bords  du  Tigre  un  exemplaire 
complet  de  cette  version  (2)  :  car  ceux  que 
nous  possédons  ne  sauraient  nous  être  là- 
dessus  d^aucun  secours.  Car  j'ai  déjà  dit  que 
le  texte  n*y  forme  pas  une  suite  continue, 
mais  qu'il  est  coupé  par  parties  et  comme 
par  lambeaux.  JVni  consulté  à  cet  eflel  les 
Actes  des  apôtrrs,  XX,  28  ;  mais  il  est  impos* 
sible  de  décider  d'une  manière  positive  s'il  v 
a  V Eglise  de  Dieu  ou  ïiiglise  du  Christ.  Vm 
consulté  également,  1  Cor.,  V,  8;  I  Tim.,  III, 
16.  et  Hébr.,  Il,  9;  et,  dans  tous  ces  passaj^et 
j'ai  trouvé  des  lacunes  dans  le  texte.  J  ai  voulu 
çonsultercncorelal'*  Ëplt.  de  saint  Jean,  V, 
7,  sans  plus  d'espoir,  sachant  bien  qoe  ce  pas* 
sage  manque  dans  tous  les  mantliciits  fyria^ 
ques  ;   enGn ,  quant  au  yerset  premier  du 
chap.  X  de  TÉpltré  aux  Romains,  il  n'est  pas 
possible  de  découvrir  quelle  est  la  leçon  soi- 
Tie  par  la  version.  Nous  manquons  tlonc  ab* 
solument  de  marques  ou  de  notes  intrinsè-^ 
ques  pour  déterminer  quelle  est  la  sede 
pour  1  usage  de  laquelle  cette  vertîon  a  été 
rédigée. 

Mais  on  pourrait  peut-être  se  procurer 
d*autres  documents  propres  i  jeter  quelque 
lumière  sur  cette  question.  Et  d'abord,  nous 
avons  vu  que  le  manuscrit  du  Vatican  a  été 
écrit  dans  le  monastère  de  Saint-Aaron-de- 
Sigara.  Or  il  est  certain  que  ce  monastère 
était  entre  les  mains  non  des  nestoriens, 
mais  des  jacobites  ;  bien  plus,  qne  c'était  de 
ce  monastère  que  les  patriarches  dee  JacoM- 
tes  furent  quelquefois  tirés,  pour  êtreélevM 
au  degré  suprême  des  dignités  ecdêsiaMi- 
ques  (3),  et  que  c'est  en  ce  lieu  qu'après  leur 
mort  ils  recevaient  ordinairement  les  hon- 
neurs de  la  sépulture  (b).  Nous  pouvons  donc 

(1)  Adier  en  lait  le  recensement.  (  Versions  syriaqseï 
du  Pi.  t.,  etc.,  p.  09,  et  i»uiv.  ) 

(2)  ïb  supra. 

ÇS)  Uibliot.  orient.,  t.  Il,  pp.  ôK^,  S6I. 

(4)  //  td  ,  p.  555.  Je  suis  qu*Ass«hiiaut  melaus^NÎ  SiganH 
nnmbre  des  siéj^es  é|  iscopau\  di^s  u(*>torie.ns  (  /6û/.,  L  !>• 
luirt.  II.  |Uig.  77^);  mat>  il  est  certain  que  ce  motuilèrf 
aj^p^euait  aux  monoplijsiles.  U  serait  vr^iiiiem  ti  è»-«lils 
de  recberclier  si  Sigara .  qui  était  uq  siège  é|NSrot>alt  ctf 
1.1  ro&ne  cImmc  que  la  moiiUgne  (ou  la  i.etite  ville  ûtiMC 
sur  celle  iiio.ua;{iie  ) .  où  était  siiué  ce  monastère.  ÂMê' 
uam  nVn  f:iitqu*uu  seul  et  même  lieu  (  compares  avee  k 

Krssage  ciiis  l.ll,  la  diiHert.  sur  les  niouo|ilijsiles,  p.  \il)> 
ai:»  jVn  d.niie;  car  Plolémée,  outre  ceue  BMMitafBe, 
nomme  eiHore  la  ville  de  Si^^.tra ,  eu  lui  doooint  amolit* 
meut  le  inèmit  nom  (ura  la  UMMUa^^iie;  utaii  il  la  plaoedaM 
une  ïiliiaiion  IHeii  «liliéreule.  As>éinaui  peiraH  avoir  OtM 
celle  doublo  Si^nra ,  repro.li  lUt  ài  0*llariu«  de  s*éirt 
troiii|.é  i'tï  itisani  qne  celle  ville  t'Si  diluée  aui  ces  du  Tiirti 
ta.idiN  i|ne  IMdk^mi^e,  qui  di^lininie  exitrest^emeiit  b  aun- 
tapiie  oii  était  pi.icé  le  monastère  de  Saiot-AinMi,  dtU 
Aiili'  qui  I  orie  ce  nom ,  dit  en  ierm<ni  fnniiels  quVlte  m 
Miu'e  aditrës  du  Tigre.  Celte  %ille  était  i.iMS  vouîuedt 
Ni>il>o .  i\<*  iiKini^re  qu*elle  nonrait  abènteut  avnâr  |Mr 
iMCUTi'iiulUti.i  re\è4|ue  de  Niilbc,  cqoiqm  on»  siW0  ut* 


nOïUE.  SYRlACiC. 


IM 


proDoncer  d'ane  manière  certaine  que  ce 
manuscril  a  été  écrit  par  un  jacobi(e.  Ajoutez 
i  cela  que  Tépoque  en  est  marquée  par  le 
copiste,  qui  daigne  les  patriarches  qui  gou- 
vernaient alors  les  jacobites  :  Jean  et  Menna. 
Quant  à  la  religion  professée  par  celui  qui 
a  écrit  le  Codex  Barbérin,  le  lieu  où  il  est 
dit  qu'il  a  été  écrit  ne  peut  nous  fournir  au- 
coQ  renseignement  certain  et  propre  à  servir 
de  base  i  un  jugement  décisif.  Car  si  Belh- 
Sachre  était  vraiment  située  où  je  Tai  placée, 
elle  paraîtrait  plutôt  avoir  dû  appartenir  à 
la  secte  des  nestoriens.  En  effet,  si  Ton  en 
croit  Niebuhr,  cette  secte  dominait  principa- 
lement dans  ces  contrées  (1).  Au  premier 
abord  on  serait  porté  à  croire  que  ce  manu- 
fcrit  esl  d*origine  nestorienne  :  parce  qu*à- 

frès  avoir  elle  en  marge  les  scolies  de 
héodose,  toutes  les  fois  qu*on  les  cite,  on 
ajoQle  à  son  nom  un  titre  que  les  nestoriens 
donaent  aux  prêtres,  ainsi  ({ue  nous  l'ap- 
prend Assémani  (2),  et  qui  néanmoins  ne  se 
trouve  jamais  dans  le  manuscrit  du  Vatican. 
Cependant  le  Codex  Barbérin  offre  des  mar- 
«lues  plat  évidentes  encore  d*origine  jacobite. 
Bn  cflèt,  à  l*endroit  où  est  rapportée  i*his- 
loine  de  Gédéon,  au  livre  des  Juges,  on  voit 
écrite  à  la  marge  unescolie,  ayant  pour  litre 
SanclMf  Mor  Severus  (3).  Assurément  aucun 
orthodoxe  ni  aucun  nestorien  n'auraient 
honoré  du  nom  de  saint  ce  coryphée  des  mo- 
aophysites;  et  cependant  ces  paroles  sont 
écriles  de  la  même  main  que  tout  le  Codex. 
Sa  effet,  dans  ces  pays-là,  les  sectes  reli- 
gieuses varient  souvent  beaucoup  dans  un 
très-petit  espace  de  terrain;  ainsi,  quoique 
b  petite  ville  de  Karmelis  soit  toute  habitée 
par  les  nestoriens  et  par  les  orthodoxes  qui 
ont  quitta  leur  secte  (b),  Baratol  cependant, 

El  n'en  est  distant  que  de  trois  mille  pas,  et 
rakoseh  de  mille  seulement,  ne  comptent 
^ee  des  jacobites  dans  leur  enceinte  (5).  Or 
e*est  dans  ces  environs  qu'est  située  Beth- 
Sichre. 

Non-seulement  Tnn  et  l'autre  manuscrits 
portent  des  marques  spéciales  de  cette  ori- 
gine jacobite,  ils  ont  aussi  l'un  et  l'autre  des 
traits  communs  qui  en  sont  une  preuve  in- 
contestable. Ils  renferment  en  effet  Tun  et 
l'autre  des  homélies  de  Sévère  d'Antioche 
auquel  on  j  donne  toujours  le  titre  de  aatn^ 
qui  ne  pouvait  lui  être  donné  que  par  un 
Imoune  de  cette  secte.  On  retrouve  aussi 

KiMwst  qa>lle  fafail  en  effet  pour  môlropoliuio  (  à 
rt!«lraildtéda  L  Ui);  au  contraire,  s'il  bilan  placer  le 
■âge  épiaeopal  sur  u  montagne  où  nous  ne  sonunes  pas 
ccruius  qui!  y  eût  une  peUte  ?iile ,  il  aurait  plutôt 


tfMdn  de  In  jôrididioo  de  Niîii?e. 
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ktmprm. 
-iblkH.  orient.,  t.  m,  p.  U,  p.  700.  Mais  quolmi*il  parle 
estttirieiB ,  il  ne  fiul  pent-ètre  pas  restreindre  à  eui 
Mrib  ce  qu'il  dit.  Cesi  ce  qu*on  peut  également  conclure 
dit  1,  p.  116.  On  ne  doit  donc  pas  beaucoup  f*arrèler  à 
«eut  renurque:  tout  ce  qu'elle  iMrouve.  c'est  qu*on  trouve 
éÊm  «o  Codex  on  titre  boouriilque  qui  ne  se  trouve  pas 
énvraoïre. 

(S)  Csiie  noolis  ne  inappliqué  que  dans  un  sens  mvstique 
lee  fii  eat  dit  dans  le  texte  sacré  de  la  manière  dont  les 
sidMs  de  Gédéon,  conduits  sur  les  bords  dVin  fleuve,  se 
inrvat  b  boire  de  rem. 

8Ki6bebr,ii#tSM|ir«. 
U  atas.  iM^  p.  I8S. 
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dans  ces  deux  manuscrits  les  leçons  et  les 

f>oinls  de  la  version  héracléenne;  et  de  plus, 
es  fragments  de  la  version  philoxénicnne  la 
plus  pure,  quej*ai  reproduits  plus  haut, 
quoique  cependant  il  n*y  ail  personne  qui  no 
sache  que  ces  versions  ont  été  rédigées  par 
les  jacobites  pour  leur  usage. 

De  tout  cela  il  résulte  clairement  que  les 
esprits  qui  tiennent  le  premier  rang  dans  ce 
genre  de  science  se  sont  trompés  jusqulci, 
en  assignant  à  celle  version  une  origine  nes- 
torienne :  car  il  parait  évident  qu'elle  esl 
plutôt  iacobile.  Les  livres  y  sont  rangés  dans 
un  ordre  tout  particulier,  diiïérent  de  celui 
de  la  version  simple  et  de  la  nestorienne. 
Assémani  rattribue  à  Jacques  VOnomasti'- 

Îue(l),  nom  sous  lequel  il  désigne  notre 
lodcx,  ainsi  que  nous  l'avons  dil  au  com- 
mencement. Jacques  Georges  Adier  donne 
pareillement  Tordre  des  livres  d*aprés  d'au- 
tres livres  manuscrits  des  Syriens,  et  mar- 
que avec  assez  d'exactitude  la  différence  qui 
existe  chez  les  nestoriens  (2). 

Le  Codex  du  Vatican  commence  donc  an 
Penlateuque,où  Ton  aperçoit  deux  divisions  r 
la  premièreen  Knror  Tschhohhé(sec/tom)dont 
la  Genèse  a  Irente-quatre:  et  cette  division  est 
remarquée  par  Barhébrœus  et  les  autres  com- 
mentateurs ;  la  seconde  esl  purement  rabhi- 
niquccn  sections  qui  tirent  leur  nom  du  fait 
ou  de  Tacteur principal  dont  il  y  est  question. 
Telles  sont  :  1  la  promesse  faite  à  Abraham, 
dont  les  Syriens  font  le  commencement  d'une 
ère  relative  à  l'histoire  des  Hébreux,  comme 
nous  le  verrons  ailleurs;  2*  la  tentation  ou 
l'épreuve  d'Abraham  lorsqu'il  lui  fut  com- 
mandé d'immoler  Isaac;  3*  enfln  la  naissance 
d'Esaii,  et  autres  choses  du  même  genre  (3) 
Après  le  Pentatetmue  et  Josué  {fol.  32) 
commence  le  Livre  des  Juees ,  avec  ce  pré- 
ambule :  Points  du  livre  ae$  Juges  des  en- 
fants  d'Israël,  qui  s'appelle  en  hébreu  Schaph- 
te  (4).  Ce  livre  est  suivi  de  celui  de  Job 
(fol.  36),  qui  lui-même  est  suivi  de  celui 
de  Samuel  (fol.  41,  verso),  titre  sous  lequel 
sont  compris  les  deux  livres  qui  portent  oc 
nom  ;  puis  après.  David,  ou  la  collection  des 
Psaumes  (fol.  50).  Après  les  Psaumes  (foU 
58,  terso),  on  trouve  ce  qui  suit  :  Symbole  des 
trois  cent  dix-huit  Pires  réunis  en  concile  à 

Nicée.  Et  (il)  est  monté et  est  assis  (S)  à  la 

droite  de  son  Père l'Eglise  apostolique. 

catholique  et  glorieuse.  Ici  finissent  les  points 
et  le  texte  du  prophète  David.  Vient  après  cela 
le  livre  des  Rois  (ibid.)  ;  puis  Isaïe,  qui  esl 
divisé  en  trente  chapitres  [fol.  66,  v.),  et  les 
petits  prophètes  formant  une  suite  continue 
(fol.  75),  et  après  eux  Jcrémie  (fol.  83).  Après 
le  verset  63  du  chapitre  Ll,  on  trouve  insérée 
dans  le  texte ,  en  lettres  peintes  en  vermil- 


(t  )  Ad  Hebediesucatil.  Bibliot.  orteot.,  t.  Ul,  part  I,  p.  I. 

(il  Kurte  Ueoeriiicht,  etc.,  pp.  103  et  siiiv. 

(5)  Les  Syriens  oiil  suivi  les  Jiii&,  leurs  maîtres,  dam 
le  9010  de  comi'ter  exactement  Un  chapitres  de  chaque 
livre,  Ci  de  les  marquer;  de  sorte  qu*oa  peot  din  qulls 
ont  fut  aussi  leur  itassore. 

(t)  Voyint  les  OEiivres  de  saint  Epbrem,  1 1,  p.  808,  A. 

(ù)  Le  Codex  Barliérin  porte  :  tOa  trooTe  snmkiiî  f€J 
«nif,  et  tMTMslJi.» 
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Ion ,  la  note  que  voici  :  Ici  finissent  les  ver- 
sets du  prophète  Jérémie.  Pais  le  texte  se  con- 
tinue jusqu'aux  Lamentallons,  qui  forment 
une  suite  continue,  comme  faisant  partie  des 
prophéties  (fol.  87,  v.),  dont  elles  forment  le 
chapitre  XXXIII ,  et  sont  marquées  des  nom- 
bres 1,  2,  3  et  4.  Vient  alors  la  prière  du  pro- 
phète  Jérémie,  et  ensuite  {fol.  88,  v.)  la  pre- 
mière lettre  de  Baruch ,  telle  qu'elle  se  lit 
dans  le  tome  IV  de  la  Bible  de  Walton.  £lle 
est  suivie  {fol.  89,  v)  de  la  seconde  lettre  de 
Baruch,  qui  est  la  même  chose  que  le  livre 
de  Baruch  (1)  ;  et  après,  on  trouve  une  lettre 
apocryphe  de  Jérémie  {fol.  91,  v.),  également 
publiée  dans  les  polyglottes. 

Vient  ensuite  Ëzéchiel  {ibid.)  compris  en 
vingt-huit  chapitres,  et  il  est  immédiate- 
ment suivi  de  Daniel  (fol.  98}  qui  renferme 
l'histoire  d'Ananias  et  de  ses  compagnons 
{page  suiv.)^  la  prière  et  le  cantique  d^Aza- 
rias...  On  trouve  insérés  dans  les  diverses 
visions  de  Daniel  les  noms  des  royaumes  et 
des  rois  auxquels  ces  visions  sont  censées 
faire  allusion.  Ces  noms  sont  peints  en  ver- 
millon. A  la  un  (fol.  100,  r.),  on  trouve  ces 
mots  :  De  Vidole  de  Bel,  c'est-à-dire,  Histoire 
de  Bel,  et  plus  bas:  Du  dragon.  Et  enfin 
le  livre  se  termine  par  cette  phrase  :  Ici 
Unit  Daniel.  On  retrouve  alors  cet  orne- 
ment bigarré  de  diverses  couleurs ,  qui  sé- 
pare chacun  des  livres  ;  et  après  cela  com- 
mence le  livre  de  Suzanne ,  qui  correspond 
à  la  version  placée  au  premier  rang  dans  les 
polvglottes  (2).  Suivent  ensuite  les  Pro- 
veroes  (Ibid.)^  la  grande  Saaesse  {fol.  105)  « 
YEccUsiaste  (fol.  108,  v.)  (3) ,  et ,  sans  au- 
cune marque  de  séparation ,  le  Cantiques  des 
Cantiques  (fol.  110,  v.).  Alors  se  trouve  cette 
marque  de  séparation  «  Points  du  livre  des 
Femmes,  premièrement  de  J{u(A(/b/.  111,  r.).» 
On  n'a  pas ,  que  je  sache ,  rencontré  ailleurs 
jusauMci  de  titre  semblable;  il  comprend 
es  livres  de  Ruth,  d*Esther  et  de  Judith. 
Enfin  cette  série  de  livres  est  close  (fol.  112) 
par  la  Sagesse  de  Bar-Asiro  ,  c'est-à-dire 
vEcclésiastique. 

Le  même  ordre  absolument  est  observé 
lans  le  Codex  Barbérin  ,  excepté  que  l'Ec- 
clésiastique y  précède  le  livre  des  Femmes, 
de  sorte  que  les  livres  appelés  sapientiaux 
y  sont  placés  à  la  suite  les  uns  des  autres. 

Parmi  ces  livres ,  on  en  a  omis ,  comme  on 
le  voit ,  plusieurs  autres ,  tels  que  ceux  de 
Toble  et  des  Hachabées  :  non  assurément 
qu'ils  fussent  rejetés  par  l'Eglise  de  Syrie  ; 
car  je  pourrais  aisément ,  sMl  le  fallait,  prou- 
ver le  contraire  par  rapport  à  chacun  des 
livres  deutérocanoniques ;  mais  parce  que, 
peut-être,  il  ne  s'y  trouvait  point  de  mots 

3ul  eussent  besoin  d'explication  :  car  c'est 
ans  ce  but  que  tout  ce  livre  a  été  composé. 
D'ailleurs  il  n'y  est  point  fait  mention  des 
livres  des  Paralipomènes ,  ni  de  Néhémie , 

{lyjofei  Ntlrooi  EnopUa  fidei  caUiolk».  Rome,  ie04, 
pp.  w  et  suif. 

(^  walum  M  elMerver  qne  l'histoire  de  Soanne  est 
nise  s»  ammieacemetu  de  Daniel  dans  les  exemplaires 
grecs  ei  sgritHpieê  (  t.  iv«  p.  9  )• 

&)  iMinani  a  omis  ce  tiire,  loraqa*il  parle  de  PMre 
etservl  dms  Min  Codex. 
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ni  d'Esdras ,  qui  sont  certainement  tout  cmu* 
pris  dans  le  canon. 

L'Ancien  Testament  terminé ,  suivent  im- 
médiatement des  extraits  du  Nouveau ,  qui  y 
est  divisé  en  trois  sections.  La  première 
comprend  les  Actes  (fol.  118,  v.)  ot  les  Epîtres 
catholiques  de  saint  Jacques  (fol.  124),  de 
saint  Pierre  (^o/.  idem^  p.suiv.)  et  de  saint 
Jean.  (fol.  12iS).  Après  la  note  ajoutée,  com- 
me on  le  voit  pratiqué  dans  tout  le  Codex,  à 
la  fin  de  cette  dernière  Epltro,  pour  indiquer 
qu'elle  est  finie ,  on  trouve  une  autre  note 
conçue  en  ces  termes  :  Ici  finit  le  livre  des 
Actes  {Praxeis);  ce  qui  prouve  que  Ton  y 
comprend  ces  Epltres  mêmes ,  sous  le  litre 
d'Actes  des  apôtres. 

Suivent  les  quatorze  Epltres  de  saint  Paul, 
et,  après  elles,  les  quatre  Evangiles  dans 
Tordre  accoutumé. 

Dans  ces  deux  manuscrits ,  on  a  suivi  ab- 
solument la  même  marche  en  transcrivant  la 
version  de  Thomas  d*Héraclée. 

Voilà  pour  l'ordre  ;  venons-en  maintenant 
aux  traits  caractéristiques  plus  particuliers 
et  plus  intimes  de  cette  version,  qu'il  faut 
chercher  principalement  dans  le  Nouveau 
Testament.  Notre  version  a  donc  cela  de  par- 
ticulier que,  s'attachant  géniredement  au 
texte  de  la  version  simple,  elle  s'en  écarte  dam 
les  noms  et  les  mots  arecs,  suivant  de  préfé^ 
rence  Vorthographe  néracléenne.  C*csl  ce  que 
je  prouverai  par  les  exemples  les  plus  clairs 
et  les  plus  évidents.  (L'auteur  cite  ici  le  livre 
des  Actes,  1, 13  ;  les  noms  de  Jaofueâ,  &An» 
dri,  de  Matthieu,  de  Barthélemt^  de  Gamon 
liel,  de  Theudas,  de  Tabithe  et  d'Hérode.) 

On  en  verra  beaucoup  d'autres  exemples 
dans  les  scolies  critiques  réservées  pour  le 
§VIL 

Mais  pour  connaître  parfaitement  la  diflé- 
rence  qui  existe  entre  cette  version  et  la  sim- 
ple ,  il  faudrait  les  comparer  l'une  i  l'autre 
dans  toute  leur  étendue.  Ce  serait  une  Uche 
fort  ennuyeuse  et  fort  pénible  ;  car,  comBie 
elle  n'est  copiée  que  par  parties ,  ainsi  que 
nous  avons  pu  nous  en  convaincre ,  de  ma- 
nière qu'il  n'est  souvent  reproduit  qu*un  seol 
mot  de  tout  un  chapitre ,  il  en  résulte  que  la 
sens  ne  peut  nous  diriger  dans  cette  compa* 
raison  :  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  pas  la  moin- 
dre trace  de  division  en  versets  ou  chapitres. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  il  est  si  diffi- 
cile de  trouver,  dans  le  texte  édité ,  et  sur- 
tout dans  l'Ancien  Testament ,  les  leçons  ou 
[lassaçes  que  nous  allons  bientôt  citer,  avec 
'explication  des  endroits  d'où  ils  sont  tirés. 
Néanmoins  l'ennui  et  la  peine  qu*il  m'en 
aurait  coûté  ne  m'eussent  jamais  mi  renon- 
cer à  ce  dessein ,  si  je  n'avais  vu ,  comme  je 
l'ai  déjà  remarqué  dans  la  description  des  . 
manuscrits  et  ailleurs ,  qu*on  trouve  A  la 
marge  même  de  ces  manuscrits  des  compa* 
raisons  assez  multipliées  et  asseï  nom- 
breuses pour  reconnaître  le  vrai  caraclèra 
du  texte;  et  d'ailleurs  le  texte  e&t  trop 
imparfait  pour  qu'on  puisse  cxaciementape^ 
cevoir  le  rapport  qu'il  a  avec  les  manuacriU 
grecs.  J'ai  copié  ces  variantes  »  qu'on  traoT9 
inscrites  i  la  marge ,  et  je  rm  tes  repro- 
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duire  tout  i  Thenre,  réservaDi  la  comparai- 
son totale  et  complète  de  tout  le  texte  aux 
études  critiques  plus  yastes  et  plus  appro« 
Ibndies  que  je  me  propose  de  faire  sur  les 
Tersions  syriaques,  si  le  Dieu  tout-puissant  et 
infiniment  bon  me  donne  assec  de  temps  et 
de  santé  pour  cela. 

Souvent  lorsque  le  même  mot  reparaît  en 
divers  endroits .  on  a  soin  de  répéter  aussi  la 
aiéme  note  à  la  marge  ;  mais  quand  il  ne 
ne  s*agit  aue  de  rorlhographe ,  surtout  en  ce 
qui  regarde  les  points ,  j*ai  cru  inutile  de  la 
répéter  plusieurs  fois,  ce  qui  n'a  lieu  cepen- 
dant qn  en  choses  de  fort  peu  d'importance , 
le  lecteur  étant  préalablement  averti. 

Voici  maintenant  toutes  les  leçons  qui 
sont  notées  à  la  marge  comme  s'écartant 
de  la  version  Pescbito.  (Ici  Tauteur  cite  la 
kçoii  du  texte  et  celle  de  la  marge;  nous  ne 
ferons  qu'indiquer  les  endroits  des  livres 
saints  qui  sont  ainsi  comparés.  ) 

(r  Deuter.  XXXII,  4,  ^  2*  Ps.  CXIU,  6.-^ 
•*  Ecclésiaste,  II,  6,  —  k"  Ecclésiastique , 
XVill,  10). 

Voilà  les  seuls  passages  que  j'ai  trouvés 
ahsi  not^  dans  l'Ancien  Testament ,  à  l'ex- 
ception de  ce  que  nous  avons  dit  précédcm- 
meol  an  sujet  du  Ijvre  de  Suzanne.  Pour  le 
Nouveau  Testament ,  j'observerai  l'ordre 
suivi  dans  notre  Codex. 

Actes  des  ap.,  I,  6,  9;  Il,9îVlI,  M;  A11I,27; 
X,  IS;  Xli.  21  ;  XVIII ,  3,  23;  XXII,  25; 
XXill,  ih.  —  Saint  Jacques ,  II,  17;  111,  15. 
-.  Ep.  aux  Rom.,  Vil,  8;  VIll,  15;  XIV,  8. 
- 1  Corinth.,  IX,  U;  X,  10;  XV,  24.  —  Aux 
Hébr.,  II,  9.  —  Saint  Matth.,  I,  k;  IV,  21; 
V.  14, 18, 22;  VI,  8,  24;  IX,  16,  17,  23, 31  ; 
X.  «,  29.  —  Saint  Marc,  I,  2;  XIV,  8,  16.  — 
Saint  Luc,  VU,  11  ;  XXIV,  13.  —  Saint  Jean, 
IV.  5:  VI,  M;  XIX,  29. 

Il  demeure  constant,  par  toutes  ces  cita-& 
lions,  que  les  variantes  signalées  viennentdu 
loin  qu'on  a  pris  d*écrire  plus  correctement 
les  mots  gréco-syriaques.  Cependant  le  Co- 
dex do  Vatican  présente  d'autres  variantes 
notées  à  la  marge,  sans  désigner  néanmoins 
la  version  i  laquelle  elles  sont  empruntées. 
Il  s*en  trouve  aussi ,  mais  en  bien  moindre 
nombre  ,  dans  le  codex  Barbérin ,  comme  je 
l*ai  déjà  remarqué  dans  la  description  de  ces 
deux  Codex.  Je  les  donnerai  donc  ici  toutes 
réunies ,  en  ayant  toujours  soin  d'ajouter 
quelle  est  la  leçon  que  porte  le  texte  Pes-^ 
rhito  édité,  me  servant  pour  l'Ancien  Testa- 
ment des  polyglottes,  et  de  l'édition  de  Wid- 
manstadt  pour  le  Nouveau  ,  dans  les  livres 
qui  y  sont  contenus  :  dans  les  autres  livres , 
w  me  servirai  de  l'édition  de  Londres  de 
1819. 

Exode,  II,  2;  VIII,  19;  XVI,  83;  —  Lévi- 
liqne,  XI,  20;  XXII,  15;  XXVI,  16,  22.  — 
Nombres,  V,  22;  VI,  21;  XXXI,  8,  27.  — 
Beutéronome,  XIII,  9,  17.  —  Juges,  VI,  27. 
-  Job.  VII.  14;  XIX,  4,  21;  XXlV,  18; 
XXXVI,  27  ;  XLI,  7.  —  I  Samuel,  II,  83;  III, 
1:XVI,16:XX,3.  — IlSamueMI,2b;XlI, 
iS;  X1V«  15,  97.  —  Psaumes,  VU,  9  ;  X,  15; 
XX,  1  ;  XXI,  4  ;  XXll,  24  ;  LVII.  i  ;  LXXVI, 
4|  XCVm,  5;  CXXXVI,  1.  ^  I  Rois,  VI,  37. 


—  Il  Rois,  111,  4;  VIII,  21  ;  XIX,  12.  —  Isaïe. 
XIX,  19;  XXIV,  16;  XXVI,  18.  —  Amos, 
VII,  7  ;  IX,  6.  —  Zacharie,  II,  6.  —  Jérémie, 
XL1X,4.  — Kzéchiel,  XVII,  16.— Proverbes, 
XXVI,  2.  —  Ecclé^iastc,  II.  7,  20;  IV,  1.  — 
Cantique  des  Cantiques,  IV,  3;  V,  8.  — £c^ 
clésiastique,  XIV,  23;  XXVI.  12;  L,  1.  — 
Actes  des  apâlrcs,  II,  7;  XIX,  39;  XXI.  33; 
XXIII,  10,  11,  24;  XXV,  7.  —  I  EpUre  de 
saint  Pierre,  111, 21.  —  lEpUre  de  saint  Jean, 
1, 1.  —  I  Epttre  aux  Corinthiens,  XIU,  12; 

XIV,  31  ;  XV,  17, 41.  — 11  Épltre à  Timolhée, 
H,  19  —  Epi  Ire  aux  Hébreux,  X,  25  ;  XI,  4, 
17.  —Saint  Matthieu,  XXI,  2.  —  Saint  Marc, 

XV,  37;  XXVIII,  47.  —  Saint  Luc,  VIII,  4  ; 
IX,  38;  X,  41;  XI,  7;  XII,  48;  XXIII, 
46;  — Saint  Jean,  IV,  42. 

Ces  comparaisons  marginales  ,  que  j'ai 
transcrites  en  entier,  ne  sont  pas  de  peu 
dMmportance  pour  déterminer  le  véritable 
caractère  du  texte  karkaphensien.  Car  nous 
voyons  qu'il  a  été  comparé  avec  divers  au- 
tres textes  ;  et  que  partout,  si  l'on  en  excepte 
très-peu  de  cas  où  il  ne  s'agit  guère  que  de 
points,  il  s'accorde  avec  le  toxte  édité.  De  là 
nous  pouvons  statuer  que  le  texte  karka- 
phensien qui  se  trouve  dans  nos  manuscrits 
a  plus  de  rapport  avec  la  moderne  Pescbito 
que  n'en  avaient  les  autres  manuscrits,  soit 
pareillement  karkaphensiens  ,  soit  simples, 
avec  lesquels  il  fut  comparé  au  dixième  siècle 
au  moins. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  met  en 
état,  à  mon  avis,  de  nous  prononcer  avec  as- 
sez d'assurance  sur  le  caractère  do  la  version 
qui  nous  occupe. 

1*  Le  texte  fondamental  de  cette  version 
est  le  Pescbito,  celui-là  même  qui  a  beau- 
coup de  rapport  avec  le  texte  édité. 

2*  Elle  offre  une  division  et  un  ordre  dans 
les  livres  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouvcan 
Testament,  qui  lui  sont  tout  à  fait  spéciaux  ; 
et  pour  cet  ordre  elle  s*accordc  avec  la  philo* 
xénienne  ou  héracléenne ,  éditée  dans  le 
même  tome. 

3*  Elle  diffère  également  de  la  Peschito  :  non 
seulement  dans  les  endroits  cités  par  Barhé- 
brieus,  dans  lesquels  même  les  exemplaires 
diffil^rent  entre  eux,  quoique  rarement  et  en 
choses  de  peu  d'importance  ;  mais  surtout  en 
ce  qu'elle  a  approprié  à  l'orthographe  grec- 
que ou  héracléenne  les  noms  propres  et  les 
mots  gréco-syriaques;  et  celle  différence, 
dont  on  trouve  une  preuve  péremptoire  dans 
la  comparaison  qui  vient  d'être  mise  sous  vos 
yeux  est ,  à  mon  avis ,  ce  qui  constitue  pro- 
prement le  caractère  spécial  de  cette  ver- 
sion. 

4*  Enfln  cette  version  n'a  pas  été  faite  pour 
Tusage  des  nestoriens,  mais  elle  trahit 
visiblement  une  origine  monophysite  ou  ja* 
cobite. 

Ces  dernières  observations  pourraient 
peut-être  conduire  à  des  conjectures  certai- 
nes sur  l'origine  de  cette  version.  11  est  con- 
stant, en  effet,  que  les  jacobites  faisaient  peu 
de  cas  de  la  Torsion  Peschito,  comme  s*éioi- 

t^nant  trop  du  texte  original  ;  et  c*est  ce  ^ui 
es  a  portés  à  se  servir  souvent  de  la  version 
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phlloiéfiienoe,  qui  suit  pas  à  pas  et  avec  une 
cxactitadeservileje  texte  grec.  Leurs  oreilles 
étant  en  quelque  sorte  accoutumées  aux 
noms  ainsi  façonnés  à  la  forme  grcc(]ue,  il 
semble  qu'ils  aient  voulu  imaginer  et  intro- 
duire dans  le  texte  simple  je  ne  sais  quel 
cbangement  de  celte  espèce  ;  à  moins  de  dire, 
comme  nous  le  ferons  plus  loin,  que  ce  cban- 
gement ne  s'est  introduit  que  graduellement 
et  tacitement. 

C'est  assez  dit  sur  le  caractère  de  celte 
version;  reste  à  parler  brièvement  autant- 
que  possible,  de  quelques  points  qui  sont  de 
peu  d'importance. 

§  VI.  —  De  Vttuieur  de  cette  version,  telle 

gu^elle  se  trouve  dans  nos  Codex.  De  Tort- 

gine  du  nom  de  karkaphensienne. 

Ce  serait  certainement  perdre  le  temps  que 

de  s'arrêter  à  discuter  sur  l'auteur  primitif 

de  cette  version  :  car  on  ne  trouve  rien  dans 

Barhébrœus,  ou  da  s  Assémani,  ou  enfin  dans 

les  manuscrits  qu'il  nous  a  été  possible  de 

consulter,  qui  puisse  nous  fournir  là-uessns 

les  moindres  renseignements. 

Mais  il  importe  de  rechercher  quel  est  celui 
<|ni  a  recueilli  cesextraits  de  cette  version,  et  j 
a  ajouté  les  points  voyelles,  tels  qu'on  les  voit 
dans  nos  manuscrits.  Le  savant  Assémani  dit 
toujours  que  ce  travail  estdA  aux  efforts  et 
aux  soins  de  Jacques  d'Edesse  (1)  ;  ainsi  que 
le  prétend  aussi  Eichhorn  (2),  qui  embrasse 
sur  ce  point  Topinion  d'Assémani.  Mais  il  faut 
remarquer  que  Jacques  d'Edesse  n'est  nommé 
nulle  part  dans  ce  livre  pour  être  l'auteur  de 
ce  travail  ;  de  sorte  que  nous  ne  |)Ouvon8 
nous  livrer  là-dessus  qu'à  des  conjectures 
que  je  crois  pourtant  heureuses.  Toutefois,  je 
pense  qn* Assémani  n'aurait  jamais  attribué 
ce  livre  à  Jacques  d'Edesse,  s'il  eût  su  qu'il 
est  d'origine  jacobite  (3). 

Voici  les  raisons  qui  ont  persuadé  à  Assé- 
mani que  cette  version  avait  pour  auteur 
Jacques  d'Edesse.  La  ponctuation  des  ver- 
sions karkaphensienne  et  philoxénienne  y 
est  suivie  d'extraits  semblables  des  homélies 
deSévère<d'Antioche,traduitesduffrec,comme 
il  parait  certain,  par  Jacques  d'Edesse  {h). 
11  en  est  parlé  dans  la  lettre  de  ce  même 
Jacques  d'Edesse  à  Georges,  évéque  de  Sarug, 
et  à  tous  ceux  entre  les  mains  desquels  tom- 
bera ce  livre,  où  Ton  expose  les  motifs  qui 
ont  porté  à  entreprendre  ce  travail.  Ainsi 
Assémani  n'a  pas  mal  exposé  le  titre  et  le 
but  de  cette  lettre  ;  seulement  il  n'est  pas 
assez  exact,  en  ce  qu'après  avoir  ajouté  le 
root  du  même,  et  ne  disant  pas  quel  est 
cet  ouvrage  qui  a  été  entrepris ,  il  montre  vi- 
siblement qu'il  pense  que  cette  lettre  re- 
garde aussi  les  versions  de  la  Bible.  Que  si, 
au  contraire  ,  cette  lettre  ne  regarde  que  les 
leçons  tirées  des  Pères,  qui  se  trouvent  pla- 
cées au  troisième  rang  dans  le  Codex  du  Va- 

(t)  Bibliot.  orient,  t.  Il,  p.  409;  t  ni,  part,  i,  p.  4,  note 
5,  ei  p.  10,  note. 

<S)  EinieituDg,  etc.,  L  I,  p.  478. 

(5)  En  effet  Assémani  josUfle  tiTement  et  MTamment 
Jaequet  du  reproche  d'être  imbu  dei  erreurs  de  ccue 
Mde.  ( Bibliot.  orient.,  1. 1,  p.  4?0  tlSAi,) 

(f)  iM^  p.  478. 
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recommanae  a  tous  ceux  qui  iranscrtrow 
livres  que  foi  traduits  et  composés,  etc.  (!)• 
s  paroles,  évidemment,  ne  regardent  ni  L| 
rsion  Peschito,  ni  l'héracléenne* 


tican,  il  en  résultera  manifestement  que  l'u- 
pinion  de  ce  savant  docteur  ne  repose  sur 
aucun  fondement  solide.  Je  prouverai  en 
peu  de  mots  que  la  chose  est  réellement 
ainsi. 

Voici  en  quels  termes  Jacques  s'exprime 
presque  dès  le  commencement  de  cette  lettre  : 
Je  recommande  à  tous  ceux  qui  transcriront 
les 
Ces 
version 

Et  encore  :  Que  les  [copistes)  ne  confondeni 

Î)as  avec  le  Dans  les  siècles  qui  se  trouve  A 
a  fin  de  ces  homélies,  l'Amen  qui  est  à  la 
fin  (2).  EnGn  il  ajoute  :  Je  dis  à  votre  re/t* 
gieuse  fraternité ,  en  la  priant  instamment  : 
Ordonnez  aux  copistes  d  écrire  le  petit  livre 
(envoyé)  à  votre  sainteté^  avant  le  milieu  du 
tome  de  ce  livre  des  homélies  épithroniques  (8); 
c'est-à-dire  des  homélies  mêmes  qui  occupent 
la  troisième  place  après  les  versions  dans  le 
manuscrit  du  Vatican,  et  qui  y  sont  appelées 
en  termes  exprès  épithroniques.  Il  est  vrai 
que,  dans  le  CodcxBarbérin,  la  lettre  précéda 
les  leçons  tirées  des  Pères  grecs  ;  et,  ce  qui 
est  ici  tout  à  fait  décisif,  cette  même  lettre 
précède  également  cette  même  version 
des  homélies  dans  l'autre  Codex  du  Va* 
tican  (4). 

Tout  cela  prouve  qu'on  n'a  aucune  raitoa 
solide  d'attribuer  à  Jacques  d'Edesse  cette 
ponctuation  et  cette  édition  comme  étant  son 
ouvrage  ;  mais  ne  pourrait-on  pas  du  moini 
soupçonner,  en  la  voyant  ainsi  jointe  i  ses 
autres  ouvrages,  et  même  à  ses  traités  sur 
les  noms  contenus  dans  l'un  et  l'autre  Testa* 
ment  et  sur  divers  autres  sujets  ;  ne  pour- 
rait-on pas,  dis-je,  soupçonner  que  l'édition 
du  moins  dont  nous  parlons  est  son  œuvre? 
J'avoue  que  ce  doute  me  parait  avoir  de  La 
consistance,  et  qu'il  approche  tellement  de  la 
probabilité  ,  que  j'embrasserais  volontiers^ 
du  moins  comme  une  conjeeCure  plus  proba- 
ble, l'opinion  affirmative,  si  des  raisons  plus 
graves  ne  me  détournaient  de  le  faire. 

Voici  comment  s'exprime  Jacques  d'Edesse, 
dans  cette  lettre  :  Qu'ils  n'écrivent  pas,  comme 
c'est  Vordinaire  ,  Schlemun  pour  mon  Scho* 
lomon;  car  je  sais  ce  que  j'ai  écrit  ;  ni  bros- 
chilh  sans  iuûf  pour  le  brischith  que  j'ai  em^ 
ployé  (S).  Or  le  premier  de  ces  noms  se  lit 
au  commencement  du  livre  des  Proverbes^ 
dans  notre  Codex ,  contre  la  défense  de  Jac- 
ques (6).  L'autre  aussi  se  trouve  tantau  corn* 
mencement  de  la  Genèse  qu'au  commence- 
ment de  l'Evangile  selon  saint  Jean  ,  écrit  de 
la  manière  que  Jacques  ordonne  d'éviter, 
El  de  plus,  dans  ce  dernier  endroit,  on  trouve 
ajouté  à  la  marge,  de  la  plume  même  de  œ- 
lui  qui  a  copié  le  texte,  les  mots  c|ui  suivent  t 
Saint  Jacques  d'Edesse  dit  brischith.  Ne  pour» 

(1)  Cod.  du  Vat,  fol.  186. 
2  Fol.  187. 

5)  Fol.  189. 

(i)  Bibliot.  orient.,  1 1,  p.  478.  Cir  f  li  démontré  c»> 
dessus  que  celle  leitre  sur  rorlliographe,etc.,  est  It  mèmm 
absolument  que  celle  adressée  ^Georges de  Saïug, quoi* 
que  Assémani  eo  fiisM  deux  lettres  dittiuotes. 

(5)  Codex  du  Vat.,  fol.  185. 

(6)  IM.,  fol  139,     . 


1» 


UÔRifi  STRIACiK. 


1U 


rai(-on  point  conclure  de  lA  qae  ce  n*est  pas 
à  Jacques  d*Edes8e  qa*on  doit  Tédilion  et  la 
ponctuation  de  ce  livre,  mais  à  quelque  autre 
qui  aurait  voulu  étendre  aux  versions  de  la 
Bible  le  soin  et  Tattention  apportés  par  Jac- 
ques aux  homélies  qn*il  avait  traduites?  J'a- 
voue que  Torthographe  suivie  dans  le  codex 
en  question  a  quelques  rapports  avec  celle 
presc/ite  par  Jacques;  mais  s*il  est  aisé  d*ad- 
mettre  que  deux  écrivains  s'accord^'ut  en- 
semble pour  Torthographe  ,  il  ne  Test  pas 
également  d'admettre  qu*un  seul  et  même 
écrivain  ne  se  trouve  pas  d*accord  avec  lui- 
même. 

Pour  mol»  cependant,  s*il  m*cst  permis  de 
me  livrer  à  quelques  conjectures  sur  Fau- 
teur que  nous  cherchons,  je  dirai  au'il  ne  me 
parait  pas  invraisemblable  que  le  premier 
qui  a  écrit  ou  copié  ces  extraits,  tels  qu*on  les 
trouve  dans  nos  manuscrits,  soit  le  copiste 
même  qui  a  écrit  le  Codex  du  Vatican  :  je 
veux  dire  le  moine  David  :  car,  dans  la  pre- 
nûère  épigraphe  ,  citée  précédemment ,  il  se 
sert  d'expressions  qui  ne  conviennent  guère 
i  on  simple  copiste.  Il  dit  en  effet  ,  quil  a 
réuni  et  composé  l'un  et  l'autre  Testament, 
et  que  ce  n'a  pas  été  sans  de  grandes  peines 
et  de  grandes  fatigues  qu'il  a  exécuté  ce 
travail  (1).  Tout  cela  fournit  au  moins  une 
conjecture  non  improbable,  (lu'il  a  vraiment 
eitrail  cette  collection  de  points  et  de  leçons 
delà  version  karkaphensienne, et  les  a  le  pre- 
mier publiés. 

Jen'ajouterai  que  quelques  mots,  sur  le  nom 
êe  karkapkensienne.  Il  en  est  qui  pensent  que 
ce  no  Ji  dérive  de  celui  d'une  ville  de  la  Mésopo- 
tamie (2)  ;  d'autres  aiment  mieux  le  faire  venir 
te  montagnes  de  Syrie.  Les  Assémani  ont  em- 
brassé un  sentiment  tout  particulier  (3)  ;  ils 
pensent  que, sous  le  nom  deAfon/aj^narcfjr  ou  de 
nrsion  des  montagnes ,  on  a  voulu  désigner 
U  version  dont  se  servent  les  jacobites  et  les 
maronites  :  or  cette  version  n'est  pas  autre 
i|ue  la  simple.  Je  ne  pense  pas  cependant  que 
cette  opinion  puisse  sourire  à  aucun  de  ceux 
qoi  savent  que  Barhébrœus  cite  toujours  les 
leçons  karkapbensiennes  comme  différant  de 
û  version  Peschito.U  est  également  constant, 
d'après  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  que  les 
exemplaires  des  maronites  n'ont  aucun  rap- 
port avec  celte  version. 

Mais  comme  j'ai  déjà  montré  qu'il  est  pro- 
bable que  David  a  cousu  ensemble  ces  ex- 
traits, il  ne  l'est  pas  moins  que  les  Codex 
qu'il  a  entrepris  de  ponctuer  et  de  corriger, 

(1)  Le  md  ici  employé  dans  le  syriaque  se  dit  di^ 
mietart  mèuiM  des  livres  et  non  des  catri^^;  aiosi  nue  l'a 
démoou^  J.  D.  Micbaëlis  (  Lex.  de  Casiell.,  p.  584),  et 
a»  exemples  oiés  par  lui  J*en  |)Ourrais  ajouter  d*aulrcs 
CMore.  Ob  pourrait  mettre  en  doute  si  Ton  peut  dire  que 
téuï  qui  ^  mis  en  ordre  ces  exlraiu  a  fait  un  ouvrage  qui 
eiif  ràt  tant  de  p^-inês  et  de  fuêigues.  Mais  on  ne  manque 
pas  J*exeiiH>l(^  de  semblables  loculions  cbez  les  Syriens. 
Ain  MW'AXÀsas  dit  que  les  canons  ont  été  mis  en  ordre, 
m  (irix  de  beauoonp  de  peines  et  de  fatigues  (  Bilillot. 
•iesL,  L  lil«  |>art  I,  p.  77  au baut ),  employant  |iOur  cela 
ksBiéiiies  termes  absolument  que  David. 

li)  André  MiUler.  Diasert.,  etc.,  dissert.  8ecunda,p.  40; 
idker,  VenKM»  du  N.  T.,  etr.,  p.  34. 

(S)_D«  ciukfiie  lie  la  bibliol.  d»  Valkio,  part.  i ,  1. 1, 
1», 


étaient  ceux -mêmes  qui  servaient  à  son 
usage  et  qu'il  avait  entre  les  mains.  Or  nous 
lisons  que  le  lieu  où  11  s'est  livré  à  ce  travail, 
est  le  monastère  de  Saint-Aaron  ,  qui  était 
situé  sur  la  principale  montagne  de  la  Méso- 
potamie ,  le  mont  Sigara,  comme  je  l'ai  p!ci« 
nement  démontré  ci-d(*ssus,  en  rapportant 
les  cpig^raphes.  Après  toutes  ces  considéra» 
lions  ,  je  crois  pouvoir  conclure  que  la  ver- 
sion karkaphcnsienne  ,  ou  des  montagnes, 
est  celle  dont  se  servent  les  jacobites  du  pays 
montueux  de  Sigara. 

§  VU.  —  Choix  critique  et  philologique  de 
notes  inscrites  à  la  marge  du  Codex  karka^ 
phensien. 

AGn  de  donner  une  idée  plus  exacte  de 
notre  version  et  des  codex  qui  la  contiennent, 
j'ai  pensé  qu'on  ne  me  saurait  pas  mauvais  gré 
d'ajouter  ici  les  autres  scolies  qui  ornent  et 
enrichissent  une  édition  qui  mérite  vraiment 
le  nom  de  critique.  Voici  d'abord  les  leçons 
de  la  version  des  Septante  ,  qui  se  trouvent 
éparses  en  divers  endroits  du  Codex  : 

(L'auteur  cite  en  syriaq[ue  les  exemples  sui- 
vants :Gen.,  XXIV,  t6;  XXXVIII,  6:  puis  il 
ajoute  :  Mais  où  trouver  cette  leçon  ?  C'est 
assurément  une  glose;  mais  j'en  laisse  la  re- 
cherche à  ceux  qui  ont  la  faculté  de  consulter 
les  manuscrits  syro-hexaplaires  ambroisiens 
et  parisiens.  —  XLVllI,  11-  —  Job,  XXI,  33  : 
ceci  est  plutôt  une  scolie  qu'une  leçon  tex- 
tuelle, quoique  cependant  elle  ait  pu  se  glis- 
ser dans  quelque  manuscrit. —XXXI,  20,  22. 
— -  Ps.  XXVI,  6.  J'ai  parlé  déjà  plusieurs  fois 
de  la  leçon  textuelle ,  qui  est  un  des  traits 
caractéristiques  de  notre  version.  — XL,  6. 
Cette  noiese  trouve  pareillementdansleCodex 
Barbérin  »  d'où  j'ai  déjà  dit  qu'elle  avait  éié 
extraite  par  Brunsius.  —  XLV,  1^.  Dans  les 
Septante  ,  les  Psaumes  (  que  les  Syriens ,  tant 
dans  ce  Codex-ci  que  dans  tous  les  autres,  ap^ 
pellent  le  livre  de  David)  sont  tout  différents. 
C'est  ainsi  qu'il  indique  par  une  note  géné- 
rale la  différence  qui  existe  entre  le  texte 
Peschito,  ou  hébreu,  et  la  version  grecque, 
dans  les  Psaumes.  —  XCI,  6  :  —  CXXXII. 
18.  Mais  il  faut  observer  oue  ce  texte  est  un 
des  endroits  où  la  version  Peschito  s'écarte  de 
l'original  hébreu  pour  suivre  la  version 
grecque. 

—  1  Liv.  des  Rois.  XVII,  3.  —  Malachîc, 
IV,  2.  Le  pronom  féminin  se  trouve  employé 
tant  dans  le  texte  qu'à  la  marge.  Les  Sep- 
tante «ùToo;  le  manuscrit  alex.  «utAv. 

—  Proverbes,  XX,  2.  Il  est  constant,  par 
cet  exemple,  qui  ne  regarde  une  les  points, 
que  l'on  a  comparé  ici  non  le  texte  grec» 
mais  la  version  syro-hexaplaire.  —  Ecclé-^ 
siastique,  XXX ,  i. 

Il  est  encore  des  notes  d'un  autre  genre» 
qui,  dans  le  Nouveau  Testament^  corrigent  ou 
approuvent  les  leçons  du  texte,  surtout  en 
ajoutant  quelquefois  le  mot  grec ,  mais  écrit 
en  lettres  syriaques.  On  trouve  souvent  cités 
dans  ces  notes  l'autorité  et  le  sentiment  d'un 
certain  Théodose,  qui  parait  avoir  comparé 
notre  version  avec  le  texte  Peschito  ^ 
grec ,  surtout  par  rapport  aux  mott  | 
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IffS 

Quel  est-il  ?  c'est  assurément  ce  que  jMgnore. 
Moussarons  toutefois,  quMl  a  existé  plusieurs 
personnages  célèbres  de  ce  nom  chez  les  ja- 
cobites  (1)»  mais  la  tradition  ne  nous  a  pas 
appris  qu^aucun  d*eux  ait  expliqué  les  livres 
sacrés,  ou  su  la  langue  grecque,  sinon  le  seul 
Tbéodose  luétropolitain  d'Edesse  •  qo*on  dit 
avoir  traduit  en  syriaque  Iqs  œuvres  de  saint 
Grégoire  de  Na^itin^e  ,  et  surtout  ses  poé- 
sies (2),  Mais  le  litre  qui  est  donné  à  notre 
scoliasle  à  la  marge  du  Codex  Barbérin,  et 
qui  signiGe  prêtre  et  non  évéqxie,  prouve  qu'il 
n*est  pas  Tauteur  dont  nous  cherchons  le 
nom.  Ainsi  il  faut  ajouter  le  nom  du  prê- 
tre Théodose  à  ceux  des  écrivains  jacobiles 
cités  par  Assémanî. 

—  Deutéronome,  XXXI,  17  :  Osée.  20.  a  Cç 
nom  d'après  r Ancien  et  le  Nouveau  Testament^ 
s*écrit  Asphania.  »  Mais  peut-être  cette  note 
regarde-t-elle  non  la  manière  d'écrire  ce  mot, 
mais  biensasigniQcation  qu'il  dît  clairement 
être  Espagne,  suivant  en  cela  Topinionf  des 
Juifs. 

—  Joqas,  I,  3  :  —  Actes  des  apôtres.  V.  1  : 
-^  XIII,  1, 7.  La  différence  est  dans  le  point 
kuschoi^  sur  lequel  Théodose  a  fait  une  sco- 
lie  que  je  citerai  bientôt.  11  faut  en  dire  au- 
tant du  mot  employé  au  verset  ih,  qui.  pour 
la  même  raison  est  corrigé  à  la  marge.  Mais  il 
faut  noter  ici  que,  dans  l'up  et Taulre  passage, 
la  leçon  marginale  avait  le  point  kttschoi,  qui, 
comme  en  plusieurs  autres  endroits,  a  été 
gratté  avec  une  lame  de  couteau.  Je  pense 
qu'il  serait  inutile  de  donner  un  plus  grand 
nombre  d'exemples  de  ce  genre  de  correc- 
tion ,  qui  ne  porte  que  sur  le  son  des  mots 
que  nous  ne  connaissons  pas.  —  XVI,  20  : 
—  XXV,  11.  Théodose.  Le  grec  dit  :  Je  le 
jure  par  César.  —  XXVIII,  12  :  —  I  aux  Co- 
rinthiens, IV,  &>.  «  Théodose.  Car  je  ne  sais 
rjen  ep  moi .  dit  le  texte  greci*  — 11  aux  Co- 
rinthiens. 11.  k.  «  Théodose.  Le  grec  porte  su- 
nuchia  (  »vv^x^  )  «  et  les  deux  mots  anusia  et 
sqnuchia  sont  traduits  l'un  et  l'autre  par  sufr 
focation.  »  — lïl,  3^  <  Théodose.  Le  grec  dit. 
Vous  êtes  manifestés.  »  —  Aux  Coloss.,  I^e 
titre....  —  I  aux  Thessalon»  IV,  6.  Les  manu^ 
sçrits  portent  tnasch'iclùn.Cette  leçon  est  bonne 
parce  (fue  ce  mot  dérive  de  maschichiuto  (me- 
sure) ,  et  non  de  mschichiulo  ,  onction.  Les 
éditions  sont  conformes  au  texte. —  I  à  Timo- 
thée.  V,6.  a  Théodose.  Le  grec  porlevimreùAva^ 
qui  est  ici  expliqué  et  traduit  par  slrinos  (ffrpfjve^j 
délices.  Cependant  strinia  est  pjlus  epçaçt  que 
strania,  quiest  dans  le tex te. y^Puïs  on  lit  ces  pa- 
rolesajoutées  après  coup  :  aDans  les  textes  des 
livres,  il  est  écrite  esirania,  »  indiquant  ainsi 
une  leçon  commune  qui  se  trouve  dans  la 
version  Peschito.  —  A  Tite,  111,  10;  —  Saint 
Matth.,  V,  92  :  —  Saint  Luc,  111,  1.  Dans 
d autres  exemples,  l'orthogr^iphe  dans  les 
noms  grecs  s'écarte  de  la  version  Peschito 
pour  se  rapprocher  du  grec  —  Id.,  14t  15.  La 

(1)  Tels,  par  exemp|<^.  le  moine  Tbéodose,  qai  usurpa 
le  siège  de  Jéru!>alero  (Bibliot.  orient.,  t.  H,  p.  55):  le  pa- 
iriarcbe  Tbéodose  [ibid.,  p.  OU)  ;  pub  un  autre  Tbéodose, 
évéqoe  de  Mésine  (ibid..  p.  338)  ;  uu  auire  encore,  évéqoe 
d#  Balbee  l^UÏ)  :  et  un  autre  enlin  de  Callinique  (p.  544). 

(Sf  ibié.^  p.  545,  et  t.  Ill,  part  f|  p»  V,  note. 
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scolie  fait  entendre  auH  Tant  corriger  le  se* 
coud  mot  f  et  le  traduire  dans  le  sens  d*a^• 
tente  et  non  d'opinion.  La  même  chose  eit 
répétée  dans  les  mêmes  termes,  au  ch.  XXIII. 
8  :  —XII,  42  :  —XIX,  17.  «Théodose.  Le  orée 
ne  dit  pas  iu,  mais  eu.  qui  signifie  bien  t  Cette 
leçon  est  exacte.»  — \Xll\^  tO.  Dans  le  texte 
même,  le  second  mot  s'approche  plus  du  gre^ 
que  de  la  version  Peschilo.  —  Saint  Jean,  II, 
15:  — XVllI,  10  :  —XX,  12.  «Théodose.  Car 
le  grec  dit  :  Un  à  sa  tête  et  un  à  ses  pieds.  Mais 
{de  la  manière  que  le  texte  est  ponctué)  cela 
ne  convient  pas.  p  EnGn,  dans  le  contexte  B^i^ 
bérin,  qui  contient  les  mêmes  scolies,  quoi- 
que pas  toutes  ,  on  Ijt  en  marge  à  la  On  del 
leçons  karkaphensiennes,  la  scolie  suivante» 

Îui  n*est  autre  chose  qu*uiie  règle  tracée  paf 
héodose  pour  traduire  en  syriaque  les  noms 
grecs  :  Théodose  notre  maître.  Les  Grecs  n'ont 
point  du  tout  de  gomal ,  de  dôlad  ni  de  betli 
durs  ;  et  l'on  ne  doit  point  donner  un  son  dur 
à  ces  lettres,  le  plus  ordinairement ,  dans  len 
noms  grecs,  soit  pour  l'Ancien  Testament  dam 
la  version  des  Septante,  soit  pour  le  Nouveau 
dans  la  version  Peschito  ou  héraeléenne, 
^  t'ai  déjà  reproduit  ci-dessus  quelques  sco- 
lies  de  Théodose ,  parce  qu*elles  se  trouvent 
jointes  è  des  variantes  du  texte  Peschito,  et 
j*en  al  omis  d'autres  auxquelles  il  n*est  joint 
aucune  observation  ;  car  il  ne  fait  qu*y  écrire 
à  la  marge  les  lettres  qui  se  rapprochent  le 
plus  de  1  orthographe  grecque.  On  voit  parla 
qu'il  s*est  appliqué  à  comparer  ce  texte  avec 
le  grec  et  le  Peschito,  en  se  servant  aussi  de 
la  version  héracléeiine  pour  noter  en  marge 
la  meilleure  orthographe  des  mots  grecs. 
C'est  ce  qui  conGrme  ce  que  j'ai  dit  plus  haut 
du  caractère  de  cette  version  :  que  les  noms 
grecs  inscrits  y  sont  écrits  d'une  manière  qui 
se  rapproche  davantage  des  sons  grecs.  U 
est  également  digne  de  remarque  que  ceuK 
qui  ont  écrit  cette  version  n'en  étaient 
pas  tellement  satisfaits  qu'ils  ne  crussent 
qu'elle  eût  besoin  de  subir  quelque  correc- 
tion :  puisque  nous  les  voyons  inscrire  à  la 
marçe  tant  de  leçons  plus  conformes  au  grec, 
taudis  qu'au  contraire  le  texte  conserve  quel- 
quefois l'orthographe  simple.  On  pourrait 
conclure  (je  là,  peut-être,  aue  cette  vrrsion 
n'a  pas  été  refaite  d'un  seul  trait,  mais  dans 
le  cours  du  temps,  lorsqu'en  copiant  ou  en 
lisant  le  manuscrit,  on  a  inscrit  à  la  marge 
une  leçon  plus  exacte,  ou  qu'une  main  cor*- 
rectricc  l'a  insérée  dans  le  texte  (1). 

Il  me  reste  enfln  à  transcrire  les  scoties 
qui  regardent  la  signification  des  mots,  et  qui 
sont  à  la  vérité  en  petit  nombre.  Je  les  avais 
d'abord ,  je  l'avoue,  réservées  pour  une  dis- 
sertation que  je  prépare  sur  les  sources  qu'il 
faut  consulter  pour  corriger  et  augmenter 
les  lexiques  syriaques,  comme  celles  que  j'ai 
citées  de  S.  Ephrem  dans  la  première  section 
de  mes  Notions,  etc.  ;  dissertation  dans  la- 

Îuelle  j'aurai,  entre  autres  choses,  ^  parler 
B  la  manière  dont  les  Syriens  expliquent 

(I)  Je  n*ai  point  transcrit  les  scolies  qui  donnent  !e^ 
Tarantes  de  la  version  héradôeiine,  elles  ne  cooilemieiil 
rien  en  effet  que  cbacan  ne  poisse  voir  eo  oompvant  i**^**^ 
tioD  4e  Whitc  »Tec  U  versico  Pe>cbit|0  i^tibli^. 
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eox-mémes  le  seos  des  mots.  Hais  aQo  de 
foire  mieax  ressortir  la  science  et  la  manière 
de  penser  de  ceox  (|ni  ont  an  moins  transcrit 
cette  Tersion,  je  rais  les'  mettre,  telles  que 
je  les  ai  recueillies,  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs. 

Job ,  VI ,  6  :  c'esl^-^ire ,  par  des  paroles 
vaines  ;  —  VU  ,  6  :  toile  de  tisserands.  Cette 
interprétation  est  d'une  grande  importance. 
Ceox  qui  ont  étudié  ce  passage  savent  que  le 
mot  syriaque  ici  employé  n^  point  d'autre 
ligniOcation,  dans  le  lexique  de  Castell,  que 
celle  d'araignée^  qui  n'est  appuyée  aue  sur 
l'autorité  de  Ferrarius  :  d'où  il  résulte  une 
très-grande  difficulté  à  concilier  la  version 
syriaque  avec  le  texte  hébreu  qui  a  si^r^SQ, 
tixtwra,  tissu.  Mais  nous  voyons,  par  cette 
scolie,  que  le  mot  en  question  ne  signire 
point  araignée,  mais  tisserands.  C'est  un  plu- 
riel, comme  le  conjecture  savamment  ledoete 
Kosenmaller  (1),  qui  pense  cependant  qu'il 
vent  dire  fil.  ÉnOn  il  faut  remarquer  que  la 
leçon  de  notre  Codex  est  un  mot  composé  qui 
signifie  simplement  toile  ou  tissu,  et  qu'elle 
r^od  exactement  au  texte  hébreu  : 

XV,  26.  —  XXXVI,  13  :  hypocrites  et  au- 
éuieux.  Cette  interprétation  répond  parfai- 
tement au  contexte.  —  XXXVII,  13.  Le  mot 
sjriaoae  ici  employé  manque  entièrement 
dans  le  lexique  de  Castell.  —  I  Samuel ,  IV, 
18.  Ce  mot  manque  également  dans  les  lexi- 
^oes.  — Il  Sam.,  VI,  17;  «  c'est-à-dire,  bou- 
fcii/e.>  — XVII,  19  :  «  c'est-à-dire,  feuilles  de 
|M(aitfr«.>— IsaYe,XXVIlI,  1  :  «c'est-à-dire, 
/feiirn»per6e.»— XXX,  14  :  «c'est-à-dire,  pour 
répandre.»— XXXIV,  14.  Le  mot  ici  employé 
est  quelquefois  traduit  par  les  interprètes, 
{asiia(lamie),ou  ledémon;  mais  notre  sco- 
Itasie  le  rend  par  onager,  àne  sauvage.  — 
XXXV,  1  :  «  c'est-à-dire  lis.  »— XLVl,  1.  Ce 
■K>t  ne  se  trouve  pas  dans  les  lexiques;  mais 

(1)  Le  Ihnre  de  Job  i  été  traduit  en  latin  et  annoté  d*iin 
bout  b  tMAre  par  Era.  Fréd.  CiiarJes  RoseniniUler.  i"  édii. 
Letpi.  18SI,  p.  240. 


d'après  sa  racine  et  les  dérivés  qui  s'en  ti* 
rent  il  doit  signifler  quelaue  chose  qui  est 
lié  ensemble  ou  ceint.  —  Lx,  4.  Les  interprè- 
tes traduisent  ce  mot  par  berceau  ;  mais  dans 
le  texte  hébreu  on  lit  m.  Si  Tintcrprétation 
mise  à  la  marge,  et  qui  rend  le  mot  en  ques« 
tion  par  épaules^  est  vraie,  elle  s'accorde 
assurément  mieux  avec  le  texte  orisinal. 
Voyez  ce  que  nous  dirons  plus  bas  sur  le  ch. 
V,  27,  de  Jérémie.—- Amos,  111,  4  :prot>,  sans 
citer  d'exemple  :  ce  mot  est  aussi  traduit  par 
chasse  on  venaison;  sieniOcation  qui  se  trouve 
ainsi  conOrmée.  —  Jérémie ,  V,  27  :  lien  ou 
lacet  incliné.  Il  faut  remarquer  que  c'est  ici 
la  version  hexa plaire  même,  comme  on  le 
voit  par  le  livre  de  Jérémie  publié  par  Nor- 
berg,  d'après  le  codex  syro-hexaplaire  de 
Milan.  —  XLI,  5  :  c'est-à-dire,  en  tumulte. 
Ezéch.,  1, 14  :  «  c'est  à  savoir,  lapxerredhya- 
cinthe.n  —  II  Timoth.,  II,  23  :  «  c  est-à-dirc, 
scrutationes,  recherches.»  L'auteur  de  la  note 
parait  faire  allusion  à  Thérésie  dont  il  est 
souvent  question  sous  ce  nom  dans  saint 
Ephrem.  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  les 
lexiques.  —  III ,  5  :  c'est-à-dire ,  titane  ses 
forces.  Cette  interprétation  se  rapproche  da- 
vantage du  texte  grec.  —  IV,  13  :  «  ♦•Ac^y.  11 
Sarle  des  livres  de  la  loi  des  Juifs.  »  —  Aux 
(ébr.,  IX,  11  :  «  c'est-à-dire,  n'est  pas  de  cette 
création.  »  Ce  qui  est  pareillement  plus  con* 
forme  au  grec. 

Tels  sont  les  renseignements  par  moi  re- 
cueillis sur  la  version  karkaphensienno,  dont 
on  n'avait  connu  jusque-là  que  le  nom,  et 
dont  j'espère  cependant  que  le  caractère  est 
maintenant  assez  connu  des  philosyriens^ 
grâce  aux  travaux  auxquels  sont  dus  ces  do- 
cuments. Si  on  approuve  cet  opuscule,  ie  ïe* 
rai  tout  mon  possible  pour  que  les  docu- 
ments que  j'ai  recueillis  et  conservés  sur  les 
versions  svriaques  médiates  soient  mis  au 
jour  dans  le  second  tome  de  mes  Heures  sy* 
riaques  (1). 

(1)  Ce  second  tome  n*ïi  pas  été  puliiié.   M. 
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DYNASTIE  DES  ÉGYPTIENS. 

COMPAIUISOII   DB  CB  FBAGMBaT  AVEC  D*AOTRBS  MOIfOMBIITS* 


La  république  des  Hébreux  ayant  en  quel- 
fae  sorte  pris  naissance  en  Egypte,  et 
l'ayant  pas  cessé,  dans  la  suite,  d  avoir  des 
rapports  avec  ce  royaume,  soit  en  s'unissant 
par  des  traités  de  paix,  soit  en  se  faisant  mu- 
toellement  la  guerre ,  il  n'est  pas  étonnant 
^oe  les  histoires  de  ces  deux  peuples  se  pré- 
lent on  mutuel  secours  et  jettent  du  jour 
Fane  sur  l'antre.  Or  une  des  parties  essen- 
lidlet  de  Thistoire  étant  de  faire  concorder 
la  suite  des  bits  avec  Tordre  des  temps,  de 
•aaière  que  Ton  voie  clairement  à  Quelle 
épHP^e  cl  sous  le  gouvernement  de  quel  chef 


chacun  de  ces  faits  s*est  accompli,  il  s'ensuit 
qu'il  est  d'une  consé€|uence  extrême,  pour 
bien  connaître  l'histoire  des  Hébreux,  d'eu 
comparer  la  chronologie  avec  celle  des  Egyp*- 
tiens.  Jusqu'ici  on  en  avait  été  empêché  non 
seulement  par  l'extrême  didiculte  de  cette 
entreprise  et  les  ténèbres  dans  lesquelles  on 
se  trouvait  encore  plongé  à  cet  égard,  mais 
encore  par  l'absence  même  de  monuments 
propres  à  fournir  des  bases  pour  établir  cette 
espèce  de  comparaison.  Ce  que  Hanéthon 
avait  écrit  sur  la  série  des  rois  d'Egypte  pa^ 
raissait  si  décousu,  el  se  trouve  Idlemènt 
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contredit  et  réfaté  par  Josèphe  (1),  Africa- 
nos  (S)  et  Eusèbe,  dont  Texemplaire  armé- 
nien (3)  diffère  pareillement  du  ^rec  (k),  que 
beaucoup  ont  ponsé  qu'il  fallait  ou  le  reléguer 
parmi  les  fables  inventées  à  plaisir  fS) ,  ou 
que  du  moins  les  faits  avaient  été  tellement 
altérés  et  défigurés  par  ces  auteurs,  qu'il  ne 
restait  plus  guère  d  espérance  de  remédier  à 
ce  mal  (6). 

Cependant  ce  que  nous  n'eussions  point 
osé  espérer  est  arrivé  de  nos  jours  :  grâce 
au  flambeau  allumé  par  les  savants  Young 
et  Cbampollion,  les  monuments  égyptiens 
ont  été  remis  en  lumière.  Par  ce  moyen 
on  pourra,  en  comparant  les  monuments 
écrits  des  Egyptiens,  ranger  dans  un  ordre 
meilleur  la  chronologie  de  Manéthon,  et  la 
corriger  dans  les  endroits  où  elle  a  été  al- 
térée par  les  écrivains  plus  récents.  C*est  ce 
3u'a  Qé}k  tenté  de  faire,  dans  les  annales 
es  Lagides ,  un  savant  très-célèbre,  Cham- 
I>ollion-Pigeac,  qui  s'est  appliaué  à  refaire 
a  chronologie  égyptienne  d'après  Manéthon 
et  les  monuments  (7).  Il  ne  m'appartient 
pas  de  faire  Texamen  de  ce  laborieux  ou- 
vrage; je  sais  très-bien  qu'il  est  tout  naturel 
A  l'homme  de  se  tromper  dans  ces  matières 
délicates  et  subtiles,  et  que  les  génies  même 
les  plus  pénétrants  ne  voient  pas  souvent 
leurs  premiers  efforts  couronnés  d'un  plein 
succès  ;  je  crois  cependant  qu'il  n'est  per- 
sonne qui  ne  soit  persuadé  que  cet  illustre 
savant  a  apporté  à  l'étude  d'un  sujet  si  difli* 
elle  tous  les  soins  et  toute  l'érudition  possi- 
bles, et  que  le  succès  obtenu  par  lui  est  tel, 
qu'aucun  chronologiste  sacré  ne  saurait 
maintenant  retracer  Tordre  des  temps ,  sans 
consulter  ses  écrits. 

Mais,  pour  arriver  à  une  certitude  de  plus 
en  plus  complète  ,  il  est  à  propos  de  réunir 
tous  les  documents  qui  louchent  tant  soit 
peu  la  chronologie  égyptienne,  surtout  dans 
les  temps  les  plus  reculés.  C'est  ce  qui  m'a 
déterminé  à  publier  une  scolie  que  j'ai 
rencontrée  en  parcourant  le  Codex  du  Vati- 
can, qui  est  maintenant  marqué  du  chiffre 
CIV  parmi  les  manuscrits  syriaques.  Assé- 
mani  décrit  ce  codex  dans  son  premier 
tome  de  la  Bibliothèque  orientale,  pages  36 
et  607.  Ce  livre  a  été  écrit  en  l'année  1172 
des  Grecs,  qui  correspond  à  la  861'  de  notre 
ère.  Les  scolies,  qui,  selon  l'usage  desOrien-* 

!1)  Conire  Appioo ,  1. 1. 
2)  Jos.  Soalig.  Isagog.  chronologis  canoDiun,  )i  la  fin  du 
Tréjior  de»  temps^  etc.,  p.  126. 

(3)  Euseb.  Pamptiili  chronican  biparthum,  traduit  de 
rarménien  en  btiii,  etc.,  Venise,  1818.  Voyez,  sur  oel  ou* 
vtaire.  le  jugement  de  cet  illustre  et  savant  historiographe 
dans  le  nriiish  Critic,  n.  S,  avril  18f6,  p.  78  et  suiv. 

(4)  Trésor  des  Tem|is,  ou  Chronique  d'Eusèlie,  par 
Sealiger,  Leyde,  1606. 

(5)  Ainsi  Cappel»  qui  apoelle  Manéthon  «^rand  foiseur 
de  meusouges,  t  etc.  (Daiisrourmoot,  Réfleiioiis  critiques 
sur  les  histuires  des  «ncieus  peuples,  t  il ,  p.  85,  Paris, 
173S.  )  Ainsi  encore  Pétau  :  t  La  licence  des  fables  altéra 
leur  origine  (des  Egyptiens).  »  Ralion.  tenip,  1. 1,  c.  2,  p.  2i 

(6)  Voliiiïj,  Recherches  nouvelles  sur  Thistoire  ancienne. 
Paris,  1822,  p.  293. 

(7)  Dans  les  coonnentaires  i^oulés  k  la  fin  des  lettres 
«jant  pour  titre  :  t  Leures  k  Mr.  le  duc  de  Blacas  d^AuIps 

...  relatives  au  nausée  royil  de  Turin,  par  M.  Champol- 
ItfioleJcute.  Première  lettre.  Monuments  historiques. 
9^  mi.  Secppde  lettre,  ibid,,  1826. 
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taux,  remplissent  partout  lesmarffes,onté(é 
ajoutées  par  un  moine  appelé  SImSon  (1),  qui 
cependant  n'indique  nulle  part  Tépoque  à 
laquelle  il  les  y  a  ajoutées;  mais  la  couleur 
de  Tencre ,  qui  y  est  jaunâtre  comme  dans  le 
texte,  et  la  forme  ancienne  des  lellres^  nous 
portent  à  croire  que  les  notes  ne  sont  ffuère 
postérieures  au  texte.  Il  contient  les  Com- 
mentaires de  S.Ephrem,de  Jacques  d*Edess6 
et  d'autres  encore,  sur  les  livres  de  l'Ancien, 
et  du  Nouveau  Testament.  Voici  la  scolie 

3u'on  lit  à  la  marée  au  vers.  10  du  chap.  II 
e  TExode  :  La  fille  de  Pharaon  gui  prit  ioin 
de  faire  élever  Moïse,  s'appelait  Tharmotis,  ei 
Pharaon  son  père,  Meranophmain.  Après  sa 
mort  régna  Aminophthis;  et  après  ce  dernier, 
Horos^  pendant  trente-^uit  ans.  Moïse  avant 
donc  atteint  Vàge  de  vingt-huit  ans,  cVsl- 
àrdire  Van  XXI 11  du  règned'Horos,  il  prit  U 
parti  d'envoyer  Moïse  à  la  guerre  qui  se  faisait 
alors  contre  les  Cuschéens,  parce  qu'ayant  été 
élevé  dans  le  palais  du  rot,  t/  arat(  une  grande 
réputation  ae  sagesse  et  d'habileté.  Motse 
obéit  à  ses  ordres  et  prit  d'assaut  la  ville  c*- 
pitale  des  ennemis,  appelée  Scbnba,  oi«i,  chan- 
geant depuis  de  nom,  fut  appelée  Médu  par 
Cambyse,  roi  des  Mèdes.  Moïse,  vainqueur  de 
ses  ennemis,  prit  pour  épouse  la  j^le  même  du 
roi  des  Cuschéens^  qui  se  nommait  Tharbi,  et 
qui  lui  avait  livré  la  ville^  après  une  conves^ 
tion  par  laquelle  il  s'était  engagé  à  l'épouser. 
Lorsque  ces  événements  s'accomplirent,  MpUe 
était  dans  sa  trentième  année ,  qui  é.  ait  te 
trois  cent  trentième  depuis  la  promesse  faite 
à  Abraham, 

Je  sais  bien  que  le  passaee  que  je  viens  de 
citer  n*est  qu'une  fable  déjà  connue  ;  il  ne 
faut  pas  cependant  le  regarder  comme  une 
pure  Gction.En  effet,  la  succession  immédiat^ 
des  rois  Aménophis  et  Horos  s'accorde  avec 
la  série  de  Manéthon  et  de  la  tabled'AbydèAe; 
quoique  le  nom  de  Memnophmain,  prédéces- 
seur d'Aménophis  (II)  ne  s'accorde  pas  avec 
le  nom  que  présentent  ces  monuments  (à 
savoir  Thoutmosis),  qui  a  cependant  la  forme 
égyptienne,  et  ne  parait  pas  différer  beau- 
coup, quant  à  la  forme,  de  Ammon-Mai , 
3u'on  trouve  dans  les  monuments,  au  lieu 
e  l'Aménophis  de  Manéthon.  Qu'il  nous 
soit  permis  de  faire  remarquer  ici  en  passant 
combien  les  Syriens  sont  habitués  à  s^carter 
de  la  vérité  par  rapport  aux  noms  égyptiens, 
pour  faire  mieux  ressortir  l'autorilé  de  notre 
Siméon.  Citons  pour  exemple  Barhébrasus , 
c|ui ,  en  expliquant  le  vers.  5  du  chap.  I  de 
1  Exode,  s*exprime  en  ces  termes  :  Et  il 
s'éleva  un  autre  roi  qui  ne  connaissait  pas 
Joseph,  c'est^-dire  qui  n'aimait  pas  Joseph. 
Comment  en  effet  un  père  et  un  gouverneur 
comme  Joseph  pouvait-il  demeurer  inconnut 
Ce  roi  s'appelait  Phalamthiosi.  Mais  où  trou- 
ve-t-on,  je  le  demande,  un  roi  de  ce  nom 
dans  les  fastes  complets  des  rois  d'Egypte?  U 
parait  certain  que  Siméon  ne  s*est  pas  contenté 
de  former  sa  chronologie  des  rois  égyptiens 
d'après  les  monuments  anciens;  il  a  encore 
puisé  aux  sources  grecques  :  car  la  tenni« 

ri)  Voyez RusbpII,  ifarriraf  Bielory  of  Àleppo;  LondNS^ 
1791,  t.  II,  p  li2.  y   I        f-» 
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I  do  mol  Uoros  dénote  asseï  daire- 
nne  origine  grecque,  puisque  les  Egyp- 
récrivent  plutôt  Hôr.  Quel  est  l*auteur 
par  lui,  c'est  ce  qu*il  n*esl  pas  possible 
niner  :  car  les  Syriens  paraissent  avoir 
ae  sais  quel  auteur  sur  Ttiistoire  de 
lie.  dont  le  nom  cependant  sent  la 
•  Écoutez  à  ce  sujet  ce  que  dît  Jacques 
ise  «  en  expliquant  le  V'  chapitre  de 
le  :  Ce  roi  se  conduisait  d'une  manière 
et  opprimait  les  enfants  d'Israël.  Les 
il  alors  régnaient  en  Egypte  portaient 
f  nom  de  Pharaon  ;  ceux  au  contraire 
4gnèrent  après  la  venue  de  Jésus-Christ 
ml  celui  de  Ptolémée  (1).  Toutefois  ce 
m$  un  roi  en  particulier  que  récriture 
ffim nouveau  roi,  mais  toute  la  dynastie 
fe  époque.  La  méchanceté  de  ces  rois 
m$  a  été  décrite  par  Méthodolus,  chro- 
»A«  des  Egyptiens.  Assémani  (2)  est 
idié  que  ce  Méthodolus  n*est  rien  autre 
qoe  Manéthon,  et  je  n*irai  pas  m'in- 
ra  faux  contre  son  opinion  :  toutefois 
lins  est-il  que  ce  nom  ne  s'est  ren- 
I  jusqu'ici  que  dans  Jacques  d'Edesse. 
I  notre  Siméon  a-t~il  suivi  Manéthon 
monuments  échappés  à  notre  connais- 
f  11  est  certain  qu  il  s'accorde  avec  lui 
'ordre  successif  des  deux  derniers  rois, 
»|ibi8  et  Horos,  mais  il  s'en  écarte  par 
ri  au  premier,  qu'il  appelle  Memnoph- 
On  ne  saurait  évidemment  supposer 
M  soit  forgé  celte  série  de  rois  ;  et  si 
lant  11  faut  le  regarder  comme  le  co- 
lervile  de  Manéthon,  pourquoi  donc 
jt->t-il  si  ouvertement  de  son  guide  en 
■t  le  nom  du  premier  roi  ?  Je  reconnais 
I  tolotion  de  cette  difGculté  est  au- 
ide  mes  forces,  mais  peut-être  que  la 
ae  fera  jour  au  moyen  d*aulres  écrits 
de  la  plume  des  Syriens.  Exposons 
lant  plus  amplement  ici  ce  que  nous 
ne  cet  auteur  syrien  sur  la  chronologie 

erptiens,  en  transcrivant  d'abord  la 
ronologique  de  celle  époque  composée 
pollionFigeac,  d'après  Manéthon(d). 
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r  commencer  par  le  dernier,  il  est  digne 
nerque  que  Manéthon,  cité  tant  par 
a  Çk)  que  par  Josephe  (5) ,  lui  accorde 
-SIX  ans  et  cinq  mois  de  règne.  Mais 
re  savant  (Champollion  Figeac)  s'étant 
I  que  ce  dernier  nombre  d'années  était 
etit  pour  s'accorder  avec  le  calcul  des 
i  il  lui  a  fallu  recourir  à  un  autre.  Mais 

id.  du  Vat.  av,  fol.  U. 

iblioi.  orical.  L  l.  p.  488. 

4  iupra,  LctU.  prem.,  n  107. 

■ooique,  rlc,  p.  16,  édil.  cit. 

vre  I  eoairm  AppUm,  i.  Jl,  p.  446.  tdiu  Haverc 

bal  •bsenrer  im  AiricaDiis  oonnc  37  aos  ^  Uoros. 

■  FevmoDt,  uki  stiprOf  p.  93. 
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le  texte  arménien  de  la  chronique  d'Eusèbe^  m 
rapportant  le  mime  passage  de  Manéthon, 
donnant^  outre  quelques  variations  de  nombres 
peu  importantes,  deux  années  et  deux  mois 
de  plus  au  rèane  du  roi  Horos:  trente-huit  ans 
sept  mois  au  lieu  de  trente-six  ans  et  ctna  mois; 
on  peut  adopter  aussi  ce  même  nombre  ae  tren* 
te^-huit  ans  sept  mois  (1).  L*adop(ion  de  ce 
nombre  ne  repose  sur  aucun  fondement,  à 
moins  de  supposer  que  le  texte  grec  d*Eusèbe 
a  été  altéré ,  de  sorte  que  la  traduction  ar* 
ménienne  soit  la  seule  qui  ait  conservé  la 
véritable  leçon.  Voici  donc  que  le  fragment 
cité  plus  haut  vient  inopinément  à  1  appui 
de  cette  conjecture.  Comme  notre  auteur  sy- 
rien doit  avoir  puisé  ce  qu'il  avance  dans  le 
texte  grec,  s'il  a  suivi  Manéthon  pour  guide, 
il  est  de  la  dernière  évidence  que  la  traduc- 
tion grecque  de  cet  antique  historien  donnait 
trente-huit  ans  de  règne  à  Horos ,  car  c'est 
le  nombre  d'années  que  lui  donne  le  texte 
que  nous  avons  ;  si  au  contraire  il  a  puisé 
à  d'autres  sources,  il  n'en  est  pas  moins  évi-* 
dent  que  d'autres  auteurs  se  sont  rencontrés 
avec  le  texte  arménien,  ce  qui  lui  donne  une 
plus  grande  autorité. 

La  différence  est  plus  grande  pour  le  règne 
d'Aménophis.  11  ne  dit  pas ,  il  est  vrai ,  en 
termes  exprès  le  nombre  d*an nées  de  la  durée 
de  son  régne,  mais  il  est  facile  de  le  calculer: 
en  effet,  il  dit  que  Moïse  est  né  lorsque  le 
trône  était  occupé  par  Memnophmaîn ,  pré- 
décesseur d'Aménophis ,  et  que  lorsqu'il 
était  dans  sa  vingt-huitième  année,  Horos  était 
dans  la  vingt-troisième  de  son  règne.  Dédui- 
sant ce  nombre  du  premier ,  il  ne  reste  plus 
que  cinq  ans  pendant  lesquels  Moïse  ait  pu 
vivre  sous  le  gouvernement  des  deux  premiers 
rois.  Que  si  nous  supposons  qu'il  soit  né  la 
dernière  année  de  Mcmnophmain,  il  reste 
tout  au  plus  quatre  ans  pendant  lesquels 
Aménophis  aurait  pu  régner.  Mais,  au  con- 
traire, dans  la  table  que  nous  venons  de  citer, 
on  lui  en  donne  trente.  Mais  je  crois  devoir 
remarquer  qu'on  ne  doit  pas  compter  pour 
beaucoup  l'autorité  de  Siméon  dans  ce  calcul  : 
car  quoiqu'en  calcul  int  ainsi  la  durée  des 
règnes  il  ait  pu  consulter  des  documents  au- 
thentiques, et  que  Taccord  admirable  qui  se 
trouve  entre  lui  et  la  version  d*Eusèbe  prouve 
qu*il  en  a  en  effet  consulté,  il  a  dû  cependant 
nécessairement,  en  supputant  l'âge  de  Moïse, 
no  suivre  que  des  systèmes ,  soit  que  ce  fus- 
sent des  systèmes  étrangers  ou  son  propre 
système.  Or  c*est  par  la  chronologie  qu'il 
faut  juger  ces  svstèmes,  qui  ne  sauraient 
servir  de  base  à  la  chronologie.  Et  en  effet 
il  y  eut  toujours  tant  de  systèmes  divers  quil 
ne  faut  pas  être  surpris  qu'il  s'en  trouve  un 
avec  lequel  son  calcul  ne  s'accorde  pas  mal. 
Si  Moïse ,  comme  le  prétend  notre  auteur , 
élaît  dans  sa  vmgt-huitième  année,  l'an  vingt- 
troisième  du  règne  de  Horos ,  il  résulterait 
des  tables  de  Champollion  qu'il  serait  né  1662 
ans  avant  Jésus-Christ.  Dans  la  table  chrono- 
logique jointe  à  l'iircA/o/oj^e&t&fïfue»  etc.,  de 
M.  Fourmont ,  le  même  événement  est  placé 

(1)  Leurs  prciii.t  p.f7. 
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CD  Fan  168i  avant  Jésus-Christ  :  or  cette  dif- 
l'erencc  de  vîn^t-deux  ans  ne  doit  être  comp- 
tée pour  rien  dans  ces  sortes  de  calculs.  De 
même  aussi  la  chronologie  sacrée  ne  s*accorde 
pas  mal  avec  celle  des  Egyptiens,  si  Ton 
prend  une  date  assez  rapprochée  des  deux 
précédentes.  Car  alors  Télévation  de  Joseph 
en  Egyple  tombe  vers  Tan  2050  avant  Jésus- 
Christ,  c*est-à-dire  lorsque  la  dynastie  des 
Hyk-schos  ou  Aral^s  était  au  faite  du  pou- 
voir. C'est  ]à  ce  qui  explique  le  conseil  donné 
par  Joseph  à  ses  frères ,  et  les  paroles  qu'il 
adresse  à  Pharaon  pour  lui  faire  savoir  que 
son  père  et  ses  frères  étaient  habitués  à  U  vie 

(lastorale ,  espérant  par  là  obtenir  pour  eux 
e  pays  le  plus  fertile  de  TEgypte,  tout  en 
reconnaissant  que  les  Egyptiens  regardaient 
comme  infâmes  et  exécrables  ceux  qui  exer- 
çaient cette  jprofession  (1).  Vers  l'an  1820 
avant  Jésus-Christ/fhoutmosis  acheva  l'ex- 
pulsion des  Hyk-schos  déjà  commencée  par 
son  père  Miphra-Thoutmosis,  deux  cents  ans 
après  Joseph.  On  pouvait  donc  très-bien  dire 
que  ce  roi  ne  connaissait  pas  (2),  ou  mieux, 
ne  reconnaissait  pas,  Joseph  (3).  Car  la  dyna- 
stie qui  poursuivait  partout  avec  le  fer  et  le 
feu  li*s  rois  pasteurs  et  leurs  partisans,  n'eât 
las  voulu  assurément  reconnaître  les  mérites 
e  celui  qui  avait  rendu  à  cette  dynastie  les 
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il)  Gén.  XLVI,  31:'XLV1I»  7. 
2)  Exode,  1,8. 
3)  (Test  en  ce  sens  qne  7T  se  troave  employé  dans 
TAncien  Test.;  par  exemple,  I  Sam.  XI,  12:  et  aillenrs 
encore.  Voyez  Rosenmûller  sur  Os.  XUI.  5.  Leiis.  181S, 
p.  306;  et  la  Philologie  de  Gl:tss,  èdiU  Baner,  p.  tiS,  oti 
notre  texte  est  (lareilltiment  cité.  Dans  le  Nouveau  Testa- 
meni  aussi  se  trouvent  emploj^  de  la  même  manière  les 
termes  qui  désieni'nl  Pidée  deiovotr  tmôecoimtdlre;  tels, 
par  exeumie,  saint  Matth.  vu,  i3;  XXV,  ii;  ép.  aux  Uâbr. 
XIII.  iS.  ConsuUez  Giass,  k  rendroil  cité.  Cest  ainsi  que 
Ciceron  nous  montre  les  Siciliens  disant  a  Cécilius:  tN'ous 
ne  te  amnoiftons  pas«  ;  quoimf  il  soit  certain  qu*ils  Pavaient 
connu  pendant  trois  ans.  (  Diviiiat.  In  Caecil.,  {  7.  )  Mais  le 
savant  Rusaninûller  veut  que  le  mot  Vit  de  notre  texte  se 
prenae  dans  le  sens  stria  et  rigoureux  de  comudtre. 


plus  éclatants  services ,  en  soumettant  d'nne 
manière  plus  étroite  et  plus  intime  à  sa  do- 
mination toute  la  lerre  d'£tf yptc ,  a(Ili|fée  du 
fléau  d'une  horrible  fanune  oe  sept  années  (1). 
Certes  tous  ces  faits  s'accordent  beaucoup 
mieux  ensemble  que  si  nous  supposions  que 
la  dynastie  nouvelle  était  celle  des  pasteurs, 
qui  est  rhypothèst'  admise  par  le  savant  llo- 
senmùller  (2).  Qu'ici  le  texte  sacré  paraisse 
indiquer  une  dynastie  nouvelle  plutAl  qu'un 
roi  en  particulier,  c'est  ce  qu'avait  déjàooei* 
pris  Jacques  d'Ëdesse  cité  plus  haut. 

C'est  assez  pour  montrer  le  rapport  qu'a 
la  chronologie  de  Siméon  avec  Icsystème  de 
ChampoUion,  non  moins  qu'avec  la  table  da 
l'histoire  sacrée  du  savant  Ackermann.  J'a«* 
jouterai  seulement  que,  dans  cette  dernière, 
le  commencement  du  règne  de  Roboam  sa 
trouve  placé,  comme  l'a  fait  Ussérius,  en  l'an 
Srr5  avant  Jésus-Christ.  La  cinquième  année 
de  son  règne,  c'est-à-dire  en  970,  le  roi  d'B» 
gypte  Scnischak  vainquit  les  Juifs  (3).  Or» 
suivant  les  tables  de  Cbampollion,  la  vingt  el 
unième  dynastie  avait  cessé  de  régner  l'année 
précédente,  971  avant  Jésus-Christ;  et  le  trAna 
était  alors  occupé  par  la  vingt-deuxième  dy* 
nastie,  dont  le  premier  roi  se  nommait  Sche^ 
schonk  (k). 

(1)  Gén.  XLvn,  30. 

(2)  Soolies  sur  TAnden  Test.,  p.  I,  vol.  Il,  S*  édit.»  p.  S» 
Si  ce  fut  du  temps  des  pasteurs  aralies  (  dont  le  preoBi« 
s'appelait  Salalis;  voyez  UiampoUion,  ut  supra,  seconds 
lettre,  p.  159)  que  Joseph  fut  élevé  aux  premiers  boa- 
neurs  du  royaume  d^Egypte,  il  n'est  pas  surprenant  uuVni 
trouve  dans  son  histoire  des  mots  an>tMfs,  comme  eniplof es 
par  les  Egyptiens  dans  les  proclamations,  etc.  On  voit  en 
effet  que  ces  rois  avalent  en  horreur  tout  ce  qui  était 
égyptien.  S*il  en  est  ainsi,  qui  empêche  de  prendre  |ioor 
uu  impératif  arabe  le  mot  "piN  (  fléchissez  les  genoux  ) 
qui  était  répété  par  le  crieur  public  dans  le  triomphe  de 
Jose|»h.  Il  n'est  jias  besoin  idors  de  roctui  il  h  des  loouUoos 
coptes,  comme  ront  fiiit,  je  luè  sais  si  c*esl  avec  succès, 
plusieurs  autres  pliilologues.  Voyez  Roseomûlier  sur  la 
uen  ,  ut  supra,  >ol.  l,  p.  CSS. 


(3)  I  Livre  des  llois,  XIV,  25. 
(i)  Sea 


Seconde  lettre,  p.  164,  voyez  p.  120. 
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MifT  les  mges  inieniioni  de  cet  Am Itftir, 

}inr  dans  les  vues  de  notre  sodiié^ 
Hndant  redire  ce  que  bien  des  fois  déjà 
:  dit  ses  honorables  membres.  Il  me 
Moms  les  yeux  une  foule  de  sujets,  mais 
si  me  séduisit  le  plus,  soit  par  sa  force, 
r  êa  nouveauté,  fut  celui  que  je  pré^ 
mhUenant  au  public.  Car,  pensms-je 
même,  on  a  un  argument  bien  puissant 
iamber  sur  les  sectes  protestantes, 
m  les  voit  s'enflammer  d'un  zèle  stérile^ 
mer  d'un  labeur  infructueux  dans  Tom- 
fa  conversion,  recueillir  des  trésors, 
trier  sur  les  mers  des  convois  entiers  de 
emires^  semer  avec  prodigcdité  les  JBi- 
'et  livres  ;  se  servir  de  toute  Vinfluence 
if  Fappui  des  autorités  civiles,  séduire 
présents  et  des  caresses;  se  diriger 
eeelaves  des  colonies  américaines;  es^ 
ÏÊM  les  peuples  libres  de  lAsie  de  pré^ 
dogmes  cruels  du  puritanisme,  ou  les 
m  plus  douces  des  moraves;  auand  on 
wi  partout  se  vanter  et  proaiguer  les 
m  p  puis  avouer  enfin  qu'à  la  honte 
me  efforts  ils  n'ont  pu  obtenir  aucun 
f,  comme  si  le  Seigneur  les  eût  frappés 
Kié!  Il  est  certcùn  en  effet  oue  telle 
m$  la  promesse  qu'il  fit  à  "Eglise  véri* 

mstre  côtél  ce  fujet  me  paraissait  ai- 
de sa  nouveauté:  car  je  voyais 


que  la  société  biblique  avait  tellement  attire 
vers  elle  tow  les  regards,  aue  l'on  tenait  bien 
peu  compte  des  tentatives  des  protestants,  oui, 
envoyés  dans  des  régions  lointaines  semblaient 
devoir  nous  inspirer  moins  dintérét.  C'est 
pour  cela  que  nos  frères  n'ont  écrit  que  peu 
de  chose  ou  même  rien,  hors  de  l'Angleterre  ; 
et  que^  même  dans  ce  pays,  on  ne  trouve  au* 
cun  document^  si  ce  nest  quelques  articles 
dans  un  de  nos  journaux,  qui  ne  m'a  pas  été 
d'un  léger  secours.  La  plupart  des  matériaux 
qui  composent  cet  essai  ont  donc  été  tirés,  et 
ce  n'a  pas  été  sans  peine,  des  journaux  et  des 
rapports  des  sociétés  pour  tes  missions  ou 
'd'autres  écrivains  ^  les  favorisaient  s  J'au- 
rais pu  l  étendre  bien  davantage,  si  la  diffi- 
culté de  me  procurer  les  livres  nécessaires  à 
cette  distance  de  l'Angleterre,  et  la  crainte 
d'abuser  de  la  patience  de  ceux  qui  le  liront, 
ne  m'eussent  retenu.  Néanmoins,  en  le  rendant 
publie,  je  l'ai  enrichi  de  plusieurs  notes  que 
je  passai  sotu  silence  en  le  récitant. 

On  verra,  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  que 
l'on  promet  deux  appendices  sur  des  matières 
analogues  et  d'tin  égal  intérêt.  Ils  seront  li- 
vrés  à  l'impression  sitôt  que  Voccasion  s^en 
présentera.  Mais  voyant  que  plusieurs  dési- 
raient  lire  au  moins  cette  dissertation,  je  n*at 
pas  hésité  à  la  publier  seiUe^  les  autres  suffir- 
sant  pour  former  une  brochure  à  part. 

Da  <H>U^e  anglais,  Rome,  le  7  mars  1851. 


Wt^^tttution  * 


SECTION  PREMIÈRE* 

3nirobuction. 

le  peut  le  nier,  très^-éroinents,  très- 
blés,  Irès-iUustres  membres  de  cette 
lié,  nous  sommes  arrivés  à  Tun  des 
ils  les  plus  intéressants  de  Thistoire 
eslantisme.  C'est  ce  moment  qui  doit 
josqu*à  quel  point  il  est  susceptible 
te  et  d'extension.  Pendant  bien  des 
,  i  Tabri  sous  la  protection  spéciale 
Dfernements  civils,  il  a  conservé  une 
e  consistance,  une  apparence  d'unité 
Al  de  la  contrainte  extérieure,  plutôt 
U  combinaison  spontanée  des  parties 
composent.  Sitôt  que  ce  principe  de 
m  est  venu  peu  à  peu  à  se  relâcher, 
B  fermenter  cet  esprit  de  désunion  qui 
fcparable  de  l'erreur,  et  tout  l'ensem- 
dif  Iser  en  une  multitude  de  parties  si 
nnées,  qeu  la  destruction  totale  sem- 
oninentc. 

i  bien  qii'il  soit  vrai,  dira-t-on,  que  la 
a  de  la  religion  protestante  en  sectes 
liées  et  discordantes  entre  elles,  sem- 
iiquer  l'tucomplissement  de  la  divine 
:  qa*on  royaume  divisé  ne  peatse  sou- 


tenir, en  ce  moment  même  ;  elle  ne  8*en  dé 
veloppe ,  elle  ne  s'en  propage  pas  moins 
d'une  manière  étonnante.  Ne  pourrait-on 
point,  par  hasard,  la  comparer  à  la  répu- 
blique romaine?  N'est-ce  pas  quand  on  vit 
se  développer  dans  son  sein  ces  principes  de 
désunion  qui  résultaient  de  sa  constitution 
qu'elle  commença  précisément  à  agrandir 
son  territoire?  Et  tandis  que  les  éléments 
hétérogènes  qui  la  composaient  se  déchi- 
raient dans  une  lutte  meurtrière,  et  se  dévo- 
raient tour  à  tour  dans  de  mortelles  contes- 
tations, n'envoyait-elle  pas  de  tous  côtés  ses 
aigles  victorieuses ,  pour  subjuguer  les 
royaumes  et  pour  reculer  les  bornes  do 
Tempire?  N'est-ce  pasainsi  que,  denosjours« 
les  églises  réFarmèes  se  vantent  d'avoir  ré- 
pandu par  tout  le  globe  leurs  missionnaires, 
qui  font  chaque  jour  de  nouvelles  conquêtes 
religieuses  parmi  les  païens  et  les  juifs, 
parmi  les  bouddhistes  de  l'Asie  et  les  féti- 
chistes de  l'Afrique  ;  parmi  les  peuples  crain- 
tifs qui  boivent  les  eaux  du  Ganue,  et  les 
beaux,  mais  féroces  habitants  du  tfaucase  ? 
Non  ;  si  l'expérience  a  maintenant  démontré 
qu'abandonnée  à  elle-même,  l'œuvre  de  Ter- 
reur tend  k  s'écrouler  et  k  périr,  elle  doit 
avoir  aussi  révélé  qu'elle  n'est  pas  même 
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tasceptiMe  don  agrandissement  ultérieur; 
Cl  cela  maigre  tous  les  efforts  que  la  sagesse 
et  la  puissance  humaines  peuvent  susciter; 
ear  il  est  dit  :  Nisi  Dominus  œdificaverit  do-- 
mum,  m  vanum  laboraverunt  qui  œdificant 

Mim. 

Tel  esl,  messieurs,  le  suiot  que  je  me  pro- 
pose :  c>sl  de  montrer  par  les  révélations  des 
Ïiroleslanls  eux-mêmes  quel  a  élé  jusqu*ici 
e  succès  des  missions  étrangères  qu'ils  ont 
établies  ;  et  j*ose  espérer  que  lo  résultat  sera 
de  prouver  tout  ce  que  je  viens  d*avancer. 

Pour  procéder  avec  plus  de  clarté,  je  divi  - 
serai  mes  recherches  en  quatre  points  prin- 
cipaux :  1*  nous  verrons  quels  sont  les  mo^jrens 
biis  en  œuvre  par  les  sociétés  des  missions 

Ïirolestantes  pour  réaliser  leur  Intention  ,  et 
'on  pourra  par  là  calculer,  humainement 
parlant,  quels  devraient  on  être  les  effets; 
2*  ces  effets  seront  spécifiés  dans  une  foule 
de  missions  particulières  ;  3"  on  verra  plus  en 
général  les  résultats  de  IVnsemble  du  systè- 
me ;  et  4*  enfin  on  examinera  la  nature  du 
petit  nombre  de  conversions  dont  il  est  parlé, 
en  les  réduisant  à  des  classes  déterminées. 
On  me  pardonnera  toutefois  si,  dans  ce  faible 
essai ,  on  ne  trouve  pas  les  grâces  de  la  pa- 
role toscane ,  ni  l'accent  sonore  de  l'idiome 
romain. 

SECTION  SECONDE. 

Moyens  mis  en  œuvre  par  les  Eglises  proies-' 
tantes  pour  la  conversion  des  peuples  infidê^ 
les.  1.  Sociétés  pour  les  missions.  2.  Revenus 
dont  elles  jouissent.  3.  Nombre  des  mission^ 
naires  employés,  k.  Avantages  dont  ils  jouis- 
sent. 

Jusqu'à  nos  jours  on  pouvait  à  peine  aper- 
cevoir le  zèle  du  protestantisme  pour  les 
missions.  Ce  n*est  pas  qu'il  n'ait  fait  quel- 
ques faibles  efforts  pour  acauérir  une  cer- 
taine universalité  ;  mais  ils  lurent  trop  insi- 
gnifiants pour  mériter  l'attention  ou  la  pro- 
tection du  public. 

Voici  comment  s'exprimait  sur  ce  sujet  le 
docteur  Miinot ,  députe  à  Londres  par  la  so- 
ciété biblique  de  New- York  ,  dans  un  dis- 
cours prononcé  devant  rassemblée  de  la  so- 
ciété des  missions  de  Londres,  le  13  mai  de 
Tannée  courante,  et  qui  m'est  parvenu  d'An- 
gleterre :  Croirait-on  jamais  ,  dit-il ,  que  le 
monde  protestant,  bien  quil  ait  le  bonheur  de 
s'être  soustrait  à  la  suprématie  de  Rome,  n'ait 
commencé  que  depuis  peu  à  imiter  le  zèle  de 
cette  Eglise  pour  propager  ses  opinions  et 
pour  porter  l  Evangile  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus à  toute  créature^  Cependant  il  en  est  ainsi. 
Je  crois  pouvoir  affirmer  quen  ce  moment  il  y 
0,  pour  In  propagation  de  l'Evangile,  un  plus 
grand  xêle  dans  le  pontife  romain,  un  plus 
grand  gèle  dans  la  propagande,  une  plus  grande 
activité  dans  le  corps  entier  des  ecclésiastiaues 
appartenant  à  cette  Eglise  dégénérée,  aue  dans 
toutes  les  autres  branches  du  christianisme.  Us 
propagent ,  à  la  vérité ,  un  autre  Evangile  ; 
mais  toutefois  ils  font  preuve  d'un  zèle  plus 
ffremd  que  ceM  que  nous  manifestons.  Dans  le 
4*oA  f  arrive ,  poursuit-il ,  les  partisans 


de  cette  Eglise  font  les  phu  grandi  effbrts 
disséminer  leur  doctrine.  Vannée  demUre, 
25,000  scudi  furent  destinés  par  la  société  es 
Rome,  pour  la  propagation  au  papisme  dmu 
les  états  occidentauût  de  T Amérique  (Us  Fie-' 
rides).  A  Vienne  on  a  formé  aussi  une  tiufi* 
tution  composée  de  personnages  du  plus  hmU 
rang,  réunis  en  forme  de  société  missionnaire. 

L'Eglise  de  Genève  fit  la  tentative  d*aM 
première  mission  en  1536;  mais  elle  fut  pa- 
ralysée dès  ta  naissance.  Les  Hollandais  con* 
mencèrent  leurs  entreprises  avec  do  mailleo- 
res  chances.  Maîtres  de  vastes  territoires  dans 
les  Indes  orientales,  ils  établirent  partout  to 
églises,  envoyèrent  des  pasteurs,  el  cherrhe- 
rent  à  faire  prospérer  la  confessioa  helvéti* 
que  dans  leurs  colonies. 

Les   missionnaires  protestants   risitèmt 

[loor  la  première  fois  le  vaste  continent  ii 
'Inde,  en  1706.  C'étaient  des  Danois  cnvoyis 
par  Frédéric  IV:  le  zèle,  le  caractère  p^rsoa- 
nel  et  les  grands  projets  des  directeurs  see- 
cessifs  de  la  mission  fondée  par  eux,  Zirget- 
balg,  Schultze  et  Schwartz,  leur  ont  procuré 
une  gloire  et  une  réputation  des  plus  bril- 
lantes parmi  les  représentants  plus  moderea 
de  la  même  cause. 

1.  Vers  la  même  époque  on  avait  ioslMné 
en  Angleterre  la  Société  pour  ta  promoiiea 
des  connaissances  chrétiennes  qui  coopéra  ai 
soutien  de  ces  missionnaires.  Presqne  dais 
le  même  temps  se  formait,  approuvée  par  is 
patentes  royales,  la  Société  pour  taprop^O' 
tion  de  l'Evangile  dans  les  pays  infidèles  :  mab 
toutes  les  deux  réussirent  peu  à  exciter  ua 
enthousiasme  général.  Cet  honneur  fut  ré- 
servé à  la  secte  des  anabaptistes,  qui,  par 
leurs  tentatives  dans  les  Indes  orientaient  tait 
vantées  en  Europe,  donnèrent  lien  à  la  ia^ 
mation  de  plusieurs  sociétés  pour  los  missioas. 
Les  anabaptistes  commencèrent  en  1792  :  Irwi 
ans  après  on  créait  l'institution  appelée  Se- 
ciété  des  missions  de  Londres,  ou  des  iadé- 

Sendants  ;  l'année  suivante ,  celle  i'Eéimr 
ourg  ;  en  1800,  celle  de  l'Eglise  an^/tcaas(l). 
Voilà  donc  six  des  principales  sociétés  nuifr 
tenant  existantes  dans  la  Grande-BrelagM 
seulement,  et  (^ui  ont  pour  objet  la  propaga- 
tion de  la  religion  :  mais  ce  n  est  pas  toaL  B 
y  a  encore  une  association  wesleyenae  sa 
méthodiste  ;  il  y  a  des  missionnaires  de  ii 
secte  des  moravcs  et  de  celle  des  sociaiens. 
Trois  congrégations  semblables  existent 
les  Etats-Unis  d*Amérique  :  il  y  en  a  de 
me  en  France,  en  Allemagne,  en  Holiaadei 
en  Suisse  et  dans  les  Etats  du  Nord;  de  sorts 
que  le  nombre  de  ces  sociétés  s'élève  maie- 
tenant  à  dix-neuf.  Aux  sociétés  mentioanéei 
ci-dessus ,  qui  s'appliquent  à  Cexportaiiea 
du  christianisme  et  sont  toujours  des  sociétcs 
privées,  sans  autorité,  je  pourrais  en  ajoiticr 
d'autres,  en  forme  de  sociétés  anxiliairrs: 
telles  sont  les  quatre  pour  la  distribulioa  et 
Jlibles,  de  traités  religieux,  du  Livre  depriirts 
et  des  Homélies  de  l'Eglise  anglicane  {^j.Je  se 

(1)  Quarlerly  Re\ii'w.  June.  18tS,  p.  SI. 

(2)  Vcif  t*z  Jowctt ,  Chrislian  rt*«earclics  in  tke  MvÊtst 
raoean.  5'  éd.  Lond.,  1821,  p.  SIS. 
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dois  pas  omelire  de  dire  que  toutes  ces  socié- 
tés ont  de  nombreuses  ramifications,  particu- 
lièrement de  dames  et  de  femmes  de  toute 
Classe.  Les  sociétés  auxiliaires  de  la  France 
spttlemenl  s*élèvent  à  deux  cents  :  en  Angle- 
terre, elles  sont  innombrables. 

Je  dois  avertir  ici  que  je  ne  traiterai  pas 
aujourd'hui  de  la  société  pour  la  conversion 
des  Juifs  tanten  Angletorrequ'en  Allemagne  : 
MO  histoire  mérite  de  former  le  sujet  d*un 
travail  à  part. 

3.  Le  but  de  ces  associations  est  de  trouver 
et  de  fournir  les  moyens  de  maintenir  des 
nissloonaires  dans  tous  les  pays;  et  elles 
réassissent  d*uhe  manière  vraiment  merveil- 
leuse. La  Société  pour  la  propagation  de  TE- 
fingile  obtient  du  parlement  un  subside  an* 
BœU  que  je  remarquai  s*élever  en  18i5  i 
73400  scudi  (liv.  st.  15,500)  (1).  Mats  une  pa* 
reille  somme  forme  la  moindre  partie  du  re- 
venu de  ces  sociétés.  D  une  extrémité  du 
royaume  à  Tautre  circulent  des  collecteurs, 
qol  ra>semblent  le  peuple  des  yilles  et  des 
bameaux  :  ils  racontent  mille  faits  prodi- 

EVnx  arriva  dans  les  missions,  peignent  de 
îllanles  couleurs  le  résultat  imaginnire  des 
efforts  précédents,  puis  recueillent  les  sou- 
scriptions des  âmes  ferventes  pour  de  nou- 
velles lenlatives.  Pas  un  oyent  des  finances  • 
dît  le  Quarterly  Review,  pour  habile  quil  soit 
doM  fari  de  lever  lee  imBÔis  »  ne  pourrait Ja-* 
muiê  parzenir  à  trouver  tes  moyene  qui  ont  été 
inteniés  par  Vadresêe  de$  cotlecteun  et  des  dî- 
rvrfeiirs  de  ces  sociétés ,  ou  suggérés  par  ceux 
fuprennemi  intérêt  dans  la  cause  (2). 

Fùur  donner  une  idée  des  sources  de  Fé-- 
Borme  revenu  de  ces  sociétés,  je  présenterai 
eielqoee  extraits  de  leurs  comptes  dans  les 
Ephésnérides  évangéliques  (Evangelical  Mar- 
fniM).  De  la  vente  d'allumettes^  5  scudi,  30 
{liv.  sterl.  1, 3).  Produit  de  la  vente  de  souri-- 
eibts  Qivee  embellissements,  scudi  5,  50  (orna'- 
«enlelmeiMf-lraps.,  liv.  sterl.  1,  b,  6).  Quel* 

Svi'uû  voua  i  cette  intention  le  produit  annuel 
'on  cerisier  ;  une  pauvre  femme  présenta  à  la 
Soriéléweslevenne,  A  Grecnwich,  une  bourse 
oooleBanl  9w)  liants  (/or^/iinf/s);  une  jeune 
aveugle  a  contribué  de  30  schellings  chaque 
aînée  :  c*est  exactement  la  somme  qu'elle 
4evniit  dépenser  le  soir  pour  la  lumière,  si 
elle  n'avait  pas  été  privée  de  la  vue.  Mais  la 
contribution  la  plus  originale  de  toutes  est 
ceQe  qui  est  exprimée  dans  Favis  suivaut , 
imimé  fur  les  couvertures  du  Journal  évan- 
géTique  :  Jacques  Crabb  fait  connaître  aux 
misfionnaires  de  toute  secte  qu'il  les  pourvoira 
teus,  à  leur  départ  d'Angleterre,  d'une  mesure 
ée  petit  vinaigre^  gratis  ;  et  de  plus ,  i7  tient 
t^agnsin  d*kuile,  etc.,  de  première  qualité,  à  bon 
MorcAéf  pour  prix  comptant  (3). 

Croinez-Tous,  messieurs,  que  par  des 
■wijeas  si  mesquins  en  apparence  on  forme 
«B  revenu  prodigieux  t  En  1820,  la  Société 


(I)  La  lîfre  sterling  vint  S5  fr.  90 1.  de  notre  laonnaie. 

_  (Mois  do  inducteur). 

1)  Loe.  dl ,  p. 


pour  la  propagation  de  TEvangile  rer ueillit 
202,960  scudi  (liv.  st.  43,000)  ;  la  société  des 
missions  de  rÊgliso  et  celle  de  Londres  re- 
cueillirent chacune  134,600  scudi  f  liv.  sterL 
30,000)  :  tellomimt  que  cette  année-là  ces  trois 
sociétés  avaient  à  elles  seules  un  revenu  de 
472, 1605cudi(  Voyez  le  CatolicMiscetlanyJan* 
1823,  p.  37).  Les  autres  sociétés  sont  dans  une 
proportion  égale  ;  celle  pour  la  promotion  des 
connaissances  chrétiennes  évaluait,  en  18*25, 
son  revenu  annuel  à  250,160  scudi  (liv.sler. 
53,000  (Quaterly  Review,  lieu  cité,  p.  27). 

Ces  revenus  vont  toujours  en  augmentant  : 
quatre  ans  après  Tépoquedont  nous  parlons, 
c'est-à-dire  en  1824,1a  somme  ci-dessus  indi- 
quée pour  la  Société  des  missions  de  TEglise 
s*était  déjà  accrue  de  40.000  scudi  (  Ibid.,  p. 
29).  Mais  en  1828,  on  déclara  dans  un  tableau 
Qu'elle  sélevait  à  272,656  scudi.  La  Société 
écossaise  avait  aussi  recueilli  225,326  scudi  ; 
la  Société  indépendante  de  Londres  rassembla* 
213,656  scudi  ;  et  la  Société  wesleyenne,  255^ 
mille  (1)  ;  de  sorte  que  ces  quatre  sociétés, 
)*année  dernière,  jouissaient  à  elles  seules 
d'une  rente  de  966,178  scudi. 

Dans  Télé  de  Tannée  dernière,  il  y  eut  quel- 
ques variations  d'augmentation  pour  quel* 
quos  sociétés,  de  diminution  pour  les  autres* 
Voici  les  sommes  que  i*ai  pu  trouver  dans  le 
Chriilian  Résister  ou  tableau  annuel  des  socié- 
tés des  missions,  publié  à  Londres  il  y  a  peu 
de  mois. 


Liv.  sterl.     Scudi. 


Société  Weslejenne. 

Société  de  VE^ltSB. 

Société  de  Loudres  (Indépen- 
dants) (S). 

Société  des  Ansbaplistes. 

Société  pour  la  propagation 
de  TËvangiie. 

.  Total. 


85,Sf65 
i7,3àB 

48,128 
17,183 


98t.S87 
«25,388 

S7,6I7 
81,115 


S9,S47         140,878 


198,151         835,275 


Comme  on  le  voit,  on  ne  compte  point  ici 
la  Société  écossaise,  ni  celle  pour  la  promo- 
tion des  connaissances  chrétiennes,  dont  nous 
avons  vu  que  les  revenus  étaient  des  plus 
abondants;  ni  celles  qui  appartiennent  aux 
sociniens  ou  autres  sectaires  :  les  recettes  de 
ces  sociétés  auront  certainement  augmenté 
cette  somme  au  point  de  la  faire  monter  i  un 
million  et  demi. 

Mais  il  y  a,  pour  faire  ce  calcul,  une  autre 
manière  qui  nous  conduit  à  peu  près  au  mê- 
me résultat.  En  l'année  182i^,ces  sociétés  s^ap- 

{{)  i£  National 9  feuille  de  Broxelles,  10  décembre 
1829. 

(2)  Dnns  la  dernière  recette  de  cette  société,  il  y  a  eo , 
^  ce  qM*il  parait,  nno  certaine  diminulton,  comme  oii  lo 
voit  (Kir  Tarlicle  suifant  extrait  de  VAge,  Journal  auglaU 
(protestant),  du  7  septeml)re  de  Tannée  courante,  t  i  ans 
ces  lemj»  malheureux  ,  le  commerce  de  la  relixioD,  Il  c« 
quM  iiarati,  est  plus  florissant  que  tout  autre.  Il  a  été  np* 
iHirté,  dafis  la  dernière  assemltlée  de  la  Société  des  mlf 
slons  de  Londres,  <fUe  ses  retenus  de  Tannée  demlèrlT 
s'élevèrent  k 46,  388, 12, 5  liv.  st.,  ou  bien,  sauf  erreiir«ai 
210.  95i,  SO  scudi).  Quel  insigne  brigandage.!  Les  Ai^M 
se  feront  donc  toujours  duper,  taiiiôl  \j»  une  espèee  dito- 

liosteurs,  uniét  par  une  autre Que  les l€Oilleii'i'ei**w 

>  làcbe  de  démasquer  les  larrons.  Nous  nous  préi»aroasi 
donner  un  article  sur  les  misskxmsires,  qui  vosk  la  |We 
espèce  Je  dénioBBi  terrestres,  t 
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plaodîssaient  déjà  de  ce  qae  ,  poar  fournir 
aax  dépenses  des  missions  étrangères,  ce 
n*ét&it  pas  assez  d*une  somme  de  4.700  scudi 
par  jour  (liv.  si.  1,000)  (1),  ou  1,715,500  sca* 
ai  par  cinnée  :  on  croira  celle  ass(*rlion  quand 
on  saura  que  la  seule  province  dTork  fournit 
r.anncc  dernière  à  ces  sociétés  la  somme  d*en- 
viron  13^.600  scudi  (2).  Nous  n*avons  encore 
parle  que  de  la  somme  fournie  par  TAngle- 
Icrre  :  il  faut  v  ajouter  aussi  les  offrandes 
du  continent  de  l'Europe,  celles  des  Etats- 
Unis  d'Amérique, du  Canada, des  Indes  orien- 
tales et  occidentales;  car  même  les  miséra- 
bles esclaves  émancipés  qui  forment  ces  co- 
lonies sur  les  côtes  de  rArrique  ne  sont  pas  à 
Tahri  des  poursuites  de  ces  fanatiques  (3). 

Mais  il  me  reste  encore  un  autre  élément 
dont  il  faut  tenir  compte  dans  ce  calcul,  car 
il  n*cst  pas  de  légère  valeur  :  je  veux  parier 
des  sommes  fournies  par  les  sociétés  regar- 
dées ci-dessus  comme  auxiliaires,  surtout  la 
société  biblique,  qii  en  grande  partie  consa-* 
cre  ses  eiïorts  à  seconder  les  associations 
pour  les  missions,  en  imprimant  et  en 
distribuant  d^innombrables  exemplaires  de  la 
Bible  dans  tous  les  dialectes,  et  cela  par  le 
ministère  d*agents  et  de  voyageurs  qui  jouent 
aussi  le  rôle  do  missionnaires.  Et  Ton  ne  sau- 
rait nous  reprocher  comme  une  injustice  de 
mettre  au  rang  des  moyens  employés  par  les 

(protestants  pour  la  conversion  des  païens, 
es  sommes  que  cette  société  consacre  à  la 
publication  des  nouvelles  versions  étrangères 
de  rKcrilure  sainte;  car  eux-mêmes  consi- 
dèrent la  distribution  et  la  lecture  de  la  Bible 
comme  le  plus  efficace  de  tous  les  moyens 
pour  obtenir  celte  conversion.  Or  le  Register 
cité  plus  haut  annonce  (lue.  Tannée  passée,  les 
donations  pour  la  société  biblique  s'élevèrent 
à  372,877  liv.  sler.,  ou  à  1,759,979  scudi;  et 

Îue,  dans  le  même  intervalle,  on  distribua 
32,676  Bibles  ou  Nouveaux  Testaments  !  En 
lenant  donc  encore  compte  de  toutes  ces  res- 
sources, je  me  crois  autorisé  à  conclure  (et 
cela  en  restant  de  deux  millions  de  francs  au- 
dessous  de  révalualion  du  Journal  asiatique 
de  Paris  [k])  que  le  revenu  disponible  de  tou« 
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Oiiaterly  Retiew,  p.  39. 

Herald ,  17  ian.  18j0.  Ce  qui  luit  est  le  tableau  dé- 
taillé  des  kommes  offertes  par  cette  pro\iiice  aux  difers^s 
sociétés. 

Liv.  st.      Se.      D. 

Société  biblique. 
Société  de»  missions  de  rEglise. 
Société  de  Londres. 
Société  \V(*»leyi*nne. 
Société  do»  anabaptistes,  des 
traités  religieux,  etc. 


7,317 
S.92i 
S.fli5 
8,577 

7 

2 

13 

19 

11 
H 
11 

4 

£S9 

2 

8 

Tout. 


23,043 


Le  Journal  ci -d'issus  mentionné  ajoutn  qu*on  n^a  pas 
renfermé  «lan^  cotte  somme  les  contributions  pour  la  con- 
fersi'Hi  des  Jui  s. qui  montent^  1,000  liv.  stcr.  (4,702  se.)  ; 
ai  ctfllos  ilfinui^eH  k  la  Société  pour  la  proiiagaliou  de  l'E- 
vatigile  daitt  l(*s  fia^rs  étraug«*rs;  de  manière  que  los  dons 
dtt  cette  iiTut  ince  arrivent  prolMblement  eu  tout  k  30,000  li  - 
vrea  kterl..  somme  présentée  dans  le  texte  avec  u  valeur 
#«|ulvaleuto  eu  monnaie  romaine. 

(3)  Qu'on  en  ?  oie  un  exeonle  dans  le  CitoUc  Miscel.déjk 


tes  les  sociétés  pourlestniisioof  protestantes 
s*élève  annuellement  à  trois  miUions  431,000 
scudi. 

3.  Maintenant  il  reste  à  voir  commeat  s*Mn- 
ploie  cette  somme,  ou  combien  ces  sociétés, 
en  faisant  la  part  des  dépenses  pour  les  diver- 
ses administrations,  tiennent  de  niissionliaî* 
res  en  acUvilé.  En  182i^,  la  seule  Société  des 
missions  de  TEglise  anglicane  avait  419  ms- 
sionnaires  à  ses  gages  (1);  dans  la  mime  an- 
née, les  méthodistes  virent  monter  les  émis^ 
sairesde  leur  secte  à  623  (2).  Ces  deax  sociétés 
à  elles  seules  nous  donnent  1,042  pour  celle 
époque.  En  supposant  que  les  autres  socIMs 
emploient  leurs  fonds  dans  la  même  propor^ 
tion,on  aurait,  seulement  pour  rAngletene, 
un  nombre  de  3,442.  En  outre,  on  a  calailé 
que  les  diverses  sociétés  de  l'Amériqua  oit 
fourni  au  moîns  mille  prédicateurs*  ce  qui  le» 
rait  un  total  de  4,4S^2,elcela  sans  compter  les 
missionnaires  envoyés  par  les  autres  pap 
protestants.  Mais  pour  éviter  toute  apparence 
d'exagération,  je  me  contenterai  iTalDraier 
seulement  que  le  nombre  total  des  ouvriers 
s'élève  à  plus  de  3,000  individus  (3). 

Il  est  vrai  que  la  Société  pour  la  propaga^ 
tion  de  TEvangile,  d'après  le  conteno  de  ses 
lettres-patentes  en  date  du  16  juin  1701,  est 
obligée  de  se  livrer  spécialement  i  rinslmc* 
tion  des  colons  anglais,  et  emploie  cent  vingt* 
deux  missionnaires  et  quatre-vinfft-seize  nul- 
tresd*écolepour  cet  objet  (4)  ;  mais  il  D*estpas 
moins  vrai  qu'elle  fait  profession  do  s*appH* 
quer  aussi  à  la  conversion  des  Indiens  Améri- 
cains qui  se  trouvent  dans  ces  colonies  :avee 
quel  succès?  on  le  verra  par  la  suite. 

Voilà  donc  les  moyens  mis  en  œavre  par 
le  protestantisme  pour  la  conversion  drs 
peuples  inOdèles.  Ils  consistent  en  sodélés 
nombreuses,  la  plupart  sous  la  protedion 
royale  (5),  toutes  composées  de  personnages 
riches  et  lettrés ,  dont  plusieurs  d'an  hast 
rang,  fournies  de  tout  l'appareil  de  directfws, 
de  secrétaircs,de  bureaux,de  correspondance! 
de  journal  public,  elc,  jouissant  d*un  rêvant 
net  de  trois  millions  et  demi  en  argent  onap* 
tant,  et  employant  continuellement  S«O00in* 
dividus  pour  la  conversion  des  infidèles. 

4.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  avanla- 

{^cs  dont  jouissent  ces  sociétés.  Et  d*abofd, 
eur  richesse  énorme  leur  permet  de  donner 
à  leurs  missionnaires  un  entretien  lel«  qn*ili 

[)uissent  non  seulement  se  procurer  tonlsf 
es  commodités  de  la  vie,  mais  se  condlcr 
encore  le  respect,  et  mettre  à  profit  hn  bo* 


-  -    ! 


asiaUf|BS.  Paris,  1818,  umb.  n, 


I)  Qiiarterly  Review,  ubi  aop.,  p. 

i)  Mais  dans  le  chriuian  Begi$ier  on  sV 
que  210. 

(3)  Voyez  le  même  Journal  asiatique,  ibiJ.,  |i.  S9  : 0  tt 
monter  cù  nombre  k  plus  do  5.000  individus. 

(i)  (Tétait  le  nombre  dmmé  dans  le  ra|iport  de  cette  W" 
dëlé,  raiinée  dernière  (I8i9).  Atemoii.  «ic,  hnil» 
Kith  tbo  report  of  tlie  society.  Lond.,  1819,  p.  ISl.  U 
déiM*nso  annuelle  nécessaire  pour  leur  eatrctka  tS 
de  ii,7  J0J3  liv.  sterl 

(5)  La  société  |M>ur  la  pronagatioa  de  rEvaonile  dWit 
eu  1819,  de  S.  M.  Georges  III,  une  sorte  de  lellre  nfk 
qui  ordonnait  en  sa  bveur  une  qu^ie  dans  tomes  lei  *£ 
roteses  du  royaume  :  eUe  rapporta  60,000  Uv.  tt.  (f 
scuJi{.  ChrisUaa  remeari>raaoer ,  vol.  XI»  LmLi 
paf.SO. 
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soins  de  leurs  prosélvtes  futurs.  Tandis  que 
les  missionnaires  calbollques  entretenus  on 
Asie  ne  reçoivent  iiu*un  faible  secours  annuel 
d'environ  lOOscudi  chncun,Io  missionnaire 
de  Féglise  anglicane  jouit,  à  ce  qui!  parait, 
d*un  appointjement  de  1,132  scudi  (lir.  sterl. 
SU>)«  avec  une  augmentation  &ù  188  scudi 
(liv.  st.  (0)  8*il  est  marié,  et  de  la  moitié  de 
cette  somme  pour  chaque  enfant  qu'il  a.  Le 
missionnaire  de  la  société  cI-hIcssus  mention- 
née jouit,  au  cap  de  Honne-Espérance,  d*un 
ippoiptcment  deS.MG  scudi  (liv.  stcri.  300}  ; 
ceax  d*Amerique  d^  100  à  175  liv.  st.  (1). 

En  second  lieu,  ces  missionnaires  ne  péné- 
trent plus  comme  les  Patrice,  les  Auguslin, 
les  Boniface,  les  Xavier,  dans  des  contrées 
inconnues,  pour  demeurer  parmi  des  peuples 
grossiers  cl  barbares;  mais  ils  s*étahlissent 
presque  toujours  dans  des  colonies  déjà  fon- 
dées et  parfaitement  en  sûreté;  ou  bien,  s'ils 
tunt  des  tentatives  chez  des  peuples  encore 
indomptés,  ils  portent  toute  rautorité,la  sanc- 
tion et,  si  je  puis  dire,  le  drapeau  respecté  de 
lenr  gouvernement  (2).  Quelque  part  qu'ils 
s*élaUissenl,  ils  jouissent  d'une  protection 
puissante  de  la  part  des  autorités  civiles  ;  ils 
oovreDl  des  écoles  pour  Unstruciion  gratuite 
des  naturels  et  distribuent  des  prix  avec  pom- 
pe et  solennité. 

Je  pourrais  donner  différentes  preuves  et 
exemples  de  ces  avantages  ;  je  n'en  veux  ci- 
ter qa*on  seul,  tiré  du  Rapport  de  la  Société 
€ùn$aeréeàla  propagation  de  V Evangile  dont 
lespags  étrangère  en  1826.  On  parle  de  l'ou- 
verture d'une  nouvelle  mission ,  voici  en 
Inels  termes  :  Vévéque  pensait  à  transporter 
f.  Tweddle  dans  une  sphère  d'action  plus  tm- 
portame»  chez  les  Garotts ,  race  de  barbares 
nambrmfe  et  guerrière,  qui  occupe  les  mon- 
iÊgnus  entre  Assam  et  les  provinces  orientales 
dn  Bengate.  Leur  férocité  a  été  tellement  dom- 
ftée  par  les  armes  britanniques,  et  Vordre  y 
ai  M  Wfii  nuitnienupar  la  fermeté  et  Vhabileté 
es  M.  Scott,  agent  politique  à  Assam,  qu^un 
saissiemfUiire  peut  maintenant  y  résider  en  as* 
sarsmee.  Ils  sont  pleins  du  désir  d*acquérir 
kf  usages  et  les  arts  de  leurs  eonquérants,  et 
présentesU  un  champ  fécond  en  espérances 
pour  les  travaux  fun  missionnaire  actif  et 
prudent  (3). 

L'existence  de  ces  avanUiges  dans  les  Indes 
a  été  avouée  parle  docteur  Buchanan,  grand 
promoteur  des  missions,  aux  soins  et  aux 
frrils  'duquel  on  doit  Téreclion  de  Tévéché 
prolestant  de  Calcutta.  Voici  comment  il 
l'exprime  précisément  dans  son  Mémoire  sur 
taaantage  de  former  une  hiérarchie  dans  les 
Indes  :  Aucune  nation  chrétienne  n'eut  jamais, 

BR«t«rt.  eomiDe  cl-d^Koi,  pp.  105, 197. 
Dams  Podimer,  fci'MIe  c/e  Londres,  du  14  s^ptembr^ 
Mer,  ou  lit  qoo  le  cbevaller  G.  HurniT  (mloUire  des 
mies)  »  dit  «MUiitlre  deniièreinent  a  la  sociKé  des 
lioat  dtf  rt^lise  que  le  désir  ae  8.  M.  BriUnnique 
flail  ipH!  l'on  i^iarvûl  aux  mof  eus  d'amélioration  auciali?  et 
AAmciKM  religieuse  i  our  les  naiurr Is  de  la  Nouvelle- 
HuH  ode;  n  il  a  |iro|iosé  à  ceUe  MKiélé  que  ai  eile  tou- 
Mt  foomir  deui  lioiimii^  k  cet  effet,  on  accorderait  |)Our 
kv  eatretien  500  Ufres  sUfri.  (  1,360  aeudl),  prises  daos 
ki  ret  esBS  des  eoloiiict. 

en  Rwpeft»  tmum  ei  deii,  poor  rannée  1S2G.  Lond., 
tWvpwM. 


pour  la  propagation  de  la  fài  chrétienne^  un 
champ  aussi  étendu  que  celui  dont  nousjouis^ 
sons^  à  cause  de  Vinfluence  que  nous  exerçon» 
sur  les  cent  millions  d  habitants  de  VHin-^ 
doustan.  Aucune  autre  nation  n'a  jamais  joui» 
pour  Vextension  de  sa  religion,  d'autant  de 
moyens  faciles  qu'il  nous  en  est  offert  dans  le 
gouvernement  c/'tin  peuple  passif  qui  cède 
avee  soumission  à  la  douceur  de  notre  com» 
mandement ,  qui  respecte  nos  principes,  et  re^ 
garde  notre  domination  comme  une  btnédiC' 
tion  du  ciel  (i).  Qui  pourrait  ne  pas  croire 
qu  avec  ces  moyens ,  avec  ces  avantages  , 
après  trente  ans  d*un  infalio^able  travail,  ils 
devraient  avo'r  déjà  fondé  des  é^Hses,  con* 
verli  des  peuples  entiers  et  déraciné,  partout 
où  ils  ont  ouvert  dos  missions,  l'idolâtrie,  le 
mahométisme  et  les  mœurs  perverses  ?  Mais 
voyons  les  faits. 

SECTION  TROISIÈME. 

Histoire  de  quelques  missions  particulièreSf 
V  en  Asie  ;  2*  en  Afrique. 

Avant  de  calculer  en  général  la  proportion 
entre  ces  moyens  et  les  efTcts  produits,  je 
veux  examiner»  comme  jo  l'ai  promis,  This* 
toire  de  plusieurs  missions  particulières  :  il 
sera  curieux  de  voir  qu*après  des  années  de 
travail  et  de  dépenses,  on  ne  parle  encore 
que  d^espérances,  jamais  de  résultats. 

1*  Nous  commencerons  par  les  Indes  orien* 
taies.  La  ville  de  Calcutta,  métropole  des 
possessions  anglaises  dans  les  Indes,  est  une 
aes  principales  stations  des  missionnaires: 
voici  les  résultats  obtenus  sur  ce  noint.  Le 
Registre  des  missions  pour  Tannée  1820,  après 
avoir  énuméré  les  nombreux  avantages  de 
cette  situation  et  l'augmentation  des  ou- 
vriers, conclut  ainsi  :  Oh  prévoit  avec  une 
espérance  douce  et  profonde  le  résultat  de  ces 
efforts  importants,  et  on  les  considère  comme  le 
principe  aes  plus  heureux  succès,  etc.  (2). 

Qu'on  n'aille  pas  eroire  cependant  qu*avec 
le  temps  les  choses  se  soient  améliorées.  C'est 
ce  que  prouvent  assez  le  journal  et  la  cor- 
respondance de  révéque  protestant  Héber, 
qui,  quatre  ans  plus  tard,  nous  donne  des  rv^ 
lations  non  moins  décisives.  Le  2  février 
iSSJi^  il  conRrma  pour  In  première  fois  dans 
la  calbédralo  de  Calcutta.  Il  ]r  eut  236  con- 
firmés ;  pour  la  plupart  ils  étaient  de  familles 
mélangées  (appcfôes  castes  dans  la  langue  dft 
lieu),  c'est-à-dire  enfants  d'européens  mariés 
à  des  flemmes  du  pays,  et  appelés  par  les  An- 
glais half'Cast  ;  il  y  eut  cependant  divers  of- 
fic'ers,  soldats  européens,  etc.  (3).  On  n'in* 
sinue  pas  c^u'H  v  eût  même  un  seul  naturel. 
Je  consacrât  l'église  de  Saint-Jacques,  i^sser^^ 
vie  par  M.  Hawtaine,  qui  neut  se  vanter  d^a* 
voir  converti  un  Indien  de  famille  honnête  et 
de  caste  respectable,  qui  fut  baptisé  peu  de 

(1)  Memoir  on  the  expedicney  of  an  ecdesiastical  esu- 
Uishmeiil  in  Crilish  Iiidia.  By  Ihe  He? .  Qlaud.  BudiaiiaD 
D.  1).  S  edit.  Lond.,  18IS,  f.  iS. 

(2)  Missiooary  Héjsislcr.  Fav.,  p.  47. 

h)  Narmlifc  ofa  ÎMinify  thnHisb  Ibe  Upper  projrtoMf 
of  tndia.  n>  tbe  lete  Beginakl  Debcr.  L.  D.  f  cd.  Leadv 
IS2S,  ft)!.  l,p.7S. 
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jours  aprii  (1).  Lettre  A  M.  Vilmot  Horion  : 
Lu  exemples  de  conversion  acltielle  au  cAri- 
Miianismt.  sont  jusquHei  bien  rares  (2).  Autre 
à  M.  Dou}!las  :  Un  assez  petit  nombre  a  jus^ 

ÎuUci  embrassé  le  christianisme  (3).  Autre 
M.  Hornbj  :  Nous  avons  trouvé ^  malgré 
tous  les  obstacles ,  quelques  Indiens  musul» 
nans  {peu  il  est  vrai,  mci$  assez  toutefois  pour 
faire  voir  aue  la  chose  est  possible)^  qui,  sans 
motifs  intéressés  9  ont  embrassé  et  conservé  le 
christianisme  {i). 

Madras  est  un  autre  chef-lieu  du  gouvcr^ 
nemcnt  anglais.  Voici  Thistoire  pathétique  de 
celte  mission  :  Hélas!  pour  ce  qui  en  est  jusqu  à 
présent,  il  faut  avouer  que  les  cœurs  du  peuple 
sont  comme  un  terrain  merreux.  Plusieurs,  qui 
semblaient  donner  quelque  espérance,  ne  Vont 
pas  réalisée.  De  deux  qui  se  préparaient  au 
baptême,  un  a  découvert  des  vues  mondaines 
et  mauvaises:  il  n'est  plus  en  état  de  prépara-- 
tion:  Vautre,  qui  est  jeune,  a  été  baptisé:  ce 
sont  les  prémices  de  cette  mission  {Miss.  Reg. 
twen  tieth.report.,p.  153). 

Tranquebar ,  mission  ouverte  par  les  Da- 
nois il  y  a  plus  de  cent  ans.  Extrait  d*unc 
lettre  d*un  missionnaire  :  Vous  auriez  sans 
doute  grande  satisfaction  si  je  pouvais  vous 
communiquer  quelques  exemples  d*une  con- 
version opérée  par  la  grâce  de  Dieu  sur  les 
cœurs  de  ce  peuple  ;  et  je  vous  assure  que  je 
n'aurais  pas  une  émotion  moins  vive ,  si  je 
pouvais  avec  vérité  vous  en  raconter  de  ce 
genre.  Je  ne  saurais  ne  pas  gémir  de  la  /en- 
ieur  des  progrés  remaraués  jusqu'à  ce  jour  dans 
les  antiques  et  vénérables  missions  de  la  côte  de 
Coromandel  {Ib.,p.  165). 

Travancore,  Vadmintstration  verra  que  Vef" 
ficacité  réelle  des  missions  a  été  petite  Vannée 
dernière.  Je  suis  plein  d'ardeur  dans  mon  at- 
tenie,  et  f  espère  que  de  toutes  parts  on  annon" 
tera  quelques  succès,  ^\c.  {Ib  ,p.  Vîk).  On  verra 
plus  tara,  lorsque  je  traiterai  des  missions 
indiennes  en  général,  jusqu'à  quel  point  est 
réel  Tctat  de  décadence  de  ces  missions. 

Dinapore.  Crttc  ville,  depuis  Tannée  1806 
jusqu'en  1809,  fut  le  théâtre  des  travaux  du 
plus  zélé,  du  plus  désintéressé,  du  plus  actif 
missionnaire  que  les  Eglises  protestantes 
aient  employé  de  nos  jours.  Je  veux  parler 
du  célèbre  Martyn,  traducteur  du  Nouveau 
Testament  en  langues  hindoue  et  persane, 
qui  mourut  en  Turquie,  en  revenant  dans  sa 

Jatrie,  en  1812,  dans  la  trente-unième  année 
e  son  âge.  Nous  pouvons  même  assurer 
qu'il  Gt  répreuve  de  tout  ce  que  pouvait 
tenter  un  missionnaire  de  cette  religion. 
Quatre  fois  le  jour  des  fêles  il  prêchait  ou  te- 
nait des  conférences  spirituelles.  Vofhce  en 
langue  hindoue,  écrit-il ,  se  fit  jusqu  a  deux 
foif.  Ls  nombre  des  femmes  auxquelles  fexpli- 
quai  le  troisième  chapitre  de  saint  Matthieu. 
n*excède  pas  une  centaine.  Nonobstant  Vapa- 
thie  générale  avec  laquelle  elles  semblaient  oj- 
sister  à  la  cérémonie,  il  y  en  avait  deux  ou 
irais  gui,  fen  suis  sHar,  écoutaient  et  rompre^ 

''M-  fll«  lUBB. 

f  •  ^  S*  Aitft  dt  nuvgbw  niii. 


naient  quelque  chose.  Mais  à  Vexception  de  cw 
femmes,  nous  ne  fâmes  honorés  de  la  présenm 
d'aucun  autre,  européen  ou  insulaire  (1).  El 
peu  après  il  se  plaint,  dans  une  lettre  à 
M.  Corrie,  de  ce  que,  les  ayant  reprises  pom 
leur  légèreté  dans  l'église ,  toutes  Tabandon- 
nèrent  (2).  Enfin  ,  longtemps  après  ,  aoe 
femme  voulant  se  marier,  se  présenta  pour 
recevoir  le  baptême  ;  mais  il  la  troava  il 
peu  disposée,  qu'il  le  lui  refusa(3).  C'est  le  seul 
exemple  qui  se  rapporte,  dans  tout  le  cours  dt 
son  ministère,  à  1  œuvre  de  la  conversion. 

Cawnpore,  Ce  fut  à  cette  station  que  le 
même  Martyn  vint,  après  avoir  qnitlé  DiiuH 
pore.  11  nous  dit  que  là,  malgré  sa  délieattssê 
sur  ce  point,  il  administra  le  sacrement  is 
baptême  à  une  vieille  Indienne  qui,  aitoiqueas' 
sez  ignorante^  était  bien  humble  (p.  3lfr).  Êafii 
son  biographe,  ou,  pour  mieux  dire,  soo  pa- 
négyriste, à  la  fin  de  la  vie  de  ce  mission* 
naire,  ne  se  glorifie  que  d*tine  seule  convcr* 
sion,  outre  celle  de  la  vieille,  résultant  des 
travaux  de  Martyn  dans  la  Perse  et  dans  les 
Indes  {p.  482). 

Buxat.  M.  Corrie  a  observé  parmi  les  hati» 
bitants  chrétiens  une  disposition  à  recevoir 
un  missionnaire  (Miss.  Reg.,p.  136). 

Alep.  a  Le  seul  Norton  poursuit  ses  trettaux^ 
mais  t/  est  parfois  bien  abattu  à  la  vue  éTwn 

Îwogrès  plein  de  lenteur.  Il  espère  cependant 
e  trouver  plus  encourageant  »  quand  il  plaira 
i  Dieu  d'opérer  dans  les  cœurs  d'un  petH 
nombre  {ibtd.,  p.  181).  » 

Tellicherry.  «  Je  s^is  persuadé  ^e  bien  des 
plantes  sont  sur  le  point  de  germer  pour  Je» 
sus-Christ  dans  ces  régions.  Il  en  est  on  ffirf 
cherche  la  vérité  avec  une  diligence  qui  wesi 
pas  sans  ardeur.  Qu*on  nous  donne  plm$  de 
collaborateurs  :  notre  travail  esi  biess  modiré 
par  Vabsence  ifonvriers  (p.  186).  >  Aint  if 
parait  que  pour  aider  à  germer  i  cette  mt' 
que  plante,  ils  vendraient  promptement  Îê 
nouveaux  secours. 

Banghulpore.  C'est  là  aue  fut  placé  le  mith 
sionnaire  Christian,  un  aes  plus  zélèi  de  IV* 

Î^lise  anglicane.  Voici  comment  parie  de  M- 
e  rapport  de  la  Société  pour  la  propagellaa 
de  l'Evangile,  d'après  les  documents  reçes 
de  lui-même.  //  aurait  à  peine  le  courage  de 
dire  qu'il  a  opéré  quelque  résultai  parmi  les 
païens  qui  Venvironnent.  Il  espère  que  lent 
tiendra  arec  le  temps,  à  mesure  que  les  eM- 
naissances  se  propageront  et  que  Von  ceMcf» 
tra  mieux  la  pureté  du  christianisme.  ^Aprk 
son  arrivée,  il  a  baptisé ieu\  naturels:  lèpre* 
mier  est  un  enfant  de  douze  ans,  le  second  usie 
jeune  fille  de  six  ans.  Ils  sont  tous  deux  entre* 
tenus  par  des  personnes  qui  pourvoiront  ilear 
intérêt  futur  (i). 

Raj'Âfahul.  Les  montagnes  situées  dans  It 
voisinage  de  cette  station,  et  habitées  parles 
Puharrees,  parurent  favorables  aux  travail 
des  missionnaires  ;  car  ces  habitants  ne  sent 
pas  soumis  à  ces  préjugés  que  l'on  croyait 

0)  Mrirnirnf ihnBiT  IfinryMinjn  .tfMUfcrm.Iflidi 
IttS,  p.  255. 
f)  llikl.,  p.  STa. 
S)  Pag.  iS5. 

i)  Report  fit  the  Society  for  Uis  propit.  otHke  fimi 
^      t»  I  arts,  Ibr  1891  Lsttl.  tÔK  M». 
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ie  pluf  grand  oUUute  à  la  propagalion  du 
rbrîstianisme  parmi  les  Indiens.  Christian 
en  fil  rexpérienee  ;  mais  son  journal  rend 
manifeste  que»  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  il 
n*afait  pas  même  opéré  une  seule  coD?er- 
lion  (1). 

Caipentun.  dans  Ttle  de  Ceyian.  De  eetu 
mamièrt.  écrit  le  missionnaire,  fax  passé  le 
Umps  a9ani  ces  six  mois.  Ma  grande  espé^ 
ramce ,  um  grande  eonsolaiien  sont  dans  tiin 
peiii  nawsbre  de  descendants  d'Européens  eut 
fimnent  régulièrement  à  V église.  Il  y  a  aussi 
un  pauvre  naturel  chrétien  dont  j  espère  que 
Bieu  attirera  le  cœur  à  lui.  Ma  foi  est  souvent 
chancelante  sur  le  bien  que  l'on  pourra  faire 
parmi  ces  peuples  {Miss.  Reg.,pp.  196,  356). 

Jaffna.  Lettre  du  missionnaire  :  Après  tout. 
si  je  puis  réussir  à  faire  une  ou  deux  conver- 
sions Traies  et  durables,  je  reposerai  en  paix. 
Plus  je  vois  ce  peuple,  et  plus  je  suis  convain- 
ru  de  rinef/icaeité  absolue  des  seuls  moyens 
kwmains  pour  le  délivrer  de  l'erreur.  Un  seul 
homwse  et  trois  filles,  avec  mes  domestiques, 
étaient  présents  (d  r église).  En  vérité  les  cho- 
«et  sg  présentent  sous  un  point  de  vue  téné-^ 
6reitf(p.  205,  261). 

2.  En  Afrique,  on  nous  dit  que  les  missions 
de  SoQSQo  et  de  Buitom  sont  suspendues  sans 
espéra  ace  de  pouvoir  se  relever  désormais 

Kiêsey.  Le  dimanche,  écrit  le  missionnaire, 
•»  rafsciii6/«  ustc  société  de  300  personnes  ou 
plus  :  mais  aucune  d*elles  n'a  encore  d'oreilles 
pour  entendre  ni  de  caïur  pour  comprendre. 
Je  suis  encouragé  à  poursuivre  l'œuvre,  quoi^ 


fuê  parfois  je  sois  presque  désespéré  de  ne  pas 
recucUhr  de  fruit  comme  les  autres  {p.  80.1 

Kent  Station.  M.  Randle  tombe  aans  une 
§nmée  appréhension  de  son  propre  salut  spi- 
rituel. Iln*est  pas  sans  espoir  de  pouvoir  opé- 
rer quelque  bien  chez  ce  peuple  (p.  83). 

darloiio-Town.  Dans  le  rapport  sur  cette 
MbsioB.  il  j  a  une  preu? e  du  peu  de  foi  qu'on 
Ml  ajouter  aux  relations  répandues  en  Eu- 
rope par  les  émissaires  des  sociétés .  et  aux 
ronversionf  des  pajs  éloignés.  La  bénédic-- 
tfcm  iê  Dieu,  dit  le  Registre,  descend  sur  les 
travaux  de  M.  Taylor  chez  les  Maures.  Eco^^ 
tons  maintenant  ce  qu'écrit  M.  Taylor  lui- 
nëoM  :  /•  ne  puis  rapporter  aucune  action 
dérisive  de  la  grâce  divine  sur  le  peuple  :  car 
«on  camr  n'a  encore  été  réjoui  par  rien  de 
«■UoUe.  Mais  il  y  a  divers  motifs  qui  me 
fsat  naurrir  rheureuse  espérance  que  Dieu  se 
moatrerm  bientôt  miséricordieux  (idem). 

Voilà  donc  quelques  exemples  pris  entre 
IjeaucDup  d'autres,  qui  font  voir  combien 
■ee  a  été  trompé  par  ce  que  promettaient  les 
milutions  des  missions,  ils  sont  pour  la 
plepart  tirés  des  actes  même  de  la  Société 
ee  rEqiise,  une  des  plus  remarquables  et  des 
plos  efficaces  de  ces  associations.  Dans  tous 
«■promet. on  espère,  on  présume,  on  al- 
•«d,  mais  rien  ne  s'eflectoe.  C'est  un  prin- 
tenps  perpétuel,  pendant  leauel  on  voit  poin- 
dre â  chaque  pas  de  nouvelles  plantes,  gcr- 

k2LÎ2^!l^'^%â?y.**  *•  »  '«l«g.  «f  Ihe  Gospel 
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mer  de  tendres  fleurs  ;  mais  jamais  Tautonine 
n'arrive  :1e  fruit  ne  se  forma  pas,  ne  mûrit  pas, 
et  le  pauvre  cultivateur  ne  trouve  pour  se 
nourrir  que  le  désir  et  la  promesse  d  une  flo- 
raison abondante,  mais  trompvuse. 

SECTION  QUATRIÈME. 

Succès  des  missions  en  général.  1.  Dejs  mtf- 
sions  anglaises  dans  (es  Indes  orientales 
2.  De  celles  des  anabaptistes  et  des  indépen^ 
dants  dans  le  même  pays.  3  De  toutes  Us 
sectes  dans  l'Inde  et  dans  l'Australie.  4. 
Des  missions  en  Amérique,  tant  pour  les 
sauvages  que  pour  les  esclaves.  5.  Des  mw- 
sions  dans  la  Méditerranée.  6  Des  missions 
chez  les  Kaimoucks.  7.  Aveux  plus  géué* 
raux  des  intéressés  eux-mêmes  sur  là  mal* 
heureuse  issue  de  leurs  efforts  par  tout  le 
globe. 

Mais  c'est  maintenant  quo,  laissant  le  par* 
ticulicr,  je  vais  vous  présenter  des  résultats 
généraux,  tirés  autant  que  possible  des  rela- 
tions des  protestants  eux-mêmes.  Il  ne  sera 
pas  facile  do  les  exposer;  car  il  n'est  pas  fa- 
cile de  calculer  le  non  être ,  ni  de  raisonner 
d'apràs  des  données  négatives.  Le  profond 
silence  qu'ils  gardent  pour  la  plupart  quaud 
il  s'agit  d'énuinérer  les  prosélytes  qu'ils  ont 
faits,  est  déjà  un  puissant  ari^umenl  pour 
montrer  qu'ils  n'ont  pas  trop  à  se  glorifier 
sous  ce  rapport.  Mais  heureusement,  do 
temps  en  temps,  la  sincérité  des  missionnai- 
res et  autres  écrivains,  et  les  défis  des  nôtres, 
leur  ont  arraché  la  vérité  de  bouche  ou  par 
écrit,  et  les  ont  amenés  à  avouer,  quoique 
dans  les  termes  les  plus  doux,  quels  ont  été 
I  s  véritables  fruits  de  leurs  travaux.  J'ai 
avec  soin  rassemblé  ces  aveux,  pour  en  faire 
l'examen  le  plus  exact  oossible. 

Et  d*abord,  tournons  les  jfeux  vers  l'Asie: 
arrélous-nous  sur  l'Inde  anglaise;  car  les 
sociétés  se  font  un  mérite  d*avoir  donné  à  ce 
pavs  leurs  soins  les  plus  particuliers. 

1.  Ceux  qui  méritent  d  attirer  en  premier 
lieu  notre  attention,  ce  sont  les  missionnai- 
res qui  agissent  sous  la  direction  de  l'église 
nationale;  car  ils  conservent  une  certaino 
apparence  de  iuridiction  reçue  de  leurs  p«i&« 
leurs,  et  ont  1  intention  de  propager  un  sys^ 
téme  revêtu  au  moins  des  apparences  de  la 
vérité  et  d'une  organisation  ecclésiastique. 

Et  certes,  les  partisans  de  ces  entreprises 
n*ont  point  manaué  de  se  glorifier  à  naute 
voix  du  succès  des  missions  dans  ces  con- 
trées ;  il  paraîtrait  même  que  déjà  la  victoire 
serait  entre  leurs  mains.  Ecoutez  comment 
s'exprimait  à  ce  sujet  Tévéque  deLondre-» 
dans  un  de  ses  sermons.  Grand  nombre  dJ 
conversions  véritables  se  sont  opérées,  maigri 
de  nombreuses  difficultés:  des  congrégation:\ 
chrétiennes  existent  depuis  longtemps  danx 
VInde  :  les  enfants  des  naturels  ptuens  peuvent 
faire  leur  éducation  dans  les  écoles  chrétien^ 
nés,  et  s'instruire  ainsi  dans  la  connaissance 
des  Ecritures  sans  exciter  la  jalousie  ou  la 
crainte  :  ce  sont  des  faits  suffisants  pour  im^ 
poser  silence  aux  objections  au  doute,  pourju^ 
fi  fier  notre  persévérance  et  fortifier  nos  droite 
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a  la  protection  du  gouvernement  et  aux  of- 
f-andei  du  public  (\), 

Mais  à  la  pompe  do  la  dérUmation  on  doit 
oppoîjcr  les  calculs  plus  modestes  et  plus  me- 
surés de  ceux  qui,  moins  passionnés  ou  plus 
rn  contact  avec  des  témoins  qui  pouvaient 
démasquer  leurs  faussetés,  ont  confessé  la 
vérité.  J'en  citerai  quelques  exemples. 

Le  premier  témoignage  sera  celui  du  mis- 
sionnaire Hough,  qui,  en  1824,  répondit  A 
Tourrage  de  M.  Tabbé  Dubois.  Cet  ecclésiasti- 
que avait  été  trente  ans  missionnaire  ca- 
tholique dans  riude,  et  avait  avancé  sans 
liésiter  que  les  missionnaires  protestants 
n'avaient  point  opéré  de  conversions.  Voilà 
^ine  objection  de  fait  qui  demandait  réponse. 
Si  ics  sociétés  des  missions  avaient  des  faits 
à  opposer,  c'était  le  moment  favorable  de  les 
produire  :  c'était  la  véritable  manière  dedon- 
ner  un  démenti  A  une  pareille  injure.  Ecou- 
tons donc  la  réponse  du  missionnaire,  main- 
tenant agent  et  collecteur  de  je  ne  sais  quelle 
association.  Tout  en  exposant,  écrit-il,  lets 
moyens  dont  se  servent  les  missionnaires  pro-- 
testants  pour  la  conversion  des  Indiens,  et  tout 
rn  soutenant  qu'ils  sont  plus  propres  à  pro^ 
dnire  V effet  demandé  que  ceux  dont  les  jésui^ 
les  font  usage,  je  n'en  proteste  pas  moins  que 
la  bénédiction  du  Seigneur  peut  seule  leur 
donner  une  heureuse  issue.  Je  suis  pleinement 
d'accord  avec  lui  en  croyant  qu'il  n'y  a  pas 
possibilité  humaine  de  les  convertir.  Je  connais 
hien  en  difficultés,  et  fai  dû  lutter  avec  elles 
ntusi  bien  que  lui  ;  et  maintes  fois  fai  été  con- 
traint de  nCarréter.  Mais  Dieu  soit  loué  :  il 
n'enta  pas  toujours  été  ainsi ^  et  un  cas  de 
succès  que  fai  obtenu  m'a  paru  une  récon^ 
pense  suffisante  (  British  Critie.  Jan.  1825  ). 
Voilà  donc  M.  Hough  qui  no  peut  se  glorifier 
que  d'une  conversion  pour  réiutcr  sou  adver- 
saire. 

Mais  on  pourrait  me  demander  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  dans  les  descriptions  faites  en  Europe 
sur  la  grande  amélioration  qui  a  eu  lieu  dans 
rjnde  après  la  création  de  Tévéché  protes- 
tant de  Calcutta.  Il  est  certain  que  les  deux 
premiers  évoques  étaient  des  hommes  d'un 
talent  supérieur,  d'un  grand  mérite  littéraire 
et  d'un  zèle  capable  de  hautes  entreprises. 
Le  second,  Héber,  fit  partout  la  visito  avec 
une  Infatigable  patience;  il  fonda  de  nouvel- 
les missions,  donna  à  son  clergé  une  forme 
plus  hiérarchique,  ouvrit  des  collèges  et  des 
écoles.   Dans  son  journal,  publié  après  sa 
mort,  on   parle  souvent   de  congrégations 
nombreuses  de  nouveaux  chrétiens,  cfécoles 
bien  fréquentées,  de  missionnaires  remplis, 
selon  lui,  du  feu  du  Seigneur.  On  doit  cepen- 
dant tenir  bien  peu  compte  de  ces  signes  par 
leiqncls  on  prétend  prouver  l'agrandissement 
de  l'Ëglise  protestante  dans  l'Inde  :  je  ferai 
dans  la  suite  toucher  au  doigt  cette  vérité  par 
beaucoup  d'exemples  ;  maintenant  je  veux 
r.ii'-o  voir  combien  on  doit  ajouter  peu  de  foi 
aux  préliMiducs  améliorations. 

(1)  A  soriiion  nrcacluvl  hefore  ihe  Son.  for  Ihc  propag. 
ofihe  iius\t^>\  iii  fnnMKN  paru.  Hy  llio  R.  R.  Oiuries  Jafm*^, 
Koni  Hj..  n'CUcsier  (luaiaiufiauide  LoïKires),  Loiid.,  1827, 
pug.  SI. 
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Pour  cela  je  veux  suivre  pas  à  pas  le  cours 
de  sa  Tisite,  en  dépouillant  tous  les  passages 
qni  parlent  de  conversions  d'Indiens  naturels, 
afin  d'en  découvrir  le  nombre  et  l'origine. 
La  première  partie  de  ses  voyages  comprend 
toute  la  distance  de  Calcutta  à  Bombay,  en 
passant  par  les  villes  de  Dacca,  Furridpore, 
Bogliporo ,  Bénarès ,  Allahabad  ,  Luknow 
(capitale  du  royaume  d'Oude),  Méernt,  Delhi, 
Agra,  Giepur  et  Baroda.  Voici  le  résultat  de 
la  visite  détaillée  de  tant  de  provinces,  dans 
une  étendue  de  pays  beaucoup  plus  grande 
que  la  surface  de  l'Italie,  et  contenant  des 
villes  plus  vastes  et  plus  populeuses  que  les 
principales  capitales  de  l'Kurope. 

La  première  chose  que  je  trouve,  c'est  que 
presque  toutes  les  conversions  mentionnées 
sont  de  femmes  mariées  à  des  soldats  anglais , 
et  en  conséquence  déjà  rejetées  ou  pour  mieux 
dire  excommuniées  par  les  leurs.  Ainsi, àhuxRTf 
on  parle  d'une  convertie  de  l'archidiacre 
Corrie,  veuve  d'un  sergent  {tome  U,  p.  33^}: 
et  un  peu  après,  dans  la  même  ville,  on 
en  cite  une  autre  ,  aussi  femme  d'un  ser* 
gent,  baptisée  par  M.  Palmer  {Ibid.).  Dans 
une  station  militaire,  un  peu  plus  avant, 
on  parle  de  quelques  autres  chrétiens» 
mais  tous  enfants  et  femmes  {p.  333)  de  la  même 
classe,  comme  on  le  verra  clairement  par  la 
suite  :  c'est-à-dire,  épouses  et  enfants  d*£a- 
^  ropéens.  Dans  la  ville  de  Bénarès,  qui  ren- 
ferme une  population  de  582,000  habitants, 
cet  évéqueconfirma  quatorze  naturels  fp.  367). 
U  fait  monter  à  cent  le  nombre  total  des  con< 
vertis,  y  compris  ceux  qui  n'étaient  pas  con- 
firmés. Au  fort  de  Chumor,  où  avait  résidi 
pendant  nombre  d'années  l'archidiacre  tant 
vanté,  il  en  confirma  57  (p.  kW),  De  manièrs 
que,  dans  ces  deux  endroits,  il  trouva  71  pn^ 
sonnes  à  confirmer.  Mais  lui-même  nous  fait 
savoir  que  celles  de  Chumor  étaient  la  plu^ 
part,  comme  aussi  celles  de  Bénarès,  femnus 
et  veuves  de  soldats,  A  Agra,  nous  avons,  dit- 
il,  une  petite  congrégation  de  chrétiens  nain^ 
rets  qui  paraît  monter  à  vingt  individus.  Mon- 
veaux  prosélytes  de  Corne  (tome  II ,  p.  339); 
mais  il  fautobserver  que,  parla  suite,  on  non 
désigui'  les  naturels  convertis  dans  ces  lienx 
comme  descendants  d'Européens  (p.  342). 

Jusqu'ici  on  ne  parle  donc  pas  de  conver- 
sions de  naturels  proprement  dits  :  il  y  a 
pourtant  des  passages  qui  semblent  en  four- 
nir des  exemples.  L'extrait  suivant,  fait  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude,  fora  voir  cam* 
bien  ils  sont  peu  nombreux.  A  la  page  10  de 
second  volume,  on  fait  mention  de  deux  con- 
vertis. A  la  page  257  il  est  écrit  :  Cest  le  troH 
sième  ou  quatrième  chrétien  dont  foie  en- 
tendu  parler  dans  le  pays  des  montagneê.  A 
Méerut,  il  rassembla  un  auditoire  de  SO  chré- 
tiens, parmi  lesquels  il  faut  compter  les  per- 
sonnes de  sa  suite  et  les  deux  convertis  men- 
tionnés à  la  page  10  {Ibid,,  p.  280). 

Bref,  arrivé  a  Rahmatgunge,  entre  Cawn- 
pore  et  Luknow,  il  écrivit  à  M.  Cholmondclev» 
que  jusque-là  il  avait  confirmé  80  naturels 
{tome,  111,  p.  320) ,  au  nombre  desquels  toute- 
fois, comme  nous  l'avons  vu,  il  y  a  cerlatn^- 
ment  70  fcmmoi^  dégradées  de  leur  castf.  Je 
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dis  que  cela  est  certain  pour  elles ,  puisque 
l'ai  lieu  de  croire  que  ceux  qu'on  appelle  na« 
lurels  convertis  (et  il  faut  remarquer  que  tous 
ceux  qu'il  compte  ne  montent  pas  à  ISO]  soiit 
de  la  même  classe ,  c'est-à-dire ,  issus  ae  fa- 
milles européennes.  En  eBét  »  voici  ce  qu'é- 
crit révéque  :  mLes  travaux  des  missionnains 
tt  dei  écoies  sont  bornés  en  réalité  aux  épou- 
ses des  soldats  anglais ,  lesquelles  avaient  déjà 
été  rrjetées  de  leur  caste  pour  ce  mariage ,  et 
à  quelques  musulmans  et  Indiens  que  la  eu- 
curiosité  ou  quelques  meilleurs  motifs  amènent 
eux  écoles  et  aux  églises.  »  N'allez  pas  croire 
que  de  ce  passage  il  faille  conclure  la  conver- 
sion au  moins  de  ces  quelques  indiens;  non , 
car  il  continue  :  Le  nombre  de  ces  hommes  qui 
•  cherchent  lu  vérité  »  me  parait  être  considé- 
rable et  aller  toujours  en  augmentant.  Mais  il 
faut  que  je  l'avoue:  pour  des  conversions  ac- 
tuelles, excepté  celles  des  femmes  des  soldats, 
je  n'en  ai  rencontré  qu'un  bien  petit  nombre, 
et  ce  petit  nombre  de  conversions ,  je  les  crois 
toutes  l*4Buwre  de  VarchidiacreUom.  l^p.  393). 
Dans  une  autre  lettre  a  M.  Charles  W.  W. 
Wynn,  il  donne  le  même  résultat;  mais  après 
ce  que  j*ai  rapporté  on  ne  peut  douter  que  ce 
nombre  dont  il  fait  mention  ne  soit  de  beau- 
coup exagéré.  «  Le  nombre  des  naturels  chré^ 
tiens  qui  sont  membres  de  l'Eglise  anglicane 

en  cette  présidence  (de  Bengale) n  excède 

pas  le  nainbre  de  500  adultes,  dont  une  grande 
partie  ecmsiste  en  épouses  de  soldats  européens 
(tom.  III,  p.  338).  > 

Si  nous  voulons  des  ayeux  plus  généraux 
de  cet  évéqne  ,  il  ne  sera  pas  difficile  de  les 
trouver.  Par  exemple,  vers  la  fin  de  cette  in- 
tpnninable  visite,  après  une  conférence  avec 
M  certain  imposteur  indien  appelé  Swaamée 
Harain,  il  s'écrie  :  Que  de  temps  devra  s'écou- 
1er.  «puni  ftt'ttfi  chrétien  enseignant  puisse 
espérer  d'être  aimé  et  honoré  de  la  sorte  I  mais 
à  coup  sûr^  un  ministre  chrétien  peut  trouver 
fsdqme  encouragement  dans  le  succès  d*hom^ 

mes  e^mme  celui-là Car  on  peut  certaine- 

ment  espérer  qu'avec  la  bénédiction  divine,  il 
nendru  un  temps  oà  nos  efforts  pourront  ob- 
tewmussi  leurs  fruits:  et  notre  Eglise,  k jus- 
qu'ici absolument  stérile ,  »  pourra  habiter , 
comme  une  mère  joyeuse,  au  milieu  de  ses  en- 
fà^s  (1).  Dans  la  lettre  à  M.  Cholmondeley 
défi  citée,  nous  avons  encore  le  même  aveu. 
À  regard  de  la  conversion  des  naturels,  un 
^^mmeneement  a  eu  lieu  :  ce  n'est  encore  qu'un 
^mmencement ,  mais ,  je  le  crois ,  il  promet 
MMCoiip.  Nous  voici  au  refrain  ordinaire  de 
CCI  messieurs  :  les  promesses  et  les  espéran- 
ces; et  après  avoir  ainsi  montré  combien  elles 
mt  peu  fondées  sur  Texpérience  du  passé , 
f  donnerai  on  exemple  nui  fera  comprendre 
daprés  quels  légers  motifs  on  conçoit  ces  es- 
pmnces.  D^ns  le  cours  de  sa  visite,  quel- 
la'an  chercha  à  conférer  avec  M.  Corrie.  «  Ce 
■>!/  pas ,  dit  l'évêque ,  le  seul  indice  que  j'aie 
Tneontré  dans  les  environs,  de  personnes  qui 

fl)  Tu»,  m ,  p.  56,  Voj.  ao!isi  ton.  n ,  p.  14.  •  Mainte- 
vu  Jet  lansolnuiM  font  de  nombieux  protéfytes.  Daiis 
hadeufa|«^j-Are  le  cbiisUaatauie  aon-l-U  sa  naît 
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paraissent  ne  pas  être  opposées  aux  reekcr^ 
ches  sur  les  matières  religieuses  (t.  I,p.  388).  » 
Mais  le  passage  suivant,  tiré  de  son  journal, 
rendra  manifeste  que  lui-même  était  persuadé 
de  la  futilité  de  ces  espérances.  M.  Corrie  a 
dit  aujourd'hui  que  toutes  les  grandes  pagodes, 
entre  ce  lieu  et  (Jalcutta,  ont  été  fondées  et  re- 
construites de  son  temps.  J'avoue  que  ce  fait 
nous  découvre  dans  les  Indiens  peu  d'inclina- 
tion à  recevoir  une  nouvelle  religion.  De  fait, 
excepté  dans  nos  écoles,  on  n'en  voit  aucun 
indice  (Ibid.^  p.  110).  Quant  à  ces  écoles  ,  je 
dois  en  parler  plus  tard  d*une  manière  plus 
étendue. 

Ceci  suffit  pour  donner  un  démenti  à  ceux 
qui  prétendent  que  l'Eglise  anglicane  s*est 
accrue  et  a  prospéré  parmi  les  naturels  de 
l'Inde  supérieure  pendant  ces  dernières  an- 
nées. J'ajouterai  seulement  queTcvêque  Hé- 
ber  fait  observer  que,  hors  Calcutta  et  ses  en* 
vironSf  il  n'y  a  actuellement  aucune  secte  (il 
parle  uniquement  des  religions  protestantes) 
qui  mérite  dêtre  mentionnée,  si  ce  n'est  l'E- 
glise anglicane  (1).  Si  tel  est  donc  l'état  do 
cette  dernière,  que  dira-t-on  des  autres  ? 

Mais  l'objet  de  la  jactance  des  protestants 
n'est  pas  tant  dans  ces  Drovinccs  que  dans 
les  plus  méridionales ,  ou  fut  le  théâtre  des 
fatigues  du  fameux  Schvrartz ,  cité  déjà  plu- 
sieurs fois.  M.  Robinson,  chapelain  de  Tevê- 
que  Héber,  nous  raconta  que  le  prélat  avait 
coutume  de  dire,  en  parlant  de  ces  contrées  : 
C'est  ici  que  réside  la  force  de  la  cause  chré- 
tienne dans  l'Inde  :  puis  il  ajoutait  que  dans 
toute  rinde,  il  n*avait  point  vu  le  christia- 
nisme dans  un  état  aussi  florissant  qu'à  Tan- 
ior  f2).  Il  sera  peut-être  diflicile  de  découvrir 
a  vérité  par  rapport  à  Télat  de  ces  missions, 
qui  comprennent  les  provinces  ou  districts  de 
Tranquebar ,  Trichinopolis ,  Tanjor  et  Tra- 
vancore;  car  les  données  une  nous  en  avons 
sont  manifestement  exagérées.  En  démon- 
trant cette  assertion,  je  ferai  voir  que  ces 
missions  sont  plutôt  dans  un  état  de  déca- 
dence et  de  dépérissement  que  de  progrès,  et 
que  si  un  jour  elles  acquirent  un  certain 
éclat,  il  dépendait  entièrement  des  talents 
personnels  du  directeur,  et  du  concours  des 
circonstances  politiques. 

En  écrivant  à  M.  Wynn ,  l'évêque  Héber 
parle  de  cette  Eglise  en  ces  termes  :  Vous  êtes 
certainement  informé  du  nombre  très-considé" 
rafr/«  (40,000,  je  crois)  de  chrétiens  proies-^ 
tants  de  cette  présidence,  enfants  spirituels  de 
Schwartz  et  de  ses  successeurs.  Cette  lettre 
esten  date  du  21  mars  1826,  Nous  en  avons  une 
autre  adressée  à  M.  Wilmot  Horton,  écrite 
onze  jours  après,  c*est-à-dire  au  commence* 
ment  d'avril  ;  or  écoutez  quelle  correction 
révêque  croit  devoir  faire  dans  le  nombre , 
tel  qu'il  l'avait  cru  et  donné  auparavant.  Le 
nombre  (des  convertis)  croît  chaque  jour,  et  il 
y  a  dans  les  parties  méridionales  de  l'Inde 
environ  200  congrégations  protestantes,  nom- 
bre que  l'on  a  vaguement  porté  en  certaines 
occasions  jusqu'à  40,000  ,  âmes.  Pour  moi  je 

(1)  Lt^tlre  ^  M.  Thornlon,  1*2  inai  182S,  t.  III,  p.  377. 

(2)  KeiKM'l  o!  r.  C.  K.  soc.  Koml.,  I8i7,  p.3S 
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doute  qu'il  arrive  à  15,000;  maie  tfnU^fois,  ce 
nombre  est  encore  orand  [P.  460).  Kt  moi 
aussi  je  crois  et  n*hésile  pas  beaucoup  à  dire 
qu'il  est  trop  ^and. 

Et  d^abord,  je  fois  observer  que  cet  évéque, 
dans  la  pa^c  même  qui  vient  d*étre  citée, 
élève  le  nombre  des  prosélytes  de  Schwartz 
A  sept  mille  dans  le  cours  des  cinquante  an- 
nées que  dura  sa  mission.  Mais  je  ferai  voir 
bientôt  qu'après  sa  mort  ses  missions  ont 
toujours  été  en  décroissant;  comment  donc 
pourra-t-on  concilier  ces  données,  qui  se  re- 
poussent ? 

Secondement,  voyons  dans  quel  état  Tévé- 
que  trouva  les  missions  où  le  même  Schwartz 
travailla  en  personne  pendant  bien  des  an- 
nées :  si  nous  y  trouvons  un  nombre  de  chré- 
tiens assez  médiocre,  nous  pourrons  juste- 
ment conclure  que  ce  nombre  doit  être  beau- 
coup moindre  dans  les  pays  qu1I  fréquentait 
plus  rarement,  sans  y  laisser  ensuite  di*  pas- 
teurs. A  Pâques  de  Tannée  1826,  i'évêque  vi- 
sita ré{[lise  de  Tanjor,  où  mourut  et  où  fut 
enseveli  Vapôtre  de  ces  missions.  Le  nombre 
des  communiants  fut  trouvé  s'élever  à  cin-- 
quante-sept  (1)  1  Pour  la  première  fois  depuis 
plusieurs  années ,  il  y  administra  la  conGr- 
mation  :  le  nombre  de  ceux  qui  se  présentè- 
rent fut  environ  le  même,  c'est-à-dire  cin- 
quante (2). 

Il  passa  à  Trichinopolis ,  autre  église  de  la 
même  fondation  :  il  y  trouva  onze  naturels  à 
confirmer  (3).  Mais  ensuite,  ti après  la  céré^ 
monie,  monseigneur  examina  Véglise,  et  mam" 
festa  sa  peine  de  la  trouver  dans  un  état  de  dé- 
périssement, comme  aussi  de  voir  la  mi  sion 
dans  une  semblable  misère  (i).  »  Ce  jour  fut 
le  dernier  de  sa  vie.  Trois  heures  après  cette 
visite,  il  tomba  mort  dans  le  bain,  frappé 
d*apoplexie. 

Un  tel  événement  interrompit  la  visite  et 
par  conséquent  les  détails  qui  en  seraient  ré- 
sultés. Mais  ab  uno  disce  omnes.  Si  les  mis- 
sions de  Schwartz  sont  dans  un  état  si  misé- 
rable ,  si  déjà  les  églises  commencent  à  y 
tomber  en  ruines,  que  dirons-nous  des  autres 
qui  sont  plus  éloignées  et  qui  forment  les 
200  paroisses  proti^stantes  ?  paroisses  dont 
j*ai  ue  puissants  motifs  pour  révoquer  en 
doute  rexistence,  et  parce  que  tous  les  au- 
teurs que  j'ai  consultés  gardent  le  silence  sur 
ce  point,  et  parce  que  ce  nombre  fut  con- 
fondu par  révêque  avec  les  40,000  âmes  dont 
elles  se  composent,  nombre  que  lui-même 
rétracta  plus  tard. 

(I)  Lettre  du  mMonniIre  Kohloll^  Joamal,  t.  lll,  pas. 
185.  Ce  uiihbioiiuairti ,  adiuiraleur  eiillioitsiMie  «Jp  résè- 
que, fiii  firéMïiil  et  ftarali  iiiéiiie  avoir  oflScié  eu  cetlt*  rir- 
itMisUiice.  Il  u'e^l  diHic  («as  croyatile  qu*il  ail  diminué  le 
fioiitiira  dPH  tiijelt  de  nou  paslcur.  Mais  révè«)ue  nous 
iluAiitt  un  iNMulire  eiaKiH'é,  tant  pour  les  cuuuiiiiuiaiita  que 
|MNir  les  oittflnués ;  car  U  alttniie  daus  uue  do  sus  lettres, 

S  M  ttt  cuuMnuuier  iiiO  uaiuruls ,  et  que  le  miinejour  de 
iues  tt  eti  ouuflnia  UO  (Ibid. ,  p.  45»).  KobUilT nous  dit 
—  nate  céféiuociie  eut  liev  le  jour  diaprés  ;  â'oU  0  ré- 
f  évMaMMoni  que  la  uiéiDoire  de  Tévèque  se  trouve 

ta.*&  U  diMMn  de  révêque,  le  révéreod 
kHHSa  Vm  m  nooier  k  quiiae.  Report  of  P.  C 

Md.,  !»•  ^  il. 
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Ce  ne  sera  pas,  je  crois,  sortir  te  «njct  que 
de  rapporter  quelque  exemple  qui  déiBOBtre 
combien  petites  sont  ces  congr^faUons  dont 
les  missionnaires  font  tant  de  bruit,  coofriai 

S  eu  elles  sont  en  progrès,  et  en  quel  derré 
e  prospérité  on  doit  les  coDsiéérer.  Cet 
exemple ,  je  le  tirerai  du  rapport  détaillé  «le 
la  mission  de  Tanjor,  qui  nous  a  été  signalée 
comme  la  plus  florissante  de  toutes  celles 
qu*ontles  protestants  dans  llnde.  Ce  rapport, 
auquel  ont  souscrit  les  missionnaires  KehM 
et  Sperschneider,  contient  la  descriptien  de 
douze  congrégations  de  naturels,  pendant  les 
années  lâO-1823  inclusivement.  U  faut  re- 
marquer que  chacune  de  ces  eongrégaticias, 
comprend  de  cinq  à  douze  villages,  de  Mi^ 
nière  que  nous  avons  ici  oa  tanleaa  de  h 
condition  de  111  villages. 

Or ,  dans  tous  ces  villages,  je  trouve  qo'en 
1823,  le  total  des  chrétiens  montait  à  1  Jtt, 
c'est-à-dire  à  un  peu  plus  de  doue  par  en- 
droit :  et  ces  missions  furent  ouvertes  de  I7M 
à  17^^.  Mais  on  ne  peut  dire  qu'elles  soient 
en  voie  de  progrès,  comme  on  le  voit  p.ir  ce 

3ui  suit.  Il  est  vrai  qu'en  1830,  le  nombre 
*âmes  ne  surpassait  pas,  dit-o*i,  1905, de 
sorte  qu*au  premier  aspect  il  semblerait  que, 
dans  Tespace  de  quatre  ans,  il  j aurait  eonoe 
augmentation  de  83,  difll^rence  dos  deux  nenh 
bres  cites  1305  et  1388.  Mais  dans  le  dépouil- 
lement des  registres  de  morts  et  de  baptémei 
de  toutes  ces  paroisses,  je  trouve  que  le  non* 
bre  des  naissances  surpasse  celui  des  morts, 
pendant  cet  intervalle,  de  Ik  (l):tl*oàiiré- 
sulle  clairement  que  l'on  devra  dlniinner 
d*autanl  Taugmentation  rapportée  pla%  liant. 
Le  véritable  accroissement  des  congré^Uons 
existant  en  ces  cent  onze  hameaux,  dans 
Tespace  de  quatre  années,  n'a  été  que  dé 
neu/* individus;  et  c*est  précisémeal  lenoB* 
bre  que  les  missionnaires  nous  donnent,  à 
un  autre  endroit,  c4>mme  étant  celui  des 
païens  baptisés  pendant  tout  cet  interrallrfl). 
Pour  nous  résumer,  on  a  vu  que  prcsqnt 
cent  ans  après  sa  fondation,  cette  niissien, 
dans  cent  onxe  villages,  mis  au  rang  des 
Eglises  les  plus  florissantes  que  les  protes- 
tants aient  jamais  eues  et  aient  encore  main* 
tenant  dans  l'Inde,  a  pu  compter  1388  cfcié- 
tiens,  le  nombre  des  naissances  surpassant 
celui  des  morts  dans  la  proportion  de  ^roif  à 
deux  :  et  que  l'augmentation ,  par  le  mojesk 
de  nou  velles  conversions,  es  t  de  neuf  en  quatre 
ans! 

Je  demande  si  des  missions  de  ce  génie 
sont  dans  un  état  de  prospérité  ou  de  déoh 
dcncc  :  vu  qu'il  doit  être  constant  et  certain 
qu'au  commencement  les  conversions  de- 
vaient s'opérer  avec  plus  de  rapidité:  car 
autrement,  elles  ne  seraient  jamais  parve* 
nues  au  nombre  que  l'on  trouve  aqjuQrd'hni. 
Aussi  les  visit4*urs  citèi  plus  haut,  Kohiol 
et  Sperschneider,  écrivent  que  ie 


(1  )  I.e  noQ)t)re  des  morts  fut  de  140,  celui  dee 

Uapiisés  de  2i3.  Report  oT  P.  C  IL  me.  Lood^  Wfi^ 
pa^.  IISl 

(9)  Ibid.,  cetlè^llre,  en  Ht»,  Irsii;  en  Mil,  m;  m 
ISSi,  m;  eu  1Si5,  fiiarre.  En  ceue  oiéaie  Maée  taU* « 
ciir  focore  xrois  catMIques  qui 
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•ff  ei  de  catholiques  qui  it  sont  joints 
agrégations  dans  Vespace  de  ces  quatre 
ê$t  vraiment  petit  ;  mais  que,  ru  les 
té$  ei  les  désavantages  auront  à  éprou" 
eàrétiens  de  ces  contrées,  c'est  un  ac-^ 
ment  qui  mérite  attention  {Ib.^  p.  103). 
irait  encore  que  les  visiteurs  ne  se 
rent  que  peu  satisfaits  de  Tétat  iuté- 
le  beaucoup  de  ces  églises  ;  car  ils  se 
»Dt  (|u*à  Vatistergood,  les  enfants  sont 
struils ,  et  que  tant  qu*on  n*en  pren-- 
I  plus  de  soin  ,  Tespérance  d'avoir  des 
Ds  dignes  de  leur  profession  sera  vaine 
).  Ainsi,  parmi  ces  chrétiens,  on  trouve 
il  la  bigamie  {p.  lO't);  à  Serfajeera- 
«mm  les  chrétiens  se  laissent  amener  à 
▼aoce  des  pratiques  païennes  (o.  106)  ; 
ickrannam ,  les  chrétiens  sont  les  plus 
ta  par  rapport  aux  connaissances  reli- 
It  et  sont  plongés  dans  une  profonde 
■ee  (Ibid.)  ;  à  Tarasaram  ils  sont  né- 
a  à  r excès  à  s*as$cmbler  pour  le  culte 
ailement  qu*on  trouva  nécessaire  d  ex- 
inier  une  famille  entière  et  plusieurs 
jpersonnes,  pour  conduite  scandaleuse 
S);  à  Kawastalam,  il  y  eut  divers 
1rs  de  semblables  transgressions  qui 
Bdu  nécessaire  la  même  mesure  de  ri- 
{Ibid.). 

t  sont  les  renseignements  fournis  par 
saionnaires  sur  une  portion  considéra- 
i  florissantes  congrégations  tant  van-» 
I  Tanjor;  on  pourra  d*après  elles  rai- 
r  par  analogie  sur  les  autres. 
i  «  en  parlant  de  Thistoire  des  missions 
alières,  il  faut  se  rappeler  que  j*ai  rap- 
las  téoioignages  des  missionnaires  sur 
léplorable  des  missions  de  Tranquebar 
ravancore«  appelées  les  antiques  et  véné^ 
missions  sur  ta  côte  de  Coromandel  ; 
u  les  appuver  encore  de  l'autorité 
'<foe  dont  j  ai  oarlé  plus  haut.  Ces 
Bf»  écrit-il»  sont  aans  un  état  tel,  qu'el- 
gimi  beaucoup  de  secours  et  de  répara-- 
Les  revenus,  qui  étaimt  considérables^ 
t  wuilhtureusement  dilapidés  depuis  le 
de  Srkwartx...  et  quoiaueje  trouve  beau- 
^a piété  et  de  bonne  volonté,  je  désirerais 
I  les  voir  avancer  avec  un  peu  plus  dV« 
(T.  111 ,  p.  455). 

jKNirrais  ajouter  encore  bien  d*autres 
U  Urées  des  aveux  du  même  évéque  sur 
kfensions  produites  par  le  mélange  de 
leots  peu  chrétiens  uans  les  difTérentes 
■a  du  troupeau,  et  par  la  conduite 
lique  et  fanatique  des  pasteurs (1);  mais 
j  ai  rapporté  jusqu'ici  prouvera  ce  que 
ancé  :  que  le  nombre  de  ces  congréga- 
M  manifestement  exagéré,  et  qu'elles 
aas  un  état  de  décadence. 
al  tant  p.irlé  de  Si-hwartz ,  je  ne  puis 
iéclier  de  faire  connaître  les  avantages 
icrs  dont  il  a  joui*  par  une  heureuse 
naisoD  de  circonstances  politiques.  Cet 
a  eat  le  hasard  d*obtenir  laCiveur  et  la 
UoQ  du  raja ,  ou  roi  de  Tanjor.  Il  de- 


vint en  quelque  sorte  son  acent  diplomatie 
que;  deux  fois  il  sauva  le  fort  de  Tanjor; 
en  difTérentes  occasions  il  exigea,  pour  le 
gouvernement  anglais,  le  tribut  des  provin- 
ces révoltées»  et  souvent  il  joua  le  rôle  de 
médiateur  entre  ce  même  gouvernement  et 
les  princes  du  pays.  Au  moment  de  mourir» 
le  raja  le  laissa  tuteur  de  son  neveu  et  suc-, 
cesseur,  <iui  est  le  roi  actuellement  régnant,! 
Maha-Kaja-Sarbogi,  dont  il  avait  dirigé  l'édn-^  ; 
cation  sans  cependant,  le  convertir.  Telle, 
était  l'influence  que  le  missionnaire  avail 
acquisCique,  comme  on  le  raconte,  le  peuple 
crut  trouver  en  lui  un  élre  plus  que  mortel  (1). 
11  n'y  aurait  eu  rien  de  merveilleux  si,  avec 
ces  avantages,  il  eût  opéré  un  bien  plus  grand 
nombredeconversionSyd^autantplusqucleroi' 
païen  lui-même  le  poussait  à  cette  œuvre,  en 
disant gu'tï  attaquerait  par  tous  les  moyens  pos* 
sibles  ta  religion  de  ses  brigands  de  sujets ,  et 
qu'il  essaierait  d'en  faire,  sHi  était  possible, 
une  nation  induetrieuse  et  honnête  [Buchanan,^ 
p.  77). 

Et  cependant ,  il  me  semble  qu'il  y  a  do^ 
puissants  motifs  pour  croire  que  ses  succès- 
si  exagérés  ont  eu  lieu  moins  parmi  les  na- 
turels, que  parmi  les  familles  do  caste  mé- 
langée, cVst-à-dire,  parmi  les  descendants 
d'Européens  ou  les  femmes  mariées  à  de» 
Européens.  Voici  le  tableau  de  sa  mission, 
donne  par  un  de  ses  disciples  :  combien  il 
est  plus  modeste  que  les  panégyriquca  des 
auteurs  que  j'ai  cités  1  «  Schwartx,  disait-il, 
(enat(  avec  Kohloiï  et  Jœnike  pour  les  enfants 
de  caste  mélangée  une  école  éloignée  d'un 
mille  et  demi  de  Tanjor,  et  chaque  soir  il  a/- 
lail  à  Veglise  de  cette  ville  pour  faire  V office 
à  soixante  ou  soixante^dix  soldats,  et  ensuite  à 
leurs  femmes  et  à  leurs  enfants^  en  portugais  » 
(jrarlyfi,p.3a6). 

Ce  serait  assez  de  ce  que  j'ai  rapporté 
jusqu'ici  pour  démentir  les  prétendus  pro- 
grès du  protestantisme  dans  les  Indes  orien- 
tales ;  mais  il  y  a  un  autre  genre  de  docu- 
ments oiflciels  non  moins  propre  i  démon- 
trer que  ces  progrès  se  réduisent,  après  tout» 
aux  espérances  d'usage  pour  l'avenir.  Jo 
veux  parler  des  rapports  delà  Société  destinée 
à  ta  propagation  de  V Evangile  dans  les  pays 
étranqers;  je  me  bornerai  à  ceux  de  1827  et 
de  18z8,  comme  étant  les  plus  récents. 

Je  pourrais  en  général  affirmer  que,  du 
commencement  i  la  fln,  on  ne  parle  jamais 
de  conversions  ;  mais  je  transcrirai  quelf^ues 
passages  du  premier,  pour  cenGrmer  d'une 
manière  plus  précise  ce  que  j'avançais  il  y 
a  un  instant.  Les  actions  des  missionnaires 
de  cette  société  sont  en  harmonie  avec  les  es-- 
pérances  qu*on  avait  conçues  dans  le  dernier 
rapport.  Lévéque  visita  Chinsurak,  et  resta 
plemement  satisfait  ds  la  diligence  de  M*  Mor^ 
ton  et  de  l'aspect  encourageant  des  dioses,  «  On 
a  reçu  des  nouvelles  encourageantes  des  efforts 
et  des  espérancee  de  M.  Christian  à  Baghul^ 
por  (S).  »  Mah  Voyons  à  quoi  se  réduit  tout 
ceci ,  en  citant  un  autre  passage»  qui  fait 


Sifll  pour  eeU4le  lire  soe  capporl  lor  ces  parti- 
i»p.  Mittsuir. 


[I)  Martfo»  ubi  supra,  p.  317.  Budiinan,  tt.  19, 
[i)  Ri^pon  et.  S.  P.  6.  Lond.»  IW,  |>p.  51»  51 
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f  oir  le  peu  Je  fruit  qu*onl  rapporté  toutes  les 
misions  anslicaues  dans  rinde,méme  après 
Tépiscopat  de  Héber.  C*est  ce  que  rpDrernie 
relirait  suirant  d'une  lettre  du  professeur 
Cravcn.  Quejusquici,  par  rapport  aux  con- 
rersions^  nous  n*ayons  rien  fait  ^ut  puisse 
êatis faire  un  zèle  illimité  qui  ne  vott  que  rob- 
jet  et  ne  tient  nul  compte  des  obstacles,  cest 
ce  qui  ne  saurait  causer  d'étonnement  à  la  so- 
ciété  que  f  ai  l'honneur  de  servir.  Mais  tout  ce 
qui  est  possible  avec  la  bénédiction  divine,  on 
le  tente  (is  attempled)  maintenant,  et  c'est  un 
des  missionnaires  de  la  société  qui  le  tente,  cest 
M.  Christian  (p.  Ui). 

Le  rapport  de  Tannée  suivante,  1828,  s'ex- 
prime (Tune  manière  non  moins  décisire. 
Parlant  de  la  perle  qu'eut  à  souffrir  la  mis- 
sion indienne  par  lamortdumémeChristiany 
il  dit  que  le  peuple  montagnard  qu'il  avait 
commencé  à  prêcher,  présentait  une  cir- 
constance  favorable  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  le  reste  de  l'Inde  :  c'est  l'absence  des 
distinctions  de  caste,  préjugé  qu'ont  jusqu'ici 
trouvé  insurmontable  tous  les  efforts  des 
plus  zélés  et  des  plus  ardents  d'entre  les  mis^ 
sionnaires(i).Ces  passages  sufDsent  pour  dé- 
montrer combien  il  y  a  peu  à  se  gloriCer  :  je 
S  courrais  en  ajouter  d'autres  de  la  même 
orce  si  l'abondance  des  matières  qui  me  res- 
tent à  traiter  me  le  permettait. 

2*  Voyons  maintenant  ce  qu'ont  fait  les 
anabaptistes  dans  le  même  territoire. 

C'est  la  secte  qui  travaille  plus  aue  toutes 
les  autres  à  la  traduction  de  la  Bible  en  tant 
de  dialectes  indiens,  dans  sa  grande  fabrique 
de  versions  à  Sérampore.  Ils  se  sont  vantés  en 
Europe  de  conversions  innombrables  ;  mais 
voyons  le  fait.  Parmi  les  adversaires  de  M. 
l'abbé  Dubois,  dans  la  controverse  ci-dessus 
rapportée,  se  trouva  M.  Henri  Townley,  mis- 
j^ionnaire  anabaptiste  dans  le  Bengale,  et  prc- 
risément  membre  de  la  Société  de  Sérampore. 
Il  nous  fera  donc  sans  doute  connaître  les 
triomphes  de  sa  religion,  et  peut-être  de  quel- 
que autre  secte  ,  beaucoup  mieux  que  ne 
Vil  fiit  M.  Hough  pour  Téglise  anglicane. 
»  Mon  o6;>/,  écrit-il,  n'est  pas  tant  de  calculer 
le  nombre  des  coîivrrlis  sur  la  sincérité  desquels 
on  peut  compter,  que  de  démontrer  par  mon  ob* 
servation,  que  l'œuvre  de  la  conversion  est 
actuellement  commencée  dansTlnde.  »  (Vous 
vous  rappell(*rez,  messieurs,  qu'il  écrit  pl-us 
de  vingtans  après  la  fondation  des  missions.) 
J'ai  nommé  trois  familles  au  moins,  de  la  vraie 
conversion  desquelles  je  puis  parler  avec  quel" 
que  confiance.  Le  beau  résultat  1  après  tant 
d'années  on  p"ut  donc  dire  que  I  on  coni- 
inoitee  ;  la  preuve  consiste  en  trois  conver- 
sions, qui  iiiénie  ne  paraissent  pas  bien  assu- 
ré  s.  Mais  le  pa<s<ij^e  suivant  ei^t  encore 
nliH  décisif.  Quand  je  quittai  le  Bengale  en 
l8'i.*K  il  y  avait  un  Indien^  sur  lequel  les  mû- 
sinnnaires  dr  (^rdc  ut  ta  avaient  des  espérances  : 
il  avilit  vrritabWmrnt  de  droites  intentions  en 
fkfr chant  à  être  admis  dans  l'Eglise  chrétienne. 
Cen  espérances  ont  été  confirmées  par  la  suite, 
et  il  a  été  baptisé. 
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En  cela^  contlnue^nl,  il  y  a  eu  de  ta  reêssm^ 
blance  entre  Us  vremiers  fruits  des  tenteUives  des 
missionnaires  de  la  Société  de  Londres  (c'^st-A^ 
dire,  des  indépendants)  et  des  anabaptistes.  Le 
premier  prosélyte  qu'aient  eu  ces  derniers  fui 
gagné  sept  ans  après  que  la  congrégation  eui 
commencé  ses  travaux  dans  l'Inde.  La  Société 
de  Londres  a  obtenu  la  première  eonversiom 
après  le  même  intervalle.  On  peut  ajouter  que 
la  Société  de  l'Eglise  anglicane  cueillit  son 
premier  fruit  à  Burdevan ,  après  que  la  foi  et 
la  patience  des  missionnaires  eurent  été  exer- 
eées  pendant  une  période  d'égale  durée  IBrh- 
tùh  Crit.  Jan.  1824  ).  ^ 

Voici  donc,  en  raccourci  »  l'histoire  des 
trois  religions  qui  s'occupent  de  missions  : 
—  Toutes,  dans  Fespace  de  sept  années ,  ont 
produit  chacune  une  conversion.  C  est  donc 
avec  raison  qu'un  journal»  même  protestant, 
se  déchaîne  avec  indignation  contre  ces 
messieurs.  Messieurs  Éough  et  Thownley  » 
dit-il.  avouent  qu'on  a  fait  seulement  dix  on 
douze  conversions.  Mats  est-ce  le  langage  de 
M.  Townley  dans  les  sermons  qu'il  va  réciter 
avec  tant  de  jouissance  dans  toutes  les  riUes 
du  royaume  f  Est-ce  le  langage  de  M.  Par  sans 
qui  a  fait  des  harangues  à  toutes  tes  assem- 
blées des  missions  f  Certainement,  aucun  de 
leurs  auditeurs  n'a  entendu  la  chose  en  ce 
sens  [Ibid.y 

Ce  témoignage  très-convaincant  est  ample- 
ment conCrmé  par  des  preuves  tirées  d'an- 
tres sources.  £n  1823,  M.  Warede  Cambridge 
écrivit  au  fameux  brame  Ram-Mohun-Koy, 
bien  connu  des  admirateurs  de  la  liltératore 
indienne.  Parmi  les  questions  sar  les  mis- 
sions qui  formaient  le  sujet  de  la  lettre  «  oa 
trouvait  la  suivante  :  Quel  est  te  véritMe 
succès  des  grands  efforts  qui  ont  été  faite  p^ur 
convertir  les  naturels  de  l  Inde  au  christianisa 
me?  La  réponse  de  ce  savant,  en  date  du  S  lé- 
vrier 1824,  fut  publiée  à  Calcutta  même  dans 
un  ouvrage  du  révérend  M.  Adams»  ecclè- 
siaslique  protestant.  L'extrait  suivant  m* 
ferme  la  solution  de  l'information  indiquée. 
C'est  un  point  bien  délicat  que  de  répondre  à 
cette  question,  attendu  que  les  missionnaires 
anabaptistes  de  Sérampore  ont  résolu  de  démeu- 
tir  formellement  quiconque  osera  exprimer  te 
moindre  doute  sur  le  succès  de  leur$  travaux; 
et  même,  en  diverses  occasions,  ils  ont  donné  à 
entendre  au  public  que  leurs  prosélytes  étaient 
non  seulement  nombreux,  mais  encore  de  bonu 
conduite.  Mais  les  jeunes  missionnaires  an«- 
baptistes  de  Calcutta,  quoiqu'ils  ne  le  cèdent  à 
aucune  autre  classe  de  missionnaires  ieui 
l'Inde,  ni  en  talents,  ni  en  connaissances,  ni  tu 
zèle  pour  la  cause  du  christianisme,  ontU 
sincérité  de  confesser  publiquement  que  le  teUd 
de  leurs  prosélytes,  après  six  ans  d'unpénîkle 
travail,  n'excède  pas  le  nombre  de  quatre.  Ue 
missionnaires  indépendants  de  cette  ville,  qtd 
ont  encore  plus  de  moyens  que  les  anabaptis' 
tes,  avouent  avec  candeur  que  leurs  ejfefts 
comme  missionnaires,  n'ont  produit,  peudssi 
l'espace  de  sept  années,  au  un  seul  nresé- 
iyi':  (1).  ^ 


Ifporiur  H.  r.  G.  Cor.  1828,  LoniJ-,  183î>,  p.  49.  (I;  N"u\rau  Jniinial  .isiui  ,  i  ii,p.atl. 
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Si  tel  est  le  succès  qa*ont  obtenu  les  mis- 
sions de  cette  secte  dans  les  Indes  anglaises, 
il  ne  sera  certainement  pas  plus  brillant  dans 
Ifti  royaumes  indépendants.  Nous  en  avons 
une  preuve  dans  la  mission  des  anabaptistes 
américains  à  Tempire  Birman,  qui  comprend 
les  royaumes  d*A va  et  de  Pégu.  Celte  mission 
fut  ouverte  par  deux  personnes:  par  M.  Jud- 
S(>n,  bomme  de  talent  et  de  savoir,  et  par  sa 
tenime.  Us  reçurent  ensuite  Taide  de  M.  Hougb 
et  autres,  avec  des  presses,  des  caractères 
birmans  et  tout  Tappareil  nécessaire  d'une 
mission  protestante.  C'est  dans  son  histoire» 
écrite  par  madame  Judson,  que  je  prendrai 
les  résultats  suivants.  Dans  les  six  premières 
années  on  ne  put  parvenir  à  opérer  une  con- 
versioo.  Après  cet  espace,  elle  écrivit  que 
a  mainiefiant  ils  avaient  à  communiquer  une 

i'offeuse  nouvelle  :  un  Birman  avait  embrassé 
a  religion  chrétienne,  et  donné  de  bonnes 
freure»  qu^il  était  un  vrai  disciple  du  cher  Ré- 
dempteur. »  Après  son  baptême,  cet  homme , 
qui  était  dans  la  misère,  en  amena  un  autre 
qui  fat  baptisé  avec  un  compagnon  de  la  mift- 
me  classe.  Une  quatrième  conversion  com- 
pléta le  résultat  obtenu  dans  Tespace  de  dix 
annéeSt  après  lesquelles  la  mission  fut  sus-, 
pendue  ou  supprimée  (1). 

Je  résumerai  l'histoire  des  missions  ana- 
baptistes en  Orient,  par  les  paroles  d*un  au- 
tre journal  protestant  et  toujours  favorable 
MX  missions.  Noiu  l* avouerons^  nous  dou^^ 
tems  fort  que  ta  méthode  suivie  par  les  mission^ 
WÊires  anabaptistes  soit  la  véritable  voie  qui 
eenénise  à  t  objet  désiré.  Si  nous  devons  en 
ÎBger  par  le  résultat,  la  conclusion  nécessaire 
sera  fn*ilê  ne  la  suivent  pas  (2). 

3.  Apris  avoir  démontré  le  succès  tolale- 
BMit  Bul  des  trois  sectes  principales  consi- 
dérées l'une  après  Tautrc,  dans  leors  tenta- 
tives pour  propager  la  religion  protestante 
dans  TAiie  orientale,  je  donnerai  quelques 

Sures  applicables  à  toutes  ensemble.  En 
S,  M.  Wbite  publia  à  Edimbourg  un  ou- 
vrage intitulé  :  Considérations  sur  Vétat  de 
rituU  britannique:  l'auteur  est  bien  informé: 
or,  à  la  page  4S  on  lit  ce  qui  suit  :  Les  eon^ 
tersione  extraordinaires  annoncées  par  le 
Quarterijr  Review  {c'est  précisément  lejour- 
md  quej  ai  cité  comme  partisan  des  missions  ) 
peuvent  avoir  eu  lieu ,  mais  elles  ne  sont  pas 
tonnues  en  Orient.  Les  individus  qui  ont  em- 
krassé  la  religion  chrétienne,  sont  pour  la 
plupart  considérés  comme  des  personnes  chas^ 
H€s  de  leurs  castes  potir  leurs  délits^  et  atti- 
rées à  une  nouvelle  religion  par  une  morale 
Mêins  sévère. 

Dans  la  même  année,  un  ouvrage  périodi- 
<|Q<%  la  Revue  mensuelle,  parle  ainsi  qu'il  suit 
en  fruit  rerueilli  par  les  missionnaires  dans 
l'Iode  :  (Test  un  fait  qui  causera  peu  de  plaisir 
à  ceux  qui  espèrent  avec  confiance  la  conver^ 
nom  de  tUindoustan;  mais  on  ne  doit  pas  le  dis^ 
simuler,  jusqu'à  ce  jour  le  christianisme  a  fait 
pm  ou  point  de  véritables  progrès  parmi  ce  peu- 
ple. Voici  tantôt  trente  ans  passés  que  les  mis* 

M)  ^iiartcrly  Review.,  déccmb.,  1825,  p.  53 


sionnaires  ont  mis  la  mciin  û  ramvre,  et  onpeut 
affirmer  en  assurance  qu*it  n^y  a  pas  eu  plus  de 
300  conversions  durant  ce  long  intervalle  :  et 
encore  est-il  douteux  qu'entre  les  nouveaux 
convertis  on  puisse  compter  un  seul  brame  ou 
rajaput  (1). 

Enfin  le  Journal  asi«atiquede  Londres,  fév. 
1825,  à  la  pase  58,  déclare  que  dans  l'état 
actuel  des  indiens,  les  difficultés  qui  s'oppo^ 
sent  au  progrès  du  christianisme  sont  tout  à 
fait  insurmontables.  Il  n'y  a  pas  la  moindre 
raison  de  croire  que  les  douces  et  simples  veri* 
tés  du  christianisme  les  feront  nnonccr  à 
leurs  erreurs. 

Je  puis  donc  conclure  avec  certitude  que, 
dans  ces  contrées,  les  missions  des  diiTcrcn- 
tes  sectes  protestantes  ont  été  tout  à  fait  pa- 
ralysées ;  telle  a  été  aussi  leur  destinée  dans 
les  autres  parties  du  monde. 

En  efTet,  si  nous  passons  de  Tlndc  aux 
'  terres  voisines  do  TAustralie  et  précisément 
à  New-South-Wales,  nous  trouvons  le  monte 
résultat.  L'histoire  de  celle  mission  est  courte  ; 
je  l'exposerai  dans  les  mêmes  termes  que  le 
rapport  officiel.  L'archidiacre  (Scott)  s'est 
engagé,  avec  la  sanction  du  gouvernement ,  à 
découvrir  les  moyens  de  civiliser  et  d'instruire 
le  reste  des  naturels  de  l'Australie  :  jusqu'ici 
toutefois  la  tentative  n'a  pas  réussi  (2).  Mais 
passons  à  l'Amérique. 

k.  L'Histoire  de  la  propagation  du  cArw- 
tianisme ,  de  Brown,  consacre  son  quatrième^ 
chapitre  aux  tentatives  faites  pour  la  conver- 
sion des  sauvages  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Pour  ne  pas  encourir  le  reproche  d'un 
jugement  précipité,  je  donnerai  le  résultat  do 
ses  recherches  dans  les  termes  d'un  auteur 
anglais  et  protestant. 

Cette  histoire  est  le  récit  d'une  série  de  mau* 
vais  succès  qu'on  avait  d'autant  moins  lieu 
d'attendre,  que  les  circonstances  semblaient 
indiquer  parmi  ces  peuples  une  disposition 
particulière  pour  l'Evangile.  Généralement  ils 
croient  à  l'unité  et  à  la  spiritualité  de  l'Etre 
suprême:  ils  ne  sont  point  idolâtres;  leur  re- 
ligion est  pure  de  tout  rit  obscène  et  sangui-^ 
naire.  Il  semblerait  que, pour  ce  peuple^  le  chrie-' 
tianisme  devrait  être  un  présent  agréable  :  et 
en  effet,  les  missionnaires  ont  été  presque  tou' 
jours  bien  accueillis  et  écoutés  avec  attention  v 
et  respect  :  tellement  que  les  premières  apparen» 
ces  promettaient  l'établissement  permanent  de 
la  religion.  Toutes  ces  espérances,  sans  en  ex* 
cepter  une,  ont  été  trompeuses  (3). 

Mais  il  est  juste  que  j'expose  des  notions 

f>lus  détaillées.  A  peine  la  Société  destinée  à 
a  propagation  du  christianisme  dans  les 
pays  étrangers  fut-elle  organisée,  qu'elle  dé<» 
pécha  un  missionnaire  à  South -Caroline 
pour  convertir  les  Yammossées;  on  convient 
que  cette  mission  fut  entièrement  infruc-* 
tueuse.  Vers  la  même  époque,  l'archevêque 
Tennison  présenta  à  la  société,  par  ordre  de 
la  reine  Anne,  un  mémoire  du  comte  de  BeU 
lamont,  gouverneur  de  New-York,  afin  d'ob*^ 

(1)  Mooth.  Revietr,  tSÎÎ,  p.  Î23. 

(2)  Hcporl  of  P.  C.  K.  Soc.  Loud.,  1828,  p.  ZL 
(^  MuuUi.  Ueview.  1817,  y.  iw 
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tenir  quelque  missionnaire  qui  pât  in- 
struire les  cinc|  nations  indiennes  qui  oc- 
cupaient le  Toisinage.  Le  motif  qu'on  allé- 
ipiait  pour  faire  ressortir  le  besoin  qu*on 
en  avait,  était  que  ces  Indiens  se  trouvaiient 
«ctuellrment  entre  les  mains  de  quelques 
missionnaires  français,  et  notamment  des  pè- 
res jésuites.  En  178^,  on  envoya  le  mission- 
naire Moore  :  sa  mission  eut  une  issue  éga- 
lement infructueuse,  et  les  protestants  se 
consolent  toujours  de  ce  mauvais  succès  en 
Tattribuant  à  Vinflutnci  des  prêtres  francs, 
qui  empêchèrent  les  Indiens  de  recevoir  le 
missionnaire.  Quelques-uns  de  ces  prêtres  (  à 
ce  qu'ils  disent),  pour  servir  leurs  desseins 
contre  les  Anglais,  s'étaient  incorporés  aux 
tribus  indiennes,  et  avaient  même  pris  des 
noms  iroquois,  de  manière  qu'Us  Jouissaient  de 
rentière  confiance  du  peuple.  Moore  s'embar" 
qua  pour  retourner  en  Angleterre^  mais  il  pé- 
rit avec  le  vaisseau  qui  le  portait  (1). 

En  1709,  quatre  chefs  de  tribu  arrivèrent 
en  Angleterre  pour  ratifier  le  traité  de  paix 
conclu  par  eux  avec  le  gouverneur  de  ^ew- 
York;  ils  demandèrent  avec  instance  (|ue 
leur  peuple  fAt  instruit  dans  le  christia- 
nisme et  que  Ton  envoyât  des  prédicateurs 
{tour  résider  parmi  eux.  M.  Andrews,  à  qui 
eur  langue  était  déjà  familière,  fut  envoyé  et 
bien  accueilli.  Les  Indiens  ayant  montré  de 
la  répugnance  à  lire  la  langue  anglaise,  les 
prières  et  quelques  parties  des  saintes  Ecri- 
tures furent  traduites  en  langue  mohaw- 
kiane,  par  M.  Freeman,  pasteur  hollandais 
à  Schenectady.  On  crut  alors  apercevoir  un 
commencement  d*amélioration  :  plusieurs 
furent  baplisés ,  quelques-uns  apprirent  à 
lire  et  à  écrire.  Mais  on  vit  encore  cette  fois 
le  résultat  d*habitudc.  Les  Indiens,  auelmt 
temps  après,  retombèrent  dans  leurs  habitu^ 
des  d'ignorance  sauvage,  et  se  moquèrent  de 
toutes  les  tentatives  au  on  fit  pour  les  conver^ 
tir.  En  conséquence  la  Société  suspendit  cette 
mission  dispendieuse,  le  25  mars  1719  (2). 

Quelques  années  après,  la  mission  fut  dé 

nouveau  ouverte  par  M.Miln  ;  il  sembla  pour 

lors  qu'elle  allait  produire  enfin  quelcjue  appa«> 

rence  de  fruit  :  retraçons-en  donc  1  histoire. 

Les  six  nations^  que  l'on  connaîtra  mieux 

f^ut-étre  sous  le  nom  que  leur  donnent  les 
rançais  ,  dlndiens-iroquois,  occupaient  à 
répoque  de  ces  missions,  l'état  de  New-York* 
comme  je  Tai  dit  plus  haut.  Les  six  tribus  qui 
formaient  cette  confédération  s'appelaient 
les  Mohawks,  les  Oneidas,  les  Onondagas»  les 
Tuscaroras,les  Cayngas,  et  lesSenekahs.  Dans 
la  guerre  entre  les  Américains  et  les  Anglais, 
les  six  nations  prirent  le  parti  des  Anglais, 
excepté  les  Oneidas  et  les  Tuscaroras,  et,  en 
1770,  ils  furent  complètement  déRiits  par  les 
troupes  républicaines.  La  conséquence  fut 
que  l'allianco  se  rompit  et  que  les  Mohawks, 
toujours  fidèles  à  la  nation  anglaise,  et  par- 
ticulièrement attachés  à  la  famille  Johnson, 

(1)  CbrifliMi  ReneiBb.,  vol.  Ul,  Lond.,  18S,  p.  302. 

(S)  F.  SOI.  Foi«r  rordkiairc  oo  allrilNie  celle  décroik» 
Mil  miteM <l^ ■**"««Miairet CMbolIqiuf*,  qui  loaldbis, 
ctMiir*'  «liNiie,  oMsutaderdcséglisef 


émigrèrent  en  1776,  avec  sir  J.  Johnson,  ûm 
territoire  de  la  nouvelle  république.  Sa  ina- 

I'esté  Gfoorges  111,  voulant  mompeuser  leur 
oyauté,  acheta  des  Indiens  missisiâgiiais, 
sur  le  OeuTe  Grande,  oo  Pnsc,  dans  le  Ca* 
Dada  supjérieur,  une  belle  portion  de  pays, 
et  T  plaça  ces  émigrés. 
Je  suis  entré  dans  ces  détails,  âSn  d'ex- 

f>liquer  comment ,  après  avoir  coaunencé 
'histoire  de  ces  missions  Indiennes  dans  le 
territoire  de  New- York,  qui  bit  maintenant 
partie  des  Etats-Unis,  il  ne  doit  pas  PAral» 
tre  étranse  que  je  la  continue  dans  le  Cana«» 
da.  En  effet,  les  Mohawks,  à  peu  près  Fani» 
que  partie  de  ces  tribus  qui  reste  encore 
maintenant  sous  la  domination  anglaise,  ont 
concentré  sur  eux  seuls  le  soin  de  la  Société 
qui  d*abord  ouvrit  la  mission  dont  nons 
parlions  tout  à  Fheure  en  bveor  de  tontes 
les  six  nations  :  cependant  quelques-uns  de 
ceux  qui  restaient  des  Tuscaroras  et  antres 
tribus  se  sont  joints  à  eux. 

Lorsque,  dans  la  guerre  de  llndépendanco 
leur  église  fut  livrée  aux  flammes,  ils  sauvè- 
rent les  vases  sacrés  d*argent  qui  avaient  été 
donnés  par  la  reine  d'Angleterre,  Anne  ;  et 
les  missionnaires  continuèrent  à  se  succéder 
à  Mohawk- village  ,  chef^ieu  du  territoire 
dont  nous  avons  parlé.  Voyons  donc  main- 
tenant  Fétat  de  cette  église  fondée  depuis 
plus  de  cent  ans. 
En  1825,  le  révérend  M.  Leeming  écrit 

Îu*t7  tient  encore  la  cure  des  Indiens  mohm^ 
iens  sur  le  fleuve  Grande,  et  qu'il  a  beauco^f 
de  plaisir  à  rapporter  qu'ils  sont  trèê-attm^ 
tifs  pendant  le  temps  de  l'office  sacré.  Il  m 
vingt-cinq  eommunintil^,  et  baptise  au  moiks 
cinquante  enfants  chaque  année.  Son  tnattre 
d^école  Hess  est  une  bonne  personne  et  êe  rmi 
très-utile  :  rarement  il  a  moins  de  vingt-cinq 
écoliers  (i).  Dans  la  même  année,  le  révé- 
rend M.  Stewart,  promu  ensuite  à  révécirt 
protestant  de  (jnébec,  confirme  ce  rapport  en 
qualité  de  visiteur  des  missions  poui  la  So- 
ciété. A  mon  mrrivée  sur  le  fleuve  Gremde, 
écrit-il,  dans  le  territoire  des  six  nations,  je 
trouvai  un  nouveau  village  peuplé  d'Anqlais , 
à  deux  milles  de  l'éqHse  des  Mohambkf^  Le  (Âh 
ifiancAe,  5  juin,  je  baptisai  douze  enfanis^sÊ 
j'administrai  la  cène  à  vingt-qnatre  cowmmh 
niants  (  /frtd.,  p.  83  ).Mais  de  plus,  il  nont 
apprend  que  loin  d*éire  en  progrès,  le  Chris* 
tianisme  est  plutôt  dans  un  état  de  éhttt^ 
dence  parmi  ces  sauvages.  Au  village  de  Im 
tribu  Tuscarora  (celle  qui,  comme  je  toi  A'f, 
s'était  en  partie  réfugiée  avec  les  Mohmoksj^ 
je  baptisai  cinq  adultes  et  huit  enfants,  ù 
besoin  d'un  missionnaire  et  d'unmtiitre  té€ole 
s'y  fait  profondément  sentir;  car  je  vois  avec 
peine  que,  par  la  privation  de  ces  fonction^ 
naires^  la  tribu  suit  une  marche  rétrograêê 
dans  la  connaissance  et  l'exercice  des  nrînct* 
pes  chrétiens.  Après  les  Mohawke^  ces  indienê 
étaient  anciennevnent  les  plus  exacts  de  tamteê 
ces  tribus  au  culte  public^  à  l'usage  de  natfa 
liturgie,  et  â  l'instruction  des  enfimte.  Mata 
maintenant,  la  Ittmière  de  l'EvangUe  vu  s'af^ 

(I)  BfporiofS.  r.C   Vnod.,«tie,p.iSt. 
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fribtwani  parmi  eux  :  elle  n'est  cependant 
peu  entièrement  éteinte,  et  f  espère  qu'avec  le 
eecêure  néeeetaire  on  pourra  bientôt  la  raflu- 
wmr  de  manière  à  la  faire  briller  devant  les 
natûms  voUineslReport  ofS.  P.  G.,  p.  12i). 

En  l'année  i9m ,  nous  avons  nne  relalion 
Minblable  du  missionnaire  Hoagh,  en  date 
in  97  teptembrey  el  écrite  an  village  des 
Mohawfci»  où  il  avait  été  nommé  caré  peu 
auparavant.  Après  nne  résidence  de  quelques 
moiê  dans  ee  heu,  nons  dit-il,  jai  pris  con-- 
naissance  du  caractère  de  la  plus  grande  par» 
tie  des  Indiens  qui  professent  le  christianisme. 
Tespire  que  beaucouo  seront  solidement  chré-- 
tiens  ;  mais  je  m'affuge  d'avoir  à  dire  qu'il  y 
fn  a  beaucoup  trif  d'indiqnes  du  nom  qu'ils 
portent,  étant  adonnés  à  l'ivrognerie  au  der^ 
nier  degré;  e*est  leur  péché  le  plus  commun: 
c'est  pour  cela  que  plusieurs  sont  réduits  à 
tétat  io  plus  misérable...  Si  l'on  eût  essayé  de 
civiliser  ces  indiens,  bien  des  années  aupara^ 
vont,  car  une  échelle  plus  convenable  (qu'on 
te  rappelle  qn*il  y  a  pins  de  cent  ans  que  les 
nitfions  existent  chez  ces  sauvages),  c'est^ 
A-dtre.  si  on  leur  eût  enseiffné  les  arts  de  la 
tie  dfrile  dès  leur  jeunesse,  je  crois  qu'ils  for* 
feraient  maintenant  un  corps  respectable, 
et  seraient  des  membres  utiles  à  la  société 
(Idem^  Lond.,  18S8,  p.  174).  Le  même  mis- 
sionnaire en  vient  à  dire  ensuite  que  plus  de 
la  moitié  de  ees  Indiens  (et  en  tout  ils  ne 
■MMilenl  pas  à  deux  mille)  sont  encore  plon- 
gés dans  le  paganïime.  Et  en  effet,  les  mis- 
sioanaires  ont  si  peu  réussi  à  le  déraciner, 
qu'en  1800,  les  Monawks  et  leurs  confédérést 
ksOneidai  et  les  Senekahs,  reprirent  Tusage 
qtt*ito  aTaient  abandonné  pendant  trente  ans, 
it  sacrifier  des  chiens  blancs  à  leur  divinité. 

A  regard  des  tribus  qui  n'émîgrérent 
point,  je  n'ai  trouvé  que  peu  de  renselffne- 
neals.  La  société  des  missions,  de  New- York, 
cevoya,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  mission- 
naire an  fleuve  Génersce,  entre  les  Senkahs 
et  les  Tnscaroras  :  il  paraîtrait  (|ue  ces  sau- 
tages  se  donnaient  comme  chrétiens,  car  on 
Bons  dit  qu'il  fut  accueilli  de  tout  cœur.  Mais 
l'aQleor  américain  dont  je  tire  ce  document, 
€t  qui  est  avssi  an  ecclésiastique  protestant, 
ajoale  qs'on  est  loin  de  pouvoir  trouver  en  ce 
pats  irackiM  trace  du  christianisme  qui  y  fut 
prêché  aolrefois;  au  contraire,  il  y  a  déjà 
cflU  ans  qu'en  ne  fait  plus  usage  d'aucun  rtte 
pour  le  snariage:  ils  vivent  ensemble  comme  les 
Mff  dm  désert  :  de  sorte  que,  dans  un  village 
ifttcarorais,  il  n'y  a  pas  même  un  enfant  légi" 
Utu^  pas  un  couple  uni  par  le  mariage  (1). 
I  Et  pour  donner  le  témoignage  plus  récent 
4*ui  observateur  pénétrant,  membre  zélé  de 
l'Eglise  anglicane,  un  des  derniers  voya- 

Brs  dans  l'Amérique-Unie ,  le  capitaine 
I,  nous  raconte  âu'en  1827,  il  alla  pour 
>iiiler  la  première  église  fondée,  ou,  pour 
■îeax  dire,  qv'on  ait  essayé  de  fonder,  chex 
kl  Indiens  dans  le  Canada.  Elle  consiste  en 
teoL  eeat  quinze  individus  de  la  tribu  des 
MiMiseagnais,  incivilisés  et  réduits  en  colo- 


(Il  Iht lonrkn  «nlveml  ff^'Ogriphy  Initâ.  Morse.         (; 
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nie  par  un  certain  Jones,  missionnaire,  dont 
la  mère  était  une  Mississaguaise.  Mais  ici, 
comme  en  tant  d*autres  exemples,  il  parait 
au*on  doit  attribuer  tout  l'heureux  succès  à 
I  influence  de  l'individu  mentionné  ci-dessus, 
comme  le  même  auteur  nous  l'avoue.  Bien 
des  fois,  dit-il,  j'eus  occasion  de  parler  avec 
des  personnes  qui  ont  fort  pratiqué  les  In- 
diens; et  feus  le  déplaisir  de  voir  qu'on  nour^ 
rissait  peu  d'espérance  à  leur  égard  sur   la 
possibilité  d'améliorer  pour  toujours  la  con- 
dition de  ces  misérables.  Quand  je  leur  rap- 
portais ce  que  f  avais  vu  en  ce  pettt  pays,  elles 
me  répondaient  qu'on  ne  pouvait  nier  que  le 
frein  de  l'éducation,  surtout  dans  les  mains 
de  personnes  désintéressées  et  remplies  de  zèle 
qui  se  consacreraient  à  leur  enseianer  les  arts 
civils,  potarraient  en  apparence  les  amener  à 
un  état  sensible  de  civilisation  ;  mais  que,  tôt 
ou  tard,  on  Ta  toujours  éprouvé,  ils  retom» 
bent  dans  leur  premier  état,  dès  que  la  main 
qui  les  a  guidés  se  relire  (1)  :  paroles  qui 
montrent  assez  l'absence  de.lout  bon  succès 
jusqu'à  ce  jour.  El  pourtant,  combien  les 
protestants  ne  se  sont-ils  pas  vantés  dos  Ira- 
vaux  apostoliques  des  Breinard,  des  Hekel- 
welder  et  de  cent  autres  missionnaires  chez 
les  Indiens  de  l'Amérique  septentrionale  I 

Outre  les  sociétés  dont  j'ai  parlé  au  com- 
mencement et  qui  ont  Tintenlion  de  propager 
le  proloslantisme  dans  tout  l'univers,  il  en 
est  d'autres  plus  particulièrement  destinées 
à  la  conversion  des  esclaves,  dans  les  colonies 
anglaises  :  nous  allons  voir  n)aiulcuant  le 
succès  qu'elles  ont  obtenu.  U  existe,  par 
exemple,  en  Angleterre,  depuis  nombre 
d'années,  une  Société  pour  la  conversion  et 
l'instruction  religieuse  des  esclaves  nègres. 
En  1825,  à  celte  société  s'en  aerégea  une  au- 
tre, formée  le  15  septembre  1^,  à  la  Barba- 
de,  sous  le  nom  de  Association  destinée  à 
communiquer  Vinstruction  religieuse  aux  es- 
claves (2). 

En  1691,  le  célèbre  physicien  Robert  Boy  le 
légua  des  biens  pour  être  employés  à  quel- 
que œuvre  de  charité  :  la  chancellerie  dé- 
créta qu'ils  seraient  consacrés  à  la  conver- 
sion des  naturels  de  la  Virginie.  En  1704, 
après  la  séparation  des  Etats-Unis,  ces  fonds 
furent  destinés  à  la  conversion  des  esclaves 
dans  les  Indes  occidentales.  Quel  en  a  été  le 
fruit?  En  1823,  trente  ans  après  la  seconde 
incorporation  et  cent  trente  après  sa  pre- 
mière fondation,  la  société  qui  a  jouissance 
de  ces  biens  publia  son  rapport.  Elle  y  dé- 
clare que  son  objet  est  de  faire  connaître  les 
espérances  plutôt  que  le  résultat  de  ses  tra^ 
vaux  (3). 

Nous  avons  vu  que  les  prolestants  font  da- 
ter la  prétendue  amélioration  de  leur  reli« 
gion  dans  les  Indes  de  la  fondation  de  l'é- 
véché  anglican  de  Calcutta;  ils  veulent 
aussi  qu'un  semblable  changement  ait  eu 
lieu  dans  les  Iles  américaines,  après  l'érec- 

M)  Tra?els  ia  North  Americi  In  the   years  Iffi?  aai 
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lioD  des  sièges  épiscopaux  protestants  de  la 
JaninYqae  et  de  la  Barbade.  Ce  fait  eut  lieu 
en  182l,  le  25  juillet  :  ce  fut  cette  année-là 
que  les  révérends  MM.  Christophe  Lipscom- 
u»  et  Giiillaumo  Hart  Coloridgc  furent  con- 
litués,à  Lambelh,  cvéques  de  ces  nouveaux 
ii.ocèsc*,  le  29  janvier  1826  ;  celui-ri  parvint 
à  sa  destination,  Tautre  arriva  le  11  février 
dans  la  rade  de  la  Jamaïque.  « 

Avant  cette  époque,  il  est  vrai,  il  y  avait 
déjà  dans  ces  îles  des  paroisses  bien  dotées 
et  fournies  de  curés  ;  les  difTérentcs  sociétés 
des  missions,  ainsi  que  le  gouvernement,  y 
employaient    beaucoup  d'argent   et  y   en- 
voyaient toujours  des  ouvriers  ;  notamment 
nie  de  la  Barbade  jouissait,  depuis  plus  d*un 
siècle,  d*un  collège  fondé  et  doté  par  un  legs 
du  général  Codrington,  avec  une  rente  an- 
nuelle de  plus  de  douze  mille  écus  pour  Té- 
ducation  (lu  clergé,  des  hommes  de  loi  et  des 
médecins.  Mais,  nonobstant  tous  ces  moyens» 
quand  on  fonda  les  évécbés  dont  nous  par- 
lons, Tespérance  que  conçurent  alors  les 
partisans  de   ces  missions  ,  leur  permit  de 
révéler  la  vérité  à  Tegard  du  passé,  et  d'a- 
vouer que  maintenant  l'œuvre  de  la  conver- 
sion   allait  réellement   commencer.    Ainsi 
s'exprimait,  par  exemple,  M.  Campbell,  dans 
un  sermon  qu'il  flt  pour  la  consécration  des 
sujets  nommés.  Linstruclion  de»  (  esclaves  ) 
nègres    dans  le  christianisme,  quoique  jus- 
qu'ici retardée   par  des  obstacles  particu- 
li'rs,  pourra  maintenant  s^effectuer  avec  um 
facilité  singuliire.avecle  secours  d'une  hiérar^ 
chie  complète  et  suffisante.  La  plus  grande 
partie  des  difficultés  qu'on  rencontre  dans  les 
autres  parties  du  monde,  n'existe  pas  dans 
les  Indes  occidentales.  Les     nègres  africains 
ne  sont  pas  adonnés  à  des  pratiques  d'une 
haute  antiquité,  ni  aveuglés  par  des  préjugés 
qui  s*opposent  aux  progrès  de  la  vérité :ils  ne 
sont  pas  partisans  d'un  faux  prophète,  etc. 
L'esprit  au    nègre  est,  relativement  parlant , 
comme  une  page  blanche  sur  laquelle  on  peut 
graver  le  christianisme.  Le  travail  de  celui  qui 
enseignera  consistera  à  civiliser  non  moins 
quà  convertir,  eic.  (1). 

Un  journal  ecclésiastique  protestant,  ren- 
dant compte  de  ce  sermon,  s'exprime  de  la 
ménie  manière.  «  Ce  n'est  pas  blâmer  le  clergé 
actuel  des  Indes  occidentales  que  de  dire  que 
nous  fondons  profondément  nos  espérances 
sur  les  mesures  que  Ton  commence  à  pren- 
dre maintenant  pour  le  bien  spirituel  des 
colonies  (2).» 

A  près  cet  aveu  non  équivoque,  que,  par  le 
passé,  le  clrrgé  ani;Hcan  n'avait  fait  que 
neu  de  clM^seoii  même  rien.  Tauleurse  met 
a  décrire  le  surcès  des  sectaires  protestants 
«lans  ces  pavs  :  il  parle  ainsi  qu'il  suit  :  JL'u- 
nique  secours  qu'on  ait  fourni  jusqu'ici  au 
cirrgé  des  colonirs  a  été  volontairement  donr 
né  par  len  dissidents  ;  et  tout  ce  quon  a  tenté 
de  ce  côté-là  ,  a,  et  c'est  peu  dire  encore, 
manqué  complètement.  //•  n'ont  manifesté 
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aucune  sympathie  pour  ceux  oMXfudê  il$  m 
sont  présentes  comme  coadjuteurs,  et  il$  <nU 
porté  avec  eux  cette  vanité  oui  engendre  fft- 
prit  d'opposition  à  une  religion  établie  par 
les  lois  :  et  cette  vanité,  secondée  par  leur 
ignorance  et  par  l'absence  d'éducation  eimh,  a 
excité  un  dégoût  assez  raisonnable  pour  leur 
coopération.  Si  Von  examine  leurs  rapporte, 
cette  prétention  à  une  grande  importance  se 
fait  jour  à  chaque  pas.  Si  le  travail  qu'ils  ont 
entrepris  ne  réussit  pas,  il  leur  vient  toujours 
dans  l'esprit  que  les  individus  employée  peu^ 
vent  avoir  mal  fait,  et  leur  conclusion  est 
qu'ils  ont  été  persécutés.  De  cette  manÎH^, 
nous  trouvons  que,  n'ayant  rien  effectué  dam 
les  Indes  occidentales,  ils  rejettent  la  sléri' 
lité  de  leurs  œuvres  sur  tes  propriétaires 
{Christ.  Rememb..,  p.  593). 

On  s'accorde  donc  à  dire  que,  jusqu'en  1821, 
on  n'avait  nullement  fait  avancer  Tceiivre  de 
la  conversion  des  esclaves,  après  qu'on  l'éUH 
vanté  pendant  tant  d'années  de  prodiges  et 
ce  genre.  Et  depuis  cette  époqoe,  qoe  s'etld 
opéré  de  plus  ?  Voyons  : 

J'ai  examiné  le' rapport  publié  en  1896  par 
la  fraction  de  la  Société  pour  la  promotion  des 
connaissances  chrétiennes,  résidant  i  la  Bar- 
bade, et  je  trouve  que  les  travaux  des  mis- 
sionnaires s'étaient  bornés  aux  enfants ,  et 
Ju'on  ne  parle  aucunement  de  convertioai 
'adultes  (Idem.,  vol.  Vlll,  p.  h3).  Mais  écon- 
tons  le  rapport  formel  de  la  Société  pour  la 
conversion  des  esclaves,  publié  la  niéme  a» 
née.  Nous  avons  appris  par  M.  Campbeii  qns 
les    nègres  sont  sans  préjugés  et  qu'ils  ne 
présentent  aucun  obstacle  au  christianisme, 
de  sorte  qu'il  promettait  une  rictofre  prompte 
et  facile.  Voyez  maintenant  comment  le  rap- 
port mentionné  ci-dessus  tient,  après  Tex^ 
périence,  un  langage  entièrement  opposé. 
Ce  rapport  suffira  pour  convaincre  l'esprit  ie 
plus  incrédule  que  ce  n'est  pas  fatigue  perdue 
d'inculquer  les  vérités  de  la  religion  auxnigres; 
(ar^  quoique  les   vieillards,  en  grande  partie, 
soient  plongés  trop  avant  dans  le  vice  (con^ 
quence  nécessaire  de  l'ignorance  de  la  religion) 
et  trop  souillés  par  les  préjugés  et  par  l'opi- 
nâtreté  pour  se  laisser  amener  à  écouter  sé- 
rieusement des  doctrines  qui  commandent  ce 
changement  de  vie  indispensable  à  la  profession 
du  christianisme;  cependant,  même  parmi  lai 
adultes,  on  a  opéré  quelque  bien*  etusumois- 
son  abondante  s'offre  parmi  la  jeunesse,  etc. 
{Id,,  tom.  IX,  Lond.  1827,  p.  117). 

Ce  rapport  suffit  pour  le  diocèse  de  la  Bar* 
bade:  on  découvre  clairement  le  même  ré- 
sultat pour  celui  de  la  Jamaïque.  Le  25  fév. 
1828,  la  partie  de  la  Société  pour  la  conver- 
sion des  esclaves  résidant  en  cette  llo  tint  une 
assemblée,  et  approuva  le  rapport  prétenlé 
par  son  administration.  C'est  de  ce  rapport 
que  j'extrais  le  résultat  des  travaux  des  mte- 
sidns  par  eux  entreprises.  On  ponrratldfainii- 
der ,  après  avoir  tant  fait  pour  rendre  cette 
institution  efficace,  et  après  deux  emnéee  d'é^ 
preuve ,  quels  effets  a  produits  notre  Société 
parmi  la  population  nègre  T  Nous,  pour  r#- 
pondre,  nous  demanderons  si  la  ronssaissamcê 
de  Dieu  est  une  bénédiction?....  Si  c'en  se»  urne 
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f  eil  un  privilège  d'être  un  moyen  choisi  pour 
faire  part  aux  autres  de  semblables  bifudie- 
lions  :  or,  c*est  de  ce  priviléqe  qu'ajout  notre 
êociété;  elle  s'est  aupliquée  a  cette  omvre ,  elle 
a  ieolé  d'enrichir  les  âmes  des    nègres ,  ceux 
surtout  de  la  génération  naissante,  de  ces 
vérités  qui  brillent  comme  un  rayon  de  soleil 
dans  le  sacré  volume.  Et  comme  le  prix  d'une 
seule  étme  est  plus  grand  que  celui  de  tout  l'u- 
nivers,  il  faut  nécessairement  convenir  que 
qaand  on  a  mis  3,000  de  nos  semblables  ea 
état  de  pouvoir  atteindre  ces  moyens  et  de 
pouvoir  jouir  de  semblables  privilèges,  c'est  un 
résultat  vraiment  glorieux,  c'est  une  bénédic- 
tion dont  l'étendue  sera  manifestée  seulement 
alors  que  les  trônes  seront  élevés  pour  le  juge- 
ment, et  que  les  morts,  grands  et  petits,  se  tien- 
dront devant  Dieu  (1).  A  coup  sûr,  c*est  un 
expédient  plein  de  prudence  et  d*adresse  que 
de  renvoyer  au  jour  du  jugement  dernier  les 
bons  associés  qui  voudraient  savoir  le  bien 
qn*on  a  opéré  avec  leur  argent;  mais  pour- 
suivons.  L'administration  est  donc  assurée 
qu'un  grand  bien  s' opère  et  que  votre  société 
est  une  vraie  bénédiction ,  etc.  Jlfat^  on  nous 
demande  encore.  Quels  faits  pouvez-vous  ap- 
porter en  preuve  du  bien  au  on  a  effectué  ou 
qu'on  est  sur  Je  point  d'effectuer  f  JL'admtnt- 
stration  répond  que  l'on  apprend  aux  jeunes 
gens  ù  connaître  te  prix  de  leurs  âmes,  et  qu'ils 
coïïunençent  à  sentir  la  nature  et  le  mal  du 
péché :que  les  parents  veillent  à  l'intérêt  spiri- 
tuel de  leur  s  enfants,  etc.  (2).  Aprèsavoir  ainsi 
efloioéré  diflérents  avantages  (entre  lesquels 
loalefois  on  n'insinue  pas  même  la  conver- 
sion d*nn  seul  esclave)  produits,  dit-on,  par 
cette  société,  le  rapport  se  rejette  sur  les  es- 
pérances d'usage  pK>ur  l'avenir.  Que  l'on  con- 
sidère ces  choses  avec  justice  «  que  l'on  pense 
rie  IHeu  a  dit  :  Ma  parole  ne  reviendra  pas 
wu^i  sans  fruit,  etc. ,  et  puis  notu  demande-- 
rens  ri  Von  peut  supposer  que  la  parole  de 
Kiu,  répandue  ^^ptus  de  cinquante  endroits, 
utowrnera  sans  effet  et  qu'elle  n'accomplira 
pas  les  desseins  de  sa  miséricorde  f  Peut-on 
supposer  qnVUe  tombera  infructueuse  sur 
tout  cœur?  à  Dieu  ne  plaise  !  Ce  pourrait  être 
ropinion  de  ceux  qui  ne  croient  pas  aux  pro- 
messes divines:  mais  celui  qui  croit  à  la  révé- 
lation sera  certain  que  l'Écriture  doit  s'ac- 
complir (3). 

Poarrait-on  jamais  concevoir  un  rapport 
où ,  malgré  toutes  les  ruses  d'un  charlata- 
■isme  si  décidé,  on  découvre  plus  clairement 
la  malheureuse  issue  de  l'entreprise  dont  on 
parie?  Mais  j'ai  présenté  encore  le  rapport 
qoi  concerne  la  partie  la  plus  florissante  de 
fediocAse  :  le  renseignement  suivant,  extrait 
eu  rapport  d'une  société  des  missions  en 
lfi9,  rendra  certain  de  ce  qui  est  :  «  On  rtf  le 
pnU  nier:  il  y  reste  encore  [dans  les  deux  dio- 
rites  ci-dessus  mentionnés)  beaucoup  d'obsta-' 
des  à  vaincre  ;  les  préjugés  et  la  crainte  des 

(I)  Report  af  tbe  S.  Tbomas  in  tbe  East  brancb-associa- 
tioB  ofUie  inourporaled  societj  for  Ihe  cunversiou  and  re- 
k|iM»  ioslruniuB  aud  éducation  of  Kegro  slaves.  For  tbe 
|«r  t«7.  Lood.  «as,  p.  Ik 

tli  IM..  fii^.  15. 
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propriétaires,  les  dissensions  politiques,  Taô- 
sence  d'un  nombre  suffisant  d'ouvriers  et  de 
moyens  pour  leur  entretien  (1),  suscitent  des 
difficultés  sérieuses  dans  la  prédication  effec- 
tive de  l'Evangile,  A  la  Jamaïque,  les  écoles 
pour  les  esclaves  sont  jusquici  bornées  aux 
villes  principales  j  excepté  dans  la  paroisse  S. 
Thomas  (c'est  précisément  celle  dont  parlait 
le  rapport  qu'on  vient  de  citer);  et  même  /'m- 
struclion  orale  a  été  empêchée,  en  beaucoup 
d'occasions ,  parce  que  les  propriétaires  ont 
refusé  d'admettre  les  catéchistes  sur  leurs  ter- 
res. Mais  le  terrain  gagné  auparavant  n'est 
Eas  perdu  (1).  »Ce  passage  fait  conclure  d*a- 
ord  que  toutes  les  autres  parties  du  diocèse 
sont  dans  un  état  pire  que  cette  paroisse, 
dans  laquelle  on  n'a  rien  opéré ,  comme  jo 
l'ai  démontré  avec  le  rapport  même  ;  en  se- 
cond lieu,  l'unique  avantage  jusqu'en  1829 
était  de  n'avoir  point  perdu  ce  qu'on  avait 
anciennement  gagné. 

Si  nous  descendons  à  l'Amérique  méridio- 
nale ,  le  rapport  des  missions  en  1828  avoue 
|[u'elles  ont  eu  peu  de  succès  et  qu'elles  n'ont 
ait  rien  autre  chose  que  de  distribuer  un  petit 
nombre  d'exemplaires  de  la  Bible  (â). 

ï.  De  même  les  missions  dites  delà  Médi- 
terranée ,  qui  comprennent  la  c6te  de  Bar- 
barie, TEgypte,  la  Syrie  et  la  Grèce,  ont 
éprouvé  le  sort  accoutumé.  M.  Jowet,  un  des 
plus  zéiés  missionnaires,  a  publié  au  long  le 
récit  de  ses  travaux  et  de  ceux  de  divers  mis- 
sionnaires de  plusieurs  sociétés ,  de  1815  à 
182i.  Cet  ouvrage  Torme  deux  gros  volumes, 
y  compris  les  journaux  de  MM.  Greaves  et 
Connor  (3}.  Après  avoir  tout  parcouru  plu- 
sieurs fois ,  je  puis  affirmer  que  non  seule- 
ment on  n'y  voit  pas  un  exemple  de  conver- 
sion, mais  encore  qu'on  n*y  trouve  aucun  cas 
de  personnes  qui  aient  donné  à  ces  mission- 
naires l'espérance  fondée  d'un  semblable 
changement  pendant  tout  cet  intervalle. 

5.  On  peut  en  dire  autant  à  Téeard  des  mis- 
sions chez  les  Kalnioucks  du  Volga.  En  1765, 
par  une  faveur  spéciale  de  l'impératrice  Ca- 
therine, les  frères  moraves  fondèrent  une 
colonie  à  Sarepta,  sur  le  fleuve.  Pour  l'usage 
de  cette  colonie  ils  construisirent  des  mai- 
sons, des  moulins,  plantèrent  des  iardins^ 
des  vignes  et  des  vergers,  élevèrent  différen- 
tes manufactures,  et  fondèrent  une  ville  sur 
le  pied  de  tous  leurs  élablissemenls.  En  1821, 
cette  mission  fut  visitée  par  M.  Henderson, 
envoyé  par  la  Société  biblique  en  Russie  pour 
fonder  des  associations  semblables  dans  cet 
empire.  Le  résultat  qu'il  nous  présente,  après 
56  ans ,  est  que  leurs  travaux  n*ont  produit 
aucun  fruit,  et  que,  excepté  un  petit  nombre 
de  filles  qui  ont  donné  des  preuves  encoura- 

{[eantes  de  l'opération  de  l'esprit  de  Dieu  dans 
surs  âmes ,  ils  n'ont  pas  fait  une  seule  con- 
version (k). 

il)  Report  of  P.  C  K.  soc.  Lond.  181»,  p.  43. 
2)  re  saliomU  feuille  de  Bruxt'Oes,  10  décembre  I829, 
5)  Imiiolès;  Christian  researches  in  tbe  MfMliterra- 
Bcan  frooi  1815*1810.  ïroisième  éA.  Lond.,  1824.  ChrisUan 
rcseardies  in  Syria  and  Ihe  Holj  Land  in  18S5, 1824  Secs, 
éd.  Loud.,  1826. 

(4)  Biblical  researches  aqd  traveb  in  Rossiat  Lond. 
182U,  i>.  411  elsuîT. 
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Et  pour  ne  plus  revenir  aux  missions  de 
cette  secte,  j*en  dirai  ici  quelques  roots. 

Ces  Trères  sont  vraiment  des  ffpns  de  l'hon- 
nêteté la  plus  intègre  à  Tégard  dos  autres  et 
d*une  grande  affabilité  entre  eux.  Us  sont  iii- 
dustrieiit,  bien  réglés  et  sobres  ;  et  quand  ils 
rr^noiiçent  à  leurs  erreurs  et  reviennent  à  la 
véritable  religion,  ils  en  pénètrent  facilement 
toute  la  beauté  et  en  désirent  la  perfection. 
Ils  vivent  en  forme  de  communauté,  8*aidant 
réciproquement ,  prenant  soin  des  orphelins 
et  des  veuves  et  se  soumettant  aux  ordres  de 
leurs  anciens.  Ils  passent  facilement  d*une 
terreàFautre,  et  c'est  en  cela  que  consistent 
leurs  missions  ;  car  en  fixant  leur  demeure 
en  des  contrées  non  chrétiennes,  ils  cherchent 
plutôt  à  en  attirer  les  habitants  à  leur  reli- 

5 ion  par  leurs  manières  agr&ibles  et  leur  in- 
ustrie  civile,  qu  à  les  convertir  par  les  rai- 
sonnements et  les  discours.  C'est  ainsi  que 
Sarfois  les  peuples  voisins,  voulant  participer 
ces  avantages,  se  joignent  à  eux,  et,  {gros- 
sissant ainsi  la  communauté,  sont  mis  au 
nombre  des  prosélytes  moraves. 

On  voit  que  ces  gens  ne  doivent  pas  préci- 
sément être  appelés  missionnaires,  mais  plu- 
têt  fondateurs  île  colonies.  Bien  que  ie  n'aie 
recueilli  sur  ces  émigrations  qu'un  tres-prtit 
nombre  de  renseignements,  je  puis  cependant 
produire  plusieurs  exemples  qui  feront  voir 
que  leurs  missions  ont  entièrement  disparu, 
quoiqu'elles  fussent  une  fois  bien  établies. 
En  1735  on  en  f  inda  dans  la  Saxe;  en  1737, 
dans  l;i  Guinée;  en  1738,  dins  la  Géorgie  ;  en 
1739,  à  Alp:er,  pour  les  esclaves;  en  17^0,  dans 
rili*  deCeylan:  en  17U,  en  Perse;  et  en  1752, 
en  Egypte.  Maintenant  il  n'en  reste  plus  la 
moindre  trace.  Et  d'ailleurs,  si  nous  consi- 
dérons les  autres  missions,  et  même  les  plus 
célèbres,  dans  leGroënland,dans  le  Labrador, 
ou  au  cap  de  Bonne-Espérance,  on  verra  que 
le  nombre  dont  ils  se  font  gloire  n'excède 
pas  Taugmenlation  naturelle  que  les  premiers 
fondateurs  ont  dû  produire  à  peu  près  avec 
leurs  familles,  depuis  l'époque  de  leur  émi- 
gration ;  et  il  n*y  aura  plus  lieu  de  supposer 
qu'il  y  a  eu  un  nombre  même  léger  de  con- 
versions. 

Mais  pour  revenir  heureusement  an  point 
d'où  cette  digression  m*a  écarté ,  je  crois  à 

Sropos  de  produire  ici  une  observation  de 
Japroth  sur  la  mission  de  Sarcpta ,  dont  il 
a  été  parlé  ;  il  dit  que  non  seulement  cette 
mi>sion,  mais  toutes  les  missions  semblables, 
dans  la  Russie,  ne  sont  que  des  spéculations 
d'intérêt,  et  finissent  pnr  devenir  non  des  éco- 
les de  chrétiens,  mais  bien  des  manufactures 
de  toiles  (1). 

Je  nt  dois  pas  omettre  non  plus  la  conjec- 
ture que  font  quelques-uns  ,  et  entre  autres 
les  missionnaires  de  Sarepta  eux-mêmes,  sur 
l'état  de  métamorphose  auquel  a  été  soumise 
une  autre  de  leurs  colonies  dans  les  pays  dont 
je  parle.  En  effet,  le  chevalier  Gamba,  consul 
de  France  à  Tiflis,  nous  raconte  que,  près  de 
Sulak,d«ni  le  Caucase,  on  trouve  deux  villa-» 
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I)  Vovag e  au  loont  Cauctse  et  eo  Géorgie.  Psrlt,  1 W, 
,p*1»i. 


ge»  dont  Ui  habitants,  actifs,  sobres  et  riches, 
ont  des  habitudes  et  une  religion  tout  à  fait 
différentes  de  celles  des  nations  qui  les  enton-- 
rent.  Ils  passaient  aénéralement  pour  des  Jr- 
scendants  d'une  colonie  de  frères  morates  :  de 
sorte  que  les  Moraves  de  Sarepta,  environ 
trente  ans  après ,  envoyèrent  trois  individus 
pour  entrer  en  communication  avec  eux.  Mais, 
soit  que  ce  bruit  fût  peu  fondé,  soit  qu'il  eût 
suffi  des  deux  ou  trois  générations  écoulées 
depuis  Varrivée  de  cette  colonie  pour  effacer 
toute  trace  de  leur  langue,  de  leur  origine  et 
de  leur  religion  primitives,  les  députés  restèrent 
convaincus  qu'il  n*y  avait  pas  de  ressemblance 
entre  eux  et  ces  peuplades  (1). 

Non  seulement  les  missions  de  cet  mora- 
ves, mais  encore  toutes  les  autres,  dans  la 
région  du  Caucase,  ont  été  sans  effet. En  180S, 
les  missionnaires  écossais  Brunton  et  Pa- 
terson  en  fondèrent  une  à  Karass,  protégée 
par  une  division  de  soldats  cosaques,  dans  la 
vue  de  convertir  les  Tartares  ;  mais  M.  Hea- 
dersoj[i  avoue  que  leur  entreprise  n'a  été 
suivie  d*aucuu  résultat  {p.  420  et  suiv.).  Il 
faut  en  dire  autant  de  la  partie  de  cette  mis- 
sion ouverte  par  M.  Blylhe  chez  les  Ingosh, 
tribu  située  au  fond  des  vallées  au  den  de 
Vladikavkas,  et  qui  professe  des  opinions 
singulières  et  très-intéressantes.  L'empereur 
Alexandre,  quelques  années  après,  supprima 
cette  mission  ;  ce  fut  à  cette  occasion  qu'il 
défendit  aussi  aux  moraves  de  chercher  à  faire 
des  prosélytes  parmi  les  Kalmoucks  pafens. 

6.  Après  avoir  ainsi  parcouru  les  diverses 
missions  pour  démontrer  combien  elles  ont 
été  trompées  dans  leur  attente,  je  citerai  des 
aveux  plus  généraux  des  protestants  mêmes, 
(auteurs  <*t  membres  de  ces  associations,  qui, 
en  général,  en  avouent  l'issne  totalement 
nulle  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Le  premier  sera  l'illustre  M.  Bickersetb, 
secrétaire  de  la  Société  des  missions  de  l'E- 
glise (anglicane).  En  mai  1823,  il  vint  à  Yoric 
chercher  de  nouveaux  associés ,  et  c'est  da 
discours  qu'il  y  prononça  que  j'extrais  le 
passage  suivant  :  Pendant  ^espace  des  dix 
premières  années,  la  Société  n'eut  jamais  con- 
naissance d'un  seul  individu  am  soii  passé 
de  Vidolàtrie  au  christianisme  lïork  Herald, 
31  may  1823). 

Le  second  témoignage  sera  celui  des  aclet 
mêmes  de  la  Société.  Après  vingt  ans  de  tra- 
vaux, le  Registre  des  missions  parle  ainsi  :  I^i» 
heureux  succès,  présentai  visible,  n'est  certaine- 
ment DOS  la  marque  que  nos  travaux  soient 
agréables  devant  Dieu.  Nous  n'avons  e»- 
core^  dit  le  Journal  de  la  Société  de  l'E- 
glise, après  le  même  intervalle,  nous  n'o- 
vons  encore  aucune  bonne  preuve  à  produire* 
On  a  obtenu  jusqu'ici  peu  de  succès  dans 
la  conversion  actuelle  des  ptnens  {Ck.  miss* 
Soc. ,  comme   ci-dessus,  p.  350).   Maia  la 

fassage  suivant  est  eacoraplus  pathéiiqne. 
arlant  d'un  certain  jeune  homme  qui  pa- 
raissait convaincu  de  la  vérité  du  chrittia- 


(I)  Toyage  dans  U  Raasie  siéridionale  el  parlIcaHèn» 
mpnl  ilansles  provinces  siluées  au  delà  du  Caacisa.  IMfc 
1830,  l.  lU  ».  570 
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nismet  sans  aroir  cependant  Tidée  de  l'ein- 
brasMT  9  an  missionnaire  écrit  :  Quelqu'un 
iourira  peut-être  en  voyant  ee  transport  pour 
si  peu  de  chose  ;  mais  te  malheureux  oui  erre 
après  avoir  perdu  le  chemin  pendant  robscu^ 
rite  de  la  nuit^  s^élanee  aussitôt  qu'il  aperçoit 
une  lumière  éloignée,  quelque  faible  qu'elle 
soit,  et  hâte  ses  pas  vers  elle.  Aussi,  au  milieu 
des  ténèbres  qui  nous  environnent^  nous  cou^ 
rons  en  avant  dans  la  voie  que  ces  exemples 
€mn  sueds  partiel  nous  signalent  comme  étant 
ta  véritable;  et  si  ce  n^est  nous,  nos  enfants  du 
moins,  ou  les  enfants  de  nos  enfants,  pourront 
peut-être  voir  un  résultat  brillant  de  nos  ef- 
forts (CA.  miss,,  p.  550).  Je  te  demande,  un 
ennemi  juré  des  missions  pouvait-il  leur  Taire 
on  plus  mauvais  compliment  ou  une  plus 
triste  prophétie  1 

Enfin  je  terminerai  ces  témoignages  en 
rapportant  le  sentiment  d*un  des  journaux 
foe  j*ai  cités  :  Nous  fermerions  cette  histoire 
ee  la  propagation  du  Christian*' sme  [il  parle 
ie  rtntvrage  de  Brown  qui  a  été  mentionné) 
arec  quelque  mortification  et  quelque  découra- 
gement, si  nos  espérances  sur  la  diffusion  de 
9otre  religion  dépendaient  du  succès  des  entre" 
prises  qu'on  nous  décrit  dans  ces  volumes 
IMantk.  Review,  1817.  p,  252):  c'est-à-dire 
des  sociétés  pour  1rs  missions. 

Tel  enl,  messieurs,  le  résultat  de  nos  re- 
cherches. Ces  associations  peuvent  s*écrier 
avec  vérité  : 

QiuB  regto  io  terris  nosul  doq  plena  Uboris  ? 

nais  de  travail  seulement;  vous  les  avei 
«itendoes  convenir,  d'elles-mêmes,  qu*à  les 
considérer  soit  en  particulier,  soit  dans  leur 
ensemble,  elles  n'ont  produit  aucun  fruit,  je 
ne  dis  pas  comparable  à  leurs  revenus 
énormes  et  à  la  mnltitnde  des  missionnaires 
qu'elles  ont  à  gage,  mais  capable  d'exciter 
lealemenl  un  peu  d'attention. 

SECTION  CINQUIÈME. 

Sur  la  manière  d'évaluer  les  conversions  rap'* 
portées  par  les  journaux  des  missions. 
1.  Sur  te  nombre  des  conversions  dont  ils  se 
glorifient.  3.  Calculs  faits  t après  le  nombre 
des  Bibles  distribuées  ;  3.  d'après  le  nonÂre 
des  écoliers  OMt  fréquentent  les  écoles  des 
minions  ;  k.  d'après  le  nombre  de  ceux  qui 
suivent  les  sermons.  5.  Ce  qu'on  doit  entenr- 
ire  par  tes  termes  se  convertir  ou  se  faire 
chrâien,  dans  la  bouche  de  ces  mission-- 
mires.  6.  Caractère  de  ceux  qu'ils  ont  faits 
dbréiiens.  7.  Examen  de  leurs  succès  dans 
'es  îles  de  FOcéan  Pacifique. 

Je  crains  sans  4oute  d'avoir  déjà  abusé  de 
fiadalgence  de  mes  auditeurs;  mais  il  me 
reste  encore  une  partie  importante  de  mon 
travail  :  c'est  d'examiner  à  quoi  se  réduisent 
k%  conversions  que  l'on  dit  opérées,  ou  d'ex* 
dler  dans  les  esprits  beaucoup  de  circon- 
specfioii  à  recevoir  les  rapports  des  mission- 
s  circonspection  fondée  sur  leurs  aveux  ; 
nvjourd'bni  je  me  permets  à  peine  de  ci- 
ter 4ca  avloors  eatboliqnes. 

El  tsk  ÊÊhif  on  pourrait  me  demander  avec 


raison  comment  on  peut  concilier  tout  ce  que 
j*aî  dit,  avec  les  données  que  nous  fournis- 
sent les  jonrnaux  protestants  sur  les  nom- 
breuses conversions  opérées  par  les  travaux 
de  leurs  missionnaires.  Peut-être  ignore* 
jeque  le  Registre  chrétien  de  cette  année  fait 
monter  les  prosélytes  de  la  religion  wes- 
leyenne,  jusqu'à  l'année  dernière,  à  39,000; 
ceux  de  la  Société  consacrée  à  la  propaga- 
tion dé  l'Evangile  dans  les  pays  étrangers, 
à  6,042.  Il  est  vrai  au'il  passe  sous  silence, 
et  il  fait  sagement,  le  nombre  des  conver- 
sions opérées  par  les  autres  sociétés,  excepté 
les  Moravcs,  dont  j'ai  parlé  assez  longue- 
ment dans  la  section  précédente  :  mais  ces 
nombres  ne  sont-ils  pas  suffisants  pour  ré- 
futer toute  ma  thèse?  Je  vais  démontrer 
qu'ils  ne  le  sont  pas  :  c'est  l'objet  de  celte 
section.  Et  avant  d'entrer  en  matière,  qu'on 
veuille  bien  me  permettre  de  faire  une  ob- 
servation. La  société  qui  vient  d'être  cilée 
travaille  depuis  plus  de  cent  ans,  comme  je 
l'ai  prouvé  au  commencement  de  ma  disserta- 
tion, avec  un  revenu  énorme  et  tous  les  autres 
moyens  nécessaires  ;  et  si  lo  nombre  des  me- 
thodistes  ou  des  wesleyens  parait  grand,  il  y 
a  beaucoup  de  villes,  dans  les  Indes,  qui, 
comme  je  le  ferai  voir  aussi  plus  tard,  con- 
tiennent plus  de  naturels  catholiques  que 
cette  secte  ne  se  vante  d'avoir  fait  de  prose* 
Wtes  dans  tout  l'univers.  Et  de  plus,  quelle 
foi  doit-on  ajouter  à  ses  assertions  triom- 
phantes? je  le  ferai  voir  bienlAt. 
Après  ces  courtes  réflexions ,  j'en  viens  à 

(trouver  que  la  méthode  dont  ces  sociétés 
ont  usage  pour  calculer  le  nombre  de  leurs 
prosélytes  est  fausse  et  trompeuse. 

1.  Et  d'abord  II  ne  faut  pas  ,  comme  on  le 
bit  souvent,  croire  à  leur  bon  succès  d'après 
le  nombre  des  Bibles  dislribuées  aux  peuples 
par  milliers;  elles  sont  en  effet  livrées  à  qui- 
conque veut  les  accepter:  et  on  ne  doit  pas 
conclure  qu'il  y  a  autant  ae  personnes  avides 
de  la  parole  de  Dieu  que  d'exemplaires  dis- 
tribués. En  voici  une  preuve  tirée  de  1*1/15- 
toire  des  campagnes  contre  les  Mahrattes  et 
tés  Pindarres ,  écrite  par  le  général  Hislop» 
Ces  missionnaires ,  dit-il ,  pensent  que  la  dis- 
tribution des  Evangiles  en  chinois,  en  sanscrit, 
en  hindou  et  en  malais  ,  parmi  ces  peuples  » 
suffit  pour  atteindre  leur  but  ;  et  comme  ils 
envoient  ces  livres  aux  agents  anglais  et  -aux 
magistrats,  en  différents  lieux,  ils  comptent 
ainsi  le  nombre  ne  leurs  convertis,  et  ils  met- 
tent le  fruit  de  leur  travail  en  proportion  avec 
les  exemplaires  distribués.  Nous-mêmes,  nous 
avons  connu  plusieurs  résidences  d'agents  do 
la  compagnie  des  Indes ,  en  Orient ,  oi^  l'on 
voyait  a  peine  arriver  un  vaisseau  qui  ne  fût 
chargé  aune  caisse  ou  d'un  paquet  de  Bibles 
chinoises  pour  les  distribuer.  Le  résident  les 
envoyait  dans  tout  le  pays,  par  centaines  à  la 
fois.  Les  Chinois  en  prenaient  connaissance  » 
putf  tVf  disaient  qu'ils  avaient  de  plus  belles 
histoires  dans  leur  littérature  ;  car  Us  ne  sa* 
valent  pas  si  ces  livres  étaient  envoyés  pour 
leur  amusement  ou  pour  leur  instruction^ 
Après  les  avoir  lus  ils  les  jetaient  de  eôté,  et  le 
résident  ne  pouvait  plus  en  distribuer.  Mais  U 


DEMONSTRATION  ÉVANGÉLIQUE. 


103 

%èle  ardent  du  missionnaire  de  Malaeca  ne  laiS" 
sait  point  partir  de  navire  sans  lui  en  remet- 
tre de  nouvelles  ;  elles  lui  arrivaient  par  mon- 
ceaux, pour  ainsi  dire;  et  elles  s* accumulèrent 
tellement  dans  sa  demeure,  qu'il  fut  enfin  forcé 
de  les  placer  dans  un  magasin  hors  de  sa  mai- 
son.  Ce  missionnaire ,  cenlinue  le  chevalier 
Hislop,  est  celui  dont  les  feuilles  anglaises  ont 
rapporté ,  il  y  a  peu  d'années,  quil  écrivit  à 
la  Société  biblique  des  missions,  afin  qu'on  lui 
envoyât  trois  cents  millions  de  Bibles  oud'Ac- 
\es  des  apôtres.  Il  était  facile  de  se  débarras- 
ser, même  de  ce  nombre,  enmettant  en  usage  la 
méthode  indiquée  (1). 

Ce  récit  d*un  écrivain  protestant  est  con- 
firmé mol  à  mol  par  une  lettre  écrite  par 
M^  le  vicaire  apostolique  de  Siam  à  son  E. 
R.  le  cardinal  préfet  de  la  S.  congrégation  de 
la  Propagande  ;  lequel ,  avec  Taffabilité  qui 
lui  est  naturelle,  a  daigné  me  la  communi- 
quer. Elle  est  en  date  du  20  juin  1829;  je  la 
rapporterai  dans  l'original  latin.  Duo  émis- 
sarti  Societatisbiblistarumhucvenerunt,  ade- 
cem  circiter  mensibus  :  immtnsos  libros  Bi- 
bliorum,  lingua  sinica  scriptos  ,  sparserunt 
inter  Sinenscs.  Alii  illis  utunturadfumandum 
tabacum: alii,  adinvolvendadulciarta'iuœ  ven- 
dunt:  alii  denique  tradideiunt  nostris,  quiad 
me  detulerunt  tanquam  inutiles,  Numerant 
isti  biblistœ  libros  sparsos ,  et  postea  scribunt 
in  Europam,  dicentes,  tôt  esse  gentiles  factoi 
christianos  quot  sunt  libri  sparsi  :  at  e&o^  qui 
sum  testis  ocularis,  dico  ne  unum  quiaem  fa- 
ctum  christianum.  Voluit  ab  initia  rex  Siami 
expellere  eos  :  significatum  est  illis  nomine  re- 
gii  ut  abirent;  petierunt  ut  simul  expellerentur 
missionnarii  apostolici,  Respondit  Bareolo, 
primus  regni  minister^  sacerdutes galles  habere 
confidenttam  régis  ab  initia,  etc.  Videtur  mihi 
rex  ttmuisse  ne  nationem  illorum  offenderet  ; 
et ,  mediante  pecunia ,  ut  puto ,  usque  modo 
rémanent. 

A  Tappai  de  ce  que  j'ai  cité,  il  y  a  en  in- 
slaiit,  du  chevalier  Hislop,  vient  la  relation 
du  Journal  Asiatique  de  Paris  ;  car  il  nous 
assure,  sur  la  foi  de  documents  certains  de 
Macao,  que  les  exemplaires  de  la  Bible  tra^ 
duile  en  chinois  par  le  docteur  Morrisson , 

Sui  Ta  fait  introduire  en  Chine,  ont  été  ven- 
us à  l'encan,  et,  pour  la  plupart,  achetés 
par  les  cordonniers ,  dans  Tinlention  de  s'en 
servir  pour  doubler  les  pantoufles  (2|. 

En  effet,  il  est  constant,  d*après  de  très- 
nombreux  exemples,  que  les  Bibles  sont,  je 
no  dirai  pas  reçues,  mais  avidement  recher- 
chées par  les  Gentils,  sans  qu'ils  aient  l'idée 
de  les  lire  par  un  motif  religieux.  Pour  citer 
un  exemple,  voici  comment  Martyn  en  a  dis- 
persé un  grand  nombre:  Leilnov.,  beaucoup 
{d'Indiens)  me  suivirent  jusqu'à  la  barque,  où 
te  leur  distribuai  plusieurs  traités  retigieux 
et  quelques  exemplairet  du  Nouveau  Testa-- 
ment.  J'arrivai  à  Monghir  vers  le  milieu  du 
jour.  Dans  la  soirée  quelques-uns  vinrent  à 
moi  pour  me  demander  des  livres ,  ayant  en- 
tendu que  je  distribuais  des  copies  du  Ra- 

(I)  Voy.  le  lloDlhly  Review,  n.  94,  |>.  SOO. 
(S)  MoiiTeaa  Jouriul  A$iali<iu«,  1828,  t.  Il,  p.  40. 
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mayana  (  célèbre  poème  indien  ),  11$  ne  me 
voulurent  pas  croire  quand  je  leur  dit  que  ce 
n'é'tait  pas  le  Ramayana...  Le  18  novenwre  un 
homme  suivit  h  barque  le  long  des  murs  de  là 
forteresse  ;  saisissant  un  moment  favorable,  il 
vint  à  frord,  suppliant,  afin  d'avoir  un  livre  : 
il  ne  croyait  pas  que  ce  Mt  autre  chose  que  û 
Ramayana  (Martyn,  p.  206). 

Un  autre  exemple,  tiré  du  même  écrivain» 
fera  connaître  ce  que  croient  devoir  faire 
ceux  auxquels  on  accorde  des  Bibles.  La 
Ranée  (princesse)  de  Daudncgur^  à  laquelle 
f  avais  envoyé  un  exemplaire  des  EvangiUi 
par  le  ministère  de  son  pundit,  me  renvoya 
ses  compliments  en  priant  qu'on  lui  fit  savoir 
ce  qu'elle  en  devait  faire  pour  en  tirer  avai^ 
tage  ;  si  elle  devait  dire  une  oraison ,  ou  itm- 
plement  lui  faire  un  salut  ou  une  inclination 
(Ibid.,p.^O). 

Mais  cela  ne  suffit  pas  :  il  est  prouvé  qu'on 
a  distribué  des  éditions  entières  de  la  BiblCt 
lorsque  ceux  pour  l'avantage  desquels  elles 
avaient  été  faites  ne  les  pouvaient  entendre. 
La  version  répandue  parmi  les  Tartares,  dans 
le  voisinage  du  Caucase,  en  sera  la  preuve: 
on  la  croyait  faite  dans  la  langue  de  ces 
peuples;  mais  le  Magasin  évangélique  avoue 
que,  ne  pouvant  parvenirà  comprendre  cette 
traduction ,  ils  en  employaient  les  exem- 
plaires en  guise  de  bourre  pour  leurs  fusils 
(Journ.  As.\. 

Le  chevalier  Gamba ,  déjà  cité ,  ne  nous 
fournit  pas  une  moindre  confirmation  en 
nous  faisant  connaître  la  conduite  des  émis- 
saires bibliques  à  Astracan.  Pour  convertir, 
dit-il,  les  individus  des  différentes  natiom  gui 
demeurent  dans  cette  grande  ville ,  ils  distri^^ 
buent  des  Bibles  traduites  dans  la  langue  de 
ces  différents  peuples;  mais  la  plus  grande 
partie ,  ne  sachant  pas  lire ,  ne  peut  en  faire 
aucun  usage;  et  ceux  qui  le  peuvent  ne  h 
sentent  pas  tris-disposés  à  abandonner  leur 
croyance  pour  une  religion  privée  de  toute 
cérémonie  et  de  tout  culte. 

Je  pourrais  ajouter  ici  d'autres  exemples 
pour  montrer  évidemment  que  la  distribu- 
tion de  milliers  de  Bibles,  au  lieu  de  prouver 
un  progrès  du  christianisme,  ne  démontre 
même  pas  que  la  version  soit  lue;  ou,  si  elle 
est  lue,  elle  n'est  certainement  pas  entendue 
des  païens.  Mais  ce  sujet  mérite  un  travail  i 

{»ari  ;  et  j'espère  n'être  point  désagréable  en 
e  traitant  séparément. 

2.  On  ne  doit  pas  non  plus  calculer  le  nom- 
ore  des  conversions  opérées,  en  se  guidant 
sur  le  nombre  des  écoliers,  qui,  dit*on ,  fré- 
quentent les  écoles  des  missions.  Mainte  et 
mainte  fois  on  lit  dans  les  journaux  mission- 
naires qu'un  tel  instruit  quelques  ceotainei 
d'enfants  et  même  d'adultes  qui  fréquentent 
journellement  son  école.  On  verra  aussi  par^ 
fois  le  compte-rendu  d'épreuves  et  d'exameni 
subis  par  eux-mêmes  en  présence  de  Tèvè* 
que  :  c'est  en  cette  occasion  qu'on  donne  des 
preuves  de  l'étude  qu'ils  fontdaas  nos  lîvKt 
sacrés.  Qui  ne  croirait,  au  premier  aspect* 
que,  là  au  moins,  il  y  a  une  église  uaissanle, 
un  jeune  troupeau  pour  le  Soigneur?  Concl»* 
sion  Irès-fausse,  et  cela  pour  deux  raisons. 
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ttt  M.  Charles  Lusington ,  employé  à 
itia,  personnage  très-porté  pour  les  en- 
lies  concernant  les  missions ,  qui  me 
Ira  la  première.  Je  la  prends  dans  un 
ige  publié  en  1824  (i)  sous  ce  titre  :  Jf  û- 
»  plan  et  état  actuel  des  institutions  reti- 
SI ,  bienfaisantes  et  charitables ,  fondées 
ff  Anglais  à  Calcutta  et  dans  le  voisi- 
A  la  page  217  on  lit  ce  qui  suit  : 
Ht  toujours  hors  de  doute  que,  jusqu'à  un 
n  point,  les  naturels  de  VInde  mettent  à 
,  otec  une  grande  avidité  ^  les  moyens 
:ation;  et  que,  dans  beaucoup  d'occasions, 
et  pas  un  motif  pour  les  détourner  du 
d'acquérir  des  connaissances ,  que  ces 
iuances  se  communiquent  au  moyen  de 
vrtsi  religieux.  Avec  tout  cela,  quoiqu'ils 
tient  à  apprendre  à  lire  le  Nouveau  Tes- 
I.  on  ne  doit  point  voir  dans  cette  con-- 
une  preuve  irréfragable  que  leurs  pré- 
contre  le  christianisme  aient  diminué. 
ùi  seulement  connaître  avec  plus  d'évi^ 

gtqu'à  quel  point  les  classes  les  plus 
$  s'avancent  pour  acquérir  une  bran- 
connaissances  qu'elles  croient  utiles  à 
mncement  temporel.  Quelque  nombreuse 
it  la  quantité  des  élèves  dans  les  écoles 
s  sur  le  plan  d'éducation  le  plus  par-^ 
*ite  affluence  ne  dure  que  jusqu'à  ce  que 
ait  appris  à  lire,  à  écrire  et  à  compter, 
qu'il  lui  en  faut  pour  se  procurer  un 
d'existence ,  en  se  faisant  agréger  à  la 
euse  confrérie  des  écrivains  et  des  te^ 
If  livres  {siccars). 

pires  et  les  enfants  s'appliquent  si  pro' 
uni  pour  réussir  dans  cet  objet  d'uni-- 
î  envie ,  quils  ne  font  aucune  attention 
*cirines  qui  sont  exposées  dans  les  /t- 
'ils  lisent,  puisqu'ils  s'en  servent  comme 
oyen  pour  parvenir  à  un  emploi  lucra^ 
our  obtenir  des  avantages  temporels... 
Mat  actuel  de  leur  cœur,  on  ne  peut  rat- 

tement  espérer  de  résultat  différent 

rétat  présent  de  leur  intelligence ,  si 
es  dont  on  se  sert  dans  les  écoles  font 
X  quelque  impression  passagère^  elle 
mtôt  s'évanouir  faute  d'être  renouvelée, 
»lerai  encore  sur  ce  sujet  Tévéque 
Un  missionnaire  anabaptiste  a  établi 
kicca)  vingt-six  écoles,  suivies  par  plus 
t  enfants ,  qui  tous  lisent  le  Nouveau 
\eni  sans  que  personne  s'y  oppose...  De 
fiombre,  peu,  il  est  vrai,  se  convertiront 
p.  399).  Dans  les  écoles  fondées  récem- 
I  cette  partie  de  l'empire  {dont  neufap- 
ment  à  la  Société  des  missions  de  l'E- 
onze  à  celle  qui  est  destinée  à  lapro- 
m  de*  connaissances  chrétiennes),  %l  est 
des  faits  inattendus.  Comme  toute  ten-- 
Je  convertir  les  enfants  est  formellement 
leurs  pères  les  envoient  sans  scrupule, 
)sire  côté,  ce  qui  semble  plus  étrange , 
rf  est  vrai  pourtant,  c'est  ^u'on  n'a  fait 
apposition  à  ce  que  l' Ancien  et  le  Nou* 
'oBiament  servissent  comme  de   livres 
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d'école,  et  que,  si  toute  fiis  les  maîtres  nobli-* 
gentpas  leurs  écoliers  à  manger  des  mets  m- 
terdits  dans  leur  caste,  ou  à  recevoir  le  bap^ 
tême  et  à  maudire  les  dieux  de  la  patrie ,  iU 
consentent  facilement  à  toute  autre  chose... 
Les  enfants  seront-ils  imbus,  d'eux-mêmes  des 
maximes  du  christianisme,  ou  bien  les  laisse^ 
ront-ils  s'évanouir  dans  leur  esprit ,  comme 
nous  faisons  à  regard  de  la  mythologie  qu'on 
nous  enseigne  dans  nos  études  ?  C'est  une 
question  que  le  temps  doit  décider  ilbid. 
p.  230). 

La  même  vérité,  c'est-à-dire  que  ces  écoles 
sont  aussi  fréquentées  dans  les  autres  pays 
uniquement  par  motif  d'intérêt ,  résulte  évi- 
demment du /passage  suivant ,  rapporté  à  la 
Société  de  l^glise  anglicane  :  Les  enfants  se 
sont  toujours  trouvés  prêts  à  répéter  leurs 
leçons,  chaque  fois  qu'il  a  été  à  notre  disposi- 
tion de  pouvoir  leur  donner  un  morceau  à 
manger  {Rapport,  comme  ci-dessus,  p.  211j. 
D'autres  missionnaires  écrivent  que,  pour 
faire  un  peu  de  bien  aux  enfants,  il  faudrait 
les  enlever  aux  parents  et  les  entretenir 
aussi  bien  que  les  mstruire  (Ibid.,  p.  204). 

De.  ces  réflexions  je  déduis  une  consé- 
quence intéressante,  qui  met  à  même  de  ju- 
ger le  calcul  donné  plus  haut  par  la  Société 
weslevenne ,  de  39,000  prosélytes  quon  dît 
être  1  objet  de  la  sollicitude  des  missionnai- 
res. On  compte  encore  20,000  élèves  dans  les 
écoles  de  ces  mêmes  missionnaires.  Or  je 
demande  si  ces  20,000  doivent  être  séparés, 
dans  le  calcul ,  des  39,000  dont  on  se  fait 
gloire;  si  on  me  dit  que  oui,  alors  c'est 
une  preuve  que  les  écoles  ne  sont  pas  com- 
posées de  chrétiens  et  même  ne  rendent  pa« 
chrétien  :  autrement  ces  20,000  devraient  à 
juste  titre  s'ajouter  aux  autres  39,000,  et  ces 
messieurs  se  seraient  fait  le  tort  de  retran- 
cher ,  d'eux-mêmes  ,  20,000  du  total  qu'ils 
auraient  pu  présenter  avec  vérité,  chose  peu 
croyable  pour  qui  sait  la  manière  de  parler 
des  directeurs  de  ces  sociétés  dans  leurs  rap- 
ports et  dans  leurs  discours.  Mais  si,  commis 
il  parait,  il  faut  renfermer  dans  les  39.000 
les  20,000  écoliers ,  les  faits  qui  viennent 
d'être  exposés  ont  montré  sous  quel  litre  on 

S  eut  ranger  parmi  les  chrétiens  les  écoliers 
es  missions.  On  voit  par  là  qu'il  faut  faire 
tout  d'abord  une  diminution  dans  le  nombre 
fourni  par  le  rapport. 

Mais  il  est  encore  une  autre  preuve  dé- 
monstrative de  Terreur  de  ceux  qui  calcu- 
lent les  progrès  de  la  religion  par  1  affluence 
des  écoliers  :  erreur  dans  laquelle  est  tombé 
certain  journal  anglais,  par  rapport  aux  In- 
des orientales.  Cette  preuve  consiste  dans  le 
simple  fait  que  c'est  une  règle  fixe,  dans  ers 
écoles,  de  n'enseigner  aucunement  le  chris- 
tianisme. C'est  ce  que  démontre  le  journal  de 
révêque  Héber.  Quand  il  visita  l'école  dvs 
missions  à  Bénarès,  il  y  trouva  iM  enfants, 
nombre  d'ailleurs  assez  faible  pour  une  ville 
qui  compte  582,000  âmes.  Ils  lisaient  le  Nou- 
veau Testament  :  l'évêque,  qui  les  interro^ 
gea,  resta  satisfait  de  ce  qu'ils  paraissaient  le 
comprendre  et  l'aimer  (  T.  I ,  p.  370  ).  Mai> 
quand  il  lortit  de  Técolepour  visiter  le  temple 
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4e  Si?a,  comme  an  objet  carieux  par  ses  ri- 
chesses, il  s'aperçut  qu'il  était  accompagné 
d'un  petit  enfant  brahmane  :  c'était  précisé- 
ment celui  qui ,  entre  tous  les  autres ,  avait 
donné  la  meilleure  opinion  de  lui  dans  l'école 
des  missions.  Il  s'offrit  pourgnide,  pX  raconta 
en  langue  anglaise  l'histoire  des  divinités  pein^ 
les  sur  les  murs.  Mais  ces  observations,  con- 
tinue l'évéque,  m'ouvrirent  grandement  les 
yeux  sur  un  danger  que  f  avais  redouté  d'à-- 
bord  :f  avais  soupçonné  que  quelques  enfants^ 
élevés  dans  nos  écoles^  pouvaient  devenir  pro" 
fondement  hypocrite^ ,  en  se  faisant  chrétiens 
devant  nous,  et  partisans  zélés  de  Brahma 
entre  eux.  Je  fis  part  de  mes  réflexions  à 
MM.  Frazer  et  Morris  ^  missionnaires.  Ils 
me  répondirent  que  M.  Macleod  les  avait 
déjà  prévenus^  et  que,  par  suite  de  ses  obser- 
vations, ils  avaient  cessé  d'enseigner  le  Credo 

et  le  Déealogue ,  espérant  que  la  lumière 

les  éclairerait  peu  à  peu .  à  mesure  qu'ils  se- 
raient plus  à  même  de  la  supporter  (Ibid., 
p.  379). 

Mais  ce  n'est  pns  seulement  dans  les  éco- 
les de  l'église  anglicane  qu'on  doit  regarder 
comme  une  fausse  marque  de  conversion  le 
nombre  des  écoliers.  Voici,  par  exemple,  ce 
qu'écrit  le  missionnaire  anabaplisle  à  Chitta- 
gong  :  Mon  école  forme  ma  congrégation.  Qui 
ne  croirait  qu'au  moins  celte  école  est  chré- 
tienne? Ecoutez;  elle  ne  l'est  que  dans  les 
espérances  de  l'écrivain.  Tespère^  continue- 
t-il,  que  ce  ne  sera  pas  en  vain  que  je  tirai  ré» 
guliirement  V Ecriture  à  mes  écoliers  (  Regist. 
des  miss.^  comme  c%-4essus ,  p.  VI).  La  bonne 
dame  Judson  »  citée  comme  fondatrice  de 
la  mission  américaine  de  celte  secte  à  Ragun, 
dans  l'empire  Birman  »  avait  aussi  une  £;ole 
fréquentée  régulièrement  par  trente  ou  qua- 
*ante  fliles ,  entre  lesquelles  il  n'y  a  jamab 
eu  même  une  chrétienne. 

k.  En  troisième  lieu ,  je  dis  qu'il  ne  faut 
pas  évaluer  le  nombre  des  conversions  d'a- 
près ces  rapports,  et  c'est  peut-être  le  grand 
nombre,  qui  nous  représentent  des  assem- 
blées immenses,  et  une  foule  d'auditeurs  aux 
sermons  des  missionnaires ,  quand  même  ils 
seraient  par  milliers»  quand  même  ce  seraient 
des  naturels.  Car  tantêt  la  curiosité,  tantêt 
l'intérêt  exerce  une  puissante  influence,  et 
les  missionnaires  eux-mêmes  sont  les  pre- 
miers à  nous  donner  à  croire  qu'une  assis- 
tance même  régulière  à  l'étude  n'est  point 
un  signe  de  conversion.  En  voici  quelques 
preuves  et  quelques  exemples.  Mes  sermons, 
écrit  ce  missionnaire,  de  Digah,  ont  été  tris- 
suivis,  et  cela  avec  une  attention  profonde  ; 
mais  il  n'y  en  a  pas  même  un  dont  on  puisse 
dire  :  Celui-là  prie  (Registre ,  p.  56).  Le  di- 
manche^ écrit  celui  de  Kissey,  on  rassemble  un 
auditoire  de  trois  cents  personnes  et  plus  ; 
mais  jujtqu'à  ce  moment,  aucune  d'elles  n'a  eu 
d'oreilles  pour  entendre^  ni  de  cœur  pour  sen- 
tir. Puis  il  ajoute  pour  expliquer  un  sem- 
blable paradoxe  :  Ity  a  ici  environ  cina  cents 
personnes  quivivent  aunsecoursioumalier  du 
gouvernement,  et  qui,  en  conséquence,  sont 
êous  ma  surveillance.  Tenant  ainsi  le  peuple, 
surtout  à  mes  ordres,  f  espère  humblement 


dans  le  Seigneur  que  sa  parole  produira  son 
effets  quoique  peut-être  je  ne  verrai  point  dé 
mes  yeux  ce  résultat  que  je  désire  awnU  tout 
(Church.  miss.,  p.  82). 

Et  il  est  besoin  de  remarquer  ici  que  tel  est 
peut-être  aussi  Télat  des  autres  missions 
fondées  sur  les  cêtes  occidentales  de  l'Afri- 

Sue.  Pour  la  plupart ,  ce  sont ,  comme  celle 
e  Kissey,  des  colonies  d'esclaves  repris  par 
les  flottes  anglaises  sur  les  vaisseaux  qui  en 
font  secrètement  le  trafic  dans  ces  parages» 
pour  les  revendre  ensuite  dans  les  Iles  amé« 
ri&'iines.  Or  ces  malheureux  sont  dans  une 
entière  dépendance  des  secours  du  gouver- 
nement, qui  certainement  a  fait  de  longs 
efforts  pour  les  civiliser  et  les  transformer, 
de  sauvages  presque  abrutis  au'ils  sont ,  en 
des  citoyens  utiles  et  en  gens  de  bien.  Si  une 
bonne  partie  de  ces  peuplades,  en  recevant 
les  moyens  de  gagner  leur  vie  des  mains  de 
leurs  protecteurs,  embrassent  en  même 
temps  leur  religion  ,  il  u*y  aura  là  assuré- 
ment rien  de  merveilleux  :  aussi  ces  missions 
sont-elles  rangées  parmi  les  plus  florissan- 
tes, ou,  pour  parler  le  langage  missionnaire» 
Imrmi  les  plus  encourageantes  de  toutes  cel- 
és qui  existent.  Mais  les  citations  qui  vien- 
nent d'être  transcrites  et  d'autres  rapportées 
ailleurs,  auront  laissé  clairement  voir  la 
disproportion  entre  le  fruit  recueilli  et  les 
avantages  avec  lesquels  on  répandit  la  se- 
mence. 

Ce  que  j'ai  dit  des  colonies  d'esclaves  snr 
les  cêtes  occidentales  de  l'Afrique  peut  s'ap* 
pliqoer  aux  plantations  que  cultivent  les 
missionnaires  dans  les  Iles  américainei.  D^ 
puis  quelques  années ,  on  a  sonsé  à  donner 
une  certaine  instruction  chrétienne  à  eM 
malheureux.  Malgré  la  résistance  opiniâtre 
de  leurs  patrons»  qui  ne  voulaient  pae  «acri« 
fier  leur  travail  du  dimanche ,  il  a  été  étabHi 
comme  je  l'ai  fait  voir  plus  haut ,  que 
esclaves  doivent  assister  aux  églises»  et 
cevoir  une  éducation  telle  «quelle»  dans  les 
écoles  fondées  à  celte  intention.  Quelle  es- 
pèce de  christianisme  apprennent-ils;  c'est 
ce  qu'on  pourra  dire  en  son  lieu  :  pour  le 
moment,  il  suffit  de  remarquer  qu*ane  partie 
de  ces  nouvelles  églises,  et  ce  n'est  pas  la 
moins  nombreuse  »  est  déjà  devenue  la  proie 
des  émissaires  du  fanatisme  wesleyen  ;  car 
leur  conduite  plus  populaire  et  leurs  senli- 
monts  plus  enthousiastes  leur  captivent 
facilement  les  esprits  des  gens  grossiers  et 
ignorants. 

Si  j'en  viens  aux  autres  missions  »  je  puis 
dire  qu'il  y  a  encore  le  même  soin  à  prendra 
pour  ne  pas  se  laisser  éblouir  par  l'aniueBce 
des  auditeurs  présents  aux  discours  des  mit-; 
sionnaires.  Martyn,  cité  déjà  plusieurs  Msj 
dans  sa  station  à  Dinapore»  comme  jorai 
rapporté  plus  haut,  avait  tous  les  dimanches 
un  auditoire  pressé,  composé  de  femmes; 
mais  il  n'ose  pas  même  les  regarder  coosme 
faisant  partie  de  son  église.  Au  oenlralre  I! 
se  plaint  étornellemeni,  tantêt  qu'aycBl  dou- 
cement repris  l'une  d'elles  pour  ta  lemnl»* 
convenanta  dans  l'église»  la  iéte  MltMÉife 
elles  #nKwmgnt  tontes  de  sa  €OBgfé|itiMl 
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r»  Toulant  pnrler  en  particulier  avec 
manirestail  une  plus  grande  allen- 

la  fin  versait  des  larmes,  elle  refusa 
c  voulut  jamais  s'entretenir  avec  lui 
0);  d'antres  fois,  qu  ayant  pris  occa- 
déclamer  contre  le^  dogmes  du  ca- 
le,  le  dimanche  suivant,son  auditoire 
il  de  moitié.  J'attribuais  celte  absen- 
I,  à  ce  que  f  avais  prêché  :  mais  Sabat 
ui  aidait  dans  la  version  persane  ; 
ne  des  premières  et  des  plus  ^rande^ 
de  la  mission  indienne ,  mais  il  en 
iosuitc  le  scandale  et  la  honte)  5a6ri^ 
r  qu*  elles  couvrent  de  m/pris  tout  ce  que 
lisais,  Sabat,  au  lieu  de  me  consoler  et 
ourager  dans  l'anéantissement  de  mes 
««  ef  dam  mon  malheur  ^  en  accroît 
^amertume  par  des  expressions  'l'iro- 
a  parfaite  inutilité  de  ma  persévérance 
itruire.  Pouvait-il  s'abstenir  de  ces 
ions   mordantes ,  quand  je   prévois 
r  dimanche  prochain  il  n'en  viendra 
t{Page3Sl). 

semble  à  propos  de  donner  ici  un 
»  de  la  facilité  avec  laquelle  les  éori- 
ivent    souvent    créer    de  belles  et 

églises  selon  leur  bon  plaisir,  qiioi- 

fail  (lies  n'aient  aucune  existence. 
Lre  écrite  de  Bombay,  et  insérée  dans 
liai  ecclésiastique  protestant»  com- 
e  les  détails  d'une  visite  à  Cochin, 
:ôle  du  Malabar.  Après  avoir  décrit 
{e  et  la  maison  des  trois  missionnai* 

t'étaient  fixés  en  ce  liop,  Técrivain 
B  la  congrégation  en  ces  termes  :  Ls 

de  ces  chrétiens  protestants  est  de 

ei  leurs  églises  s'élèvent  à  55  (Chri" 
membrancer,  t.  VII,  p.  GU).Qui  croi- 
iiais  que  ce  ne  sont  autre  chose  que 
tiens  schismatiques  syriens  qui  exis- 
ans  ce  pays  bien  des  siècles  avant  la 
ce  da  protestantisme ,  et  qui  profes- 
tts  les  dogmes  par  lesquels  ceux-ci 
ni  contre  TEglise  catholique,  et  n'en 
I  que  par  les  erreurs  de  Nestorius,  à 
rriuelles  les  protestants  eux-mêmes 
lamiient  ! 

lis  il  n'est  pas  rare  non  plus  d'entcn- 
nissionnaire  rapporter  que  quelqu'un 
nverli  ou  a  embrassé  le  christianisme; 
L  même  ils  le  disent  en  parlant  d'un 
nombre.  Une  certaine  tiabîtude  de 
rir  leurs  rapports  apprendra  au  lec- 
Mir  ^eu  qu'il  ait  de  pénétration,  que 
atiière  de  parler,  dans  la  bouche  des 
Daires^  ne  doit  pas  s'interpréter  d*a- 
signification  vulgaire.  C'est  pourquoi 
qu'il  n*y  a  pas  encore  là  de  preuve 
tables  conversions.  Quelques  exein- 
nant  voir  que  l'expression  «e  faire 
i  tigniTie  tout  autre  chose  en  Asie 
Brique  que  dans  notre  Europe. 
etire  de  la  Jamaïque,  concernant  les 
is«  parle  ainsi  :  On  a  construit  une 
$  église  :  entre  la  Pâque  de  1819  et  celle 
ï^qmatre-^ingt'treize  personnes  ont  été 
fs0u  incorporées,  à  d'autres  titres,  à  la 
mUon  {Repister  ,  page  85).  Dire  donc 
«Yen  a  été  admis  par  un  missionnaire 

Dkvonstb.  EvAxr..  \Vf. 


dans  la  religion  chrétienne ,  ne  suppose  pan 
même  nécessairement  qu'il  ait  reçu  le  rit 
d'initiationl  —  Autre  lettre  d'un  missionnaire 
à  Madras  :  L'année  dernière,,.,^  deux  pauvres 
païens  qui  n'avaient  jamais  vu  de  missionnai^ 
res,  mais  qui  avaient  entendu  parler  de  Jésus 
à  une  femme  du  pays  ,  sont  morts ,  et ,  comme 
je  l'espère,  sont  allés  en  paradis  {Reg.,  p.  10): 
Sans  exposer  plusieurs  réflexions  que  je 
pourrais  faire  ici,  l'espoir  du  missionnaire 
que  ces  infidèles  seraient  sauvés  parce  que 
ils  avaient  simplement  entendu  parler  de  la 
vérité,  donne  lien  de  reconnaître  quelles  fai* 
blés  connaissances  ils  exigent  de  leurs  pro- 
sélytes pour  les  ranger  parmi  les  bons  chré- 
tiens. 

Voici  un  exemple  de  la  manière  dont  sou- 
vent les  conversions  sont  opérées  par  les 
missionnaires  :  cet  exemple  est  rapporté  par 
un  pané$[yriste  de  ces  entreprises.  //  s  est 
manifesté  en  Orient  un  esprit  présomptueux, 
qui  attend  des  résultats  sans  mettre  en  œuvre 
les  moyens  nécessaires  pour  les  atteindre:  qui 
se  félicite  des  symptômes  les  plus  équivoques 
comme  de  signes  infaillibles  de  conversion: 
qui  suggère  des  réponses  au  païen  indifférent, 
puis  enregistre  ces  réponses  de  perroquet, 
comme  si  c'étaient  des  signes  spontanés  de  la 
grâce.  Un  certain  missionnaire  interrogeait 
un  homme  qui  était  barbouillé  de  fiente  de 
tache  {marque  de  superstition  chez  les  In^ 
diens);  et,  à  chaaue  question,  il  lui  répondait  : 
Nisam,  c'est-à-dire  irès-certainement  ;  et  cela 
d'un  air  excessivement  grave  et  avec  une  so^ 
lennelle  -inclination  de  tête.  Je  fus  bien  con^ 
sole,  dit  son  digne  pédagogue,  de  voir  comme 
il  approuvait  de  cœur  la  doctrine  du  salut  i 
et  il  est  certain  que  s'il  en  fàt  resté  là  avec  ses 
questions,  cet  homme  aurait  acquis  un  droit, 
égal  à  celui  de  bien  d^autres,  d'être  enrôlé  sut 
la  liste  des  infidèles  convertis.  Mais,  par  mal^ 
heur,  il  continua  ses  interrogations,  et  lui 
demanda  :  Quel  âge  avez-vous  ?  Combien  de 
temps  avex-vous  été  à  Jungasée?  Et  toujours 
l'Indien  répondait  y  avec  la  même  emphase  ^ 
Nisam,  oisam  (1). 

Brown,  dans  son  Histoiredes  missions  pro- 
testantes, nousraconteque,  dans  l'Uede  Cey- 
lan,  les  Hollandais,  qui  la  gouvernaient,  for- 
cèrent à  se  faire  chrétiens  de  leur  secte  tous 
ceux  qui  désiraient  recevoir  des  honneurs  cl 
des  emplois.  Comme  on  vit  alors  accourir  à 
l'envi  ces  malheureux  esclaves  nour  se  faire 
enrôler  1  Ce  fut  au  point  que  les  registres 
destinés  à  cela  furent  bientôt  couverts  de  noms 
par  milliers.  Mais  les  qualités  qu'on  exigeait 
d  eux  étaient  bien  légères  :  savoir  réciter  par 
cœur  on  Pater  ^  les  dix  commandements  du 
Décalogue,  deux  oraisons  pour  le  malin  et  te . 
soir,  et  la  bénédiction  de  la  table,  c'était  un 
droit  an  titre  et  aux  prérogatives  de  chrétien 
(2).  Que  sont  devenus  ces  malheureux,  chré- 
tiens de  nom  seulement,  et  où  est  venue  abou-  . 
tir  une  égKse  ainsi  fondée?  Ce  n'est  pas  ici 
le  moment  favorable  pour  le  dire  :  je  réserva 


I 


I)  QoMlcrlvRevIew,  mars  IRiT,  p.  448. 
[t)  Moaiblf  Review  n.  81,  p.  145. 
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ce  récit  pour  la  scclion  saivante^dans  laquelle 
Il  sera  plus  naturel  d*en  parler. 

6.  Mais  supposons  le  cas  où  un  missionnaire 
rapporte  qu  un  infidèle  n'apas  seulement  été 
baptisé,  mais  est  profondément  instruit  dans 
la  doctrine  chrétienne,  dans  laquelle  il  persé- 
vère, et  que  même  il  fait  preuve  d*avancement 
spirituel  :  peut-être  alors  du  moins  mon  in- 
crédulité cédera,  et  je  conviendrai,  pour  le 
coup,  que  cette  conversion  est  véritable* 
On  peut m*accuser  d'obstination;  mais,  je  l'a- 
voue ing[énument ,  je  ne  me  rendrai  pas  en- 
core facilement  cette  fois,  et  en  voici  la  rai- 
son :  je  vois  les  hommes  de  tous  les  partis 
convenir  que  les  proséljftcs  faits  par  les  mis- 
sionnaires protestants  sont,  pour  la  plupart, 
des  gens  peu  honorés  de  leurs  premiers  co- 
religionnaires ;  que  leur  conversion  ne  leur 
obtient  pas  plus  d'estime  parmi  leurs  nou- 
veaux frères;  que  souvent  ils  sont  attirés  au 
christianisme ,  comme  dit  un  écrivain  cité 
plus  haut  par  l'envie  de  jouir  d'une  mo- 
rale moins  austère  que  celle  qui  leur 
était  imposée  par  leurs  doctrines  païen- 
■es.  L*accusation  est  grave  et  demande  des 
preuves  satisfaisantes. 

La  première  se  tire,  comme  de  coutume, 
du  témoignage  des  missionnaires.  De  Candj, 
dans  nie  de  Ceylan,  on  nous  raconte  que  M. 
Lambric  avait  conçu  des  espérances  sur  un 
prêtre  paYen,  mais  qu'elles  ne  s'étaient  pas 
réalisées,  et  qu'il  y  en  avait  un  autre  qui  dé- 
libérait sur  son  passade  au  christianisme.  Je 
voudrais  espérer  de  /ut,  écrit  ce  missionnaire, 
mais  je  ne  voudrais  pas  augmenter  le  nombre 
de  ceux  qui,  dans  des  vues  temporelles,  ont  pris 
k  nom  de  chrét  iens  [Miss.Req.  ,p.  1 93)  Je  désire^ 
écrit  Norton  d'Alep,  te  désire  des  conversions 
traies  et  sincères,  et  a  après  la  règle  des  saintes 
Ecritures  (Ib.  p.  182).  On  se  rappelle  encore 
combien  on  vanta,  combien  on  applaudit,  en 
Angleterre,  le  passageau  protestantisme  d'un 
certain  évéque  des  schismatiques  arméniens 
delà  Syrie.Maison  découvrit  bientAtau'il  avait 
été  déjà  excommunié  et  banni  par  les  siens, 
pour  s'être  engagé  dans  le  mariage  contre  les 
cauoni  de  l'Eglise.  Quoique  je  me  rappelle 
bien  avoir  lu  cette  histoire  dans  une  relation 
d'un  vojragcur  protestant  des  plus  récents, 
néanmoins  j'avouerai,  par  amour  de  la  vérité, 
qii'efi  ce  moment  je  ne  puis  dire  où  précisé- 
ment; mais  je  me  souviens  encore  qu'on  y  pro- 
lestatt  avec  ardeur  contre  de  pareilles  impos- 
tures. Outre  cela,  un  voyageur  pénétrant  et 
instruit,  alors  nouvellement  revenu  de  la  Pa- 
lestine, où  il  était  allé  par  commission  de  l'u- 
niversité d'Oxford  dont  il  est  membre ,  me 
raconta  le  même  événement  sans  oue  je  m'en 
informasse,  et  il  le  fit  aussi  avec  des  expres- 
sions de  mépris  et  de  dégoût. 

Si  on  pa^se  à  l'Inde,  c'est  un  fait  bien  connu 

deloosquelepeudechrétiensqu'onyfailsont 

appelés  par  Ironie  et  par  reproche,  cAr^lieiu 

«une  qui  dirait  parmi  nous  chrétien» 

^  que  le  rii  est  la  nourriture  que 

nt  espèrent  se  procurer  par  la  con- 

M  fonlalt  q|ue  ce  jugement  ne 

I  titeiire^mi  médit  souvent  do 

l*éBantdt-b  voie  commune,  je 


rapporterai  une  anecdote  qui  m*a  été  com» 
muuiquéc  sur  la  foi  de  quelqu'un  qui  a  rM 
dé  aux  Indes  pendant  plusieurs  années,  per* 
sonnas:e  d'une  kiute  considération,  et  inca- 

table,  pour  aucun  motif,  d'altérer  la  vérité. 
1  se  trouvait  en  la  compagnie  d'un  mission- 
naire qui  désirait  se  pourvoir  d'un  domesti- 
que, quand  un  sien  ami  lui  fit  connaître  un 
Indien  qu'il  croyait  apte  à  cet  emploi.  Tellss 
furent  les  qualités  qu'il  énuméraitcn  Inique 
le  missionnaire  en  eut  envie  :mais  voilà  que 

[>ar  malheur,  ce  monsieur  voulant  résumer 
es  mérites  et  mettre  le  comble  à  l'éloge,  s'a- 
visa d'ajouter  :  Et  même  cest  un  de  vas  tioii- 
veaux  chrétiens.  C'en  fut  assez  de  ce  mot  poar 
rompre  le  marché,  car  le  missionnaire  répli- 
qua :  Maintenant  que  vous  me  le  dites,  celé 
suffit  ;  je  ne  puis  me  fier  à  lui  ;  te  fie  piiîf 
recevoir  dans  ma  maison  un  chrétien  ds 
pays. 

Et  si  les  missionnaires  eux-mêmes  appré- 
cient tant  le  fruit  de  leurs  travaux  apoBtoli^ 
oues,  il  ne  paraîtra  ni  singulier  ni  étranj^que 
le  gouvernement  séculier  en  fasse  moins  de 
cas  encore.  Et  cependant  on  croirait  à  peiot- 

3ue  la  défiance  de  ce  gouvernement  A  l'cganl 
e  ces  sujets  pût  aller  jusqu'à  les  exclure  de 
tout  emploi,  si  petit  qu'il  soit.  El  toutefois 
c*estla  vérité.  Dans  les  règlements  du  gouver- 
nement de  Madras,  la  section  VI  est  cclle-d: 
Les  juges  de  la  zillah  recommanderont  aux  tri-- 
bunaux  provinciaux  les  personnes  qu'ils  crot- 
ront  propres  à  la  charge  de  mursif  a  im  district 
(charge  confiéeaux  indîgènes);mat5  nttf  tiesers 
trouvé  habile  à  cet  emploi  s'il  n* obtient préél^ 
blement  Vapprobatioh  du  tribunal  de  province, 
et  s'il  n'es  tue  la  religion  indienneou  mabomé* 
tane  {iféber,  t.  III,  p.  463).  Mais  on  me  dira 
peut-être  que  ce  décret  est  destiné  seulement  i 
assoupirla  jalousie  que  pourraient  concevoir 
les  naturels,  s'ils  voyaient  éleveraux  magis- 
tratures au-dessus  d'eux  ceux  qui  ont  abaiH 
donné  la  croyance  de  la  patrie.  Or  cet  argu- 
ment s'évanouit  à  la  réflexion  que»  sons 
l'empire  des  princes  indiens,  il  n'existait  aa- 
cunc  loi  pareille,  de  sorte  qu*il  était  alon 
permis  aux  chrétiens  d'aspirer  aux  charges 
publiques,  sans  qu'on  redoutât  de  semblables 
jalousies.  Croira-t-on  jamais, s*&rr\e  l'évêque 
de  Calcutta,  dans  la  dernière  lettre  qu'il  érri- 
vitàsa  femme,  croira^t-on  jamais aue,  ûuandls 
Rajn  conservait  sa  domination,  les  enrétiens 
étaient  aptes  à  toutes  les  différentes  charges  de 
VEtaty  tandis  que,  maintenant,  il  y  a  un  ordre 
du  gouvernement  qui  les  exclut  de  tout  em- 
ploi ?  En  vérité,  dans  les  affaires  de  religion 
nous  sommes  le  peuple  le  plus  froid  et  le  plus 
lâche  de  toute  la  terre  (/&.)•  Et  qu'il  me  soit 
permis  do  faire  observer  quo  cet  édit  ne  ncut 
regarder  que  les  seuls  naturels  du  pavs,  cest- 
à-dire  les  chrétiens  des  missionnaires;  car 
les  Anglais,  quoique  chrétiens,  attirent  soa- 
vont  à  eux  les  meilleures  charges  et  celles  qui 
donnent  le  plus  d'influence  et  de  considéra- 
tion. Il  est  vrai  que  l'évêque  que  je  ciLill 
cherche,  dans  une  lettre  à  M.Wilmot  Horion, 
un  expédient  pour  excuser  ce  décret,  expé- 
dient a  ailleurs  que  son  langage  dévoile  coin* 
me  la  conjecture  d'un  esprit  toujours  cnnci»> 
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et  Ut  religion  catholique,  et  que  je  réruterai 
Msoo  lieu.  Le»  catholiques,  écrit-il,  sont  beau- 
€Êmpplu$  nombreux  (que  les  protestants, dans 
cet  provinceSyOÙ  Scfawartz  et  ses  collègues  ont 
opéré,  dit-on,  tant  de  merveilles);  mais  ils  ap- 
partiennent aune  caste  inférieure:et,  (juant  aux 
connaissances  et  aux  usaaes,  on  les  dit  de  beaU" 
coup  en  arrière.  Cette  inférioritéretombant  sur 
le  caractère  général  de  la  religion  Mie  a  été^  dit-- 
on.  la  cause  que  le  gouvernement  de  Madras  à 
9U  de  mauvais  œil  tous  les  naturels  convertis. 
S'ils  fi*onl  pas  été  poursuivis  de  fait,  on  les  a 
sotenneUetnent  déclarés  inhabiles  à  posséder 
aucune  eharae^  aucune  fonction  civile  ou  mili'' 
taire,  sous  le  gouvernement  de  la  compagnie 
des  Indes  :  et  cela  même  dans  des  contrées  où  les 
chrétien»  étaient  employés  sans  scrupule  pen- 
dant que  des  princes  indigènes  y  régnaient 
{Uéber,  tome  111,  page  461  ).  De  ces  li- 
gnes je  conclus  deux  choses  :  p^roièremcnt, 
que  la  défense  dont  on  parle  n*est  pas  des* 
tioée  à  seconder  la  jalousie  des  païons,mais 
fipriine  la  défiance  qu*on  a  de  certains  chré* 
tiens  :  en  second  lieu,  qu'on  peut  réfuter  Té- 
féqoe  par  ses  propres  paroles ,  sans  attendre 
h  réTutation  que  je  donnerai  plus  lard,  com- 
me je  Fai  promis.  En  cfTiM,  si  les  catholiques 
qui  existaient  sous  les  princes  indigènes,  et 
qui  existent  encore  sous  le  gouvernement 
anglais,  sont  de  basse  condition,  ou  bien  (ous 
de  castes  inférieures,  celte  raison  seule  les 
eicluati  des  emplois  ;  c*est  pourquoi  il  n*y 
tîait  pas  besoin  de  loi  pour  les  en  priver. 

Mais  pour  montrer  jusqu*à  Tévidence  que 
b  prétendue  ignorance  des  catholiques  n*a 
pas  été  la  cause  de  cette  exclusion ,  comme 
on  ta  dit ,  suivant  le  rapport  de  1  evéque, 
il  sufBl  de  remarquer  que,  mémo  dans  les 
aatres  provinces  où  les  catholiques  sont 
beaucoup  moins  connus ,  le  gouvernement 
anglais,  par  principe,  dépose  de  leur  charge 
ceux  qui  sont  amenés  par  les  missionnaires 
i  abjurer  les  erreurs  du  paganisme.  En  voici 
la  preuve  pour  Fintérieur  des  provinces 
septentrionales  de  Tlnde.  Environ  vingt  per- 
iomu»  furent  présentes  :  parmi  elles  était  le 
aaick  ou  caporal  que  le  gouvernement  anglais 
etmt  déshonoré  en  le  chassant  deson  régiment, 
par  la  raison  qui!  avait  embrassé  le  cnristia- 
nisme.  Cette  conduite  est  absurde,  pour  ne  pas 
dire  impie.  Il»  lui  ont  cependant  continue  la 
ieidt  {md.,  t.  II,  p.  280).  Ce  dernier  trait 
reud  manireste  que  celte  mesure  n'a  pas  été 
prise  pour  obvier  à  la  jalousie  ;  car  on  devait 
oi  exciter  une  plus  grande  en  faisant  voir 

S'en  se  rendant  chrétien,  on  recueillait  les 
olunnenlssans  éprouver  la  f<itigue  de  rem- 
ploi. Je  donnerai  un  autre  exemple, être 
fera  suffisant.  Teus  ^une  visite  très-intéres- 
sante d'un  bon  vieillard»  qui  me  raconta  qu'il 
était  été  converti  par  il/.  Corrie ,  tandis  que 
celui-ci  faisait  sa  demeure  à  Agra  ;  il  me  dit 
qu'il  avait  nom  Nur  Mussi  [lumière  du  Mes- 
sie). Entre  autres  choses  »  t7  rtn^  me  prier  d» 
parier  em  collecteur  et  à  M.  Ilalhed,  afin  de 
aVlrt  point  privé  de  son  léger  emploi  •  qu'il 
ëùmit  être  en  péril  de  perdre ,  à  caisse  de  son 
paseage  au  christianisme  (Ibid.,  p.  256). 
Si  le  gouvernement  anglais  a  pris ,  dans 


ses  possessions  indiennes»  de  pareilles  me* 
sures  à  Tégard  de  ceux  qui  embrassent  la 
religion  de  l'état,  l'empereur  des  Russies 
n*aura  certainement  pas  eu  des  raisons  moins 
concluantes  pour  défendre  aux  missionnaires 
élransers  de  convertir  ses  suiets  païens.  Et 
en  effet ,  S.  M.  Alexandre  »  d  abord  protec* 
teur  ardent  de  ces  missions,  les  supprima 
toutes,  par  son  décret  impérial  do  ISM,  sur* 
tout  celle  des  Moraves  de  Sarepta,  auxquels 
il  prescrivit  de  ne  plus  baptiser  ni  recevoir 
dans  leur  secte  les  Kalmoucks  païens. 

Il  n'y  a  pas  bien  des  années  que  Teffet  pro- 
doit  par  les  missionnaires  dans  une  colonie 
anglaise  des  Indes  occidentales  fut  une  con^ 
spiration  entre  les  esclaves  qui  les  écou- 
taient. Les  autorités  civiles  en  eurent  con- 
naissance, et  elle  donna  lieu  à  un  procès 
criminel  contre  les  maîtres.  Celui  qui  fut 
convaincu  d'avoir  ourdi  la  conjuration  fut 
le  missionnaire  Smilh  ;  en  conséquence  il 
subit  le  dernier  supplice  ;  les  autres  i  si  j'ai 
bonne  mémoire,  furent  exilés. 

Je  pourrais  citer  d'autres  exemples  afin  de 
montrer,  comme  je  l'ai  promis,  de  quel  genre 
sont  les  prosélytes  des  prédicateurs  métho- 
distes dans  les  Indes  occidentales  ;  mais  j'en 
serai  parcimonieux  ,  parce  que  les  autorités 
dont  je  m'appuierai  sont  des  catholiques.  Tel 
est  l'auteur  de  plusieurs  notices  sur  les  mis« 
sions,  insérées  dans  le  journal  catholique  de 
Londres ,  el  auxquelles  je  suis  souvent  re- 
devable» dans  ce  travail»  de  diverses  citations 
tirées  des  rapports  des  missionnaires,  que  je 
ne  pouvais  pas  toujours  avoir  entre  les  mains. 
Mais  cet  écrivain,  bien  qu'anonyme,  m'étant 
connu  personnellement,  je  puis  répondre  do 
sa  véracité  en  tout  ce  qu'il  écrit.  C'est  Tusago 
de  ces  missionnaires  de  baptiser  tout  esclavo 
qui  se  présente  à  eux  sans  faire  précéder 
cette  cérémonie  d'un  cours  d'inslruclions  en 
rapport  avec  la  circonstance.  Et  comme  i's 
ont  continuellement  à  la  bouche  de  beaux 
discours  sur  la  liberté  chrétienne^  qui  s'éton- 
nera si  ces  malheureux  conçoivent  de  là 
ridée  qu'en  embrassant  le  christianisme  ou 
reçoit  en  même  temps  les  franchises  civiles 
et  les  droits  de  bourgeoisie?  Et,  au  fond,  il 
^n  est  ainsi.  Ces  discours,  qui  donnèrent  lien 
à  la  conjuration  mentionnée,  causent  aussi 
des  insubordinations  continuelles  dans  les 
possessions  des  particuliers.  Pour  preuvo 
de  ces  assertions ,  l'auteur  dont  j'ai  parlé  dit 
avoir  lui-mémo  connu  le  cas  d'un  esclave 
qui  revenait  du  conventicule  où  il  avait 
reçu  le  baptême ,  le  jour  même  :  on  lui  de* 
manda  par  hasard  ce  qu'il  avait  appris  sur 
la  très-sainte  Trinité,  au  nom  de  laquelle  il 
avait  été  régénéré.  A  cette  question ,  il  ré- 
pondit qu'il  n'en  avait  rien  appris,  parce  que 
Jamais  personne  ne  lui  avait  parle  de  cela. 
I  raconte  encore  que,  plusieurs  fois,  il  s'est 
présenté  à  lui  des  esclaves  fugitifs  qui  lui 
demandaient  le  baptême;  car  il  est  prêtre. 
Le  motif  de  cette  demande  était  simplemcnl 
que ,  devant  cingler  vers  les  pays  d'où  ils 
s'étaient  enfuis,  ils  croyaient,  comme  Je 
l'ai  dit,  que  le  baptême  les  aurait  mis  à  Tabri 
de  la  servitude  y  puisquUl  leur  aurait  cou* 
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léré  }e  grade  de  citoyens  (Catholic.  Miscell.^ 
«wj/ 1823,  p.  227). 

Pour  conCrmcr  les  asserlions  de  cet  écri- 
vain, je  rapporterai  une  lettre  qui  lui  Tut 
euToyée  sur  co  sujet  par  une  personne  plei- 
ueinent  à  même  de  nous  donner  des  ren- 
seignements véritables. 
7  Monsieur,  pour  remplir  la  promesse  que  je 
%ous  ai  faite  de  vous  écrire  quelques  détails 
sur  les  missionnaires  des  Indes  occidentales, 
fs  dirai,  avant  tout,  et  en  général ,  que  tout 
ce  que  vous  en  avez  écrit  est  vrai  sous  tous  les 
rapports.  Ils  en  sont  venus  au  point  deper-- 
iuaderà  des  esclaves  malheureux  et  ignorants, 
qu'ils  sont  aussi  les  ministres  de  Dieu,  encore 
quHls  ne  soient  pas  baptisés.  Ceci  est  vrai; 
dans  notre  possession  de  Demarara ,  deux  es- 
claves ont  prétendu  à  cet  honneur.  Il  paraît 
véritablement  que  ces  missionnaires  ne  regar- 
dent point  le  oaptéme  comme  nécessaire  pour 
le  salut.  Il  est  vrai  cependant  qu'ils  prêchent  ; 
mais  une  moitié  de  l'assemblée  n'entend  rien 
à  l'anglais ,  l'autre  l'entend  mal.  Toutefois, 
peu  leur  importe;  pourvu  qu'ils  puissent 
extorquer  des  rétributions  de  ces  pauvres  mal" 
heureux,  cela  suffit;  et  si  par  hasard  quel- 
qu'un d'entre  eux  reçoit  le  baptême,  il  faut 
que  cela  soit  payé  bien  cher. 

La  conséquence  de  ceci  est  que,  quand, 
après  avoir  prêché  trois  ou  quatre  sermons  à 
une  chiourme  d'esclaves,  le  missionnaire  trouve 
leurs  modiques  épargnes  épuisées,  vite  il  les 
abandonne^  et  va  chercher  ailleurs.  Ces  pau- 
vres malheureux  acquièrent  quelques  idées 
confuses  sur  la  liberté  et  sur  la  prédestination  ; 
ce  fjfui  les  rend  non  moins  à  redouter  qu'à 
plaindre,  et  très-souvent  les  porte  au  suicide. 
Il  est  unmot  maintenant  devenu  commun  parmi 
eux  :  Je  ne  puis  mourir  avant  le  temps  mar- 
qué ;  et  alors  la  moindre  raison  suffit  pour 

qtêils  se  fassent  mourir Je  pourrais 

rapporter  bien  des  choses  de  ce  genre  ;  mais 
si  on  ne  particularise  pas ,  si  on  ne  nomme 
pas ,  on  croira  avec  peine.  Donc  puisque  le 
missionnaire  N.  a  eu  l'audace  de  vouloir 
tromper  le  pMie  avec  tant  d'effronterie ,  je 
me  crois  autorisé  à  le  nommer.  Cet  homme 
s'est  fait  une  bonne  fortune.  Maintenant  les 
esclaves  n'ont  plus  que  peu  de  chose  ou  même 
rien  en  propre,  et  ne  peuvent  en  enrichir  un 
autre  que  par  le  vol ,  ce  dont  étaient  capables 
presque  tous  ses  auditeurs.  Il  administra  la 
cène  {c'est  leur  eucharistie)  à  un  esclave  non 
baptisé,  avec  du  rhum  au  lieu  de  vin.  Il  fré- 
quentait les  sociétés  les  pliAs  viles  et  prenait 
part  aux  discours  les  plus  obscènes.  Sa  con- 
duite  fut  publiquement  censurée  par  les  jour^ 
fiaux.  Quelle  ne  dut  pas  être  ma  surprise  en 
voyant  qu'il  était  tenu  pour  un  saint  en  An- 
gleterre, et  qu'il  est  toujours  plein  d^ardeur 
quand  il  s'agit  de  proclamer  ses  actions  glo- 
rieuses et  de  recueillir  de  l'argent  pour  les 
missions.  A  coup  sûr,  un  homme  d^honneur  se 
Uannirait  de  là  société  plutôt  que  de  faire 
parler  de  soi  comme  ce  missionnaire  a  fait  à 
Pemarara...  Vous  pouvez  vous  servir  de  ces 
documents  de  la  façon  qui  tous  arrange  le 
mieux.  Je  suis  toujours  prêt  à  défendre  ce 
que  f  ai  écrit,  et  si  jamais  ii-  était  nécessaire , 


je  pourrais  avoir  les  feuilles  et  les  noms  des 
témoins  de  Demarara,  Je  m'estimerai  loujourê 
heureux  de  pouvoir  vous  servir,  vous  et  no^ 
tre  sainte  religion,  pour  laquelle  je  ne  a'oitab 
jamais  pouvoir  trop  faire  (Id.,  t.  U,  p.  296).' 

J*ai  rhonneur,  etc. 

F.  J.  DE  RlDDER. 

Le  fait  sacrilège  rapporté  dans  cette  lettre» 
sur  ce  missionnaire  qui  administra  Teucha- 
ristie  avec  une  matière  que  les  protestants 
croient  impropre  à  cet  usage ,  est  un  spéci-^ 
men  de  la  religion  que  Ton  communique  i 
ces  misérables ,  comme  on  le  verra  par  Ta* 
necdote  suivante.  C*est  la  coutume,  dans  ce 
pays,  que  ceux  qui  veulent  participer  à  ce 
rit  paient  une  certaine  somme  pour  la  dé**, 
pense  des  éléments  qu'ils  doivent  consom- 
mer. Or  notre  missionnaire ,  songeant  que 
le  prix  élevé  du  vin,  dans  ces  colonies,  ne  lui 
laissait  pas  un  proGt  suffisant,  crut  remédier 
à  cet  inconvénient  en  y  substituant  le  rhum, 
boisson  à  bas  prix,  et  cependant  mêlée  d*une 
assez  grande  quantité  dVau.  Les  pauvres  es- 
claves, comme  de  raison,  se  plaignirent  d*un 
tel  changement  ;  mais  c'était  peut-être  par- 
ce qu'ils  voyaient  profaner  une  cérémonie 
sacrée;  peut-être  parce  qu*ilf  se  sentaient 
privés  des  fruits  de  cette  institution  par  Tu- 
sage  d'une  matière  qui  la  rendait  nulloT 
Rien  de  cela,  messieurs  :  mais,  le  croirei- 
vous  ?  ils  murmurèrent,  et  protestèrent  qu*oii 
les  avait  trompés;  c'est  qu'on  y  avait  mit. 
tant  d'eau  qu'avec  largent  déboursé,  ils  s*en 
seraient  procuré  davantage  en  tout  autre 
lieu  [Id.,  p.  228).  Je  ne  sais  si  cette  histoire,, 
que  je  n'ai  pas  rapportée  sans  un  véritable 
effroi,  est  plus  propre  à  éveiller  la  pitié  pour 
ces  malheureux  qui  se  mettent  à  croire  si  lè*^ 
gèrement  qu'ils  ont  acheté  le  christianisme, 
ou  plutôt  l'indignation  et  l'horreur  pour  ces 
imposteurs  qui,  sous  le  masquede  Tapostolal, 
vont  par  le  monde  afin  de  se  faire  un  prosén 
lyte  ;  et  quand  ils  ont  réussi,  le  rendent,  se- 
lon la  parole  de  notre  Seigneur,  enfant  de 
Eerdition  deux  fois  plus  qu'il  ne  rétait  d'a-. 
ord  (Matt.  ,  XXIII,  15). 
Qu*on  n'aille  pas  prendre  pour  une  ca- 
lomnie téméraire  Tassortion  de  la  lettre  ci- 
tée :  que  les  missionnaires  méthodistes  ne 
croient  pas  le  baptême  nécessaire  au  chris- 
tianisme; car  ils  enseignent  publiquement  à 
leurs  auditeurs  que  ce  n*est  nuUenrient  li  la  ^ 
porte  du  christianisme.  Les  méthodistes,  écrit* 
'    un  missionnaire  anglican  dans  la  Nouvelle-r 
Kcosse,  «on^  nombreux;  et  ici  (à  Parsborougk) 
comme  é  Amherst  et  à  Westmoriland^  ils  ne 
permettent  pas  à  leurs  enfants  d'apprendre  le 
catéchisme  de  l'Eglise.  Mais  ils  en  ont  un  en^ 
tièrement  opposé  au  nôtre,  et  dont  voici  une 
des  premières  demandes  :  Par  votre  baptéo^e 
êtes-vous  devenu  chrétien?  Réponse  .'V^on  (!)• 
Quant  à  la  conduite  des  missionnaires  an* 
glicans  en  ces  lies   et  à  la  morale  qu'ils  j 
enseignent,  je  n'ai  point  de  données  positif 
ves.  Je  vois  cependant  qu'un  journal  déjà 

(1)  H^{K»rt  of  S.  P.  G.  for  1823,  Load.,  1824,  «p.  81. 
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cité  plasienrs  fois  comme  Torgane  de  cette 
'  Eglise  et  comme  nn  défenseur  ardent  de  ce^ 
missions,  n'approuve  pas  la  conduite  trop 
scrupuleuse  d'un  missionnaire,  qui  avait  re- 
fusé d'admettre  à  la  communion  un  esclave, 
pour  n'avoir  pas  voulu  se  séparer  de  deux. 
femmes  qu'il  avait  épousées  dans  le  paga- 
nisme. Le  sentiment  de  cet  auteur  est  que, 
S.  Paul  voulant  que,  par  distinction,  les  écé- 
Ques  soient  unius  uxoris  viri,  il  n'oserait  dès 
lors  exclure  de  la  communion  chrétienne  ce 
simple  laïque,  qui  voudrait  embrasser  le 
christianisme,  en  se  réservant  l'usage  de  sa 
première  polygamie  (1) 

De  même,  cette  autre  assertion  de  la  lettre 
citée,  que  les  colons  craignent  fort  l'arrivée 
des  missionnaires  dans  leurs  terres ,  est  con- 
firmée par  l'extrait  suivant  du  rapport  de  la 
Société  pour  la  promotion  des  connaissan- 
ces chrétiennes  de  l'année  dernière.  On  ne 
peui  nier  qu'il  ny  ait  encore  bien  des  diffi-' 
aUtés  à  vaincre ,  et  que  les  préjugés  et  la  ia^ 
lousie  des  possesseurs,  les  contestations  et  Va- 
citation  politique...; ne  créent  des  obstacles 
formidables  à  la  prédication  effective  de  VE^ 
tangiie  à  la  Jamaïque...  Vinstruction  orale  a 
wiéme  été  défendue  en  différentes  circonstan- 
fft,  parce  que  les  propriétaires  avaient  refusé 
^admettre  les  catéchistes  dans  leurs  posses^ 
tiuns  (2). 

7.  liais  en  faisant  disparaître  avec  si  peu  de 
compassion  les  victoires  tant  vantées  des 
missionnaires,  je  pourrais  être  accusé  d'in- 
justice peut-être  si  je  ne  parlais  des  missions 
des  Iles  Sandwich,  dans  Tocéan  Pacifique: 
comme  si,  sachant  que  leur  histoire  dût  dé* 
mentir  tout  ce  que  j*ai  dit  sur  la  stérilité  de 
ces  entreprises,  j'eusse  cru  plus  à  propos 
de  la  passer  entièrement  sous  silence. 

Mais  tel  n'a  jamais  été  mon  dessein ,  et  la 
nbon  qui  m'a  fait  réserver  ce  sujet  pour 
cette  section,  est  qu'ayant  vu  qu'on  en  ap- 
pelait à  ces  missions  comme  à  l'argument  le 
plus  plausible  de  l'heureux  succès  des  tra- 
vaux des  missionnaires,  il  me  semblait  plus 
convenable  d*en  parler  ici. 

Les  habitants  de  ces  fies  se  distinguent 
par  la  douceur,  la  docilité  et  la  simplicité  de 
leur  caractère  naturel.  Sitôt  qu'ils  furent  vi- 
sités par  les  Européens  et  par  les  Améri- 
cains, ils  commencèrent  à  imiter  leurs  usa- 
Cl  et  à  apprendre  leurs  arts.  Le  roi  Tame- 
meha  apprit  du  navigateur  Vancouver  à 
construire  et  à  armer  des  vaisseaux,  et  jeta 
les  germes  d'un  commerce  actif  avec  l'Amé- 
rique et  TAsie.  Il  bâtit  des  forteresses  et  les 
munit  d'artillerie,  il  ouvrit  des  routes  larges 
et  commodes,  fit  planter  des  arbres  à  fhiit , 
ienier  des  grains  et  des  herbes,  et  paître  des 
bestiaux  inconnus  jusque  alors  en  ces  con- 
trées. Il  changea  en  beaucoup  de  choses  les 
Usages  barbares  du  pays,  en  améliora  les 
lois,  et  fat  véritablement  le  père  de  la  patrie. 
Il  est  certain  qu'il  s'était  dégoûté  de  la  reli- 
gion de  ses  ancêtres  :  cependant  il  mourut  en 
,  U  professant. 

(1)  Cbrnt.  Reroemb..  toI.  XI,  Lood.,  1829, p.  Wi. 
U)  Ri!|OTl  or  P.  C  K.  Soc.  I.OIHI.,  1820, 1».  43. 


A  peine  monté  sur  le  trône  palernel,  en 
mai  1819,  son  fils  lolan  Riho-Uiho  [appelé 
aussi  Liho-Liho)  rassembla  les  chefs  des  flos 
et  s'entretint  longuement  avec  eux  âur  Tiuu- 
tililé  de  leurs  idoles  et  la  cruaulé  de  leurs 
rites  :  puis  il  dit  qu'il  avait  pris  la  résolution 
de  profaner  les  temples  et  d'abolir  ce  culte. 
La  reine  mère  prit  le  parti  des  dieux  de  la 
patrie  :  mais  elle  se  rendit  bientôt.  Le  jour 
suivant  vit  les  temples  profanés,  souillés  et  en 
partie  ruinés.  Il  fit  beaucoup  d'autres  chan- 
gements utiles  à  ses  sujets  et  à  l'ordre  public. 

Les  premiers  de  ces  princes  qui  voulurent 
professer  le  christianisme  furent  les  frères 
Karaïmokou  (qui  changea  ce  nom  pour  celui 
de  Guillaume  Pitt) ,  et  Boki ,  dont  il  sera  sou- 
vent fait  mention.  C'étaient  des  plus  puis- 
sants; et  ils  désiraient  avec  tant  d'ardeur 
d'être  initiés  au  christianisme,  que  quand  le 
capitaine  français  Freycinet  vint  aborder  à 
ces  lies,  dans  le  voyage  qu'il  fit  autour  du 
monde  sur  la  frégate  lf/rani>,  ils  se  firent 
baptiser  par  l'abbé  De  Quélen,  chapelain  du 
vaisseau,  prêtre  catholique  (1}. 

Vous  avez  bien  remarqué  que  jusqu'ici  je 
n'ai  point  parlé  de  missionnaires  ;  c'est  qu'en 
effet  il  n'y  en  avait  pas  encore;  l'année  sui- 
vante, plusieurs  y  descendirent  d'Amérique. 
Ils  furent  accueillis  avec  joie  et  reçurent  du 
roi  une  dotation  libérale.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  bon  sens  et  la  pénétration 
d'esprit  des  princes  avaient  détruit  ou  du 
moins  mutilé  l'idolâtrie ,  et  qu'ils  attendaient 
uniquement  une  religion  meilleure  afin  de 
l'embrasser.  Ils  ne  savaient  rien  des  innom- 
brables sectes  qui  divisent,  d'une  manière  si 
déplorable,  la  religion  chrétienne.  Ils  cher- 
chaient le  christianisme  comme  un  système 
opposé  à  leurs  futilités  païennes  ;  et  la  pre- 
mière forme  de  cette  croyance  qu'on  leur 
présenta,  sur-Ic-champ  ils  l'adoptèrent. 

Cette  démarche  lut  le  résultat  de  leur  con- 
viction parliculière,  née  de  la  comparaison 
qu'ils  faisaient  de  leur  paganisme  avec  les  opi- 
nions plus  saines  que  les  Européens  avaient 
sur  la  Divinité;  ce  furent  aussi  leur  prudence 
et  leur  courage  qui  accomplirent  l'œuvre  et 
effectuèrent  l'extermination  presque  totaledu 
paçanisme.  Car  ce  fut  la  princesse  Kapiolani 
qui,|par  un  acte  héroïque  de  courage,  sut  dis- 
siper le  plus  puissant  prestige  de  cette  religion: 
je  veux  parler  de  Pélc,  déesse  du  feu.  Le  trait 
mérite,  ce  me  semble,  d'être  rapporté  tout  au 
long. 

Dans  l'Ile  de  Owhyhée,  la  principale  du 
groupe  Sandwich ,  il  y  a  un  volcan  dont  le 
cratère  est  situé  dans  une  plaine  élevée  de 
3,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
La  bouche  de  ce  cralère  a  une  circonférence 
de  huit  milles,  et  une  profondeur  de  1332  pieds. 
Du  bord  de  cet  ablrae,  l'œil  découvre  une 
scène  qui  réveille  reffroi  même  dans  les  plus 
intrépides  :  une  mer  de  feu  qui  parfois  roule 
en  tourbillons  ardents  et  parfois  s'élance  en 
bonds  enflammés  ;  tantôt  couverte  de  flammes 
sulfureuses  serpentant  sursa  surface,  qu'elles 
semblent  caresser,  et  tantôt  plongée  dans  dest 

(l)  Quarterlj  Rencw,  t.  xxxv,  p.  i^iil. 
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ouatfes  de  ruméc,  jaillissant  d'une  nourcllc 
explosion  volcanique.  Au  milieu  de  ce  marais 
de  feu  se  dressent  vingt-une  pointes  coniques, 
de  la  cime  desquelles  s*élancent  tour  à  tour 
autant  de  colonnes  de  fumée  grisâtre  et  do 
flamme  très-vive, qui  retombent,  puis  roulent 
le  lonff  des  fl.incs  de  ces  fournaises  noircies , 
pareilles  à  des  fontaines,  et  vont  se  verser 
dans  le  bassin  enflammé  qui  rougit  leurs 
bords.  Au  milieu  de  cet  horrible  gouffre,  entre 
les  lueurs  vives  des  météores  volcaniques  et 
le  sourd  retentissement  des  tonnerres  qui 
mugissent  de  toules  parts,  la  terrible  Pelé, 
déesse  du  feu ,  avait  flxé  sa  demeure.  Telle 
était  la  terreur  do  ces  pauvres  ignorants,  quo 
ni  les  raisons  des  missionnaires,  ni  la  con- 
Tcrsion  des  princes  ne  purent  amener  le  vul- 
gaire à  nier  cette  divinité,  qui,  d*après  le  sen- 
timent du  peuple,  aurait,  au  premier  affront, 
par  un  seul  signe  de  tête,  renversé  Tlle  en- 
Uèro  (1}. 

Cependant  la  princesse Kapiolani  proclama 
que  son  dessein  était  de  descendre  dans  le 
cratère  pour  défier  la  déesse  Pelé  dans  son 
sanctuaire.  Je  ne  dirai  pas  qu'elle  fut  assaillie 
de  mille  supplications  ;  elle  resta  toujours 
inexorable,  une  foule  d*amis  et  de  suivants 
raccompagnèrent  par  amour  pour  elle  jus- 
qu'au bordde  la plaino;maislà  ils  s'arrêtèrent 
avec  crainte  et  gémissement.  La  princesse 
cependant,  escortée  d*un  missionnaire  et  d'un 
petit  nombre  d*amis  fidèles,  s*approcha  du 
cratère  et  y  fit  construire  une  butte.  Ses  amis 
la  conjurèrent  encore  une  fois  de  se  désister 
de  Tentrepriso .  téméraire  de  provoquer  la 
déesse.  Non,  répondit-elle  ifirai  dans  le  cra- 
iitti,  et  si  je  ne  reviens  pas  sans  mat,  continuez 
encore  d'adorer  Pété;  mais  si  vous  me  revoyez 
sauve ,  it  faudra  adorer  le  dieu  qui  créa  Pété 
{le  /eu).Elledescendit  avec  intrépidité,  suivie 
au  missionnaire  et  de  quelques  hommes  fi- 
dèles qui  voulurent  être  témoins  de  cette  té- 
méraire aventure.  Parvenue  au  bord  de  ce 
Phlégéton,  elle  plongea  dans  le  brasier  la  ba- 

{ guette  dont  sa  main  était  armée,  et  dispersa 
es  cendres  sacrées  au  milieu  des  airs.  Tous 
demeurèrent  étonnés  en  voyant  que  la  déesse 
ne  s'empressait  pas  de  punir  une  pareille  au- 
dace; on  passa  de  la  crainte  au  mépris,  et  le 
culte  de  Pelé  finit  par  cesser  presque  entière- 
ment (2j. 

Je  me  suis  étendu  sur  ces  détails  pour  mon- 
trer que  la  conversion  des  Iles  Sandwich 
n'est  aucunement  due  aux  missionnaires  pro- 
testants ,  dans  son  origine,  et  que  la  droiture 
et  le  bon  sens  des  habitants  ont  été  les  moyens 
auxquels  si  faut  attribuer  le  commencement  i*t 
les  progrès  du  christianisme.  Tomba-t-il  ja- 
mais sous  la  main  d'aucun  missionnaire  une 
terre  plus  propre  à  produire  les  plus  belles 
TertusTQuand  un  prédicateur  de  la  religion 
de  Jésus-Christ  trouva-t-il  des  esprits  plus 
dociles,  des  disciples  plus  dépouillés  de  pré- 
jugés 7 

(1)  Narmlve  oT  t  tour  in  Hawaii  or  Owbyhee,  by  W.. 
Eliis,  mlsstioaanr  :  Lond.,  182G,np.  206,  315. 

(2)  VOTagtf  orll.  M.  S.  Plonde  io  Oie  Saudwicb  Islande 
Uod.,  IdiT.p.  VSt. 


Ainsi  commença  le  christianisme  dans  ces 
Iles,  sans  rien  devoir  aux  missionnaires; 
mais  maintenant,  retournons  la  médaille, 
comme  on  dit,  et  cherchons  ce  qu'on  leur 
doit,  cherchons  ce  que  sont  devenus,  entre 
leurs  mains,  de  si  heureux  commencements. 
Or  je  dis  qu'ils  ont  clé  le  fléau  de  ces  royau- 
mes pacifiques;  tellement  qu'on  on  a  craint 
le  bouleversement,  pour  ne  pas  dire  la  ruioe 
entière.  A  peine  les  missionnaires  s'étaicnl- 
ils  emparés  de  la  faveur  du  roi,  qu'ils  vou- 
laient aussi  usurper  son  autorité.  Les  mis* 
sionnaires,  remarque  récrit  auquel  je  dois 
ces  documents,  les  missionnaires  n*ont  pas 
montré f  cela  est  vrai,  beaucoup  de  bon  sens 
dans  leur  manière  d'agir  en  ces  contrées  (1). 
Il  y  a  bien  raison  de  craindre  que  ces  how^ 
mes  {animés  sans  doute  des  meilleurs  motifs) 
ne  causent  un  grand  mal  parmi  ces  simples 
insulaires.  Ils  ont  si  peu  de  jugement ,  si  peu 
de  connaissance  du  cœur  humain,  qu'ils  pous^ 
sent  le  zèle  au  delà  de  toute  mesure  en  bien  des 
occasions  et  de  bien  des  manières.  Nous  en 
savions  déjà  beaucoup  auparavant;  mais,  à 
coup  sûr,  nous  ne  nous  étions  pas  préparés  à 
voir  une  absurdité  aussi  monstrueuse  que  la 
tentative  de  forcer  ces  peuples  à  l  observance 
des  plus  ténébreuses  et  des  plus  horribles  pra* 
tiques  de  la  discipline  puritaine,  l^apris  le 
récit  de  M.  Ellis  même  [un  des  missionnaires)^ 
il  demeure  constant  que  tels  sont  les  sujets  tes 
plus  ordinaires  de  leurs  sermons,  qu'on  n» 
saurait  en  concevoir  de  moins  à  la  portée  d'un 
peuple  sans  instruction  (ce  sont  les  points  les 
plus  mystérieux  de  la  religion  chrétienne); 
et  ce  sont  précisément  ceux4à  que  les  mission- 
naires eux-mêmes  étaient  le  moins  capables  de 
toucher,  vu  leur  éducation.  Ces  cordonniers 
fuyant  leur  atelier,  ces  tailleurs  échappés  de 
leur  boutique,  pour  commencer  la  préaication 
évangélique  (2),  croiraient  se  dégrader  en  ap- 
prenant à  ces  pauvres  insxUaires  à  manier  /'a- 
tène  ou  Vaiguille.  Leur  règle  est  que  plus  on 
emploie  de  temps  à  prêcher,  à  prier  et  à  chan- 
ter  y  mieux  on  fait.  Le  moins  que  Con  exige  des 
néophytes  nus  ou  demi-nus  d'Owhyhée,  cesi 
de  paraître  à  V église  au  moins  cinq  fois  le 
jour.  Les  dimanches ,  il  leur  est  rigoureuse^ 
ment  défendu  de  faire  cuire  aucune  espèce  de 
viande  et  même  d  allumer  du  feu,  Boki  fut  ob- 
stiné  sur  ce  point  :  il  protesta  contre  un  tabu 
l interdit \de  cette  sorte;  il  voulait  avoir  son 
thé  le  dimanche  matin,  comme  il  avait  conti- 
nué de  faire  à  Londres  (3)...,  où  il  n'avait  ja- 
mais  remarqué,  disait-il,  que  le  repas  du  dt« 

•'  fi)  Quarterly  Bcview,  iibi  snp.,  p.  428. 

(2)  Ces  expressions  nous  rappeliciii  viv<jinenl  les  paroles 
de  M.  Cil.  Mursli  dans  le  [larliMiieni  anglais,  le  preini«!r 
Juillet  i813,  à  propos  des  niis^idnuaires  ipie  Pou  songeait 
à  envoyer  aux  Indes,  oii  lien  avail  connu.  «  Les  iniosiou- 
naires  que  ccltu  pro|;osilion  doil  Hècliatner  sur  Tlnde,  sont* 
ils  donc  des  instrumenls  capahics  d'opérer  mu:  stMuLlalJe 
révolution  ^  Cette  raco  qui  surlira  de  l'obscurité  de  sa  pre» 
ntière  destinée,  ces  apostats  de  la  nuveitu  et  de  renclunic, 
ces  renégate  des  arts  manuels  les  plus  vils,  «oruuiiU 
donc  des  cliami  ions  de  la  religion,  »  etc. 

(3)  Boki  vint  en  Angleterre  avec  le  roi  et  la  reînc,  nui 
tous  deux  niourureni  à  Londres  au  mois  de  juillet  isil. 
Karaïnioku  (Guillannie  Pitt),  Trère  de  celni-d,  resu  k  Ow 
Vhéo,  en  quatiié  de  régent,  et  il  coatioua  à  renu^lir  ecu» 
diarge  après  la  mort  du  roU 
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fnoficAf  fût  plus  mauvaii  que  celui  du  samedi. 
Les  mauvais  eiïets  de  ce  sy^lèrae  parais- 
sent  s*élre  trop  clairement  niAnifeslés  dans 
les  Iles  Sandwich.  La  maladie  priloniçée  et 
Tificapacité  de  Karaïmokou  avaient  enlière* 
ment  soumis  le  roi  enfant  à  rinOuencc  de 
H.  Bingham  (un  des  missionnaires).  Nous 
avons  vu  dos  lettres  du  capitaine  Beechey» 
qni  visita  ces  lies  an  mois  de  mai  dernier 
(1826);  il  y  écrit  ce  qui  suit  : 

Les  efforts  de  ce  petit  nombre  de  mission-^ 
naires  tendent,  le  plus  promptement  possible, 
à  dévaster  le  pays  entier,  et  à  plonger  les  ha' 
bitants  dans  tes  guerres  civiles  et  dans  le  sang. 
Vne  vaste  étenaue  de  terrain ,  oui  produisait 
auparavant  les  plus  belles  récoltes ,  est  main" 
tenant  convertie  en  une  plaine  de  sable.  Les  vt- 
tres  sont  rares,  au  point  que  le  roi  envoys 
dernièrement  demander  un  peu  de  pain  au 
consul  américain.   Les  pèches  sont  presque 
abandonnées ,  et  Vécole  de  la  mission  n  est 
nullement  florissante.  La  raison  en  est  assez 
claire  :  ces  pauvres  et  simples  naturels  s'en- 
îendeni  continuellement  menacer  de  peines 
éiemeltrs,  toutes  les  fois  qu'ils  négligent  /'u- 
nique  chose  nécessaire:  on  leur  dit  aue  le  len- 
demain prendra  soin  de  lui ,  que  les  lis  des 
champs  croissent  sans  travailler  et  sans  filer. 
L'appréhension  d'une  guerre  civile,  que  ma- 
nireste  le  capitaine  Beechcy ,  parait  devoir 
l'attribuer  à  une  fausse  application  d*un  au 
tre  texte  de  TËcriture,  qui  dit  que,  dans  le 
royaume  du  ciel,  il  n'y  a  point  de  plus  grand 
ni  de  plus  petil;  ce  texte,  appliqué  ou  expli- 
qué comme  il  l'est  par  ces  missionnaires 
américains,  revient  précisément  à  dire  à  ces 
malheureux  que  tous  les  hommes  sont  égaux. 
Velfet  ainsi  produit,  de  diminuer  Vautorite 
des  princes,  était  déjà  tris-visible  :  Boki  se 
plaignit  fort  de  ce  qu'ayant  eu  par  le  passé  deux 
mille  de  ses  colons  qui  travaillaient  bien  vo^ 
lontiers  pendant  un  certain  nombre  de  jouiis 
aux  semailles  et  à  la  récolte,  et  qui,  pour  ce 
service,  jouissaient  des  terres,  il  en  trouvait 
wwintenant  à  peine  dix  qui  voulussent  se  con- 
former à  cet  antique  usage  (1). 

La  vérité  de  ces  assertions  est  amplement 
prouvée  par  une  lettre  de  Boki,  écrite  en  an 
glais.  J'en  citerai  quelques  passages  : 

lie  de  Woahoo,  ^janvier  1826 

Cest  avec  une  profonde  amertume  que  je 
tnns  apprends  que  M.  Bingham,  chef  mission- 
naire, fait  son  possible  pour  s'emparer  des  lois 
du  pays.  Nous  sommes  ious  contents  d'avoir 
avec  nous  des  personnes  qui  puissent  nous  ap- 
frendre  ce  qui  est  juste  et  bon  ;  mais  il  veut 
nous  soumettre  entièrement  à  ses  lois,  et  c*est 
te  qui  ne  saurait  bien  réussir  avec  les  natu^ 
rels.  Moi,  de  mon  côté,  j'ai  fait  tout  pour  l'en 
empêcher,  et  jusqu'ici  f  ai  réussi.  Il  y  a  Caho- 
iiaiio,  qui  voudrait  que  les  missionnaires  eus- 
sent toute  l'autorité;  mais  c'est  ce  que  j* empê- 
cherai tant  qu'il  me  sera  possible  :  car,  s'ils 
l'obtiennent ,  on  ne  travaillera  plus  dans  ces 
Ut*:  m  ne  fera  pas  même  assez  de  culture  pour 
fournir  à  la  consonuiuition  du  pays.  Je  désire 

(1)  Qasrterlj  Review,  ai  rap.,  p.  45S-U0. 


cependant  que  le  peuple  sache  lire  et  écrire , 
mais  je  veux  aussi  qu'il  travaille.  Les  mission'- 
naires  attirent  tout  à  eux,  jeunes  et  vieux,  et 
ils  les  gardent  jour  et  nuit  :  tellement  qu'on  ne 
fait  presque  rien  autre  chose.  Le  peuple  est,  en 
général,  fort  dégoûté  des  missionnaires,  préci- 
sément parce  qu'on  croit  qu'ils  cherchent  à 
s'emparer  de  toute  l'autorité. 

Dieu  vous  envoie  bonne  santé  et  longue  vie, 

Na-Boki  (1). 

M^is  pour  mener  à  son  terme  la  déplora- 
ble histoire  de  ce  prétendu  Paraguay  du'pro* 
testantismc,  il  suffira  de  ci^r  les  dernières 
nouvelles  qui  en  sont  veciues,  rapportées 
dans  le  Times,  feuille  de  Londres,  du  20  sep- 
tembre de  Tannée  courante  1830  : 

Nous  devons  signaler  un  progrès  inespéré 
parmi  les  insulaires  de  Varcnipel  Sandwich  : 
ils  ont  armé  une  expédition,composée  de  deux 
vaisseaux  de  guerre,  contre  les  Nouvelles- 
Hébrides,  où  ils  ont  dessein  de  former  une 
colonie.  L'expédition  est  dirigée  par  Boki, 

Gouverneur  de  Woahoo ,  lequel  porte  avec  lui 
fanuia,  capitaine  du  port,  et  trois  cents  sol- 
dats. D'après  les  dernières  nouvelles ,  il  est 
constant  que  les  missionnaires  acquéraient 
une  puissante  prépondérance  à  Woahoo,  et 
s'étaient  rendus  si  odieux  au  gouvernement, 
que  le  jeune  roi  désirait  avec  anxiété  d'aban^ 
donner  son  royaume;  et  /'«on  croyait  qu'ens  cas 

Îue  son  entreprise  eût  heureusement  réussi, 
^oki  ne  serait  jamais  retourné  aux  Ues  Sand- 
wich. 

Je  n'ajouterai  plus  q.ii*un  seul  fait,  afln  de 
faire  connatlrc  les  pnncipes  de  morale  que 
ces  missionnaires  ont  enseignés  dans  ces 
Iles.  Le  roi  Uiho-Riho,  qui  mourtit  à  Lon- 
dres, était  chrétien  depuis  cinq  ans,  grAreA 
rinslruetion  qu*il  avait  reçue;  mais  loin 
d'avoir,  appris  à  s'abstenir  de  sa  première 
polygamie,  il  parait  qu'on  ne  lui  avait  pas 
même  cnseiffné  que  l'inceste  était  défendu» 
par  l'Evangile,  qu'il  embrassait  :  car  celle  de 
ses  deux  femmes  qu'il  amena  avec  lui  en  An- 
gleterre, et  qui  y  mourut  aussi ,  n'était  rien 
moins^  que  sa  propre  sœur  (2). 

Voilà  le  beau  résultat  do  cette  missioiv 
chez  un  peuple  qui  déjà  s*était,  de  lui-même^ 
soumis  au  christianisme  ;  et  je  demande  si, 
après  cet  exposé,  appuyé  sur  des  documents^ 
aussi  authentiques,  on  voudra  m'accuser 
d'une  prévention  injuste  pour  l'avoir  passée 
sous  silence,  en  proclamant  Timpuissance 
absolue  des  entreprises  des  missions.  Et,  au 
fond,  qu*est-ce  que  ces  messieurs  ont  donné 
à  ces  Iles,  excepté  la  fainéantise,  Tinsubor- 
dination,  le  fanatisme  et  un  terme  4  ce  pro- 

t^rès  de  la,  civilisation  qui,  commencé  dans 
e  paganisme,  ne  demandait  qu'une  direction 
prudente,  une  morale  saine  et  la  religion  vé- 
ritable ,  pour  atteindre  sa  perfection  ?  Une 
seule  consolation  me  demeure  «  après  un*^ 
histoire  qui  fait  frémir  et  pleurer  en  mémo 
temps  :  c'est  Tespérance  que  les  missionuai^» 

(!)  Append.  du  Quarterl?  Keview,  t  LXX,  p.  C09. 
h)  Annales  de  rassodatlon  de  b  |<roptgsiioadahM 
Kum.  SI,  JuiDel  1830»  pw  — 


Mm  français  et  catholiques/ qui  y  ont  abordé 
depuis  peu,  pourront  opposer  une  digue  à  ces 
fléaux  •  et  ga|^ncr  ces  hommes  d*un  si  beau 
naturel  à  la  sainte  religion  de  Jésus-Christ  (1) . 

J'aurais  encore  à  parler  des  missions  qux 
lies  de  la  Société,  dans  le  même  Océan;  je  le 
.  ferai  avec  brièveté.  Ici  comme  aux  Iles  Sand- 
wich, on  doit  Finlroduction  du  christianisme 
surtout  au  bon  naturel  du  roi  Pomaré  :  les 
missionnaires  Payant  convaincu  de  Tabsur- 
dite  de  ridolâtrie ,  ils  gagnèrent  facilement 
d<^8  prosélytes  parmi  Ses  sujets.  Je  me  dis- 
penserai de  détailler  lès  guerres  qu'il  dut 
soutenir  contre  les  princes  voisins,  ses  feu- 
dataires ,  et  de  raconter  comment ,  après  les 
avoir  vaincus  par  son  courage  et  par  la  bra- 
voure des  siens,  il  les  gagna  par  une  clé- 
mence et  une  modération  inaccoutumées 
dans  la  victoire.  11  sufDt  do  dire  qu'une 
grande  partie  de  ces  peuples  embrassèrent 
le  christianisme,  sous  la  forme  que  leur  pré- 
sentèrent les  missionnaires  indépendants. 

Mais  ici  nous  avons  les  mêmes  résultats 
que  dans  les  iles  Sandwich,  à  savoir,  l'intru- 
sion des  missionnaires  dans  les  affaires,  la 
paresse  et  le  désordre  qui  se  sont  emparés 
du  peuple. 

11  y  a  déjà  quelques  années  que  Humboldt 
remarqua  que  les  missionnaires  devaient 
tout  leur  succès,  dans  ces  lles,auxdissensions 
intestines  qu'ils  y  irouvèrent.  11  est  certain 
que  le  récit  du  mis&ionnaire  EUis  ,  déjà  cité 
(dans  ses  Recherches  polynésiennes,  publiées 
à  Londres  l'année  dernière  1829),  rend  ma- 
nifeste qu'ils  ont  donné  un  code  à  ces  lies,  et 
qu'ils  en  règlent  l'exécution;  qu'ils  ont  con- 
voqué un  parlement  de  sauvages  et  leur  ont 
donné  une  constitution  ;  et  tout  cela  au  mo- 
ment où  le  roi  est  encore  pupille. 

La  première  conséquence  a  été  que,  les 
missionnaires  ayant  aboli  tous  les  exercices 
guerriers,  les  pauvres  insulaires,  menacés 
sans  cesse  d'une  guerre  féroce  de  la  part  de 
leurs  voisins,  irrités  de  ce  qu'ils  ont  aban- 
donné les  dieux  de  la  patrie,  ne  sont  plus  en 
état  de  pouvoir  se  défendre  (2). 

La  seconde  est  que  la  paresse  a  énervé 
cette  pauvre  nation,  de  la  mémo  manière 
que  les  habitants  des  lies  Sandwich.  Ecoutez 
le  rapport  que  nous  donne  à  ce  sujet  le  capi- 
taine Beechey  : 

Celle  ile  (falti)  esl  encore  le  beau  el  ferlile 
pays  que  lous  onl  décrit  ;  mais  c'est  pxlié  de 
voir  le  changement  quant  subi  les  naturels. 
Ils  semblent  avoir  perdu  toutes  les  bonnes 
qualités  qu'ils  avaient  autrefois,  et  sont  deve* 
nus  oisifs  au  point  que,  si  la  récolle  de  l'arbre 
à  pain  (artocarpus  iucis.  Liuu.)  venait,  par 

(1)  n  j  en  a  irois  :  MM.  Bachelot,  Armand  et  Short.  Ils 
partirent  de  France  le  20  nov.  1826  et  arrivèrent  l*ani.êe 
suivante.  Les  dernières  nouvelles  qu'on  oit  reçues  dVux, 
«Ml  date  de  décembre  18âS,  conflrmeut  (Jelnement  la  pré- 
tlictiou  qa*on  fait  ici  ;  car  les  uiissioonaires  protestauts  ont 
i»eaucoup  perdu  de  leur  influence  et  du  grand  nombre  de 
leurs  écoliers  :  au  coutraire,  on  voit  crotlrede  jour  eu  jour 
l'estime  et  le  resfiect  pour  les  nouveaux  missionnaires  en* 
jure  trop  peu  exercés  dans  la  Inngue  du  pays  pour  ])Oii- 
voir  se  faire  bien  entendre  des  naturels.  Vovez  Annales  de 
I  association  de  ia  Propagation  de  la  foi,  juillet  18Ô0,  p.  373 
€t  siiiv. 

{ii  Quartorly  Review,  mai,  1830.  p.  53. 
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malheur,  à  manquer,  on  verrait  certainemetu 
une  disette.  Et  d'ailleurs ,  c^est  ce  qu'ils  ont 
déjà  presque  éprouvé  ;  tellement  que  fa  nour^ 
riture  fournie  par  le  plantain  sauvage  (  plan-' 
tago  alpina  )  et  par  une  espèce  de  fougère,  khi 
a  seule  préserves  des  horreurs  de  la  famine. 
Les  champs  de  coton ,  dont  vous  me  parlez , 
ont  été  couverts  de  mauvaise  herbe  ;  les  mi^ 
tiers  quon  y  a  envoyés  ont  été  mis  de  côté,  et 
la  tissure  est  abandonnée.  Le  roi  est  un  petit 
enfant,  sa  mère  une  femme  licencieuse;  U* 
princes  divisés  se  portent  envie  l'un  à  rautre, 
A  Tobuai,  la  paresse  des  naturels,  après  lefir 
conversion ,  a  été  telle,  qu'il  n'en  est  pas  re§te 
plus  de  deux  cents  sur  toute  la  populali  on. 
A  peine  pourra-t-on  croire  que  cette  mortal  ile 
provienne  de  ce  qu'ils  vivent  dans  V oisiveté,  : 
c^est  au  point  qu'il  leur  est  pénible  de  favte 
cuire  des  mets  plus  d'une  fois  par  semaine: 
cette  nourriture,  devenant  ainsi  acide  et  mal* 
saine ,  leur  cause  des  maladies  d'estomac  qifi 
les  conduisent  à  la  mort  (1). 

Maintenant  tous  jugez  ,  messieurs ,  d^ 
motifs  qui  m*ont  amené  à  parler  de  ces  mis- 
sions, non  pas  au  moment  où  Ton  traitait  4e 
la  bonne  ou  de  la  mauvaise  issue  des  expé- 
ditions des  missionnaires ,  mais  où  il  était 
!|uestion  du  caractère  des  prosélytes  qu*ib 
ont,  et  des  précautions  à  prendre  avant  d*a- 
jouter  foi  aux  rapports  qu*on  nous  donne 
sur  les  nombreuses  conversions  qui  ont  éÙ 
opérées  par  eux.  Sans  doute  ii  était  léservé 
à  notre  siècle  et  au  zèle  missionnaire  des 
protestants  de  démontrer,  par  le  fait  même, 
que  le  christianisme  peut  faire  dégénérer  les 
belles  qualités  qu*il  trouve  dans  ses  disci- 
ples ;^ct  que,  deaociles  et  d*ohcissants  qulls 
étaient,  il  est  capable  de  les  faire  devenir  in- 
dociles et  rebelles;  d'actifs  et  pleins  de  vie, 
paresseux  et  sans  énergie. 

Mais  venons  enfin  à  nos  coTiclusions. 

SECTION  SIXIÈME. 

Conclusion.  1*  Le  mauvais  succès  des  missiom 
protestantes  ne  peut  venir  de  l'absence  des 
moyens  humains;  2*"  ni  du  défaut  de  dispasir 
lions  parmi  les  peuples  auxquels  elles  sont 
destinées.  On  le  prouve  par  les  relations 
surtout  des  protestants,  sur  les  missions 
catholiques  en  Asie,  en  Amérique,  etc.  3*  // 
provient  donc  de  ce  qu'elles  ne  sont  pas  fé^ 
condées  par  la  bénédiction  divine. 

Il  est  donc  démontré,  par  ce  qui  précéder, 
que  les  missions  prolestantes,  de  quelque 
secte  qu'elles  soient,  à  quelque  partie  d« 
monde  qu'elles  se  soient  adressées,  sont  de-^ 
meurées  sans  aucun  eiT(!l.  A  présent,  il  ne 
nous  reste  plus  qu*à  rechercher  la  cause 
d'où  peut  provenir  une  pareille  stérilité. 

l**  Ne  proviendra-t-elle  point  de  Tabsenre 
de  moyens  favorables,  de  talent  dans  l'admi* 
nistration ,  de  zèle  et  d'énergie  dans  les  ou- 
vriers,  ou  de  prudence  dans  les  projets  ?  Mais 
les  rapports  ne  se  lassent  jamais  de  signaler 
ces  vertus  comme  des  marques  distinctives 
de  leurs  entreprises.  Alors  on  manquera  sans 
doute  de  sommes  nécessaires  pour  une  ufUr 
vre  si  vaste,  ou  d'un  nombre  suffisant  de  pçr- 

(1)  IJcm,  mars  1827,  p.  410 
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,ai  veaillent  se  consacrer  à  celle  vie. 

ne  sera  peut-être  pas  secondé  par 
ités  civiles,  ni  par  les  circonstances 
liais  nous  avons  vu  jusqu'à  Tévi- 
B  commencement  de  mon  intermi- 
vaiiy  que  ce  sont  précisément  là  les 
s  et  les  faveurs  qui  distinguent  les 
nissionnaircs  de  toute  autre  associa* 
lersonnes  privées.  On  ne  peut  donc 
de  semblables  motifs  pour  donner 
)  la  malheureuse  issue  des  missions 
ites. 

it  quoique  ces  messieurs  se  plai- 
i?enl  de  ne  point  jouir  de  ces  avan- 
is  la  proportion  qu'ils  désireraient» 
!nt  cependant  un  meilleur  argument 
lant  le  caractère  et  Its  institutions 

auxquels  ils  prêchent  TEvangile, 
»  obstacles  insurmontables  à  lare- 
"étienne.  Or  si  je  démontre,  et  cela, 
i  plus  souvent  sur  des  autorités  pro- 

que  tandis  qu'ils  se  plaignent  d'à- 
nu  peu  de  résultats  à  cause  de  ces 
t$  missionnaires  catholiques,  sans 
némes  moyens,  ont  su  faire  de  nom- 
onversîonset  fonder  des  églises  sta- 
trissantes;  on  devra,  ce  me  semble, 
ir  certain  que  c'est  à  tort  qu'ils 
aent  à  de  semblables  obstacles. 
ips  où  la  péninsule  de  l'Inde  était 
lomination  portugaise,  cette  puis- 
lublia  pas  d'établir  les  moyens  de 

U  religion  catholique  parmi  les 
du  pavs.  Les  Hollandais  en  flrent 
ar  le  protestantisme  dans  leurs  do- 
fr  on  verra  que  les  travaux  des  pre- 
.  été  durables  et  fructueux;  ceux 
ds,  caducs  et  stériles.  Nous  avons 
îsi  dans  les  provinces  méridionales 
>rotestants  placent  leur  gloire,  tant 
nombre  que  pour  la  prospérité 
égalions.  Mais  Tévéque  protestant 
land  il  en  parle,  ajoute  :  Les  ca-- 
font  beaucoup  plus  nombreux  (Jour- 
If  p.  k^O).  11  fait  le  même  aveu 
>rovinces  supérieures.  Les  naturels 
îbrassé  la  religion  catholique,  mon- 
-on  dit,  à  plusieurs  milliers  (P.  338). 
i  du  parlement  britannique afBrma, 
rannees,  que,  dans  le  seul  diocèse  du 
il  y  a  35,000  Ames  de  la  communion 
^  Un  autre  en  contient  127,000.  Je 
liieàdes  données  particulières  pour 

I  villes  ou  villages  :  les  passages 
lont  tirés  des  journaux  des  missions 
les.  il  Tinevelly,  il  y  «30,000  catho- 
nains.  Il  y  a  ici  un  village  dont  les 
ont  été  convertis  à  la  religion  catho- 
•  dans  le  CathoL  .MisceL,  t.  111, 
^e  missionnaire  anglican,  Martyn, 

plusieurs  fois ,  nous  parle  de  la 
nière  du  territoire  de  Goa,  de  Bom- 
jres  lieux.  Le  colonel  iV.,  qui  y  ré' 
wnî  ^u'il  écrivait  ^histoire  des  Por- 
m  cette  colonie,  m'assura  que  la 
%de  ce  territoire  monte  à  200,000 

II  200,000  sont  certainement  chré- 
p  priai  le  gouverneur  de  Bombay  de 
urer  tous  tes  remvigneoients  sur  les 


naturels  convertis,  et  U  promit  de  te  faire.  A 
Bombay  il  y  o  20,000  chrétiens  ;  à  Salsette 
21,000,  qui  tous  parlent  la  langue  mahrattt 
{Martyn,  p.  330).  Tannah,  écrit  Héber,  est 

f)rincipalement  habitée  par  des  chrétiens  catho- 
iques,  ou  Indiens  convertis,  ou  Portugais 
(  Journal,  t.  III,  p.  89  ).  Des  lettres  de  Calcutta  ^ 
m'ont  assuré  que,  daus  celte  ville,  le  nom- 
bre des  naturels  catholiques  surpasse  15,000; 
et  que  quelques-uns  le  fout  monter  à  30,000. 
Mais  le  passage  suivant  vous  donnera  une 
idée  plus  précise  de  Télat  de  la  religion  ca- 
tholique dans  l'Inde.  Il  est  lire  du  Mémoire 
du  docteur  Buchanan,  écrit  afin  de  procurer 
l'établissement  d'un  siège  épiscopal  proles- 
tant dans  l'Inde  anglaise.  L'Eglise  catholique 
de  VInde  date  de  la  même  époque  que  la  domi^ 
nation  espagnole  et  portugaise  en  Orient  ;  et 
bien  ç^u'elles  soient  toutes  deux  en  décadence, 
V Eglise  demeure.  Les  biens  ecclésiastiques  ont 
été,  pour  la  plupart,  respectés  dans  les  différen-^ 
tes  révolutions  :  c'est  qu'il  est  conforme  aux 
principes  des  Asiatiques  de  révérer  les  instt^ 
tutions  sacrées.  Généralement  parlant,  les  re- 
venus sont  faibles,  comme  ils  le  sont  commu^ 
néntent  dans  les  pays  catholiques  de  l'Europe; 
mais  les  préires  vivent  partout  dans  une  con-^ 
dition  honorable,  ou  du  moins  honnête.  L'of-^ 
fice  divin  se  fait  réquliirement,  et  les  églises 
sont  le  plus  souvent  bien  fréquentées:  la  disci- 
pline  ecclésiastique  se  maintient  ;  les  cérémo- 
nies canoniques  s'observent  comme  en  Eu-- 
rope,  et  le  peuple  est  généreux  dans  ses  of- 
frandes. On  a  remarqué  que,  dans  l'Inde,  les 
catholiques  cèdent  moins  à  l'influence  corrup- 
trice du  pays,  et  souffrent  moins  du  climat 
que  les  Anglais  ;  ce  qu'on  peut  attribuer  à  ce 
que  leur  jeunesse  est  environnée  de  ces  insti- 
tutions qu'ils  avaient  chez  eux,  et  à  ce  qu'ils 
sont  soumis  à  la  vigilance  et  aux  conseils  dé 
personnages  religieux  qu'ils  ont  appris  à  ré- 
vérer (i). 

Outre  les  églises  régulières,  il  y  a  de  nom- 
breuses missions  catholiques  établies  par  toute 
l'Asie;  mais  le  zèle  pour  de  nouvelles  conver- 
sions n'a  pas  été  très-remarquable  pendant  le 
dernier  siècle  :  les  missionnaires  sont  fixés, 
pour  la  plupart,  dans  le  pays.  Bespectes  des 
naturels  pour  leur  doctrine  et  leur  science 
médicale,  et  généralement  pour  leurs  mœurs 
pures,  ils  se  procurent  un  entretien  honorable 
et  sont  en  état  d'exercer  l'hospitalité  envers  les 
autres. 

A  considérer  en  général  l'Eglise  catholique, 
il  faut  certainement  avouer  qu'outre  son  but 
principal  de  conserver  la  foi  de  ses  membres, 
elle  exerce  de  l'influence  dans  la  civilisation  de 
l'Asie  ;  et  que,  nonobstant  son  austérité  natu- 
relie,  si  intolérante  et  si  repoussante  quand 
on  la  compare  avec  les  principes  généreux  de 
la  religion  protestante,  elle  a  jeté  beaucoup  de 


(t)  Il  y  a  UD  autre  passage  du  même  écriTain  qui  vient 
|M)ur  ai»puyer  ceUe  assertion  :  l'auteur  nous  ap|>ren<l 
que  «  1  ol>servati(Hi  ooiisuote  des  naturels  de  Viitùt 
est  que  /tfi  Anglais  w  piofessau  pas  de  reHgim.  Au 
milieu  de  nos  oouquètes  en  Orient,  au  seiu  de  la  gloire  île 
nos  armes  al  de  uouhî  ihjIjiî  |ue,  rAii);,'l:i{s,  lu  Ju^«>uient  dé 
b('aui-oiij>d*eiareeuK,  obl  toujours  ntmwiteqm  iCador^  wa- 
cunc  ciiivtite.  >  Uouioù ,  cic.  y.  itt. 
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tumiire  dans  le$  tinétres  du  paganisme  (1). 

Jusqu*lci  le  témoignage  de  Ruchanan  en 
faveur  de  l'elTicacilé  de  notre  religion  sainte 
])our  la  conversion  et  la  civilisation  des  na- 
turels de  rinde,  et  ses  aveux  sur  la  conduite 
exemplaire  de  nos  missionnaires  et  sur  Tob- 
tervation  de  la  discipline,  sont  confirmés  par 
les  suffrages  de  Marlyn.  Certainement,  écrit 
ce  missionnaire  à  son  compagnon  Corrie, 
ttrlninemenl  il  existe  dans  CEijUse  catholique 
une  discipline  infiniment  supérieure  à  la  nd- 
ire:  et  si  iamais  il  m' arrivait  de  devenir  pas^ 
ieur  de  naturels  chrétiens,  f  essaierais  de  gou^ 
ffemer  avec  une  semblable  exactitude  {Mar^ 
tyn,  p.  287).  Dans  un  autre  endroit,  après 
avoir  rapporté  un  entretien  qu'il  eut  avec  le 
révérend  père  Antoine,  missionnaire  à  Boglia- 
poro,  où  celui-ci  lui  avait  montré  une  tra- 
duction hindoue  du  Missel  et  des  Evangiles 
3u1l  avait  faite,  et  qui  avait  excité  Tapplau- 
issement  et  la  surprise  du  même  Marlyn, 
celui-ci  conclut  :  Je  ressentis  un  véritable 
plaisir  en  voyant  ce  quil  avait  fait,  quoiquil 
marche  dans  une  voie  différente  de  la  nôtre. 
Dieu  bénisse  ses  travaux  {p,3ii)» 

Et  ici,  qu\)n  me  permette  uni'  réflexion  :  Il 
j  a  à  peine  trois  cents  ans  que  1rs  prolestants 
se  séparèrent  de  TEglisi*  catholique,  à  raison 
principalement  des  corru:  lions  en  matière 
de  pratiques  et  de  discipline  qu*ils  préten- 
daient trouver  en  elle.  C  est  pour  cela  qu*ils 
changèrent,  qu*ils  rérormèrent,  qu*ils  perfec- 
tionnèrent la  religion,  à  ce  qu'ils  croient  :  au 
contraire,  rEgli>e  catholique  resta  immobile, 
elle  ne  changea  ni  dans  sa  discipline,  ni  dans 
ses  Ui^ages.  Maintenant  donc  que  nous  voyons 
ces  écrivains  avouer  qu*il  faut  imiter  la  dis- 
cipline de  cette  Eglise,  quelle  conséquence 
eu  devrons-nous  tirer?  celle-ci  :  ou  bien 
celle  religion  qu*ils  disent  avoir  été  alors  ré- 
formée, a,  dans  leur  opinion,  dégénéré  au 
point  que,  comparé  à  son  état  actuel,  ce 
qu'elle  abandonna  comme  corrompu  doit 
être  regardé,  trois  siècles  après,  comme  un 
état  de  perfection  ;  ou  bien  ce  fut  à  tort 
qu'ils  accusèrent  de  ces  abus  une  Eglise  à  Ui- 
quelle  ils  portent  envie  maintenant  et  qu'ils 
veulent  adopter  pour  modèle.  En  deux  mots,  la 
réforme,  pour  ces  motifs,  fut  inutile  ou  fut 
inju>te. 

Il  suffira  d*un  dernier  extrait  pour  faire 
ressortir  encore  plus  le  contraste  que  les 
prole>taiits  eux-mêmes,  cédant  à  l'évidence 
ou  à  leur  candeur  naturelle,  remarquent 
S'>iivent  entn*  les  églises  prolestantes  et  l'E- 
glise c.itholiqucdans  Tlnde.  11  est  lire  de  Té- 
>éi|iie  Héber,  A  l'endroit  où  il  décrit  la  ville 
de  ll.iSNcin,  autrefois  appartenant  aux  Porlu- 
g:iis,  maiiiten  int  ruinée  et  pillée  pendant  les 
guerres  des  M  ihraltes.  Après  avoir  remar- 
qué que,  p  ir.iii  ces  restes,  en  voit  se  dresser 
encore  ceux  de  sept  grandes  églises,  il  conti- 
nue ainsi  :  Lune  d*tlles,  qui  semble  étreadja» 
cente  à  la  maison  des  jésuites,  présente  encore 
les  débris  (Cane  belle  voûte  de  bois  de  teak, 
sculpté  et  doré.  Laspect  de  ces  objets  fait 
naître  ia  mélancolie:  ce  sont  toutefois  des 
tmonuments  d^une  grandeur  qui  n^est  plus,  d'un 

(U  Uénioir.  p.  «3. 13. 


amour  de  la  magnificence  de  beaucoup  supé» 
rieur  au  désir  d'amasser  de  Vargent,  dont  la 
plupart  des  autres  nations  sont  tourmentées, 
et  d*un  zèle  pour  Dieu  qui,  s'il  n*était  pas 
secundum  scientiam,  était  cependant  du  zHe, 
et  même  du  zèle  sincère.  Je  fis  en  cette  rireon' 
stance  une  réflexion  qui  me  causa  du  cluigrin  : 
si  les  Anglais  étaient  maintenant  thassés  de 
rinde,  qu  il  resterait  peu  de  débris  de  leur  re* 
ligionî  {Tom.  ni  p.  91.) 

Je  cniis  que  ces  témoignages,  l:res  des 
seuls  missionnaires  protestants,  démontrent 
assez  que,  dans  le  continent  de  l'Inde,  les 
missionnaires  catholiques  ont  pu  fonder  dos 
églises  remarquables,  tant  parle  nonW)re  que 

Èar  le  caractère  de  ci*ux  qui  les  composent, 
t  ces  témoignages  suffisent  encore  pour  ré- 
futer, comme  j*ai  promis  de  le  faire  en  soa 
lieu ,  les  accusations  de  Héber  :  nuo  \n 
naturels  catholiques  sont  d'un  caractère  bien 
inférieur  à  celui  des  prosélytes  des  mis- 
sions protestantes  :  en  cfTet  nous  avons  va 
Buchanan  et  Marivn  en  faire  le  p  mégyrique, 
comme  du  modèfe  qu'ils  dev.  îenl  suitre. 
Pe  plus,  on  a  vu  clairement  que  ces  églises 
ont  survécu  à  Taulorité  sécUiièrc  qui  co* 
opéra  d'abord  à  leur  fondation  ;  toutes,  en 
eCTet,  se  trouvent  soumises  à  la  dominatioa 
anglaise. 

Et  avant  de  passer  aux  objections  des  pro- 
testants, je  dirai  que,  même  de  nos  jours,  les 
missionnaires    catholiques  ,    quelque    part 

3 u'ils  aillent  dans  la  péninsule  indienne, font 
e  nombreux  prosél}tes,  et  sont  toujours  se* 
coudés,  dans  leurs  travaux,  par  la  puissants 
niain  de  Uicu.  Le  missionnaire  BtmnaDd, 
arrivé  à  Pondiehéry  au  commencement 
de  1815,  fut  aussitôt  envové  â  Bandanaidou* 
pale,  dans  la  province  de  Felinga.  Ce  fut  as- 
sez de  six  ou  sept  mois  ifétude  dans  la  langue 
excessivement  difficile  de  ce  pays,  pour  pou- 
voir prêcher  les  habitants  ;  un  an  et  dend 
après  son  arrivée ,  il  avait  déià  baptisé- 
soixante-trois  infidèles  (I).  Le  missionnairs 
Bochaton,  à  Darmaboury,  avait  reçu  après 
dix  mois,  deux  cents  adultes  aux  fonts  $ê* 
crés  {Annal., p.  154).  Ces  missions  dans  rinti* 
rieur  du  pays,  écrit  le  missionnaire  Surpriélt 
sont  intéressantes  non^seuiement  par  la  fer-* 
veur  des  chrétiens,  mais  encore  par  le  sueeis 

!fuc  les  hommes  apostoliques  obtiennent  parwi 
es  infidèles.  Tout  missionnaire  a  ia  consoler 
tion  (l'en  voir  chaque  année  un  certain  nombre 
abandonner  le  culte  des  idoles  pour  embrasser 
notre  sainte  religion.  L'un  d'entre  eux  a  écrit 
que  dix-huit  nombreuses  familles  venaient 
d'être  régénérées  sur  les  fonts  sacrés  ifS 
baptême  {Jbid.,pag.  170). 

Et  ces  convi  rsions  ne  se  bornent  pas  ant 
classes  ou  castes  inférieures  ,  comme  noBS 
l'avons  vu,  par  rapport  au  petit  nombre  ie 
celles  des  protestants.  Le  même  missionnaire 
Bonnand,  ncms  assure  que  presque  tousbt 
chrétiens  sont  des  castes  les  plus  distin' 
guées  (  Num.  13.  mars  1828,  p.  83).  Voi- 
ci encore  ce  qu'il  écrivait  le  12  octobre« 
1828  :  Tai  célébré  la  Pâque  à  Pirangmpourem* 

(I)  Annales  de  r&ssociaiion  pour  b  Propsoatkiii  de  II 
foi.  Num.  90.  Lyon,  avrU  i«M)»  p.  147. 
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îtitr  n  daigné  ajouter  aux  travaux  oT" 
de  celle  station  un  surcroH  de  douces 
'rnseâ  fatigues.  Elles  proviennent  du 
de  vingt-deux  Sudras  adultes.  Dans 
fige  vers  le  Sud^fen  ai  baptisé  quinze, 
lous  des  meilleures  castes  (1  ). 
les  apologistes  des  missions  proies- 
né  manquent  p?is  encore  d*ûnc  ré- 
|)écieiisc  :  Le  papisme,  écrit  Tun  d'eux, 
tt  è  la  puissance  temporelle  de  ceux 
roduisirent ,  parce  que ,  en  créant  des 
fî  en  fondant  une  succession  perma-^ 
supérieurs  ecclésiastiques,  ils  lui  ont 
ne  stabilité  extérieure  (2).  Or  ,  pour 
i*insufTi.sanccd*une  semblable  raison, 
ionner  un  tableau  de  la  double  liisloire 
^ise  fondée  et  ravorisée,  dans  Tlnde, 
;ouvcrnement  protestant,  et  d*unc  mis- 
liolique  persécutée  et  opprimée  par  ce 
piovernemenl,  dans  le  même  terrî- 
u  pourra  de  la  sorte  mettre  en  parai- 
accès  du  protestantisme,  même  pro- 
ec  celui  du  catholicisme  combattu. 
rie  de  rUc  deCcylan  ,  où  ,  comme  je 
les  Hollandais  avaient  non-seulement 
m  églises ,  mais  encore  forcé  les  ha- 
I  embrasser  la  confession  helvétique, 
alaient  parvenir  aux  emplois  ei  as- 
DX  honneurs.  Mais  avant  qu'ils  se 
emparés  de  lile,  en  1650,  la  re.igion 
|oe  était  déjà  répandue  par  tout  le 
■r  les  Chingulais  a>ant  appris  la  ro- 
t  du  saint  apôtre  des  Indes  ,  le  bien- 
I  François  Xavier,  renvoyèrent  prier 
r  chez  eux,  pour  les  instruire  dans  la 
I  chrétienne.  Ne  pouvant  laisser  sa 
deTravancore,  il  leur  envoya  un 
qui  en  baptisa  un  grand  nombre.  Le 
âCiinapatain  souleva  contre  eux  une 
ilion;  et, dans  le  cours  d*une  année,  il 
rut  six  cents  pour  la  foi ,  parmi  les- 
itle  premier-né  du  prince.  Deux  ans 
laint  François  v  aborda  en  personne; 
«o  de  trnips.  il  y  implanta  si  profon- 
le  christianisme,  que  ridolâtrie  fut 

■•  30, 1».  138.  —  Kn  rilaiil  raiiiorilé  de  ce  jour- 
ivouvcr  li-s  progrès  du  calholicismc  dans  l*Iiide, 
jsenrer  quM  cuiifirnie  cxacleiiioiil  ce  que  j*ai  ar- 
MT  li.iM  dire ,  de  la  t>ouclie  des  |  roiCj4a.ils  sur 
sious  dans  le  Traiiquel>ar  ei  Iti  Travaiicore.  J*ai 
Me  rrs  Eglises  laiil  vantées  comme  le  Iruil  des 
le  Sdiwarii  el  comme  coutpusét^s de  quaianie, 
la»  de  qiiiiiziN  mille  prulrslanls,  n^éiaient  que  de 
HKrégatiOiib  réduites  à  un  élal  de  dé.:adeuce:  et 
tiié  1j  doulp,  qirexcepté  les  croisses  nieu- 
eHli*sd(Mil  on  se  gloriliail  exi:»(asscnt.  Qu*un 
oiiilenai:!,  sur  c<*s  uiôiues  oongré^aiions ,  le 
e  M.  Uubuls,  qui  a  éie  pendant  tant  u*anuées 
ire  en  ce  fiays  :  «  Il  y  a  mainlenaut  cent  ans 
iitiMi«»iinaires  rutlicriens  so  sont  présentés  dans 
Mille  furt  ds  iroul  obtenu  de  succès  sensible. 
jgrérTa  lOfiS  se  rétluiseiit  maintenant  b  trois  uu 
ne  a  llidi-as,  de  ciiiq  <>u  six  cents  &mes  ;  une  se- 
raih|UPlMr,  (feiixinin  dtiizj  cents;  nue  troisième 
,  iki  même  n«inibre  ;  enlin  une  (luatrièmH  ïk  Tri- 
He  Irols  ou  t|U:itrec«*!its.  lU  0:it  encore  desnéo- 
INSThés  va  et  la  dans  la  |>ro\ince  de  Maduré,  mais 
l  mmilH'e,  (|u  ils  w.  méritent  pas  le  nom  de  con- 
ta. 13.  p.  liO).  »  J*ai  laissé  sous  silence  1rs  asser- 
e  fevant  missionnaire  ,  |»arce  que  mon  but  éiail 
trer  la  nul<Mé  d%*s  ealrei  rises  des  misaions  |  ro- 
|jar  le  «eut  léuKiignage  des  |  rotcslanls.  Ces  as- 
iil  M  cruiriltîincnt  accueillies  par  eux ,  mais  ja- 
e  les  out  rciuièet. 
cri.»  p.  iîG. 


abolie,  et,  pour  ainsi  dire,  disparut  de  l'IIo. 
A  peine  entrés  en  possession  de  ce  pays, 
les  Hollandais  firent  deux  choses  par  rapport 
à  la  religion.  D*abord,  ils  coopérèrent  au  ré* 
lahlissementdu  paganisme.  En  voici  la  preu- 
ve tirée  des  voyages  du  docteur  Davies,  dans 
rile  de  Ccylan.  La  religion  de  Bouddha  était 
au  terme  de  sa  décadence,  ses  doctrines  étaient 
tombées  dans  Voubli ,  ses  cérémonies  en  dé* 
suétude ,  les  temples  étaient  sans  ministres. 
Avec  le  secours  des  Hollandais,  le  roi  {  Wirna^ 
ladarme  ,  fils  de  Rrjuh  Singhe)  envoya  des 
messagers  à  Siam  pour  se  procurer  douze  pré' 
très  Oupasampadi  ;  ils  tinrent  à  Candy  {partie 
intérieure  de  Vile) ,  où  ils  instruisirent  et  or-- 
donnèrent  quarante  naturels  à  Vordre  oupas 
ampndano  ,  et  un  très-grand  nombre  à  celui 
des  Sampadoe  (l).En  second  lieu,  ils  tentèrent 
d*exterminer  la  foi  catholique,  non-seule-* 
ment  par  la  loi  dont  nous  avons  parlé  ,  qui 
cxcluaitdes  charges  ceux  qui  la  prufosbaienl  ; 
mais  encore  par  les  châtiments  et  les  peines 
corporelles.  Privés  de  pasteurs ,  les  pauvres 
catholiques  étaient,  de  temps  à  autre,  secrè- 
tement visités  par  des  prêtres  portugais  ,  la 
plupart  pères  de  TOratoire,  ou  même  par  des 
missionnaires  apostoliques,  qui,  par  le  moyen 
des  missions,  y  abordaient  en  secret  ;  alors 
seulement,  de  nuit  et  avec  mille  précautions, 
à  travers  mille  périls,  il  était  possible  d*ad-» 
ministrer  les  sacrements  ou  de  célébrer  les 
divins  mystères.  Pour  preuve  de  ce  fait ,  je 
citerai  Taulorilé  du  missionnaire  espagnol 
D.  Petro  Cubero  Sébastian  ,  qui  visita  cette 
lie  vers  Tannée  1676  ;  je  présenterai  quelques 
extraits  de  sa  relation  :  J*en(rai  à  Colombo, 
principale  forteresse  de  cette  ile;  et,  pourmar^ 
quer  mon  respect  au  gouverneur  Antoine  Pa-^ 
vellon ,  je  demandai  la  permission  d'aller  /t- 
b'rement  par  la  ville.  Il  me  raccorda ,  mais  à 
condition  que  je  serais  toujours  accompagné  do 
gardes,  afinquejene  pusse  point  célébrer  le  saint 
sacrifice  de  ta  messe,  ni  administrer  les  sacre» 
ments  aux  catholiques.  Mais,  comme  je  n'avais 
que  cela  en  vue,  je  cherchai  la  manière  d*exer» 
cer  mon  ministère  sans  que  les  soldats  qui 
m^ accompagnaient  en  fassent  informés.  Je  par» 
vins  à  le  faire  dans  la  maison  d  un  Chingulais^ 
où  j'administrai  1rs  sacrements,  enparticulier 
celui  de  pénitence,  à  un  grand  nombre  de  cal  ho» 
ligues  delà  vil  le  et  du  dehors.  Lachosenefutpas 
si  secrète  quelle  ne  parvint  à  la  connaissance  du 
gouverneur:  et,  unjour  que  j'allais  le  trouver,  il 
me  dit  iwec  bonté, qu'il  ne  convenait  plus  que  je 
restasse  à  Colombo.  Je  lui  répondis  aueje  ve» 
nais  seulement  pour  prendre  congé  de  lui,  ayant 
accompli  le  dessdn  qui  m'avait  amené  dans  ce 
lieu  (2).  Il  passa  à  la  pointe  de  Galle  ,  où  il 
trouva  le  gouverneur Hoblant,  déjà  informé 
de  son  intention  par  un  courrier  envoyé  dr 
Colombo;  il  fut  donc  encore  celte  fois  escorté 
de  gardes,  et  il  ne  put  rassembler  les  catho- 
liques et  leur  administrer  les  sacrements 
qu*avec  peine  et  au  milieu  de  la  nuit  (3). 


i 


I)  P.  506.  Annales,  nom.  iZ,  p.  54. 

i)  Peregnuaciou  (tel  muudo  del  doctor  D.  Pedro  fu* 
be'ro  Sébastian,  predicador  aposU>lico.  Kaples»  litftt, 
p.  2V7. 

(3)  /évif.,p.S7U. 
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Et  encore  les  missionnaires  ne  parvinrent 
pas  toujours  à  faire  les  choses  avec  tant  de 
bonheur.  On  peut  citer  pour  exemple  ce  qui 
brriva  au  P.  Joseph Vaz  Philippin,  trente-sept 
ans  après  la  conquête  hollandaise.  Ce  père 
allait  de  maison  en  maison,  travesti  en  es- 
clave :  la  nuit  de  Noël ,  il  avait  fait  préparer 
des  autels  en  trois  maisons  différentes  ,  afin 
de  célébrer  le  sacrifice  non  sanglant  à  trois 
endroits,  pour  la  plus  grande  commodité  des 
fidèles.  Mais  au  moment  où  Ton  récitait  des 
oraisons  préparatoires  ,  les  fidèles  se  trou- 
vèrent assaillis  par  une  troupe  de  soldats,  qui 
maltraitèrent  les  hommes  et  les  femmes,  ren- 
versèrent les  autels  ,  profanèrent  les  images 
sacrées,  et  emmenèrent  en  prison  trois  cents 
personnes.  Le  lendemain,  ils  furent  présentés 
devant  le  juge  hollandais,  Van  Rheede  :  il 
renvoya  les  femmes,  et  imposa  des  amendes 
aux  hommes  :  il  y  en  eut  huit  surtout  aux- 
quels il  réserva  un  châtiment  plus  rigoureux, 
Sarce  que  c*étaient  des  personnages  plus 
istingués.  L'un  d'eux,  (}ui  avait  depuis  peu 
abandonné  le  luthéranisme  pour  la  vraie 
foi,  fut  mis  à  mort  avec  une  cruauté  raf- 
finée; les  sept  autres,  frappés  de  verges 
aussi  inhumainement  nue  lui ,  furent  con- 
damnés aux  fers  à  perpétuité  et  soumis  à  un 
travail  pénible  (1). 

Tel  fut  donc  Tétat  dans  lequel  se  maintint 
la  religion  catholique  pendant  l'espace  de 
lus  ans  :  pareille  à  une  étincelle  conservée  à 
grand'peine ,  pour  briller  ensuite  de  la  plus 
vive  lumière  ;  et  cependant  la  religion  pro- 
testante fut  toujours  protégée  et  secondée  dé 
toute  la  force  du  gouvernement.  La  consé- 
quence fut  que,  quand  les  Anglais  s'empa- 
rèrent de  cette  lie,  en  1795  ,  la  première  ne 
comptait  plus  qu'un  petit  nombre  de  prêtres, 
qui,  comme  je  l'ai  dit,  consolaient  leurs 
ouailles;  la  seconde,  au  contraire,  était  éta- 
blie dansd*innombrables  paroisses  bien  four- 
nies de  grandes  éfflises,  de  revenus  suffisants, 
et  de  ministres  bien  entretenus  :  Tune  était 
une  église  fondée  à  perpétuité;  l'autre,  une 
mission  dépouillée. 

'  Voyons  donc  quelle  fut  leur  destinée.  Vous 
croyez  peut-être  que  les  plus  grands  résul- 
tais ont  été  produils  par  les  causes  assignées 
dans  la  lettre  que  j'ai  citée  il  n'y  a  pas  long- 
temps :  c'est-à-dire,  que,  comme  dans  les  con- 
quêtes portugaises ,  la  fondation  d'une  église 
a  donne  à  une  des  deux  religions  la  force  de 
survivre  au  gouvernement  qui  Tavait  orga- 
nisée, tandis  que  la  mission  accablée  par 
tanldeperséculions,  pendant  un  siècle  et  de- 
ini,  aura  été  enfin  anéantie?  £h  bien!  tout 
au  contraire  :  écoutez  d'abord  ce  qui  advint 
de  l'Eglise  protestante. 

A  peine  l'Ile  élail-elle  tombée  entre  les 
mains  du  gouvernement  anglais  ,  qui  était 
aussi  protestant,  que  la  plus  grande  partie 
des  naturels  chrétiens  passa  ap  catholicisme 
ou  retourna  à  l'idolâtrie.  Je  citerai  les  paroles 
du  docteur  Buchanan  ,  en  avertissant  seule- 
ment que  ce  gauverncment  ne  mit  point  la 
religion  catholique  sous  la  protection  des 

(I)  Vida  dcl  Vaz  da!  P.  Seb.  Dorcgo,  îb  Miscel.,  l.  VU, 
I».  m. 
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lois  avant  1806.  Dans  Vile  de  Ceylan,  quù  iTo- 
près  un  calcul  fait  en  1801 ,  possédait  3k%W9 
chrétiens  protestants,  c'est  un  fait  bien  connu 
que  plus  de  50,000  sont  passes  à  r Eglise  rou- 
maine, dans  ces  dernières  années,  faute  de  gens 
'pour  les  instruire  dans  leur  religion.  Les  an^ 
ciennes  églises  protestantes  ,  dont  quelques^ 
unes  sont  des  constructions  spacieuses,  et  gui, 
dans  la  seule  province  de  Jaffanapatam^  s  éli» 
vent  à  trente^deux,sont  à  présent  occupées  par 
les  prêtres  catholiques  de  l'ordre  de  S.  Phi^ 
lippe  de  Néri  :  ils  ont  pris  tranquillement  pof* 
session  de  Vile  presque  tout  entière.  Si  on 
n'y  porte  promptement  remède,  on  peut  calcu' 
1er,  qu'en  peu  a  années.  Vile  de  Ceylan  sera  doMS 
le  même  cas  que  V Irlande  ,  par  rapport  à  t$ 
proportion  des  catholiques  aux  protestants. 
Je  dois  aussi  ajouter,  quelque  douloureuse  qm 
soit  cette  pensée,  que  le  retour  à  Vidotâtris^ 
en  quelques  districts,  est  tris-rapide.  L'idolf 
Bouddha,  trouvant  la  maison  d'où  elle  était 
sortie ,  vide,  nettoyée  et  ornée,  y  est  revenm 
pour  Vhabiter  encore  (Mémoir.  dédie.,  p.  Sj. 
Madame  Héber,  épouse  de  l'évêque,  âTOne 
pareillement  4] u'un  grand  nombre  de  natu- 
rels protestants  sont  toujours  adonnés  anx 
rites  du  paganisme.   J'ai  appris^  écrit-elle, 
que  le  nombre  des  chrétiens,  le  long  du  rivê§$ 
et  dans  nos  colonies  {dans  Ceylan) ,  montait  i 
un  peu  moins  d'un  million  et  demi.  Mais  il  f 
en  a  un  grand  nombre  qui  ne  sont  sans  dout$ 
chrétiens  que  de  nom  ;  ils  ne  font  pa$  difft^ 
culte  d'assister  à  notre  église,  et  varticiperint 
sans  scrupule  à  nos  rites  toutes  les  fois  qu'on 
le  leur  permettra  :  puis,  le  soir  du  même  iouff 
ils  offriront  un  sacrifice  au  diable  (1)1  aéasir 
moins  le  nombre  des  vrais  chrétiens  est  con» 
sidérable  ;  les  congrégations  dans  les  églises 
de  naturJs  sont  bonnes  ,  et  le  nombre  de  ceux 
qui  se  présentèrent  pour  la  confirmation  [0$ 
étaient  tous  approuvés  par  leurs  ministres)  s^ 
consolant.  Je  crois  que  l'évêque  en  eonfbrmif 

Îûus  de  300  (2).  C'est  ce  que  confirme  eDCor0 
e  mari ,  dans  l'extrait  suivant  d'une  lettn 
écrite  de  Ceylan  :  Ceux  qui  sont  encore  paimf 
font  profession  d'adorer  Bouddha;  mais  h 
plus  grande  partie  ne  vénère  d'autre  dieuquslf 
démon,  auquel  on  offre  des  sacrifices  nocturnes, 
afin  de  le  détourner  de  faire  du  tnal.  Bisn  des 
chrétiensde  nom  sont  infectésde  laméme  supsT' 
stition,  et  dès  lors  ne  sont  pas  reconnus  pm 
nos  missionnaires.  Autrement  au  lieu  de  dU^ 
Ten  aurais  pu  confirmer  plusieurs  mille  (3|. 
nous  ne  manquons  pas  de  semblables  tèmoir 

(1)  Cuire  le  Boaddhisme,  le  cuUc  le  plus  répandu  urpl 
les  habiianU  noa  chréiiens  de  Ceylan ,  est  la  démamàbfU 
ou  culte  des  êtres  inalfaisauts  q\i\  causi^nt  les  iiiibdles,bl 
malheurs  et  la  mort.  Ua  offre  a  ces  déwons,  représtttrfl 
sous  des  funnes  hideuses  et  horribles,  des  sacriScei  de 
jdifféreiiles  espèces.  Leurs  attributs  et  la  maoièro  da  » 
les  rendre  propices,  sont  décrits  dans  le  pofime  diinguWi 
Yakkm  nalUamawa,  traduit  eu  anglais  i>ar  H.  CalloM 
missionnaire  dans  Tlle  de  CeyUu,  et  i>ubli6  par  U  sodéU 
destinée  a  traduire  les  ouvrages  des  OrienUux,  k  LoQdM 
en  l8iU.  M.  Upham  dans  son  uuléiTe  duBouddldsmê^  SMk 
déjà  donné  une  esquisse  de  ceue  déroouolo^e,  coMM 
aussi  sous  le  nom  de  capommie,deCapoiut,  qui  ëj^àBùSS^ 
chatuement.  Cet  ouvraue  est  lait  sur  le  recueil  deftd«aeta 
chingulais  du  chev.  Jchnsion ,  déjk  plusieurs  te  cUé 
le  texte,  et  il  lui  est  dédié. 

m  Journal,  t.  lll,  p.  194. 

h)  if/f(/.,i».  400. 


STEUILITÊ  DES  MISSIONS  PUOTEST  VÎNTES. 


191 


>urnis  pnr  les  journaux  des  missions 
lies.  Ecoutez-les  :  Que  tes  coiifjré- 
\€$ protestants,  au  temps  de  Baldens, 
dans  ces  pays,  aussi  inombreuses  qu'il 
•  é^est  ce  qu'on  ne  peut  mettre  en  doute. 
PS  d'un  vaste  édifice,  dans  chaque  pa- 
émontrent  tout  ce  que  Von  fit  pour  dé^ 
idolâtrie  et  introduire  une  nouvelle 
.  //  y  a  ici  beaucoup  de  pauvres  na- 
'oiestantê;  mais  la  plupart  sont  re- 
an  paganisme.  Les  païens  ,  les  ma- 
s  et  les  catholiques  s'ont  entichés  de 
lême  respectif  de  religion  ,  et  les  pro^ 
en  général,  sont  parfaitement  inaiffé^ 
la  religion   du  Chris f  {Miss,  reg,,  p. 

wel.  r.  2,  p.  !277e/35V.). 
,  d'un  côté,  le  sort  d'une  mission  pro- 
,  élevée,  nourrie  et  favorisée,  pendant 
B  et  demi,  par  un  gouvernement  zélé, 
ibée,  déjà  grande  et  robuste,  entre  les 
rautres  maîtres  encore  protestants. 
maintenant,  de  Tautrcre  quVst  de- 
i  religion  catholique  pendant  le  même 
le,  et  dans  le  même  territoire,  perse- 
nort.  Déjà  le  docteur  Buchanan  nous 
,quVn  peu  d'années,  elle  s*était  aug- 
de  5p,000  âmes,  et  qu'on  n'allendra 
[temps  avant  de  voir  Ttle  toute  catho- 
soflit  d'ajouter  les  suffrages  des  jour- 
ss  missions  protestantes.  J'ai  eu  à 
mrtout  avec  des  catholiques  romains  ; 
,  la  majeure  partie  de  la  population  de 
rées  est  de  cette  religion  (p.l96).  Cette 
lanest  presque  toute  catholique  (p. 198). 
rffet,un  document  recueilli  par  ordre 
âiîer  Alexandre  Johnston,  juge  prin- 
i  cette  possession,  en  1806,  rend  in- 
rble  que  le  nombre  des  catholiques 
66,830  ;  un  autre  semblable,  en  1809, 
nequ*ils  avaientdéjà  atteintle  nombre 
S.  Après  18-20  on  en  comptait  130,000; 
16  août  1826,  le  vicaire  général .  à 
m  de  son  installation, déclara  que  leur 
élail  de  1S0,0G0.  Le  nombre  des  égli- 
loliqoes  est  de  256  :  mais  les  prêtres 
bien  petit  nombre.  Je  voudrais  décrire 
ible  manière  avec  laquelle  ils  savent 
A  administrer  tant  de  différentes  égli- 
tenir  ces  fidèles  dans  Tordre  le  plus 
;  mais  je  dois  m'en  abstenir  :  car  ce 
boscr  de  votre  bienveillance,  après 
si  long  discours  :  je  vais  plutôt  rap- 
le  témoignage  du  juge  suprême  du 
lement,  sur  les  mœurs  et  les  vertus  de 
;iisc  de  naturels,  et  sur  le  zèle,  la  sa- 
l  la  piété  de  ses  directeurs  spirituels. 
I  février  1809,  le  chevalier  Johnston 
Qne  députation  de  catholiques  dans 
les  suivants  :  En  considérant  les  effets 
diverses  institutions  religieuses  exis- 
té contrées  ont  produits  sur  les  mœurs 
Itants ,  fai  souvent  reconmi  le  pieux 
votre  clergé  et  la  conduite  exemplaire 
Ares  de  votre  religion,..  La  haute  opi^ 
m  le  gouvernement  conçoit  de  vos  mé- 
f  dispose  à  condescendre  à  mes  propo- 
[pour  taprotection du  catholicisme)... 
de  vos  efforts  ne  se  borne  pas  à  cette 
s;  il  s'étend  évidemment  à  toutes  les 


autres  ;  car  il  résulte  des  actes  de  la  visite  faits 
par  le  tribunal  suprême  en  1806,  dans  Cile  en* 
tière,  que  pas  un  seul  individu  de  votre  reli- 
gion ne  fut  accusé  de  la  moindre  transgression» 
pendant  tout  le  temps  que  dura  celte  visite 
[Cath.Miscet.,  /.VU,  p.  273).Lel8août  1819, 
aans  une  semblable  occasion  ,  il  s'exprimait 
ainsi  :  J'ai  pris  la  liberté  de  suggérer  aux  ré- 
vérends missionnaires  ridée  d'établir  des  écoles 
dans  toute  file,  afin  d'instruire  les  enfants  qui 
sont  de  famille  catholique.  La  somme  déjà  re- 
cueillie et  le  zèle  avec  lequel  les  prêtres  et  toiAS 
ceux  qui  professent  votre  religion  ont  accueilli 
ce  dessein,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  par^ 
fait  succès  :  et  nous  ne  pouvons  contempler,  sans 
le  sentiment  de  la  satisfaction  la  plus  profonde, 
l'exemple  que  vous  avez  donné  au  reste  de  rin- 
de,  d'un  corps dei^O,000 naturels  chrétiens  oui 
a  résolu  spontanément,  sans  tme  >eule  voix  dis- 
sidente, de  former,  à  ses  propres  frais,  pour  Vile 
tout  entière,  des  institutions  où  les  jeunes  gens 
de  sa  religion  viendront  puiser  Vinstruction 
morale  et  religieuse.  Puisse  cet  exemple  être 
imité  de  tous  les  catholiques  de  l'Asie  ;  puisse 
le  nom  chrétien  être  toujours  uni,  comme  il  est 
juste,  dans  l'esprit  des  naturels,  à  ridée  d'une 
supériorité  morale  et  intellectuelle  {P.  2T7). 

Cette  histoire,  sur  laquelle  je  me  suis  éten- 
du, parce  qu'elle  n'est  peut-être  pas  aussi 
connue,  aura  démontré  que  la  durée  des 
Eglises  respectives,  catholiques  et  protestan- 
tes*, ne  dépend  pas  de  la  protection  ou  de  la 
haine  des  gouvernements  civils  dans  leur  pre- 
mière fondation;  mais  plut<H,que  le  protes- 
tantisme des  Indes,  bien  qu'appuyé,  à  son 
origine,  de  toute  la  force  d'un  gouvernement 
zélé,  chancelle  enfin  et  va  se  dissoudre  de  lui- 
même;  pendant  que  le  catholicisme,  malgré 
les  persécutions,  dure  et  fleurit  encore.  Kt 
ici  je  ferai  observer  que  les  protestants  eux- 
mêmes  conviennent  que  leurs  missions  do 
l'Inde,  dépendent  entièrement,  comme  je  l'ai 
fait  voir  pour  l'Amérique,  des  efforts  person- 
nels de  ceux  qui  les  entreprennent.  Les  autres 
institutions  des  missions ,  écrit  un  de  leurs 
journaux ,  sont  entre  les  mains  de  gens  qui 
sèment  les  dissensions;  et  si  l'une  d'elles  [celle 
des  anabaptistes  à  Se rampour)  brilla  d'un  éclat 
inattendu  sous  le  gouvernement  d'un  Ward  et 
d'un  Carey,  c'était  alors  une  raison  légère  (et 
elle  l'est  encore  plus  maintenant)  de  croire  que 
cet  éclat  puisse  durer(British  Critic.,oct.  1826, 
p.  203). 

Mais  au  delà  de  l'Inde,  il  est  un  pays  qui 
n'est  pas  sans  étendue  ,  où  l'on  a  vu  fleurir 
et  où  fleurissent  encore  de  belles  églises  ca- 
tholiques ,  sans  que  le  protestantisme  y  ait 
jamais  pu  mettre  le  pied.  Le  docteur  Milne 
fut  établi  missionnaire  protestant  dans  la 
Chine  ;  mais  n'ayant  pu  y  pénétrer,  il  en  re- 
jeta la  faute  sur  la  jalousie  des  catholiques. 
Mais  eût-ce  été  possible,  lorsque  les  journaux 
protestants  eux-mêmes  nous  avouent  que  les 
catholiques  étaient  persécutés  dans  cet  em- 
pire, et  que,  malgré  la  i)ersécution ,  ils  se 
multipliaient  encore?  Voici  ce  que  dit  le  Re- 
gistre des  missions  :  Les  missions  citholijues 
gui  existent  en  Chine  depuis  longtemps .  font 
dans  une  situation  critique.  De  temps  en  temps 
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on  publie  des  édiii  coffre  la  religion  chré- 
timne,  et  de»  Européens  aussi  bien  que  des 
Chinois  souffrent  le  martyre.  Néanmoins  on 
dit  que  la  religion  calholinue  se  propage  au 
sein  de  ces  persécutions  {P.  i3).  El  en  ciïcl,  on 
a  calculé  que,  dans  la  seule  province  dcSuU 
Chiien  Je  nombre  des  '«du'tcs  baptisés,  de  1800 
à  18*27.  sVlève  à  ^,000  (Annales,  u.  13, 
p.  5)  Manseifl[neur  Fonlana,  évéquc  de  Sinile, 
vicaire  apo««toliqiie  de  celte  province,  nous 
donne,  dans  une  lettre  écrite  le  22  seplem- 
bre  182V,  les  détails  suivants  :  Depuis  le  mois 
de  septembre  précédent  jusqu*au  moment  où 
il  écrivait,  335  adultes  avaient  été  baptisés  : 
el  il  y  avait  encore  alors  1,547  catéchumènes 
qui  se  préparaient  pour  celte  cérémonie  sa- 
crée. Le  nombre  total  des  chrétiens,  y  com- 
pris ces  derniers ,  était  de  46,287  (Num.  U, 
août  1827,/!.  257).  D  ins  une  autre  lettre  écrite 
le  18  septembre  1826,  il  nous  rapporte  que, 
S*année  précédente ,  le  nombre  des  adultes 
bapliiés  avait  été  de  339,  et  il  v  avait  alors 
285  catéchumènes.  11  nous  dit,  de  plus,  que, 
dans  son  vicariat  apostolique,  il  y  a  vingt- 
sept  écoles  pour  les  garçons  et  soixante-deux 
pour  les  fliles  [P.  260).  Mais,  outre  ces  pro- 
vinces, il  en  est  d'autres  dans  la  Chine  qui 
contiennent  aussi  un  bon  nombre  de  catho- 
liques ,  quoique  je  n*aie  pas  trouvé  sur  eIScs 
de  documents  aussi  authentiques.  Les  mis- 
sionnaires français,  en  effet,  outre  la  province 
de  Su-Ciuen,  administrent  celles  de  Yunnam 
et  de  Kouei-Tcheou  ;  les  franciscains  italiens, 
celles  de  Chensi ,  Kansiu  et  Kaukouan  ;  les 
dominicains  espagnols,  celles  de  Fokien  et  de 
Kiansi ,  où  il  y  a  40,000  catholiques  (1);  les 
prêtres  portugais,  Canton  et  Kouansi.  Et  tous 
ces  pnigrcs  que  j*ai  rapportés  ont  eu  lieu, 
comme  favouenl  les  prolestants,  au  sein  de 
continuelles  persécutions,  au  milieu  des  ou- 
trages et  de  toutes  sortes  de  vexations.  Au 
Thibet,  il  y  a,  sous  la  direction  des  pères  ca- 
pucins, une  église  qui  mérite  bien  aussi  quel- 
que attention. 

Depuis  des  années,  les  missions  des  royau- 
mes de  Tong-King  et  de  Cochinchine  gémis- 
sent de  même  sous  la  persécution  de  leur 
commun  empereur  Minh-Menh  (2)  ;  mais  mal* 
gré  cet  obstacle,  on  voit  chaque  jour  s*accrol- 
tre  le  nombre  des  prosélytes.  Le  Tong-King 
est  divisé  en  deux  missions  :  Tune  orientale, 
sous  les  soins  des  révérends  pères  dominî* 
cains  espagnols,  et  gouvernée  par  un  vicaire 
apostolique  de  cette  nation,  ne  comptait  pas 
moins,  en  1827,  de  170,000  catholiques,  avec 
780  églises  et  87  maisons  religieuses  (3)  ;  Tau* 
(re,  occidentale,  est  dirigée  par  un  vicaire 
apostolique.  Français  de  nation,  avec  quel- 

(t)  Vojd  b  rciiîlle  pDiliIiée  ^  Borne  en  1831,  sons  le  (I- 
Ire  Je  Haito  che  rappreseiaa  H  nitmero  délie  miMie  die  la 
provMCia  dd  5S*  liotario  del  ordisie  de*  predicatori  tient 
actirkttt  etc. 

(i)  l*<Nir  coonatlre  les  molifo  et  h  mardie  de  cette  cruelle 
pcrsèciilion ,  voyez  l*oiivrage  intitulé  :  carias^  la  loia  det 
jlh.  y  ir  senor  D.  Fr,  la.  nelgradOt  vie.  ap,  en  el  rtmkin. 
y  1(1  oira  del  coadjulor  ae  didio  seiiar  obispo;  ambns  relnih 
tns  àtapersfciicioti  qiie  contrja  tu  religion  cHristiana  ocabK 
ne  tHidiar  en  los  lemss  de  coclûnchiiia  y  Tuidiin,  Uadrid 

(3)  Piano*  etc.,  oomme  ti-dcsBut. 


Ïues  missionnaires  du  même  payt,elptuj  de 
[)  prêtres  indigènes.  Cette  mission  possède 
un  séminaire  ecclésiastique  qui  renfernie 
200  élèves,  deux  collèges,  cl  plusieurs  com- 
munautés, dans  lesquelles  il  y  a  700  reli- 
gieuses (1). 

Voici  des  tableaux  comparatifs  de  Télat  de 
ces  missions  pendant  le  cours  de  trois  an- 
nées: 

1821  (2).     1826  (3).      1S7  (I). 


Bnpiômes    solen- 

ni'U  d*enfar.ls  de  U* 

dèlcs. 

2,434 

5,2^5 

2,09 

.  iia|.t6ncs  privés. 

$,375 

e^439 

B.i|itAiucsd*adultes 

convertis. 

50 

1.003 

SO) 

Fidèles  confessés. 

lffî,00i 

177,Vi6 

105JII8 

-  Gomuinnions. 

75,4«7 

78.(M 

81,070 

En  182&>  on  évaluait  le  nombre  (otal  an 
catboliques  à  200,000.  Dans  le  royaume  de 
Cochinchine, qui  touche,  la  religion  catholi- 
que est  florissante  malgré  les  persécu lions: 
en  182G,  le  nombre  des  entinls  qui  rcçareat 
le  baptême  fut  de  2,955;  celui  des  adultes 
convertis,  de  106. 

On  doit  ajouter  à  ces  églises  celle  de  Siinn, 
qui ,  moins  nombreuse  que  les  autres  •  Tcsl 
cependant  assez  pour  prouver  que  la  religioe 
catholique  pénètre  partout,  et  fait  des  roa- 
versions  là  où  le  protestantisme  n*a  pu  ea* 
corc  mettre  le  pied.  El  c'est  en  eiïct  une  chose 
à  remarquer,  que  le  nombre  des  catholiques 
d*une  seule  de  ces  provinces  surpasse  do 
beaucoup  celui  que  nous  présentent  les  rap*. 
ports  des  missionnaires  les  plus  exagérés» 
comme  le  résultat  des  travaux  réunis  &  tsa* 
les  leurs  sectes  sur  tout  le  globe;  et  que» 
d'un  autre  rôle,  ils  avouent  encore  que,  dans 
tes  contrées  où  nos  missionutiires  et  les  lears 
travaillent  également,  le  nombre  des  catlie> 
tiques  surpasse  de  beaucoup  celui  des  pro» 
testants.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  les  pr»* 
testante  n*aieiit  fait  aucune  tentative  de  roa» 
versions  dans  quelques-unes  de  ces  provioecf 
reculées  de  TAsie  :  car  les  extraits  suivanls- 
des  lettres  de  nos  missionnaires  feront  veir 
que  ce  n'est  pas  faute  de  zèle  et  d^eflbrtsqus 
leurs  émules  ne  réussissent  point.  Llle  it* 
Pulo-Pinang,  près  de  la  péninsule  de  Malaecit' 
renferme  le  séminaire  chinois  pour  la  prs»' 
vince  dcSu-Ciuen;  elle  appartient  mainlik' 
nant  aux  Anglais,  el  conséqucmmont  elle  HÊi 
devenue  le  théâtre  des  travaux  des  diverses 
sectes  protestantes  ;  les  anglicans  y  ont  roii# 
une  école  où  les  orphelins  peuvent  s'instniiff 
gratis^  toujours  cependant  dans  la  religioa- 
protestante.  Les  anabaptistes  y  ouvHreal 
pareillement  une  école  et  une  église*  //e»* 
reusement ,  écrit  le  missionnaire  catholique, 
tous  leurs  efforts  ont  été  infructueux  :  9$ 
n'ont  pas  encore  pu  convertir  un  seul  tti/hf^ 
JLfur^  esclaves  tl  leurs  domesiiaues  mêmu  as 
veulent  pas  aller  les  entendre  :  le  nunisirt  «••' 
glican  envoya  chercher  M.  Boucha  (préln 
catholique),  pour  baptiser  sonesclate,  çmé" 

I)  Annales,  n.  10,  avril  1837,  p.  Idi. 


#/.,  p.  195. 
U)  Kum.  21,  juillet  nÔD,  p.  510. 


»,  B. 

1.17, 


3)  Num.  17,  n)ail8!»,p.  Uî. 
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STERILITE  DES  HISSIONS  PROTESTANTES. 
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Hr:  etle  refusait  obstinément  derece- 
$ù€rement  des  mains  de  son  maître, 
uni  parce  qtiit  était  protestant.  Elle 
ait  pas,  disait' elle,  embrasser  la  reli- 
I  Oran^-Pote  (cVsl  ninsi  qu*ils  appel- 
Anglais),  et  prétendait  que  ce  n  était 
)frai  père  (ou  préire  ),  puisqu'ils  ne  se 
ml  que  parmi  les  Portugais  (ou  les 
|U<*s).  Tandis  que  les  missionn.iîrcs 
mis  réussissent  si  peu  à  opérer  des 
îoits  dans  ces  lies,  il  est  à  rem:ir4|nor 
l'ii^ioii  catholique,  qui  y  fut  préchéc 
»u  d'anuci  s  par  quelques  chrétiens 
qui  érhappaieni  à  la  persécution, 
m.iintrnaul  parmi  ses  enranU  1,500 
U  et  que  ce  nombre  va  toujours 
'niant.  Notre  missionnaire  ronlinue 
*et  éloignement  pour  r hérésie,  si  ma- 
rt.  ne  Vest  pas  moins  à  Java,  à  Sinca- 
iialacca,  à  Macao,  etc.  J'ensuis  témoin 
•  Tai  demandé  y  fai  recherché  si  un 
dite  avait  été  converti  par  ces  pré- 
mgiais  ou  hullandais^  et  je  nui  pu  le 
tous,  callwliqws  et  protestants,  m^ont 
ngénument  qu'ils  n^en  connaissaient 
Jicossais  que  je  vis  sur  un  vaisseau 
me  dit  :  «  Nos  missionnaires  ont  la 
\4  de  croire  que  tous  ceux  qui  vien- 
entendre  sont  des  prosélytes;  mais  en 
fmps  ils  se  trouvent  seuls  et  abandon- 
ns  qui  les  suiraient.  Je  ne  connaisper' 
Krcplé  les  missionnaires  ealhoh'ques, 
des  conversions.  »  Voild  ce  que  m'a  dit 
fêtant,  qui  ne  pouvait  avoir,  je  crois, 
\otif  pour  vouloir  me  tromper  (I).  Un 
;rniple  suffira  pour  mettre  en  opposi- 
Icnle  les résultalsdcs travaux  respec- 
:atholiques  et  des  protestants  dans  1o 
rritoire  ;  c*est  le  fragment  d'une  lettre 
ir  le  missionnaire  Boucho,  ci-dessus 
date  de  Pinang,  5  mars  1828.  Main» 
1  est  nécessaire  de  vous  dire  quelnue 
regard  de  nos  adversaires  les  métno- 
Jn  d'eux,  qui  s'occupe  entièrement  de 
rmon  des  malayais^  nen  a  pas  encore 
un  seul  :  il  se  vante  cependant  d'en 
nerti  plusieurs;  mais  il  ne  dit  pas  ce 

I  te  monde  sait  ici:  qu'ils  lui  restent 
•If  I  le  temps  seulement  qu'ils  sont  payés 

II  est  encore  arrivé  dans  Vile  un  au- 
tonnaire  du  même  genre  ^  pour  faire 
Oytes  des  Chinois, quiabonaenl  parmi 
eus  il  ne  réussit  pas  mieux  que  son 
ion...  //  va  de  tous  côtés,  dans  une  /i- 
wmpagné  de  sa  femme,  et  distribue  des 
â  peine  avaient-ils  pu  fermer  un  au- 
U  sept  Chinois  pour  entendre  leurs 
ions.  Un  de  nos  catéchistes,  informé 
alla  les  visiter;  et  son  colloque  réussit 
VfC  eux  qu  ils  abandonnèrent  aussitôt 
odistes ,  et  vinrent  suivre  le  cours 
Uions  qui  se  fait  dans  notre  collège 

où  ils  ont  été  admis  au  nombre  des 
Mines  (2). 

ittflit  pour  les  régions  au  delà  du 
mais,  avant  de  quitter  TAsie ,  je  ne 

ikt,  Pum.  15,  p.  24t. 

àcê,  auui.  iO,  avril  1850,  p.  213-214. 


puis  m'empéchcr  de  citer  les  paroles  d^iii 
écrivain  protestant  et  trés-sensé,  sur  les  mis- 
sions catholiques  aux  Iles  Philippines.  Voici 
donc  comment  s'exprime  sur  ces  missions  lo 
docteur  Prilchard  dans  ses  Recherches  sur 
rhistoire  physique  du  genre  humain  :  Un 
grand  nombre  de  missionnaires  ont  été  envoyés 
aux  îles  Philippines,  Li  premwe  tentative  fut 
faite  par  les  augustins  en  1565...  Les  dijfé^ 
rtnts  ordres  religieux  partagèrent  le  terri^ 
toire  en  autant  de  provinces  spirituelles^  et 
s'efforcèrent  avec  une  extrême  assiduité  de  ré- 
pandre la  bénédiction  de  la  Toi  calh(*liquo 
parmi  les  païens  et  les  sauvages  de  ces  I/m, 
dont  on  élève  la  population  à  3.000,000  d'à*- 
mes.  Ils  se  rendirent  bientôt  savants  dans  le% 
différentes  langues  des  peuples  parmi  lesquels 
ils  devaient  travailler^  et  il  semble  que  leur» 
cfTiirls  ait-nt  éfé  muronnés  d*un  parfait  sue- 
ces.  Si  l'on  doit  ajouter  foi  aux  récits  de  ces 
zélés  et  honnêtes  missionnaires,  le  ciel  aurait 
opéré  des  miracles  en  leur  faveur  (1).  La 
province  dominicaine  renferme  à  elle  seule 
plus  de  150,000  nnturels  catholiques  (2). 

Je  me  suis  tellement  étendu  sur  les  eon« 
Irées  de  PAsie ,  que  la  nécessité  m*oblige  do 
passrr  sur  les  nombreux  et  intéressants  dé- 
tails qu*on  pourrait  donner  sur  les  missions 
catholiques  chez  les  sauvages  de  TAmérique 
septentrionale.  Il  uy  a  pas  de  nays  au  monde 
plus propre  à  réfuter  IVxcuseues  protestants» 
que  j'ai  pris  k  tâche  de  détruire,  à  s.ivoir:  que 
l'absence d'efTcl  dans  leurs  missions  provient 
du  peu  de  dispositions  dans  les  peu|>les  qu'ils 
enseignent.  Je  pourrais  donner  diflférents 
exemples  d^instances  faites  par  des  tribus 
sauvages,  afin  d'oblenir  des  missionnaires 
pour  les  instruire  dans  le  chrislianisme,  mais 
toujours  à  condition  qu'ils  serairnt  catholi- 
ques (3j.  Ainsi,  par  une  supplique  en  date  du 
12  août  1823,  les  chefs  de  la  tribu  des  Otia- 
was  prièrent  le  président  des  Etats-Unis  de 
vouloir  bien  leur  accorder  tin  maître  ou  mi" 
nistre  de  V Evangile  qui  fât  de  la  société  à  /«- 
quelle  appartenaient  les  membres  de  la  campa» 
gnie  catholique  de  saint  Ignace  (k).  De  même, 
le  chef  de  la  tribu  des  Kansas  se  présenta,  en 
1827,  au  gouvernement  américain,  à  Saint- 
Louis;  et,  dans  une  assemblée  publique,  il 
demanda  une  personne  qui  pût  instruire  sa 
nation  dans  la  manière  de  servir  le  Grand" 
Esprit  (c*est  le  nom  qu'ils  donnent  à  Dieu). 
On  offrit  aussitôt  un  ministre  protestant  qui 
se  trouvait  là.  Le  prince  le  mesura  du  reqard 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  et  répondit  en 
souriant  que  ce  n'était  pas  de  ceux-là  quil 
demandait:  car  celui  qu'on  présentait  lui  seai" 
blait  êtn  un  homme  ayant  femme  et  enfants, 
comme  lui  et  toute  sa  nation ,  et  que  dès  lors 
il  nen  voulait  pas.  On  comprit  enlin  que  c'é- 

(I)  Resaarches  Into  the  plijsical  liistory  of  MaiikiiML 
2*  éd.  LoiHl.,  18i6,  L  I,  p.  4j5. 
(9)  sutio,  elc 

(3)  Les  sauvages  de  l'AmAHqno  septeotrionale  distin- 
ffiicnl  les  mi«&ioiiii:iires  cUliuliqu^s  des  autres  par  le  «'é- 
libal.  que  les  uôlres  (fardeni;  |>ar  Tiuiage  de  la  rruix,  qu'il* 
portent;  et  plus  que  tout  cela,|Mirrhal)itJ<  iig  iloulils  boat 
rc\ètus.  Cest  i^our  cela  qu*iU  appelieut  les  prêlres  CAlti> 
liqnesda  iH»m  de  robe  notre. 

(4)  Auoales,  etc,  a.  9,  uof .  IttB,  p.  102. 
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Jaier.t  des  missionnaires  catholiques  qu'il  de- 
'mandait.  Us  lui  furent  accordés  par  le  gou- 
vernement (Num.  18,  p.  550),  et  le  mis- 
sionnaire Lulz  fit  bientôt  une  abondante 
récolte  de  bonnes  âmes  parmi  ces  sauvages 
si  bien  disposés  (P.  556).  Enfin ,  les  Miasnis 
se  présentèrent,  quelques  années  après,  au 
gouverneur  de  Vincennes,  et  demandèrent  des 
ministres  de  V Evangile.  Le  gouverneur^  char- 
mé de  ces  dispositions ,  leur  répondit  quil 
en  enverrait  bien  volontiers. — C'est  bien,  mon 
père,  reprit  r orateur  ;  mais  quelle  sorte  de 
personnages  pensez-vous  nous  envoyer?  c'est 
ce  que  nous  voudrions  javoir  d'abord.  —  Je 
f>ous  enverrai ,  répliqua  le  gouverneur,  dei 
gens  qui  vous  parleront  du  Maître  de  la  vie. 
—  Auront-ils  des  femmes,  reprit  Vautre,  ou 
lien  porteront  -  ils  la  croix  et  la  soutane  ?  — 
Le  gouverneur  embarrassé  répondit  :  Quant 
itux  premières,  oui ,  ils  en  auront; mais  quant 
aux  croix  et  aux  habits  longs,  non.  —  En 
ce  cas,  répliqua  le  sauvage,  nous  n'en  vou- 
lons pas.  L*ambassade  finit  par  obtenir  des 
urètres  catholiques  qui  les  instruisissent. 
[Num.  12,  p.  348).  J^aurais  encore  donné 
les  exemples  de  leur  vénération  pour  les  évé* 
()ues  et  pour  les  prêtres  de  TEglise  catholi- 

J'  ue  {Num.  5,  p.  59)  ;  du  mépris  et  de  la  dé- 
ance  qu*îls  ont  pour  les  prédicateurs  sec- 
taires (Jd.,  p.  66;  18,  p.  573);  et  surtout 
du  grand  fruit  que  nos  missionnaires  recueil- 
lent  tout  à  coup  parmi  eux,  et  des  belles 
congrégations  quifs  maintiennent  en  diffé- 
rentes parties  des  Etats-Unis  (1);  j'aurais 
encore  pu  communiquer  sur  les  missions  des 
sulpiciens  aux  Hurons  et  aux  Algonquins 
dans  le  bas  Canada,  des  anecdotes  dont  m'ont 
fait  part,  à  moi-même,  des  missionnaires  qui 
leur  étaient  envoyés  :  elles  sont  propres  à 
peindre  le  beau  naturel,  les  vertus  et  Taffec- 
lion  de  ces  bons  sauvages  pour  la  foi  catbo- 
fique,  comme  aussi  le  zèle,  la  prudence  et  la 

Îiiété  de  leurs  directeurs;  mais  je  ne  puis 
aisscr  dans  le  secret  les  témoignages  que  les 
journaux  des  missions  protestantes  rendent 
au  bon  succès  des  nôtres  parmi  des  peuples 

3uf,  d'après  ce  qiîe  nous  leur  avons  entendu 
ire,  étaient  inaptes  à  recevoir  le  chrislia- 
Aisme.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  rappeler  un 
objet  fort  intéressant  que  je  rencontrai  à  en- 
viron deux  lirues  du  village  de  Saint- Pierre  : 
fest  la  chapelle  indienne,  ainsi  appelée  parce 
qu*elle  est  entièrement  l'œuvre  des  Indiens, 
Elle  est  située  sur  un  coteau  délicieux,  avec 
une  maison  pour  le  prêtre.  Saint-Pierre  à 
toute  sa  population  chrétienne  (2).  J'arrivai 
au  village  de  Saint- Régis,  habite  presque  tout 
entier  par  des  Indiens.  Ils  professent  la  reli- 
gion romaine,  ainsi  que  tous  les  Indiens  de  la 
province  inférieure  (3).  Il  y  a  18,000  catholi- 
ques, dont  tOOsont  Indiens  (k). 

Je  ne  devrais  pas  omettre  les  éloges  accor- 
dés par  les  protestants  aux  missionnaires 

(t)  Voyez  ces  Intéressanls  dclails,  iiiim.  10,  p.  500, 519; 
et  uum.  9,  p.  It8  et  suif. 

(â)  n*!port  ors.  P.  G.  for  182i.  I.ond.,  1853,  p.  85.  LeUcr 
•r  rev.  C.  lugles,  Nouvel^e-Eoosse. 

(5)  idem,  hte  1815,  Lond.,  \%H\,  p.  1 17. 

U)  Idem  for  1827.  Loud.,  1827,  p.  75. 


espagnols  et  portugais  dons- les  autres  partiel 
de  l'Amérique,  et  à  l'heureux  succès  de  leurs 
missions  ;  mais  je  serais  trop  long  si  je  vou- 
lais les  transcrire  (1). 

Je  fermerai  mon  sujet  par  l'aveu  du  mi^ 
sionnaire  Jowett:que  l'Eglise  catholique, 
ayant  parcouru  la  terre  et  les  mers,  a  conquis 
à  l'autorité  papale  et  conserve  encore  des  pro^ 
sélytes  de  toute  religion  chrétienne  et  de  toute 
nation ,  excepté  l'Abyssinie  (2).  H  propose 
même  nos  missions  pour  modèles  à  ses  con- 
frères (3). 

11  est  donc  démontré  que,  partout  où  lei 
protestants  ont  essayé  de  fonder  des  missions, 
en  Asie  ou  en  Amérique,  malgré  toutes  les 
chances  de  succès  possibles  qui  étaient  en 
leur  faveur,  ils  n'ont  jamais  pu  parvenir  à 
fonder  une  église,  à  convertir  les  infidèles; 
tandis  qu'il  a  été  facile,  pour  ainsi  dire^  aai^ 
catholiques  d*oblenir  ces  résultats.  Dès  lors« 
pas  une  des  raisons  sur  lesquelie»  se  rejet- 
tent les  protestants  pour  excuser  cette  ab- 
sence de  tout  succès  n'est  valable  :  ce  n*esl 
pas  le  défaut  de  moyens  humains;  ce  ne  sont 
pas  les  vices  du  terrain  qu'ils  cultivent,  ni 
aes  nations  auxquelles  s'adressent  leurs  en* 
seisnements. 

Il  ne  reste  donc  plus  qu'une  seule  canso 

f)ossible  :  c'est  la  stérilité  de  la  semence  qaa 
'on  dépose.  Le  Seigneur  n*a  promis  sa  c<mk 
pération  qu'à  la  propagation  a  une  seule  bi<c' 
la  foi  des  apôtres.  A  ceux-là  seulement  qat 
avaient  cherché  un  refuge  dans  Tarclif,  il. 
dit  :  Croissez  et  multipliez  -  vous.  Par  leors- 
tentatives,  nos  adversaires  Ont  pleinement, 
démontré  qu'ils  ne  sont  pas  les  UérilJers  de- 
ces  promesses ,  mais  au  elles  sont  réservées 
à  la  seule  Eglise  catnolique. 

Ces  tentatives  suivront  la  route  tracée  k 
toutes  les  choses  humaines.  Elles  en  lant 
maintenant  à  l'espérance  de  l'enfance;  elle£ 
auront  peut-être  la  vigueur  momentanée  dii 
la  jeunesse.  Elles  laissent  déjà  voir  des  symp^, 
tomes  qui  annoncent  des  principes  înternef' 
d'une  désorganisation  lente  mais  assorceV; 
Un  jour  on  verra  l'illusion  s'évanouir,  diuii-.^ 
pée  par  Texpéricnce ,  et  l'enthousiasme  dis-^ 
paraître,  éteint  dans  la  réflexion.  Déjà  les' 
dissensions  intestines,  déjà  les  accusatieos' 
réciproques  ont  commencé  à  préparer  la  voie: 
à  une  réaction  générale,  à  la  conhafssancs' 
de  la  futilité  de  ces  entreprises  et  des  artifices, 
mensongers  sur  lesquels  on  les  appuie* 

Oui,  qu'elles  s'accroissent  encore,  ^ur. 
éprouver  toujours  de  plus  en  plus  çue  edui 
qui  plante ,  celui  qui  arrose,  nest  riin ,  mus 
que  c'est  Dieu  qui  donne  l'accroissement.  H  ' 
se  pourra  faire  peut-être  que  cette  semence, . 
dégénérée  sans  doute ,  mais  préparée  et  fé» 
condée  avec  tant  d'artifices,  produise  par  btf* 
sard  des  apparences  trompeuses  et  nâné  dès' 
titlits;  mais  quand  viendra  la  saison  de  lei 
cueillir  ,  l'illusion  sera  évanouie.  Bn'coVê 
quelques  années,  et  l'histoire  de  ces  mis* . 

(n  Voyez,  poar  exemple,  Qnait.  Review,  mim.OS,  p  Si 
^3]  Cb  ristiaii  Kesearcbes  iii  Uic  ItcUiten-auoan,  Uim.  éd.» 

Lorid.,  ll$2i.  p.  549. 
(3)  Christian  Kesearchf»  io  Sjria  and  thc  lioly 

sec.  éd.,  Loud.  1826  d.  S56. 
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irra  être  tracée  par  ces  paroles  du 


I  fidi  eqnklem  multos  medicare  serentes» 
at  ut  fétus  siliquis  fallacibus  esseï  : 


Kt  qoaiDfiB  igae  esigoo  properati  raadereot, 
Vidi  locta  diu,  et  multo  spectala  lalwre, 
Degenerare  tâmeo...  sic  oiunia  faits 
lu  pejns  niere,  et  rétro  subla|)sa  referri. 

{Georg,  lib.  l,  105). 
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MISSIONS  PROTESTANTES. 

lerralions  qu'on  Ta  lire  sont  litté- 
traduites  du  Courritr  de  Boston 
IB39)^  journal  protestant,  qui  les  a 
d*an  ouvrage  récemment  publié  aux 
is  par  un  missionnaire  protestant, 
»nu  M.  Malcolm,  témoin  oculaire 
e  des  faits  qu'il  rapporte  a^ec  une 
e  franchise. 

I  extrairons  du  voyage  du  révérend 
»lai  quelques  passages  qui  prouve- 
eu  de  succès  oes  missionnaires  pro- 

américains  et  autres,  au  sud-est  de 
uriout  si  Ton  compare  le  faible  ré- 
Icurs  travaux  aux  énormes  dépenses 
t  occasionnées.  Ce  défaut  de  éuccès 
ien  senti  par  les  amis  des  missions, 
nM.Halcolm,  la  seule  question  est 
Imi  de  savoir  si  les  plans  et  les  mé- 
isqa*à  présent  adoptés  doivent  subir 
modification,  ou  si  Tceuvre  des  mis- 
lélre  entièrement  abandonnée.  Sur  le 

Cint,  H.  Malcolm  est  d'avis  que  le 
\  écoles,  sur  lequel  on  avait  prin- 
«t  compté,  est  resté  sans  résultat  et 
je  être  poursuivi.  A  Tappui  de  cette 

II  cite  des  faits  qui  nous  mettront 
le  juger  non-seulement  de  Tinutilité 
Mises  déboursés  qu  exige  le  soutien 
ions,  mais  encore  des  succès  incom  • 
lent  plus  grands  (incomparably  gréa- 
m)  qui  ont  accompagné*les  travaux 
lionnaires  catholiques  et  même  le 
sme  des  musulmans.  Nous  laissons 

révérend  M.  Malcolm. 
de  250,000  écoliers  reçoivent  au- 
i  rinstruction  dans  les  écoles  des 
laires  ,  et  le  nombre  de  ceux  qui  y 
eços  jusqu'ici  et  qui  ont  vécu  sous 
ce  des  ministres,  peut  se  monter  à 
ffi.FeuM.Reichardl,deCalculta,  qui 
tijé  pendant  longtemps  au  service  de 
st,  assurait  que,  parmi  tant  de  mil- 
jeunes  gens  ,  cinq  ou  six  seulement 
bits  chrétiens.  A  Vepery,faubourgde 
où,  pendant  un  siècle,  une  entreprise 
nre  a  été  puissamment  soutenue  par 
lédes  connaissances  chrétiennes  ^  les 
\  ne  sont  guère  plus  encourageants, 
I  qu'à  Tnjnquebar,  où  les  mission- 
laooîs  ont  des  écoles  depuis  cent 
DS.  Dans  tout  Madras,  où  les  écoles 

I  ■vous  cm  Mre  plaisir  ^  nos  lecteurs  en  leur 
i  eitrait  des  Annales  de  taPropagaiiim  de  la  fvi 
k  b  soitê  de  Piotèressani  travail  de  Mgr.  Wise- 
%  ■JMfntT  urotebUDies.  M* 
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sont  fréquentées  par  plusieurs  milliers  d'în« 
digènes,  on  n'en  compte  pas  plus  d'une  demi-» 
douzainequi  aient  embrassé  le  christianisme. 
Au  collège  anglo-chinois  ,  élevé  à  grands 
frais  à  Malacca,  il  y  a  plus  de  vin^t  ans,  on 
compte  une  vingtaine  de  conversions*  L'é- 
cole établie  à  Calcutta  par  V Association  aéné^ 
raie  écossaise,  et  qui,  ocpuis  six  ans,  reunit 
environ  quatre  cents  écoliers,  compte  cinq 
ou  six  néophvtes;  celle  qui  a  été  fondée  il  y  a 
seize  ans  à  Chittagong,  et  qui  réunit  plus  de 
deux  cents  élèves,  n'a  vu  jusqu'ici  que  deux 
de  ses  écoliers  amenés  à  la  connaissance  de 
la  vérité.  A  Arracan,  les  écoles  n'ont  pas  en* 
core  produit  une  seule  conversion.  Dans 
tout  l'empire  des  Birmans,  je  n'ai  pas  ouï 

Sarler  d'un  seul  chrétien  sorti  des  écoles, 
ans  les  lieux  où  les  écoles  prospèrent  le 
Elus,  un  nombre  considérable  d'é!èvesont,  à 
i  vérité,  abandonné  Fidolâtrie,  mais  sans 
embrasser  le  christianisme,  et  sont  à  pré- 
sent des  infidèles  entêtés  [conceUed  infidèle). 
pires  dans  leur  conduite  que  les  païens; 
plusieurs,  grâce  à  l'éducation  qu'ils  ont  reçue, 
ont  obtenu  des  fonctions  et  une  influence 
dont  ils  se  servent  contre  la  religion  mê- 
me »  (1). 

H  parait  que  les  distributions  de  livres 
n'ont  pas  été  plus  heureuses  que  les  fonda- 
tions d'écoles;  voici  comment  M.  Malcolm  s'en 
exprime  : 

a  On  n'a  pas  imprimé  moins  de  sept  traduc- 
tions diflérentes  ces  saintes  Ecritures  en  lan- 
gue malaise;  et  il  parait,  on  outre,  par  un  rap- 
port du  docteur  Milne,  que,  dès  l'année  1820, 
on  avait  déià  composé  quarante-deux  autres 
ouvrages  chrétiens  dans  la  même  langue  :  ils 
avaient  été  distribués  par  milliers  parmi  les 
Malais  :  mais  je  n'ai  pas  entendu  parler 
d*un  seul  Malais  converti  dans  toute  laprcs- 
qu*tle. 

a  Pour  ce  qui  concerne  la  distribution  de 
la  Bible  et  des  traités  religieux,  on  doit  con- 
sidérer combien  petit  est  le  nombre  de  ceux 
qui  ont  été  convertis  par  cette  voie,  en  com- 
paraison des  sommes  prodigieuses  dépensées 

(1)  La  iofiulé  qui  doit  présider  au  discussioM  reli- 
gieuses Doui  bit  un  devoir  de  recoonattre  que  les  mis- 
sionnaires protestants ,  plus  heureux  dans  riiidc  méridio- 
nale, y  ont  rènni  quelques  centaines  du  prosélytes.  Sur  co 
nombre  il  ftol  comfiter  plusieurs  familles  callmliques  de- 
puis longtemps  délaissées  par  les  préiret  poriuj(ais  et 
irop  faibles  pour  sa  soutenir  d'elles-mêmes.  Le  reste  se 
compose  de  parias  au  senrice  des  fonctionnaires  an^lai* 
et  de  malheureax  qui  reçoivent  le  pain  des  f>rédicatKsa 
«ondition  de  le  tenir  ctenher  tu  teuple. 

\^ept.\ 


pour  ceHe  fln>£n  effet,  raridité  avec  laquelle 
nos  livres  de  religion  sont  reçus  par  los 
païens  et  les  mahométans  ne  doit  pass^altri- 
buer  au  désir  de  connaître  la  vérilé  ;  le  pa- 
pier, les  caractères  imprimés,  la  forme  cl  la 
couleur  des  livres  sont  pour  eux  un  objet  de 
curiosité  aussi  grand  que  le  serait  pour  nous 
un  manuscrit  sur  des  feuilles  de  palmier. 
Un  missionnaire  païen,  en  Europe,  qui  dis- 
trfbuerail  gratuitement,  dans  les  rues  de  nos 
cités,  des  manuscrits  de  ce  genre,  trouverait 
pins  d*amateursqu*il  n'en  pourrait  contenter, 
et  verrait  chaque  jour  la  foule  se  presser  au- 
tour de  lui  jusqu  à  ce  que  la  curiosité  s*étei- 
?:nlt  dans  l'abondance.  C'est  ainsi  que,  dans 
'Arracan,  quelques  milliers  de  traités  reli- 
gieux et  des  portions  de  la  Bible  ayant  été 
distribués  parmi  les  habitants,  ceux-ci  flni- 
rent  par  les  détruire  ,  sans  qu'un  désir  sé- 
rieux de  connaître  la  vérité  se  fut  manifesté 
au  milieu  de  cette  innombrable  multitude. 
Les  Birmans  surtout  sont  attirés  chez  les  mis* 
sionnaires  par  les  plus  frivoles  motifs  ;  la 
plupart,  sous  prétexte  de  nous  demander 
des  livres,  venaient  plutôt  pour  voir  des 
étrangers  et  pour  admirer  le  costume  de  nos 
femmes.  Ils  regardaient  toutefois  avec  éton- 
nement  les  livresque  nous  leur  donnions,  et, 
en  essayant  d'examiner  la  reliure,  ils  les 
déchiraient  sous  nos  yeux.  Ce  sont  là  des  faits 
dignes  de  l'attention  des  amis  des  missions 
en  Europe;  il  est  désirable  qu'ils  ne  se  lais- 
sent pas  induire  en  erreur  par  les  rapports 
superficiels  des  missionnaires. 

a  Moi-même,  en  remontant  l'Irraouaddi 
jnscju'à  la  ville  d'Ava,  capitale  des  Birmans, 
je  distribuaides  traités  religieux  dans  quatre- 
vingt-deux  villes  et  villages;  et  j'en  fournis  à 
six  cent  cinquante-sept  bateaux,  dont  plu- 
sieurs contenaient  de  quinze  à  trente  passa- 
gers, outre  ceux  que  je  faisais  souvent  pas- 
ser aux  personnes  qui  se  trouvaient  sur  le 
rivage.  En  général  ces  livres  étaient  reçus 
avec  avidité,  et  la  plupart  de  ceux  qui  en 
avaient  un  en  demandaient  un  autre  :  un 
grand  nombre  se  jetaient  dans  l'eau  et  na- 
gaient  à  la  suite  du  bateau;  et  souvent,  lors- 

2ae  nous  étions  amarrés  au  rivage  ,  nous 
lions  entourés  d'une  si  grande  multitude 
de  solliciteurs,  <{ue  nous  pouvions  à  peine 
manger  et  dormir.  Mais  toutes  ces  démons-' 
trati'ïns  étaient  loin  de  prouver  dans  ce 
peuf  le  le  désir  de  s'initier  à  la  foi  chrétienne, 
nos  livres  n'étaient  pour  eux  qu'un  objet  rare, 
(c  A  Sincapour,  où  l'on  a  fait  d'incroyables 
efforts  pour  la  distribution  des  livres  et  pour 
rétablissement  des  écoles  ,  pas  une  seule 
conversion  n'est  venue  récompenser  tant  de 
travaux  et  de  dépenses.  Cependant  il  n'est 
aucun  point,  dans  tout  l'Orient,  où  les  li* 
vres  religieux  aient  été  répandus  avec  une 
aussi  grande  profusion  :  on  en  a  donné  des 
milliers  et  des  dizaines  de  mille;  on  en  a 
abondamment  pourvu,  non  seulement  les  ha- 
bitants malais,  mais  encore  ceux  de  Java, 
de  Sumatra ,  les  Chinois  ,  les  musulmans  , 
lesArabes,  les Télingas,  etc.,  etc. Depuis  long- 
temps on  voit  les  distributeurs  allant  de  mai- 
son en  maison,  et  débitant  leur  marchandise 


DËyONSTRATION  ËYANGËLIQUÉ. 


104 


de  tous  côtés;  d'autre  part  les  efforts  pour 
établir  des  écoles  n'ont  pas  manqué:  tout 
est  resté  infructueux. 

«  Ce  qui  rend  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  une  traduction  de  nos  livres  de 
religion,  intelligible  pour  les  Matais,  c'est  la 
structure  de  celte  langue  :  le  malais,  il  cA 
vrai,  s'apprend  sans  peine:  il  n'a  pas  desons 
difficiles  à  prononcer  pour  un  Européen,  la 
construction  est  extrêmement  simple,  et  ses 
mots  sont  en  petit  nombre  ;  la  même  expres- 
sion désigne  le  nombre,  le  genre,  los  modes 
et  le  temps  ;  on  se  sert  du  même  mot  pour  le 
substantif,  l'adjectif,  le  verbe  et  l'adverbe; 
les  temps  mêmes  des  verbes  varient  rarement, 
çn  sorte  qu'on  a  bientôt  appris  ce  qui  est  in- 
dispensable pour  la  conversation  ordinaire. 
Mais  elle  est  si  pauvre  en  termes  abstraits^ 
qu'en  parlant  ou  en  écrivant  surdesqueslioni 
religieuses,  on  ne  peut  éviter  des  expressions 
nouvelles,  qu'une  lonsue  habitude  peut  seule 
faire  comprendre  à  1  interlocuteur.  Dans  la 
traduction  des  livres  de  religion,  il  a  fallu 
emprunter  de  nouveaux  mots  à  l'anglais,  au 
grec,  au  portugais  et  surtout  à  l'arabe.  Wal* 
ter    Hamillon  rapporte,  dans  son  journal 

SEa8t-India-^axeUeer)f  que,  sur  cent  mots 
l'un  livre  de  prières  traduit  en  malais,  oa 
avait  trouvé  trente  termes  polynésiens,  seize 
sanscrits  et  sept  arabes  :  ce  qui  ne  laiss^iit 
qu'environ  une  moitié  de  mots  proprement 
malais. 

«C'est  encore  bien  pis  pour  les  Chinois: 
leur  écriture  n'étant  pas  alphabétique,  mais 
chaque  expression  de  la  laneue  savante  se 
représentant  par  un  caractère  particulier, 
il  arrive  de  là  qu'il  n'y  a  pas  de  caractères 
pour  un  grand  nombre  de  mots  de  nos  lan- 
gues d'Occident.  Il  serait  donc  impossible  de 
traduire  les  Ecritures  saintes  par  écrit  dans 
la  langue  du  peuple,  quoiqu  on  pût  peut- 
être  les  faire  comprendre  par  une  explica«« 
tion  orale  ;  d'ailleurs  la  différence  des  dia- 
lectes fait  que  le  langage  écrit  ne  peut  éift 
compris  par  la  plupart  de  ceux  qui  savent 
lire,  et  qui  ne  forment  pas  la  quaranti&iM 
partie  delà  population. 

«  On  demandera  peut-être  pourquoi  l'oniê 
traduirait  pas  les  Ecritures  dans  les  diffèrenls 
dialectes  parlés  7  la  raison  en  est  simple: 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  caractères  spéciaut 

Sour  la  plupart  de  ces  dialectes;  et  quelquo 
trange  que  cette  assertion  puisse  paraître, 
il  y  a  une  multitude  de  mots  dans  le  langage 
ordinaire  qu'on  ne  peut  exprimer  par  écrit. 
II  est  pénible  de  voir  que,  malgré  l'inefficar 
cité  et  l'inutilité  de  ces  traductions,  la  seule 
version  de  la  Bible  en  chinois  ait  coûté  plus 
de  cent  mille  dollars  (environ  cinq  cent  vingt 
mille  francs. 

«  Cependant,  malgré  ces  difOcultéSt  H  7  > 
quelque  chose  d'inexplicable  dans  la  Mm* 
lité  des  missions  protestantes  ;  car  les  mis- 
sionnaires catholiques,  avec  do  tràs-faibies 
ressources,  ont  obtenu  beaucoup  plus  de  suc* 
ces;  ils  ont  fait  un  grand  nombre  de  prosé- 
lytes ;  leur  culte  est  devenu  populaire,  et  par- 
tout il  excite  l'attention  publique.  Mo  pour- 
rait-il pas  se  faire  q«e  la  turabondanoe  des 


LETTRES  A  Bf.  JEAN  rOYiNDER. 


Î06 


US  possédés  par  les  missionnaires  pro- 
USf  leur  richesse  même  et  leur  grandeur 
lenle,  fussent  quelques-uns  des  princi- 
obstacles  7  Us  ne  sont  pas  placés  au  ni- 
des  peuples  auxquels  ils  s'adressent  ;  il 
Ht  jamais  exister  assez  de  familiarité 
eox  et  la  foule  pour  attirer  la  con- 
I9  la  sympathie  nécessaire  pour  faire  une 
impression  sur  les  esprits.  A  Sinca- 
par  exemple,  où,  comme  on  Ta  dit  plus 
€Mi  a  fait  des  efforts  extraordinaires,  on 
I  jasqu*à  présent  convertir  un  seul  Ma- 
la  religion  protestante;  tandis  que  les 
NiDaires  catholiques  y  ont  deux  églises, 
féré  nombre  de  conversions  parmi  les 
a»,  les  Chinois  et  autres ,  et  réunissent 
ea  dimanches  à  leurs  égjyises  un  con- 
considérable  d'honmies  de  tooâas  les 
9UB.  Quelles  peuvent  être  les  raisons  de 
différence  dans  les  travaux  des  uns  et 
lires  ?  Voici  celles  uni  se  présentent  à 
esprit  (dit  toujours  M.  Malcolm)  :  Les 
Mioaires  papistes  dans  Tlnde  sont,  en 
il,  gens  de  bonnes  mœurs  ;  ils  vivent 
nuinière  beaucoup  plus  humble,  ils  se 
tpliis  volontiers  avec  le  peuple  ;  leurs 
afires»  autant  que  j'ai  pu  l'apprendre. 


ne  sont  que  de  cent  piastres  par  an,  et,  n'é- 
tant pas  mariés,  ils  savent  vivre  de  peu.  » 

«M.  Malcolm  (ajoute  le  rédacteur  du  Jour, 
nal)  aurait  pu  ajouter  que  les  missionnaires 
catholiques  ne  laissent  après  eux  ni  veuves , 
ni  orphelins,  pour.absorber  les  contributions 
données  expressément  pour  le  soutien  des 
missionnaires  actuels  travaillant  à  la  con- 
version des  paysans.  Saint  Paul,  écrivant 
aux  premiers  chrétiens  qui  se  trouvaient 
dans  une  positionà  peu  près  semblable  à  celle 
de  nos  missionnaires  vivant  au  milieu  des 
peuples  d'Orient,  leur  disait  :  —  Je  désire 
vous  voir  dégagés  de  sollicitudes,  celui  qui 
n'est  point  marié  s'occupe  du  soin  des  choses 
du  Selffueur,  et  de  ce  qu'il  doit  faiire  pour 
plaire  a  Dieu;  mais  l'homme  marié  s'occupe 
(les  choses  du  monde  et  de  ce  qu'il  doit  faire 
pour  plaire  à  sa  femme  :  il  est  partagé  (  I 
CorinÙL^  VII).  Les  missionnaires  protestants 
ne  pourraient-ils  pas  se  soumettre  à  la  vie  de 
privation ,  d'abnégation  et  de  mortification 
qu'embrassent  avec  tant  de  joie  les  mission- 
naires catholiques  7  » 

^Annales  de  la  Propagaiiam  de  la  foi^ 
II*  67,  pp.  660  et  suiv.) 


LETTRES 

A  M.  JEAN  POYNDER, 

SUR  SON  OUVRAGE  INTITULÉ  : 

LE  PAPISRIE  EN  ALLIANCE  AVEC  LE  PAGANISME. 


lettres  suivantes  ont  été  écrites  à  la 
lorsque  j'étais  tout  entier  A  des  occu- 
if  plus  importantes.  J'aurais  pu  facile- 
lavr  donner  une  très-grande  étendue, 
loser  ainsi  à  chaque  page  del'accusa- 
ka  M.  Poynder  une  réplique  détaillée. 
i  assez  dit,  je  pense,  pour  faire  appréc- 
ia lecteur  impartial  la  solidité  des  ar- 
its  employés  par  mon  adversaire  et  son 


exactitude  dans  les  faits  qu'il  cite.  Si  j'ai  pré- 
senté peu  de  choses  neuves,  ma  pauvreté  doit 
être  attribuée  à  la  mrande  vieillesse  du  sujet 
que  j'ai  été  amené  a  traiter.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire de  chercher  une  lance  bien  neuve, 
Sour  transpercer  l'armure  rouillée  dont 
[.  Poynder  s'est  revêtu. 

Londres,  décembre  18r>5. 


LETTRE  PREKIÈRE 


Monsieur^ 

article  du  journal  le  Times  a  récem- 
altlrémon  attention  sur  un  ouvrage 
I  par  vous,  et  tendant  à  établir  l'alliance 
{Mme  avec  le  paganisme.  Quoique,  par 
mbreuses  citations  du  journal,  j'aie 
I  reconnu  que  vous  n'aviez  fait  que 
r  une  fable  vingt  fois  déjà  publiée,  j'ai 
me  procurer  votre  livre,  et  le  parcou- 
ien  qu'occupé  d'autres  matières  plus 
mes  â  mon  goût,  et  aussi,  j'espère, 
ivantageuses  à  mes  coreligionnaires 
m%  oae  ces  effusions  de  votre  zèle ,  je 


me  suis  décidée  consacrer  quelques  heures  â 
consigner  par  écrit  l'impression  au'elles  ont 
produite  sur  moi,  et  à  en  appeler  a  votre  bon 
goût  et  à  votre  incontestable  érudition  sur  la 
convenance,  la  méthode  et  la  validité  des  ar- 
guments que  TOUS  avez  jugé  à  propos  d'em- 
ployer. 

Le  premier  sentiment  excité  en  moi  ne  fut 
pas  l'admiration,  mais  l'étonnement,  A  la  vue 
de  la  riche  diversité  des  moyens  merveil- 
leux par  lesquels  l'esprit  de  charité  se  mani- 
feste uans  ce  pays.  J'avais  longtemps  entendu 
parler  de  tous,  dans  mon  séjour  à  l'étranger, 
comm^  d*an  bommt  qui  se  dévouait  tout 
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eoUer  a  rabolition  des  sacrifices  humains 
dans  rinde,  et  chez  lequel  Téioquence  et  le 
savoir,  inspirés  par  l'humanité,  s'étaient  réu- 
nis pour  arracher  la  veuve  égarée  à  la  cou- 
tume barbare  de  partager  le  bûcher  de  son 
mari.  Mais  après  cette  longue  lulte  pour 
abolir  le  suttée  dans  les  contrées  lointaines, 
vous  avez  résolu  d'échapper  au  reproche  si 
souvent  adressé  à  vos  amis,  d'aller  à  r£st  et 
à  l'Ouest  pour  exercer  des  œuvres  de  charité, 
tandis  que  leurs  compatriotes  gémissent  au- 
tour d'eux;  de  concourir  par  leurs  sou- 
scriptions an  soulagement  de  quelque  victime 
de  l'inondation  dans  l'Inde,  tandis  qu*une 
population  entière*  à  leurs  côtés,  souffre  une 
rude  agonie  sous  ce  que  Calderon  appelle 
si  énergiquement  le  couteau  de  bois  de  la  faim: 
et  voila  q[ue  vous  commencez  enfin  à  répan- 
dre parmi  vos  coreligionnaires  de  la  Grande- 
Bretagne,  la  douce  abondance  d'un  amour  fra- 
ternel, qui,  pendant  trop  longtemps, n'avait 
eu  de  sympathie  que  pour  le  Gançe  ou  le  Bur^ 
rampooter.  Mais  comme  cet  esprit  de  charité, 
nouveau  Protée,  sait  prendre  toutes  les  for* 
mes  I  Vous  ne  paraissez  plus  aux  yeux  du 
public  préoccupé  du  désir  d'éteindre  les  flam- 
mes volontaires  que  la  veuve  indienne  am« 
Wtionne;  mais,  avec  un  saint  zèle,  vous 
saisissez  une  torche  longtemps  étouffée,  pour 
mettre  en  feula  bigoterieiet  le  fanatisme  d'un 

i>arti,  et  enflammer  l'indignation  amère  et 
'irritation  déjà  si  vive  de  l'autre  ;  vous  vou- 
lez Gue  cette  torche,  semblable  an  brandon 
de  1  Apocalypse,  dessèche  ou  change  en 
absynlhe  les  sources  saintes  et  pures  des 
relations  amicales  et  sociales,  où  les  hommes 
de  toute  opinion  se  sont  désaltérés  ensemble 

Sendant  longtemps;  et,  sans  doute  encore, 
ans  les  calculs  de  votre  pieux  zèle,  ce  n'est 
qu*un  prélude,  un  pronostic  de  la  destinée 
'que  les  idolâtres  doivent  attendre  ailleurs. 

Tout  ceci  est  curieux  assurément ,  comme 
vous  nous  le  dites  vous-même  dans  votre  pré- 
face extrêmement  charitable.  Car  un  chrétien 
de  cour  montrera  dans  ses  paroles  un  caractère 
de  zèle  et  ÎTamour  (p.  9);  mais  ce  qui  est  dou- 
Mement  curieux,  c'estde  voir  comment,  après 
avoir,  durant  cent  cinquante  pages,  appelé  à 
chaque  ligne  les  catholiques  idolâtres,  et  nous, 
prêtres,  imposteurs,  vous  vous  plaignez  avec 
une  sensibilité  pathétique  de  Vinjustice  avec 
laquelle  l'Eglise  de  Rome  accuse  d'hérésie  sa 
ieunesœur  V Eglise  protestante  (p.  1Ï5).  J'étais 
peu  préparé  à  un  reproche  aussi  aimable  et 
aussi  tendre  que  celjui-là;  je  ne  me  serais  pas 
deuté  que  vous  fissiez  un  monopole  aussi 
exclusif  du  droit  d'employer  de  pareils  noms. 
J'ignorais  que  vous  fussiez  homme  à  vous  in- 

3inéler  d'être  considéré  comme  hérétique  par 
es  idolâtres,  et  à  réclamer  encore  quelque 
compassion  de  notre  part.  Mais,  monsieur,  per- 
mêltez-moi  de  dhre  que,  dans  les  publications 
des  catholiques  ou  dans  leurs  serinons,  vous 
ne  trouverez  pas  le  nom  d'hérétique  donné 
nnx  prolestants,  quoique  nous  considérions 
leurs  doctrines  comme  des  hérésies  :  —  choses 
qui,  observoz-le  bien,  diffèrent  essentielle- 
tnent  (1).  Mais  vous,  à  chaque  page  de  votre 
(t)  >ofei  s.  ChfjfsosUNiie.  Horn.  u,  M  me.  mt. 


ouvrage,  vous  nous  appelez  personnellement 
idolâtres;  etsi  quelqu'un  parmi  nous  s'avisait 
d*appeler  le  feu  du  ciel,  —  comme  vous  avez 
fait,  —  sur  nos  compatriotes,  nous  dirions  à 
cet  homme,  comme  il  fut  dit  à  d'autres  an- 
ciennement :  —  Vous  ne  savez  pas  ék  quel 
esprit  vous  êtes. 

Mais  je  passe  de  l'esprit  à  la  substance  de 
votre  ouvrage.  La  seconde  impression  que  la 
lecture  en  produisit  sur  moi,  fut  de  me  faire 
apercevoir  une  multitude  d'omissions*  Je  fus 
surpris  c|u'après  avoir  pris  tant  de  peine 
(  comme  il  est  évident  que  vous  avez  fait  ) 
pour  trouver  des  analogies  entre  nos  prati- 

3 nés  religieuses  et  celles  des  autres  peuples, 
ans  l'ancien  et  le  nouveau  monde,  vous 
ayez  ajouté  si  peu  de  choses  neuves,  et  oublié 
tant  de  conCbrmités  très  *  remarquables  à 
mon  avis  :  par  exemple,  la  coutume  de  tendre 
l'extérieur  de  nos  églises  avec  des  rameaux 
d'arbres  dans  les  jours  de  fêtes,  coutume  dè« 
crite  par  Virgile  même  : 

Nos  delul)ra  Deom,  miseri  quibus  uUimitt  easet 
IJlc  dies,  fesla  veUimus  fronde,  per  urbem; 

la  pratique  de  la  confession,  queYolney  smh 
tient  avoir  été  en  usage  dans  la  Grèce;  la 
forme  des  vêtemeats  sacerdotaux,  parmi  les- 
aucls  la  chape  ou  pluvial  est  manuestemenl 
1  habit  romain  avec  le  latusclavus  par  devant; 
l'amictou  amictus,  porté  sur  la  tête  dans  quel- 
aucs    ordres    religieux   lorsqu'on  monte  à 
1  autel»  qui  rappelle  clairement  le  voile  dont 
les  prêtres  des  anciens  temps  se  couvraient  la 
tête,  en  allant  au  sacrifice;  —  pourtant,  il 
est,  pour  le  dire  en  passant,  très-sévèrement 
enjoint  par  les  canons  de  Téglise  d'Angleterre 
de  porter  chapes  et  chaperons,  dans  toole 
église  cathédrale  ou  chapelle  collégiale  (1); 
—  ces  particularités,  et  beaucoup  d'autres 
que  j'omets,  auraient'  granëement  enrichi 
votre  cabinet  d'anatonne  religieuse  compa- 
rée, et  rompu  la  monotonie  d'une  nouvelb 
lecture  ie  Middleton^  fin  vérité  je  ne  saurais 
me  rendre  compte  de  celle  omission  de  Uat 
de  précieux  documents  que  M.  Blunt  vous 
pouvait  fournir,  ni  m^expliquer  conunent  soi 
ouvrage  n'a  pas  eu  l'honneur  de  trouver 
place  dans  l'éaifiante  liste  de  coUaborateuri»  ' 
qui  çcftrouve  â  la  fin  du  vôtre. 

Mais  vous  avez  recueilli  un  nouvel  élé- 
ment ;  et  pour  celui-là ,  je  vous  remercierai 
bientêt  de  tout  mon  cœur.  C'est  une  cbmpa* 
raison  de  nos  rites  et  pratiques  avec  ccai 
de  rinde.  A  présent  j'ai  seulement  à  me  plain- 
dre que  vos  additions  de  ce  genre  oient  été  si 
rares.  Pourquoi  ne  pas  découvrir  auelqaes 
ressemblances  entre  nous  et  les  Guèbret  :  ce 
qui  était  si  facile  à  faire  avec  quelques  laiH 
beaux  détachés  de  notre  culte  ?  Que  ne  com- 
pariez-vous  notre  rosaire  à  celui  des  dervi« 
ches  ;  nos  reliquaires,  aux  fétiches  de  rÂfri- 
que  ;  nos  exorcismes,  aux  cérémonies  do 
schamanisme  tartare  ?  Comment  se  Init-ll  que 
vous  ayez  oublié  le  grand  lama  et  son  con- 
sistoire, et  les  cloches  sur  ses  églises   et  les 


(t)  Constiliuions  et  canons  eedésissliqses,  §  )l.  L«id« 
t8i7. 
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Télemenls  de  ses  prêtres,  et  La  pompe  de  son 
mite  ;  ou  les  talapoins  d*Ava,  avec  leur  no- 
viciat, leur  profession  ellleurs  saints  vœux 
lie  pauvreté  7  J*aî  peine  à  croire  que  les  dé- 
couvertes d'Abel  Kémusat  ou  de  Pitchou- 
rinski  vous  aient  fait  renoncer  à  une  compa- 
raison aussi  heureuse  et  aussi  détaillée.  Et 
maintenant  que  nous  avons  étendu  nos  rela- 
tions si  loin  dans  TOrient,  comment  avez- 
vous  passé  sous  silence  les  nouvelles  et  éton- 
nantes analogies  qui  se  rencontrent  dans 
rbémisphère  occidental,  chez  les  populations 
indigènes  de  l'Amérique?  Si  vous  aviez  exa- 
miné le  vieil  Acosta ,  quoiqu'il  soit  jésuite, 
TOUS  auriez  vu  dans  la  seconde  partie  de  son 
Hisioria  natural  y  moral  de  las  Indias,  un 
chapitre  sur  la  confession  pratiquée  par  les 
Mexicains  ;  un  autre,  sur  leur  communion , 
ainsi  qu'une  notice  sur  beaucoup  d^autres 
pratiques  très-profondément  catholiques.  Ou, 
si  TOUS  aviez  consulté  le  magnifique  ouvrage 
sur  les  antiquités  mexicaines ,  publié  par 
A^lio ,  sous  les  auspices  généreux  de  lord 
Kingsborough,  vous  auriez  trouvé  sur  ce  su- 
jet un  long  essai  qui  révèle  des  traits  de  res- 
semblance si  marqués ,  qu'ils  ont  conduit 
Tauteur  à  conjecturer  que  des  chrétiens  s'é- 
taient établis  en  Amérique  longtemps  avant 
M  découverte  par  Colomb. 

Ainsi  vous  voyez ,  monsieur ,  que  je  ne 
crains  pas  le  genre  de  recherches  auquel 
TOUS  TOUS  êtes  livré,  mais  que  je  suis  tout 
disposé  à  prêter  ma  faible  assistance  pour 
éviter  à  d'autres  la  peine  de  compléter  ce  que 
TOUS  ayex  commencé,  et  pour  épargner  à  no- 
Ire  littérature  la  honte  de  voir  de  nouveaux 
noms  s*associer  à  une  œuTre  aussi  fanatique 
et  aussi  impie  que  la  vôtre.  Maintenant  que 
je  TOUS  ai  signalé  ces  imperfections  de  votre 
ouvrage,  et  communiqué  quelques  petits  ren- 
seignements additionnels  sur  ce  sujet,  je  ne 
puis  fermer  cette  lettre  sans  vous  remercier 
des  grandes  connaissances  dcmt  je  tous  suis 
redevable,  concernant  des  matières  sur  les- 
quelles je  m'étais  cru  jusqu*à  présent  passa- 
blement instruit. 

rignorais,  aTant  d'avoir  lu  Totre  ouvrage, 
que,  d'après  nos  crovances,  Tenu  bénite  avait 
le  pouvoir  d*effacer  le  meurtre,  comme  votre 
très-convenable  citation  d*Ovide  me  Tensei-* 
gne  (p.  20j. 

Je  ne  savais  nullement,  avant  de  l'avoir  ap- 
pris n,  qu'elle  possède  une  puissance  narcolir 
«ae,et  que  l'on  en  use  pour  faire  dormir;  non, 
j avoue  ma  profonde  ignorance,  je  ne  savais 
pas  du  tout  qu'il  fût  d'usage  de  l'administrer 
iBlérieurement.  Je  pense  qu'une  nouvelle 
édition  des  pharmacopées  aura  l'avantage  de 
contenir  ces  documents  précieux. 

Quoique  j'aie  passé  plus  de  la  moitié  de  ma 
vie  â  Rome,  il  y  a  un  grand  nombre  de  par- 
licolarités  touchant  ses  antiquités  et  ses  cou- 
lomes  doat  je  suis  exclusivement  redevable 
à  votre  liTre.  Ainsi  jamais  je  n'avais  entendu 
parler  de  la  Aiaria  in  triviis  (/>.  32) ,  si  con- 
Boè  dans  toute  la  contrée  ;  quoique  très-fa-- 
inilier  avec  les  paTsans ,  et  accoutumé  à  les 
%oir  chaque  jour,  lorsque  j'étais  à  la  campa- 
£:if  »  passer  en  foule  devant  le$  croix  df  bois 


ou  les  chapelles  (et  non  les  autels)  rustiques 
situées  à  I  entrée  de  leurs  villages ,  je  ne  les 
Tis  jamais  faire  une  génuflexion  ou  prostra- 
tion en  passant  devant  elles  ;  seulement,  peut- 
être,  ils  louchaient  leurs  chapeaux  en  signe 
de  respect.  Je  ne  savais  pas  non  plus  que  les 
pauvres  postillons,  qui  ne  sont  pas  civilisés , 
auraient  cru  mériter  d'être  tués  avant  la  fin 
du  jour,  s*ils  avaient  omis  les  actes  ordinaires 
de  piété  prescrits  par  leurs  prêtres  (p.  32). 
Serait-ce  à  dire  que  les  postillons  fléchissent 
le  ^enou  ou  se  prosternent  deTant  chaque 
croix  qu'ils  rencontrent  sur  leur  roule?  J'ai 
souvent  vu  l'église  de  Sainte-Agnès  et  la  belle 
statue  de  la  sainte  à  laquelle  vous  faites  allu- 
sion (p.  hi);  mais  je  pense  qu'un  Phidias 
aurait  été  embarrassé  de  faire  d'une  joviale 
statue  de  Bacchus ,  comme  vous  dites  qu'on 
a  fait,  par  un  petit  changement  de  la  draperie, 
qui  dans  les  anciens  Bacchus  est  un  peu 
étroite,  une  modeste  et  touchante  vierge  qui 
se  tient  au  milieu  des  flammes ,  les  yeux  et 
les  mains  levés  vers  le  ciel.  Mais  dites-moi, 
monsieur,  sur  l'autel  opposé,  n'avez-vous 
pas  vous-même  observé  avec  étonnement  la 
statue  de  saint  Sébastien,  ouvrage  d'art  si- 
exquis»  que  quelques-uns  ont  conjecturé 
qu'autrefois  c'était  peut-être  un  Apollon? 
Même  chose  à  dire  des  deux  Jnpiters  changés 
en  saint  Pierre  :  l'un  en  recevant  une  nou- 
velle tête  et  une  paire  de  clés ,  à  la  place  de 
la  foudre;  Tautre,  pour  avoir  été  refondu. 
Voilà  un  renseignement  tout  nouveau  pour 
les  antiquaires  de  Rome,  qui  n'ont  jamais, 
jusqu'à  ce  jour,  confirmé  cette  tradition  des 
valets  de  place^  :  car  je  suppose  qu'eux  seuli 
ont  pu  conter  la  fable  du  changement  de  tête 
(p.  4-1).  Encore  un  mot  à  celui  qui  tous  in- 
forme ;  je  crains  qu'il  ne  se  soit  trompé  sur 
les  dimensions  de  l'autel  saint  Léon,  dans 
Saint-Pierre  ;  car  il  n'est  pas  plus  grand  que  les 
autres;  dans  son  horreur  d'examiner  les  ido- 
les, il  a  transformé  saint  Pierre  et  saint  Paul 
en  un  ange  chassant  Attila  (p.  55).  Peut-être 
est-ce  la  même  peur  de  considérer  de  trop 
près  les  choses  papistes  qui  vous  a  conduit  à 
placer  le  puits  de  saint  Winefred  dans  le 
comté  de  Stafford  (p.  103). 

11  est  impossible  que  vous  ayez  lu  le  livre 
que  vous  censurez  si  sévèrement. 

Je  n'ai  jamais  trouve,  dans  les  livres  d» 
roffice  romain ,  la  prière  que  la  rubrique  or" 
donne  d'adresser  au  tableau  miraculeux  et  #a» 
cré  de  sainte  Véronique  (p.  43),  bien  que  je 
sois  passablement  versé  dans  les  rubriques, 
et  les  livres  d'office  :  et  pourtant ,  si  ce  que 
TOUS  dites  est  exact,  il  suffit  de  les  entendre 
convenablement  pour  se  exinvaincre  du  fait. 
De  plus,  quoique  j'aie  lu  beaucoup  sur  le  su« 
jet,  je  ne  saTais  pas  encore  que,  pour  être 
canonisé,  il  faut  avoir  fait  des  miracles  pen- 
dant sa  vie  (p.  33)  :  ou  que  la  création  des 
saints  était  devenue  presse  auui  fréquente 
que  celle  des  cardinaux  (p.  35)  :  car  j'ai  déjà 
TU  faire  quelq^ues  vingtaines  de  cardinaux , 
et  a'ai  pas  encore  vu  canoniser  un  seul  saint* 

Mais  la  plus  précieuse  connaissance  que 
j'aie  acquise  dans  votre  savant  ouTrage,  con^ 
cernant  ma  religion^  c'est  le  fait  étonnant  quii^ 
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la  confesiion  a  une  efficacité  anticipée  pour  les 
crimes  qui  se  commettront  dans  la  suite,  aussi 
bien  que  pour  ceux  qui  déjà  sont  accomplis 
(p.  71).  La  seule  chose  à  examiner,  ou,  com- 
me nous  rappelons,  la  question  scolasti^ue 
sur  ce  point,  semble  être,  d'après  vous,  si  la 

f pénitence  aussi  n'a  pas  la  même  efQcacîté 
p.  71).  J'ai  été  ici  formé  depuis  l'enfance  à 
la  pratique  de  ce  devoir,  sans  qu'aucun  de 
mes  maîtres  ait  jamais  eu  ia  bonté  ou  le  bon 
sens  de  m'instruire  de  cette  prérogative  si 
utile  de  la  confession?  Et  quelle  a  été  la  con- 
séquence nécessaire  d'une  telle  stupidité? 
c'est  que  j'ai  enseign'^é  et  dirigé  les  autres 

{ rendant  des  années,  et  que  i*ai  toujours  dit 
c  contraire  de  ce  que  vous  m  annoncez  main- 
tenant être  4a  doctrine  de  mon  Eglise.  Je 
crains  bien  que  le  mal  soit  à  présent  sans 
remède  ;  car  je  vois  que  tous  mes  confrères 
sont  enveloppés  dans  la  même  ignorance  que 


moi,  et  qu'ils  enseignent  la  même  doctrine 
que  moi  sur  ce  sujet. 

Vous  blamé-je,  monsieur,  d'être  ignorant 
sur  des  matières  telles  que  notre  croyance 
touchant  la  confession  ou  l'eau  bénite?  Non, 
certainement  ;  mais  je  vous  blâme  sévèrement 
d'écrire  sur  des  sujets  sur  lesquels  tous  êtes 
ignorant.  Si  un  aveugle  sort  dans  les  mes, 
se  heurte  contre  moi  et  me  blesse  aussi  bien 
que  lui,  je  ne  puis  pas  lui  reprocher  d'être 
aveugle,  mais  de  ne  s'être  pas  procuré  quel- 
qu'un, ne  fût-ce  qu'un  enfant,  pour  guider 
ses  pas.  Maintenant,  monsieur,  voilà  préci- 
sément votre  cas;  et  je  vous  dirai  de  même,  à 
YQUs  :  Pourquoi  n'avez-vous  pas  prié  un  de 
ces  enfants  qui  fréquentent  nos  écoles  de 
charité,  où  il  a  appris  son  catéchisme,  de 
vous  instruire  sur  ces  divers  points  ?  Certes, 
monsieur,  il  vous  aurait  mieux  instruit. 
Je  suis,  etc. 
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Monsieur, 

Je  me  suis  contenté,  dans  ma  précédente 
lettre,  de  noter  simplement  la  première  im- 
pression produite  sur  mon  esprit  par  la  lec- 
ture de  votre  ouvrage;  j'examinerai  dans 
celle-ci  la  valeur  des  arguments  qu'il  ren- 
ferme ;  puis,  dans  la  suite  de  cette  correspon- 
dance, je  descendrai  à  un  examen  plus  dé^ 
taillé  des  principaux  chefs  d'aceusation  diri- 
gés contre  nous. 

Votre  livre  s'annonce  comme  démontrant 
l'alliance  de  la  religion  catholique,  ou,  pour 
user  de  votre  terme,  du  papisme,  et  du  paga- 
nisme, et  prouvant  l'identité  de  beaucoup  de 
cérémonies  ou  de  doctrines,  comme  vous  di 
tes,  dans  les  religions  ancienne  et  moderne 
de  Rome.  Votre  plus  douce  conclusion  est 
naturellement  que  le  papisme  est  une  reli- 
gion humaine,  et  ne  saurait  prétendre  à  une 
origine  divine. 

Je  vous  accorderai  pour  un  moment,  dans 
toute  leur  étendue,  vos  suppositions  et  vos 
prémisses;  je  vous  accorderai  la  vérité  de 
tous  les  faits  que  vous  avez  mis  eu  avant,  et 
l'exactitude  de  tous  les  parallèles  que  vous 
avez  établis  entre  nos  rites  et  ceux  du  paga- 
nisme; j'irai  droit  à  vos  conclusions  pour  les 
soumettre  à  des  épreuves  tout  à  fait  irrécu- 
sables. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  docteur  Spen- 
cer, savant  théologien  de  l'Eglise  établie,  a 
publié  deux  volumes  in-folio,  pleins  d'une 
érudition  extraordinaire,  sous  le  titre  de  :  De 
Legibus  Hebrœorum  rilualibus,  et  earum  Aa- 
tione;  ces  deux  volumes  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions tant  ici  que  sur  le  continent.  Or  tout  le 
but  et  Tobjet  de  cet  ouvrage  est  évidemment 
double.  Le  premier  est  de  prouver  que  le 

grand  dessein  de  Dieu,  en  donnant  aux  Juifs 
es  rites  et  des  cérémonies,  était  d'empêcher 
qu'ils  ne  tombassent  dans  l'idolâtrie  ;  le  se- 
c^HiI,  de  démontrer  que  presque  toutes  les 


pratiaues,  rites,  cérémonies  et  actes,  aiori 
donnes,  étaient  directement  empruntés  aux 
païens  d'Egypte.  Si  vous  désirez  vous  sati^ 
faire  vous-même  sur  ce  dernier  point,  voos 
n'avez  qu'a  parcourir  la  table  des  matières 
de  plusieurs  des  livres,  et  vous  y  trouverei 
que,  soit  qu'il  s'agisse  des  prescriptions  ks 
plus  solennelles  et  les  plus  importantes,  on 
des  plus  minutieux  détails  de  la  loi  cérémo* 
nielle  :  de  la  circoncision,  du  sacrifice  dans 
toutes  ses  formes  et  avec  toutes  ses  circon- 
stances caractéristiques ,  dcs^  purifications, 
des  ablutions  et  des  néoménies,  de  l'arche 
d'alliance  et  des  chérubins,  du  temple  et  de 
son  propitiatoire,  de  l'ùrim  et  du  tbummim, 
et  du  bouc  émissaire  ;  Spencer  a  cherché  i 
prouver,  et  cela  à  la  satisfaction  de  plusieurs 
savants,  que  toutes  ces  choses  se  retrouvaient 
parmi  les  Egyptiens  et  les  autres  nations  voi^ 
sines.  Je  ne  prétends  pas  vous  amener  de 
force  à  une  opinion  aussi  précise  :  je  veux 
vous  laisser  le  choix  dans  vos  conclusions. 

En  premier  lieu,  vous  déclarez-vous  d'uAe 
opinion  contraire  à  celle  de  ce  sayant  tbéolO|i 
gien,  et  afQrmez-vons  qu'il  n'a  pas  réussi  i 
établir  que  toutes,  ou  presque  toutes,  les  cé- 
rémonies et  institutions  judaïques  dérivent  de- 
celles  du  paganisme?  Alors,  monsieor,  |e 
conclus  qu'il  peut  exister,  entre  les  cérémo^ 
nies  et  les  institutions  de  deux  religions,  Tui» 
fausse  et  l'autre  vraie,  des  analogies  êSM 
nombreuses  pour  fournir  la  matière  de  deox 
volumes  in-folio,  quoique  ces  ressemblances 
soient  purement  accidentelles,  et  qu'elles  ne 
))rouvent  aucune  connexion  réelle  entre  les 
deux  religions.  Votre  in-octavo  de  cent -vingt 

Sages  n'a  pas  fait  autant  pour  nous  que  les 
eux  in-folio  de  Spencer  pour  les  Juifs  :  c*est 
pourquoi  nous  pouvons  faire  aussi  peu  de 
cas  de  vos  laborieuses  recherches  que  de  cel- 
les de  votre  maître  devancier. 

Secondement,  admettez-vous,  avec  un  grand 
nombre  de  savants,  que  Spencer  a  prouvé  sa 
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Alors  je  conclus  q,u*une  reliçiou  peut 
eniprunlé  toutes  ses  cérémonies  et  ses 
,DX  païens  du  voisinage,  et  n'en  élre 
oins,  malgré  cela,  divine  et  sanction- 
Dieu.  £t  même,  si  nous  prenons  Ten- 
5  des  raisonnements  de  Spencer,  Tin- 
90  de  ces  rites,  au  lieu  de  porter  à 
Icie,  était  le  meilleur  préserv^^tif  contre 

Dtenant  choisisse^  entre  ces  deux  con- 
DS  et  ridée  qu'elles  peuvent  donner  de 
eorde  votre  ouvrage;  vous  êtes  libre  : 
>n,.  malgré  tous  vos  efforts,  vous  n'a- 
abîi  aucune  connexion  entre  nos  céré- 
•  et  celles  des  païens;  ou,  si  vous  y 
léossi,  vous  n*avez  rien  fait  pour  atta- 
*excellence  et  la  vérité  de  la  religioi 
ique. 

I,  dites-moi,  toute  ressemblance  sufQtr 
>or  démontrer  que  les  cérémonies  d*un 
>iit  été  empruntées  à. l'autre?  Ne  peu* 
lies  pas  provenir  des  deux  c6tés  d  une 
{  commune?  Ne  peuvent-elles  pas  être, 
Até  comme  de  Taulre,  la  manifestation 
îlleet  spontanée  de  senXimen(s  com-p 
à  des  hommes  placés  sous  rinduenie 
:ODstances  semblables?  L'Indien  s'age* 
B  pour  prier  ou  lève  les  yeux  vers  le 
Tensuit-il  que  tous  ceux  qui  font  de 
Tout  appris  de  Tlndien  ?Les  nations  les 
iloignées  n'expriment-elles  pas  de  la 
manière  leurs  sentiments  de  respect  et 
iion  ?  n'unt-elles  pas  les  prostrations  et 
réreoces?  ne  s'inclinent- elles  pas,  ne 
tasseot-elles  pas,  ne  se  serrent-elli*s 
main?  Néanmoins  personne  ne  voit 
la  une  dépendance  nécessaire ,  une 
De  étroite  entre  elles;  mais  nous  consir 
I  toutes  ces  démonstrations  extérieures 
e  une  propriété  commune  et  neutre 
ious  jouissons  tous.  Or,  monsieur,  là 
frand  sophisme  de  votre  argumenta- 
Ide  celle  de  votre  prédécesseur.  Ce  que 
a?ez  dit,  après  l'évéquQ  Hall;  qu'on 
iger  les  miracles  par  la  doctrine  qu'ils 
ment,  et  non  les  doctrines  par  les  mi- 
(1),  est  beaucoup  plus  vrai  des  céré-- 
s;  il  faut  les  juger  d'après  les  doctri- 
l'elles  manifestent  extérieurement,  et 
juger  les  doctrines  par  le  rit  ex.té- 


est  permis  au  moins  de  respecter  les 
9  et  les  reliques,  et  si,  dans  l'esprit,  la 
est  clairement  dessinée  entre  l'adora- 
éservée  à  Dieu  seul  et  Thonneur  qu'on 
end,  peu  importe  par  quel  acte  conven- 
il  cet  honneur  leur  est  rendu.  La  g^- 
Jon,  la  prostration,  l'usage  de  s'incli- 
ïwanl  elles  et  de  les  baiser  sont  des  ac- 
nrement  indiCTérents,  qui  reçoivent  leur 
r  de  l'accord  mutuel  dos  hommes.  £n 
terre*  le  catholique  se  met  à  eenoux 
t  DQ  évéque  pour  recevoir  sa  bénédic- 

te.  lOi.  Si  ceue  prétealion  éiait  juste,  qne  penser 
Siode  d4i  dtaoosUalioQ  établio  dans  Téducaiion 
■le  ptr  le  D.  PaJey,  qui  suit  une  mardie  précisé- 
MoJrT  Ce  Uiéolocien  ne  |>ose-t  il  (.as  la  |.yrauiiue 
okile  co  prouvaiil  le  cbrisliaDisnie  par  les  inifiifle«, 
d'ai'piijer  les  mincies  sur  la  vérité  du  chrbliu' 


tion  ;  en  Italie  il  se  contente  de  baiser  sa 
main  ;  dans  l'Occident,  nous  manifestons  no- 
tre respect  en  découvrant  notre  télé,  et  con- 
séquemmcnt  nous  servons  à  l'autel,  tête  nue; 
en  Chine,  on  croirait  manquer  de  respect  eu 
paraissant  ainsi  devant  un  erand;  et,  cunsé- 
qucmment,  le  prêtre  catholique  y  odîcic  la 
tête  couverte.  Les  différentes  manières  d'ex- 
primer des  sentiments  semblables  sont  donc 
également  innocentes  ;  c'est  l'intention  inté- 
rieure qui  seule  peut  déterminer  leur  valeur 
morale. 

Voyez  donc  comment  vous  raisonnez.  Vous 
supposez  que  notre  doctrine  sur  les  saints  et 
leurs  images  est  inexacte,  et  qu'en  consé- 
quence toute  marque  extérieure  de  respect 
est  une  chose  mauvaise  ;  et  comme  les  mar- 
ques de  respect,  si  Ton  en  donne,  doivent, 
d'après  la  nature  humaine,  être  les  mêmes 
que  celles  qui  sont  en  usage  dans  les  fausses 
reliffions,  vous  identifiez  ces  actes  et  vous 
en  faites  une  charge  contre  le  catholicisme. 
D'un  autre  côlé,  si  notre  croyance  sur  l'eu- 
charistie est  bien  fondée,  certainement  nous 
sommes  pleinement  en  droit  de  nous  proster- 
ner devant  elle  et  de  l'adorer.  Vous  posez 
comme  cer/ain  qu'elle  est  fausse;  et  alors,  avec 
une  légèreté  impie,  qui  doit  glacer  le  sang  de 
tout  catholique,  vous  parlez  de  cet  hommage 
dont  la  légitimité  ou  l'illégitimité  repose  tout 
entière  sur  le  dogme  dont  il  découle,  comme 
d'un  culte  idolâtrique  et  profane  (p.  6G), 
Maintenant,  monsieur,  supposez  qu'un  soci^ 
nien  ou  un  incrédule  agisse  ainsi;  qu*il  af- 
Crme  tout  à  la  fois  qu'il  n'y  a  pas  de  rédem- 
ption par  la  croix,  ni  de  corruption  prove- 
nant d'un  crime  originel;  qu'il  censure  votre 
pratique  du  baptême  comme  une  vaine  su- 
perstition ;  qu'il  tourne  en  dérision  le  signes 
lie  la  croi^  qu'où  y  emploie,  ou  l'idée  qu» 
l'ablution  externe  puisse  agir  sur  l'âme  ;  qu'il 
ridiculise  votre  rit  solennel  en  termes  indé- 
cents et  irrespectueux,  et  le  compare  aux 
ablutions  des  païens,  pour  Tabsolution  du 
crime,  telle  qu'elle  est  décrite  dans  les  vers 
d'Ovide,  que  vous  citez  avec  tant  de  conve- 
nance (p«  20)  : 

Ah  Dimium  farMos,  qui  irislia  crimina  caedis 
Fluuiiiiea  toUi  posse  putciis  aqua  ! 

Ne  lui  répliquerez-vous  pas  que  toute  la 
question  roule  sur  la  doctrine  renfermée 
dans  ces  pratiques;  et  que  disputer  sur  les 
formes  extérieures,  c'est  seulement  s'attacher 
à  l'ombre  tandis  qu'on  néglige  le  corps  ;  qu'il 
ne  suit  pas  d'une  analogie  entre  des  rites, 
unie  même  à  quelque  ressemblance  de  doc- 
trine, que  tes  rites  et  la  doctrine  soient  iden- 
tiques ou  également  condamnables?  Votre 
réponse  serait  tout  à  fait  juste,  et  je  vous 
prie  d'en  faire  Tapplicalion.  Aussi  longtemps 
que  vous  partirez  de  la  supposition  que  nous 
errons  sur  la  doctrine,  tout  votre  raisonne- 
nent  se  ressentira  de  ce  foux  supposé.  Voilà 
donc  sur  quoi  repose  toute  la  question  et  sur 

3uoi  doit  rouler  noire  débat.  G*est  le  dogm«> 
'une  religion  qui  doit  décider  de  son  mériter 
son  action  extérieure  dépend  de  sa  valeur  ia. 
triosèquc.Quelques  naturalisjles»^telsque  MJy 
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rey  ou  Lamarck,  ont  comparé  les  membres  et 
rorganisalion  de  Thommeà  celle  da  chîrapan» 
zé;  et  trouvant  qnlls  ont  des  organes,des  di- 
mensions et  des  sens  qui  ont  beaucoup  de 
rapport,  ils  en  ont  conclu  que  la  race  bu* 
tnaine  était  descendue  de  ce  respectable  ani- 
mal: ils  ont  jugé  comme  tous  avez  fait;  ils 
n*oot  vu  que  Tapparence  extérieure,  ils  ont 
négligé  rame»  la  vivante  étincelle  de  vie  et 
d*intclligence,  la  puissance  de  diriger  la  pen- 
sée et  l'action  vers  de  grandes  et  immortelles 
destinées.  Quand  une  religion  fait  profession 
de  croire  à  une  trinité  indivisible  en  un  seul 
Dieu,  à  rincamation  de  son  Fils  et  à  la  ré- 
demption par  son  sang»  etqu*une  autre  pro- 
f^'ssc  un  système  de  polythéisme,  les  compa- 
rer et  les  déclarer  identiques  parce  qu*eUes 
ont  toutes  deux  la  même  forme  pour  expri- 
mer les  sentiments  religieux,  c  est  assuré- 
ment tenir  une  conduite  aussi  frivole  et  aussi 
absurde  que  celle  de  ces  philosophes.  U  y  a 
des  processions,  des  lumièi^s  et  de  Tencens 
dans  le  culte  catholique  et  dansTancien  culte 
romain;  donc  les  deux  religions  sont  identi- 
ques :  raisonnement  à  peu  près  aussi  loeique 
3;ue  celui-ci  :  lî  y  a  une  rivière  en  Macé- 
oine  et  il  y  en  a  aussi  une  à  Monmouth  ; 
donc  la  Macédoine  et  Monmouth  sont  sem- 
blables I 

Mais  vous  avez  tous  même ,  comme  je  l'ai 
donné  à  entendre  dans  ma  première  lettre , 
grandement  gâté  votre  cause,  en  y  intro- 
duisant une  comparaison  entre  nos  rites  et 
ceux  de  Tlnde.  Car  comment,  d'après  le 
cours  de  toute  l'histoire ,  faites- /ous  par* 
venir  les  cérémonies  indiennes  aux  catho- 
liques d'Italie,  de  Rome  ou  d'Irlande?  Quand 
ou  comment  furent-elles  introduites  dans  le 
service  de  TEglise  7  Ces  cérémonies  ,  d'après 
vos  citations  ,  paraissent  être  d'une  très- 
grande  antiquité;  la  pureté  communiquée 
par  le  Gansée,  que  vous  comparez  à  Veau 
tdolâtrique  des  Irlandais ,  comme  vous  l'ap- 
pelez (p.  69),  est  un  point  fondamental  de  la 
religion  hindoue ,  et  existait  sans  aucun 
doute  longtemps  avant  le  Christ;  et  de  plus, 
on  ne  découvre  rien  de  semblable  dans  le 
paganisme  d'Occident.  Comment  alors  sont- 
elles  parvenues  en  Irlande  ou  dans  toute 
autre  contrée  chrétienne?  N'est-il  pas  évident 
que  la  connexion  entre  des  pratiques  et  des 
rites  existant  à  d'aussi  grandes  distances 
est  plus  cachée  et  plus  mystérieuse  que , 
grâce  â  vous  ,  vos  lecteurs  ne  Timaginent  ; 
et  (^ue ,  loin  de  prouver  nécessairement  une 
dérivation  ,  de  telles  analogies  montrent 
seulement  l'une  de  ces  deux  choses  :  ou  que, 
dans  chaque  culte ,  (quelque  corrompu  qu'il 
suit,  il  existe  des  débris  provenant  de  formes 
primitives  et  plus  pures,  qui  ont  été  plus  ou 
moins  déûgurécs;  ou  bien  que  la  nature 
amène  les  hommes  placés  sous  l'influence 
des  circonstances  les  plus  variées  ,  à  sym- 
boliser do  la  même  manière  leurs  croyances 
internes  et  à  produire  les  mêmes  actes  de 
reiigiob.Plusvoussignalerezd'analogiesentre 
les  observances  religieuses  généralement  usi- 
tées dans  des  contrées  qui  n'ont  entre  elles  au- 
cune liaison ,  plus  vous  conQrmercz  ce  que 
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j'aTance.  Si  tous  examiniez  les  ouTrages  dei 
catholiques ,  tous  Terriez  que,  bien  loin  dt 
désirer  omettre  ou  cacher  de  telles  coïnci- 
dences, ils  sont  même  plus  explicites  à  cet 
égard  que  tous  ne  TaTei  été  ;  et  qo'aa  lien 
de  les  redouter^  comme  une  preoTe  contra 
eux ,  ils  insistent  sur  elles ,  comme  sor  un 
argument  en  faTeur  de  leur  croyance.  Je  ma 
parle  pas  seulement  des  auteurs  scientiG- 
ques,  tels  que  Mabillon,  Durant  oa  Bonai 
mais  des  Uttcs  écrits  pour  l'édification  géné- 
rale. Lisez ,  par  exemple ,  et  je  suis  sûr  qu'il 
TOUS  instruirait  sur  plusieurs  points  ,  le  sa- 
Tant  et  pieux  traité  de  l'abbé  Gerbet ,  sur  1$ 
dogme  générateur  de  la  piété  catholique,  et 
TOUS  Terrez  aTec  quelle  force  il  fait  Taloir 
les  nombreuses  analogies  qu*oBGrent  les  rilai 
de  presque  toutes  les  religions  païennes  aTeo 
l'eucharistie  catholique. 

Mais  ie  ne  dois  pas  oublier  d*exposer  id 
la  manière  dont  TOtre  mode  de  raisonnement 
a  été  réfuté  dans  des  temps  plus  anciens  et 
meilleurs.  Peut-être  ignorez-Tons  que  tos 
objections  sont  beaucoup  plus  anciennes  qm 
le  docteur  Middleton  ,  ou  Hospinien ,  ot 
Brower  de  Niedck ,  que  tous  passez  tous  ei 
reTue,  dans  TOtre  précieux  catalogue  des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'idolâtrie  compa- 
rative. Le  premier  indiTidu  qui  argumenta 
comme  tous  aTcz  fait,  fut  Julien  l'Apostat  « 
qui  disait  que  les  chrétiens  aTaient  emprunté 
leur  religion  aux  païens  (IJ.  Ceci  prouve  en 
même  temps  que  l'analogie  dont  tous  toqs 
plaignez,  comme  étant  idolâtrique ,  existait 
même  alors  ;  et  qu'elle  n'est  pas  fille  de  U 
corruption  moderne  ,  mais  un  héritage  de 
l'Eglise  ancienne.  Elle  prouTe  que  l'alflance 
entre  le  christianisme  et  le  paganisme  exis- 
tait 300  ans  après  le  Christ  ;  et  que,  consé- 
quemment,  à  cette  époque  reculée,  lepapisoM 
et  l'ancien  christianisme  sont  identiques. 
Saint  Augustin,  dans  ses  écrits  contreFausIe, 
accuse  aussi  les  manichéens  d'aToir  employé 
le  même  genre  d'attaque. 

Quant  â  cette  objection ,  les  Pères  j  répon* 
datent  précisément  comme  j'ai  fait  :  if** 
bemus  quœdam  cum  gentibui  communia .  led 
finem  atversum ,  dit  saint  Augustin  (S).  Et  de 
plus,écriTant  àDeogratias  :  C*e8t  pourquêi 
ceux  oui  connaissent  les  livres  ehrAiens  ils 
deux  Testaments,  ne  traitent  pas  de  sacrilèges 
les  cultes  des  païens ,  parce  qu'ifs  éleudeni 
des  temples,  instituaient  des  prêtres,  oiprmeni 
des  sacrifices  ;  mais  parce  que  ces  choses  étaiesU 

en  rhonneur  des  idoles  et  des  démons 

Cela  suffit  pour  vous  faire  comprendre  mss  si 
la  vraie  religion  condamne  les  supmrsittimis 
des  païens ,  ce  n'est  pas  tant  parce  qu'ils  ù»- 
molaient  (car  les  saints  de  runtiquîté  som- 

fiaient  au  vrai  Dieu) .  que  parce  qu'ils  imm§* 
aient  en  rhonneur  des  faux  dieux  IS).  Pn 
importe  comment  nos  rites  et  nos  céréoiOBirs 
ressemblent  à  d'autres,  dès  que  le  culte  au- 

(1)  CyrilU  archii^p.  Alex.  cont.  Jd.  JoKaol  Operi.  «Ih 
tio  Spaiihcini  toiii.  Il,  p.  iS8. 

(2)  Conint  Fausium,  lib.  XX.  cap.  90.  NeosafOM^' 
qtifs  choses  en  coccinuii  avec  les  geniilt;  mis  «MH  hl 
apitliquons  b  dc'S  fins  Oiflî&renies. 

(S)  Episu  103,  al.  49. 
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quel    noas    les    appliquons    est    différent. 

Une  objection  semblable  a  été  faite,  même 
dans  les  temps  plus  anciens.  Tertullien  et 
d*anlres  écrîTains  des  premiers  âges  vont 
JBsqo'à  supposer  que  c*était  une  politique 
do  génie  infernal  d'employer  d'avance  ou  de 
foire  passer  dans  les  religions  païennes  les 
sacrements  et  les  rites  de  la  nouvelle  et  de 
rancienne  alliance,  a6n,  par  là,  de  séduire 
les  bomoies.  Je  ne  discute  pas  Texactitude 
de  cette  idée  ;  je  ne  veux  que  constater  leur 
accord  à  admettre  de  telles  ressemblances 
entre  les  religions  vraies  ei  fausses  (1). 

Mais ,  monsieur,  n*avez-vous  jamais  réflé- 
chi que  votre  argument  peut  se  tourner  con- 
tre lea  doctrines,  aussi  bien  que  contre  les 
rites  ?  El  de  bit ,  telle  est  la  nature  de  votre 
raisonnement,  qu'on  peut  le  diriger,  non- 
feulement  contre  les  doctrines  calboliques , 
nais  contre  toute  la  foi  chrétienne.  De  plus  , 
n'aves-vons  pas  songé  que  ce  même  genre 
d'arcumentation  a  été  suivi  par  les  ennemis 
in  dirisUanisme  ?  La  doctrine  de  la  trinilé 
■*apparall-elle  pas  clairement  dans  la  cé- 
lèbre lellre  de  naton  à  Denys ,  laissée  par 
Ittsèbe  ;  dans  les  ouvrages  de  Plotin  et  autres 
delà  même  école;  dans  TOupnekat  et  les 
Tèdat ,  eC  dans  les  écrits  philosophiques  de 
Laolseu  ?  Dupuis ,  dans  son  Origine  de  tous 
Itt  cultes^  n'a-t-il  pas  déduit  de  là  que  ce 
dogme  o*avait  pas  été  révélé  dans  le  chris- 
tianbme,  puisau'il  était  si  bien  connu  aupara- 
vant, et  répandu  à  d'aussi  grandes  distances, 
nais  que  saint  Jean  et  les  autres  apôtres 
l'avaieni  emprunté  à  la  philosophie  paYenne? 

Les  termes  mêmes  de  cette  doctrine ,  le 
Ytrie ,  aussi  bien  qite  le  Pire  et  VE$prit,  et 
kar  procession  Ton  de  Tautre,  n*ont-ils  pas 
été  retrouvés  par  Dupuis  et  par  d*autres , 
dans  cette  école  orientale?  Yolney  n*a-t-il 
pas  Ikit  an  parallèle  de  nom  et  de  caractère, 
entre  le  Christ  et  Tindien  Chrishna?  Le  pa- 
laBèle  de  ces  deux  personnages  n*est-il  pas 
plus  fimrtement  marqué  que  celui  que  vous 
avez  établi  entre  nos  cérémonies  et  celles  de 
rancienne  Rome  ou  de  l'Inde  ?  L'idée  d'une 
iacarnation  divine  et  du  salut  par  la  média- 
tion de  Dieu  dans  la  chair  n*a-t-elle  pas  été 
vingt  fois  signalée  dans  la  mythologie  in- 
dienne et  dans  celle  des  autres  religions  de 
lX)rieBl? 

Ne  pourrions-nous  pas  recueillir  facile- 
nent  dans  les  mêmes  contrées  plusieurs  res- 
leablances  avec  nos  doctrines  de  la  justifi- 
cation, de  la  prédestination,  de  la  arace,  et 
de lexpiation 7  Cependant  quel  est  fhomme, 
doné  d*ialelUgence  et  de  jugement,  dont  la 
loi  puisse  être  ébranlée  par  des  comparaisons 
comme  celles-U  ?  Sans  doute  dans  ce  pays , 
reipérieiice  n'en  a  pas  été  faite  comme  dans 
les  pays  étrangers.  Les  Ruines  de  Yolney  et 
l'abrégé  de  VOriginê  des  cultes  de  Dupuis , 


(1)  tCmcraiDStNuouePoropiUisuperstiUoQesrevolfa- 
■M,  û  iloerdoUlia  oflkia,  insi^ia  et  privilégia,  si  sacriS- 
caba  miDisieria  »  el  lostnunenia ,  et  vasa  i|.!soruin  sacriS- 
ooroB,  se  piaculoram,  ac  TOiorum  curiositales  consictere- 
■M»  DOOM  manifeste  diatx>lii8  morositaiem  illam  jiidaicae 
IcgisiBiiatiist»  De  Pr»aipl.,  ctp.  H.  •  Qiio  agniio 
hic  qiioqse  sUMltui  diaboU  oognoscimus,  res  Dei  vniulai»- 
Us;  «foi  ei  iM  biplisiDO  excrcei  in  sois  qvid  siniilo.  i  De 
iapi.,  dp.  «L 


ont  conlribué  beaucoup  à  saper  la  religion 
parmi  les  faibles  en  France  ;  et  un  ouvrage 
populaire ,  tel  que  celui  que  vous  avez  pu- 
blié, a  pu  facilement  courir  l'Angleterre, 
attaquant  les  vérités  chrétiennes  précisé- 
ment de  la  même  manière.  Peut-être  que 
ceux  qui  ont  quelque  désir  de  trouver  trop 
faibles  dans  la  balance  les  preuves  du  chri- 
stianisme, se  seraient  contentés  d'un  tel  ar« 
gument.  Voilà  ce  que  produit  votre  ouvrage 
dans  ceux  qui  ont  déjà  réglé  dans  leur  es- 
prit que  le  papisme  est  idolâtrie  ^  pour  eux 
vos  arguments  seront  très  -  convaincants  , 
car  ils  trouveront  un  écho  intérieur  pour 
répondre  à  leurs  invectives  ;  mais  sur  le  ca- 
tholique ou  le  protestant  éclairé,  ils  n'au- 
ront pas  pins  d'influence  que  l'argument  de 
même  nature  de  l'incrédule  Avançais. 

J'ai  déjà  insinué  que  le  peu  de  rites  con- 
servés dans  la  religion  protestante  pouvait 
facilement  aussi  se  retrouver  dans  les  cou- 
tumes paYennes.  En  quoi  le  sermon  ,  qui 
forme  la  partie  principale  du  service  divin 
dans  votre  £{[lise ,  difTère-t-il  du  chutbat  ou 
discours  de  l'iman  dans  la  mosquée  maho- 
métane  ?  Et  la  chaire,  en  quoi  diflère-t-elle 
de  son  mimbar?  Oui ,  sans  mentir,  elle  me 
parait  être  plus  paYenne  encore;  car,  si  je  me 
rappelle  bien ,  à  Pompéi ,  dans  la  basilique 
(espèce  de  bâtiment  d'où  la  forme  des  églises 
à  trois  nefs  est  dérivée) ,  il  y  a  une  sorte  de 
chaire  ou  de  tribune  occupant  la  place  la 

ftius  importante.  Je  ne  dirai  pas  que  dans 
es  dernières  fouilles  du  temple  de  la  Con- 
corde, où  Cicéron  prononçait  ses  harangues, 
on  a  découvert  quelque  chose  qui  s'en  rap- 
proche beaucoup.  Quoi  I  votre  surplis  et 
votre  soutane  ne  sont-ils  pas  une  exacte 
copie,  ou  plutôt  un  genre  de  yêtement  qui  a 
remplacé  l'habit  extérieur  qui  en  recouvrait 
un  autreplus  long,  et  était  porté,  comme  nous 
rapprend  M.  Blunt ,  ^ar  les  anciens  prêtres, 
ainsi  qu'on  le  volt  dans  un  bronze  du  musée 
de  Naples?  De  plus  il  est  obligé  d'avouer 
que  la  soutane  de  l'église  protestante  est  une 
imitation  de  l'ancien  haDillement  clérical, 
c'est-à-dire,  à  ce  que  je  suppose,  de  la  sou- 
tane catholique  qu'il  vient  de  faire  dériver 
d'une  soutane  paYenne  (1). 

En  outre,  votre  surplis  doit  toujours  être 
blanc,  couleur  constamment  employée  dans 
l'ancien  culte  paYen;  tandis  que  nous,  nous 
changeons  nos  vêtements  sacerdotaux  selon 
les  circonstances.  Enfln  M.  Blunt  nous  d^ 
clare  que  la  coutume  d'avoir  des  enfants 
pour  chanter  dans  les  cathMrales  et  pour 
servir  aux  cérémonies  du  culte  est  manifes- 
tement dérivée  des  temps  paYens. 

U  cite  un  tableau  d'BLerculanum  où  un  en- 
fant aide  au  sacrifice ,  vêtu  d'une  tunique 
blanche  qui  lui  descend  aux  genoux  ;  et  il 
ajoute  que  l'enfant  qui  sert  à  l'autel  en  Italie 
porte  le  même  costume  et  remplit  la  même 
fonction  ;  la  seule  différence  est  qu*il  tient 
en  main  des  livres  au  lieu  de  chapelets  (2). 
Or  comme  le  surplis  italien  ne  descend  pas 
plus  bas  que  le  milieu  du  corps,  je  soutiens 

(1)  Vestiges  des  anciennes  coutoines,  p.  IIS. 

(2)  Le  f  éiemem  dtf  decus  porté  |ar  les  prêtres  est 
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que  le  parallèle  des  enfants  en  toniques 
blanches,  avec  des  livres  à  la  main,  sera  plus 
facile  à  faire  dans  l'église  de  saint  Paul  que 
dans  celle  de  saint  Pierre. 

La  cérémonie  de  votre  mariage  est  tout 
•implement  la  copie  de  celle  des  païens  de 
^ome  :  car  ils  employaient  aussi  un  anneau 
dans  ces  occasions  ,  Vannulum  pronubum  , 
comme  TertuUien  rappelle  ;  ce  que  Juvénal 
décrit  ainsi  : 

ConTcnlom  Uineii  et  paclum,  et  sponsalia  nostra 
Tem|i4*state  paras,  jamqoe  à  lonsore  iDa;;i8lro 
Pecleris,  et  uigito  pignus  fortasse  Uedisti. 

(Sat.  VI.) 

Pour  jnstiGer  l'usage  de  cette  cérémonie  , 
de  ce  rit  extérieur ,  je  ne  sais  pas  quelle  au- 
torité vous  trouverez  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament. La  formule  par  laquelle  la  femme 
se  livre  à  son  époux  avec  tout  ce  au'elle 
possède,  correspond  pareillement  à  celle-ci, 
Ubi  tu  Cajus  ego  Caja:  je  ne  puis  découvrir 
d'où  vient  Thommage  corporel  exprimé  par 
ces  paroles  :  Et  je  vous  honore  de  mon  corps. 
puis  donc  que  toutes  les  fois  que  les  catho- 
liques parlent  du  culte  des  images ,  on  leur 
soutient ,  en  dépit  de  leurs  réclamations , 
qu'ils  les  adorent,  il  m'est  bien  permis  .  je 
pense,  de  prendre  l'hommage  du  corps  pour 
une  idolâtrie,  et  de  la  pire  espèce,  puisqu'elle 
a  pour  objet  un  être  vivant. 

On  peut  dire  la  même  chose  de  la  céré- 
monie des  funérailles  ;  la  couti^me  de  porter 
le  corps  au  tombeati  avec  grande  pompe , 
mais  sans  j  mêler  un  seul  symbole  d'espé- 
rance chrétienne,  ou  de  sentiments  religieux, 
parait  à  tous  les  étrangers  admirablement 
païenne;  les  amis  qui  suiveat  comme  des 
pleureurs,  et  les  écussons  delà  famille  portés 
avec  elle,  et  les  hommes  payés  pour  accom- 
pagner le  cortège  en  silence,  se  retrouvent 
exactement  dans  les  anciennes  funérailles 
romaines;  les  parents  y  accompagnaient  la 
bière;  les  images  des  ancêtres  étaient  portées 
devant  elle,  et  beaucoup  de  pleureurs  a  gages 
grossissaient  la  foule.  En  Italie,  au  con- 
traire, le  clergé  et  des  confréries  de  charité 
accompagnent  seuls  le  corps,  en  chantant 
des  chants  religieux.  Ensuite  l'usage  où  sont 
les  plus  proches  parents  de  jeter  de  la  terre 
sur  le  cercueil  correspond,  aussi  bien  que 
possible,  à  la  manière  d'allumer  le  bûcher 
dans  les  temps  anciens  ;  et  je  pense  aussi 
que  cette  pratique  présente  une  meilleure 
connexion  entre  les  rites  anciens  et  les  mo- 
dernes, que  la  charmante  conjecture  que 
vous  recommandez  à  l'attention  des  savant^ , 
que  le  terra  sit  tibi  levis  (qui  par  égard  pour 
la  prosodie  est  toujours  écrit  de  celte  ma- 
nière sur  les  monuments,  «t7  tibi  terra  levis)^ 
a  servi  de  fondement  aux  prières  pour  les 
morts  (paq.  80}  :  conjecture  que  vous  voulez, 
je  m'imagine,  conGrmer  dans  le  paragraphe 
suivant  en  avouant  que  les  Juifs  au  temps 
des  Machabées  offraient  des  sacriGces  pour 
les  défunts. 

appelé ,  d*âprè8  M.  Llunt ,  la  mozxella.  La  nwzette  D'est 
portée  que  par  les  évètiucs,  et,  k  Home,  par  les  cardinaux 
seuls;  rest  une  espèce  Ue  pèlerine  qui  couvre  les  é|-aulrs. 
4e  n*ai  encore  jainais  vu  un  yoyageur  |  nitcsiaiit  détn  iru 
f|*uue  manière  corrcae  une  chose  relative  à  uotrc  (*ulie. 


Inutile  de  parler  de  votre  baptême,  car 
assurément  votre  citation  d'Ovide,  qui  tourna 
en  ridicule  la  pensée  que  le  crime  iMiisa^ 
être  effacé  par  l'eau ,  s'appliquerait  dans  la 
bouche  d'un  esprit  fort  tout  aussi  biea  au 
baptême  qu'à  l'eau  bénite,  et  mieux  mêmt, 
puisque  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  puiaie 
effacer  le  crime. 

Ainsr   vous   voyez   qu'avec  très-peu  de 

Iieine ,  nous  pou? ons  signaler  autant  d'aïUH 
ogies  entre  le  protestantisme  et  le  paga- 
nisme, que  vous  l'avez  fiait  entre  le  culle 
catholique  et  le  culte  païen.  Car  avec  queî- 

3 «es  citations  déjà  rebattues  et  uoe  bonne 
ose  d'invention  originale»  j'aurais  donné  à 
chacun  de  ces  points  toute  Vétendue  d'autant 
de  chapitres  et  fait  un  livre  aussi  long  que 
le  vôtre  ;  et  si  mes  articles  n'eussent  pas  été 
aussi  nombreux  que  les  vôtres,  mon  argu- 
ment aurait  été  meilleur,  car  j'aurais  euh* 
brassé  toutes  les  cérémonies  que  voua  avec 
épargnées. 

J'aurais  pu  même  vous  adresser  ud  autre 
reproche.  D'où  vient  que  vous  avez'conservé 
un  si  grand  nombre  de  restes  d'idolâtrie  pa- 
piste ,  les  saints  de  votre  calendrier,  et  les 
saints  auxquels  vos  églises  sont  dédiées? Si 
l'apothéose  païenne  et  la  canonisation,  ca- 
tholique sont  identiques,  que  faites-yous.de 
l'apothéose  du  roi    Charles  martyr?  Poor 

Îuelle  vertu  a-t-il  été  mis  dans  le  calendriep^ 
.  quelle  cause  a-t-il  rendu  témoignage?  Car 
j'ai  vu  moi-même  sa  lettre  au  pape ,  dans 
laquelle  il  se  montre  tout  prêt  a  échanger 
la  religion  protestante  en  Angleterre,  conti» 
un  secours  temporel  du  saint-siége.  Com- 
ment se  fait-il  que,  daffs  l'église  du  Temple, 
on  conserve  encore  l'inscription  qui  accorde 
une  indulgence  à  tous  ceux  qui  la  risitent 
annuellement  (1).  Assurément  si  le  papisme 
est  une  idolâtrie,  vous  av^z  retenu  plusieuis. 
de  ses  abominations. 

Mais  je  consens  à  établir  la  comparaison 
sur  le  plus  large  terrain  que  vous  proposiei* 
Vous  vous  imaginez  que  peu  ou  point  de 
changement  s'est  opéré  dans  le  Panthéon  par 
la  substitution  de  tous  les  saints  à  tous  ks 
dieux.  Je  présume  que  vous  ne  trouverez 
rien  à  redire  au  changement  d'un  temple 
païen  en  une  église,  car  vous  n'avez  pas  lait 
scrupule  d'occuper  nos  églises,  même  sans 
une  entière  purification  a  la  knoxian  (S). 
Hais  je  supposerai,  si  vous  le  voulez,  qn  on 
ancien  Romain  revienne  visiter  ce  temple. 
La  première  chose  qui  le  frappera  sera. le 
signe  du  salut,  l'image  du  Christ  crudHé 
élevée  sur  chacun  des  autels ,  et  plus  remar- 

(1)  Ce  curieux  documeot,  placé  au-dessus  dVmèfpeflel 
Pintérieur,  est  ainsi  conçu  :  anno  ab  incabmatkm  Hù 

MIMI  MaXXXV  DEDICATA  li.€CJXXXRSlA  IliHONORSBBATJ 
MARi£  A  DNO  ERACUO  DEI  GNA  SUS  (SANCT^)  ReSUMC- 
CnOMS  ECCLESL£  PArUlAUQU  IHI  lUUS  IT.BRUAIU  g»  CA 
(QL'i  EAM)  ANNATin  VETR^riBUS  DE  IJUNTAS*  (IXJUKCTA  SSM) 
PENE^rÊTiA  LX  DiES  INDUISIT. 

(2)  Du  moins  quant  au  prenner  point  de  son  STstèmezIe 
second  était  assez  bien  compris  dans  les  deux  |>ays.  t  Tbe 
/irsl  iuvasion  was  U|)oii  ilie  idolâtrie  ;  and  iheraasler  liM 
commun  (.eoble  began  to  seik  sum  spo>U.  i  Ifisiolrif  d|  llk 
Héforme  en  Ecosse,  p.  1% 
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eol  encore  9ur  Vautel  princîpaji  et 
A  droite,  le  tableau  d*aQ  homme 
lide,  tandis  que  les  yeux  levés  vers  le 
me  pour  la  conversion  de  ses  bour- 
serait  fortement  son  attention  ;  et  à 
ta  modeste  statue  d'une  vierge  avec  un 
ins  ses  bras,  exciterait  sa  curiosité, 
ferrait  des  monuments  d^hommes, 
mains  jointes  ou  croisées  expriment 
Il  expiré  dans  la  prière  de  Tespé- 
me  inscription  d'un  c6té  lui  appren- 
mment  l'immortel  Raphaël  a  voulu 
autre  ornement  ne  couvrit  sa  tombe 
tatue  de  la  mère  de  Dieu  qu'il  avait 
h  cette  église;  une  autre  vous  in- 
;ae  l'illustre  publiciste  (Consalvi), 

Eé  sans  réserve  à  la  propagation 
nisme  parmi  les  nations  éloignées 
1^  qu'il  avait  acquise  an  service  de 
iorait  pas  de  tombeau,  si  ses  amis 
ivalent  élevé,  clandestinement  en 
sorte,  ce  modeste  monument.  A  quel- 
•e  du  jour  qu*il  entrât,il  verrait  autour 
§  adorateurs  solitaires  qui  s'introduit 
cernent  par  les  portes  de  bronze  tou- 
vertes  pour  veiller  devant  Tautcl  de 
reilsàlalampequi  répdndsureuxsa 
mlèrc.  Je  pense  qu'il  ne  serait  pasdiffi- 
irésence  de  ces  objets  de  lui  exposer 
développer  pleinement  la  foi  chré- 
la  vie  de  notre  rédempteur,  depuis  sa 
:e  d'une  vierge  jusqu'à  sa  mort  sur 
Iz  ;  le  témoignage  rendu  à  sa  doc- 
la  puissance  qui  raccompagnait  ma- 
dans  le  triomphe  du  premier  de  ses 
;  l'humble  et  modeste  vertu  que  son 
ment  inspira  à  ses  disciples;  leur 
pour  la  gloire  de  ce  monde;  leur 
•poir  en  un  monde  meilleur  ;  l'in- 
constante et  journalière  qu'exerce 
ion  sur  ses  sectateurs  qu'elle  invite 
Ue  porte  doucement  à  exhaler  une 
olitaire  au  milieu  des  peines  d'une  vie 
u  U  me  semble  que  ce  païen  aurait 
one  religion  immensément  différente 
qu'il  avait  professée  ;  l'idée  de  la  re- 
o  doux  et  de  l'humble,  du  persécuté 
BOdeste ,  du  pieux  et  du  chaste.  Je 
ossi  qu'en  voyant  la  substitution  d'un 
B  à  un  symbole;  de  la  croix ,  le  signe 
tominie,  avec  sa  victime  sans  résis- 
h  la  place  du  maître  altier  du  ton- 
de la  plus  chaste  des  vierges,  à  la 
e  l'impudique  Vénus  ;  d'Etienne  qui 
ne,  au  lieu  du  dieu  vengeur  de  la 
;  a  concevrait  par  là  une  plus  grande 
renversement  de  son  idolâtrie  par  la 
«ce  des  religions,  et  delà  substitution 
îstianismo  au  paganisme,  que  si  le 
avait  été  seulement  dépouillé  et  fût 
i  Qne  simple  salle  ou  une  ruine  crou- 

»se  que  Tarche  de  Dieu,  debout  dans 

et  même  de  Dagon  avec  l'idole  à  ses 
risée  et  mutilée  de  telle  sorte  qu'elle 
être  replacée  sor  son  piédestal,  devait 
r  one  plus  grande  et  une  plus  puissante 
s  de  la  supériorité  de  la  religion  di- 
es  Juifs  sur  la  religion  de  la  Syrie,  ((uo 


lorsqu'elle  était  cachée  dans  le  silence  der- 
rière les  rideaux  du  sanctuaire.  £t  en  effet 
les  anciens  païens  étaient  si  éloignés  de  re- 
garder la  substitution  des  emblèmes  chrétiens 
a  la  place  de  ceux  de  leur  religion,  comme 
une  simple  modiGcation  du  même  culte, q^ie 
rien  ne  les  irritait  davantage  et  ne  leur 
faisait  sentir  plus  vivement  le  changement 
qui  s'était  opéré.  Julien  l'Apostat  écrit  ainsi 
aux  chrétiens  :  Hommes  malheureux!  lan^ 
dis  que  vous  refusez  d'adorer  le  bouclier  de^ 
scendu  de  Jupiter  (le  bouclier  que  vous  com- 
parez quelque  part  à  une  chose  papiste)  que 
le  grand  Jupiter  et  Mars,  notre  père,  nous 
a  envoyé  d'en  haut  pour  nous  donner  un 
gage,  non  verbal ,  mot*  vraiment  effectif  de  la 
protection  assurée  qu'ils  accordent  à  noirs 
cité,  vous  adorez  le  bois  de  la  croix ,  vous  en 
retracez  le  signe  sur  vos  fronts  et  vous  le  gra- 
vez sur  le  frontispice  de  vos  maisons^  Vous 
voyez  par  là  que  Julien  était  loin  de  penser 
que  la  substitution  de  nos  symboles  a  ceux 
du  paganisme  n'était  qu'une  continuation  de 
la  même  religion. 

Je  pourrais  vous  demander  ici  quelle  es-^ 
pèce  de  chrétiens  étaient  donc  ceux  que  l'on 
accuse  ainsi  de  substituer  la  croix  au  bou- 
clier et  de  la  tracer  avec  superstition  suc 
leurs  fronts?  Etaient-ils  protestants?  ou  ces 
pratiques  ne  sentent-elles  pas  d'une  manière 
étrange  le  papisme?  Maintenant  écoulez  la 
réponse  de  a.  Cyrille,  il  ne  nie  pas  les  faits  ; 
il  n'entre  pas  dans  de  longues  explications  ; 
il  répond,  comme  uii  enfant  catholique  ré- 
pondrait à  vos  chicanes  par  les  paroles  de 
son  catéchisme,  que  les  chrétiens  sont  à  la 
vérité  soianeux  et  qu'ils  regardent  comme  un 
de  leurs  devoirs  principaux  (iy  ^povrtSt  etfihouç, 

xal  h  toU  ^TC  /MiItffTa  xartaTiouSav/AlvcIfi)  uf  marquer 

toujours  du  signe  de  la  croix  leurs  fronts  et 
leurs  maisons,  parce  qu'elle  rappelle  à  leur 
souvenir  celui  qui,  mourant  sur  la  croix,  a 
chassé  le  démon  de  l'empire  qu'il  avait  usurpé 
sur  tous  les  hommes,  et  avec  lui  toutes  les 
puissances  infernales  que  notre  calomniateur 
appelle  des  déités  tutélaires;  et  qu'ils  se  sou- 
viennent aussi  par  là  de  la  grâce  acquise  pour 
nous  sur  la  croix  (1).  Permettez-moi  de  vous 
demander  encore  :  Voudriez-vous  que  vous 
ou  moi,  ou  en  d'autres  termes,  ({ue  votre  re- 
ligion et  la  mienne,  nous  prissions  robjec- 
tion  en  ce  sens?  Quels  étaient  alors  les  chré- 
tiens que  Julien  attaquait  et  que  Cyrille 
défendait?  Je  vous  accorderai  volontiers  sans 
restriction  tout  l'avantage  de  faire  société 
avec  le  premier,  et  je  voudrai  bien  me  con- 
tenter de  la  réponse  du  second  avec  la  foi  et 
la  pratique  qu'elle  suppose.  En  effet  le  code 
theodosien  ordonne  que  les  temples  païens 
soient  détruits  et  purifiés  en  y  plaçant  le 
signe  de  la  vénérable  religion  chrétienne  (2). 
Je  reviens  à  mon  parallèle.  Après  avoir  en« 
gagé  le  païen  à  découvrir,  s'il  le  peut,  son  an- 
cien culte  et  sa  morale  dans  Téglise  même  de 
Rome,  que  vous  avez  choisie,  etaprès  lui  avoir 

(1)  JuUani  AposUUe  Opéra,  ul  sup.,  éd.  Spanheim,  mA, 
II,  p.  194. 
(i)  Cod.  Theodos.,  lib.  XVI,  p.  538,  éd.  Cutic 
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exposé  les  doctrines  aoiy  sont  enseignées,  jo 
voudrais  le  conduire  dans  le  seul  temple  ma- 
gnifique de  ce  pays ,  dans  lequel  la  religion 
catholique  n'a  jamais  été  exercée,  et  où  seule 
elle  n'a  pas  laissé  de  vestiges  de  ses  vérités  et 
de  ses  pratiaues.  Je  voudrais  le  conduire, 
oprès  avoir  dûment  payé  le  prix  d'entrée , 
dans  la  cathédrale  de  S.-Paul,  et  je  le  laisse- 
rais conjecturer  à  quelle  re.içion  elle  doit 
appartenir.  Sa  première  question  ne  serait- 
elle  pas  :  Appartient -elle  à  quelque  reli- 
gion? Est-elle  même  un  lieu  consacré  au 
culte?  On  n'y  voit  ni  autel,  ni  chapelle,  ni 
emblème  d'une  sainte  pensée;  nul  endroit 
vers  lequel  les  hommes  se  tournent,  comme 
le  sanctuaire,  où  la  présence  divine  se  mani- 
feste d'une  manière  toute  particulière;  nulle 
marque  d*une  consécration  spéciale  ;  pas  un 
adorateur  ou  un  spectateur  respectueux  ; 
personne  qui,  Trancbissant  la  porte,  prépare 
son  âme,  comme  pour  s'approcher  de  Dieu 
dans  la  prière.  Là  il  voit  des  hommes,  la  tête 
couverte  comme  dans  une  place  publique, 
marcher  çà  et  là ,  considérer  TédiGcc  seule- 
ment comme  une  merveille  d'architecture, 
mais  à  qui  l'entrée  de  la  grande  nef  est  inter- 
dite, parce  qu'on  a  pour  ce  lieu  sacré  si  peu 
de  respect,  que,  s'il  était  ouvert,  on  le  profa- 
nerait sans  scrupule.  En  effet,  des  railleries 
et  des  plaisanteries,  ou  l'état  des  fonds,  ou 
les  scandales  du  jour,  partagent  seuls,  avec 
leur  curiosité  bien  taxée,  la  conversation 
des  différents  groupes.  Verrait-il  jusque-là 

Îuelque  chose  qui  pût  lui  indiquer  quil  est 
ans  un  lieu  consacré  au  culte  chrétien? 
>    L'orgue  ne  lui  ferait-il  pas  juger  qu'il  est 
dans  une  salle  destinée  à  donner  de  joyeux 
concerts?  A  la  vue  des  drapeaux  moisis  qui 
flottent  au-dessus  de  lui,  ne  s'imaginerait-il 

{»as  que  c'est  la  curia  ou  la  salle  du  sénat  de 
a  cité?  Il  n'y  a  qu'une  seule  circonstance  oui 
puisse  le  porter  à  s'en  former  une  idée 
exacte;  il  aperçoit  une  partie  de  Tédiflce, 

f>récisément  sa  cella,  isolée  et  entièrement 
nterdite  à  la  vue  et  au  pas  du  profane,  et 
comme  il  n'a  rien  remarqué  de  semblable 
dans  l'église  catholique,  et  que  cela  corre- 
spond exactement  à  la  forme  ordinaire  de  se& 
temples,  il  peut  assurément  y  soupçonner 
quelques  analogies  encore  plus  frappan- 
tes (1). 

Mais  tandis  qu'il  se  verrait  dans  l'impossi^ 
bilité  de  découvrir  quelle  religion  réclame  la 
possession  de  ce  temple,  j'attirerais  ailleurs 
son  attention  :  je  l'engagerais  à  chercher 
parmi  les  tombeaux  et  les  somptueux  mo- 
numents qui  les  couvrent,  quel  est  le  dieu 
qu'on  y  aaore  et  quelles  vertus  on  y  ensei- 
gne. 11  voit  à  la  vérité  des  emblèmes  en 
assez  grand  nombre,  non  pas  la  croix  ni  la 
colombe  ou  la  branche  d'olivier,  comme  sur 
les  tombes  anciennes,  mais  le  tambour  et  la 


(1)  M.  Pojnder  cite  quelquefois  Kennet;  je  le  cilerai 
donc  ausbi  :  «  Quelques  personues  curieuses  oui  observé 
ceUe  ressenibùince  enlre  la  lorine  de  ces  aiicieus  ieni|(les 
et  nos  églises  mod^mes:  ils  ayaicnt  une  i^rtie  plus  sainte 
que  le  reste ,  ou  Tapiicbit  cella  ;  elle  répomliit  \  notre 
sanctuaire  o«i  chinur.  «  Antiquités  de  Ruaii',  p.  41.  Dans 
Wi  étfliscs  (1«  Buine  et  d'iulit  cela  u'cxble  pa>. 


trompette,  la  piaue  d^abordage  et  le  canon. 
Qui  sont  ceux  dont  l'attitude  et  les  actions 
ont  été  jugées  dignes  de  servir  d'ornements  a 
ce  temple  religieux  ?  Des  hommes  <|ai  se  sont 
précipités  Tépée  à  la  main  pour  animer  leurs 
compagnons  à  s'élancer  sur  la  brèche,  on 
qui  sont  tonit>és  en  montant  à  l'abordi-ige  des 
vaisseaux  ennemis;  des  héros,  si  vous  le 
voulez,  qui  ont  bien  mérité  de  leur  pays, 
mais  non  assurément  des  hommes  ({m  ont 
honoré  la  religion.  On  dit  de  l'un,  qu'il  mou- 
rut, comme  un  Romain  l'aurait  certaine- 
ment désiré,  après  avoir  abordé  le  vaisseau 
ennemi  et  rendu  inévitable  la  destruciioD 
d*un  ou  de  deux  de  ces  vaisseaux.  L*épitapbe 
de  l'autre  est  exprimée  par  les  paroles  mêmes 
de  la  dépêche  qui  lui  avait  été  envoyée  par 
son  commandant.  Une  troisième  consisledaos 
le  vote  de  la  chambre  dos  communes  ;  nais 
pas  un  mot  d'une  simple  vertu  chrétienne, 
d'une  pensée  pour  Dieu,  d'un  espoir  du  cieir 
pas  la  moindre  lueur  que  Tun  d'eux  profes- 
sât ou  crût  quelque  religion  !  Le  païen  ne  se 
réjouirait-il  âas  d  avoir  trouvé  un  temple,  où  le 
couragedes  trois  cents  Fabius,  où  le  dévoue- 
ment de  Décius,  où  la  vertu  de  Scipion  fussent 
si  clairement  enseignés  et  offerts  à  l'admira- 
tion et  à  l'imitation  pratiqua  des  hommes? 

Comme  sa  joie  devrait  encore  s'accroître, 
en  examinant  de  plus  près  les  emblèmes  sous 
lesquels  ces  vertus  et  leurs  actes  sont  re- 
présentés !  Ce  sont  les  divinités  tutélaires  da 
mers  et  des  rivières,  avec  leurs  couronnes 
fangeuses  et  leurs  urnes  penchées;  le  Gange, 
avec  son  poisson  et  sa  calebasse  ;  la  Tamise, 
avec  les  génies  du  confluent  de  ses  eaux  ;  le 
Nil,  avec  son  idole,  le  Sphinx:  la  Yictoirtn, 
avec  ses  ailes  et  sa  ceinture,  comme  la  le^ 
présentait  l'antiquité,  plaçant  un  laurier  ter- 
restre sur  le  front  des  héros  mourants  i  la 
RmotMnée»  avec  son  ancienne  trompette*  na» 
bliant  leurs  mérites  mondains  ;  C/to,  la  nlla 
d'Âpollon«  écrivant  leur  histoire;  et  i  c4lé 
de  celles-ci  de  nouvelles  créations  de  dieix 
et  de  déesses,  la  Rébellion^  la  Fraude,  la  Fe^ 
leur,  la  Sensibilité:  la  Bretagne,  vraie  copis 
de  sa  Rome  adorée  :  et  parmi  ces  divinités  il 
y  en  a  qui  sont  dans  un  tel  état  de  nudité  et 
d'indécence,  qu'elles  seraient  bien  mieux  pla- 
cées dans  un  temple  de  l'antiquité  que  dau 
un  temple  moderne.  Cet  assemblage  d*aDti- 
ques  divinités,  seuls  symboles  qni  puisseat 
parler  à  ses  yeux,  serait  assurément  an  pois- 
sant auxiliaiicc  pour  le  confirmer  dans  celle 
idée  que  son  ancienne  reliffion,  ses  emUènet 
et  sa  morale  n'ont  jamais  été  abolis,  on  bies 
qu'ils  ont  été  rétablis  depuis  peu.  Il  sérail 
presque  inutile  de  lui  expliquer,  aue  di^ 
rière  ce  voile  on  fait  la  lecture  d'un  livre  si- 
cré  à  un  auditoire  peu  nombreux,  une  fois  la 
semaine,  et  tous  les  jours  à  des  bancs  videi; 
que  ce  livre  enseigne  aux  hommes  à  abhorrer 
son  idolâtrie  et  à  adorer  Dieu  en  esprit;  qoe 
des  savants  y  prêchent  des  homélies  sv  I* 
péril  de  l'idolâtrie  et  le  danger  d  admettre 
même  des  symboles  dans  le  culte  :  tout  celii 
je  pense,  ne  ferait  que  l'embarrasser  davan- 
tage. S'il  ne  vous  est  permis  de  faire  aocune 
image  ou    den  ivoir  dans    votre  temple». 


LETTRE  m  A  )l.  JEAN  POYNDER. 
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lfr9iU-iU  ponrfjaoi  Yiolez-TOU9  la  loi 
ml  en  faveur  des  guerriers  et  des  ëî- 
des  fleures?  Si  tous  avez  droit  de  le 
pourquoi  dénoncei^vous  les  chrétiens 
BM?  pourquoi  lancer  sur  eux  Tana- 
p  parce  qu'ils  érigent  les  images  du 
d  de  ses  saints  ?  Et  certes  je  ne  balance 
dire  que  s'il  raisonnait  comme  vous 
lit  et  qu1l  suivit  vos  principes  en  fait 
nnent  ;  s'il  prononçait  sur  la  religion 
s  récorce  extérieure  et  non  d'aprâ  sa 
Me  essence,  d'après  le  corps  et  non 
I  Tesprit,  d'après  la  forme  extérieure 
I  d*après  la  croyance  qu'elle  exprime  ; 
persistait,  comme  vous,  à  donner  cré*^ 
les  propres  impressions  et  à  ses  pré-^ 
DS,  plutôt  qu'aux  protestations  et  aux 
liions  de  ceux  avec  lesquels  il  est  aux 
;  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  verrait 
mns  de  traces  de  pensée  chrétienne 
s  temple  protestant  que  dans  le  temple 
ifoe,  et  de  bien  plus  grands  souvenirs 


de  l'idolâtrie  proscrite  dans  la  cathédrale 
d'Angleterre  que  dans  celle  de  Rome. 

Telles  ne  sont  pas  cependant  les  épreuves 
auxquelles  je  lui  conseillerais  de  recourir.  Je 
l'enverrais  dans  une  Ile  voisine  pour  en  étu- 
dier l'histoire»  el  la  conduite  de  ceux  qui  y 
ont  enseigné  les  deux  religions  opposées 
qui  la  divisent;  je  lui  mettrais  pour  cela 
entre  les  mains  un  texte  qui  déciderait  le 
point  en  question  d'après  une  autorité  su- 

Îérieure  à  la  vôtre  aussi  bien  qu'à  la  mienne, 
e  lui  demanderais  auquel  des  deux  clergés 
s'applique  le  mieux  la  comparaison  sui- 
vante, ou  lequel  a  montré  le  plus  de  pen- 
chant à  tenir  la  conduite  qui  y  est  attribuée 
aux  païens  :  Ne  §oyexpa$  inquiets,  disant  : 
Que  mangerons-nous? ou,  Que  boirons-nous? 
ou.  De  uuoi  nous  vélirons-nous  ?  car  les  paUns 

recherenent  toutes  ces  choses Pour 

vous,  cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et 
sa  justice  (Matth.,  VI,  31). 
Je  suis,  etc 


LETTRE  TROUdSlBE. 


ionsieur, 

reit  maintenant  toucher  brièvement 
e  point  particulier  de  votre  accusation 
!ttous  et  foir  jusqu'où  vous  êtes  allé,  en 
lattt  les  pratiques  de  l'Eglise  catholique 
le  aux  nies  du  paganisme.  H  y  a  plu- 
moyens  de  réfuter  vos  prétendus  pa- 
ît; comme  de  prouver  que  ce  que  vous 
Ht  les  erreurs  du  papisme,  a  existé 
réélise  chrétienne  avant  que,  d'après 
qm  les  distinguez  l'un  de  l'autre,  le  pa- 
cxistât  ;  ou  de  montrer  que  ces  prati- 
OBt  une  origine  tout  à  friit  différente; 
le  vous,  vous  êtes  entièrement  dans 
vpar  rapport  aux  faits  que  vous  ayan- 
e  me  servirai  de  ces  moyens  indiffé- 
est,   et  je  consulterai  avant  tout  la 

^oCre  première  attaque  porte  sur  l'usage 
wens  dans  l'Eglise  (p.  17).  On  s'en  ser- 
bei  les  païens  1  soit  1  Donc  les  calho- 
\  le  leur  ont  emprunté  :  certainement 
Les  Juifs  s'en  servaient  avant  les  Ro- 
lodens  le  culte  du  vrai  Dieu  ;  les  païens, 
•pUint  cet  usage,  l'ont-ils  rendu  mau- 
Le  christianisme  ne  descend-il  pas  en 
droite  de  la  religion  juive?  N'est-il  pas 
pkes  convenable  d'attribuer  des  rites 
oas  sont  communs  à  ceux  que  nous 
e  profession  de  suivre,  que  de  les  at- 
ri  d'autres?  Mais,  compter  sur  votre 
\  foi,  c'est  plus  que  les  catholiques  n'ont 
^attendre  de  vous  :  il  faut  que  nous 
dussions  du  champ  de  bataille,  avant 
NMtt  soyei  juste  envers  nous.  Veux-je 
ders  que  nous  tenons  des  Juifs  l'usage 
•cens?  non  certainement.  Il  vient  d'un 
pie  plus  grand  et  d'un  temple  plus  saint 
!S  leurs  ;  car  dans  le  temple  du  ciel,  bon 
te  à  suivre,  selon  nous,  Jean  ne  vit-il 


pas  les  anges  offrir  l'encens  à  l'autel,  comme 
le  symbole  d'une  sainte  prière  [Apoc,  VUI)? 
Ce  n'est  que  de  cette  manière  que  nous  l'of- 
frons; et  si  vous  vouliez  faire  attention  aux 
firières  qui  se  récitent  en  le  présentant  à 
'autel,  vous  trouveriez  qu'elles  n'ont  rap- 
port qu'à  cette  signiGcation  symbolique.  Il 
n'est  pas  chez  nous,  comme  chez  les  païens, 
un  rit  du  sacriGce ;  car  le  prêtre,  les  minis- 
tres et  le  peuple  jouissent  tous  de  cet  hon- 
neur. 

Etait-il  juste  de  vous  taire  sur  l'usage  de 
Vencens  dans  la  primitive  Eglise  ?  Car  sans 
doute  un  homme  aussi  instruit  que  vous 
l'êtes  dans  les  antiquités  ecclésiastiques  n'i- 
gnore pas  que  le  docteur  Beveridge,  évoque 
de  Saint-Asaph,  défend  ranthonlicilé  des  ca- 
nons apostoliques  contre  ce  qu'objecte  Daillé , 
que  dans  le  troisième  il  est  dit  expressé- 


sainte.  Le  savant  évéque  soutient  que  cette 


clause  n'altère  pas  l'origine  apostolique  do 
ces  canons,  parce  que  l'encens  était  certai- 
nement offert  à  l'autel  dans  la  primitive 
Eglise.  Et  pour  cela  il  cite  un  passage  de 
saint  Hippolyte,  évéque  de  Porto,  dans  le 
troisième  siècle,  aussi  bien  que  le  témoi- 
gnage de  saint  Âmbroise(l),  auxquels  il  pou- 
vait ajouter  le  décret  du  pape  Sergius,  du 
second  siècle,  conservé  dans  le  Pontifical  dé 
Damase,  et  ainsi  conçu  :  «  Qu^ucunerdigieust 
ne  touche  la  palle  sacrée^  qu'elle  ne  serve  pas 
l'encens  dans  l'église  :  »  et  encore  le  témoi- 
gnage de  saint  Ephrem,  le  plus  ancien  écri- 
vain syriaque»  qui  parle  ainsi  dans  son  der* 

(t)  Godet  (suionum  !vcdesiae  primitir»  vindicalus.  toud«, 
1678,  p.  t90.  Voir  Ij  canoo  liii-aiéiue,  (>.  131. 
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tiier  testament  :  Ne  nCensevelisses  pas  avec 
V encens  et  les  aromates,  car  ce  m'est  une  gloire 
inutile:  brûlez  votre  encens  dans  le  sanc- 
tuaire, et  célébrez  mes  funérailles  avec  des 
prières.  Offrez  vos  parfums  à  Dieu,  et  suivez^ 
moi  en  chantant  des  psaumes  (1).  Comment 
TEi^lise  syriaque  tire-t-elle  cette  coutume  des 
païens  de  Rome?  Peut-être  la  tenait-elle  des 
Chinois,  car  vous  avez  pris  la  peine  de  prou- 
ver que  celte  pratique  existe  aussi  chez  eux. 

Est-il  juste  de  conclure  que  Toblation  de 
Tencens  était  autrefois  regardée  comme  es- 
sentiellement païenne,  de  ce  que  les  chré- 
tiens refusaient  de  roffrir  directement  aux 
idoles  en  signe  d^apostasie,  ou  parce  que 
Théodosc  confisqua  un  lieu  où  il  avait  été 
offert  aux  idoles  ?  Les  adversaires  les  plus 
déterminés  de  l'usage  ancien  de  Tencens  ad- 
mettent au  moins  qu*à  celte  époque  il  exis- 
tait dans  FEglise. 

2*  Votre  second  chef  présente  un  sembla- 
ble mélange  de  suppression  de  vérité  et  de 
mensonge  déguisé.  L'eau  bénite  est,  dites- 
vous,  manifestement  d'origine  païenne,  par 
cette  simple  raison  que  les  païens  usaient  de 
lustrations,  comme  aussi  les  Juifs.  Parce  que 
les  premiers  chrétiens  ne  voulaient  pas  man- 
ger des  chairs  arrosées  avec  l'eau  bénite  de 
Julien  l'Apostat,  ainsi  que  vous  vous  expri- 
mez, ils  abhorraient  également  toute  espèce 
d'eau  bénite  1  Par  là  nous  voyons,  telle  est 
votre  conclusion,  combien  il  y  a  de  différence 
entre  l'opinion  de  la  primitive  Eglise  et  celle 
de  VEglise  romaine  au  sujet  Se  Veau  bé^ 
nite  (p.  9).  Or  voyez  l'absurdité,  je  dirais 
presque  l'impudence  de  ce  raisonnement. 
Ce  que  personne  n'avait  fait  jusqu'ici,  vous 
baptisez  du  nom  que  nous  donnons  à  notre 
eau  bénite  l'eau  lustrale  des  païens  ;  et  alors 
vous  concluez  que  parce  que  les  chrétiens' 
avaient  cette  dernière  en  horreur,  ils  dé- 
testaient l'autre.  Supposez  que  j'argumente 
ainsi  :  Les  anciens  chrétiens  n'auraient  pas 
voulu  entrer  dans  une  église  lentendant  par 
là  un  temple  païen).  Combien  horrible  alors, 
et  combien  en  contradiction  avec  la  pratique 
de  l'antiquité  est  la  coutume  protestante  de 
prier  dans  les  églises  !  Et  de  cette  manière, 
vou^  concluez,  avec  grand  contentement, 
que  Teau  bénite  ne  remonte  pas  à  une  date 
antérieure  au  pape  Alexandre  /*%  ou  113  ans 
après  Jésus-Christ,  parce  que  saint  Justin 
appelle  les  lustrations  païennes  une  inven- 
tion du  diable  (p.  19)  I 

Mais  les  premiers  chrétiens  ne  faisaient- 
ils  pas  usage  de  l'eau  bénite?  Oui  vraiment , 
et  d'une  manière  à  nous  couvrir  de  confu- 
sion. Ils  n'en  faisaient  pas  sur  eux  une  sim- 
ple aspersion ,  assurément  ;  ils  ne  se  ser- 
vaient pas  pour  cela  d'un  vase  placé  à  la 
porte;  je  cite  votre  expression.  Ils  faisaient 
bien  plus  que  cela ,  t7«  se  baignaient  dans 
cette  eau.  Lisez  Paciandi ,  de  sacris  christia- 
norum  Balneis,  Home,  1758,  et  vous  trouve- 
rez beaucoup  à  vous  instruire  sur  ce  sujet. 
Vous  y  verrez  que  les  premiers  chrétiens 
avaient  coutume  de  se  baigner,  avant  d'aller 

(!)  AsK«*iiui:ii  niblû'ihi'ca  orient.,  tom.  l,  p.  liû. 
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à  réglise ,  après  avoir  commis  (fuelaiie  pé- 
ché. Pourquoi  courex-vous  au  beUn  après  avêir 
péché?  demande  saint  Jean  CbrysosCone; 
n'est-ce  pas  parce  que  vous  veut  csUmcc 
plus  sales  que  Tordure  {Homil.  18  in  I  Cor.)1 
Théoph^lacte  s'exprime  de  la  même  manîèff. 
Un  ancien  bain  chrétien  a  été  découverl  Mr 
Ciampini    dans    les  ruines  de  Rouie,  luis 
voici  quelque  chose  qui  vient  mieux  à  notre 
sujet  :  les  premiers  chrétiens  n'allaient  ja- 
mais recevoir  la  sainte  eucharistie  «  ni  prier 
dans  leurs  églises  ,  sans  laver  leurs  mains. 
Est'il  convenable,  dit  Tertullien,  d'aller  prier 
les  mains  lavées ,  tandis  que  le  cceur  est  oh 
core  souillé.  Saint  Chrysostome  est  encore 
plus  énergique  :  Vous  n'osez  pas  toucher  k 
victime  sacrée  sans  avoir  lavé  vos  wmsm; 
n'en  approchez  donc  pas  avec  mm»  4me  tin- 
pure  (1). 

Pour  donner  toute  fdcilité  d'accomplir 
cette  cérémonie ,  il  y  avait  dans  le  portiqae 
de  l'église  une  fontaine  ou  bassin  dans  ImitI 
les  fidèles  se  lavaient.  Saint  Paulin  de  Noie 
en  a  plusieurs  foii  donné  la  description  dans 
les  églises  qu'il  fit  bâtir.  Je  citerai  seule- 
ment un  passage  : 

Sancia  nilcns  famalis  interflait  atrla  lym^is 
Oiiiituàrus,  iutraniuuique  manus  lavât  amne  imiii9tro(!!V 

Saint  Léon  le  Grand  en  fit  faire  uueAli 

f>orte  de  Téglise  de  Saint-Paul  ;  elle  a  été  cè- 
ébrée  en  huit  vers  par  Ennodius  de  Pavie; 
je  citerai  seulement  les  quatre  premien  : 

Unda  bvai  carois  maculas,  scd  crimina jiiirfat» 
PoriUcatque  animas,  mundior  amne  oîdeft. 

Quisquc  suis  merilis  ?eiieraiida  sacraria  Panll 
lugieileris,  su|»piex  ablue  lome  mioitt  (5). 

La  pratique  de  l'Eglise  grecque  était  la 
même  ;  car  Eusèbe  dit  avec  éloae  que  Pan- 
lin  ,  évéque  de  Tyr,  plaça  dans  le  portiqne 
d'une  magnifique  église  qu'il  avait  bAtie ,  te 
symboles  de  la  purification  sacrée,  c*esl-4-dirt 
des  fontaines  qui,  par  les  eaux  abondwM 
dont  elles  étaient  remplies,  foumissaitikt  te 
moyens  de  se  laver  à  ceux  qui  entraient  ism 
le  temple  (Hist.  eccles.  l.  X).  Nous  avons 

1>lusieurs  de  ces  anciens  vases  employés  ponr 
es  purifications ,  qui  portent  des  tymboks 
et  des  inscriptions  qui  datent  des  premicfs 
temps  du  christianisme,  et  nppariienneil 
aux  deux  Eglises  (KEglise  latine  et  l'Baiiie 

Îrecque).  H  en  existe  deux  célèbres  :  on  win 
Pise ,  un  autre  grec  à  Venise.  Vous  en 
trouverez  les  dessins  dans  l'ourrage  défi* 
ciandi ,  accompagnés  d'une  ample  dencff^p-* 
tion. 

Ainsi,  monsieur,  vous  voyex  que kn fit* 
miers  chrétiens  se  servaient,  encore  plus  fS» 
nous  ,  de  vases  placés  à  la  porte  de  l'égUsi} 
puisqu'ils  lavaient  leurs  mains  dans  leornnc 
Dcnito.  Mais,  direz-vous,  ce  n'élall  pasdt 
l'oau  bénite ,  car  nous  ne  voyons  aucune  1^ 
nédiction  prononcée  sur  l'eau.  Quoi  I 


(1)  S.  J.  Cbr3f«.  DeoraUooe,  cap.  it. 
(i)  Ë|>isi.  XXXil,  ad  Sulpic  Sever. 
(3)  Kiiuodii  Opéra,  carm.  tM,  l.  L 
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I  00  une  prière  faite  avoc 
*€  de  Dica  la  corrompt  et 
le  servir?  ou  bien  Tusage 
à  superstitieux  ?  Les  pre- 
iTaienl  leurs  mains  a  la 
»es  en  signe  de  pureté  ;  cet 
é  ;  on  se  contente  aujour- 
I  doigt  dans  les  vases  d*eaa 

la  même  place  et  dans  le 
que  ;  le  rit  a  pu  être  mo- 
tsentiellemenl  le  même. 
)  bénissait  de  Teau  dans 

et  cela  de  deux  manières; 
Ht  la  veille  de  TEpiphanie  y 
lent  une  fois  chaque  mois, 
elée  dans  l'eucologe  grec , 
I  petite  bénédiction.   Ces 

10  Dénite ,  quoique  la  pre- 
llement  destinée  pour  les 
L  emportées  par  les  Gdèles 
is  y  et  on  y  attachait  beau- 
lemcnt  que  saint  Chryso- 
le  dire  ,  vous  ne  resardei 
piste ,  nous  dit  qu*elles  se 
iculeusement  sans  corrup- 
eurs  années  ;  fait  qu'il  ap- 
ive  de  leur  valeur  et  de  la 
itique  (1).  Le  savant  Cave 
lié  de  ce  Père  en  faveur  du 
it  pas  d  objection  (2).  Tout 
lacoupàla  doctrine  papiste 

is  savoir  comme  un  ancien 
•ndu  à  votre  assertion  que 
l  empruntée  des  païens? 
rostin  :  Anaihime  au  maiit- 
«  prétend  que  nous  n*avon$ 
les  coutumes  païennes,  et 
woir  ;  car  ceux  qui  ont  une 
un  autre  espoir,  un  autre 
^cessairement  aussi  vivre  cm- 

29  de  quelques  choses  se  pré' 
*,%  nous  et  chez  les  patens^ 
lihirriture ,  des  boissons,  des 
use  de  ces  choses  bien  diiïé' 
apportant  à  une  fin  diffé-- 
fâge  est  fort,  monsieur, 
par  ceux  qui  écrivent  sans 
I  choses  quHs  traitent. 

11  pas  quitter  ce  sujet  sans 
cérémonie  de  la  bénédip- 

y  que  vous  accouplez ,  je  ne 
rec  Tusage  de  Teau  bénite 
que  vous  en  dites ,  il  y  a 
ilades  que  je  prie  de  remar- 
ent,  le  prêtre  n*asper{(e  pas 
rémeiit ,  mais  souvent  par 
pUcp  à  une  distance  assez 
1  Teau  bénite  ne  puisse  les 
iséqucnt  le  contact  de  Teau 
lécessnire  à  la  bénédiction  ; 
axe  de  tant  par  tête,  comme 
)  légère  offrande  volontaire 
lelquos-uns ,  mais  il  n*y  a 
.  plus  grande  partie  de  ceux 

lit  Christi,  1 1,  p-  ?78. 

hdieft.  Diaserl.  9,  de  libiis  Ecdcs., 

b.  XX,  c.  âS. 


à  qui  il  platt  d>  amener  leurs  chevaux  ne 
donnent  rien.  3*  11  est  tout  à  fait  ^elair  que 
rusap;e  d*arroser  les  chevaux  dans  les  jeux 
publics  n'était  pas uo  rit  sacré,  qa*il  n*avait 
au  contraire  d  antre  but  que  de  les  rafraî- 
chir, comme  la  dissertation  de  mon  savant 
collègue  (le  professeur  Nibby)  sur  le  cirque 
de  Romulus  aurait  pu  vous  l^pprendre. 

En  quoi  donc  consiste  cette  cérémonie? 
Le  voici  :  c'est  une  prière  prononcée  par  un 
prêtre,  dans  laquelle  il  demande  qufaucun 
accident,  aucun  malheur  n^arrive  à  ceux  qui 
se  servent  de  ces  chevaux;  et  on  v  fait  une  as- 

rTsion  d*eau  bénite,  comme  il  est  d'usage 
la  fin  de  toute  bénédiction  dans  Téglise , 
comme  un  signe  da  la  direction  ou  de  Tappll- 
cation  4e  la  prière,  et  comme  un  emblème  de 
purification.  Je  sais  que  divers  protestants 
sont  venus  ila  sacristie  pour  se  procurer  une 
copie  de  la  i>rière ,  et  ont  témoigné  être  tout 
à  fait  satisfaits  de  sa  convenance  parfaite. 

Mais,  monsieur,  n*avez-Tous  nen  de  sem- 
blable à  cette  cérémonie?  Vous  êtes,  je  ne 
doute  pas ,  strict  observateur  des  formes  reli« 
ff ieuses ,  et  certainement  chaque  jour  vous 
oénissex  votre  nourriture.  T  a-4r-u  plus  de 
superstition  ou  de  blie  païenne  i  bénir  un 
animal  vivant  qu'un  animal  mort  ;  un  cheval 
dont  la  méchanceté  peut  vous  être  funeste , 
qu'un  faisan  ou  une  perdrix  qui  ne  peut 
vous  iSsiiremal  que  si  vous  vous  écartez  des  lois 
de  la  tempérance?  Ne  voyez*vous  pas  que  la 
bénédiction  d'une  chose  privée  de  raison 
n'est  qu*uné  autre  manière  de  bénir  celui 

3ui  en  use  ;  et  puisque  vous  ne  voyez  rien 
'étrange  dans  Vidée  de  bénir  les  viandes, 
c'est-à-dire  des  animaux  privés  de  la  vie,  ou 
de  prier  sur  eux,  il  ne  peut  y  avoir  de  mal 
à  anticiper  cette  bénédiction,  et  à  leur  en 
accorder  le  bienfait  tandis  qu'ils  sont  encore 
en  vie. 

3.  Votre  grand  trief,  auquel  nous  arrivons 
maintenant,  senties  lumières  et  les  offrandes 
votives.  Quant  an  premier  grief,  vous  avez 
encore  un  trèsHrespectable  précurseur  dans 
l'antiquité,  un  grand  homme  bien  digne  d'al- 
ler de  pair  avec  Julien  et  Fauste.  C'est  rhéré- 
tique  Yigilantius ,  qui ,  au  rapport  de  saint 
Jérôme ,  qualifiait  d'idoIAtre,  la  pratique  d'a- 
voir des  lampes  toujours  allumées  devant 
les  tombes  des  martyrs  (f  p.  ad  Ripar.  53;. 
Vous  avez  vu  les  Constitutions  apostoliques 
citer  avec  éloge  cette  pratique  avec  celle  do 
l'encens.  Saint  Paulin  et  saint  Jérôme  nous 
apprennent  que  des  cierges  brûlaient  jour  et 
nuit  dans  l'église.  Le  premier  4tt  : 

t  Qân  ooroosBliir  denals  altsris  Ijfdmls, 
LiMiinâ  certlb  aJoleiilBr  odora  papiris, 
Nocttt  dleque  isirst  (i)«  • 


Dans  les  ouvrages  de  saint  Optât,  nou^ 
avons  une  liste  de  l'argenterie  abandonnée 
aux  persécuteurs  par  Paul,  évéque  de  CirUi  ; 
on  y  ironre  iLueemmargenteœ  septem,  eereo* 
pala  duo:  sept  lampes  d'argent,  deux  ehandr* 
tiers  {Aeta  purgai.  Cœeiliani,  ».  906).  De 
semblables  objets  d'argenterie  cTéglise  sont 

(1)  Ksi.  3  S.  FeBds. 


mentionnés  dans  les  actes  de  saint  Laurent. 
Mais  encore  ici  »  pourquoi  passer  sons  si- 
lence la  pratique  a'enlretcnir  des  lumières 
dans  le  sanctuaire  juif?  Et  y  aAAl  la  moindre 
incongruité  morale  dans  Tusagedes  lumières? 
Est-ce  une  chose  essentiellement  mauvaise  ? 
Et  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  cet  usage  est-il  pro* 
fane  pour  avoir  été  employé  autrefois  par 
les  païens  dans  leur  faux  culte ,  aussi  bien 
que  par  les  Juifs  dans  le  leur,  qui  était  vrai? 
Même  chose  à  dire  des  offrandes  votives.  Vous 
élevez  une  statue  ou  un  buste  à  un  homme 

Sie  vous  honorez  et  que  vous  admirez.  C'est 
une  manifestation  naturelle  des  sentiments 
d'estime  et  de  ^alitudç  qui  vous  animent  ; 
cet  acte  devient-il  mauvais  et  abominable 

f^arce  que  les  paYcns  en  agissaient  ainsi  à 
'égard  de  leurs  amis  bienfaiteurs  ?  Ainsi ,  si 
un  catholique  croit  avoir  reçu  de  Dieu  une 
grâce  par  l'intercession  de  ses  saints,  sera-* 
t-il  privé  de  manifester  publiquement  sa  con- 
viction, et  de  taire  éclater  ouvertement  sa 
reconnaissance ,  parce  que  les  paYens ,  qui 
ont  existé  avant  lui, ont  été,  comme  cela  de- 
vaitétre,  les  premiersàsc  servir  de  ce  moyen, 
le  plus  naturel  d'exprimer  ces  sortes  de  sen^- 
Ciments?  Encore  une  fois ,  monsieur,  c*est  la 
doctrine,  et  non  sa  manifestation  extérieure 
que  vous  auriez  dû  attaquer. 

4.  Vous  nous  querellez  fortement  au  sujet 
de  nos  vêtements  sacrés  ;  vous  dites  qu'ils 
sont  assez  nombreux  et  embarrass<mts  pour 
un  prêtre  ronuiin  {p.  27)  ;  et ,  dans  un  autre 
endroit,  vous  témoignez  une  horreur  parti-^ 
culière  pour  la  tonsure  cléricale.  Sans  doute, 
ils  sont  embarrassants  et  nombreux  pour 
vous ,  qui  n'en  connaissez  pas  les  noms  ou 
qui  ne  les  comprenez  pas  ;  mais  il  n*en  est 
pas  ainsi  des  catholiques.  En  vérité,  monsieur, 
pour  moi  aussi  les  vêtements  d'un  docteur 
en  théologie  de  Cambridge,  qui  sont,  je  crois, 
au  nombre  de  trois;  la  robe  d'érarlate  et  de 
soie  rose,  les  ceintures,  les  écharpes,  les 
soutanes,  les  riches  bonnets  d'I^erminc,  et 
leurs  manches  toutes  rondes ,  sont  parfaite- 
ment inintelligibles.  Nous  n'allons  pas,  certes, 
nous  disputer  sur  la  forme  de  nos  pourpoints, 
ou  élever  des  querelles  sur  l'habillement  Tun 
de  Tautre.  Cependant  votre  clergé  paraîtrait 
passablement  étrange ,  s'il  observait  ses  ca- 
nons; et  cela,  non-seulement  lorsqu'il  est 
dans  ses  églises ,  mais  même  dans  les  lieux 
publics.  Car  dans  les  Constitutions  et  les 
Canons  ecclésiastiques,  réimprimés  depuis 
peu  et  que  je  suppose  maintenant  en  vigueur, 
il  est  ordonné  que  nul  ecclésiastique  ne 
porte  un  bonnet  de  nuit  artistement  travaille', 
mais  seulement  des  bonnets  de  nuit  simples,  en 
soie  noire ,  satin  ou  velours  ;  et  de  plas ,  que 
dans  leurs  voyages  ils  auront  des  manteaux 
sans  manches,  ce  qu'on  appelle  communément 
manteaux  de  prêtres,  sans  garnitures,  sans  bor- 
dures ,  sans  grands  boutons  ni  déchiqueture, 
en  outre  que  chez  eux ,  leurs  habits  seront 
propres  et  décents  et  semblables  au  costume  des 
écoles ,  pourvu  quHls  ne  soient  ni  déchiquetés 
ni  découpés  :  qu'ils  ne  paraîtront  point  enpu- 
hlic  en  négligé,  sans  manteaux  ou  soutanes,  et 
qu'ils  ne  se  serviront  pas  de  bas  de  couleur 
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(p.  1^7).  Mais ,  sérieusement  parlant,  si  tous 
considériez  le  sens  et  l'antiquité  de  nos  vête- 
ments sacrés ,  peut-être  seriez-vous  un  peu 
surpris  de  l'ignorance  dont  vous  Sivez  fait 
preuve  ;  et  sur  cet  article,  comme  sur  d'autres 
encore  qui  se  rattachent  aux  points  que  j'ai 
brièvement  touchés,  souffrez  que  je  vous  re- 
commande de  lire  l'excellent  onvraee  de  mop 
très-estimable  ami,  le  docteur  Rock,  intitula 
Bierurgia,  où  vous  trouverez  beaucoup  de 
choses  entièrement  neuves  pour  vous.  Quant 
à  la  tonsure,  peut-il  y  avoir  plus  de  super- 
stition à  découvrir  la  tête  en  coupant  des  che- 
veux qu'à  la  couvrir  d'une  perruque,  ainsi 
(fue  les  évêques  de  l'Eglise  établie  ont  été 
jusqu'ici  dans  la  coutume  de  faire  ?  LouaUe 
pratique,  à  mon  avis,  un  peu  négligée  depob 
quelque  temps  ;  cela  me  fait  peine  à  voir. 
Saint  Jérôme  nous  dit  quelque  part  que  beao* 
coup  de  cheveux  sur  la  tête ,  c'est  la  mode 
seulementdes  dandys,  des  barbares  et  des  mi* 
litaires ,  luxuriatorum ,  barbarorusn  et  mUi^ 
tantium ,  ce  qui  me  fait  penser  qu'il  auntit 
mieux   aimé  diminuer  les  cheveux  natureb 
que  d'y  en  ajouter  d'étrangers.  Dans  le  bit, 
notre  pratique  qui ,  après  tout ,  n'est  qu*eo 
matière  de  discipline,  est  fondée  sur  de  très- 
anciens  canons,  touchant  la  crue  des  cheveux 
des  ecclésiastiques.  Quant  à  votre  comparai- 
son de  la  tonsure  avec  le  rasement  total  de 
la  chevelure  pratiqué  par  les  employée  amc 
cérémonies  disis,  soyez  assez  bon  poureo 
consulter  la  signiGcation,  expliquée  par  Sy- 
nésius,  et  vous  verrez  la  diflTérence. 

Je  sens  que  je  me  trouve  impliqué  dans 
une  discussion  trop  minutieuse  pour  mon 
temps  et  mes  occupations  :  ainsi  je  me  con- 
tenterai de  m'arrctcr  à  un  ou  deux  autres 
peints  seulement ,  abandonnant  le  tout  à  11 
discrétion  de  mes  lecteurs.  Car  je  crois  que 
dans  une  cour  de  tustice ,  lorsqu'on  a  eon- 
yaincu  de  fausseté  sur  divers  points  le  té- 
moignage d'un  accusateur,  il  demeure  prou- 
vé par  la  qu'il  ne  mérite  aucune  créance  poor 
le  reste. 

Vous  êtes  grandement  choqué  des  inscrip- 
tions qui  se  lisent  sur  les  églises  catholiques; 
vous  les  comparez,  après  Hiddieton,  à  celles 
des  païens,  et  votre  panégyriste,  dans  le  2Y- 
mes ,  a  décoré  les  colonnes  de  ce  journal  de 
votre  liste  comparative  (p.  33).  Les  causes 
de  votre  aversion  se  réduisent  à  ce  que,  pré- 
férant écrire  en  latin,  nous  suivons  les  bois 
modèles,  et  que  nous  aimons  mieux  des  ex- 
pressions et  des  tournures  bonnes  que  eelhl 
qui  sont  barbares  ou  corrompues.  En  vérilé. 
voilà  un  crime  monstrueux ,  pire  que  cela 
du  clerc  de  Chatam ,  que  Jacques  Cade  II 
pendre  parce  qu'tï  se  servait  de  modèles  été* 
criture ,  et  qu'il  avait  dans  sa  poehs  un  liwrê 
écrit  en  lettres  rouges.  Si  vous  voulez  en  fuira 
une  affaire  de  goût,  très-volontiers.  Eh  bieél 
je  préférerais  copier  une  couple  de  ces  vieil* 
les  strophes  énergiques,  avec  rime  au  milieu 
et  à  la  fin,  plutôt  que  de  prendre  l'inscripâon 
si  bien  élaborée  de  Morcrlli  ou  de  Schiassi. 
Je  voudrais  bien  que  les  réformateurs  n'eus- 
sent pas ,  en  tournant  en  dérision  le  style 
simple  employé  dans  TEglise ,  introduit  ce 
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èdé  pour  le  latin  classique,  dont 
w  plaignez  justement.  Je  crains  bien 
ftl  que  nous  ne  soyons  pas  d^accord 
foos  appelez  la  belle  et  touchante 
Net  irœ  une  abomination  (p.  dh)\ 
it  faire  un  crime  de  nous  servir  des 
ennes  que  les  Romains  pour  la  dédî- 
I  temple  lorsquenous  écrivonsdans  la 
Ofpie  qu'eux .  c*cst  nous  placer  dans 
e alternative  de  paganisme  et  de  bar« 
s  fois  néanmoins  que  dans  la  dédi- 
ros  églises  en  Thonneur  des  saints , 
tprés  tout  plus  sérieuse  que  les  Tor- 
il lesquelles  elle  est  exprimée,  on 
te  les  termes  mêmes  employés  par 
it;  ainsi  Téglise  est  intitulée  œdis 
um:  Dieu  est  dit  Opt.  Jfaxt., comme 
ait  de  Jupiter  ;  les  saints  sont  appe- 
Tédifice  est  dit  leur  être  conmcré  ; 
I  que  tous  vos  écrivains  qui  affectent 
«  font  usage  sans  scrupule  de  ces 
ODS  ou  d'autres  semblables;  cepen- 
•e  s*cst  encore  trouvé  personne  qui 
nât  le  nom  de  païens. 
auriez  fort  bien  fait,  monsieur,  de 
les  citations  de  votre  maître  avant 
épéler  :  car  vous  n'en  auriez  pas 
ine  seule  exacte.  La  première,  quoi- 
'y  voie  pas  de  mal,  ne  se  trouve  pas, 
,  dans  Boldonius  ou  ailleurs  ;  la  se- 
seulement  Tair  d'une  phrase  de  Ci<- 
equi  assurément  n'est  pas  un  crime, 
me  d'ailleurs ,  dans  l'original ,  une 
istinction  entre  Dieu  et  les  saints  ; 
hue  est  démembrée  et  en  raccourci  ; 
ième,  composée  par  Polo,  est  citée 
lonîus  ,  qui  veut  seulement  la  crili- 
is  les  termes  les  plus  sévères,  comme 
pardonnable  imitation  d'une  forme 
I  Gardez-vous ,  monsieur ,  de  rece- 
c  trop  de  conGance  les  oréseuts  d'un 
td  que  Middleton. 


^i^ 


(EuMPiDE,  Médée,  6SS.) 


t84\iii  mécbaot  homme  ne  proOienl  guère. 

lias  bien  seulement  que  de  quelque 
aue  nous  changions  notre  phrase , 
Qisse  échapper  à  la  critique  des  voya- 
BSlrutff.  Vous  vous  rappelez  sans 
I  qui  arriva  i  un  de  ces  hommes  qui, 
\  oyages  dédiés  par  lui  à  un  baron- 
ittanl  très-zélé,  prouvait  que  nous 
les  idolâtres ,  parce  que ,  dans  nos 
aoos  donnions  à  la  sainte  Vierge  le 
Ikipara,  qu'il  traduisait  par  égale  à 
eaendant,  pour  vous  dédommager 
ilnsl  détruit  l'intérêt  qui  s'attache  à 
Tiptions ,  je  vous  en  donnerai  une 
I  à  leur  place  ;  elle  est  on  ne  peut 
Mste,  mais  en  même  temps  très-an- 
Dn  Fa  trouvée ,  il  y  a  deux  ou  trois 
s  les  ruines  d'Ostie,  et  je  crois  qu'elle 
re  inédite. 

I  Avasanvs  Bassvs  vc  et  tx  (iritsia  iiono 

,  ftl\S  C\U  riLUS  JDCU  SANCTISQVE  DEVOri  ^ 

licios  Bassus,  qui  grave  une  inscrip- 
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lion  publique  pour  déclarer  que  lui ,  sa 
femme  et  ses  enfants  étaient  dévots  envers 
Dieu  et  les  saints ,  vivait  environ  380  ans 
après  le  Christ.  Ce  n'était  pas  un  homme  du 
commun,  lui  qui  avait  exercé  la  charge  do 
proconsul  de  Cfampanie ,  comme  il  est  évi^ 
dent  par  les  nombreuses  inscriptions  citées 
dans  Gruler,  Muratori,  Fabretti  et  autres  (t): 
il  n'était  pas  beaucoup  non  plus  sous  l'in- 
fluence de  l'autorité  papale,  car  il  est  cité 
dans  l'histoire  ecclésiastique  pour  avoir,  avec 
le  patricien  Marinianus,  accusé  calomnieu- 
sèment  le  pape  Sixtus.  Ce  dernier  se  jusliGa 
pleinement,  et  ValentinienconGsqua  les  biens 
du  calomniateur.  Ainsi  cette  réunion  des 
saints  et  de  Dieu  dans  une  même  inscription 
doit  avoir  été  l'efTet  non  de  l'ignorance  ou  de 
la  tyrannie  papale ,  mais  de  la  croyance  et 
de  la  pratique  universelles. 

Mais  que  dirons-nous  des  chapelles  et  ora- 
toires, et  plus  encore  des  crucifîx  et  des  ima- 
ffes,  qu'on  voit  sur  le  bord  des  chemins  en 
Italie,  et  plus  fréquemment  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'héroïque  Tyrol?  Votre  colère 
s'enflamme  violemment  contre  ces  hauts  lieux 
du  papisme,  comme  vous  les  appelez  (p.  32); 

f»our  ma  part ,  je  les  range  parmi  les  choses 
es  plus  belles  et  les  plus  touchantes  qui  ca- 
ractérisent cette  contrée.  Je  me  souviens 
d'un  soir  où  nous  marchions  péniblement  le 
long  des  flancs  de  i'Ëlna  ,  sur  un  noir  banc 
de  lave,  sans  apercevoir  autour  de  nous  au- 
cun objet  qui  put  ranimer  un  voyageur  fati- 
gué ;  pas  un  arbre  ou  un  arbrisseau ,  pas  une 
hutte  ou  un  autre  signed'habitation  humaine, 
ni  étoile  dans  le  ciel,  ni  reflet  du  crépuscule 
sur  notre  sombre  route.  Seulement  devant 
nous,  à  une  certaine  distance,  nous  aperce- 
vions une  lueur  éclatante ,  un  point  brillant 
de  lumière  ûxe ,  que  la  triste  désolation  qui 
nous  environnait  semblait  rendre  plus  bril- 
lante encore.  Nous  marchâmes  longtemps  , 
faisant  des  conjectures  sur  ce  qu'indiquait 
ce  fanal,  si  c'était  la  cabane  d'un  paysan  ou 
le  feu  de  veille  d'un  pâtre.  Enfm,  arrivés  à 
l'endroit  même,  nous  reconnaissons  que  c'é- 
tait une  lampe  que  quelque  pauvre ,  mais 
pieux  paysan  du  voisinage  avait  allumée  de- 
vant une  Madone ,  dans  une  niche  ,  sur  le 
bord  du  chemin ,  sur  lequel  elle  répandait, 
dans  la  solitude  et  le  silence  de  l'heure  et  du 
lieu,  une  douce  et  bienfaisante  clarté.  Mon 
compagnon ,  dont  la  religion  difl'érait  de  la 
mienne,  ne  put  s'empêcher  de  déclarer  com- 
bien cet  acte  simple  d'une  religion  rustique 
lui  paraissait  alors  bienveillant  et  beau ,  et 
combien  le  reste  de  la  roj^te  nous  semblerait 
triste  quand  nous  aurions  tourné  le  dos  à  la 
lampe  de  la  Madone.  Dans  chaque  partie  de  la 
contrée,  la  vue  des  petits  autels  rustiques, 
avec  les  fleurs  dont  ils  sont  ornés  ot  d'où  s'ex- 
hale un  encens  sans  nuages,  et  les  guirlandes 
suspendues  à  l'entour  et  qui  se  fanent  trop  t<)t, 
ne  peuvent  manquer  de  faire  sentir  à  tous 
ceux  qui  en  sont  témoins  quelle  union  par- 
faite il  existe  dans  l'esprit  de  l'homme  simplo 

(\)  Gruter,  1090, 20  (A!f«mAT.  XAMnia.)  Mural.  407, 7; 
FabretU,p.lOO,2i5;âOL,  liU. 


des  champs  entre  les  idées  de  saint  et  de 
beau  «  et  que  sa  piété  envers  Dieu  et  ses 
saints  cherchent  à  se  manifester  par  ces  si- 
gnes extérieurs  ,  absolument  comme  un  en- 
fant témoignerait  ses  affections  à  la  inémoire 
d'un  parent  défunt.  £n  Angleterre  aussi, 
monsieur,  on  ne  manque  pas  d'images  et  de 
représentations  d'hommes  sur  le  nord  des 
routes.  Il  y  a  des  tétcs  de  rois,  de  reines,  de 
.  Turcs  et  de  Sarrasins  distribuées,  à  des  dis- 
tances convenables,  sur  le  bord  du  chemin, 
pour  inviter  les  pauvres  paysans  à  des  pra- 
tiques plus  profanes  qu'une  prière  aux  saints: 
car  en  passant  ils  n'ôtent  pas  seulement  leurs 
chapeaux,  ce  en  quoi  vous  les  jugez  si  répré- 
hensibles  ;  mais  ils  tirent  de  leur  bourse  la 
nourriture  et  la  subsistance  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfants.  Car  ces  signes  les  invi- 
tent non  pas  à  des  abominations  telles  qu'un 
signe  de  croix  ou  une  génuflexion ,  mais  à 
aller  prendre  part  aux  orgies  bachiques,  où 
leur  temps,  leurs  mœurs,  leur  santé  se  per- 
dent entièrement.  Néanmoins  malheur  à  cet 
heureux  pays,  si  jamais  au  Heu  de  ces  ima- 
ges et  de  ces  tableaux  placés  au  bord  d(*s 
routes ,  Ton  voit  celles  du  Christ  crucifié ,  ou 
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de  lange  qui  annonce  son  incarnation  à  1t 
Vierge  devenue  sa  mère  I  Un  tel  changement 
serait  horriblement  superstitieux!  Malheur 
à  ce  peuple ,  si  jamais  la  vue  des  emblèmes 
placés  sur  sa  route  fait  nattre  en  son  esprit 
de  bonnes  et  saintes  pensées  1  Malheur,  si 
jamais  on  l'entend  murmurer  une  prière  en 
passant  auprès  d'un  oratoire  sur  le  bord  du 
chemin  ,  au  lieu  de  rendre  hommage  aux 
symboles  d'immoralité  et  de  débauche  I  Mais, 
monsieur,  si  nous  devons  tous  avoir  des 
images-  ou  des  tableaux  sur  les  chemins, 
donnez-moi  le  Tyrol  avec  ses  crucifix  et  ses 
braves  paysans,  allant  à  leur  ouvrage  en  te- 
nant leurs  chapelets  dans  leurs  mains,  et  je 
vous  laisserai  vos  représentations  anglaises, 
dans  lesquelles  votre  zèle  ne  voit  rien  sans 
doute  de  superstitieux  et  de  profane;  je  tous 
laisserai  aussi  ceux  qui  les  honorent  :  assu- 
rément dans  leur  conversation ,  lorsqu'ils 
passent  le  long  des  chemins,  vous  ne  trou- 
verez à  blâmer  rien  (^ni  ressemble  à  une 
prière  aux  saints ,  ou  a  la  pensée  de  leur 
existence  ! 

Je  suis,  etc. 


LETTRE  QUATRIEMEi 


Monsieur, 

Les  exemples  que  j'ai  cités  dans  ma  derniè- 
re lettre  des  inexactitudes  commises  par  vous 
suffiront,  j'ose  m'en  Haller,  pour  vous  mettre 
en  garde,  vous  et  vos  lecieurs,  contre  une 
trop  grande  facilité  à  croire  sans  défiance  des 
contes  si  souvent  répétés.  Je  n'ai  plus  que 
quelques  réfiexions  à  vous  adresser,  qui  d'ail- 
leurs seront  très-courtes. 

Dans  le  cours  de  votre  ouvrage,  vous  po- 
sez en  fait  qu'il  existe  un  système  arrêté 
d'imposture  suivi  par  le  sacerdoce  dont  je 
suis  membre  ;  qu'il  y  a  parmi  nous  un  désir 
de  tenir  le  neuple  dans  la  sujétion,  et  que 
nous  faisons  des  efforts  constants  pour  y  réus- 
sir, en  inventant  des  miracles  ou  des  dogmes, 
des  cérémonies  ou  des  commandements,  se- 
lon que  notre  but  ou  les  circonstances  le  de- 
mandent. S'il  en  était  ainsi,  nous  mériterions 
bien  que  la  société  et  le  genre  humain  nous 
bannissent  de  la  face  de  la  terre.  Un  examen 
plus  approfondi  de 'ce  point  important  serait 

Î)Our  moi  d'un  haut  intérêt.  Car  si  chacun  a 
e  droit  de  se  croirejnitié  à  tous  les  mvstères 
de  sa  caste,  je  crois  avoir  toute  raison  de  pen- 
ser que  je  dois  être  passé  maître  dans  la 
mienne;  en  effet  j'ai  reçu  presque  toute  mon 
éducation  au  cœur  même  et  dans  l'arsenal 
qui  renferme  tous  les  éléments  de  sa  puissan- 
ce; j'ai  été  jugé  capable  de  préparer  les  au- 
tres à  ce  ministère  ténébreux,  et  de  leur  en- 
seigner tous  les  moyens  qu'ils  doivent  met- 
tre en  pratique;  j'ai  été  honoré,  quoique 
indigne,  de  diverses  charges  qui  supposent 
Ac  la  confiance  dans  mon  zèle  et  ma  fiJélité. 
Je  puis  doue  me  croire  dépositaire  de  tout  le 


secret  de  notre  puissance  et  de  tontes  les  hen* 
reuses  ressources  que  vous  nous  attribuez, 
pour  conserver  et  pour  étendre  notre  domina- 
tion  spirituelle.  Je  ne  saurais  par  conséquent 
ne  pas  trouver  étrange  que  vousensachirf 
beaucoup  plus  sur  nos  principes  et  nos  procé* 
dés  qu'il  ne  m'en  a  jamais  été  appris,  et  que  je 
n'ai  été  chargé  d'en  apprendre  aux  autres,  qui 
se  destinent  à  la  même  profession.  La  ma- 
nière et  la  seule  manière  enseignée  par  nos' 
vertueux  et  savants  maîtres,  à  moi  et  à  cent 
qui  étudièrent  avec  moi,  pour  gagner  et  ton* 
server  notre  influence  sur  les  hommes,eftde 
les  surpasser  en  bonnes  œuvres,  et  de  sons 
efforcer  de  retracer  dans  la  pratique  lesdor- 
trines  que  nous  leur  inculquons,  en  remplit-  > 
sant  toute  notre  vie  les  obligations  dont  nous 
nous  sommes  charfi^és,  et  en  ne  devenant  ja- 
mais lâches  dans  les  devoirs  de  notre  minis- 
tère. 

Quant  aux  miracles,  il  est  vrai  qu*on  nooft 
enseigne  qu'il  faut  y  croire  :  et  si  en  cela  nott^ 
ressemblons  aux  païens,  vous  auriez  pu  bifo 
notre  parallèle  d'une  manière  pins  compUl0 
encore,  car  nous  y  croyons  précisément  poof 
la  même  raison  qu'ils  assignent: 

«w^iv  c«T«  fttlvi'Mt  fiii|ftcv  jcrnow  (I). 

Nous  croyons  comme  eux  en  la  toute^i'' 
sance  de  Dieu,  et  nous  ne  voyons  pas  demo^ 
tif  de  supposer  que  son  bras  se  soit  raeconr^ 
ci.JIgnore  si  votre  admiration  pourMiddldoi^ 
va  jusqu'à  vous  faire  admettre  les  principes  da 
sa  recherche  libre  (free  enquiry);  s'il  eu  est 

(I)  Pind.,  Pylh.  X,  7T. 
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ainsi»  il  est  tout  nalard  que  tous  soulenicz 
que  le  seul  moyen  de  se  débarrasser  des  mi- 
racles catholiques  est  de  porter  sur  tous  les 
Pères  le  même  jugement,  savoir  de  Tes  consi- 
liérer  comme  des  imposteurs  et  des  forgours 
de  miracles  pour  tromper  le  peuple.  S*il  en 
est  ain6i,  je  vous  remercierai  de  plus  de  la 
bonne  compagnie  dans  laquelle  votre  raison- 
nement vous  force  à  nous  placer.  Si  vous  les 
excusez  aux  dépens  de  votre  maître ,  vous 
ruinez  toute  la  base  de  votre  argument  en 
accordant  que  des  miracles  ont  continué  de 
s'opérer  dans  TEglise,  après  les  temps  apo- 
stoliques, et  je  serais  bien  aise  desavoir  d'où 
émane  et  où  Ton  pourrait  trouver  le  décret 
qui  met  fin  à  Taction  de  la  puissance  de  Dieu 
sur  les  œuvres  de  ses  mains. 

Mais  tandis  qu'on  nous  apprend  ainsi  à 
croire  aux  miracles  en  général ,  de  façon  ou 
d*autre  nous  avons  toujours  passé  pour  nous 
tenir  fort  sur  nos  gardes,  dans  la  crainte  d'ad- 
mettre quelque  cas  particulier  sans  le  plus 
minutieux  examen;  j'ai  toujours  observé 
l'extrême  précaution  apportée  par  les  per- 
sonnes chargées  de  cet  ofQce  important ,  re- 
lativement à  tous  ceux  qui  leur  ont  été  défé- 
rés, et  j'ai  vu  des  exemples  de  miracles  apo- 
cryphes ou  imaginaires  qui  ont  été  exposés 
et  condamnés  très-sévèrement ,  avec  la  plus 
grande  publicité.  Vous  savez  aussi  bien  que 
moi  que  nul  catholique  n'est  obligé  de  croire 
aucun  des  miracles  que  l'on  rapporte  ,  et 
j'ose  dire  que  vous  en  trouverez  beaucoup  qui 
n*en  croient  pas  un  seul.  Je  pense  aussi  que 
les  catholiques  se  laissent  convaincre  de  la 
rérité  d'un  miracle  aussi  difficilement  que  les 
protestants,  sans  pour  cela  cesser  d'être  bons 
caHioliques.  Pour  moi,  toutes  mes  réOexions, 
toutes  mes  éludes  m'ont  amené  à  mettre  en 
doute  la  vérité  de  ce  principe,  que  Voltaire 
avait  emprunté  d'un  philosophe  païen,  que 
rincréduiité  est  le  commencement  de  la  sa- 
gesse. Je  n'ai  jamais  aperçu  dans  les  person- 
nes qui  en  apprenant  quelques  manifesta- 
tions extraordinaires  de  la  puissance  de  Dieu 
les  tiennent  pour  fausses  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  été  pleinement  prouvées,  des  marques 
d'une  âme  forte  ou  d'une  raison  énergique. 
Au  contraire,  j'ai  observé  que  généralement 
ceux  qui  s'en  moguent  et  se  font  gloire  de  ne 
se  laisser  pas  facilement  convaincre,  ne  font 
dans  le  fait  que  chercher  à  cacher  leur  igno- 
rance et  leur  faiblesse  derrière  ce  petit  étala- 
ge d'incrédulité,  et  qu'ils  désirent  gagner  la 
réputation  A^esprit  fort  avec  le  moins  de  ris- 
que possible.  Je  ne  crains  pas  d'avouer  que 
croyant,  comme  je  le  fais,  que  les  promesses 
faites  à  la  foi  et  a  la  prière  n'ont  pas  été  ré- 
voquées ou  aiïaiblies,  et  que  Dieu  sait  exer- 
cer sa  puissance  lorsque  l'intérêt  ou  l'hon- 
neur de  son  Eglise  le  demandent  ;  et  lorsque 
j'apprends  de  la  bouche  de  personnes  dont  le 
caractère  m'est  parfaitement  connu,  et  qui, 
j'en  suis  sûr,  n'ont  aucun  motif  ni  désir  de 
me  tromper^  quelque  acte  de  puissance  par 
Irquel  la  bonté  de  Dieu  s'est  manitestce  en 
laveur  de  ceux  qui  espèrent  en  lui,  et  que  la 
pire  conséquence  qui  pourrait  résulter  d'une 
erreur  sur  ce  point  serait  de  me  faire  bénir 


Dieu  pour  le  soin  qu'il  prend  de  ceux  qui  lai- 
mcnt,  et  de  faire  luire  un  instant  dans  mon 
âme  un  rayon  de  piété  et  de  vertu;  mon  pre- 
mier mouvement  est  de  croire  et  d'admettre 
un  tel  récit  ;  et  sans  y  donner  une  foi  entière 
ou  en  faire  la  base  d'un  raisonnement  solide, 
je  le  conserve  comme  une  semence  d'espé- 
rance jusqu'à  ce  que  quelque  nouvelle  cir- 
constance vienne  lui  donner  une  nouvelle 
vie  ou  la  dessécher  là  où  elle  avait  été  dépo^ 
sée  :  de  même  que  quand  nous  jetons  dans 
la  terre  d'un  jardin  plusieurs  graines  à  la 
fois,  nous  sommes  contents  si  quelques-unes 
lèvent  et  portent  du  fruit;  ainsi  en  est-il  de 
moi,  si  de  plusieurs  des  faits  dont  je  parle 
quelques  -  uns  se  vérifient  pleinement  et 
parviennent  à  une  pleine  maturité  d'au- 
thenticité ,  tandis  que  si  je  les  rejetais 
tous,  je  n'aurais  probablement  de  joie  d'au- 
cun. Si  vous  lisiez  la  belle  préface  du  philo- 
sophe Gôrres,  qui  est  en  tête  de  la  vie  admi- 
rable de  Nicolas  de  Flue,  écrite  par  son 
bon  et  aimable  fils,  vous  verriez  combien  est 
rationnelle  et  raisonnable  la  méthode  que  je 
suis. 

Mais  parmi  toutes  vos  déclamations  contre 
le  sacerdoce  catholique,  il  en  est  une  dont  l.i 
malice,  à  mon  avis,  retombe  si  manifestement 
sur  vous,  une  qu'il  m'est  si  difficile  de  croire 
avoir  pu  sortir  de  la  bouche  d'une  personne 
dont  le  cœuraime  habituellement  à  se  reposer 
au  sein  dece  qui  est  saint  et  bon,  que  je  nesau- 
rais  penser  qu'un  ami  sincère  de  votre  religion 
puisse  ne  pas  avoir  horreur  d'un  système  de 
défense  qui  exigerait  de  pareils  blasphèmes.  Je 
veuxparlerde  lamanière  inconvenante  dont 
vous  parlez  del'adoration  rendue  par  nous  à  la 
sainte  eucharistie,dans  laquelle  nous  croyons 
que  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  notre  llé- 
dempteursontprésents  (p.66).Volre  croyance 
peut  différer  de  la  nôtre,  mais  en  général  les 
Incrédules  seuls  ont  eu  l'audace  de  tourner  en 
ridicule  et  d'outrager  toute  espèce  de  culte 
rendu  au  vrai  Dieu  et  à  son  Fils  adorable.  Si 
un  socinien,  qui  ne  croit  pas  à  l'incarnation, 
parlait  comme  vous  de  Notre-Seigneur,  tan- 
dis qu'il  était  faible  enfant  dans  la  chair,  ou 
disait  (  comme  vous  }  en  usant  du  même  lan- 
gage, jamais  peuple,  avant  les  chrétiens,  n'a- 
vait eu  l'idée  que  son  Dieu  eût  été  mis  à  mort, 
vous  ne  croiriez  pas  que  la  différence  de 
croyance  pût  le  justifier  d'une  légèreté  si  in- 
convenante. Vous  êtes  précisément  dans  1^ 
même  cas,  car  la  foi  à  la  présence  du  Christ 
dans  l'eucharistie  n'est  pas  seulement  celle 
des  catholiques,  parmi  lesquels  se  sont  trou- 
vés de  notre  temps  et  se  trouvent  assurément 
des  hommes  d'un  esprit  philosophique  et  du 
sens  le  plus  droit,  mais  celle  des  luthériens  et 
des  plus  savants  théologiens  de  l'Eglise  an- 
glicane. 

Vous  ne  croyez  pas  que  ni  vous  ni  la  secte, 
quelle  qu'elle  puisse  être,  à  laquelle  vous 
appartenez,  vous  soyez  en  possession  de  l'in- 
faillibilité ;  donc  vous  pouvez  vous  trompei 
dans  ce  que  vous  soutenez  maintenant,  même 
d'après  vos  propres  principes.  Vous  ne  de- 
vez donc  pas  en  conséquence  tous  moquer 
d*une  chose  dont  vous  pourrez  un  jour  dé- 
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couvrir  la  yérKé.  Et  même  si  cette  grâce  ne 
vous  est  jamais  accordée,  si  vous  vous  sentez 
inébranlable  sur  chaque  arlide  de  votre 
croyance  actuelle ,  je  vous  exhorte  à  vous 
rappeler  que  Tarchange  Michel  lui-même, 
dans  sa  contestation  avec  le  démon ,  n*osa 
pas  porter  contre  lui  une  accusation  injurieu- 
se, pour  me  servir  des  termes  de  votre  ver- 
sion, ou,  d'après  le  texte  plus  énergique  et 
plus  littéral  de  la  Vulgate ,  un  jugement  de 
blasphime[i]  {S.Jude,  9).Ilreste  toujours  une 
tache,  une  souillure  de  lèpre  dans  Tâme  de 
celui  qui  se  sert  de  paroles  d'exécration,  quel- 
que juste  d'ailleurs  que  soit  Thypolbèse  sur 
laquelle  il  les  appuie.  Il  y  a  de  Tindélicatesse 
à  se  laisser  aller  sur  le  compte  même  de  l'er- 
reur, à  des  pensées  qui,  si  on  venait  à  les  ap- 
pliquer à  la  vérité,  seraient  insultantes  à 
l'auguste  majesté  de  Dieu  ;  et  voilà  pourquoi 
un  archange  ne  veut  pas  se  souiller,  en  usant 
de  pareils  termes,  lors  même  qu*il  condamne 
lesprit  infernal.  Mais  à  celte  conduite  l'Apô- 
tre oppose  ceux  qui  parlent  mal,  ou ,  encore 
un  coup,  comme  le  rend  la  Vulgale,  ceux  qui 
blaspliémenl  ce  qu'ils  ignorent  {v,  lOj.  Songez 
quelle  est  de  ces  deux,  routes  celle  que  vous 

(t)  CVsi-h-dire ,  le  condamner  avec  exécration.  (Trad. 
de  Curi'iêres.) 
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suivez,  et  apprenez  d*abord  à  vous  instruire 
des  sujets  que  vous  traitez  avant  de  vous  lais- 
ser aller  à  un  langage  antichrétien;  et  même 
alors  abstenez-vous  d'en  faire  usage. 

Il  est  temps  enGn  de  clore  ces  lettres,  non 
pas  faute  de  matières  ni  par  le  désir  de  pas* 
ser  sous  silence  divers  points  de  votre  livre, 
mais  parce  que  ie  pense  en  avoir  dit  assez  dans 
les  deux  premières  pour  ruiner  toute  la  ba»e 
de  votre  théorie,  et  dans  les  deux  autres  pour 
montrer  quel  cas  Ton  doit  faire  de  chacune 
de  vos  assertions  particulières.  Des  cbosa 
qui  apparaissent  étranges ,  mauvaises  même 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés,  sont  belles  lors- 
que l'on  vient  à  en  connaître  la  véritable  ori- 
gine, et  que  l'on  en  comprend  bien  le  vrai 
sens,  ou,  comme  le  Poète  divin  l'exprime  ad- 
mirablement : 

VerameDte  più  volte  appiqoa  cose 
Cbe  daDDO  a  dubitar  tiilsa  matera, 
Per  le  vere  cagtoA  che  son  nascose. 

(PufiOAT.  XXU.) 

J'éprouverai  de  la  satisfaction  si  cette  cor- 
respondance inspire  àquelqu  un  de  ceux  qai 
la  liront  l'idée  d'étudier  plus  à  fond  la  nature 
de  nos  cérémonies,  aussi  bien  que  celle  de 
nos  dogmes. 
Je  suis,  etc. 
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SUR  QUELQUES  PASSAGES  DE  SA  LETTRE  AU  RËV.  DOCT.  JELF. 


CoU6ge  Saliile-Marie,  OscoU,  27  mars  1811. 

Monsieur  » 

La  seconde  édition  de  votre  lettre  au  doc- 
teur Jclf  me  parvient  à  l'insUnt ,  je  n'ai  pu 
la  voir  plus  tôl.Si  je  prends  la  liberté  de  vous 
adresser  directement  quelques  observations 
à  ce  sujet,  vous  ne  penserez  pas,  je  l'es- 
père, que  je  cherche  à  me  prévaloir  des 
rapports  passagers  que  j'ai  eus  avec  vous  à 
Rome ,  il  y  a  quelques  années,  quel  que  soit 
le  plaisir  que  j'éprouve  à  m'en  rappeler  le 
souvenir;  je  suis  mu  par  des  considérations 
d'un  ordre  plus  élevé.  Votre  candeur  et 
votre  vertu  m'inspirent  assez  de  conQance 
pour  croire  que  si  je  suis  assez  heureux 
pour  vous  convaincre  de  l'inexactitude  de 
quelques-unes  de  vos  idées  et  de  vos  asser- 
tions ,  vous  serez  le  premier  à  les  corriger, 
et  vous  pourrez  ainsi ,  beaucoup  mieux  que 
je  ne  saurais  espérer  de  le  faire  moi-même, 
détruire  les  mauvaises  impressions  que  vous 
avez  produites.  D'un  autre  côté,  en  ne  m'a- 
drcssant  qu'au  public,  comme  si  je  voulais 
entrer  en  controverse  contre  vous  plutôt* 
qu'en  discussion  avec  vous  ,  on  pourrait 
croire  que  le  renonce  au  plus  ardent  de  mes 
vœux,  celui  de  convaincre  Thomme  même 


pour  lequel  le  caractère  même  de  la  discus^ 
sion  théologique  présente  m'inspire  tout  na- 
turellement un  bien  vif  intérêt.  Je  vais  donc, 
avec  toute  la  modération  possible,  mais  aussi 
avec  une  entière  franchise,  vous  présenlef 
mes  observations  sur  les  passages  de  votre 
lettre  qui  sont  de  nature  a  choquer  tout  ca- 
tholique bien  instruit  de  sa  religion» 

Vous  avez  pour  objet  dans  votre  lettre  ai 
docteur  Jelf,  de  vous  défendre  contre  ^asse^ 
tion  de  quatre  professeurs  de  collège  qui  oui 
représenté  le  Traité  n°90,  dont  vous  êtes  rtu* 
tcur,  comme  afiBrmantque  les  trente-neuf  ef' 
ticles  ne  condamnent  point  le  purgatoire,  kê 
indulgences ,  le  culte  et  Vadoration  des  ùnafet 
et  des  reliques  ,  rinvoeation  des  saints  et  U 
messe,  dans  le  sens  qui  y  est  attaché  par  /S^o- 
seignement  reçu  e(  autorisé  (au/Aort/olive)  iê 
r Eglise  de  Roine. 

Vous  répondez  à  cela  que  vous  éie»  d^airis 
qu'ils  renferment  une  condamnation  de  V&h 
seignement  reçu  de  l'Eglise  de  Rome  sur  ces 
points:  que  vous  dites  seulement  qu'oyoïil 
été  rédigés  avant  les  décrets  du  concile  ëi 
Trente,  ils  n*ont  pas  été  dirigés  contre  eu  ié^ 
crets  [pag.  h).  Je  vais  transcrire  mot  à  mol 
l'alinéa  suivant  de  votre  lettre,  quoi  qu'il  en 
doive  pour  cela  coûter  à  mes  sentimeuti. 


Ui 
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Quant  à  renseignement  reçu  présentetMnf  et 
autorisé  dans  V Eglise  de  Rome,  à  en  juger  d'a- 
près ce  que  nous  en  voyons  en  public,  je  pense 
qu'il  tendvraiment  fortement  àsubstituerunau- 
tre  évangileà  la  place  du  véritable  Evangile.  Au 
lieu  de  présenter  à  l'âmelasainte  Trinité,le  ciel 
et  l'enfer,  il  ine  remble  prêcher  comme  système 
de  religion  populaire  ,  la  sainte  Vierge  ,  les 
saints  et  le  purgatoire.  S'il  y  eut  jamais  un 
enseignement  religieux  qui  eût  besoin  de  ré^ 
forme,  c'est  celui  de  Rome  actuellement,  ou,  en 
d'autres  termes  {ainsi  que  je  devrais  l'appeler), 
le  romanisme  ou  le  papisme  (p.  S). 

Pour  mieux  expliquer  votre  sentiment, 
TOUS  citez  un  passage  d'un  autre  de  vos  écrits, 
dont  je  crois  qu'il  sufGra  dVxtraire  pour  le 
présent  la  proposition  que  voici  :  Vans  les 
écoles  romaines  ,  nous  voyons  sainte  Marie  et 
les  saints  placés  en  première  ligne  et  établis 
les  dispensateurs  de  la  grâce;  le  purgatoire  ou 
les  indulgences,  lemoyen  de  l'obtenir; le  pape, 
le  chef  H  le  docteur  de  l'Eglise,  et  les  miracles, 
la  sanction  de  la  doctrine  [ibidem). 

Votre  intention,  autant  que  je  peux  le  con- 
clure de  ces  passages  et  d'autres  encore  de 
votre  lettre,  paraît  être  d'établir  une  distinc- 
tion entre  les  doctrines  déGnies  ou  mises  en 
décret  dans  le  concile  de  Trente  et  l'enseigne- 
ment  reçu  et  autorisé  de  l'Eglise  romaine, 
c'est-à-dire ,  selon  moi ,  de  l'Eglise  catholi- 
que en  communion  avec  Rome.  Ce  n'est  pas 
^otre  intention  ,  j'aime  à  le  croire ,  de  dési- 
gner par  enseignement  reçu  et  autorisé  des 
abus  locaux  ou  les  extravagances  de  certains 
écrivains  particuliers  ,  mais  l'enseignement 
reçu  et  autorisé  que  cette  Eglise  ,  en  tant 
qu*£giise,  sanctionne  et  recommande. 

L'existence  d'un  pareil  enseignement ,  en 
opposition  avec  les  doctrines  du  concile  de 
Trente,  est ,  à  mon  a\is ,  une  idée  nouvelle  ; 
et  tous  les  catholiques,  je  le  pense ,  en  juge- 
ront de  même.  C'est  principalement  par  rap- 
port à  l'existence  de  ce  prétendu  enseigne- 
ment et  à  lobjet  comme  au  système  que  vous 
lui  supposez,  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
adresser  ces  lignes  respectueuses. 

Supposez  que  je  me  mette  à  aflirmer  que 
dans  1  Eglise  d'Angleterre  il  y  a  un  enseigne- 
ment reçu  et  auront,  qui  est  en  opposition 
avec  les  articles ,  tels  que  vous  les  interpré- 
tez dans  le  traité.  Vous  croyez  que  votre  in- 
terprétation des  articles  est  la  seule  qui 
puisse  se  concilier  avec  la  vérité  catho- 
lique ,  ou  mettre  votre  Eglise  en  harmo- 
nie avec  rÉglise  catholique  (1).  Suppo- 
sez  donc  encore  que  je  prétende  que  votre 
Eglise  ne  doit  pas  être  jugée  par  les  articles, 
mais  par  cet  enseignement  reçu  et  autorisé, 
et  que  ses  doctrines ,  et  elle-même  par  con- 
séquent, ne  sont  pas  catholiques  ,  qu'aurez- 
vous  à  répondre  ?  Vous  me  demanderez  avec 

(I)  filais  ces  remarques  sont  '  on  debors  du  but  que 
BOUS  nous  prupodOiis  pré^icntement,  qui  esl  simpieiueul  de 
ymutrer  (|ue  si  notre  Uire  de  prières,  comme  on  s'accorde 
gbiiéralenient  à  le  reconnaître  «  est  J*origine  caitboiique, 
nos  ArlicUs  aussi ,  ((uoique  i'ocuvrc  d'une  époque  nou  ca- 
lbo!i(|ae ,  sont  pour  le  moius,  par  la  sainte  providence  de 
Dieu,  non  aniutUhotiques,  el  peuvent  être  souscrits  de 
Unis  c«ux  aol  v«aleui  être  catiidiques  de  coeur  ei  de 
eoTauco-  »  vl^ralté,  p.  4.J 


raison,  je  pense,  où  réside  cet  enseignement? 
(lui  a  le  pouvoir  d'en  agir  ainsi  et  de  limiter 
de  cette  sorte  l'interprétation  des  articles? 
Vous  ne  vous  contenteriez  pas  d*extraits 
con  tre  la  transsubstantiation  ,contre  la  messe^ 
contre  le  purgatoire  et  le  culte  des  saints, 
tirés  de  cent  écrivains  et  théologiens  en  com- 
munion avec  votre  Eglise  ,  qui  ont  proclamé 
que  ces  divers  points  de  doctrine  sont  entiè- 
rement et  sans  réserve  condamnés  dans  votre 
Eglise  et  par  votre  Eglise.  Vous  ne  vous  con- 
tenterez pas  d'avoir  là-dessus  Topinion  des 
professeurs  de  collège  ou  du  conseil  hebdo- 
madaire, ou  même,  je  pense,  des  évéquos  in- 
dividuellement ,  dont  les  sentiments  se  trou- 
vent en  partie  enregistrés  dans  vos  écrits. 
Vous  ne  prétendrez  pas,  je  m'imagine,  qu'au- 
cun de  ces  hommes,  qu'on  les  prenne  indi- 
viduellement ou  collectivement,  offre  le  ca-^ 
ractère  d'un  enseignement  faisant  autorité  ; 
pas  certainement  de  manière  à  autoriser  un 
adversaire  à  prêter  leurs  sentiments  à  votre 
Eglise,  en  les  substituant  ainsi  aux  articles. 

Appliquons  la  même  règle  à  notre  propre 
cause.  C'est  une  imputation  bien  grave 
que  de  nous  accuser  de  mettre  la  sainte 
Vierge  à  la  place  de  la  sainte  T1'inité,et 
le  purgatoire  à  la  place  du  ciel  et  de  l'en- 
fer. Nous  demandons  naturellement,  Quelles 
preuves  convaincantes  existe-t-il  qu'il  y  ait 
un  enseignement  reçu  et  autorisé ,  qui  soit 
substitué  aux  décrets  solennels  et  synodaux 
de  notre  Eglise ,  et  nous  rende  solidairement 
responsables  de  ses  leçons?  J*ai  essayé  de  les 
découvrir  dans  votre  lettre  ;  mais  j'avoue  que 
je  n'y  ai  point  réussi ,  pas  même  a  y  trouver 
quelque  conjecture  plausible  relativement  à 
ridée  que  vous  avez  pu  vous-même  avoir 
dans  l'esprit  en  adoptant  ce  terme.  Vous  pa« 
raissez  vous  être  contenté  de  certaines  gé- 
néralités vagues  ,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  ré- 
duire à  des  lormes  saisissables.  Je  vais  énu- 
mércr  quelques-unes  des  raisons  que  vous 
alléguez  en  faveur  de  l'existence  de  cet  en- 
seignement reçu  et  autorisé. 

V  Ce  que  nous  en  voyons  (  de  notre  ensei- 
gnement, je  suppose  )  en  public  [p.  6); 

2°  La  doctrine  des  écoles  romaines  (  ibid., 
et  p.  8); 

3°  L  enseignement  du  catéchisme  du  con- 
cile de  Trente  {p.  5)  ; 

k"*  Les  idées  populaires  des  catholiques* 
ainsi  que  l'attestent  les  homélies  et  Jérémie- 
Tayl or  [ibidem)  ; 

d**  Les  abus  attaqués  par  Luther  avant  le 
concile  de  Trente  [ibidem); 

6°  Le  culte  populaire  et  la  pratique  des 
catholiques  en  général  (p.  7,  part.  1)  ; 

7"  Les  honneurs  rendus  aux  saints  dans  les 
pays  catholiques  [ibid.t  part.  Il); 

&  Les  sentiments  de  tous  les  meilleurs  écri- 
vains sur  ces  matières  (p.  10] . 

Je  pourrais ,  je  pense ,  y  ajouter  plusieurs 
autres  chefs;  mais  il  sufQrade  ceux-là.  J'ea 
appelle,  monsieur,  à  votre  candeur  et  à  votre 
bon  sens  ,  admettriez-vous  sur  de  pareilles 
preuves  l'existence  dans  votre  Eglise  d'uu 
enseignement  appuyé  d'une  assez  furte  au- 
torité pour  être  regardé  comme  v  tenant  la 
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place  des  articles  que  vous  avez  souscrits  ? 
Quo.nt  à  V enseignement  des  écoles  romaines^ 
guant  au  catéchisme  du  concile  de  Trente  et 
aux  sentiments  des  meilleurs  écrivains,  je  n*ai 
point  d'objections  à  élover  contre  ;  mais  que 
vous  donniez  pour  preuves  d*un  enseigne- 
ment reçu  et  autorisé  les  idées  populaires,  les 
pratiques,  etc.,  rien  assurément  de  plus  sur- 
prenant. Vous  n'admettriez  certainement  pas 
comme  preuve  de  renseignement  de  votre 
Eglise  les  idées  populaires  par  rapport  à  la 
l^ible  et  à  la  règle  de  foi  ;  vous  ne  souffririez 
pas  qu'on  donnât  les  idées  populaires  sur  là 
jeûne,  l'eucharistie  et  la  prière  comme  la  vé-* 
ritable  expression  de  votre  doctrine  sur  ces 
matières. 

Mais  permettez-moi  d'entrer  dans  quelques 
détails  relativement  aux  preuves  que  vous 
alléguez  et  aux  doctrines  que  vous  supposez 
qu'elles  enseignent. 

1*  Les  écoles  romaines.  J'ai  cité  un  passage 
où  vous  en  appelez  aux  écoles  romaines ,  à 
l'appui  de  vos  opinions.  Dans  le  Traité,  p.Qk^ 
vous  exprimez  le  même  sentiment ,  et  vous 
l'avez  copié  dans  votre  lettre.  «  Ce  d  quoi  est 
opposé  (  rara'c/e22),  est  la  doctrine  reçue 
alors,  et  malheureusement  aujourd'hui  même 
encore,  je  veux  dire  la  doctrine  des  écoles 
romaines.  »  Après  ce  passage,  vous  poursui- 
vez ainsi  :  Cette  doctrine  des  écoles  est  à  pré* 
sent,  dans  son  entier,  la  croyance (i)  établie  de 
r Eglise  romaine,  et  c'est  ce  que  j'appelle  le  ro- 
manisme  ou  papisme  (p.  8). 

Que  sont  donc,  souffrez  q[ue  je  le  demande, 
ces  écoles  romaines  f  que  signiGe  ce  terme  ? 
où  l'enseignement  de  ces  écoles  se  trouve- 
t-il  authentiquement  consigné  ? 

Pardonnez-moi  si  je  m'avance  trop  en  par* 
lant  en  mon  propre  nom,  car  j'ai  bien  quelque 
droit  de  me  porter  comme  digne  de  foi  en  ces 
matières.  J'ai  résidé  vingt-deux  ans  à  Rome, 
lié  par  les  rapports  les  plus  intimes  à  son 
enseignement  théologique.  Pendant  cinq  ans 
j'ai  fréquenté  les  écoles  romaines^  au  collège 
romain,  où  tout  le  clergé  de  la  ville  devait 
faire  son  éducation.  J'ai  suivi  le  cours  de 
théologie  tout  entier,  et  je  l'ai  publiquement 
soutenu  dans  une  thèse.  Depuis,  j'ai  toujours 
été  engagé  dans  l'enseignement  tbéologique  à 
notre  collège  national,  et,  pendant  quelques 
nnnées,  j'ai  rempli  la  charge  de  professeur  à 
l'université  romaine;  je  dois  donc  être  suffi- 
samment familiarisé  avec  les  doctrines  des 
écoles  romaines. 

Or,  je  vous  assure  de  la  manière  la  plus 
positive  que,  dans  tout  le  cours  de  mes  étu- 
des, je  n'ai  jamais  entendu  un  mot  qui  pût 
me  porter  à  penser  (jue  la  sainte  Vierge  et 
les  saints  soient  ou  doivent  être  placés  en  pre- 
mière ligne  dans  la  religion,  ou  qu'île  puissent 
être  les  dispensateurs  de  la  grâce  ;  ou  que  le 


(t)  Voi&  encore  un  nouvel  exemple  de  ce  vague  d*ex« 
{ceision  sur  des  maiières  qui  deniandeut  une  siricle  pré-< 
cUtun.  Ou*esl-ce  qui  coustiiue  la  croyance  établie  de  CEgïue  ? 
N't'$i-cp  pas  la  doctrine  de  ses /brmu/(iires,  soleuneiieiucnt 
rccoii:ms  par  ses  aulorilés?  Quel  sens  donc  allaclier  au 


purgatoire  et  les  indulgences  soient  te  moyen 
de  l'obtenir  (1),  etc. 

Je  déclare  en  outre,  en  toute  sécurité  et  sur 
le  ton  le  plus  sérieux  ,  que  j'y  ai  toujours 
entendu  et  enseigné  précisément  le  contraire 
de  ce  que  vous  donnez  comme  la  doctrine  des 
écoles  romaines.  Assurément ,  s'il  y  a  sur  la 
terre  un  lieu,  une  institution,  un  système  ou 
un  code  qui  mérite  de  porter  ce  nom,  ce  doit 
être  incontestablement  les  écoles  dont  je 
parle... 

Mais  direz-vous  peut-être  que  ce  n'est  pas 
de  l'enseignement  formel  que  vous  voulez 
parler ,  mais  bien  de  l'esprit  répandu  dans 
tout  le  système  des  écoles  romaines  ;  comme 
si,  en  disant  de  l'école  (et  non  des  écoles)  d'Ox- 
ford qu'elle  enseigne  certaines  doctrines,  on 
ne  voudrait  pas  donner  à  entendre  par  U, 
que  ces  doctrines  sont  enseignées  ex  cathedra, 
mais  qu'elles  sont  comme  instillées  dans  le 
cours  de  l'enseignement,  et  qu'elles  en  sont 
l'âme  et  l'esprit.  Or  ,  pour  produire  cet  effet, 

Îuelaues  moyens  au  moins  sont  nécessaires. 
es  doctrines  qu'on  veut  ainsi  placer  en  pre 
mière  ligne,  on  les  inculquera ,  on  les  insi-^ 
nucra  sans  relâche  ,  on  en  exagérera  l'im- 
portance. Je  le  déclare  encore  une  fois,  je  ne 
puis  me  rappeler  aucune  circonstance  qui» 
après  de  mûres  réflexions,  me  paraisse  avoir 
quelque  trait  de  ressemblance  avec  une  mé- 
thode ou  un  système  de  celte  espèce  dans  les 
écoles  romaines. 

Voici  comment  se  divisait  alors  le  cours  de 
théologie.  Un  professeur  s'occupait  pendant 
quatre  ans  (une  leçon  d'une  heure  par  jour), 
des  sacrements,/e5  instruments  de  la  grâce  et  du 

{)ardonj  comme  vous  avez  raison  de  les  appe- 
er,  dans  l'ancienne  £glise.  Un  autre  prok'S- 
seur  distribuait  son  cours  ainsi  qu'il  suit,  la 
première  année,  delocis  theologicisj  et  princi- 
palement de  Ecclesia;\dL  seconde  an  née.  (/e  Deo 
uno  et  trino  ;  la  troisième  année,  de  incarna-' 
tione  ;  la  quatrième ,  de  gratiâ.  Un  troisième 
professeur  était  chargé  ,  pendant  deux  ans, 
de  l'Ecriture,  et  un  quatrième  ,  pendant  le 
même  temps  ,  de  la  théologie  morale.  Tels 
étaient  les  cours  obligatoires  qu'il  fallait  né- 
cessairement suivre  avant  de  pouvoir  étie 
admis  aux  saints  ordres.  Or  ,  je  vous  le  de- 
mande, les  écoles  anglicanes  s'arrangent-ellM 
de  manière  à  présenter  à  l'âme  lasainte  Trinité, 
ou  à  faire  du  Christ  Fils  de  Dieu,de  sa  grâce,  de 
ses  sacrements  et  de  son  Eglise,  le  point  le  plus 
essentiel  dans  l'économie  de  la  rédemption.pÏJia 
positivement,  plus  clairement,  ou  plus  néces- 
sairement que  ne  .le  fait  ce  système  théolo- 
gique  des  écoles  romaines  f  L'ordre  et  la  ma- 
tière des  traités  Ihéologiques  que  je  viens 
d'énumérer  vous  sont,  j'ose  le  dire,  familiers; 
mais  beaucoup  d'autres  de  mes  lecteurs,  j'en 
suis  sûr  ,  ne  sauront  pas  où  s'y  trouvent  les 
points  de  doctrine  que  vous  considérez  comme 

(1)  Cest  une  idée  toute  nouvelle  que  le  purgttoire  doiff 
eire  considéré  comme  un  moyen  d*ouienir  le  iianJoa,  nom 
les  vivants  du  moins,  qu*on  exhorte  coutinueli^eat  à  tnh 
vaiiler  à  l'éviter;  nous  le  considérons  bien,  Uestffil» 
comme  un  lieu  de  miséricorde,  mais  je  D*ai  pasooonls- 
saiice  de  l'avoir  jamais  entendu  ou  va  éaumérer  mmi 
liis  mo^scns  U'ohlcuir  miséricordo. 
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.  le  premier  rnng  dans  les  écoles  ro- 
s;  gVsI  pourquoi  je  vais  le  leur  dire. 
:e  qui  est  enseigné  sur  sainte  Marie  et 
Ils,  sur  leurs  reliques  et  leurs  images, 
iTe  renfermé  dans  un  petit  traité  placé 
n  de  celui  de  ïincarnation  (1).  U  est 
des  indulgences  dans  un  traité  supplé- 
jre  ou  appendix^  ajouté  à  la  pénilence 
es  sacrements  (2).  Quant  au  purgatoire, 
DOime  le  doivent  nalureliernent  suppo- 
8  lecteurs,  a  du  remplacer  entièrement 
los  esprits  le  ciel  et  Tenfer,  ce  traité  se 
ï  placé  entre  ces  deux  derniers  ,  occu- 
leaucoup  moins  de  place  dans  nos  ou- 
\  de  théologie  qu'aucun  des  deux  (3), 
a  traité  annexé  à  celui  de  Deo  creatofe, 
«vent  est  séparé  de  celui  de  la  Trinité. 
ti  de  quoi  se  compose  renseignement 
itique  des  écoles  romaines:  et  s*il  est 
B  je  l'ai  exposé  au  centre  même  de  ces 
,  personne,  je  m*imagine,  ne  doutera 
mseigncment  reçu  et  autorisé  des  au- 
laces  catholiques  aille  au  delà  de  Rome 
émc  dans  ce  que  vous  regardez  comme 
Urines  romaines. 

I  peut-être  n'ai-je  pas  encore  bien 
rotre  pensée;  votre  expression  peut 
re  s'appliquer  à  renseignement  ascé- 
plutôt  qu*à  renseignement  dogmatique 
ne.  Examinons  la  chose.  D*abord,  je 
ibserver  que  quand  on  parle  d'ensei- 
îBt  reçu  dans  une  Eglise,  et  qu'on  en 
e  à  ses  écoles  pour  en  constater  Texis- 
on  doit  naturellement  entendre  les 
dogmatiques,  comme  dépositaires  de 
ignement  dogmatique.  En  second  lieu» 
i«à  proprement  parler,  pas  d'autre 
C'est  dans  les  pratiques  autorisées  et 
nvécs  qu*ii  faut  principalement  exami- 
soseignement  ascétique.  Eh  bien  I  ces 
oes  conûrment-clles  l'assertion  que 
ivex  faite  relativement  à  l'existence 
iBseignement  reçu  et  autorisé  qui  au- 
lorpè  la  place  et  l'autorité  des  canons 
idle  de  Trente,  et  opéré  ces  substitu- 
Masphématoires  et  idolâtriques  qu'il 
si  pénible  de  répéter  ? 
foe  année,  pendant  le  temps  du  ca- 
il  est  donné  dans  les  chaires  de  près- 
oies  les  grandes  églises  dans  les  gran- 
des 9  et  dans  toutes  les  églises  métro- 
ines  ou  paroissiales  en  d'autres  lieux, 
Mirs  régulier  de  sermons,  souvent 
is  d'une  ardente  et  pathétique  élo- 
e.  L'usage  généralement  suivi  est  de 
vtr  un  sermon  (le  3'  dimanche)  à 
da  purgatoire.  Je  n'ai  jamais  entendu 
iS  indulgences  aient  occupé  une  place 
De  cours  d'instructions;  il  y  est  rare- 
parlé  plus  d  une  fois  en  Tbonneur  de 
lie  Vierge,  c*est  le  jour  de  la  comme* 

IM  le  cours  de  Ui6ologic  mniiitonnnt  siiivt  au  col- 

ntal,  celui  du  P  Ferrone,  le  iraiié  de  l'incaroa- 

firend  ^»Iusde  â30  col.  ;  celui  des  saints,  de  leurs 

da  leurs  reliques,  eiç.,  eu  a  88  (Yuir  notre 

*•)• 

■s  rootrage  dn  P.  Perrone ,  il  D*a  cjue  52  oolonn. 

Ïena  plus  de  io7. 
le  Ciel  occupe  cariroa  17  col ,  V Enfer  30«  lo 
irff  IS. 


moration  de  ses  douleurs.  Mais  la  mort,  le 
ciel,  l'enfer,  le  jugement  y  font  le  sujet  de 
plusieurs  discours.  On  réserve  les  derniers 
quinze  jours  du  carême  pour  adresser  tous  les 
soirs  au  peuple,  rassemblé  en  foule  dans  les 
églises ,  d'autres  instructions,  indépendam- 
ment de  celles  qui  se  font  le  malin,  et  de 
(}uoi  lui  parle-t-on  ?  Du  purgatoire  ou  des 
indulgences,  comme  moyen  d'obtenir  misé- 
ricorde? Non;  mais  du  devoir  pascal,  d'un 
sincère  repentir,  d'une  bonne  confession  et 
d'une  digne  participation  à  la  divine  encha* 
ristie.  Je  doute  qu'on  y  fasse  même  allusion 
à  ces  deux  points  de  doctrine  (le  purgatoire 
et  les  indulgences). 

Les  exercices  spirituels  de  saint  Ignace, 
ou  la  retraite  spirituelle,  passent  pour  les 
moyens  les  plus  efBcaces  pour  ramener  les 
hommes  au  sentiment  du  devoir  et  à  la  pra- 
tique de  la  vertu.  Je  peux  dire  même,  d'après 
une  expérience  suffisante,  que  leurs  effets 
ne  sont  guère  moins  que  miraculeux.  Ils  se 
composent  d'une  série  de  méditations,  basées 
sur  la  considération  des  Gns  de  l'homme , 
dans* Tordre  suivant  :  sur  le  péché,  sur 
Tenfer,  sur  la  mon  et  le  jugement,  plusieurs 
sur  chaque  sujet,  pas  une  sur  le  purgatoire; 
puis  sur  l'incarnation  et  la  naissance  de 
notre  Sauveur,  sur  les  mystères  de  son  en- 
fance ,  de  sa  vie,  de  ses  souffrances  et  de  sa 
mort;  ensuite  sur  sa  résurrection,  sur  le  ciel, 
la  divine  eucharistie,  et  l'amour  de  Dieu; 
pas  une  sur  la  sainte  Vierge  :  la  chaire  et  la 
retraite  spirituelle  sont  les  deux  principaux 
moyens  de  salut  pour  chaque  individu  dans 
l'économie  extérieure  de  l'Église. 

Prenez  le  catéchisme  italien  ,  français  ou 
espagnol  ;  examinez  de  bonne  foi  si  la  Tri- 
nité, rincarnation  et  le  Symbole  tout  entier 
n'y  sont  pas  les  premiers  et  les  principaux 
sujets  d'instruction;  s'il  y  est  enseigné  quel- 
que chose  aux  enfants  qui  s*y  insti*uisent  de 
leur  foi ,  qui  puisse  les  porter  à  penser  qu  ? 
la  sainte  Vierge  9  le  purgatoire,  les  images 
et  les  indulgences  sont  les  points  auxquels 
il  faille  principalement  faire  attention. 

Je  ne  sais  vraiment  pas  où  aller  chercher 
un  enseignement  reçu  et  autorisé,  donné  dan^ 
les  écoles  romaines,  aïlleiivs  que  dans  leslieux 
et  les  objets  que  je  viens  d*énumérer,  et  je 
n'y  saurais  trouver  nulle  part  la  moindre 
proposition  ou  la  moindre  insinuation  qui 
soit  en  opposition  avec  les  décrets  du  saint 
concile  de  Trente.  Mais  avant  de  quitter  ce 
sujet,  les  écoles  romaines,  permettez-moi 
d'attirer  votre  attention  sur  une  des  doctrines 
particulières  que  voussemblez  leuratlribuer 
Vous  devez  faire  attention  que  vous  compa- 
rez ce  qui  était  la  doctrine  reçue  des  écoles 
romaines  à  l'époque  où  les  articles  ont  été 
rédigés  »  avec  ce  qu'elle  est  maintenant 
{Traité f  p.  2k.  Lettre,  p.  8}.  Voici  le  passage 
vraiment  formidable  auquel  je  fais  ici  allu- 
sion :  Par  exemple,  quant  au  purgatoire,  je 
pense  (  avec  les  homélies)  que  Varticle  est  op^ 
posé  à  la  principale  idée  réellement  soutenue 
par  Rome ,  «avoir  que  les  peines  temporellen 
sont  substituées  au  supplice  de  Tenfer,  à 
llégard  des    pécheurs  »  et  à  toutes  les  su- 
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perstiîiofiB  qui  en  déeoulenê  {Lettre,  p.  21^). 

Vous  ii*ignorez  pas,  monsieur,  que  votre 
assertion  est  d*un  grand  poids  aux  yeux  de 
beaucoup  de  personnes;  que  vous  passez 
pour  avoir  étudié  avec  un  soin  particulier 
les  ouvrages  de  théologie  et  de  piété  catho- 
liques, et  que  vous  avez  travaillé  à  acquérir, 
dans  un  degré  plus  étendu  et  avec  des  senti- 
ments plus  favorables  que  beaucoup  d'au- 
tres, une  juste  connaissance  des  véritables 
doctrines  de  notre  Eglise.  La  doctrine  que 
vous  nous  imputez  est  une  doctrine  perverse 
et  funeste,  capable  d*entrainer  les  hommes 
tête  baissée  dans  la  perdition ,  parce  qu'ils 
sont  cruellement  aveuglés.  Pourriez-vous 
prouver  que  Rome  ait  jamais  réellement  fa- 
vorisé, ou  favorise  maintenant  une  pareille 
idée?  Dans  quel  formulaire?  Dans  quel  décret 
ou  quelle  déclaration  ?  Par  quelle  pratique  ? 
Par  quelle  connivence?  Je  ne  saurais  rien 
me  rappeler  qui  ait  été  fait  ou  publié  qu*OQ 
puisse  interpréter  en  ce  sens;  si  vous  avez 
des  preuves  de  cette  terrible  assertion,  je 
vous  invite  de  la  manière  la  plus  pressante 
à  les  produire;  si  vous  n'en  avez  paJ,  je 
vous  conjure  au  nom  de  la  charité  de  vous 
rétracter. 

2"  C'est  du  catéchisme  du  concile  de  Trente 
que  vous  tirez  une  autre  preuve  de  l'exis- 
tence d'un  enseignement  reçu  et  autorisé 
dans  l'Eglise  catholique ,  qui  va  au  delà  des 
décrets  du  concile  ,  ou  leur  est  substitué. 
C'est,  en  apparence,  la  plus  plausible  des 
raisons  en  faveur  de  votre  théorie  ;  mais  je 
pense  qu'après  un  peu  de  réflexion  vous  re- 
connaîtrez que  c'est  à  tort  que  vous  vous  en 
êtes  prévalu. 

Premièrement,  mettre  le  catéchisme  en 
opposition  avec  le  concile  qui  ordonna  de  le 
rédiger  et  de  le  publier  est  une  chose  qui 
parait  tout  d'abord  aussi  fausse  que  peu  na- 
turelle. Ceux  qui  l'ont  composé  et  revu 
étaient  des  Pères  les  plus  instruits  et  les  plus 
zélés  qui  avaient  assisté  au  concile;  ils 
avaient  entrepris  d'en  présenter  les  doctrines 
en  forme  de  catéchisme.  II  faut  donc  suppo- 
ser que  ces  Pères  (et  souvenez-vous  que 
c*étiiient  S.  Charles  Borromée ,  Sirlet ,  Séri- 
pand,  Foreiro,  Médina  et  autres  de  même 
réputation)  auraient  sciemment  et  volontai- 
rement contredit  leurs  propres  actes,  ou  bien 
oublié  ce  qu'ils  avaient  précédemment  dé- 
fini; on  ne  peut  raisonnablement  soutenir 
de  pareilles  hypothèses. 

Secondement,  le  fait  est,  en  réalité,  que  le 
catéchisme  est  une  exposition  populaire  de 
la  doctrine  de  TEglise,  et  comporte  consé- 
quemment  une  plus  grande  latitude  d'expres- 
sion; il  renferme  même  des  points  qui  ne 
sont  pas  de  foi.  Ainsi  vous  y  trouverez  la 
doctrine  des  anges  gardiens  enseignée  et 
exposée,  quoique  ce  ne  soit  qu'une  pieuse 
croyance  et  non  an  article  de  foi;  il  j  est  dit 
également  que  les  apôtres  ont  composé  le 
Symbole ,  quoique  cela  n'ait  pas  éle  déGni 
par  TEglise.  11  emploie  donc  le  laneage  ordi- 
naire dont  on  se  sert  toutes  les  fois  au'on 
parle  d'une  doctrine  dans  l'Eglise.  Dès  le 
temps  de  S.  Augustin,  on  était  dans  Tusag^ 
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d'appeler  le  purgatoire,  en  quoi  que  poissa 
consister  cette  sorte  de  purîGcation ,  un  feu, 
un  feu  puriOcateur,  etc..  Mais  avancer  que 
l'emploi  accidentel  d'un  terme  semblable 
constitue  un  enseignement  reçu  et  autorisé» 
plus  précis  et  plus  décisif  que  la  phraséologie 
pleine  de  réserve  d'une  définition  dogmatique» 
c'est  évidemment  forcer  le  sens  des  choses , 
pour  le  plaisir  d'argumenter  (1). 

Troisièmement,  vous  dites  que  renseigne- 
ment reçu  et  autorisé,  qui  a  remplacé  les 
doctrines  du  concile  de  Trente»  a  fait  usurper 
au  purgatoire  et  aux  indulgences  la  place 
des  sacrements  ,  comme  moyens  d^obtenir  U 
pardon  des  péchés ,  et  vous  apportei  le  ca- 
téchisme en  preuve  de  cet  enseignement . 
vos  lecteurs ,  pensez-vous  ,  s'imagineronl- 
ils  que  dans  le  volume  assez  considérable 
qu'il  forme ,  le  sujet  du  purgatoire  occupe 
juste  deux  phrases  ?  qu'en  traitant  de  la  pé- 
nitence il  n*est  pas  même  fait  mention  des 
indulgences? 

Quatrièmement,  si  le  catéchisme  est  une 
meilleure  preuve  de  ce  que  nous  enseignons 
par  voie  d'autorité  que  les  décreUda  synode» 
que  ne  nous  laisse-t-on  tout  l'avantage  d'une 
pareille  preuve?  Qu'on  nous  soumette,  par 
exemple ,  à  la  même  épreuve  par  rapport 
aux  images  ,  dont  on  a  usé  pour  le  purga- 
toire. Après  on  avoir  exposé  la  légitimité  et 
Tutilité,  le  catéchisme  continue  ainsi  :  «  Mais 
comme  l'ennemi  du  genre  humain  ,  par  ses 
ruses  et  ses  artifices ,  cherche  à  corrompre 
les  plus  saintes  institutions,  s'il  arrive  au 
fidèles  de  s'écarter  en  quelque  chose  sur  ce 
point  de  la  doctrine  de  1  Eglise ,  le  pasteur, 
conformément  au  décret  du  concile  de  Trente, 
usera  de  tous  les  moyens  en  son  pouvoir 
pour  corriger  cette  erreur,  et,  quand  focca- 
sion  s'en  présentera,  expliquera  le  déenl 
lui-même  aupeuple,  »  etc.  (  Catech.  rom.  pan 
111,  l'prac.  XXXIX.)  Est-ce  là  un  ensetont- 
ment  reçu ,  substitué  au  décret  du  concile  d« 
Trente ,  ou  allant  plus  loin ,  par  rapport  aox 
images,  que  le  concile  lui-même?  Je  me 
permettrai  également  de  vous  renvoyer  aox 
instructions  du  catéchisme  à  l'égard  du  calte 
des  saints  (/6td.,  !•  prœc.Xvl).  Je  le  de- 
mande encore  une  fois,  si  la  doctrine  de  ce 
catéchisme  prouve  tant  en  votre  faveur  pir 
rapport  au  purgatoire,  parce  qu'il  parle smh 

f dément  de  feu»  ne  devez-vous  pas  noos 
aisser  l'avantage  de  la  preuve  qu'il  fournit 

(I)  Poar  montrer  combien  il  s'en  faut  que  les  tlM^ 
gieiih  callioliqaes  pensent  que  cette  expression  d«  cil^ 
chisme  restreigne  la  liberté  accordée  |Kir  le  décret.  Je  fiil 
citer  les  paroles  mêmes  da  P.  Perrone,  qui  sont,  en  lid, 
le  langage  de  tout  Uiéologien  catholique  :  cOnmiaii^ 
que  s,iectant  ad  locuui,  duratiouera  et  pœotrun  qaaiili> 
lem,  ad  cathulicam  fldem  minime  si)ectant,  seu  defiwttib 

Ëcclesia  non  sunt.  Num  scilicet iguis  purgatorii  lU  M* 

terialis  an  metapiioricus;  utrum  scilicet  consistai  in  q«i- 
dam  antnii  trisliiia  exorta  ex  anteacisevitaeconsideratioBe, 
fœdiute  peccati,  etc.,  divers»  olim  de  lis  exsUtenuit  iMir 
veteres  Lcclesi»  Patres,  et  inter  scholasUcos  etian  ree» 
tiorcsadhucvigcntdiscrepinlesseDtentiae.  »  (Edit.  H.1S4 
col.  831).  Gela  sullira  certainement  pour  oonTaiocre  leit 
esprit  raisonnable,  que  nous  sommes  tout  auni  Ubi«i«ii 
discuter  sur  la  nature  du  purgatoire,  de|iuis  ont  leCÉé- 
cbismu  Ta  appelé  un  feu,  qu*on  le  hit  pendant  hn  émi 
années  qui  s'écoulèrent  entre  la  rauricatioki  da  toscito 
(186i)  et  la  fubli  ation  du  catéchisme  (iS(kij. 
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relatiTèHieiit  à  tons  les  autres  points  compris 
par  vous  sous  le  litre  de  doctrines  romai- 
■es? 

3*  <  Je  conçois,  dites-yous,  que  ce  que 
disent  tous  Us  meilleurs  écrivains  est  un  en- 
seignement qui  fait  autorité,  et  fournît  une 
matière  sufBsante  aux  censures  contenues 
dans  les  articles ,  encore  que  les  décrets  de 
Trente,  pris  en  euT-méincs  ,  demeurent  en- 
ûèrement  intacts  (P.  10).  »  J*acceple  Tépreuve, 
et  je  confiendrai  par  conséquent  que  vous 
aîes  raison,  si  vous  produisez  le  témoignage 
de  tons  ou  de  quclau*un  de  nos  mc*iiieurs 
écrivains  en  faveur  de  ce  que  vous  appelez 
le  ronumisme  ou  le  papisme^  c'est-à-dire, 
•  renseignement  qui  met,  selon  vous,  la 
ttinte  Vierge,  les  saints  et  le  purgatoire  à  la 

J  lace  de  la  sainte  Trinité ,  du  ciel  et  de  Tcn- 
T«  »  etc.  Je  pourrais,  il  est  vrai ,  protester 
contre  toute  idée  de  ju^er  de  renseignement 
rpçQelaatoriséde  THsIise  catholique  d'après 
les  opinions  d*un  ou  de  plusieurs  individus , 
^nelqae  respectables  qu^clles  puissent  être , 
fi  cet  enseignement  était  contraire  à  celui  de 
■dre  dernier  concile  général ,  ou  s*en  écar- 
tait; de  même  que  vous  protesteriez  vous- 
néme  contre  Tidée  de  déterminer  les  doctri- 
les  de    votre   Eglise   d'après  Topinion  de 
réféqae  Hoadiey .  ou  ses  principes,  d'après 
ceux  de  Tévéque  Newton ,  de  préférence  aux 
irtides;   mais  j'al>andonne  volontiers  cet 
tvanlage  et  j'accepte  Tépreuve  que  vous  me 
proposez.  Nos  meilleurs  écrivains  sont  mieux 
coanos  de  vous  que  de  beaucoup  d'autres  : 
bûtes  donc  voir  en  eux  un  système  comme 
celai  que  tous  avez  exposé,  et  vous  aurez 
bit  quelque  chose  en  faveur  de  vos  asser- 
tions; mais  la   seule  opinion  du  docteur 
LJoiid  ,  qui  est  l'unique  que  vous  puissiez 
Bamtenant  citer,  ne  saurait  être  trouvée 
saffisante. 

Toutefois,  après  tout,  permettez-moi  de 
Tovs  demander  si  voos  ne  seriez  point  tombé, 

Rr  inadvertance,  dans  une  méprise,  dans 
ipplicalion  nue  vous  faites  des  paroles  de  ce 
dodear?  Voici  comment  il  s'exprime:  «  Que  le 
calte  de  latrie  ne  soit  dû  qu'à  la  sainte 
Triailè  ,  c*est  ce  qui  est  continuellement  af- 
Inné  daiu/e«  eoncî/ei;  mais  les  termes  de  dulie 
et  d'hfperdolie  n'ont  point  été  adoptés  ni 
nronni»  par  eux  dans  leurs  documents  pu- 
Uics  :  ib  se  trouvent  cependant  généralement 
mptoyés  par  les  meilleurs  écrivains  de  /'£- 
gliH  romaine.  »  C'est  sur  ces  paroles  que 
îoss  avez  fait  le  commentaire  par  lequel 
fii  commencé  cet  alinéa.  Votre  but  y  est 
éprouver,  d'après  les  paroles  du  docteur 
Uoyd,  nne  différence  d'opinion  entre  le  con^ 
file  de  Trente  et  les  écrivains  catholiques 

Cissant  de  quelque  célébrité.  Le  docteur 
yd,  cependant,  parle  de  conciles  au  plu- 
riel ;  et,  de  lait,  je  pense  que  vous  ne  trou- 
verez pas  plus  le  mot  latrie  que  celui  de 
Mîe  dus  les  décrets  du  concile  de  Trente  ; 
doac  on  ne  peut  tirer  de  ces  paroles  do  doc- 
tnr  Uoyd  aucune  preuve  de  divergence  en- 
Ire  ce  concile  et  les  écrivains  dont  il  est 
^Destion.  Bn  outre,  je  ferai  observer  que 
remploi  de  ces  termes  par  certains  écrivains 


ne  saurait  les  mettre  en  contradiction  avec 
le  concile ,  par  cette  seule  raison  qu'il  ne 
s'en  est  pas  servi  ;  leur  doctrine  est  la  méme« 
k"  Ce  sont  là,  selon  toute  apparence,  les 
uniques  sources  qu'on  puisse,  avec  quelque 

fdausibilité ,  alléguer  comme  preuves  de 
'existence,  dans  notre  Eglise,  d'un  enseigne* 
ment  reçu  et  autorisé,  différent  de  ses  formu-* 
laires.  Tels  sont  les  résultats  qu'on  en  peut 
tirer.  Je  vais  maintenant  toucher  yos  autres 
chefs  de  preuve. 

Il  me  S(*mble  que  vous-même,  monsieur, 
si  vous  cherchiez  à  analyser  la  conviction 
que  vous  croyez  avoir  de  l'existence  de  cet 
enseignement  reçu  et  autorisé  dans  l'Eglise 
catholique,  vous  verriez  qu'elle  n'est  point 
basée  sur  l'emploi  du  moi  feu  dans  le  caté- 
chisme, ni  sur  renseignement  des  écoles  ro- 
maines, ni  sur  les  ouvrages  de  tous  nos  meil^ 
leurs  écrivains;  mais  plutôt  sur  ce  que  vous 
appelez  le  culte  populaire  { que  vous  identi-*- 
fiez  avec  notre  véritable  croyance,  p,  ^) ,  sur 
les  idées  populaires  des  catholiques,  sur  ce  qui 
se  voit  en  public,  et  sur  divers  autres  sujets 
semblables  de  déclamation  aniicalholiqne, 
très-populaires  et  généralement  admis.  Je  ne 
crois  pas  que  vous  puissiez  vous  laisser  dé- 
libérément entraîner  par  de  pareils  motifs  ;  je 
ne  saurais  croire  qu'après  y  avoir  réfléchi, 
vous  puissiez  prendre  pour  règle  et  pour 
guide  de  vos  sentiments  les  récits  pleins  de 
préjugés  des  voyageurs,  ou  les  assertions 
même  unanimes  du  grand  nombre  d'écrivains 
qui  nous  sont  opposés.  Mais  il  est  excessive- 
ment difficile  de  penser  différemment  de  ce 
que  tous  ceux  qui  nous  entourent  ont  tou- 
jours pensé  et  dit  ;  il  est  presque  impossible 
d  arrêter  l'esprit  lorsqu'il  est  emporté  par  la 
foule  qui  nous  presse  parderrièreet desdeux 
côtés; c'est  pourquoi  je  m'imagine  qu'ayant, 
aussi  bien  que  beaucoup  d'autres  hommes 
sincères  et  loyaux,  (et,  je  le  dis  avec  douleur, 
quelquefois  même  certains  catholiques),  en- 
tendu tous  les  voyageurs  et  tous  les  écri- 
vains protestants,  en  un  mot  presque  tous  les 
protestants,  hommes  et  femmes,  décrire  on 
prendre  comme  des  faits  pleinement  démon- 
trés les  superstitions  des  Italiens  ou  des 
Espagnols,  et  leur  dévotion  enthousiaste  en- 
vers la  Mère  de  Dieu,  ou  leur  conffance  dans 
les  indulgences,  etc.,  vous  v  avez  trop  impli- 
citement ajouté  foi,  et  bâti  là-dessus  votre 
système  :  que  cette  religion  populaire  est  le 
résultat  d*un  enseignement  reçu  et  autorisé 
dans  l'Eglise,  bien  qu'il  n'existe  nulle  part 
sous  une  forme  saisissable  ou  visible.  Peut- 
être  même  considérez-vous  une  approbation 
tacite  des  pratiques  et  des  doctrines  dont  vous 
parlez,  comme  équivalente  à  un  enseigne- 
ment reçu  et  autorisé  de  ces  pratiques  etdoo- 
trines  ;  s'il  en  était  ainsi,  Texpression  n'en 
serait  pas  moins  inexacte,  et  ma  tâche  reste* 
rait  toujours  la  même. 

Premièrement  donc,  je  tous  demanderai» 
avec  le  plus  profond  respect  :  Prétendes^ 
vous  dire  que  toute  espèce  de  corruption  oa 
^ue  toute  approbation  d*enreiur  par  les  mem* 
bres  d'une  Eglise,  quand  elle  se  trouve  en 
opposition  avec  ses  formulaires  aT0u6i  et 
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reconnus,  Aie  à  ccUe  Eglise  tout  Tavantage 
de  ces  formulaires,  et  autorise  à  la  traiter 
comme  ayant  adopté  une  foi  nouvelle?  S*il  en 
était  ainsi,  je  vous  répondrais  que  vous  et 
vos  amis,  depuis  les  premiers  traités  jusqu'à 
M.  Bowden  (1),  vous  êtes  gravement  dans 
Terreur,  en  soutenant  que  ces  prétondues 
corruptions  d«ins  la  doctrine  de  l'Eglise  ca- 
tholique, avant  le  concile  de  Trente,  ne  lui 
étaient  pas  tous  ses  titres  à  se  donner  pour 
la  véritable  Eglise,  parce  que  ces  erreurs 
n'étaient  pas  contenues  dans  ses  formulaires 
de  foi  :  car  si  les  erreurs  pratiques  doivent 
être  considérées  comme  de  plus  fortes  décla- 
rations de  la  croyance  de  l'Église  que  les  for- 
mulaires eux-mêmes,  alors  l'Eglise  aurait 
perdu  ses  droits  et  sanctionné  Terreur,  aussi 
bien  avant  le  concile  qu'après.  Or  vous  met- 
tez en  principe,  dans  voire  argumentation, 
que  certaines  prétendues  corruptions  en  ma- 
tière de  doctrine,  parmi  nous,  sonlplus  pro- 
pres à  indiquer  notre  croyance  réelle  que  les 
décrets  d*un  concile,  auxquels  tous  les  fidè- 
les sont  tenus  d'adhérer.  Je  vous  demanderai 
encore  :  LEglise  établie  a,  pendant  un  temps 
€K)nsidérabie,  pendant  le  siècle  dernier,  par 
exemple,  oublié  et  rejeté  les  opinions  que 
vous  avez  fait  revivre,  et  enseigné,  autant 
que  peut  le  comporter  un  enseignement  uni- 
versel tant  public  que  privé,  comme  conte- 
tenues  dans  les  articles,  des  doctrines  diamé- 
tralement opposées  à  celles  que  vous  enseignez 
maintenant,  considérez-vous  cette  défection 
universelle  comme  plus  propre  à  établir  les 
véritables  doctrines  de  votre  Eglise  que  les 
articles  eux-mêmes  ? 

Je  pense  donc  qu'il  ne  serait  pas  aisé  de 
prouver  qu'il  faille  mettre  de  côté  les  décrets 
du  concile  de  Trente,  à  quelque  degré  qu'on 
puisse  s'en  écarter  en  pratique.  11  n'y  a  point 
d'autorité  qui  puisse  obliger  un  catholique  à 
les  transgresser  ;  si  donc  il  y  a  parmi  nous 
une  défection  telle  que  vous  le  donnez  à  en- 
tendre, ce  catholique  pourra,  comme  Lot 
dans  Sodome,  rester  seul  Gdèle  à  la  vertu  ; 
toujours  sa  foi  ou  sa  croyance  sera  celle  du 
concile. 

Mais,  en  second  lieu,  venons  à  la  question 
defait,quiestlaplusimportante.  La  croyance 
et  la  pratique  du  peuple,  dans  les  pays  ca- 
tholiques, sont -elles  vraiment  telles  que 
vous  les  représentez  ?  Permettez-moi  de  vous 
demander  quels  sont  les  moyens  employés 
par  vous  pour  arriver  à  la  connaissance  des 
idées  populaires  des  catholiques  sur  les  points 
en  question,  ou  de  leur  croyance?  Car  c'est 
d'après  cela  principalement  qu'on  doit  juger 
de  leurs  pratiques. 

Quelle  preuve  avez-vous,  par  exemple, 
qu'ils  dépassent  les  limites  d'une  saine  foi  au 
sujet  de  la  très-sainte  Vierge?  Avez-vous  ja- 
mais vu  aucun  livre  populaire  qui  leur  dise 
ou  leur  insinue  du  moins  qu'elle  puisse  être 
l'objet  de  leur  foi  ?  qu'on  puisse  lui  offrir  le 
saint  sacriGce?  qu'elle  puisse  pardonner  les 
péchés?  ou  qu'elle  possède  aucune  autre  pré^ 
rogalivede  l'Etre  suprême?  Avez-vous  con- 

(U  Vie  (Je  Grégoire  VU,  vol.  l,  p.  7. 


versé  vous-même  avec  le  peuple,  et  été  à 
même  de  vous  assurer  quelles  sont  ses  idées 
sur  ce  point  et  sur  d'autres  semblables?  Oa 
bien  en  avez-vous  été  informé  par  d'autres 
qui  aient  eu  les  moyens  et  Topportuoilé  de 
s'en  assurer?  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  souffrez 
que  je  vous  déclare  que  vous  avez  pu  aisé* 
ment  être  induit  en  erreur. 

Peut-être  me  dinez-vous  que  cet  examen 
n'est  pas  nécessaire  (quoiqu'il  me  semble 
que  la  charité  chrétienne  ne  doive  trouver 
aucune  recherche,  trop  fatigante,  quand  û 
s'agit  de  juger  coupables  d'idolâtrie  des  mil- 
lions d'âmes),  parce  que  de  grossiers  abos 
frappent  les  yeux  ;  parce  qu'on  voit  une  foule 
innombrable  prier  devant  les  images  de  la 
sainte  Vierge  et  les  châsses  des  saints  ;  parce 
qu'on  publie  de  toutes  parts  dès  indulgercci, 
et  que  le  purgatoire  est  souvent  rappelé  i 
leur  souvenir. 

Or,  pour  examiner  la  question  sous  re 
point  de  vue,  prenons  pour  exemple  un  pay- 
san italien.  Quels  sont  les  exercices  de  piété 
qui  lui  sont  recommandés  et  dont  il  s'acquitte 
régulièrement?  !•  Le  saint  sacrifice  de  II 
messe  tous  les  dimanches  et  fêtes,  et  asses 
généralement  tous  les  matins,  avant  de  se 
rendre  au  travail;  il  sait  aussi  bien  que  vous 
et  moi  ce  que  c'est  que  la  messe»  et  qu'elle 
ne  peut  s'offrira  aucun  autre  qu'à  Dieu  ;  2* la 
sainte  communion  au  moins  plusieurs  fois 
l'an,  souvent  même  beaucoup  plus  fréquem- 
ment; S*"  comme  préparation  a  la  communion, 
la  confession  de  ses  péchés,  faite  avec  des 
sentiments  de  pénitence  et  de  contrition  rces 
deux  sacrements,  il  le  sait  bien,  n'ont  point 
de  rapport  avec  la  sainte  Mère  de  Dieu  ;  et  les 
indulgences  ne  sauraient  leur  être  substi- 
tuées (1),  encore  moins  le  purgatoire;  4* la 
bénédiction  ou  l'adoration  du  saint  sacrement 
généralement  tous  les  soirs  des  jours  de  fêtes, 


exposi  

pendant  cet  espace  de  temps,  des  adora- 
teurs veillant  jour  et  nuit  devant  TadoraUe 
Eucharistie.  Parmi  les  prières  les  plus  fré* 
quemment  recommandées  et  récitées  en  pu- 
blic se  trouvent  des  actes  de  foi,  d'espérance 
de  charité  et  de  contrition,  qui  sont  toujouif 
répétés  par  les  enfants  après  le  catéchisme, 
et  que  les  plus  ignorants  mêmes  savent  par 
cœur  .  Ces  principaux  exercices  de  piété  et 
de  religion  se  rapportent  tous  à  Dieu;  le  prin- 
cipal en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  est  le 
rosaire;  il  fait  généralement  partiedes  exer- 
cices de  piété  qui  se  pratiquent  le  soir  en  Gh 
miile  ;  quelquefois  même  on  le  récite  en  po- 


(1)  Quand  M.  Ncwman  nous  dit  (me  les  Indolgiïooes  oA 
usurpé  la  place  des  sacrements ,  il  oublie  proliaU<iiaeiit 

au'aucunc  indulgence  {léoière  (2i  rexceptiou  d^uue  eode 
eux)  ne  peut  se  gagner  sans  confession  et  sans  comanH 
nion.  Ainsi  Tiudulgence,  au  lieu  de  remplacer  lessacrv 
ments ,  en  assure  au  contraire  la  réception.  Une  coodittai 
toujours  néces&iire ,  c*cst  que  les  Udèles  se  soient  con- 
fessés a?ec  de  vrais  sentimeuts  de  pénitence  et  aient  on- 
munié  :  vere  pœnitentes  confesa  et  sacra  canmmmoue  re- 
fecti.  Voyez  Mgr.  Bouvier,  évéque  du  Mans  m.\é  des 
uiduljsciiccs.     , 
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.  fc  serais  heareux  si  Tobjet  qae  j*ai 
cmeiii  en  rue  me  permettait  d'enlrcr 
»  détails,  et  dans  quelque  explication 
Ule  cette  dévotion,  une  des  plus  belles, 
ivis;  pour  le  moment,  je  n'ai  besoin  de 
m  autre  chose,  sinon  que  tous  les  li- 
t  piété  vous  apprendront  ce  que  le 
une,  en  Italie  et  en  Espagne,  je  pense, 
le  longuement;  savoir,  que  lesmystè- 
la  naissance,  de  la  mort  et  du  tnom- 
notre  Sauveur  sont  les  objets  réels  et 
Im  de  celte  forme  de  prière.  Au  reste, 
-la  comme  il  vous  plaira;  considérez- 
me  ane  pratique  de  piété  qui  s'adresse 
aiemcnt  à  la  sainte  Vierge,  et  cijoutez- 
I  les  autres  prières  qui  se  récitent  or- 
ment  en  son  honneur,  telles  que  ses 
i  ;  je  vous  le  demande,  qu'est-ce  que 
ûik  en  comparaison  des  exercices  de 
oe  j'ai  énumérés  plus  haut,  qui  sont 
lent  plus  solennels  et  plus  indispensa- 
■rtout  catholique,  quelque  ignorant 
il,  sait  qu'il  doit  assister  à  la  messe  tous 
m  de  fête,  sous  peine  de  péché;  mais  il 
Kl  aucun  qui  s'imagine  qu'il  en  soit 
e  négliger  quelqu'^une  des  pratiques 
l  qui  lui  sont  recommandées  en  i'hon- 
ft  Ùl  sainte  Vierge.  Cela  forme  assuré- 
une  distinction  très-importante  entre 
z  cultes,  entre  le  culte  rendu  à  Dieu  et 
I  rendu  à  la  Reine  des  saints. 
se  dira  encore  que  les  catholiques  non 
ts,  lorsqu'ils  prient  devant  les  images 
sainte  Vierge  et  des  sainls,  déploient 
m  plus  grande  ferveur  de  dévotion  que 
sors  autres  prières  ;  bien  plus,  qu*ils 
raltre  une  conûance  superstitieuse  en 
nboles  extérieurs  eux-mêmes.  A  n'en 
ine  d'après  les  apparences,  il  peut  y 
n  cela  quelque  chose  de  vrai;  mais  je 
'éL  à  nier  de  la  manière  la  plus  abso- 
B  Ton  fasse  jamais  éclater  devant  les 
%  ou  les  images  la  moitié  autant  d'ar- 
*enthousiasme  etde dévotion,  que  vous 
rrex  voir  éclater  à  certains  jours  de- 
saint  sacrement,  lorsqu'il  est  exposé 
■alion  desûdèles.  J'afGrmcrai  en  même 
ipie  les  plus  tendres  émotions  ne  sont 
cpression  la  plus  naturelle  des  senti- 
iTun  ordre  plus  élevé,  tels  que  la  cou- 
la vénération  et  l'adoration.  Un  enfant 
arquer  plus  de  tendresse  et  d'affection 
ère,  et  cependant  avoir  plusde  respect, 
MDce,  de  foi  et  de  conGance  en  son 
linsi  je  conçois  très-bien  que  la  partie 
sensible  delà  dévotion,  qui  agit  sur  la 
lité  naturelle,  soit  plus  vivement  exci- 
extérieur.  par  les  joies,  les  souffran- 
floire  et  ies  vertus  d'êtres  d'une  na- 
DS  approchante  de  la  nôtre,  que  par  la 
iplation  des  joies,  des  souffrances,  de 
ne  et  des  vertus,  quoique  d'un  ordre 
lenl  plus  parfait,  d'un  être  placé  à  une 
»  inGnie  de  notre  sphère.  Quelle  in- 
ice  assez  vaste  pour  mesurer  l'abîme 


RMire  est  également  h  prière  de  ceux  qui  ne 
iftUre  et  dout  l'aUeulioa  se  soutient  mieux  par 
|Miq^  extérieure,  telle  que  le  chai  clct 
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de  souffrances  où  est  noyé  le  cœur  de  Jésa» 
expirant  sur  la  croix?  Mais  quel  est  l'espril 
assez  bouché,  ou  le  cœur^assez  endurci  pour 
ne  pas  comprendre  la  sensibilité  maternelle 
d'une  mère,  debout  au  pied  de  cette  croix,  et 
qui  se  voit  ainsi  ravir  son  Gis  unique  ?  Sa 
douleur,  en  effet,  ne  nous  offre-t-elle  pas  le 
miroir  le  plus  vrai  comme  le  plus  clair  des 
souffrances  de  ce  Fils  adorable?  N'est-ce 
pas  aussi  pour  celte  raison  que  le  S  (abat 
mater  excite  dans  tous  les  cœurs  les  sen- 
timents les  plus  purs  d'amour  et  de  com- 
passion pour  le  Fils:  parla  raison, dis-jc, que 
les  douleurs  du  Fils  sont  peintes  à  nos  yeux, 
dans  les  sympathies  de  la  mère?  Mais,  parce 
que  les  gens  simples  et  ignorants  se  livrent 
plus  fortement  que  d'autres  à  ces  sortes  de 
sentiments  et  les  expriment  d'une  manière 
plus  démonstrative,  s'ensuit-il  que  nous  puis- 
sions juger  de  ce  qui  se  passe  au  fond  de 
leurs  cœurs,  et  prononcer,  sans  recherche 
comme  sans  examen,  qu'ils  ont  renoncé  à 
leur  foi  et  abjuré  leur  Dieu?  N'est-ce  pas  là 
le  péché  d'Uéli,  qui,  témoin  de  la  vive  et  pro- 
fonde ferveur  de  la  prière  d'Anne,  jugea 
qu'elle  était  ivre  (  I.  Sam.,  1, 13  )?  N'a-t-on 
pas  de  même  jugé  injustement  le  pauvre 
peuple  d'Italie,  quand,  sur  de  semolables 
apparences,  on  l'a  accusé  d'idolâtrie? 

On  s'est  encore,  j'en  suis  sûr,  plus  grave- 
ment mépris,  dans  ce  pays-ci ,  à  l'égard  de 
l'instruction  religieuse  des  pauvres  catholi^ 
qucs  des  pays  étrangers,  et  de  la  connais- 
sance qu'ils  peuvent  avoir  de  leurs  devoirs 
respectifs  envers  Dieu  et  envers  leurs  sem- 
blables. On  prend  leurs  sentiments  extérieurs 
de  piété  et  de  dévotion  pour  des  indices  cer- 
tains de  leurs  convictions  etde  leur  foi;  et 
des  hommes  qui  peut-être  n'ont  jamais 
éprouvé  un  seul  mouvement  de  sensibilité 
dans  les  prières  qu'ils  adressent  à  Dieu,  me- 
surant les  sentiments  enthousiastes  des  cœurs 
des  peuples  étrangers  envers  des  êtres  d'un 
rang  inférieur  ,  par  ceux  qu'ils  éprouvent 
pour  l'Etre  suprême,  non-seulement  les  ju- 
gent extravagants,  mais  même  y  voient  une 
atteinte  à  un  culte  d'un  ordre  plus  élevé. 
Mais  interrogez  sur  leur  foi  ceux  qui  ont  ma- 
nifesté des  sentiments  si  vifs  et  si  énergiques, 
et  vous  verrez  bientôt  qu'elle  est  en  tout 
conforme  aux  décrets  du  concile  de  Trente, 
et  par  conséquent  à  la  saine  doctrine. 

Permettez-moi,  en  forme  d'explication,  de 
rapporter  une  anecdote  qui  m'a  été  commu- 
niquée par  un  savant  et  pieux  ami.  11  était 
allé  faire  une  excursion  àPistoie,  de  compa- 
gnie avec  un  protestant,  qui  souvent  se  plai- 
sait à  déclamer  contre  la  superstition  et  l'i- 
gnorance des  Italiens;  et  assurément  il  ne 
pouvait  y  avoir  de  lieu  plus  propre  à  justi- 
Ger  ses  idées  que  l'immense  plaine  insalubre 
qu'il  leur  fallait  traverser,  dont  les  habitants, 
selon  toute  apparence,  devaient  être  naturel- 
lement jugés  dépourvus  de  toute  instruction 
religieuse.  Un  petit  garçon  monta  derrière  la 
voiture  et  s'offrit  pour  leur  servir  de  cicérone 
aux  ruines;  sa  pauvreté  se  révélait  suffisam- 
ment dans  son  habillement  et  ses  traits.  Ils 
résolurent  de  s*en  référer  à  lui  sur  le  point 


ins 
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en  discussion  entre  eax.  Aimes-tu  la  Madone? 
telle  fut  ia  première  question  qu'on  lui  adres- 
sa. Le  petit  paysan,  les  yeui  étincelants  d*a« 
inour  et  de  loie.  répondit  que  oui.  Qui  a  ra^ 
eheté  la  Madone  ?  luidemanda-t-on  alors.  Son 
Fils,  répondit-il.  Pouvait-elle  te  racheter  ?  — 
Non,  à  moins  que  son  Fils  ne  le  lui  eût  comman* 
dé.  Le  protestant  (qui  souvent  depuis  s*est 
plu  à  parier  de  son  petit  théologien  de  Pis* 
toie,  comme  il  rappelle  )  s*avoua  surpris  et 
changea  de  langage.  Ce  trait  nous  montre, 
d'une  manière  bien  tranchée  et  fort  exacte,  la 
différence  qui  se  trouve  entre  les  sentiments 
et  la  croyance.  L*amour  de  cet  enfant  pour 
la  Mère  de  Dieu  semblait  n'avoir  pas  de  bor- 
nes; mais  il  savait  bien  qu'elle  n*était  qu'une 
simple  créature,  dépendante  de  son  Fils  et 
par  lui  rachetée.  Je  doute  que  beaucoup  des 
enfants  qui  assistent  à  une  école  de  gram- 
maire eussent  pu  répondre  de  la  même  ma- 
nière (1). 

Mais  il  est  une  autre  épreuve  solide  des 
sincères  convictions  des  catholiques  igno- 
rants à  laquelle  j*en  appelle  avec  confiance  : 
ce  sont  les  sentiments  dont  ils  sont  animés 
A  rapproche  de  la  mort.  Ouvrez  le  llituel 
romain,  de  Visitatione  et  Cura  infirmorum,  et 
voyez  si  les  pratiques  et  les  prières  qui  y 
sont  prescrites  indiquent  le  moindre  désir 
que  le  catholique  expire  dans  des  senlimenls 
de  confiance  en  sainte  Marie  et  dans  les 
saints  plutôt  qu'en  la  sainte  Trinité,  et  qu'il 
attende  son  pardon  plutôt  des  indulgences 
cl  du  purgatoire  que  des  sacrements.  Passez 
ensuite  au  chapitre  qui  a  pour  titre,  Modus 
juvandi  morienies ,  et  voyez  si ,  dans  les  ex- 
hortations qu'il  est  enjoint  au  prêtre  de  faire 
nu  mourant,  ou  dans  les  courtes  prières  qu'il 
lui  est  recommandé  de  lui  suggérer,  il  y  a  un 
seul  mot  qui  puisse  favoriser  les  idées  si  dé- 
placées qu'on  nous  prête.  Si  le  temps  ne  man- 
3uait  à  mon  désir,  je  reproduirais  ici, 
ans  l'intérêt  des  autres  lecteurs,  ces  sujets 
d'exhortation.  Mais  vous  demanderez  peut- 
être:  Ces  prescriptions  sont-elles  observées 
dans  la  pratique?  Oui,  je  vous  en  réponds, 
très-fidèlement.  Je  me  suis  trouvé  avec  le 
curé  auprès  du  lit  de  mort  d'un  de  ses  parois- 
siens ;  il  ne  le  quittait  ni  jour  ni  nuit;  et  j'ai 
vu  qu'il  observait  très-ponctuellement  tou- 
tes les  prescriptions  du  Hituel. 

Que  dis-je?  j'ai  eu  le  bonheur  aussi  moi- 
même,  non  pas  une  fois,  mais  souvent,  d'as- 

(1)  Pour  (aire  conlraslc,  je  vais  rapporter  un  entrelien 
^vcc  uu  cnraiit  rréqueiitaiii  une  écoli!  prulestantc  de  ci*s 
environs,  qui  fui  rencontré,  ii  y  a  quelques  jours,  sur  la 
routo  par  deux  de  noa;  protesseurs  et  quesiiuuiié  par  eux 
Mir  un  [)oint  beaucoup  plus  fondarnent  il  de  lu  religion  : 
r.oniliio'.i  y  a-t  11  de  dieux?  —  «  yeiif.  »  Voyant  que  celle 
ié|)oii>e  avait  fait  nalire  dans  ceux  qui  rinlerroj;aieot 
i|u<*lpit>8  uiarqueik de  surprise,  i\  en  réduisit  le  nombre  il 

yiftii*',  pui.<>,  a  ia  Un,  ii  reconnut  quM  nVn  savait  heu. 
»:ius  cfU»»  paroisse  cependant  ii  y  a  des  fondations  |K)ur 
rcducition {ceili'»  Utiiuiéi's par  révéquc  catholique  yexeii) ap- 
parti^ninta  i:«'t  établi>semenl  protestant,  et  qui  s'élèvent 
à  lj  v.ilcur  peut  iHre  de  1000  livres  sUtI.  (ijODO  fr.)  (»ar 
an.  r>i  autre  jrun  ;  iiomnie  déjà  grand  avoua  qu'il  était 
rom|ilét«Mn(Mit  i;;norant  |iar  rapport  à  l'existence  d'un  Dieu. 
Je  voutlnns  nictin*  les  iiauvres()aysans  d'Italie  en  parallèle 
avec  c<>ux  il' Angleterre.  Ail  !  que  n*arrachons-nous  b 
poutre  qui  «*st  dans  nos  yrux,  avant  d'ôter  le  fétu  qui  est 
^1^  cc-rjY  dei  autn.'^! 


sister  les  pauvres  et  les  Ignorants  sur  leseoîl 
de  réternité,  en  remplissant  auprès  d'eoi 
loflGce  de  directeur  spirituel,  dans  les  hôpi- 
taux de  la  ville  éternelle.  Que  de  fois  je  me 
suis  dit,  couvert  de  honte  et  de  confusion  à 
la  vue  des  vifs  et  profonds  sentiments  d*espi» 
rance  et  de  piété  qui  éclairaient  leurs  der* 
niers  moments  :  Puisse  ma  fin  ressembler  à  II 
leur  !  Certes,  ils  avaient  conGance  en  Hnter- 
cession  de  la  mère  de  leur  rédcmplenr,  et 
une  conGance  vive  et  affectueuse:  mais  e 
n'en  ai  jamais  trouvé  un  seul  qui  espérâtsos 
salut  par  elle,  ou  autrement  que  par  la  mort 
et  le  sang  de  son  adorable  Fils.  Je  les  ai  es- 
tendus  parler  du  purgatoire  commed*un  objet 
de  crainte,  et  souvent  je  les  ai  entendus  prier 
Dieu  d'accroître  ici-bas  leurs  soaffrancesea 
expiation  de  leurs  péchés,  aGn  qu'ils  posscst 
voir,  au  sortir  même  de  cette  vie,  sa  face  ado- 
rable ;  mais  je  ne  Tat  jamais  entendu  citer 
comme  moyen  de  pardon.  Oui,  je  puis  le  dire 
en  toute  confiance,  je  n*en  ai  jamais  conss 
un  seul  qui  mit  sa  confiance  dans  les  indel- 
gences  ,  comme  pouvant  tenir  lien  de  sacre- 
ments ;  qui  attendît  son  pardon  d'ailleurs  que 
de  la  pénitence,  ou  qui  cherchât  la  grAceetlt 
force,  dans  ses  derniers  moments,  aillean 
que  dans  le  viatique  de  la  sainte  eucharistie 
et  dans  rextrémc-onction. 

Je  suis  persuadé  que  si  on  examinait  da* 
vantage  les  sentiments  des  catholiques  pin- 
vres  dans  les  pays  catholiques  ,  bien  des  er* 
reurs  disparaîtraient  et  Ton  s*éparcnenit 
beaucoup  d*assertions  inconsidérées.  Un  cé- 
lèbre professeur  d^Allemngne ,  qui  «  après 
avoir  jeté  les  fondements  d  une  grande  célé- 
brité littéraire  par  ses  premières  productions, 
s'est  dévoué  depuis  presque  exclusivemest 
à  l'exercice  des  devoirs  du  saint  ministère 
auprès  des  pauvres,  m'a  assuré,  il  n*y  a  pii 
longtemps,  qu'il  aimerait  mieux  donner  tost 
ce  qu'il  sait  de  sanscrit,  d'arménien  et  de 
littérature  classique ,  que  de  renoncer  aai 
consolations  et  à  Tédification  qu*il  troofe 
dans  la  direction  spirituelle  des  panvrrt. 
J'ai,  dit-il,  entendu  sortir  de  la  bouche  depe^ 
très  femmes  sans  instruction  des  phrase»  pei- 
nes d'un  sens  profond  et  d'une  théologie  plm 
profonde  qu'on  ne  saurait  en  trouver  dans  la 
livres.  Je  me  suis  srnti  humilié  en  voyant  cowh 
bien  elles  étaient  plus  instruites  dans  la  sagesse 
de  Dieu  que  moi  avec  toutes  mes  études.  J'ai 
senti  et  reconnu  qu'il  disait  vrai. 

Maintenant  je  me  presse  de  terminer  cède 
lettre .  non  que  j'aie  touché  tous  les  poists 
contenus  dans  la  vôtre,  que  je  regarde  cooh 
me  erronés ,  mais  parce  que  je  crois  avoir 
suffisamment  combattu  et  renversé  les  basa 
sur  lesquelles  vous  appuyez  Texistence  d'oi 

Prétendu  enseignement  reçu  et  autorisé  daai 
Eglise  catholique ,  en  opposition  avec  les 
décrets  du  concile  de  Trente.  Je  ne  me  sois 
proposé  rien  autre  chose  que  de  montrer  la 
fausseté  de  cette  assertion,  tant  par  rapport 
à  Texistonce  de  cet  enseignement  lui-même 
que  par  rapport  aux  objets  qu'on  lui  suppose. 
Vous  vous  rappellerez  que  feu  votre  Wèle 
ami,  M.  Fronde,  dans  un  de  ses  malheureai 
moments  de  censure  précipitée  cl  irréMcbte 
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la,  nous  caClioIiquos,  de  n'être  que 
Us  trident ines  (scclalours  du  con- 
«nte).  Celte  expres.sion  fut  citée 
narque  visible  d\ipprobalion  par 
1  dans  leur  préface  {OEuvres  post- 
^oude,  vol.  I,  p.  11).  11  nous  sem- 
aintenant  de  nous  voir  dépouillés 
:e  misérable  titre,  el  jetés  par  vous 
plus  bas  encore  dans  réchelle  de 
tion.  Mais  ce  qui  parait  plus  inex- 
icore,  c'est  que  vous  vous  glorifiiez 
itde  ce  titre,  et  que  vous  ne  crai- 
d^avancer  (  comme  vous  le  faites 
Traité)  que,  tandis  que  nous  avons 
6  les  doctrines  de  Trente ,  vous  et 
qui  prennent  les  articles  dans  vo- 
roQS  les  interprétez  dans  un  sens 
i  ces  doctrines.  Je  dis  cela,  non 
en  faire  un  reproche ,  mais  bien 
ir  TOUS  donner  un  avis  charitable. 
os  regardiez  autrefois  comme  une 
I  accablante ,  vous  seuiblez  ne  le 
:  plus  aujourd'hui  que  comme  un 
le;  car  Yous  seriez  maintenant  sa- 
Dous  voir  dans  une  plus  étroite 
6  (selon  vos  vues)  avec  les  décrets 
eile.  Alors  vous  nous  blâmiez  d*y 
aujourd'hui  vous  nous  blâmez  de 
icarter.  Pourquoi  ne  pas  avoir  vos 
\  pour  suspects ,  quand  vous  voyez 
lent  ainsi?  S'il  y  eut  un  temps  où 
ijlcz  pas  plusieurs  de  nos  doctrines 
m%  les  voyez  maintenant,  où  vous 
aie  supplication  comme  toute  prière 
IQX  saints,  tout  honneur,  sans  res- 
enda  aux  images  et  aux  reliques  ; 
le  jugiez  pas  les  mortifications  cor- 
nécessaires  ,  et  ne  trouviez  pas  le 
aussi  beau;  où  enfin  vous  étiez  plus 
s  nous  de  pratique  et  de  croyance 
ne  nous  le  paraissez  maintenant 
écrits;  pourquoi  ne  pas  soupçonner 
se  s'opérer  encore  un  nouveau  rap- 
snt,  que  de  nouvelles  découvertes 
bssent  apercevoir  demain  la  vérilé 
ne  voyez  aujourd'hui  que  de  Ter- 

Ï*ainsi  vous  ne  recueilliez  pour 
peine  et  le  regret  d'avoir  précé- 
flétri  de  qualifications  injurieuses 
mtesceque  vous  reconnaissez  pour 
el  saint? 

i  plus  qu*une  seule  observation  à 
?9ser.  Vous  remarquez  (p.  11),  que 
ïose  qtii  puisse  arrêter  cette  tendance 
rie  pratique)  dans  les  décrets  de  Rome 
i  les  images  et  les  reliques),  dans 
m$ont  les  choses,  c'est  quelle  (Uouie) 


{'ait  des  déclarations  formelles  en  sens  opposé. 
^ermettez-moi  de  vous  demander  qnclle  dé- 
claration formelle  vous  voudriez  qu'elle  fit. 
Elle  a  déclaré  ses  sentiments  contre  l'adora- 
tion des  imaffes  et  les  abus  relatifs  au  culto 
des  saints ,  dans  les  actes  solennels  de  son 
concile,  composé  de  tous  les  évéques  de  tous 
les  pays  catholiques;  elle  les  a  déclarés  dans 
son  catéchisme  adressé  à  tout  son  clergé  pa- 
roissial ;  elle  les  a  déclarés  dans  les  catéchis- 
mes qu'elle  enseigne  à  ses  enfants;  elle  les 
a  déclarés  dans  son  Rituel,  dans  les  termes 
les  plus  solennels  (1)  ;  elle  les  a  déclarés  par 
l'organe  de  tous  les  théologiens  et  de  tous 
les  auteurs  ascétiques  qui  ont  exposé  ses 
doctrines;  elle  les  déclare  du  haut  de  ses 
chaires  et  dans  ses  confessionnaux;  et  tout 
cela  cependant,  à  vous  en  croire,  ne  consti- 
tue pas  suffisamment  un  enseignement  reçu 
el  autorisé  ;  mais  la  croyance  et  la  pratique 
populaire   des   catholiques   l'emportent  sur 
tout  cela  dans  la  balance  de  l'évidence.  Dites 
donc,  de  quelle  manière  voudriez-vous  que 
l'Eglise  de  Rome  rédigeât  et  publiât  une  dé- 
claration qui  fût  plus  satisfaisante  que  toutes 
ces  diverses  déclarations  réunies  ensemble? 
En  finissant,  je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur,  monsieur,  de  l'heureuse  nouvelle  que 
m'apprend  votre  lettre  :  que    des   hommes 
pour  lesquels  yous  professez  une  si  haute 
estime  commencent  enfin  à  ouvrir  les  yeux 
aux   beautés  et  aux  perfections  de  notre 
Eglise ,  el  qu'il  est  besoin  d'efforts ,  comme 
votre  interprétation  des  articles,  pour  les 
préserver  de  s'égarer  en  suivant  la  direction 
de  Rome.  Plût  à  Dieu  que  le  jour  fût  venu  où 
non  plus  seulement  quelques  hommes  disper- 
sés çà  et  là,  mais  que  les  peuples  entiers  se 
pressassent  vers  les  portes  éternelles  de  l'E- 
glise de  Jésus-Christ,  qui  est  une^  el  deman- 
dassent à  Y  entrer  1  Avec  quelle  joie  j'irais 
m'asseoir  a  la  dernière  place  de  son  royaume 
pour  faire  place  aux  nouveaux  venus.  Ce 
serait  un  jour  de  joie  telle  que  l'Epouse  de 
l'Agneau  n'en  a  pas  goûté  depuis  celui  où  la 
croix  est  montée  sur  le  diadème  impérial. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur, 
Votre  fidèle  serviteur  en  Jésus-Christ, 

N.  WlSEMAN, 

évéque  de  Mélipotamos. 

(t)  Dans  la  rormule  pour  la  bénédiction  solennelle  des 
SîiiiiUîS  images,  nui  se  irouve  dans  le  Foulilical.  elciiii  ren- 
ferme d(>  la  manière  la  ijIus  parfaile  la  doclriue  de  1  Eglise 
sur  ceUe  oialière. 
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diciable  à  la  Torcp  du  raisonnement  qui  y  est 
suivi  ;  cli4  était  difficile  à  Tautcur  de  les  sou- 
mettre à  la  lecture  de  ceux  de  ses  amis  qui 
désiraient  les  voir.  C'est  ce  qui  l*a  engagé  à 


en  faire  imprimer  un  petit  nombre  dVxem- 
plaires,  spécialement  destinés  â  être  répan- 
dus dans  le  cercle  de  ses  conaaissances  pri* 
vées. 


PREMIÈRE  LETTRE. 


Mon  cher  monsieur, 

Un  journal  comme  le  vôtre  est  le  canal  le 
plus  propre  pour  porter  à  la  connaissance 
du  public  certains  points  de  littérature  sa- 
crée qui,  étant,  de  leur  nature,  partiels  et 
détaches,  ne  méritent  pas  d'être  publiés  sé- 
parément. Je  ne  m'excuserai  donc  pas  devant 
TOUS  ni  devant  vos  lei  leurs  de  vous  commu- 
niquer quelques  réflexions  sur  certains  points 
de  rimportanle  controverse  dont  est  Tobjet 
l3  V.  7  du  ch.  I  de  la  !'•  Epîtrc  de  saint  Jean  ; 
bien  que  je  doive  plutôt  les  rassembler  en 
forme  de  notes  détachées,  que  les  arran- 
ger de  manière  à  en  former  une  dissertation 
complète.  Car  je  prévois  bien  d'avance  que  le 
sujet  de  mes  lettres  sera  extrêmement  diver- 
sifié, et  que  je  me  trouverai  probablement  ame- 
né à  dire  mon  humble  opinion  sur  plusieurs 
points  qui  n'auront  pas  une  liaison  immé- 
diate avec  le  principal  objet  de  mon  travail. 

Peut-être  la  plus  forte  preuve  en  faveur  de 
ce  passage,  qui  est  depuis  si  longtemps  l'ob- 
jet de  tant  de  discussions,  consiste-t-elle 
dans  lautorité  de  témoignages  latins,  la  Vul- 
gate  et  les  Pères  de  TEgiisc  latine.  Les  adver- 
saires du  verset  en  question  ont  été  forcés  de 
reconnaître  qu'il  se  trouve  dans  la  plupart 
des  manuscrits  latins;  mais  ils  ont  prétendu, 
en  revanche,  qu'il  manque  dans  les  plus  an- 
ciens. Le  docteur  Porson  développe  cet  argu- 
ment dans  les  termes  suivants  :. 4  quoi  nous  en 
rapporterons-nous?  est-ce  à  l'âge  ou  au  nom^ 
bre  ?  D'un  côté ,  les  témoins  sont  graves  :  ce 
sont  des  hommes  d*un  âge  mûr  qui  ont  vécu  à 
une  époque  très-peu  éloignée  du  temps  où  le 
fait  quils  attestent  est  arrivé,  et  leurs  témoi- 
gnages sont  parfaitement  unanimes;  de  l'autre 
côté,  le  nombre  des  témoins  est  infiniment  su- 
périeur, mais  ce  sont  des  témoins  qui  ont  vécu 
à  une  époque  trop  récente  pour  avoir  une  con^ 
naissance  compétente  de  la  cause  (t).  Mais 
quelle  est  l'antiquité  respective  attribuée  par 
ce  savant  écrivain  aux  deux  classes  de  té- 
moignages? Si  l'on  en  juge  d'après  ses  obser- 
vations sur  les  deux  manuscrits  de  ilarley,  il 
semble  être  d'opinion  que  ce  vrrset  ne  se 
trouve  dans  aucun  manuscrit  latin  antérieur 
au  x'  siècle.  Voici  en  effet  comment  il  s'expri- 
me :  Le  n*  7551  du  catalogue  de  Ilarley  con^ 
tient  trois  copies  de  la  première  EpUre  de 
saint  Jean,  La  première  parait  être  du  x*  5iè- 
#7r,  la  seconde  du  ix*;  r/,  dans  les  d^nx^  les 
témoins  célestes  manquent  (  p.  152).  D'un  au- 
tre rôle,  le  plus  ancien  manuscrit  qu'il  cite, 
où  ne  se  lrou>c  pas  ce  \erset,  est  le  fameux 


•'!)  îu'ltrrs  lo  M.  Arrhdc.irr)n  TnxK  en  rrpoasc  b 
di^ft'n^c  di'^  Uuis  lémoiits  ccleslos.  LoiiiJ.,  171)0,  [k  loi. 
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Lectionarium,  publié  par  Mabillon ,  qu*oa  croit 
avoirl200ans  d'exi^itence,  c'est-à-dire  être  di 
septième  siècle  (p.  153 }.  L*opinion  de  Gries- 
bach  parait  s*accorder  avec  les  dates  ainsi 
fixées  par  Porson.  Voici  ses  propres  paroles: 
Codices  latini  ante  seculum  nonum  scripti 
versum  septimum  plane  non  habent  a  prum 
manu,..  Invenitur  in  nonnullis  secuto  ded^ 
tno  exaratis ;  fartasse  etiam  (a  prinui  numu) 
in  uno  et  altero  seculo  nono  scrtpto^  iiquidem 
de  eorum  œtate  rectejudicarunt,  qui  eos  (ro- 
ctaverunt  (1). 

Le  docteur  Horne,  en  traitant  ce  sujet, 
commet  une  singulière  bévue,  qu'on  s'expli- 
que facilement  dans  un  compilateur  qui  B*a 
f>as  toujours  soin  de  concilier  les  uns  avec 
es  autres  des  passages  disparates  extraits  de 
divers  écrivains.  11  dit  :  «  Ce  passage  ne  ss 
trouve  dans  aucun  manuscrit  (  latin  )  antérieur 
au  dixième  siècle.  «Quelques  lignes  plus  bas, 
dans  la  même  page  et  le  même  alinéa ,  il  con- 
tinue en  ces  termes  :  Après  lehuifième  siècle^ 
l'insertion  est  devenue  générale  ;  car  les  manu» 
écrits  postérieurs  à  cette  époque  contiennent 
généralement,  quoique  pas  toujours,  ce  passa» 
ge  dans  le  corps  même  du  texte  (2).  Les  mann* 
scrits  de  l'époque  intermédiaire  entre  ces 
deux  dates,  ou  qui  ont  été  faits  dans  le  neu- 
vième siècle,  doivent  être  de  bien  curieai 
documents.  Contiennent-ils,  ou  ne  contien- 
nent-ils pas  ce  verset?  S'ils  le  contiennent, 
la  première  assertion  du  docteur  est  ioexactf  ; 
s'ils  ne  le  contiennent  pas,  c^est  la  seconde  qoi 
est  fausse. 

On  le  voit  évidemment,  il  est  de  la  pins 
haute  importance  de  faire  briller  aux  jeni 
du  public  toutes  les  lumières  qu*il  est  possi- 
ble de  se  procurer  sur  cette  question  împor* 
tante  ;  et  le  but  principal  que  je  me  proposa 
en  m'adressant  à  vous  en  ce  moment,  est  de 
communiquer  les  observations  faites  par  moi 
sur  deux  manuscrits  latins  de  date  antérien- 
re  à  toutes  celles  qui  ont  été  jusqu*ici  attri- 
buées à  ceux  où  se  trouve  le  verset  en  oaes* 
tion,  par  les  critiques  qui  en  contestent  lao- 
thenticitc,  et  où  l'on  prouvera  cepoidaBl 
qu'il  est  en  effet. 

Le  premier  document  sur  lequel  j*apprilr- 
rai  l'attention  des  critiques  est  un  snperbe 
manuscrit  de  la  Vulgaf.e,  consené  dans  le 
vénérable  monastère  des  Bénédictins  de  La 
Cava,  situé  entre  Naples  et  Salerne.  Les  ar- 
chives (le  cette  antique  maison  renferment 
plus  de  30,000  rouleaux  de  parchemin  qui 
(Litont  d'une  époque  très-reculée;  la  biblio* 
thcMiue  aus^i  possède  plusieurs  manuscrits 

(1)  Nonv.  Tcstam.  éd.  Lnnd  ,  \%\K  toi.  fî.  p.  610. 
{t)  Iri(ri)diitaioD  à  ^'éttklo  et  à  la  science  criUttK*  tl.l 
satuics  Kcrilurcs.  imd.,  iSiS,  vol.  IV,  |i.  4i^  6'  «liit 
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raiid  prix.  La  Vnlgate  dont  je  viens  de 
en  faîl  partie  ;  et  lorsque  je  visitai ,  il 
elques  années,  cette  partie  de  Tltalie  « 
détournai  de  ma  route  pour  aller  à  ce 
itère,  dans  le  dessein  spécial  d*exami- 
>  manuscrit.  J*ai  cependant  eu  depuis 
ccasion  plus  favorable  d'en  étudier  le 
IUirl*infatigablc  bibliothécaire  du  Vati- 
fr.  Mai ,  a  jugé  ce  manuscrit  d*une  assez 
importance  pour  mériter  d'être  tran- 
ivec  la  plus  grande  exactitude.  Cette 
ription  fut  ordonnée  par  le  pape 
XII;  et,  dans  le  courant  de  Télé  der- 
les  dernières  feuilles  en  ont  été  dcpo- 
la  bibliothèque  du  Vatican  par  le  P. 
,  archiviste  de  La  Cava.  Il  serait  diffî- 
le  loin,  d'apprécier  Texactitude  et  le 
a*on  a  mis  dans  l'exécution  de  ce  tra- 
1  contient  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
I,  copiés  ligne  pour  ligne  et  mot  pour 
rec  une  reproduction  es<icte  des  pein- 
ïi  des  autres  ornements  qu'il  renferme. 
ompter  les  deux  copies  exactes  qu'il  a 
de  ce  manuscrit,  cet  habile  archiviste 
i  Fespacc  de  deux  ans,  classé  toutes  les 
et,  et  dressé  en  onze  colonnes  un  ca- 
e  explicatif  de  9,000  documents. 
examiné  trop  à  la  hâte  le  manuscrit 
il  pour  pouvoir  rien  statuer  sur  Tan- 
t  qu'il  a  droit  de  revendiquer.  Il  est  écrit 
imagniGque  vélin,  grand  in-quarto; 
e  page,  comme  le  fameux  manuscrit 
tican  (1209),  contient  trois  colonnes. 
ois  ne  sont  séparés  les  uns  des  autres 
land  il  se  trouve  un  point;  le  caractère 
eci^sivement  Gn;lcs  lettres  initiales  des 
s  sont  un  peu  plus  grosses,  et  placées 
lors  des  lignes  ;  les  notes  marginales 
n  écriture  si  une,  qu'il  faut  une  bonne 
pour  les  déchiffrer.  Toutefois  il  a  été 
tune  description  Irès-détailléc  de  notre 
icrit  par  l'abbé  Rozan,  qui  a  recueilli 
beaucoup  de  soin  tous  les  traits  qui 
Dt  être  de  quelque  importance  pour  on 
lier  la  date  (1).  Je  vais  exposer  le  rc- 
tfe  ses  investigations, 
trente  elun  traits  caractéristiques  notés 
i,  treize  sont  mentionnés  dans  le  traité 
lomatiquc  comme  une  marque  décisive 
iriihhaule  antiquité;  cinq,  comme  indi- 
me  époque  antérieure  au  neuvième  sic- 
9i$p  comme  indices  du  huitième  siècle  au 
:  quatre,  comme  marques  décisives  du 
ne  au  plus  ;  et  quatre  au  très,  comme  in- 
lo  sixième;  les  deux  qui  restent  sont 
ragues  pour  être  do  quelque  secours. 
8-lH).  Il  est  bien  vrai  que  l'abbé  Ro- 
li-œême  propose  quelques  difGcultcs 
roit  à  attribuer  une  très-haute  antiquité 
nanuscrit;  et  se  fonde  principalement 
1  petitesse  et  sur  la  forme  des  lettres, 
,  lesquelles  il  y  en  a  de  minuscules. 
il  résout  lui-même  ces  objections  en  ci- 
cs  exemples  de  lettres  semblables  dans 
lanuscrits  du  cinquième  siècle;  et  ce 
paa  sans  une  extrême  surprise  que  ses 

«Bre  k  M.  le  ItJhHolhécoire  de  b  biblioUièqac  da 
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lecteurs  le  voient  conclure  en  disant  que  ce 
manuscrit  n'a  que  mille  ans  de  date.  11  appert, 
d'après  ses  propres  expressions,que  cette  con« 
clusion  ne  découle  pas  tant  de  ses  prémisses 
que  de  la  crainte  qu'on  le  trouve  exagéré 
dans  son  admiration  pour  ce  précieux  monu- 
ment (p.  148).  £n  effet,  il  pourrait  bien  n'ê- 
tre pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer 
qu'un  grand  nombre  d'erreurs  peuvent  être 
occasionnées  par  Tidée  trop  généralement 
répandue,  depuis  la  publication  des  canons 
diplomatiques  des  Mauristes,  que  les  lettres 
majuscules  seules  furent  en  usage  dans  les 
premiers  siècles.  11  devait  y  avoir  alors  dans 
l'usage  ordinaire  quelque  forme  de  caractère 
plus  commune  ;  et  l'on  trouvera  une  preuve 
péremptoire  de  ce  fait  dans  un  manuscrit 
très-précieux  de  saint  Hilaire,  conservé  aux 
archives  du  chapitre  de  saint  Pierre  :  il  y  a , 
à  la  fin  de  ce  manuscrit,  une  note  écrite. 
d'une  manière  aussi  suivie  et  aussi  rapide 
qu'on  le  pourrait  faire  de  nos  jours.  En  voici 
la  teneur  :  Contuli  in  nomine  Domini  Jesu 
Christi  apud  kasulis  constiiiUus,  anno  quarto» 
decimo  Transamundi  régis  {i).  Cette  note  a 
donc  été  écrite  en  Tannée  509,  et  par  consé- 
quent le  manuscrit,  par  suite  de  la  révision 
duquel  cette  note  a  été  aioutcc,  doit  êtrt. 
plus  ancien  encore.  Or,  la  forme  des  lettres 
de  ce  précieux  manuscrit  se  rapproche  beau- 
coup de  celles  du  manuscrit  de  La  Cava  ;  et* 
en  vertu  de  cette  ressemblance,  le  savant  et 
expérimenté  Mgr.  Mai  n'hésite  aucunement 
à  regarder  le  dernier  comme  du  septième;  siè- 
cle au  plus  tard  ;  peut-être  est-il  même  plus 
ancien.  Nous  avons  encore  à  l'appui  de  l'an- 
tiquité de  ce  document  les  particularités 
3 n'en  offre  le  texte,  qui  cependant  est  celui 
e  saint  Jérôme. 

Je  vais  maintenant  reproduire  la  partie  de 
la  l'*  Eptlre  de  saint  Jean  où  se  trouve  le 
verset  des  trois  témoins  célestes,  en  commen- 
çant au  quatrième  verset  du  cinquième  cha- 
f»itrc,  et  conservant  exactement  Tonlrc  et 
'orthographe  des  mots,  ainsi  que  les  anno- 
tations qui  se  trouvent  à  la  marge. 


Quoniaro  h'^mne  qiiod  natam  e^t  ex  deo  viiicit  ntiindiim 
Fidcs  in.  Quis  esl  aiUeiii  qui  vincil  muodum  ti'oi  (pii  cré- 
dit quia*  Sis  filius  (Ici  osl.  Uic  est  qui  \cuit  pcr  aqiiain  et 
sauguinem  et  spui  Ilis  x(>s. 

Et  non  In  aqua  solum  scd  in  aqua  et  sanguine  et  S[ÂÎ. 
S|Hritas**  est  qui  tesliOcaUir.  quiinll^  estveritas.  Quia 
trcs  sunt  qui  tcsUmouium  daut  in  terra.  S[iirlius  et_aqna 
et  sanguis  :  et  liii  très  hunum  sunL  in  x[«o  ^^u.  Kl 
1res  suntqni  tcstimonium  dicant  incaelo.  Pater,  vcrbuin.  et 
sps.  et***  hii  très  hunum  sunt  Sitestiniontumliouiinninac- 
cipimus,  etc. 

*  Et  Arius  pracdicat  creatnram. 
••  Si  verius,  qno  modo  creaiura?  qunm  creatnm  v«m 
esse  possit.  Deoique  de  nullo  augeioruiu  logiiur  quod  vc» 

ritas  «U 
*"  Audiat  hoc  Arius  et  cetcri. 


(l)  On  peut  voir  un  fae  sbmU  dn  ms.  de  «ini  Hilaîre  et 
de  cette  précieuse  inscription  dans  le  Syiiwiacnin  â« 
Mgr.  liai,  Bme,  1825 


DÊHOiNSTRATION 

Quelques  simples  observations  termineront 
ce  que  j'ayais  à  dire  de  cet  important  docu- 
ment. 

1*  Nous  voyons  au  quatrième  verset  un 
exemple  bien  remarquable  du  pouvoir  de  ce 
monstre  dévorant ^  rôfiotoriUvrof  (similitude  de 
désinence),  ainsi  que  l'appelle  plaisamment 
quelque  part  le  docteur  Porson,  si  je  ne  me 
trompe.  Pour  ceux  de  mes  lecteurs  qui  u*ont 
pas  autant  d'expérience  en  celle  matière,  je 
crois  nécessaire  de  rappeler  ici  que,  dans  la 
critique  sacrée  comme  dans  la  critique  pro- 
fane, une  des  sources  les  plus  fécondes  d'o- 
missions dans  les  manuscrits  est  la  ressem* 
blance  des  mots  placés  à  peu  de  distance  les 
uns  des  autres.  L'œil  du  copisle  quitte  un  in« 
stanl  le  texte  original  après  avoir  lu  la  pre- 
mière phrase ,  et  lorsqu'il  s'y  reporte  de 
nouveau ,  il  se  Gxe  par  erreur  sur  le  mot 
semblable  placé  un  çeu  plus  loin  ;  et  ainsi 
toute  la  partie  intermédiaire  entre  ce  mot  et 
le  premier  se  trouve  omise  dans  la  copie. 
Cette  similitude  de  désinence  constitue  ce  qui 
en  termes  techniques  est  appelé  6/m(otI>cutov. 
Ceux  qui  ont  pris  la  plume  pour  la  défense 
de  notre  texte  supposent  généralement  qu'il 
a  été  omis  dans  les  manuscrits  grecs ,  par 
suite  d'une  erreur  de  ce  ^enre;  parce  que  le 
passage  qui  le  précède  immédiatement  finit 

f»ar  les  mêmes  mots.  Or ,  comme  je  viens  de 
e  faire  observer,  notre  manuscrit,  dans  les 
deux  premières  lignes  que  j'ai  transcrites, 
nous  offre  un  exemple  intéressant  de  la  fa- 
cilité d'une  erreur  de  cette  espèce.  Avant 
Fides  nostra,  sont  omis  les  mots  et  hœc  est 
tnctoria  quœ  vincit  mundum;  évidemment 
parce  que  la  clause  précédente  finit  égale- 
ment par  vincit  mundum  ;  de  sorte  que  l'œil 
du  copiste  s'est  mépris.  Avec  quelle  facilité 
une  méprise  de  ce  genre  n'a-t-elle  pas  pu 
avoir  lieu  au  verset  septième  I 

2*"  Dans  ce  manuscrit ,  le  huitième  verset 
vient  avant  le  septième  ;  et  Griesbach ,  en 
effet ,  a  fait  remarquer  qu'il  en  est  de  même 
dans  les  plus  anciens  manuscrhsiAntiquiores 
fere  anleponunt  comma  octavum  septimo  (  ubi 
sup.). 

S""  L'usage  dogmatique  qui  est  fait  de  ce 
texte  à  la  marge  est  également  digne  d'une 
attention  toute  particulière.  La  manière  si 
vive  avec  laquelle  sont  présentées  toutes  les 
preuves  de  la  divinité  du  Christ  par  celui 
qui  a  écrit  ces  notes  nous  conduirait  presque 
a  supposer  qu'elles  furent  écrites  pendant 
qu'on  était  aux  prises  avec  les  ariens.  Cette 
annotation  forte  et  énergique  ,  Audiai  hoc 
Arius  et  ceteri ,  démontre  mieux  que  ne  le 
pourrait  faire  le  plus  long  commentaire, 
toute  la  force  que  l'auleur  attribuait  à  notre 
verset,  et  combien  son  esprit  était  exempt 
de  toute  espèce  de  doute  sur  son  authenticité. 
La  seconde  noie  paraîtra  peut-être  un  peu 
obscure,  4  cause  de  l'omission  du  second 
membre  d'une  antithèse.  Elle  porte  que  l'on 
peut  bien  dire  d'une  créature  qu'elle  est 
vraie,  mais  au'oii  ne  peut  dire,  en  propres 
termes,  qu'elle  est  la  vérité. 

Enfin  «  pour  conclurei  nous  avons  ici  un 
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manuscrit  latin  où  se  trouve  le  verset  en 
question,  qui  est  antérieur  de  trois  sièclei, 
pour  le  moins,  à  l'époque  déterminée  par  ses 
adversaires,  comme  celle  où  il  aurait  été  in- 
séré dans  le  texte;  et  ce  document  nous  mon*^ 
tre  en  même  temps  l'usage  dogmatique  que 
l'on  faisait  de  ce  passage. 

La  seconde  autorité  sur  laquelle  je  désire 
appeler  l'attention  des  critiques  est  d*unt 
importance  plus  grande  encore  :  ce  n'est 
plus  ici  simplement  un  manuscrit  de  la  Bible 
qu'il  s'agit  de  produire ,  c'est  un  auteur  ai* 
cien  qui  le  cite  dans  le  but  formel  de  démoa^ 
trer  le  dogme  de  la  Trinité. 

On  conserve  dans  la  bibliothèque  de  la 
Sainte-Croix,de Jérusalem,  un  manuscrit qri 
contient  deux  traités  ecclésiastiques.  Le  se* 
cond  de  ces  traités  est  le  livre  de  saint  Cj^ 
prien  adQuirinum;  on  ne  trouve  pas,  an 
commencement  du  premier,  de  titre  qui  soit 
de  la  main  de  celui  qui  Ta  primitivemeat 
transcrit;  mais  il  finit  par  ces  mots  :  ExplieU 
liber  testimoniorum.  C'est  là  probablement  et 

2ui  a  porté  une  main  beaucoup  plus  récente 
lui  donner  le  titre  que  voici  :  De  teslimoniis 
icripturartim  Augustini  contra  donaiistas  H 
idola.  Mais  à  en  juger  d'après  ce  que  saint 
Augustin  dit  lui-même  de  l'ouvrage  qu'il  a 
composé  sous  ce  titre ,  on  voit  clairement 
que  ce  n'est  pas  le  même.  Dans  ses  Rétracta' 
tions^  il  parle  de  son  livre  Probationum  et  t§^ 
stimoniorum  adversus  donatistas ,  comme 
étant  une  réfutation  de  ces  hérétiques,  sive 
de  ecclesiasticis ,  sive  de  publicis  gestis ,  $it% 
de  scripturis  canonicis  (Retract.  /.Il,  cap.S7| 
^.  1 ,  p.  51,  éd.  maur.).  Nul  doute  que  ce  M 
soit  le  même  ouvrage  que  son  zélé  biographe 
Possidius  désigne  sous  le  titre  De  tesdmoniis 
scripturarum  contra  supra  scriptos  ,  et  Mob 
(Indical.  opusc,  tft.,  t.  X,  p.  28*).  Or  le  traité 
dont  nous  parlons  est  tout  composé  de  tè« 
rooignages  tirés  de  l'Ecriture  exclusivement^ 
et  il  n'a  aucunement  pour  but  de  réfuter  Ul 
donatistes. 

Une  main  plus  ancienne  avait  donné  anté* 
rieurement  à  ce  livre  un  titre  beaucoup  ploe 

Î>lausible ,  en  écrivant  sur  la  première  page 
es  mots ,  Libri  de  speculo.  Ceci  nous  conduit 
à  une  discussion  fort  intéressante ,  et  qui  est 
d'une  grande  importance  par  rapport  À  ce 
qui  fait  l'objet  de  nos  recherches  •  avons- 
nous  ici  le  véritable  ouvrage  de  saint  An- 
ffustin,  intitulé  Spéculum,  ou  bien  n'est-^  * 
là  qu'un  titre  entièrement  supposé?  Je  serai 
aussi  impartial  que  possible  dans  la  solntion 
de  ce  problème.  Voici  l'ordre  que  je  suivrai: 
1*  Je  vous  rendrai  compte  de   ce  livre  îA 

3u'il  existe  dans  notre  manuscrit  ;  2*  je  pro^ 
uirai  les  raisons  qui  s'opposent  à  ce  qu'ion 
le  regarde  comme  l'ouvrage  de  saint  Augui* 
tin;  et  enfin  je  proposerai  les  raisoni  fid 
semblent  supposer  qu'il  en  est  l'auteur.  Après 
quoi  je  procéderai  à  examiner  le  degré  d*aB- 
toritéque,  dans  toute  hypothèse ,  ce  docu* 
ment  possède  pour  prouver  l'authentieité  do 
verset.  I 

1«  L'ouvrage  dont  il  est  ici  question  se 
compose  de  plus  de  cent  chapitres  ,  renfer* 
mant  les  points  les  plus  importants  de  U  fol 
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i  inorale  chrétiennes.  Sar  chacun  des 

!ii  j  sont  traités,  on  cite  tons  les  tex- 
*Aiicîen  et  du  Nouvean  Testament 
nt  rapport,  sans  la  moindre  réflexion 
licatîon.  Au  surplus,  c'est  à  peu  près 
e  oayrage  qui  a  été  publié  par  Jérôme 
',  sous  le  titre  de  Spéculum  de  saint 
in  (1).  Mais  il  en  difièi'c  par  cette  im- 
e  particularité ,  que  le  texte  dont  on 
rri  dans  notre  manuscrit  n^cst  pas  la 

de  saint  Jérôme  pour  l'Ancien  Tes- 
,  ni  celle  corrigée  par  lui  pour  le 
m;  mais  Tanciennè  Vulgate ,  telle 
a  trouve  dans  les  citations  des  Pères, 
a  été  recueillie  en  entier  dans  les 

ouvrages  de  Nobilius,  Bianchini  et 
er.  H  remplit  en  effet  beaucoup  de 
I  qui  existent  dans  ce  dernier  ouvrage 
Dt  inestimable,  et  est  par  conséquent 
ideuse  acquisition  ajoutée  à  nos  tré- 
critique  sacrée.  Aussi  l'actif  et  Intel- 
Ibliothécaire  de  la  Sainte-Croix  pré- 
n  en  ce  moment  une  publication 
e  cet  ouvrage,  dans  le  butprincipale- 
ï  corriger  et  d'augmenter  notre  texte 
ienne  Vulgate  (2). 

lanuscrit  est  en  format  in-quarto,  sur 
il  est  écrit  en  lettres  onciales ,  sem- 
pour  la  forme  et  pour  la  grosseur  au 
re  latin  du  Codex  Bezœ  ou  du  manu- 
.  Nouveau  Testament  de  Cambridge. 
ans  toute  son  étendue,  très-bien  écrit; 
il  prémunir  mes  lecteurs  contre  toute 


m  juger  d'après  le  spécimen  donné 
iDchini  (3) ,  dont  les  fac-similé,  pour 
pas  été  dessinés,  m'ont  tous  sans 
un  paru  incorrects  (&>).  On  peut  sans 
Tattribucr  au  sixième  ou  septième 

en  venir  maintenant  au  point  le  plus 
int,  cet  ouvrage  cite  le  texte  des  trois 
\  célestes,  comme  une  preuve  dogma- 
le  la  Trinité.  Au  chapitre  II,  qui  a 
tre  :  De  distinctione  personarutn ,  fol. 
,,  nous  trouvons  le  passage  suivant  : 

Hmnii  in  epistola Item  illic  très 

ititimonium  dicunt  in  cœlo,  Pater  (5), 
\€i  Spiritusy  et  hi  très  unum  sunt.  Je 
\  besoin  de  faire  remarquer  à  mes 


Aar.  ingustini  openim  omnium  sapplem.  Par. 
.  p.  517. 

h  doolenr  de  dire  que  la  mort  de  cet  ecclésias- 
ri  grande  espérance  a,  pour  le  moment,  inter- 
Ito  enlrepriiie. 
ngelior.  quadrup.  Ranœ^  1748,  t.  IT,  fol.  592$, 

L 


■  te 


de  mtote  de  la  plupart  des  anciens  fec-si' 

rootentait  de  copier  k  tuc  d*œil.  Le  spéci- 

Tuiie,^  Tait  par  Zacagni  pour  Crabe,  et  pu- 

,  ^il  le  plus  grand  lort  à  ce  manuscrit  si 

oit,  qui  offi-c  une  ressemblance  bien  )>his  étroite 
■JMoe  Baulies,  iMiblié  dans  le  ))renuer  nnméro 
pèJfetoQÎ^fre.  Pui»|ue  Tai  l*occasion  de  parler 
teus  reste  de  rantiquilC,  qu*il  me  soit  permis  de 
ëm  la  colleclioii  de  papyri  (papiers)  du  Vatican, 
«  110  très-petit  fragment  de  rlliade,  que  }*ose- 
■e  aOrmer  avoir  originairement  fiiit  partie  da 
' ,  qae  celui  de  M.  Bankes. 


■flt  fbt  d'ahonl  écrit,  par  erreur,  porter ^  mais  il  a 
I  iMé  ui  omi'  de  plume  sur  le  premier  r  par  le 
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lecteurs  la  coïncidence  qui  etiste  entre  co 
manuscrit  et  un  que  j'ai  cité  plus  haut»  dans 
l'emploi  du  mot  dicunt  au  lieu  de  dont.  C'est 
ainsi  que  lit  Idatias  Clarus,le  plus  ancien 
écrivain  ecclésiastique  qui  cite  cette  partie 
du  texte  (1). 

2*  Le  titre  donné  primitivement  à  cet  on^ 
vrage  dans  notre  manuscrit  est-il  son  titra 
légitime^  et  avons-nous  ici  le  vrai  Speculun^ 
de  saint  Augustin?  C'est  assurément  un  point 
de  très-grande  importance,  dans  Thistoire  de 
ce  texte,  que  de  s'assurer  s'il  a  été  vraiment 
cité  par  cette  grande  lumière  de  TËglise.  Je 
commencerai  par  les  raisons  alléguées  pour 
démontrer  que  cet  illustre  docteur  n'est  pas 
l'auteur  de  ce  traité.  Deux  ouvrages,  parfai- 
tement distincts  l'un  de  l'autre  ^  ont  été  pu- 
bliés sous  le  titre  de  Spéculum  de  saint  Au- 
gustin. L'un  est  celui  dont  il  a  déjà  été  parlé, 
comme  édité  par  Yignicr,  et  avec  lequel  no- 
tre traité  offre  une  étroite  ressemblance.  Il  a 
été  rejeté  comme  apocryphe  par  les  Mau- 
ristes,  qui  y  ont  substitué  un  autre  ouvrage 
d*ane  forme  toute  différente  {Op^  L  III,  p.  I, 
p.  681).  11  se  compose  simplement  de  textes 
choisis  de  TEcrilure,  disposés  dans  l'ordre 
des  livres  sacrés,  à  commencer  par  TExode, 
mais  sans  être  rapportés  à  certains  chefs  ou 
sujets  distincts.  Toutefois  il  a  cet  avantage 
marqué  sur  l'autre  ouvrage ,  et  conséquem*- 
ment  sur  le  nôtre ,  qu'il  est  précédé  d'unci 
préface  :  ce  que  le  nôtre  n'a  pas.  Possidius 
nous  apprend  que  le  Spéculum  était  précédé 
d'une  préface.  Je  vais  vous  citer  en  entier  ce 
qu'il  dit  à  ce  sujet,  parce  que  j'aurai  proba-' 
blemcnt  occasion  d*y  renvoyer  plus  d'uncf 
fois  :  Quique  prodèsse  omnibus  vofens ,  et  va^ 
lentibus  multa  librorum  légère  et  non  valenti^' 
bus ,  ex  utroque  divino  Testamento ,  Vetere  et 
Novo,  prcemtssa  prœfatione ,  prœcepta  divina 
seu  vetita ,  ad  vitœ  regulam  pertinentia,  ex-» 
cerpsit ,  atque  ex  his  unum  codicem  fecit;  ut 

!ui  vellet  legeret ,  et  in  eo  vel  guam  obediens 
)eo  inobediensve  esset  agnosceret;  et  hoc  opus 
voluit  Spéculum  appeltari  (  Vita  Aug.j  ubi 
sup.,  p.  âT7).  Le  Spéculum  de  saint  Augustin 
était  donc  précédé  d'une  préface  ;  et  si  la  pré- 
face donnée  dans  l'édition  des  PP.  Bénédic-- 
tins  est  authentique,  il  s*ensuit  que  tout  Tou- 
vrage  l'est  pareillement.  En  effet ,  la  préface 
se  termine  ainsi  :  Ab  ipsa  igitur  lege  guœ 
data  est  perMoysen,  divinorum  prœceptorum, 
qvalia  nos  commemoraturos  esse  promisimus, 
açgrediamur  exordium.  Les  éditeurs  béné- 
dictins donnent  une  autre  raison  de  rejeter 
le  Spéculum  de  Vignier  et  de  préférer  le 
nôtre  :  c'est  qu'un  ouvrage  où  les  témoigna* 
ges  tirés  de  l*Ècriture  sont  rangés  sous  cer- 
tains chefs ,  semble  plutôt  destiné  à  éclairer 
l'esprit  qu'à  former  un  code  de  morale.  Beau- 
coup, je  le  pense,  ne  seront  pas  de  cette  opi- 
nion :  il  est  beaucoup  plus  aisé  de  fixer  les 
regards  sur  ce  qu'enseigne  TEcriture  sur  un 
point  de  morale  et  d'en  faire  la  règle  de  no«» 
tre  conduite,  lorsque  nous  trouvons  réuni 

(1)  Cest  le  nom  qu*a  pris  Yigilius  Tapsensis.  Op.  edj 
Chifflet.  p.  306.  Saint  Eucberius  est  (Uus  ancien,  mais  a^ 
texte  est  fort  contesté. 
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ensemble  tout  ce  qui  est  écrit  sur  ce  sujet, 
que  quand  il  faut  chercher  ça  et  là  les  pas- 
nages  qui  y  ont  rapport  et  qui  se  trouvent 
dispersés  dans  tout  le  volume  sacré ,  mêlés 
avec  d'autres   matériaux   hétérogènes.    Ce 
.sont  là  toutes  les  raisons  que  produisent  les 
éditeurs  bénédictins,  à  l'appui  de  la  préfé- 
rence qu'ils  donnent  à  leur  texte.  La  seule 
qui  ait  quelque  poids  est  la  préface  dont  Pos- 
sidius  fait  mention. 

3*  Nouî;  pouvons  tirer  une  preuve  très- 
forte  en  faveur  de  rauthcnticité  du  texte  de 
la  Sainte-Croix,  de  ce  que  les  citations  jr  sont 
toutes  prises  de  l'ancienne  version  iatme  et 
non  de  celle  de  saint  Jérôme.  On  sait  fort 
bien  que  saint  Augustin  se  montra  singuliè- 
rement opposé  au  projet  formé  par  son  ami, 
de  traduire  l'Ecriture  sur  l'hébreu ,  et  qu'il 
n'approuva  jamais  la  version  au'il  en  fit* 
J'aimerais  mieux,  lui  écrivait-il,  que  voue 
traduisissiez  les  Ecritures  canoniques,  telles 
que  les  donne  la  version  authentique  des  Sep-^ 
tante.  Car  ce  serait  une  source  de  difficultés, 
si  votre  version  venait  à  être  adoptée  par  un 
certain  nombre  d'églises  ;  par  la  raison  que 
les  églises  latines  et  les  églises  grecques  se 
trouveraient  ainsi  mises  en  désaccord  (Ep. 
LXXI,  Op.  t.  II,  p.   160).......  Je  désire 

avoir  de  vous  une  version  faite  d'après  les 
Septante^  afin  que  ceux  qui  décrient  vos  utiles 
travaux  puissent  enfin  comprendre  que  le  mo^ 
tif  qui  me  porte  à  ne  pas  désirer  que  votre 
version  d'après  l'hébreu  soit  lue  dans  les  égli-- 
ses ,  c'est  la  crainte  que ,  présentant  quelque 
chose  de  nouveau  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les 
Septante,  elle  ne  cause  de  grands  scandales  et 
de  grands  troubles  parmi  les  fidèles  dont  les 
oreilles  et  les  cœurs  sont  accoutumés  à  cette 
version,  qui  d'ailleurs  a  été  approuvée  et  sanc- 
tionnée par  les  apôtres  [Ep.  LXXXIII,  t6id., 
p.  203).  En  effet  il  apporte  en  exemple  un 
grand  scandale  qui  venait  d'avoir  lieu,  par 
suite  de  la  tentative  qui  avait  été  faite  d'in- 
troduire la  nouvelle  version  dans  une  église 
du  voisinage.  Un  de  nos  frères  évéques  ayant 
voulu  faire  usage  de  votre  version  dans  l'église 
à  la  tête  de  laquelle  il  est  placé,  l'attention  du 
public  a  été  vivement  piquée  par  un  passage 
de  Jonas  que  vous  avez  traduit  d'une  manière 
totalement  différente  de  la  version  avec  laquelle 
les  sens  et  la  mémoire  de  tous  les  Mêles  étaient 
depuis  si  longtemps  familiarises ,  et  qui  est 
consacrée  par  l'usage  d'une  foule  de  siècles. 
Il  s'éleva  un  si  grand  tumulte  parmi  le  peu-- 
pie  ,  à  l'instigation  principalement  des  Grecs^ 
qui  intentaient  avec  chaleur  contre  vous  l'ac- 
cusation de  faussaire ,  que  l'évéque  {car  c'est 
dans  une  ville  que  cela  est  arrivé)  fut  obligé 

d'en  appeler  au  témoignage  des  Juifs 

Quelles  en  furent  les  conséquences?  C est  qu'ar 
près  avoir  couru  de  graves  dangers ,  l'évé- 
que, pour  liétre  pas  abandonné  de  son  trou- 
peau,  fut  contraint  de  réprouver  votre  tra- 
duction comme  fausse  (Ibid.,  p.  161).  Après 
une  preuve  si  manifeste  de  l'attachement  do 
saint  Augustin  pour  l'ancienne  version  ;  de 
la  conviction  dont  il  était  pénétré  qu'il  se- 
fait  extrêmement  imprudent,  pour  ne  pas 
dire  profane,  de  chercher  à  en  introduire' 
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une  nouvelle;  et  de  la  persuasion  conscien- 
cieuse dans  laquelle  il  était  qu'on  ne  pouvait 
Tadopter  sans  compromettre  le  témoiffnagÉ 
de  l'antiquité,  l'autorité  des  apôti:es  et  1  unité 
de  l'Eglis')  ;  enfin  après  ce  fait  qui  nous  est 
acquis,  que  dans  aucun  de  ses  écrits,  je  parle 
de  ceux  sur  lesquels  il  n'y  a  pas  dje  contes- 
tation, il  ne  cite  que  d'après  l'ancienne  ver- 
sion, pouvons-nous  hésiter  un  seul  instant  i 
conclure  que  le  Spéculum  publié  par  les  bé« 
nédictins,  et  qui  se  compose  de  passages 
tous  cités  d'après  la  version  de  saint  Jérôme, 
ne  saurait  être,  tel  qu'il  est  maintenant,  It 
vraie  production  de  saint  Augustin? 

Les  savants  éditeurs  ont  cherché,  il  est 
vrai,  à  écarter  cette  difficulté  en  supposant 
que  ce  Père  aurait,  dans  la  suite ,  surmonté 
ses  préjugés  contre  la  nouvelle  version ,  et 
s'en  serait  servi  dans  un  ouvrage  spéciale^ 
ment  composé  pour  l'usage  du  peuple»  lis  en 
appellent  à  ce  qu'il  cite  cette  version  dus 
quelques-uns  de  ses  derniers  ouvrages,  par* 
ticulierement  dans  le  quatrième  livre  de  là 
Doctrine  chrétienne,  qu'il  composa  sur  la  fin 
de  sa  vie.  A  quoi  je  répondrai  :  Première- 
ment, que  Tintention  qu  il  avait  d'écrire  spé« 
cialement  pour  le  peuple,  lui  devait  être 
une  nouvelle  raison  de  préférer  i'anci($niie 
version.  A  Rome  même ,  le  pape  saint  Léon 
se  servait  encore  de  l'ancienne  version ,  au 
cinquième  siècle  ;  et  même  au  sixième,  saint 
Grégoire  se  servait  de  l'une  et  de  Tautre  in- 
différemment; ce  qui  nous  montre  claire- 
ment l'époque  de  transition  de  l'une  i  l'antre. 
Secondement,  la  seule  inspection  du  passage 
auquel  les  Mauristes  font  allusion ,  suffira 
pour  convaincre  tout  lecteur  que  saint  Au- 
gustin crut  avoir  besoin  de  s'expliquer,  lon- 
que,  dans  une  occasion  extraordinaii^e,  il  It 
usage  de  la  version  nouvelle;  et  qull  se 
pensait  pas  que  tous  ses  lecteurs  dussent 
Connaître  la  traduction  faite  par  le  préirt 
Jérôme,  homme  versé  dans  la  connaissance  det 
deux  langues  (1). 

Il  est  encore ,  comme  je  n'ai  guère  besoin 
de  le  faire  remarquer,  un  autre  moyen  de 
résoudre  la  difficulté:  c*est  de  supposer  qu'une 
main  plus  récente  a  changé  le  texte  et  re- 
composé l'ouvrage  d'après  la  version  de  saint 
Jérôme.  Il  faut  avouer  que  cela  était  facile  i 
faire;  et  l'existence  des  deux  originaux  de 
notre  Spéculum,  l'un  avec  l'ancien  texte, et 
l'autre,  celui  qui  a  été  édité  par  Vignieft 
avec  le  nouveau,  prouve  qu'il  s'est  troufè 
des  gens  qui  ont  cru  qu'il  ne  serait  pas  indi- 

Î;ne  d'eux  d'entreprendre  cette  tâche.  J'ajou- 
erai  que,  par  rapport  au  texte  des  bénédic- 
tins, ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  insoutena* 
ble.  Nous  n'avons  aucune  preuve  qu*it  iil 
jamais  existé  dans  une  autre  forme  que  cello 
qu'il  a  auiourd*hui  ;  et,  à  ce  titre ,  H  ne  sno- 
rait  être  l'ouvrage  de  saint  Augustin.  Ponr 
Tautre,  au  contraire,  nous  avons  une  preiiTt 
positive  qu'il  se  composait  originaîremaBl 
du  texte  employé  par  ce  Père. 

Il  est  un  autre  argument  en  faveur  de 
l'authenticité  de  notre  exemplaire,  qui  a  étt 

(t)  De.docu*.  dbe.  1.  iv,  c.  7.  l.  Ul.  part  I,  p  7t» 
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t  par  celui  qui  s'était  engagé  à  en 
r  une  publication.  Il  me  donne  avis 
remarqué  une  ressemblance  très> 
Dée  entre  les  titres  de  quelques-unes 
ions  et  Tinterprélation  mystique  des 
s  correspondants  de  saint  Augustin. 
*ait  pas  ditGcile  de  vous  en  donner  des 
es^  car  j'en  ai  aussi  noté  q  uelques-uns  ; 
sera  plus  convenable  et  plus  satisfai- 
loi  laisser  entre  les  mains  le  plein 
pement  de  cet  argument  important, 
t  d^aller  plus  loin  dans  cet  essai,  j*ai  à 
ie,  une  difGculté  sérieuse  qui  exige 
Dgue  et  délicate  investigation.  On 
it,  avec  une  grande  apparence  de  yé- 
16  faire  cette  objection  :  L'existence 
iâ  verset  des  Trois  témoins,  dans  cet 
tf  n'est-elle  pas  une  preuve  ^u'il  est 
)he?  Est-il  croyable  que  saint  Au- 
silerait  ici  ce  verset  en  preuve  de  la 
,  et  le  passerait  absolument  sous  si- 
mxks  son  commentaire  sur  TEpUre  de 
tao  et  dans  ses  livres  sur  la  Trinité, 
Dite  de  ses  idées ,  où  l'intérêt  de  sa 
Qii  commandaient  impérieusement  de  le 
«?  Il  entre  dans  mon  plan  de  conci- 
le contradiction  apparente  ;  que  mon 
De  soit  donc  pas  surpris  si  je  semble 
à  une  grande  distance  pour  mieux 
>r  mon  œuvre  :  car  le  tisserand  est 
l  obligé  d'altacher  a  une  grande  dis- 
es Gis  sur  lesquels  il  veut  construire 
llenient  un  tissu  compact  et  durable. 
ppose  que  mes  lecteurs  savent  très- 
m  saint  Augustin  est  le  seul  écrivain 
r  qai  parle  d'un  texte  latin  des  Ecri- 
*oos  le  titre  de  Version  italique.  Voici 
près  paroles  :  In  ipsis  autem  interpre^ 
fUMf  Itala  cœteris  prœferalur  ;  nam  est 
un  tenacior,  cum  perspicuitate  senten- 
.  Ce  passage  a  donné  lieu  à  un  des 
Des  les  plus  difGciles  à  résoudre  dans 
|ue  sacrée  ;  et  c'est  à  la  solution  de  ce 
ne  que  je  me  propose  de  m*appliqucr. 
\l  indispensablomcnt  nécessaire  pour 
sladifTicultéque  je  viens  de  soulever, 
léme  tempii  éminemment  utile  et  im- 
.pour  débarrasser  toute  la  discussion 
Bdes  Trois  témoins  de  quelques  diffi- 
lërieuses;  pour  expliquer  certaines 
les  frappantes  dans  les  raisons  qu'on 
eD  sa  laveur,  et  pour  préparer  la  voie 
louveau  genre  de  preuves.  Indépen- 
Dl  de  ces  motifs  et  de  ce  que  j'ai  dit 
imençant  pour  prévenir  mon  lecteur 
»Dtion  que  j'avais  de  donner  dans  des 
iODS ,  j'ai  la  conûance  que  l'espoir  de 
r  an  nœud  sérieux  et  compliqué  dans 
atare  biblique  sera  une  excuse  suf- 
poar  une  longue  digression. 
.  hypothèses  ont  été  bâties  sur  le  pas- 
d  vient  d*étre  cité.  D*abord  on  a  sup- 
l^il  existait,  dans  l'Eglise  primitive, 
dent ,  une  yersion  authentique  appe- 
tiaue,  que  saint  Augustin  préfère  ici 
I  les  autres  ;  cette  hypothèse  est  près- 
iTersellement  reçue.  Sur  cette  prcten- 


due  assurance,  Flaminius  Nôbilius,  Bianchi< 
ni  etSabbatier,  ont  travaillé  à  i^efaire  cette 
version  d'après  les  citations  de  tous  les  Pèré^ 
indistinctement,  et  sans  avdii'  égard  aux  lient 
qu'ils  habitaient;  et  grand  nombre  d'autcfùrs 
bibliques  et  théologiqùes  lui  ont  attribué  tifie 
existence  incontestable  abus  le  nom  de  Vêtvis 
Itala.  Cette  dénomination  peut  être  regardée 
comme  presque  iirrévocablement  autorisée. 

La  seconde  hypothèse  est  en  partie  foùdée 
sur  un  autre  passage  de  saint  Augustin,  où 
ce  JPère  parle  dé  l'existence  d'une  multitude 
de  versions  latine^.  Ce  passage  va  être  cité 
et  discuté  tout  à  l'heure.  Les  défenseurs  de 
ce  système ,  généralement  attribué  à  Mos- 
heim  (1) ,  mais  qui  avait  été  tnis  en  avant, 
bien  ded  années  auparavant,  par  le  docteur 
Whitby  [2),  supposent  que  la  version  italique, 
Itala ^  n*était  qu'une  de  ces  nombreuses  tra- 
ductions d'un  usage  journalier,  que  notre 
Père ,  pour  des  raisons  qui  sont  maintenant 
impénétrables,  a  voulu  préférer. 

Les  dilGcultés  que  présentent  ces  hypothè- 
ses sont  si  manifestes,  que  quelques-uns  des 
plus  hardis  critiques  les  ont  abandonnées 
toutes  les  deux,  et,  au  lieu  d'essayer  à  expli-' 
quer  lé  texte  de  saint  Augustin,  ont  résolu 
de  le  corriger.  Bentley  proposa  de  remplace^ 
itala  par  itla ,  et  nam  par  quœ  ;  Ernesti ,  qui 
ne  jouit  pas  d'tine  moindre  réputation  en  ce 
genre,  soutiût  chaudement  sa  conjecture; 
-mais  Casley,  avec  une  certaine  assuraficô 
que  lui  donnait  un  simple  manuscrit ,  pré-- 
tendit  les  corriger  à  leur  tour.  Cette  tenta-* 
tive  de  changer  le  texte  peut  être  maintenant 
regardée  comme  n'ayant  plus  de  partisans. 

J'ai  dit  que  les  deux  hypothèses  cl -dessus 
mentionnées  sont  environnées  de  difCcultéd 
insurmontables. 

Quant  à  la  première,  si  t7a{r^u«  était  vrai-* 
ment  le  nom  d'une  version  universellement 
adoptée  dans  l'Eglise  d'Occident,  comment 
s'expliquer  qu'il  n'ait  été  nulle  part  fait  men- 
tion de  ce  nom  dans  toute  Tantiquité,  sinon 
dans  cet  unique  passage  de  saint  Augustin 
exclusivement?  que  saint  Jérôme ,  saint 
Grégoire ,  saint  Isidore,  Cassiodore ,  Alcuin 
et  autres,  qui  ont  écrit  sur  Tancienne  ver- 
sion, n'en  aient  jamais  prononcé  le  nom;  ■^ 
qu'on  ne  trouve  aucun  manuscrit  conte- 
nant l'ancien  texte  qui  porte  ce  titre?  Tout 
le  monde  reconnaîtra  qu  il  est  impossible  de  : 
donner  à  cette  difficulté  une  solution  satis- 
faisante. ' 

Pour  la  seconde ,  on  peut  dire  qu'elle  re- 
pose presque  uniquement  sur  l'autorité  d*un 
passage  fort  équivoque ,  que  je  vais  discuter 
sur-le-champ.  Le  soin  qu'ont  pris  plusieurs 
écrivains  de  faire  une  collection  des  diverses 
leçons  qu'on  rencontre  dans  les  Pères;  dans 
le  but  formel  de  soutenir  cette  hvpothèse,  est 
loin  d'atteindre  ce  résultat.  Les  Pères  en  effcl 
diffèrent  souvent  les  uns  des  antres,  dans 
leurs  citations,  d'one  manière  qnfl  est  an- 
Ci)  Gomment  de  rébus  christiin.  ame  ConiUDU  Hcl« 
mesl.,  1753,  p.  325. 

(2)  Otaerv.  philoù-crit.,  cum.  pr»&i.  Havercamp.  tSadf 
Bol.g  1783^  p.  Bi 
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dessus  de  toDto  espèce  de  talent  dans  Tartdes 
conjectures,  d'expliquer.  De  là  donc  il  arrive 
assez  sourenl  qu  un  Père,  en  citant  un  même 

i>assage  en  dircrscs  occasions,  est  aussi  dif- 
érent  de  lui-même  qu'il  Test  des  autres  Pè- 
res :  devons -nous  supposer  pour  cela  qu*il 
était  dans  Tusage  de  se  servir  de  versions 
diiïérentes  dans  ces  diverses  circonstances? 
On  trouvera  de  même  des  anomalies  de  ce 
genre  aussi  frappantes  dans  les  Pères  grecs; 
et  Chrétien  Ben.  Michaclis ,  dans  sa  fameuse 
controverse  avec  Bengel,  a  produit  des  exem- 
ples dlnconccvablcs  variantes  dans  leurs  di- 
verses leçons,  aussi  extraordinaires  qu'il  soit 
f possible  d'en  citer  des  écrivains  de  l'Eglise 
atine  (1).  Personne  cependant  ne  s'est  jamais 
imaginé  qu'il  y  eût  parmi  eux  autant  de  tex- 
tes ou  de  versions  différentes.  D'un  autre 
côté ,  quand  même  on  pourrait  recueillir  de 
nombreux  exemples  d'une  diversité  aussi 
marquée;  quand  même  toutes  les  ressources 
de  Tart  critique  seraient  insutQsaotes  pour 
concilier  ensemble  cette  variété  fortuite  de 
leçons  doni  on  se  prévaut  pour  démontrer 
l'existence  d'une  multitude  de  versions,  en 
s'aidant  même  de  la  supposition  que  ces  ci- 
tations se  faisaient  de  mémoire ,  ou  dans  un 
sens  accommodatif,  ou  enfin  que  la  mé-^ 
moire  n  était  pas  toujours  fidèle,  je  n'en  suis 
pas  moins  convaincu  qu'un  examen  rapide 
des  citations  des  Pères  latins,  en  généralf 
convaincra  fout  critique  doué  d  une  expé- 
rience cl  d'un  discernement  ordinaires  que 
leur  accord  unanime  en  un  grand  nombre  de 
leçons  extraordinaires  ne  peut  venir  que  de 
Tusaee  d'une  seule  et  même  version ,  mais 
altérée  par  les  causes  ordinaires.  Ce  qui  me 
semble  mettre  ce  sentiment  tout  à  fait  hors 
de  doute ,  c'est  le  ton  et  le  style  qui  régnent 
dans  tous  les  passages  de  l'Ecriture  cités  par 
les  Pères.  La  dureté  générale  des  phrases,  le 
retour  continuel  de  mots  qui  ne  sont  pas  usi- 
tés dans  les  écrivains  classiques,  le  caractère 
constant  de  ressemblance  qu'on  y  remarque 
partout  avec  l'original;  en  un  mot,  l'unifor- 
mité qu'offre  partout  la  contexlure  du  texte, 
qui  semble  sortir  du  même  moule  ,  tout  cela 
ne  montre- 1- il  pas  quil  y  a  dans  tous  un 
même  t^pe ,  la  production  d'une  seule  con- 
trée, d'un  seul  homme  peut-être?  Or  si,  dans 
l'Eglise,  on  eût  eu  la  liberté  de  traduire  à  son 
Çrér£criture,commequeK}ue8  écrivains  l'ont 
induit  des  paroles  de  S.  Augustin  ;  s'il  y  eût  été 
d'usage  de  se  servir  des  diverses  traductions 
dont  ils  déduisent  l'existence  des  diverses 
leçons  qu'on  trouve  dans  les  Pères,  pouvons- 
nous  supposer  que  les  écrivains  les  plus  élé- 
gants et  les  savants  les  plus  accoinplis  au- 
raient iuvariablement  choisi  parmi  tant  de 
versions  diverses  une  traduction  dore  et  bar- 
bare? ou  bien  supposerons-nous  que  le  pri- 
Miége  de  faire  une  traduction  nouvelle  fût 
«  xclusivement  réservé  aux  plumes  les  moins 
Labiles?  D'ailleurs,  s'il  y  avait  alors  en  cir- 
cvilation  une  telle  multiplicité  de  versions; 
alors  même  que,  comme  saint  Augustin  nous 
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rapprend,  Fintrodùction  d'un  mot  noilv^ai 
choquait  et  scandalisait  les  auditeurs ,  cooh 
ment  un  évêque  ou  un  prêtre  d*iin  diooèss 
aurait-il  pu  prêcher  ou  enseigner  dans  m 
autre  diocèse  sans  causer  du  désordre  ou  dt 
la  confusion?  Au  reste,  ces  arguments  seront 
présentés  avec  beaucoup  plus  de  force  dans 
ma  seconde  lettre. 

Mais  les  paroles  de  saint  Augustin  autori- 
sent-elles les  consécjuences  qui  en  sont  dé- 
duites par  tant  d'habiles  écrivains ,  même  de 
nos  jours  ?  Voici  ce  passage  :  Qui  enim  Sert 
pturas  ex  hebrœa  lingua  in  grœcamvertenmit 
numerari  poêsunt  ;  latini  aulem  interprelet, 
nullo  modo.  Ui  mim  cuique,  primis  fidei  Im- 
poribns,  in  mantu  venil  codex  grœeus,  el  «fi* 
ouantulum  facuttatis  êUn  utrtusque  lingmÊ 
habere  videoatur,  ausus  est  interpretari  fl). 
Au  premier  abord ,  les  mots  inierpreian  el 
verterunt  semblent  désigner  clairement  us 
traduction  réelle  ;  mais  ilfaut  bien  nons  gar- 
der de  presser  trop  ces  etpressions.  Souvent, 
chez  les  anciens,  elles  sont  employées  4au 
un  sens  moins  rigoureux ,  pour  ne  signifier 
rien  de  plus  qu'une  correction  ou  nne  révi» 
shn  d'une  version  déjà  existante,  l'ai  prouvé 
ailleurs  cette  assertion  en  ce  qui  concerne 
les  écrivains  grecs  et  syriens  (â)  ;  il  m  sera 
pas  difficile  d'en  faire  autant  pour  ce  <fui  re* 
garde  saint  Augustin.  Voici,  par  exeniple,eff 
quels  termes  il  écrit  à  saint  Jérôme  :  FroMu 
nonparvas  Deo  gratias  agimus  de  opère  rus, 

?fuoa  Evangelium  ex  grœco  interprelatuses 
3).  On  voit  ici  la  même  expression  précisé- 
ment que  dans  le  passage  cité  plus  haut  Or 
cependant  il  est  certain  que  saint  Jérôme  n'a 
jamais  traduit  le  Nouveau  Testament:  il  n'a 
fait  que  le  revoir  et  le  corriger;  car  il  dit  loi* 
même  :  Novum  Testamentum  grœeœ  fidei  red- 
didi  auctoritati  (h).  Il  est  certain  qu'il  n'en- 
tend la  phrase  de  saint  Augustin,  interprète 
tus  es,  aue  dans  ce  sens  limité.  Voici  endîrt 
en  quels  termes  il  y  répond  :  Et  si  me  in 
emendatione  Novi  Testamenti  suscipis  (5).  En 
effet  saint  Augustin  explique  lui-même  sot 
expression  dans  une  autre  circonstance.  Il 
écrit  à  son  ami  en  ces  termes  :  Eqo  sasu  tê 
mallem  grœcas  potins  canonicas  noois  inter- 
pretari Scripturas  quœ  L\X  interpretum 
auctoritateperhibentwr.  Puis,  quelques  lignes 
plus  bas,  il  s'explique  ainsi  :  Acper  hocpift' 
rimum  profueris,  s%  eam  arœcam  Scriptnram 

Suam  LXXoperati  sunt,  latin»  veritati  red- 
ideris  (6).  Le  mot  vertere  ne  saurait  présea* 
ter  de  plus  grave  difficulté.  Saint  Jérôme, 
dans  sa  lettre  à  Sunnia  et  Fretella,  dit  :  f  a 
autem  (  la  version  des  Septante  )  qiue  kabetwr 
in  Ifexaplis,  et  quam  nos  vertimus  (7).  El  ce» 
pendant  il  nous  assure,  en  d'autres  endroits» 
qu'il  n'a  fait  que  corriger  la  version  exis- 
tante :  Septuaginta  interprètes.,,,  quos  mU§ 

it|  De  Docl.  christ,  nbi  sup.,  oik  11,  |i.  S. 
il  Dans  Ifts  Horx  sjr.  impmnées  CMltaM». 
S)  Kp.  LXXI,  ui  Slip.  p.  101. 
i)  De   virU  illuslr. ,  cap.  1S5,  l.  H .  p.  M|.  si.  tri" 
brs.  ;  K|>.  »d  Luciu.,  LXXI,  Uim.  I,  p.  4ak 
(5)  In  Op.  S.  Aiig.  £p.  LXXV,  L  U,  p.  I78L 
(6W6id.,p.l60. 

Ad  SiibqUib  Cl  Frificl.  Cp  r  CTI|  t  V  r- W* 
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pluri$M$.,dUigHitissimeemendaiOhfmem 
tinguœ  sludioiis  deai  (1}.-—  Septuaginta  m- 
lerpreium  editionem  et  te  habere  non  dubito, 
et  amte  annos  plurimos  diligentiêsime  emea-* 
datam  studiosts  tradidi  (2). 

Oo  voit  par  là  que  le  grand ,  que  Tunique 
argumeol  nistorique  en  faveur  de  la  multi- 
plicilé  des  versions  dans  l'£glise,  ne  prouve 
Décessairement  autre  chose  qu'une  variété 
de  révisions  ou  de  corrections  du  texte.  Donc 
il  n*esl  pas  besoin  de  regarder  ïitalique  com- 
me le  Dom  d*une  version  spéciale,  exclusive** 
ment  à  d'autres  traductions.  Nous  avons  vu 
aussi  qu'elle  ne  peut  pas  être  regardée  com- 
me le  nom  d'une  version  unique  générale* 
ment  reçue.  Indépendamment  de  ces  raisons* 
Tanalogie  des  autres  Eglises  nous  porte  à 
croire  qu'il  d'v  avait  en  usage  dans  r£glise 
d'Occident  qu  une  seule  version ,  sujette  »  il 
est  trai,  à  bien  des  modifications  fortuites  ou 
Tolootaires ,  mais  qui  partout  restait  la  mê- 
me qaaat  a  la  substance.  La  grande  tendance 
i  bire  des  changements  de  ce  genre  devait 
nécessairement  amener  certaines  grandes  va* 
riétést  naturellement   déterminées    par  les 
principales  divisions  géographiques,  oucir- 
roDscrites  par  les  limites  des  diverses  juridic- 
tions ecdesiasUques.  Ces  variétés  sont  bien 
connues  dans  la  critique  biblique ,  sous  le 
nom  de  familles  ou  révisions.  £n  Orient,  mes 
lecteurs  trouveront  une  pleine  justification 
decetle remarque,  dans  le  texte  grec:  la  ver- 
iioD  syriaque  a  suivi  la  même  loi;  et  tous« 
catholiques,  nestoriens  et  jacobites,  ont  leurs 
textes  particuliers  du  Peschito.  Ceci  ne  s'ap- 
plique pas  exclusivement  à  r£criture  ;  tout 
autre  livre  souvent  transcrit  devra  présenter 
kméme  phénomène.  Aussi  M.  Gence,  dans 
soQ  édition  critii^ue  de  l'imitation  de  Jésus- 
Christ,  a-^t-il  clairement  signalé  les  révisions 
SB  éditions  corrigées  de  Flandre ,  de  Franco 
d d'Italie,  dont  les  manuscrits  de  l'abbaye 
dell<eck  «  de  la  chartreuse  de  Villeneuve  et 
d'Arona  peuvent  être  considérés  comme  les 

Ïpes  ou  originaux,  et  embrassent  une  foule 
manoscrits  qui  s'accordent  ensemble  dans 
leschcNses  essentielles,  mais  où  Ton  aperçoit 
use  ligne  de  circonscription  critique  aussi 
Ken  qu'une  ligne  de  circonscription  géogra- 
phique (3). 

U  en  devait  donc  également  être  ainsi  de 
la  version  latine;  et  les  textes  de  Gaule,  dl- 
talie  et  d'Afrique  devaient  nécessairement  of- 
frir les  traits  distincts  qui  caractérisent  les 
diverses  révisions,  et  ces  traits  doivent  appa- 
nltre  beaucoup  plus  clairement  à  ceux  qui 
ee  possèdent  pas  seulement  quelques  frag- 
Dients  des  Ecritures ,  mais  qui  les  possèdent 
m  entier.  U  y  a  tout  lieu  de  douter,  en  effet, 
^seméme  Griesbach  ou  Scholz  fussent  par- 
^DQS  à  découvrir  les  révisions  du  texte  grec, 
quelque  marquées  qu'elles  soient ,  s'ils  n*a- 
Talent  eu  pour  exercer  leur  critique  que  les 

t)  Adf.  KaOn.,  I.  Il,  t.  If,  p.  518. 
il  £pL  Ad  Lodn.,  uhi  sup. 

(3)  tie  liait  Clir.  iibri  iv,  ad  peryetustam  eiemplar, 

^fCkrn  ad  codd.  coniitires  ei  Uivena  nsoioiie ,  varii« 

lediâeibut  ctot^nctiSi  receniiu.  Pmr.,  1816. 


citations  décousues  quJon  rencontre  dans  les 
Pères. 

Or  ce  qui  pour  mol  résulte  clairement 
des  preuves  fournies  par  Thistoire  et  par  Ja 
critique,  c*est  que,  dans  le  passade  où  il  s*agil 
de  la  version  italique,  itata,  sauit  Augustin 
n'a  pas  d'autre  intention  que  de  marquer  U\ 
préférence  qu'il  donnait  au  k'Xte  conienu 
dans  les  manuscrits  italiens:  en  d'autres 
termes  ,  que  le  mot  itala  n'est  pas  un  termo 
appellatif ,  mais  simplement  un  terme  relatif 
adopté  par  lui ,  par  la  raison  qu'il  vivait  en 
Afrique. 

1"  Lorsque  Quelqu'un  ,  soit  par  cas  for- 
tuit, soit  par  choix,  a  lui-même  adopté  un 
texte  ou  une  édition ,  il  est  naturel  qu'il 
continue  de  s'en  servir  et  de  lui  donner  la 
prétcrence.  D'après  l'histoire  de  saint  Au- 
gustin ,  il  est  moralement  cerUiin  que  Texem-i 
plaire  ou  les  exemplaires  de  TEcrilure  dont 
il  se  servait  étaient  italiens.  11  déclare  lui- 
même  que ,  dans  le  temps  qu'il  était  à  Car- 
thago ,  avant  sa  conversion  ,  il  avait  un  pror 
fond  mépris  et  une  profonde  indifférence  pour 
les  Ecritures  ,  a  cause  de  la  dureté  de  leur 
style  (Confess.,  l.  lll,  cap.  5, 1. 1,  p.  91).  Il 
vint  à  Milan,  sans  aucun  but  religieux  ;  et  là 
enfin ,  il  commença  à  les  envisaffer  sous  un 
jour  tout  différent  (Ibid.,  /.  VI,  c.  3,  4, 
p.  118, 122).  Etant  allé  écouter  les  prédica- 
tions de  saint  Ambroise,  il  découvrit  que 
beaucoup  de  choses  qui  lui  avaient  paru  ab- 
surdes et  ignobles  dans  l'Ecriture  étaient 
pleines  de  sens  et  de  dignité.  Il  demeura  pen<<. 
dant  quelque  temps  dans  un  état  de  doute  et 
de  fluctuatioa,.  et  de  grands  obstacles  lui  fer- 
maient la  voie  à  une  recherche  complète  de 
la  vérité.  Ecoutez-le  lui-même  exposer  un  A» 
ces  obstacles  :  Ecce  jam  non  sunt  absurda  in 
libris  ecclesiasticis  quœ  absurda  videbantur^ 
et  possunt  aliter  atque  honeste  intelligi.  Figam 
pedes  meos  in  eo  gradu ,  in  que  puer  a  parent 
tibusposituseram,  donec  invenialur  perspi- 
cua  Veritas.  Sed  ubi  quceretur  f  Non  vacat 
Ambrosio ,  non  vacat  légère.  Ubi  ipsos  codices 
quœrimus?  Unde  aut  quando  comparamus? 
A  quibus  sumimus  (Ibid.^  c.  11.  p.  128)? 
A  ce  moment-là  donc  il  cherchait  à  se  pro- 
curer un  exemplaire  de  TEcriture.  Immédia- 
tement après  sa  conversion  miraculeuse ,  il 
se  retira  à  Cassiciacum ,  maison  de  cam- 
pagne de  Verecundus ,  et  c'est  de  là  qu*il 
écrivit  à  saint  Ambroise  pour  lui  demander 
quels  livres  de  l'Ecriture  il  devait  lire.  Ce 
saint  évéquc  lui  recommanda  Isaïe ,  et  saint 
Augustin  le  lut ,  évidemment  pour  la  pre- 
mière fois.  Yerumtamen^  ego  primam  hujtis 
lertionem  non  intelligens  ,  totumque  talent  ar-* 
bitrans,  distuli  reprtendum,  exercitatior  indo- 
minico  eloquio  (Ibid.,  /.  IX,  c.  5,  p,  162). 
Alors  aussi  il  se  mit  à  lire  les  Psaumes  (/6ia.i, 
c.  hij).  160). 

Après  son  baptême,  saint  Augustin  se 
rendit  à  Rome.  Entre  sa  conversion  et  son 
retour  en  Afrique  il  composa  et  publia  plu- 
sieurs livres ,  tels  que  ses  Soliloques,  ses 
traités  de  6f a/a  Yita,  de  Ordine,  de  libéra 
Arbitrio,  de  Immortatitate  animœ,  di  Moribiu 
tnanichœorum ,  et,  deMoribus  EccluM^V^:^ 
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fiearsde  ces  oorragcs,  le  dernier  principale- 
ment y  démontrent  clairement ,  par  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  cite  TEcriture ,  qull  l'a- 
Tait  déjà  parfaitement  gravée  d^^ns  sa  mé- 
moire ,  et  qu'il  l'avait  étudiée  à  fond.  Cette 
courte  esquisse  historique  prouve  certaine- 
ment que  c'est  dans  le  texte  italique  que  saint 
Augustin  avait  étudié  les  livres  sacrés  ;  et  il 
n'est  réellement  pas  probable  que ,  de  retour 
en  Afrique ,  il  Tait  abandonné  pour  en  preur 
dre  un  autre.  Au  contraire,  il  est  plus  pro- 
bable qu'il  donna  toute  sa  vie  la  préférence 
au  texte  qu'il  avait  étudié  le  premier. 

2"  Mais  il  est  un  passage ,  dans  un  de  ses 
traités  polémiques  ^  qui  me  parait  expliquer 
complètement  ses  sentiments  et  ses  expres- 
sions par  rapport  à  Vitalique,  itfila.  Dans  un 
écrit  ôohtre  Fauste,  il  pose  une  règle  de 
critique  à  suivre  pour  décider  entré  les  di- 
verses leçons  alors  débattues.  Uhi^  çum  ex 
adv^so  atidieris  :Proba,  non  confugias  (A)  ad 
exempla  veriora,  vel  (B)  plurium  codicum, 
vel  {C)  antiquorum,  vel  (D)  linguœ prœceden- 
fis ,  unde  hoc  in  aliam  linguam  interpretatum 
est  (Adv.  Faust.,  l.  X,  c.  2,  t.  VIII,  p.  219). 
L'ordre  qu'il  prescrit  est  donc  1*  (A)  de  con- 
sulter les  mss.  aui  contiennent  un  texte  plus 
véritable  oq  plus  authentiaue  ;  2*  (B)  de 
eompter  le  nombre  ;  S""  (C)  d  examiner  I  an- 
tiquité des  témoignages;  et  V  (D)  si  la  question 
reste  encore  indécise ,  de  recourir  aux  ori- 
gini|ux.  Quelques  phrases  plus  loin ,  il  s'ex- 
prime ainsi  :  Qata  agis?  quo  te  convertes? 
Quam  libri  a  te  prolati  (A)  originem ,  quam 
(C)  iétustatem,  quam  (D)  seriem  successionis 
testèm  çitabis  ?  Eh  comparant  pe  passage  avec 
le  précédent,  et  nous  rappelant  qu'il  n'y  est 
rien  dit  du  nombre  de  mss.,  (B),  parce  qu'il 
n'v  est  question  que  de  l'examen  d'un  seul 
Àe  ces  textes ,  nous  voyons  que  c'est  en  re- 
montant à  leur  origine  qu'il  faut  chercher  à 
découvrir  les  exempla  veriora  ;  car  ces  deux 
termes  sont  pris  1  un  pour  l'autre  dans  la 
série  d'autorités  critiaqes  dont  saint  Augus- 
tin fait  mention.  Quelques  lignes  plus  bas , 
il  explique  quelle  est  cette  origine  qui  doit 
faire  décider  si  un  manuscrit  est  véritable  et 
authentique  ;  car  il  répète  la  même  série  de 
conditions  en  y  substituant  une  nouvelle 
clause  importante ,  présentée  ^ous  la  forme 
d'une  conséquence  découlant  de  son  raison- 
nement précédent.  Itc^que,^  «)d«fideexem- 
plarium^tMPs/to  vertéretur.....  vel  (A)  ex  alia- 
rum  reffionum  çqdicibus  unde  Ipsa  doctrina 
comme&vit ,  nostra  dubitatio  dijudicaretur  ; 
vel  si  i6i  ipsi  auoque  codices  variarent^^  (B) 
plures  pauctoribus ,  aut  (C)  vetustiores  recen- 
tioribus  prœferrentur  ;  et  si  adhuc  esset  in- 
certa  vaHatas,  (P)  prœcedens  lingua ,  unde 
illud  interpretatum  est ,  constderetur.  Qu'on 
me  permette  de  foire  quelques  réflexions  sur 
ce   passage  :  d'abord  saint  Augustin ,  par 
codices  aîtarum  regionum,  etc.,  ne  veut  pas 
certainement  désigner  les  versions  latines  : 
icar  il  renypie  au  grec  ^  prœcedens  lifigua, 
comme  à  une  dernière  et  spéciale  ressource. 
Ensuite ,  ce  passage  nous  autorise  à  conclura 
que  difEérentes  Enlises  ne  faisaient  pas  usage 
^  rerslons  |)artict|Iières  et  distinctes  ;  car , 


dans  une  question  où  il  s*agit  de  la  diflil^ 
rence  de  leçon ,  il  serait  aosurde  de  ren* 
voyer  le  critique  à  une  traduction  totale- 
ment différente  et  parfaitement  indépendante. 
Eu  troisième  lieu ,  la  règle  de  critique  posée 
par  saint  Augustin  est,  qu'en  cas  de  doute 
sur  Texactitude  d'une  leçon,  il  faut  avoir 
d'abord  recours  aux  versions  en  usage  dans 
le  pays  d'où  la  foi  est  venue.  Saint  Augustin 
écrit  en  Afrique;  nous  n'avons  donc  qu'il 
rechercher  de  quel  pays  il  pensait  que  la  foi 
y  avait  été  apportée  :  or,  d'après  ma  premièn 
observation ,  il  suit  nécessairement  que  ee 
doit  être  de  quelque  Eglise  latine.  La  croyance 
de  l'Eglise  d'Afrique  était  indubitablement 
que  l'Italie ,  et  Rome  en  particulier ,  était  la 
source  d'où  lui  était  venu  le  christianisme. 
Saint  Grégoire  écrivait  en  ces  termes  à  I>q- 
minicus ,  évéque  de  Carthage  :  Sdentes  prœ» 
terea  unde  in  Africanis  partibus  eumpserU 
ordinatio  sacerdotalis  exordium ,  laudamKter 
agitis  quod,  sedem  apostoticam  diligendo,  ad 
offidi  vestri  originem ,  prudenti  recordation^ 
recurritis,  et  probabili  tn  ejus  affectu  canstash 
tiapermanetis{Ep.LVlll,n*  33;  éd.  Mawr. 
t.  II,  p.  922).  Or,  évidemment,  saint  Augustin 
partageait  cette  opinion ,  comme  on  le  verra 
par  le  passage  suivant  :  Erat  etiam  {Cartkor 
go)  transmarinis  vicina  regionibus,  et  fama 
celeberrima,  nobilis;  unde  non  mediocris  tiri- 
que  auctoritatis  habebat  episcopum,  quipos- 
set  non  curare  conspirantem  multitudinem  tnt- 
micorum ,  cum  se  videret  et  romanœ  Ècclesiœ, 
in  qua  sempcr  apostolicœ  cathedrœ  viguit  prin» 
cipatus ,  et  cœteris  terris  unde  Evangelium  tu 
ipsam  Africam  venit ,  per  communicaiorias 
titteras  esse  conjunctum  {Ad  Glor.  et  Eleus. 
Ep.  XLIII,  voL  II,  p.  91).  Celte  phrase,  P£- 
gtise  romaine  et  les  autres  pays  d'où  l  Evan^ 
gile  est  venu  en  Afrique ,  est  suffisamment 
claire.  Je  pourrais  faire  remarquer  encore 
que  les  pays  d'outre-mer,  dont  Carthage  était 
voisine  ,  et  ces  autres  églises  dont  il  est 
parlé  dans  ce  passage ,  n'y  forment  évident 
ment  qu'une  seule  et  même  chose  :  caria 
considération  dont  jouissait  Tévéque  de  Car- 
thage dans  ces  pay5  d'ou^re-mer»  et  sa  com- 
muhipn  avec  les  autres  Eglises  ,  sont  ici  pré- 
sentées comme  un  même  motif  de  sécurité. 
Or  il  ne  peut  y  avqir  de  doyte  que,  par  ces 
Efflises  A^outre-mer,  il  entendait  les  Eglises 
d'Italie;  car,   faisant  allusion  au  procès  de 
Cécilien   (Ceciliaqus) ,  il  dit:  An  forte  non 
debuit  romanœ  Ecclesiœ  Melchiades  episco- 
pus,  cum  coUegis  transmarinis  episcopis,  itlui 
sibi  ^surpare  judicium  (Ibid.,  p.  9k).  Ot 
nous  apprenons  de  saint  Optât  que  les  col- 
lègues ou  pape  Melchiades  étaient  tous  Ita- 
liens ,   à  l'exception  de  trois  évéques  des 
Gaules  qui  avaient  été  formellement  deman- 
dés par  les  donatistes  (Adv.  Parmen,^  1. 1, 
cap,  23,  éd.  Dupin.,  Par.,  1702,  p.  23). 
Donc  saint  Augustin  considérait  l'Eglise  d'A- 
frique comme  descendant  de  celle  d'Italie. 

C'est  donc  une  règle  de  critique  clairement 
posée  par  ce  Père,  que  quand,  -en  Afrique,  fl 

Îouvait  s'élever  quelque  doute  sur  une  leçon 
i verse,  le  premier  pas  à  faire,  en  fait  de 
critiquçi  était  de  recourir  aux  textes  ou  aux 
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u  italiennes  corrigées.  SoamcttODS 
suant  à  cette  règle  le  passage  où  il  est 
de  la  version  italique,  et  voyons  s*il 

0  recevoir  quelque  lumière.  D*abord  ^ 
mme  dans  son  livre  contre  Fauste, 
kugnstin  est  tout  occupé  de  la  diversité 
çons  et  de  la  correction  du  texte.  La 
Bi^qui  précède  immédiatement  est  celle- 
iarimum  hie  quoque  juvat  interpretum 
Mt^aSiCoUatiscoaicibus,  inspecta  atque 
•a;  îantum  absit  falsitas  :  nom  co- 
•  emendandis  primttus  débet  invigilare 
a  eorum  qui  Scripturas  nosse  desiderant, 
eodatis  non  emendati  cédant,  exuno 
tat  interpretationis  génère  venientes 
Hir.  chr.,  l,  II,  c.  14,  t. 3.  par.  L,  p.  27). 
lement  après  avoir  dit  ainsi  qu'il 
Nréfèrer  les  textes  les  plus  corrects , 
e  qu^ils  descendent  de  la  métne  t?ef  - 
triginale,  il  déclare  auel  est  le  texte 
jt  être  préféré  ;  ce  qu  il  fait ,  non  en 

^assertion ,  mais  sous  la  forme  d^in 
de  critique  :  In  ipsis  autem  interpréta' 
à$»  itâla  cœteris  prœferatur.  Troisième- 
il  poursuit ,  comme  dans  le  passage 
re  contre  Fauste,  en  disant  qu'il  faut 
1er  le  texte  grec  comme  celui  auquel  il 
i  appeler  en  dernière  instance ,  même 
lernier.  Et  latinis  quibuslibet  emen- 
r  grœci  adhibeantur. 
examen  impartial  des  deux  passages 
Incra,  j*cn  suis  sûr,  tous  les  esprits  , 
xiste  entre  eux  une  parfaite  similitude, 
rfait  parallélisme,  et  que  la  préférence 
e  à  Vitalique  n'est  rien  autre  chose  que 
iKrence  donnée  aux  éditions  les  plus 
itiques  de  la  même  version,  conser- 
ans  le  pavs  d'où  TEvangile  était  venu 
Hque;  il  y  est  question  de  manu- 
el de  corrections ,  et  nullement  de  ver- 

1  ne  reste  plus  rien  à  désirer  pour 
6ter  la  solution  de  la  difBculté  soulevée 
jet  de  ïitalique,  que  de  la  conGrmer 
fl  règles  de  la  critique  ou  par  la  pra- 

Si  saint  Augustin  avait  apporté  ses 
^ts  dltalie  et  s'en  servait  en  Afrique, 
)xte  présenle-t-il  les  caractères  qui 
it  nécessairement  résulter  de  cette  hy« 
«?  Quoique  usant  de  la  même  version, 
e  fond,  que  les  Pères  africains,  s'en 
-l«il  cependant  en  certaines  occasions 
manière  sensible,  tandis  qu'ils  sont 
raccord  entre  eux ,  et  par  suite  avec 
res  italiens  ?  La  discussion  de  ce  point 
itique  nous  entraînerait  dans  un  long 
*n  des  diverses  leçons,  qui  ne  pourrait 
d*intérêt  à  la  plupart  des  lecteurs, 
I  même  tous  les  détails  dans  lesquels 
renons  d'entrer  les  auraient  intéressés, 
pourquoi  je  ne  serai  pas  long.  Il  y  a 
nés  années ,  dans  un  moment  où  je 
nivais  avec  plus  de  loisir  l'étude  crili- 
es  Ecritures ,  j\ipportai  quelque  alten- 
ce  point  particulier.  Quoique  bientôt 
lié  à  cette  étude ,  j'y  découvris  assez  de 
res  pour  me  convaincre  si  bien,  que  de- 
dans les  cours  de  théoloeie  que  je  pro- 
lans  cet  établissement,  j  ai,  a  plusieurs 


reprises,  présenté  la  théorie  de  la  Vulp[ate  , 
telle  que  ie  la  présente  ici  au  public.  Je  vais 
citer  quelques  exemples  des  diverses  leçons 
des  Pères  italiens  et  des  Pères  africains,  pris 
dans  quelques-uns  des  premiers  psaumes; 
et  l'on  verra  clairement  par  là  que  saint 
Augustin  s'écarte  sensiblement  des  Pères 
africains,  et  s'accorie  avec  les  italiens ,  alors 
que  les  écrivains  de  ces  deux  pays  se  rangent 
sur  deux  lignes  opposées  et  fortement  tran<- 
chées. 

Ps.  1.  Psalt.  rom,  et  tnedioL,  codd.  corbej,, 
sangerm.,  Ambr.,  Hil„  Cassiod.,  etc.,  lisent: 
In  lege  Domini  fuit  voluntas  ejus.  —  Tert., 
Cypr.jOpt.,  Opus  imper f.  in  Mal. ^  omettent  le 
verbe  fuit.  —  Saint  Augustin  est  conforme 
a^ix  premiers,  et  cette  leçon  est  ttnacior  ver^ 
borum,  puisque,  dans  le  grec,  il  y  a  i^n  ;  elle 
a  aussi  plus  de  «larté. 

Ps.  II.  TertuUîen  et  saint  Optât  le  consi- 
dèrent comme  faisant  partie  du  premier  ; 
saint  Augustin ,  d'accord  en  cela  avec  lea 
Pères  italiens ,  en  fait  le  second  psaume. 

Ps.  Il,  V.  1.  Cod.  sangerm.^Ambr.fHilj 
Quarefremueruntgen(e«.  —  Tert.^  Cyp.^  tou- 
jours :  tumultuatœ  sunt.  Saint  Augustin  est 
conforme  aux  premiers. 

V.  2.  Sangerm.^  Ambr.^  HiL  :  Convenerunt* 
—  Tert.  (généralement) ,  Cypr.  :  congregati 
sunt.  Saint  Augustin  est  contorme  aux  pre« 
iniers. 

Ps.  VI,  V.  6.  Psalt.  rom.,  cod.  sangerm.^ 
Ambr.^Hil.j  Léo,  Cassiod., Philast.,  etc.,  ont  : 
infemo.  —  Tert. ,  Lucif.,  Calar.(l)  :  apud  in- 
feros.  Saint  Augustin  est  conforme  aux  pre** 
miers. 

P.  XVIII,  V.  6.  Psalteria ,  cod.  sangerm.. 
Ambr.,  Hil.,  Cassiod.,  Maximus  Taur.,  Phi- 
last. :  Sponsus  procedit.  —  TerL,  Cypr.  : 
egrediens.  Saint  Augustin  est  conforme  aux 
premiers. 

Il  me  faut  laisser  à  quelque  autce  critique 
qui  ait  plus  de  loisir  qu'il  ne  m'en  est  donné, 
le  soin  de  pousser  plus  loin  cet  examen.  C'est 
une  tAcfae  fatigante  et  sou  vent  ingrate  :  car,  en 
général,  les  différentes  leçons  ne  sont  au'une 
masse  de  désordre  et  de  confusion,  qu  on  ne 
peut  soumettre  à  aucune  règle,  et  sur  laquelle 
il  est  difficile  d'établir  quelque  conjecture 
plausible.  Au  reste,  dans  tout  ce  que  j  ai  exa- 
miné, je  doute  si  je  pourrais  citer  un  seul  cas 
où  les  écrivains  africains  se  trouvent  unani-^ 
mement  en  opposition  avec  ceux  d'Italie,  sans 

3ue  saint  Augustin  se  trouve  du  côté  des 
erniers.  Cela  suffit  pour  éclaircir  toutes  les 
difDcultés.  Car  en  même  temps  que  les  Pères 
de  divers  pays  s'accordent  asses  ensemble 
pour  qu'on  eu  puisse  conclure  qu'ils  ont  loai» 
fait  usage  de  la  même  version ,  leur  sépara- 
tion fortuite  en  classes  nationales  prouverexi* 
stence  de  divisions  géographiques  bien  dis^- 
tinctes.  Or  le  fait  de  la  conformité  constante 
qui  se  remarque  entre  saint  Augustin  et  les 
Italiens,  ajouté  aux  preuves  historiques  déjà 
données,  démontre  clairement  qu'il  s  est  servi 

(1)  Je  range  cet  écrivain  an  nombre  des  Africaina 
parce  que  la  Sardaigne  éiait  réellemeut  considérée  comme 
lionmail  la  aeplième  province  de  TAfHqoe  et  fUsait  parl^ 
du  mérae  diocèse.  L^inion  de  ces  œox  (Mqrs  ettégaleirsel 
suOiMOuacoi  marquée  dans  ThisUHrc  ecclcsLi&UQ^<&« 
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lie  la  version  italienDc  et  non  du  texte  afri- 
cain «  et  que  ce  n*est  pas  l'Eglise  d'Afrique, 
mais  celle  d'Italie  qui  a  droit  de  revendiquer 
Bon  témoignage  dans  toutes  les  questions  cri- 
tiques qui  ont  rapport  à  l'Ëcriturc.  Les  con- 
séquences importantes  qui  seront  déduites  de 
ectte  conclusion  justiGeront  |a  longueur  dé- 
mesurée de  cette  discussion;  et  son  résultat 
final ,  qui  est  de  donner,  à  ce  qu0  dit  saint 
Augustin  de  Vitalique ,  un  sens  qui  soit  en 
harmonie  avec  les  faits ,  avec  son  histoire , 
avec  les  citations  qu'on  trouve  dans  ses  ou- 
vrages, ^t  avec  le  silence  absolu  de  tous  les 
anciens  écrivains,  sufBra,  j'aime  à  Tespérer, 
pour  m'jQxcuserdu  manque  de  discrétion  com- 
mis dans  cette  lettre. 

Mais  quelque  excusable  que  soit  cette  faute, 
le  sens  que  mes  lecteurs  ont  acquis  le  droit 
fl'oubÛer  le  sujet  qui  nous  y  a  conduits,  et  de 
s'attendre  à  être  ramenés  au  point  de  départ. 
|.e  voici  en  deux  mots  :  ^aint  Augustin,  dans 
tous  ses  autres  ouvrages ,  omet  le  verset  des 
JFVot>  témoins  ;  or  ce  verset  se  trouve  dans  le 
fuanuscrit  de  la  Sainte-Croix,  n'est-ce  pas  un0 
iraispn  suffisante  de  conclure  que  cet  ouvrage 
yi'a  pas  ce  Père  pour  auteur  ?  C'a  été  pour  ré- 
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pondre  à  cette  objection,  que  j'ai  priacipalq» 
ment  entrepris  cette  longue  discussion  ;  et 
voici  la  réponse  qu'elle  fournit  :  S.  Au- 
gustin se  servait  ordinairement,  dans  ses  ou* 
vrages,  d'une  version  italienne  corrigée,  d'oi 
ce  verset  avait  disparu  dès  les  premiers  tempsi 
depuis  fort  longtemps.  Son  Spéculum,  comme 
nous  l'apprend  Possidius ,  fut  composé  ponr 
les  gens  sans  instruction,  etp'est  pourquoi  il 
s'y  est  servi  du  texte  africain,  où  ce  verset  se 
trouvait  universellement.  J'ai  prié  récrivaia 
qui  is'est  chargé  de  la  publication  de  cet  ou- 
vrage de  faire,  dai\s  ce  but^  une  attentioa 
toute  particulière  aux  diverses  leçons  au'il 
présente,  et  il  m'a  certifié  qu'elles  s'aocoraeot 
généralement  d'une  manière  trèsTremarqut- 
ble  avec  les  Pères  africains. 

Pans  ma  seconde  lettre,  j'examinerai  le  té- 
moignage de  ce  manuscrit,  dans  l'hypothèse 
^ue  saint  Augustin  n'en  serait  pas  Fauteur,  et 
je  continuerai  à  noter  certains  autres  points 
qui  se  rattachent  à  cette  célèbre  controvenei 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.      N.WiSBiiAN. 

Çoilégc  anglais,  Rome,  S8  juin  1832. 
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Mon  cher  monsieur. 

Après  avoir  traité  la  question  de  savoir  si 
paint  Augustin  eçt  l'auteur  du  traité  contenu 
dans  le  manuscrit  de  la  Sainte-Croix ,  il  me 
faut  maintenant ,  selon  la  promesse  que  j'en 
fil  faite,  m'occuper  à  rechercher  quel  degré 
d'autorité  il  possède  par  rapport  à  la  contro- 
verse à  laquelle  le  texte  des  Trois  témoins  a 
donné  lieu ,  dans  le  cas  où  l'on  supposerait 
qu'il  fût  sorti  de  la  plume  d'un  écrivain  moins 
célèbre.  Je  dirai  d'abord  quelques  mots  de 
l'époque  à  laquelle  il  a  paru ,  et  du  pays  qui 
l'a  vu  naître. 

Peut-être  un  examen  plus  approfondi  qu'il 
B'cst  présentement  en  mon  pouvoir  de  iaire 
de  ce  traité,  m'auraitril  fourni  plus  de  moyens 
de  solution  que  je  n'en  ai  recueilli  en  ne  l'é- 
tudiant qu'à  la  hâte  ;  ceux  que  j*ai  recueillis 
cependant  suffiront,  je  pense,  pour  atteindre 
le  but  que  je  me  propose.  L'exactitude  et  la 
précision  avec  laquelle  y  sont  exprimées  plu- 
sieurs propositions  relatives  à  la  Trinité  sont 
une  preuve  qu'il  a  été  composé  après  les  con- 
troverses dont  ce  dogme  important  a  été 
l'objet  dans  TËglise.  Le  chapitre  d'où  j'ai  tiré 
le  verset  de  saint  Jean  porte  pour  titre  :  De 
distinctione  personarum.  Or  il  ne  parait  pas 
que  le  mot  personne  ait  été  employé  dans  le 
sens  précis  et  marqué  dans  lequel  il  est  pris 
ici,  avant  le  troisième  siècle.  Le  docteur  Wa- 
terland  a  remarqué  que  Tertuliien  Ta  appli- 
qué aux  huvostases  ou  personnes  de  la  Tri- 


nité (1).  En  effet,  dans  le  liyre  de  cet  écrivalq 
contre  Praxéas ,  on  rencontre  fréquemment 
ce  mot,  surtout  du  chapitre  onzième  au  quin- 
zième (2).  Toutefois  il  n'est  guère  vraisem- 
blable qu'il  ait  eu  dès  lors  une  significatioa 
théologique  et  rigoureuse.  Facundus  Hermiar 
nensis  dit  qu'il  ne  commença  à  être  en  usagé 
dans  l'Eglise  qu*à  l'occasion  de  l'hérésie  dSf 
sabellicns,en257.  Voici  ses  propres  paroles; 
Personarum  autem  nomen  nonnisi  cum  Sabel* 
lius  impugnaret  Ecclesiam,  necessario  inusum 
prœdicationisassumptum  est,  ut  quisemper  très 
erediti sunt...  communi personarum  nomine vo» 
carentur  (3).  Mais  cette  assertion  est  en  oppo- 
sition directe  avec  ce  que  dit  saint  Grégoire 
de  Nazianze  :  que  le  sabellianisme  est  né  en 
Occident  de  l'emploi  de  ce  terme.  Les  Latins, 
dit-il,  se  trouvèrent  forcés,  propter  egestatem 
linguœ  et  rerum  novitatem,  d*appliqucr  le  mot 
personne  à  la  sainte  Trinité  ;  d'où  il  s'ensuit 
que  le  sabellianisme  naquit  d'une  fausse  ap-> 
plication  de  ce  terme  {k).  Pour  concilier  ces 
deux  témoignages  contraires ,  il  nous  snflBt 
de  dire  que  ce  terme  fut  vraiment  en  usage 

(0  OEu\Tes  de  Waterland  par  Van  Mildert,  ?ol.  il, 

*(2)  Tert.  adv.  Prax..  pp.  505-508. 
(3|  Def.  irium  cap.  50  lib.  n ,  p.  19. 

(4)  ÂVa'  où  S-jvçiiivo^  (tsI;  iT«X«l{)  ità  ri(*  Ttttir^xv,  rdjc  ««f^  ««nk» 
yXOr^iif,  MÙ  dvO|iÂ-ewv  «tvtov,  0x6  ri^^  oùato^  rip  6c4rr««iv  (^mayhiMrltUi 
lut  teOTO  dvTUMTMffi  T&  «péoMs»,  tv«  >^  tf(l4  eùcrts  ^BtjtÀwqjtÊn^ff 
•jfiytxax;    toç  Xtav   ftkolw  ^  lliutviy;  utm  XBCiXXi«»;ff|fi&c  Inft^tm  lKsiii|9| 

FariSj  1609, 1 1;  p. .'»».  ^ ' 
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lemps  métne  de  TertuUîen ,  bien  qa*n 
AS  encore  acquis  celte  signiGcation  pré- 
Hcnnlnée,  Uiéologique,  que  la  querelle 
ss  sabeiiiens  et,  plus  tard»  la  division 
i  lien  au  concile  d*Alcxandrie,  lui  du- 
kessairement  donner.  Mais  la  manière 
est  employé  dans  noire  traité  dcmon- 
irement  qu'il  a  été  composé  à  une  épo- 
ï  le  terme  en  question  avait  déjà  reçu 
igniCcation  précise  et  délermiiice. 
il  une  autre  circonstance  qui  doit  faire 
ier  ce  traité  à  une  époque  plus  récente. 
le  passage  que  nous  avons  cité  en  fa- 
a  texte  de  saint  Jean,  il  8*en  trouve  un 
qui  a  pour  but  formel  de  prouver  la 
é  du  Saint-Esprit;  ce  qui  donne  lieu 
poser  que  la  controverse  dont  ce  dogme 
ianl  fut  Tobjet,  en  dehors  de  la  question 
Ile  de  la  Trinité  avait  déjà  commencé. 
lUe  de  là  qu*il  faut  placer  rapparition 
railé  au  temps  des  macédoniens,  c'est- 
Ters  le  milieu  du  quatrième  siècle. 
^  qu'on  y  fait  de  Fancienne  version  ne 
lermet  pas  de  lui  assigner  une  époque 
ipprochée  de  nous,  et  il  n'y  a  rien  dans 
mvragc  qui  puisse  nous  autoriser  à  le 

t  saurait  y  avoir  de  difOculté  à  déter- 
le  pays  auquel  appartient  ce  traité.  Par 

même  qu'il  se  trouve  réuni  dans  un 
Tolume  avec  un  livre  de  saint  Cyprien 
luit  immédiatement,  on  voit  clairement 
(mier  aspect  qu'il  est  africain.  Or  ce 
esl  complètement  décidé  par  la  ressom- 
t  marquée  dans  ses  leçons  avec  celles 
res  africains.  La  publication  de  Tori- 
nellra  ce  point  important  hors  de  toute 
lion. 

Irèlre  parattra-t-il  à  quelques-uns  de 
cteurs  de  fort  peu  d'importance  d'avoir 

le  témoignage  d'un  écrivain  africain 
r  du  quatrième  siècle  en  faveur  du 
de  saint  Jean.  Pour  moi,  je  suis  d'un 
wl  différent  ;  je  crois  devoir  attacher 
'autorité  au  témoignage  conGrmatif  de 
^vain  africain  qu  a  celui  de  tout  au- 
rirain  d'une  autre  partie  de  l'Eglise 
Irat  ;  beaucoup  peut-être  trouveront 
on  de  cette  préférence  encore  plus  pâ- 
lie: c'est  que  toutes  les  autorités  qu  on 
Bsque  alors  recueillir  peuvent  être  re- 
!S  comme  africaines. 
t  homme  versé  dans  l'étude  de  la  science 
le  ne  saurait  ignorer  ce  grand  principe 
tique ,  posé  d'abord  par  Bengel ,  mais 
À  resté  sans  être  pleinement  établi  et 
I  pratique  jusqu  à  la  publication  faite 
riesbacb  des  diverses  édilions  corrigées 
;te  latin  ,  que  les  témoignages  en  fa- 
Tone  leçon  diverse  n'ont  pas  une  force 
ïnelle,  indépendante  de  Teûilion  ou  de 
illeà  laauelle  ils  appartiennent,  et  qu'il 
fccidcr  d  une  leçon ,  non  par  le  nombre 
irités  distinctes ,  mais  par  le  mérite  de 
9n  où  elle  est  contenue. 
st  clair  qu*on  peut  appliquer  le  même 
ipe  à  tout  autre  texte  aussi  bien  qu'au 
grec,  où  Ton  peut  reconnaître  les  di- 
I  èdîtioos.  Kous  avons  prouvé  que  Tan- 


cienne  Yulgate  est  dans  ce  cas:  nous  pouvons 
donc  nous  servir  sans  crainte  de  ce  principe 
nour  établir  l'aulbenticité  du  verset  de  saint 
3ean,  qui  est  ici  contesté.  Or  il  a  été  suilisam- 
nient  observé  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur 
cette  controverse,  que  presque  tous  les  té- 
moignages en  faveur  de  ce  verset  sont  afri- 
cains. Saint  Cyprien,MarcusCélédensis,  saint 
Fulgence ,  Victor  Vitensis  ,  les  quatre  cenls 
évêques  assemblés  sous  Hunneric  à  Carthage, 
étaient  tous  membres  de  l'Eglise  d'Afrique. 
Maxime  le  Confesseur  avait  reçu  ce  passage 
de  ce  même  pays  (1)  ;  l^uchérius  était  Espa- 
gnol, et  son  texte  est  trop  incertain  pour  être 
cité;  Phébadius  était  un  religieux  de  Lcrins, 
et  l'un  et  l'autre,  par  conséquent,  probable- 
ment en  communication  avec  l'Eglise  d'Afri- 
que. Mais  en  observant  ce  consentement 
unanime  de  tous  les  écrivains  d'une  Eglise, 
ce  grand  nombre  d'auteurs  n'ont  pas  placé 
leur  témoignage  dans  son  vrai  jour.  Us  les 
ont  traités  comme  autant  d'écrivains  afri- 
cains, ou  même  comme  l'Eglise  d'Afrique 
tout  entière ,  rendant  témoignage  à  l'exis- 
tence d'un  passage ,  mais  non  comme  les  re- 
présentants de  Védition  ou  du  texte  africain  , 
comme  Forgane  d'une  grande  famille  criti- 
que, dont  il  faut  établir  Tantiquité  et  l'auto- 
rité, comparée  à  celle  des  autres  textes. 

En  présence  de  ces  faits ,  et  spécialement 
de  celui  que  j'ai  établi  dans  ma  première  let- 
tre, savoir,  que  les  Pères  africains  et  les  Pères 
italiens  sont  partagés  en  deux  classes  sépa- 
rées et  distinctes,  non-seulement  sur  ce  ver- 
set, mais  sur  un  assez  grand  nombre  d  autres 
passages,  pour  prouver  la  différence  des  édi- 
tions dont  ils  se  sont  servis,  je  vais  adresser 
quelques  remarques  qui,  à  mon  avis,  portent 
sur  toute  la  controverse  en  général ,  et  en 
même  temps  sur  le  manuscrit  de  la  Sainte- 
Croix. 

r  L^existence  d'une  édition  africaine  où  se 
trouve  le  verset  en  question  nous  donne  droit 
de  reffarder  comme  des  citations,  des  passa- 

Ses  d  écrivains  africains  qui,  dans  les  livres 
'auteurs  italiens ,  pourraient  paraître  dou- 
teux. C'est  en  arguant  de  la  forme  incomplète 
des  citations  qui  se  trouvent  dans  Tertullien 
et  saint  Cyprien  que  Griesbach  et  autres  ont 
essayé  d*en  faire  de  pures  interprétations 
mystiques.  Or  la  certitude  acquise  paf  l'exa- 
men des  témoignages  d'une  époque  plus  ré- 
cente, que  toute  TEglise  à  laquelle  ils  appar- 
tenaient connaissait  et  citait  ce  verset,  nous 
fournit  une  raison  critique  légitime  de  jucer 
que  leurs  citations  sont  réelles  et  véritables. 
Le  système  suivi  parles  adversaires  du  texte, 
d'<:ttribucr  au  respect  porté  à  saint  Cyprien 
et  à  Tertullien ,  d  abord  l'allusion  au  verset 
précédent,  et  ensuite  sa  commutation  en  texte 
nouveau,  est  tout  à  fait  insoutenable.  Ces 
deux  écrivains  jouissaient  d'une  vénération 
aussi  grande, plus  grande  peut-être,  en  Italie; 
et  il  n  y  a  pas  de  raison  pourquoi  leurs  écrits 
auraient  eu  plus  d'influence  sur  les  autres 
auteurs  africains  que  sur  leurs  admirateurs 

(1)  Vojei  Nobnos  Inquiry  iato  Um>  Integrity  of  ili# 
grock  Yul||atP,  p.  903. 
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A*oiilret-iner.  Or  en  tout  cas ,  pourquoi  saint 
AagasUii  nVt-il  pas  suivi  la  même  ligne? 
pourauoi  n'a-t-il  pas,  comme  Vont  fait,  à  ce 
que  1  on  prétend ,  les  autres  écrivains  afri- 
cains, argué  du  huitième  verset  expliqué  dans 
on  sens  allégorique?  pourquoi  n*a-t-il,  comme 
on  ravoue,  jamais  cité  ce  verset? 

2*  Que  si,  au  lieu  de  faire  des  arguments, 
nous  considérons  ces  passages  comme  des 
citations;  si  au  lieu  des  écrivains  africains, 
nous  n'envisageons  que  le  texte  africain , 
nous  écarterons  une  difficulté  qui  a  paru  in* 
solable  à  tous  les  partis,  je  veux  dire  le  si- 
lence de  saint  Augustin.  Un  écrivain  mo- 
derne (1)  a  fait  observer,  avec  une  grande 
apparence  de  raison  et  de  force,  que  ce  Père, 
qui  a  beaucoup  écrit  sur  TEpltre  de  saint 
Jean,  a  fourni  à  Sabbatier  des  matériaux  pour 
la  reconstruire  en  entier  jusqu'à  l'endroit  où 
devrait  être  placé  ce  verset,  et  revient  à  son 
secours  immédiatement  après  ;  mais  que  pour 
ce  verset,  il  lui  fait  entièrement  défaut.  Cette 
remarque  parait,  au  premier  abord,  un  ar- 
gument négatif  d'une  grande  force  ;  j'avoue- 
rai même  volontiers  que  sous  le  point  de  vue 
dans  lequel  on  envisage  ordinairement  cette 
question,  il  n'v  a  rien  à  y  répondre.  Mais  avec 
«es  principes  déjà  posés  plus  haut ,  toute  dif- 
ficulté s'évanouit  :  ce  verset  appartient  es- 
sentiellement au  texte  africain  ,  et  saint  Au- 
gustin se  servait  de  l'italien  ;  donc  plus  d'a- 
nomalie, plus  de  difficulté  aucune.  J'oserais 
même  presque  assurer  que  si  ce  verset  se 
trouvait  dans  les  ouvrages  de  saint  Augustin, 
cette  circonstance  aurait  besoin  d'explication. 
Cette  explication  ,  il  est  yrai ,  ne  serait  pas 
difficile  à  trouver  ;  je  l'ai  même  suggérée  dans 
une  autre  occasion,  en  alléguant  ses  rapports 
nécessaires  et  intimes  avec  l'Eglise  d'Afrique» 
et  les  raisons  de  convenance  qu'il  aurait  pu 
avoir  dans  certains  cas,  d'adopter  un  texte 
oui  lui  plaisait  moins,  pour  consulter  les  sen- 
timents ou  les  intérêts  du  peuple.  Au  reste, 
dans  toutes  sortes  de  classifications  ou  de 
divisions  en  familles,  ce  sont  toujours  les  va- 
riétés sporadiques ,  comme  les  appellent  les 
naturalistes,  qui  embrouillent  et  dérangent. 
Plus  les  limites  de- chaque  classe  sont  claire- 
ment et  définitivement  marquées  ;  plus  les 
règles  et  les  circonstances  qui  les  dirigent 
sont  ilrécises  et  déterminées  ;  plus  elles  sont 
exemptes  d'exceptions  ;  plus  leur  étendue  et 
leur  valeur  est  décisive,  plus  aussi  seront 
satisfaisants  tous  les  raisonnements  qui  les 
auront  pour  base.  Bien  loin  donc  que  le  si- 
lence de  saint  Augustin  soit  une  difficulté  par 
rapport  à  la  preuve  du  texte  de  saint  Jean,  il 
écarte  au  contraire  un  embarras. 

3^  La  conséquence  à  tirer  de  ces  remarques, 
c'est  que  la  découverte,  quelque  insignifiante 
u'elle  puisse  être  sous  tout  autre  rapport, 
'un  écrivain  africain  des  premiers  temps, 
ui  cite  le  verset  contesté,  a  beaucoup  plus 
e  poids  pour  confirmer  la  valeur  réelle  des 
preuves  qui  sont  en  sa  faveur,  que  le  témoi- 
gnage d'un  écrivain  italien  d'une  beaucoup 
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(1)  Horaebiblicse,  par  C.  Bulkr;  OEuvres  choisies.  Lond., 
mi,  vol.  J,  p.  396. 


plus  grande  célébrité,  parce  que  le  premier 
tendra  toujours  à  consolider  et  à  compléter 
rautorité  d  un  texte,  tandis  que  l'autre  ne  ten 

Sue  prêter  un  concours  individuel  et  onomaL 
>r  ce  principe  détermine  la  valeur  du  té- 
moignage fourni  par  le  manuscrit  de  la  Sain- 
te-Croix. C'est  une  nouvelle  preuve  ajuntéci 
à  la  masse  des  preuves  réunies  des  écrivaiiii 
africains  en  faveur  de  l'existence  du  verset 
dans  le  texte  ou  l'édition  corrigée  de  cette 
Eglise. 

La  controverse  se  trouvant  ainsi  réduite 
à  une  discussion  entre  les  deux  éditions  de 
l'Ecriture ,  l'africaine  et  l'italienne  ,  il  reste 
uniquement  à  savoir  quelle  est  celle  qui  t 
droit  de  revendiquer  une  plus  erande  autori^ 
té,  quelle  est  celle  qui  mérite  d'être  regardés 
avec  raison  comme  la  véritable  reproducCioB 
de  la  version  originale.  Car  si  une  fois  il  ftt^ 
raissait  très-probable  ou  certain  même  qvi^ 
c'est  en  Afrique  que  la  traduction  latine  a  éli 
réellement  faite ,  et  que  par  conséquent  le 
texte  africain ,  conservé  par  les  écrivains  ils 
celte  Eglise,  remonte  à  une  plus  haute  anu* 
quité  non«seulement  que  l'italien,  mais  qu*aih 
cun  autre  manuscrit  grec  encore  existant, 
nous  aurions  un  argument  beaucoup  phn 
compacte,  précis  et  solide  en  faveur  del^o- 
thenticité  du  verset  controversé,  qu'en  balan- 
çant, comme  on  le  fait  ordinairement,  dsi 
citations  et  des  textes. 

M.  Noian  a  donné  plusieurs  raisons  poiv 
lesquelles  l'autorité  de  l'Eglise  d'Afrique  sur 
celte  matière  doit  être  jugée  ^rave  et  impo- 
sante {Inquiry,  p.  295)  ;  mais  il  ne  parle  noile 
Î>art  de  l'unique  moyen  véritable  de  décider 
e  point  controversé,  dont  la  solution  se  trooTt 
dans  le  texte  original. 

Je  me  dois,  non  pas  tant  à  moi-même  oo'à 
l'intérêt  de  la  cause  que  je  défends,  de  prev»> 
nir  mes  lecteurs  que  l'examen  qui  va  soins 
a  été  entrepris,  comme  celui  qui  est  conleoi 
dans  ma  première  lettre,  sans  aucun  rapport 
à  cette  controverse;  qu'il  est  le  résultat  de 
recherches  faites  dans  un  but  scientifiqae, 
lorsque  j'ai  eu  à  traiter  de  la  Vulgate  dansitt 
cours  de  dissertations  théologiques. 

Un  palimpseste  d'une  version  latine  anl^ 
rieure  à  saint  Jérôme  ayant  été  décoovort 
il  y  a  quelques  années  à  WUrtzbourg,  le  doc» 
leur  Feder  en  a  transcrit  tout  ce  qui  était 
lisible  ;  ce  qui  se  compose  de  Jérémie,  d'bé» 
chiel  et  de  Daniel.  Ces  fragments  furent  trans- 
mis par  lui  au  savant  docteur,  feu  H.  Ifift- 
ter ,  évêque  de  Seeland ,  qui  en  publia  vn 
compte-rendu  dans  une  lettre  adressée  ai 
célèbre  M.  Grégoire.  Cette  notice  parut  dans 
la  Revue  Encyclopédique  de  mars  1819,  pa& 
54-5  ;  la  lettre  est  datée  de  Copenhague,  7  ^ 
vrier.  Dans  cette  lettre  il  suppose  que  ces  fim- 
ments  sont  d'origine  africaine  ;  il  dit  qa'ui 
ne  peuvent  appartenir  à  la  version  italu^nSi 

fiarce  qu'ils  manqueniie  clarté  d'expreuwiu 
1  promet  de  les  publier  ;  et ,  si  je  ne  tti 
trompe,  ils  ont  été  donnés  dans  les  Jlft«ce((aiui 
Hafnensia,  mais  n'ayant  pas  en  ce  moment 
ce  journal  sous  la  main,  je  ne  puis  rienalBr* 
mer  présentement  Je  les  ai  certainement  TUS 
dans  qqelque  publicauon  de  ce  genr^ 
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ibom  cependant  est  le  premier  auteur 
soit  hasardé  à  conjecturer  en  i^néral 
Yulffate  latine  avait  été  originairement 
in  Amque.  Ce  n'est  là ,  à  proprement 
'»qu*ane  conjecture;  car  il  n'essaie  au- 
MDt  d*en  démontrer  les  raisons.  La 
pale  ou  plutôt  Tunique  raison  sur  la- 
I  il  se  fonde,  est  le  langage  barbare 
lequel  elle  était  écrite  (1).  Nous  devons 
lier  contre  le  mot  barbare  ;  et  nous  avons 
igir  ainsi  le  suffrage  du  fameux  lexico- 
e  Gesner,  qui  était  dans  l'habitude  de 
n*il  regardait  la  Vulgate  comme  un  au^ 
lassique,  puisqu'elle  le  mettait  à  même 
lager  la  langue  latine  dans  toute  son 

lieu  de  ces  vagues  conjectures  je  ^ais 
ar  de  mettre  sous  les  regards  des  criti- 
libllques  quelques  preuves  spécifiques, 
dlères,  qui  tendent,  selon  mon  humble 
D,  à  démontrer  que  l'Afrique  est  le  pays 
le  la  version  latine. 
lord  je  ferai  remarquer  que  la  littéra- 
recque  fut  tellement  en  renom  dans 

sous  les  césars ,  mais  spécialement 
rajan  et  les  Antonins,  cfu'il  n*était  pour 
Sre  pas  besoin  de  version  latine.  C'est 
losc  singulière  que  presque  tous  les 
qn'on  rencontre  dans  l'histoire  de  la 
kve  Eglise  de  Rome  sont  grecs,  tels  que 
naclet,  Soter,  Ëleuthère,  Lin,  Evariste, 
bore  9  Hygin.  Plusieurs  d'entre  eux  en 
laient  Grecs  d'origine ,  et  leur  élection 
gnité  pontificale  indique  la  prépondé- 
|a*avait  cette  nation  dans  TEglise  ro- 
t  el  combien  peu  leur  troupeau  devait 
raoger  à  la  langue  grecque.  Mais  ce  qui 
Ire  encore  mieux  ce  que  j'ai  avancé, 
ue  dans  les  deux  premiers  siècles  et 
ao  delà  on  trouve  a  peine  un  écrivain 
astique,  appartenant  à  l'Eglise  italien<c 
i  ait  composé  ses  ouvrages  dans  une 
angoe  que  la  langue  grecque. 
dire  de  saint  Clément,  ou,  comme  on 
le  avec  emphase,  Clemens  Romanus, 
ite  vers  l'an  96,  en  grec  (Euseb,,  H.E. 

9  cap.  16,  p.  107).  Il  était  certainc- 
Komain  de  naissance;  et  cependant  il 
rien  dans  ses  écrits  qui  indique  qu'il 
rll  d'interprète  ou  qu1l  écrivit  cette 

avec  effort.  Je  pourrais  ajouter  que 
ilre  fut  écrite  au  nom  de  toute  l'Eglise 
le* 

ai  pas  besoin  défaire  mention  de  saint 
BideTatien;  car  on  ne  peut  dire  de  l'un 
lotrequHs  fussent  membres  de  l'Eglise 
w,  bien  que  ce  soit  à  Rome  qu'ils  ont 

leurs  écrits  ,  qui  sont  en  langue 
e. 

este ,  qui  est  placé  par  Cave  vers 
B,  semble,  d*après  son  nom,  avoir  été 

cl  cependant  il  parait  avoir  écrit  en 
car  saint  Jérôme  dit  :  Feruntur  sub 
f  tju$  et  alia  v-t^atr/fi^rK  (De  Viris  illu- 
,  cap.  32,  tom.  II ,  p.  8d8  ).  Eusèbe  en 


iMnog  in  das  Allé.  TesUmeat.  Ed.  4.  Gcsttiug., 

40o. 

i^t  InVtoâ.  par  Marsb.,  vol  U,  p.  11(^ 


.11,0.406. 
cMisI 


parle  en  mérpc  temps  que  do  saint  Irénée 
(Lib.  IV,  cap.25  ,  pag.  188). 

On  ne  voit  aucune  raison  de  douter  que 
la  correspondance  entre  les  Eglises  de  Rome 
et  de  Corinthe,  sous  Soter,  ne  se  fit  en  irrec 
(Ibid.,  lib.  V,  cap.  21,  pag.  239). 

Saint  Irénée,  évéque  de  Lyon,  en  178, 
composa  tous  ses  ouvrages  dans  la  même 
langue.  La  fameuse  lettre  des  Eglises  de 
Vienne  et  de  Lyon  est  également  en  grec. 

Saint  Jérôme  dit  que  Tertullien  est  le  plus 
ancien  écrivain  latin  après  Victor  et  ÂpoUo^ 
nius  (Loco  cit. y  cap.  53,  pag.  875).  Le  pre- 
mier est,  à  n'en  pas  douter,  le  pape  de  ce 
nom  ;  l'histoire  du  second  est  plus  obscure. 
Dans  le  catalogue  de  saint  Jérôme  il  est  fait 
mention  de  deux  écrivains  de  ce  nom.  Le  se- 
cond est  un  sénateur  romain  qui  composa 
une  apologie,  et  c'est  en  grec  certainement 
qu'il  écrivait  (  Jbid. ,  cap.  42 ,  pag.  869  )  ; 
car,  dans  un  autre  endroit,  il  est  rangé  au 
nombre  des  écrivains  grecs  [Ep.adMagn.. 
70 ,  tom.  I ,  pag.  427)  ;  et  il  n>  a  point  de 
doute  qu'il  ne  soit  le  même  auteur  ciont  Eu- 
sèbe a  publié  une  apologie  [H.  E.  lib.  V, 
cap.  21 ,  pag.  189  ).  11  est  probable  qu'il 
écrivit  quelques  autres  ouvrages  en  latin  ; 
mais  il  suffit  pour  le  but  que  je  me  propose 
ici  d'établir  qu'il  se  servait  indifféremment 
de  l'une  ou  de  l'autre  langue. 

Caîus,  ce  prêtre  romain  si  célèbre,  qui 
vivait  en  l'an  212,  passe  généralement  pour 
avoir  rédigé  en  grec  ses  nombreux  trai- 
tés. Ce  point  est  solidement  établi  par  Tille- 
mont,  suivi  par  Lardner  {Œuvres;  Lond.  1827, 
vol.  1,  pag.  396). 

Le  dialogue  contre  Artémon,  dont  l'auteur 
est  inconnu,  parait  manifestement,  d'après 
les  fragments  donnés  par  Eusèbe  [Lib.  V, 
cap.  28,  pag.  195  et  seqq.)  et  d'après  d'autres 
circonstances  encore ,  avoir  été  écrit  à 
Rome  par  quelque  ecclésiastique  ;  et  cepen- 
dant il  semble,  à  n'en  point  douter,  avoir 
été  composé  en  grec. 

Asterius  Urbanus  parait,  à  en  juger  d  après 
son  nom,  avoir  été  Italien  ;  et  cependant  c'est 
en  çrec  qu'il  a  écrit  et  discuté.  Son  livre  est 
dédié  à  Abercius  Marcellus.  Si  Ton  en  croit 
Eusèbe,  ce  fut  un  accident  qui  le  conduisit 
en  Galatie,  où  ses  conférences  furent  mises 
au  jour  (/6td.,  cap.  16,  pag.  182). 

Saint  Hippolyte  Portuensis  était,  comme  le 
supposent  quelques-uns,  évéque  de  Portus 
Romanus  ou  d'Aden,  en  Arabie  ;  selon  d'au- 
tres, de  Portus,  aujourd'hui  Porto,  à  l'em- 
bouchure du  Tibre.  On  peut  voir  dans  Lard- 
ner les  raisons  sur  lesquelles  ces  deux  opi- 
nions sont  fondées  (Ubi  supra,  pag.  426)  :  cet 
écrivain  cependant  a  omis  de  dire  que  l'E- 
glise de  Porto,  ainsi  qu'une  fontaine  qui  y 
est  en  grande  vénération,  portent  son  nom. 
Peu  imnorte  :  Hippolyte  vivait  et  écrivait  à 
Rome.  On  peut  voir  son  Cycle  pascal  gravé 
sur  sa  chaire,  dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can ;  il  est  en  grec  comme  tous  ses  ou- 
vrages. 

De  tons  ces  exemples,  les  seuls  qui  nous 
soient  parvenus,  il  résulte  que  Victor  est  le 
seul  auteur  appartenant  à  l'Ej^lisi^  cgmaiuA 
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d*IUlie  ou  des  Gaules,  que  nous  sachions 
avoir  écrit  en  latin ,  avant  Tan  du  Sei- 
gneur 230;  et  on  ne  m;inquo  pas  dérai- 
sons de  conjecturer  qu'il  entendait  égale- 
ment le  grec.  Cependant  on  ne  voit  pas  en 
Afrique  un  seul  écrivain  ecclésiastique  se 
servir  de  la  langue  grecque  ;  et  toutefois 
Tcrtullien,  saint  Cyprien,  Lactance  et  Minu- 
cius  Félix,  qui  sont  les  plus  anciens  Pères 
latins,  étaient  de  ce  pays.  Ajoutez  à  cela  que 
l*£vangile  de  saint  Marc  a  été,  comme  Tat- 
lestent  d'anciens  auteurs  ,  composé  pour 
Tinstruction  de  TEglise  romaine  ;  c'est  en 
grec  cependant  qu'il  fut  écrit  ;  et  c'est  aussi 
en  cette  langue  nue  saint  Paul  adressa  son 
Epttre  à  cette  église.  11  serait  étrange  qu'ils 
eussent  a^i  de  la  sorte,  s'il  eût  été  nécessaire 
de  recourir  à  une  traduction  latine;  d'où  il 
nous  faut  conclure  que  la  langue  grecque 
était  parfaitement  entendue  des  fidèles  de 
Kome,  et  qu'il  continua  quelque  temps  d'en 
être  ainsi.  C'est  ce  qui  en  elTet  résulte  des 

Creoves   que  nous    avons    apportées   plus 
aut. 

Ces  réQexions  nous  fournissent  un  haut 
degré  dé  probabilité  historique,  que  la  pre- 
mière version  latine  fut  faite  non  en  Italie, 
mais  en  Afrique.  11  y  a  ici  plus  qu'une  sim- 
ple conjecture;  car  nous  avons  une  preuve 
positive  dans  les  citations  des  écrivains  afri- 
cains qu'il  existait  une  version  de  ce  cenre 
daQS  leur  patrie,  avant  le  quatrième  siècle  ; 
tandis  que  toutes  les  preuves  que  nous  four- 
nit rhîstoire  par  rapport  à  l'Italie,  nous  por- 
tent à  conclure  qu'on  s'y  servit  du  texte  grec 
jusqu'au  commencement  de  ce  siècle.  Or, 
ayant  démontré  dans  ma  première  lettre  ^ue 
la  version  en  usage  dans  les  deux  églises 
était  la  même,  il  s'ensuit  que  le  texte  italien 
avait  été  apporté  d'Afrique. 

Hais  la  méthode  la  plus  convaincante  dont 
on  puisse  se  servir  pour  déterminer  le  lieu 
natal  de  la  Vnlgate,  est  d'en  examiner  les 
mots  et  les  phrases.  Cet  examen  aura  un 
double  résultat.  D  abord  nous  verrons  qu'elle 
est  pleine  d'archaîsmeèj  ou  formes  d'expres- 
sion vieillies,  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
les  écrivains  antérieurs  au  siècle  d'Auguste. 
C'est  là  une  forte  raison  d^admeitre  que  cette 
version  est  originaire  de  province;  car  ces 
sortes  d'expressions  sont  toujours  plus  long- 
temps à  disparaître  dans  les  contrées  éloi- 
gnées  de  la  capitale  que  dans  son  voisinage. 
ir  tous  ceux  qui  ont  tant  soit  peu  étudié  les 
écrivains  africains  des  premiers  siècles,  ont 
dû  remarqu(*r  combien  ils  ont  retenu  de  ces 
formes  vieillies  (1).  On  en  verra  quelque 


(1)  Arnobe,  par  cxem|ilc,  emploie  des  eipres-sions  et 
des  formes  ^TummulieaUs  cviiltMiimenl  buraniiées.  H  se- 
rait facile  d'eu  proiiuiro  beaucoup  <rex(.mp|i*s  &'il  étiit 

nêr(*SNaire.  Ainsi,  lib.  1  adv.GciU.,V''^^{f'^*^}^-^'-*^'*  t(>^t)» 
Il  emploie  le  mol  Uribiligwes,  Aul.  Gcilius,  Nocl.  atl, 
lib.  V,  r.  io,  p.  5H  (  EtUt.  fironov.  Lugtt.  liat.A'Où)^  dit 
va  (larbtti  'ïy.  cctu-  cKiM-ession  :  «  Solœcismus  :  mIn- 
itioril'Ui  LaUiii!»  slnlnli.io  liiccWai-.ir,  quasi  btavbilujo  qux*- 
dam.  •  Dans  Ir  pa.'kVi^e  «rAruolie  dout  il  cM  iri  ipicstion, 
cel  ^rivain  Vfol  |M>lir  le  style  rudo  de  l'Ecrilure,  de  Tori- 

Jiiial  prol)abiiHr#ni  0>ui|).  Uo>ii.  Alex.  I*rutreut.  Dejulus, 
iu(»t>e  (^  '^oi  raucieiine  forme  de  riumiitu 

;  •-  m  ccnmarkr;  p.  126,  convfêihrier. 


chose  dans  les  exemples  que  Je  yak  dier. 
Toutefois  il  est  probable  qu'il  y  avait  primi- 
tivement dans  l'ancienne  Vulgate  beaucoap 
jilus  de  ces  archaumeê  qu'il  n'y  en  reste  au- 
jourd'hui, par  suite  des  diverses  correctloos 
qu'elle  a  subies.  Par  exemple,  dans  ranciei 
exemplaire  de  saint  Matthieu  publié  par 
monsignor  Mai  dans  sa  Scriptorum  veîemm 
nova  coUeclio,  tome  111,  Rome  ,  1^8,  oo 
trouve  Matth.,  IV,  18  (pag.  257),  le  mot  rr- 
tiam  pour  retem.  Or  nous  avons  eo  preuve  de 
cette  leçon  une  leçon  semblable  dans  Plasle, 
que  cite  Priscien  (1).  Nam  (une  et  openm 
ludos  fecisset  et  retiam  (2).  En  second  lies 
nous  découvrirons  un  grand  nomlnre  d*afiri- 
canismes  incontestables  ,  c*est-à-dire  d*ei- 
pressions  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les 
écrivains  africains,  les  plus  voisins  deTè- 
poque  à  laquelle  a  paru  Tancieiine  ver- 
sion (3).  Le  principal  de  ces  écrivains  est, 
comme  on  le  sait,  Tcrtullien.  Dans  les  exem- 
ples que  je  vais  citer,  et  qui  seront  sufTisaDls 
au  moins  pour  attirer  sur  ce  point  ralteniioii 
des  plus  habiles  philologues,  je  me  bornerai 
presque  entièrement  au  Nouveau  Testament, 
aux  Psaumes  et  à  l'Ecclésiastique,  qui  ont  été 
conservés  de  l'ancienne  Vulgate,  dans  k 
version  qui  est  en  usage  dans  l'Eglise.  J1d- 
sérerai  aussi  dans  le  texte  les  renvois  tox 
auteurs,  pour  ne  pas  embrouiller  et  fatigoer 
le  lecteur  en  le  forçant  de  reporter  à  cbaqus 
instant  les  yeux  au  bas  de  la  page. 

Un  archaïsme,  ou  comme  on  rappelle  sot- 
vent  par  erreur,  un  solécisme  tr^-commoa 
dans  l'ancienne  version,  c'est  d'employer  les 
verbes  déponents  dans  une  signification  pas* 
sive.  Priscien  dit  expressément  que  c'est  ua 
archaïsme  :  Ex  his  multa  antiqui  tam  noMsitê 
quam  activa  siqnificationi  protulUse  tnrnifitii- 
iur(p,  790).  Et  ailleurs  :  Muttasimiliteranfi' 
piti  terminatione ,  in  una  eademtftie  $ignifk^ 
tione  prœtulerunt  antiqui  (p.  799).  Par  oè 
l'on  voit  que  ces  verbes  déponents  étaîeal 
anciennement  actifs.  Dans  un  autre  endroit 
(p.  797)  il  dit  en  parlant  des  verbes  dép(H 

(1)  P.  759.  Edit.  riilscb.  C'est  PéJiUoo  dont  \tmmh 
lirai  toujours  i\uàw\  je  citerai  les  gramaairiens. 

Ci)  Kud.,  ad.  IV.  se.  1,9. 

(5)  Ouicouque  a  lu  les  premiers  écrivains  ciirétiMi  if* 
partenant  h  rEglise  cl^Âlnque  a  dû  être  frap|ié  4t  TÉt 
de  famille  qui  règne  enlre  eux  •  priiicipaleioeat  ém 
remploi  d*exprcssiuns  et  de  formes  |iarticulièri*s  qii*€SM 
rencontre  pas  communément ,  si  ce  nVst  far  hasard  |<«l* 
ôtre  dans  des  écrivains  ami«}ues.  Ainsi  le  Diot  siriÀIVi 
ou,  comme  récrivent,  je  crois,  quelques  éditioiis  ^P^*' 
lus^  |K)ur  dire  un  jeune  K^rç^iii,  ne  se  trouve  uue  «unii^ 
iiobe  {Lib.  \\  p.  17 i),  cl  daiis  TertiilUoa  [DeFaiiio^c.V' 
Lfs  éditions  plus  anciennes  portent  uê'ricoiM^  qui  me  i«r 
Boiiic  aucun  sens.  Aruobe  emploie  aouveut  fs  aata 
de  r,  comme  ttrqtuUa  iella  (Ùb.  Il,  p.  5J)  ar^n'i— , 
tiirquiiius  (p.  10!>|,  etc.  Cela  \ioiit  d'une  erreur  coombm 
cil.  7.  les  écrivains  anliques.  Nous  voyons  U  iralîqueo» 
traire  dans  Terlollion,  qui.  par  exeiii|4e,  dit  tkH  ftmlh 
quel.  (  De  Pœn.,  c.  6.  Je  cite  ici  acctdeutvUi^meiii  d'afvH 
la  vieille  édition  de  i*nris  tle  15l^>;  ailleuri  cV«t  ^'tf^ 
celle  de  Uif^ailiiis  ou  Uigault.)  I*bute  et  Téreuce  fma- 
dent  de  ménie.Heraldus(.ini/iia</r.<idlrfiÔ6.,p.77)tflaMl 
voir  la  un  atricaiiisme,  mais  d'après  les  reratrqoci  él  €c^ 
lius  sur  instxc  et  iiuegue^  celle  forme  de  Uu^ai;e  ptf>K 
a\oir  été  coiiiiiiufie  aux  écrivains  antiques  (  JL.'#.  IIII.  i.  91 
p.  "ISi).  Je  |M>urrais  ici  multiplier  k*s  c\em|il^  IMI  ^ 
vania^e;  il  s'en  trouvera  plusieurs  dans  1«  tcsie.  Jf  f*»^ 
rais  également  signaler  d'autres  resseail>bacet  ds  |kr»> 
séologic  uuire  TerluUien  et  LaOaiice  IM  oifll  tf/nt** 
mais  cela  n*ost  pas  occesiuro. 
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Prœtereà  plurima  inveniuntur  «npud 
(imos  ,   quœ  contra  consueludinem , 

pro  passiva  hubent  terminationem» 
otres  il  énumère  consolo  et  horto. 
Ile  (/ifr.  XV,  cap.  13,  p.  681  )  dit  pré- 
i  la  même  chose  de  ces  verbes.  On 
ve  tous  les  deu\  employés  passive- 
ins  la  2»  Ep.  aux  Cor.,  1,6.  Le  pre- 
(I    employé    également    au   psaume 

53»  et  en  saint  Luc,  XVll,  2o. 
Lre  aux  Hébreux,  XIll,  16,  nous 
DO  exemple  du  même  genre  :  Talibus 
^itiis  promeretur  Veiis.  Que  mereo 
i  modes  du  passé  fût  souvent  em- 
;*esl  ce  qui  sera  évident  pour  tout 
Tersé  dans  Tctude  des  auteurs  clas- 
oromereo  cependant  ne  parait  pas 
remployé  avec  autant  de  facililé  par 
ains  de  Vd§e  d'or,  Nonius  (  De  cont. 
i.  opp.,  p.  Wr5,  éd.  Paris.,  164^1  )  a  un 
ur  promeres  pour  promereris,  et  cile 
Trinum,  act.  111,  se.  11,  15)  à  Tappui. 
wve  en  eiïct  souvent  (voy.  Àmpfnl., 
$c.  Il,  12),  ainsi  que  dans  Térencc 
€i.  II,  se.  I,  30;  Aaclp.,  aet.  II,  se.  I, 
isl  aussi  employé  par  Ovide  et  quel- 
Ires  peul<^tre«  Mais  outre  Tarchaïsme 
>senle  évidemment,  ce  mot  me  parait 
ligne  de  remaraue,  à  raison  de  la  si- 
on  dans  laquelle  il  est  ici  pris,  apat- 
par  un  sacrifice  de  propitiation,  qu'il 
.  aucun  auteur  classique,  et  qui,  au- 
!  je  le  peux  savoir,  ne  se  trouvé  que 
Ddbc,  écrivain  africain,  qui  dit  :  Jta 
tdest  promereri  telle  per  hostias  Deos 
Idr.  Gcn/., /.  Vil,  p.  229). 
I  dans  le  Nouveau  Testament  une 
exemples  du  verbe  ministrari  pris 
sens  passif  :  ainsi ,  Matth.,  XX  ,  28  ; 
,*5;IICor.,VIll,19,20;IIPet.,Lll. 
i  écrivains  italiens  remploient  rare- 
isi.  Nonius  cite  un  passage  de  Piaule 
Dçu  :  Boni  minislrantur,  illum  nunc 
mali.  Les  plus  anciennes  éditions  ce- 
,  comme  celle  qui  est  citée  plus 
lortent  :  Boni  immiserantur,  illhunc 
maii.  Columelle  aussi,  originaire  de 
Doique  écrivain  élégant,  emploie  ce 

.  H,  IJ' 

idacleur  de  la  Vulgate  a  conservé 

ta  terminaison  en  ibo  du  futur  des 
le  la  quatrième  conjugaison  :  ainsi, 
LIX,  8,  partibor  et  metibor.  Or  cette 
»  est  signalée  par  les  anciens  gram-> 
\  comme  une  forme  vieillie.  Nonius 
an  grand  nombre  d'exemples,  tirés 
plus  anciens  écrivains,  tels  qu*£n- 
mas,  Novius.  Tels  sont  :  reddibo, 
I  (p.  W6);  esuribo,  invenibo  (p.  W9); 
^•503);  aperibo  (p.  506);  operibo  et 
{p.  506),  etc.  Il  est  bien  singulier 
risins  (Jnstit.  gramm.,  p*  222,  ed^ 
îiX  donné /ert6o  pour  le  futur  régu- 
frio.  Horace  cependant  (  od.  II,  17, 
il  ;  Nos  humilem  feriemus  agnum  ;  et 
l  (pd.  III,  23,  y,  19)  nous  lisons  : 
ùdvtrsoê  Pénates.  Celte  forme  néan- 
I  cesse  pas  d*étre  pour  cela  un  véri- 
:kaUiDe. 


Dans  Tancienne  Vulgale,  le  verbe  odio 
était  employé  d*une  manière  bien  plus  mar« 
auéc  qu  on  ne  le  voit  dans  celle  d*aujour- 
d^hui ,  quoiqu'il  y  conserve  encore  certains 
modes  non  usités  dans  les  classiques,  comme 
odicntes.  Ainsi,  dans  le  fragment  de  TEvan- 
gilc  de  saint  Matthieu ,  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut,  on  trouve,  r.  V,  W  (p.  239),  odiunt, 
et  encore,  VI,  ^k  (p.  260) ,  odiet.  Terlullicn 
cite  ainsi  ce  texte  du  LéviL,  XIX,  0  :  Non 
odies  fratrem  tuum  (Adv.  Marcion.  Ibid,,  IV, 
c.  35).  Au  même  endroit  saint  Augustin  lit, 
odio  habebis  (  Ouœst.  LXX  m  Lev.,  t.  III,  p. 
520).  Festus  ,  a  ce  mol,  dit  que  les  anciens 
se  serraient  du  verbe  odio;  mais  on  en  trou* 
ve  difGcilementdes  exemples,  si  ce  nVstdans 
Tertullien,  où  Ton  irouveodientes  {ibid.,  c. 
16);  odilur  (Apolog.,  c.  3  ).  11  est  attribué 
à  Petronius  Arbiter  une  fois,  mais  audientes 
est  la  meilleure  leçon.  Si  je  n'avais  égard  à 
Tautorité  de  Festus,  je  le  regarderais  comme 
un  africanisme. 

En  saint  Matthieu ,  XXII ,  30,  nous  lisons 
nubentur.  Nonius  dit  que  nubere  {veteres), 
non  solum  mutieres,  sed  tir  os  dicebant  (p.  1  hSj. 
Cette  expression  peut  donc  être  n-gardée 
comme  un  archaïsme ,  quoiqu'elle  ne  soit 
employée  de  celle  manière  que  par  les  écri- 
vains africains  presque  exclusivement.  Ter- 
tullien dit  {Ad.  Ux.,  lib.  I,  c.  1)  :  Apud  Pa^ 
trinrchas,  non  modo  nubere,  sed  etiam  multi" 
fariam  malrimoniis  uli  fas  fuit  (Cf.  cap.  7), 
Ailleurs  (Adv.  Marcion.  ,  lib.  IV,  cap.  38)  : 
Prœstruxit  hic  qnidem  nubi ,  ubi  sit  et  mari. 
Ainsi  Plante  (Persœ,  act.  111,  se.  I,  58)  :  Cu- 
jus  modi  hic  cum  fama  facile  nubilur.  Saint 
Jérôme  aussi ,  qui  parait  souvent  imiter  les 
écrivains  africains  qu'il  admirait  si  fort,  em- 
ploie ce  terme;  mais  peut-être  fait-il  allusion 
au  texte  de  saint  Matthieu  (  Ep.  XXII,  n*  19  ). 

Psaume  LXI,  7.  Emigrabit  te  de  taberna- 
culo  tuo  :  archaïsme  manifeste.  Il  est  cité  par 
Nonius  d*après  Tininnius  (p.  2).  Quot  pestes, 
senia^jurgia  sesemet  tftV&uxemigrarunt,  cor* 
rigé  par  des  critiques  plus  récents ,  qui  ont 
construit  ainsi  la  phrase  ;  Sese  meis  œdibus  ^ 
emigrarunt.  Aulu- Celle  remploie  égale- 
ment (1)  :  Atque  ita  cassila  nidum  migra  vit 
(lib.  Il,  c.  30,  p«  201).  Thysique  dans  son 
commentaire,  remarque  que  c'est  une  ex- 
pression surannée  ;  Gronove  le  nie,  et  en 
appelle  à  Cicéron  (De  offic.  lib.  I,  c.  10). 
Mais  s*il  remploie  ici  et  ailleurs  (commo 
De  Fin.,  lib.  111,  c.  20;  De  Leg.,  lib.  III,  c.  h), 
c'est  toujours  dans  le  sens  de  transgresser 
une  loi  ou  un  devoir  ;  sens  qu'il  a  aussi  dans 
Turlullien  (  De  Cor,  mt'/.,  e.  18  )•  Nec  dubita 
quosdam  scripturas  emigrare.  La  signiGca- 
lion  de  ces  mots  est  fort  obscure. 

(1)  Ainsi  donc,  par  la  même  qu^on  trouvera  une  expros* 
sion  dans  Aulu-Gelle,  on  n'en  pourra  los  oooclnre  qu^elie 
ne  soit  pas  un  arcb^nne.  Au  oonUatre,  son  élude  ooo- 
siante  dt*s  écrivains  aiiiiçiues  l'avait  lamilUrisé  avec  teurt 
expressions,  et  le  portait  ^  s*en  servir  lut-uiéoie.  Aiis^i 
Saumaise  dil-iî  de  lui  :  c  Anionianorum  evo  Agellius 


cette  lettre,  cité  uniqoement  en  coaflnnation  des  extres- 
sions  trouvées  dans  TertulUeu  oa  autre»  écrivataà  éf 
celle  dasM, 
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]e  ne  sais  si  je  dois  faire  ici  mention  de 
l^expression  contumeliam  facere  qa*on  ren- 
contre souvent,  par  exemple  [WMach.  I,  28; 
Luc.  XI,  47;  Heb.  XI,  29);  et  une  fois  dans  la 
version  de  saint  Jérôme ,  Mie.  VU  ,  6.  Beau- 
coup de  lecteurs  se  rappelleront  sans  doute 
la  critique  sévère  de  Cicéron  çur  cette  phrase* 
dans  une  occasion  où  Antoine  s*en  était  servi 
{Phil.  III,  §  9)  :  Quid  est  porro  facere  contu- 
meliam ?  quis  sic  loquitur  ?  Ceci  tontefois  ne 
s*applique  pas  à  notre  expression ,  puisque 
Quintilien  {Inst.  lib.  IX,  c.S)  dit  qu*elle 
avait  été  employée  en  cette  circonstance  dans 
le  sens  passif,  de  la  même  manière  que  nous 
pourrions  dire  facere  jacturam.  Le  passage 
de  Cicéron  néanmoins  est  devenu  un  champ 
fécond  exploité  par  d'ingénieux  critiques, 
comme  mes  lecteurs  pourront  s*en  convain- 
cre en  consultant  Muret  (Var.  lect. ,  lib.  VI, 
c.lS),  ouGronoveratné(065ert7.,  /.  III,  c.  8, 
2*  édii.,  p.  488).  Je  pense  toutefois  que  cette 
expression,  prise  même  activement,  ne  se 
trouve  guère  que  dans  les  écrivains  les  plus 
antiques.  On  la  voit  dans  un  fragment  d*un 
discours  de  Q.  Metellns  Numidicus,  conservé 
par  Aulu-Gelle  [Lib.  XII,  c.  9,  p.  564)  :  Tantù 
vobis  quam  mihi  majorem  contumeliam  facit. 
Il  est  remarquable  qu^Aulu-Gelle,  ayant  à 
répéter  la  même  idée  en  son  propre  nom, 
évite  soigneusement  ce  tour  de  phrase  et 
s*exprime  ainsi  :  Majori  vos  contumelia  affe- 
eit  quam  me.  Elle  se  trouve  aussi  dans  Plante 
(  Asin.,  act.  II  ;  se.  IV,  82)  et  dans  Tèrence 
(ilecyr,,  act.  III,  se.  Y;  Phorm.,  aet.  V, 
jc.  VII), 

Jusau*ici  je  ne  vous  ai  donné  que  auel-* 
quos  échantillons  des  archaïsmes  de  lan- 
c'ienne  Vulgate,  dont  beaucoup  se  trouvent 
principalement  dans  les  écriraras  africains  ; 
je  vais  maintenant  rons  citer  ce  qui  me  pa- 
rait être  en  ellei  des  africanismes. 

Nous  ne  pouvons  manquer  d'être  frappés 
du  nombre  extraordinaire  de  mots  composés 
de  la  préposition  super^  qui  se  trouvent  dans 
leè  parties  de  la  Vulgate  qui  appartiennent 
i  Tancienne  version.  Je  vais  vous  donner  la 
liste  de  ceux  qui  ne  se  rencontrent  dans  au-> 
cun  auteur  profane  ;  et  ce  qui  forme  avec  cela 
un  contraste  singulier,  c'est  que  saint  Jé- 
rôme, dans  toute  la  partie  qui  est  de  lui,  n'en 
emploie  pas  un  seul  qui  ne  soit  sanctionné 
par  des  autorités  classiques,  si  on  en  excepte 
le  mot  superexaltatus  qu'il  a  conservé  de  l'an- 
cienne version.— P.».XXXIV,19,24;  XX  XVII, 
iT,  super gaudeo:\WVl,  d5,Jac.,II,  13,  su- 
perexalto;  Ps.  LVII,  9,  snpercado;  LXXI,  16, 
iuperextollo;  CXVIII,  43,  etc.,  superspero; 
I^ celés.  XLIII,  32, supervaleo  :  IV  Esd.  (apo* 
€ryphe),y\\,^,8uperaico;\y,ù,superpolluo: 
29,  suprrinvalesco  ;  XVI ,  20,  supersignor; 
Matth.^  VI,  11,  supersubstantiaUs  ;  XIll,  25, 
Mtwersemino:  XXV,  29.  superlucror;  Luc,  VI, 
38f,  super efjluens;  X,  35,  super erooo;  1  Cor., 
VII,  3o,  superadultus;  H  Cor.,V,  *,  superve- 
êliar;  XVI,  15,  superimpendor  ;  Jud.  III,  su- 
percerto.  J'ai  donné  cette  longue  liste,  parce 

Qu'elle  semble  clairement  signaler  one  classe 
e  mois  qui  indiquent  la  tendance  à  former 
un  dialecte.  Je  pourrais  y  aiouler  encore  le 


bÉMOXSTRATlON  ÉVANGELIQUE. 


W 


mot  superœdifico,  qui  se  trouve  sept  fois  dans 
le  Nouveau  Testament,  quoique  les  écrivains 
classiques  ne  l'aient  jamais  employé.  Peut- 
être  ces  mots  abondaient-ils  encore  davan* 
tage  dans  les  exemplaires  plus  anciens  :  en 
effet  Tertullien  lAdv.  Gnost.,  c.  13),  citant  le 
vers.  37  du  ch.  VIII  de  TEpItre  aux  Romains, 
se  sert  dit  verbe  supervenio^  tandis  que  nos 
exemplaires  portent  supero.  Or  n*est-il  pas 
bien  sirigulier  d'observer  préciséiûent  U 
même  tendance  dans  les  écrits  de  cet  Afri- 
cain, l'auteur  le  plus  voisin  de  TépOquecik 
la  version  latine  a  été  faite  ;  c^est  ce  qui  me 
détermine  à  donner  une  liste  des  verbes  de 
la  même  forme  qui  ne  se  trouvent  dans  an- 
cun  autre  écrivain  antique  que  lui.  SuperH^ 
dueo  lAdv.  Hermog.,  c.  26)  ;  supetargumei^ 
tor  {Ibid.,  c.  37)  ;  super acervo  (Adv.  Nat.j 
lib.  I,  c.  15);  superfrutico  f  Adv.  ValenU^ 
c.  39);  superinductitius{Adv.Màreion.Jib.Y9 
c.  3)  ;  superordino  [Ib.]  c.  5)  ;  superindumiik-- 
tum  [Ib.,  c.  12;  De  Resur.  car.,  c.  42);  mi 
extollo  (De  Resur.,  c.  24)  ;  superterrenuM  (/à., 
c.  49j  ;  supercœlestis  (76.;  et  de  Anima^  c. 
supcrsapio  (Ibid.);  superseminator  (Ib.,  c.  1<); 
supermetior  (Ib.,  c.  38);  supemomtno  {Apol', 
c.  18)  ;  superscendo  {De  Pœnit.,  c.  10)  ;  super* 
vecto  [De  Bapt.,  c.  4).  Et  pour  en  venir  à  une 
comparaison  tout  à  fait  spéciale,  Tertullien 
emploie  aussi  le  mot  superœdificatio  {Aét. 
Marcion.,  liv.V,  c.  6),  dont  se  sert  égatemenC 
Victorin,  qui  n'est  pas  moins  Africain  [Mai, 
Script,  vet,  ut  sup.,  p.  112).  Assurément  8 
serait  diURciie  «  pour  ne  pas  dire  iwÊmmêiàlkf 
de  trouver  em  aecnn  can  dans  deux  pe- 
ISIcs  collections  d'écrits  semblables  à  <%nx 
que  j'ai  cités,  un  nombre  pareil  de  mots  com* 
poses  de  la  même  forme  qui  ne  se  rencon- 
trent pas  ailleurs  :  car  dans  la  Vulgate  comme 
dans  Tertullien ,  c'est-'à-dire  dans  la  petite 
portion  que  j'ai  citée  de  l'une  et  de  l'antre, 
j'ai  omis  nn  grand  nombre  de  mots  composélf 
de  cette  forme ,  qui  leur  sont  communs  aree 
d'autres  écrivains. 

Une  autre  classe  non  moins  frappante  de 
mots  particuliers  à  la  Vulgate  et  aux  écrivains 
africains  se  compose  des  verbes  terminés  en 
ifico  ,  dont  beaucoup  ont  été  reçus  depnîs 
comme  des  termes  ecclésiastiques  consacrés. 
Il  suffira  des  exemples  suivants  pour  écl<iirrir 
ce  point.  Mortifico  est  sonvent  employé  pour 
tuer  {Ps.  XXX VI,  42;  XLIII.  22  ;  LXXVID* 
11  ;  Rom.,  VlU,  36,  etc.).  Saint  Jérôme  s'en 
est  servi  une  ou  deux  fois  dans  sa  version. 
Et  même  dans  ces  passages  où,  suivant Tv;' 
sage  ecclésiastique  de  ce  mot,  nous  le  rm* 
dons  i^nr  mortifier,  comme  Rom.  VII,  4;  VIII* • 
il  signifie  en  réalité  tuer,  de  même  que  mer^ 
tificatio.  Il  Cor.,  IV,  10,  signifie  indubitable* 
ment  mort:  ou,  comme  le  traduit  la  version 
de  Douay,  dyino ,  l'action  de  mourir.  Mftif 
l'aurai  plu»  tardf  occasion  de  parler  plus  an 
long  de  ces  diverses  leçons.  Qu'il  suffise  de 
dire  que  ce  verbe  morttfieo  et  ses  Aêrivét  ne 
se  trouvent  dans  aucun  auteur  classî^iWf 
quoiqu'il  soit  très-commun  dans  Terlullien  f 
qui  l'emploie  sans  faire  la  moindre  allosion 
À  ces  textes.  Ainsi  [De  Resur.,  c.  S7)yCor# 
non  prodest  quidquam^   mortificatof  efiûi# 
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r»  (  Adt>.  Marcion.^  l.  V,  c.  9) ,  Quod  si 
ChrUto  vivificamur  omnes^  sicut  morti- 
ir  m  Adam ,  quando  in  Adam  corpore 
Icamur,  sic  necesse  est  et  in  Christi  cor- 
iviflcemur.  Cœterum  similitudo  non  con- 
non  in  eadem  substantia  mortiûcationis 
HR»  TÎyîGcalio  occurret  in  Christo.  Il  ne 
ta»  hor^  de  propos  de  citer  ici  un  pas- 
le  Festus  [De  verb.  sign.  Amst.^  1700, 
p.  233  ) ,  qai  explique  le  mot  munilio 
9rtificatîo  ciborum.  Scalifçer  propose  de 
wrsificaiio.  Meursîus  cependant  préfère 
r  là  leçon  ordinaire,  mais  en  faisant 
r  ce  mot  de  mortare,  conterere,  qui,  je 
,  ne  se  trouve  dans  aucun  ancien  au- 
Vivifico  est  un  autre  mot  de  rEcriturc, 
es  écrivains  profanes  ne  se  sont  point 
.  11  serait  superflu  d'en  citer  des  exem- 
poisqu'ii  se  trouve  dans  presque  tous 
res  du  volume  sacré.  Saint  Jérôme  s'est 
lait  à  la  nécessité  de  l'adopter  souvent, 
Aie  raison  que  l'idée  de  donner  ou  de 
I  la  vie  est  si  essentiellement  chré- 
y  qu'il  n'y  avait  point  de  terme  païen 
^exprimer.  J*ai  cité  des  exemples  de  ce 
eldii  substantif  qui  en  dérive,  pris  dans 
lien.  Il  se  sert  aussi  du  mot  vxvificntor 
snir.,  c.  37;  adv,  Marc,  II,  9).  Giorifico 
ployé  aussi  fréquemment  que  le  précé- 
el  il  se  trouve  pareillement  dans  la 
leVulgate.  La  plus  ancienne  autorité 
puisse  invoquer  en  sa  faveur  est  en- 
ertullien  (/do/.,  c.  22\adv.  Prax.,  c.  25, 
t).  Clarifico  ne  se  trouve  que  dans  Tan- 
I  version,  comme  III  Ësd.,VllI,  28,  82; 
I;  Joan.,  Xll ,  18,  23,  28,  etc.;  Gai.,  I , 
ailleurs.  Dans  les  anciennes  éditions 
ne,  ce  mot  était  employé  (Uist.  nat., 
,  e.  13)  dans  le  sens  de  purifier,  visum 
:at:  mais  le  père  Hardouin  y  a  substi- 
'après  les  manuscrits,  compurgat.  La 
Mienne  autorité  en  faveur  du  sens  qu1l 
(  la  Bible  est  Lactance  (lib,  111,  c.  18), 
tdans  saint  Augustin  que  le  mot  clari- 
parait  pour  la  première  fois  (  De  div, 
.,  c.  62 ,  /.  VI ,  p.  37)  ;  or  ces  deux 
ins  étaient  africains.  Sanctifico  est  un 
verbe  inconnu  aux  auteurs  profanes, 
cependant  se  rencontre  à  presque  cha- 
ago  'de  la  Vulgalc.  Terlullien  l'emploie 
»on  commentaire  de  l'Oraison  domini- 
^e Oral. ,c.  3),  et  ailleurs  encore  (£*j*/ior/. 
II/.,  c.  7  ) ,  comme  aussi  sanctificalor 
Prax.,  c.  2  ;  S.  Aug.  Conf.^  /.  X,  c.  34)  ; 
Hificatio  [Exh,,  c.  1).  Salvifico  appar- 

I  fai  même  classe ,  et  se  trouve  en  saint 
XII,  27,  47.  Sédulius  l'emploie,  mais 
anient  par  allusion  à  ce  passage  (/.VI, 
linllien,  suivant  quelques  éditions,  se 
tt  mot  salvificator  (  De  Pudicit.,  c.  2). 
leolor  omnium  hominum  maxime  fide- 
Les  plus  anciennes  éditions  cependant 

II  êalutificator.  Justifiée  est  encore  un 
termes  communs  dans  les  saintes  Ecri  « 

(t  inconnus  aux  classiques;  il  se  trouve 
presque  tous  les  livres  de  TertuUien , 
ouïes  les  form(*s  possibles  [Adv.  Marc, 
,  c.  19;  IV,  17;  De  Orat.,  c.  13  ,  etc.). 
ifico  au.ssi  est  souvent  employé  dans  un 


sens  inconnu  aux  écrivains  clas^lqdes,  pour 
rendre  grand,  comme  [Ps.  XVII,  54  ;  LVI,  11). 
Je  ne  sache  pas  qu  il  se  trouve  dans  ce  sens 
dans  TertuUien.  Ainsi  voilà  huit  exemples  de 
mots  d'une  forme  particulière,  absolument 
inconnus  aux  classiques,  et  cependant  pres- 
que d'un  usage  ordinaire  chez  les  écrivains 
africains  les  plus  voisins  de  l'origine  de  la 
Vulgate.  Que  si  on  objectait  qu'ils  ont  pu  les 
prendre  dans  cette  version,  et  que,  si  ce  sont 
des  termes  inventés,  ils  peuvent  tout  aussi 
bien  être  d'origine  italienne ,  je  répondrais 
qu'il  n'en  peut  certainement  pas  élre  ainsi  : 
car  j'ai  fait  remarquer  qu'outre  ces  mots  il 
s'en  trouve  d'autres  absolument  de  la  même 
forme,  à  chaque  pas,  dans  ces  écrivains  afri- 
cains, qui  sont  étrangers  à  tous  les  autres 
écrivains  ;  c'est  pourquoi  il  me  parait  proba- 
ble que  les  Africains  étaient  dans  l'habitude 
d'employer  ou  de  forger  des  mots  de  cette  es- 
pèce ,  et  que  cette  forme  d'expression  leur 
était  favorite.  Pour  en  citer  quelques  exem- 
ples ,  Tertullien  se  sert  du  mot  exlraordi* 
iiaire  angelifico  (De  Resur.  carnis,  c.  25).  Quœ 
illam  {carnem)  manent  in  regno  Dei  reforma-' 
tam  et  angeliticalam;  on  y  voit  aussi  les  dé- 
rivés salutificator  (  ibtd.,  c.  47  ;  De  came 
Christi,  c.  1*)  ;  et  vestificina  (DePatlio^  c.  3); 
enHn  deificus  {ApoL,  c.  11).  De  même  Arnobe 
emploie  souvent  le  mot  auctifico  pour  hono- 
rer spécialement  les  dieux  par  l'offrande  des 
sacrifices  (  Adv,  gent.,  pp.  224,  233  )  ;  ce  mot 
lui  est  particulier,  comme  les  autres  le  sont 
à  Tertullien. 

Eph.,  V,  4,  on  trouve  le  mot  stultiloauium, 
Matlh.,  VI ,  7,  multiloquium  ,  conserve  aussi 
dans  les  Proverbes,  X,  19.  Ces  expressions, 
je  crois,  ne  se  rencontrent  d^ins  aucun  autre 
ancien  écrivain  que  Plante,  qui  emploie  aussi 
stultiloquium  (Mil.  glor,^  act.  II,  se,  III,  25]; 
stuttiloquus  (Fers,^  act.  IV,  se.  III,  45),  et  stul- 
tiloquenlia(Trinun.^  act.  I,  5c.  II,  185:  de 
même  multiloquium  {Mercat.  Prolog.  31); 
multiloquus  {Pséud.^act,  lll.sc.  II,  ^;CisteL, 
act.  l,  se.  III,  l).Ce  qui  confirme  puissamment 
l'africanisme  ae  ces  mots  composés .  c*est  le 
retour  fréquent  de  formes  semblables  dans 
Terlullien ,  telles  que  turpiloquium  (  De  pu- 
dicit., c.  17)  ;  spurciloquium  (  De  Resur.  car., 
c.  4),  et  même  risiloquium  [De  Panit.^  c.  10). 
Les  mois  vaniloquus  (Jiï.,  I,  10),  et  t;am7o- 
quum  (I  Jim.,  1 ,  6)  appartiennent  à  la  même 
classe  ;  le  premier  n'est  employé  dans  le  sens 
qu'il  a  dans  ce  texte  que  par  Plante  [Amph., 
act.  I,  se.  I,  223);  d'autres  font  employé,  par 
occasion  ,  dans  un  sens  différent.  Le  second 
ne  se  lit  dans  aucun  ancien  auteur. 

Le  texte  qui  vient  d'être  cité  m'en  rappelle 
un  autre  (Tit.^  1,  7),  où  nous  voyons  le  mot 
composé  grec  ei^xfoxc^s^  rendu  par  turpis  lucri 
cupidum.  Plante  emploie  cette  exprension , 
mais  sous  une  forme  composée  :  Turpilucri^ 
cupidum  vocant  te  cives  tui  [Trinunc.^  ad,  U 
se.  II,  63). 

Condignus  est  un  des  mots  favoris  du  tra<- 
ducteur  de  l'ancienne  Vulgate.  Nous  le  trou- 
vons, par  exemple,  IIMac.,lV,  38;  Rom., VIII, 
18.11  est  souvent  employé  par  Plante  {Amph.^ 
act.  I.  se.  III  >  39;  voyez  aussi  Cass.,  act.  ), 


#c.  V,  k2;  Èaech.f  net.  III»  se.  11,8);  ot  nne 
ou  deux  fois  par  Aulu-Gclle  (p.  51 ,  222). 
Il  est  comman  dans  Araobe  llio.  I ,  p.  1, 15  ; 
II,  55). 

Minora  et  srtn  ôêvivé  minoratio  sont  en- 
tièrement restreints  aux  parties  anciennes 
de  la  VuigatCi  dans  lesquelles  on  les  rencon- 
tre fréquemment  :  le  i>erbe ,  par  exemple  , 
Ps.  LXXXVIII,  W;  Ecoles..  XXXI,  W:  XLI, 
3;  Il  Mac,  XllI,  19;  II  Cor.,  Vlll,  15:  Hcbr., 
II,  9,  et  souvent  ailleurs  ;  le  nom  y  Ecclés., 
XX,  11  ;  XXXIX ,  23;  XL,  27.  Ces  mots  ne 
se  trouvent  que  dans  les  écrivains  africaine. 
Le  verbe  est  souvent  employé  par  TcrtuUien: 
«Peritanîma  si  minoratur.»{De anima,  c.  43.) 
«  A  quo  et  minoratxts  canitur  in  Psalmo  modi- 
cum  quid  citra  angelos.»  {Adv.  Prax.,  c,  t, 
répété  dans  le  livre  De  Cor.mil. ^  c.  14.)  Pour 
le  nom ,  je  ne  l'ai  lu  que  dans  Ferrandus 
Carlhaginiensis^qui  s'exprime  ainsi  :  «  ^qua- 
litas  (|uippe  ejus  secundum  diviDitatem  non 
accepit  inilium ,  minoratio  secundum  car-" 
nem  accepit  initinm.  »  {Script,  vet.,  ubi  sup., 
p.  172).  Tcrtullicn  se  sert  aussi  du  verbe  ai" 
minora  {de  Anima^  c.  33;  Adv.  Prax.y  c.  15, 
où  minora  se  trouve  répété). 

Lév.  XX,  20,  Tancienne  versiofn  porte  : 
«  Non  accédât  ad  minisleriumDci  si  fuerit... 
ponderaêus,n  mot  auquel  saint  Jérôme  a  sub- 
stitué herniosus.  Le  seul  passage  probable- 
ment où  cet  adjectif  soit  pris  dans  le  même 
sens  en  est  un  d'Arnobe  (1(6.  VII,  p.  240}  : 
«  Ingentium  herniarum  magnitudine  ponde- 
rosi.  9 

Une  expression  souvent  employée  dans 
l'ancienne  Yulgate ,  et  adoptée  une  seule 
fois  par  saint  Jérôme  {Zach.,  XIII,  7),  mérite 
d'être  ici  remarquée,  à  cause  de  la  significa- 
tion particulière  qu'elle  y  a.  C'est  framea 
dans  le  sens  de  glaive  ou  épée,  qu'elle  a  tou- 
jours dans  la  Vulgatc,  comme  Ps.  IX,  7; 
XVI,  7;  XXI,  21;  IV  Esd.^XIII,  9,  etc. 
Tacite  nous  apprend  l'origine  de  ce  mot  : 
«  Hastas ,  vcl  ipsorum  vocabulo  frameas  gé- 
rant, anguslo  et  brevi  ferro,  sed  ita  acri  et 
ad  usum  beili  habili ,  ut  eodem  telo ,  prout 
ratio  poscit^vclcominusDf/  eminus  pugdent.  n 
{De  mor.  Germ.,  c.  6.  )  Wachtcr  le  wit  dé- 
river de  Tancien  mot  teutonique  frumen, 
lancer,  jeter  {Glossar.Germ.  Lips.,  1737,  r.  I, 
p.  471J.  Mais  saint  Augustin  (Ep.  CL,  t.  II , 
p.  437;  Cf.  t.  V,p.  12o9)  dit  expressément 
que  ce  mot  signrGe  épée  ;  et  nous  fournit 
ainsi  un  témoignage  africain  en  faveur  du 
sens  qu'il  a  dans  la  Vulgate ,  <}uoique  direc- 
tement opposé  à  la  signification  qui  lui  est 
donnée  dans  les  classiques. 

Improperium  est  un  terme  qui  revient  sou- 
vent dans  notre  version,  et  qui ,  comme  son 
verbe  tmpropero  est  restreint  aux  parties  res- 
tées de  l'ancienne. Il  estdouteuxs'ilexistequet 
quetémoignageclassiqueen  faveurdu  verbe;  il 
n'y  en  a  certainement  pas  en  faveur  du  nom. 
On  trouve  le  verbe  dans  quelques  éditions  de 
Plaute  (Aeid.,  act.  III,  se.  IV,  48),  mais  peut- 
être  lirait-on  mieux  opprobras.  On  les  trouve 
l'un  et  Tautre  dans  quelques  sermons  ariens 

Robliés  par  monseigneur  Mai,  que  je  regarde 
idobitablemcnt  comme  d'origine  africaine  : 
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Ne  ab  aliqûo  super  ea  improperium  aceiptat 
(Script,  wt. ,  p.  219)  :  on  lit  le  verbe  quel- 
ques  lignes  plus  bas. 

Le  substantif  pascua,  comme  nom  fémU 
nin ,  revient  souvent  dans  l'ancienne  Vul- 
gate, ainsi  Ps.  XXII,  2;  LXXVIII,  13;  et  a 
même  été  conservé  dans  la  nouvelle.  Cette 
forme  est  absolument  étrangère  aux  classi- 
ques, mais  on  la  trouve  dans  Tertulliea  : 
«  Qnae  illi  accuratior  paseua  eaft.  »  (Apolog., 
c.  22.) 

L'adjectif /{'n^uatti^  se  lit  au  livre  de  l'Ee* 
clésiastique  ,  VIII,  4  ;  XXV,  27.  Ici  encors 
Tertullien  est  le  seul  auteur  où  il  se  trouve: 
Aposlolus  Athenis  experlus  est  lingaatam  ch 
vitatem  {de  Anima^  c.  3). 

Je  ne  sais  si  je  dois  mentionner  les  mots 
salvo,  salvator,  salvatio  en  faveur  desquels  les 
plnsanciennes  autorités  qu'on  puisse  ci tersoal 
africaines;  tels  que  Tertullien  {Adv.  Mare.^ 
lib.  III,  c.  18) ,  Lactance,  Victorin  (Scripts 
tet.y  p.  24  et  alibi) ,  qui  emploie  le  substas* 
tif  ialvatio.  Ces  mots  sont  essentiellemeiit 
chrétiens  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Aogi^^ 
tin  ;  <k  Salvare  et  salvator  non  fuemnt  bM 
latina ,  antequam  veniret  Salvator,  quando 
ad  Latlnos  venit ,  et  ha^c  latina  fecit.»  (SerwL 
CCXCIX.,  sec.  6,  t.  V,  p.  1213.  )  En  dM 
Cicéron  dit  c[ne  le  mot  grec  «omip  «latino  umr 
verbo  exprimi  non  potest.»  {In  Ver.  4,  eqf. 
63.) 

Èvacuare  est  souvent  employé  dans  Ut 
Nouveau  Testament  pour  le  grec  xanepyiM.  rêm 
dre  inutile,  détruire ,  eic. ,  I  Cor.,  XIII,  9^ 
10;  XV ,  24;  Gal.^  V,  11 ,  et  souvent  aillenif. 
Parfois  il  correspond  au  verbe  xcv^m,  détrmrt^ 
comme  I  Cor.,  1 ,  17.  Tertullien,  citant  h 
verset  13  du  cb.  VI  de  la  1'*  Ep^  aux  CoriO'^ 
thicns,  dit  :  (t  Deus  autem  et  hune  et  hane 
évacuabit  {Ep.  deCibisjud.,  po«r^  med.);  »  oa 
y  lit  maintenant  destruet.  Mie  même  ex* 
pression  se  trouve  aussi  dans  le^  anciennes 
éditions  de  ce  Père,  t  Hanc  fvacua/tonem  et 
snbjectionem  bestiarum  pollicetur  ;  »  {Ad9» 
Marc,  lib.  IV,  c.  24 ,  al.  40.)  Il  vient  de  citer 
Isaïe,  XXVII,  1 ,  et  par  conséquent  il  veaî 
dire  mort  ou  destruction^  Je  pense  avoir  reiH 
contré  un  plus  grand  nombre  de  fois  ces  ei** 
pressions  dans  Tertullien  ,  mais  je  ne  peax 
retrouver  les  endroits.  Vacuus  est  souvent 
employé  par  lui  dans  le  sens  de  non  subskm' 
tiel ,  non  solide  ;  comme  ^hantasma  res  vaeisg 
{Ibid.,  c.  20);  il  est  employé  de  mêoae  osaf 
Arnobe ,  periculum  cassum  et  tacuum  {Liim 
11,^.44).  Bans  le  premier  passage  de  Ter^ 
tullien ,  Rigault  (cela  est  important  à  ajo«H> 
ter)  lit  eragationem  au  lieu  de  evaciMth» 
nem. 

Le  mot  intentatar  [Jacq.,  i,  13)  est  excès-* 
sîvement  dur ,  et  if  est  impossible  de  lut 
trouvcfr  aucun  terme  équivalent  de  cetitf 
forme  dans  les  écrivains  les  moins^  polbtf 
Cependant  on  ne  saurait  s'empécber  d*ALB| 
frappédu  grand  nombre  de  comnosésétrangv 
formés  avec  la  négation  m ,  qu  on  renccmtrf 
dans  chaque  page  de  Tertullien  et  des  ba^ 
vains  de  cette  école.  Ainsi  nous  y  liions  iMf* 
honitas  {ad  Martyr.,  c.  3|;  immsericaréiâ' 
[de  Spect.t  c«  90j }  incrimtnaiio  (dt  Sêêuê*- 
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e.  S8)  ;  ingratia  {De  Pctnit.,  1,2);  in- 
î$  [Ibid,,  e.  10),  qui  se  trouve  aussi 
koIa-Gelle  (Lt6.  1,  c.  21,  p.  107;  im- 
mîia  lAdv.  Marcy  lib.  II,  c.  7)  ^  t7/ai4- 
t  (16 la. ,  lib.  m  9  c.  6)  ;  invituperabilis 
I ,  c.  10  ;  IV,  1)  ;  incontradicibilis  {Lib. 
|;  ininventibibs  n  ininvestigabilis  {Adv. 
g 9  c.  45);  inncucibilis  {De  Prœscript., 
;  ineontemptibilis  {ApoL,  c.  45)  ;  illibe- 
fo«  Marc,  lib.  IV  ,  c.  34)  ;  inleslis  {De 
»  c.  3,  suivant  la  leçon  de  Saumaise); 
se  trouve  aussi  dans  Ârnobc  (|I.t6.  Y, 
I;  investis  {Ad  Ux.,  lib.  II ,  c,  9)  ;  tn- 
ms  (de  Pall.,  c.  3)  ;  inunitus  {Adv.  Va- 
r.  89)  se  lit  aussi  dans  Apulée  ;  ineme- 
[Dt  Resur. ,  c.  18).  On  trouve  encore 
i^actance,  illibabiïis  {Lib.  Il,  c.  2|  ; 
t  Arnobe,  incontiguiAs  {Lib.  I ,  ».  7)  » 
«s  mots  particuliers  de  la  même  forme, 
(orme  platt  aussi  singulièrement  à 
ielle,  comme  on  peut  le  voir  par  le 
(ne  f  tout  imparfait  qu'il  est ,  des  ex- 
tts  qui  lui  sont  particulières,  qu'en  a 
Fabricius  dans  son  travail  sur  Censo- 
ibtioth.  laL;  Lips..  1774 ,  t.  III ,  ».  77). 
»  aussi ,  écrivain  africain ,  et  dont  le 
e  est  souvent  conrorme  à  celui  do 
lien,  emploie  fréquemment  cette  forme* 
si  il  y  a  dans  Apulée  une  phrase  qui 
he  beaucoup  de  celle  de  la  Vulgate , 
.twlentarormalorumest;  »  c*cst  quand 
Ue  Dieu  «  malorum  improbator.  »  [Dé 
itr.Lugd.  Bat.,  1823»  t.  II,  p.  156.) 
xpression  improbator  se  trouve  égale- 
lans  Tertullien  (de  Patient.,  c.  5). 
itenant  je  vais  citer  quelques  exem- 
e  constructions  grammaticales  qui 
»t  dénoter  une  origine  africaine. 
eri)e  dommor  est  presque  toujours  con- 
iTec  le  génitif;  ainsi,  par  exemple ,  Ps. 
&XI ,  29;  Luc,  XXII ,  25,  etc.  ;  et  il  a 
linsi  même  dans  la  nouvelle  Vulgate. 
te  construction ,  autant  que  je  le  puis 
,  ne  se  trouve  que  dans  les  écrivains 
us.  On  lit  dans  Tertullien  :  «  Nunquaiu 
ilNTÎ  ejus ,  si  Dco  non  deliquissct.  » 
,  e.  26). 

Hm  XXXVI ,  1 ,  on  trouve  xelare  avec 
alif  :  il  en  est  de  même,  Ecclés.,  IX  i 
et  ailleurs  encore.  Saint  Jérôme  s'est 
le  cette  forme  deux  fois,  quoiqu'il  dise 
lement  zelatus  sum  pro.  Cette  con- 
on  également  est  particulière  aux  au- 
ifricains.  Ainsi  l'auteur  du  poème  con* 
rcion ,  que  ce  soit  Tertullien  ou  saint 
n*  s*exprimeences  termes  (Carm.adv. 
»  lib.  IV,  9.  36,  in  op.  Tertul.  Rigalt., 

iff 

Qil  lelat  popiUum  sammo  pletalis  amorc. 

mt  aussi  saint  Augustin  (De  Civ.  Dei, 
9  C.  3),«  Dii,  credo,  non  zelant  conjuges 
»  Et  ailleurs,  contre  Fauste.  lib.  XXII, 

iploi  d^an  inflnitif  actif  ou  passif  après 
h!e  fœio  est  une  forme  a  expression 
i  incorrecte;  ainsi,  Matth.,  IV,  19 « 
mvês  fUri  piseatores  hominum;  AcL, 
A»  FËgwras  qua$  fteittù  adarare.  Cette 
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fonstmclion  se  volt  rarement  chez  les  clas- 
siques ,  si  ce  n*est  c^ue  fado  ne  soit  employé 
dans  le  sens  de  s  imaginer  ou  supposer^ 
comme  dans  Cicéron  (De  Nat.  Deor,,  lib,  I« 
f.  8),  Plato  construi  a  Deo  atque  œdificari 
mundwn  facit.  Arnobc  cependant  emploie 
souvent  cette  forme  yiciense ,  comme  fecit 
opvidum  claudi  (Libt,  Y,  p.  159,  fecit  stunere 
habitum  priorem  (Ibid.,  p.  174). 

Saint  Jean,  XIX ,  10  :  Potestatem  habeo 
cruci/igere  te,  et  potestatem  habeo  dimittere 
te.  Les  poètes,  il  est  vrai,  mettent  TinGnitil 
après  00^65^05,  comme  Lucain  (Phars.  lib. 
II ,  40)  : 

Nunc  ftere  potestas 
Quam  pendet  fortuna  ducum. 

Et  Stace  (Theb.,  lib.  IV,  249)  : 

Neqoe  enim  baec  Juveni  ioret  ire  potestas. 

Mais  ces  tours  poétiques  ne  sont  pas  à  com- 
parer aux  expressions  citées  de  la  Vulgate  , 
puisque  les  verbeâ  n'y  sont  pas  pris  active-' 
ment  après  le  mot  potestas,  qui  devient  alors, 
en  quelque  manière ,  équivalent  à  l'imper-- 
sonnel  lieet.  Victorin  cependant,  cet  auteur 
africain  que  j'ai  déjà  cite ,  emploie  l'expres- 
sion potestas  dore  vivere  (Apud  Mgr.  Mai  ^ 
prœf.  ad  Script,  vet.,  p.  17). 

Ps.  XLIV,  14,  on  trouve  Tetpression  ah 
intus;  elle  se  lit  également  dans  un  commen-* 
taire  sur  saint  Luc,  publié  par  monsignoi' 
Mai  (Ibid. ,  p.  192) ,  dont  la  latinité  semblé 
dénoter  une  origine  africaine. 

Il  se  rencontre  fréquemment  dans  l'an-^ 
cienne  version  des  énallages  ou  change-* 
ments  dans  les  temps  des  verbes.  Ainsi  l'im-* 
parffiit  du  subjonctif  est  employé  pour  lo 
plus-que-parfait ,  comme  Act.  II ,  1  :  Cum 
complerentur  dies  Pentecostes ,  pour  completi 
essent  ;  on  pourrait  en  apporter  bien  d*autres 
exemples.  Je  vais  citer  une  note  de  Héraldu» 
sur  les  paroles  suivantes  d'Af nobe  :  «  Nun- 
quam  rébus  ejusmodi  credulilatis  suœ  corn— 
modarent  assensum.  »  (Lib*  l,p.  33.)  Son  an- 
notateur s^exprime  ainsi  :  «  Afri  utuntur  sœ-' 
pissime  prœlerito  imperfeclo  pro  plusquam 
perfecto ,  ut  loquuntur  grammatici.  Exstat 
hœc  ivflOOKvi^  apud  Arnobium  et  TertuUianum,  * 
locis  quamplurimis  ;  quin  et  apud  antiques 
scriptores ,  ut  apud  Plautum  non  raro.  Hinc 
igitur  Augustini  célèbre  diclum  illud  :  Non 
crederem  Evançelio,  nisi  me  Ecclesiœ  corn-* 
moveret  auctorttas.  Id  est  non  credidissem , 
tumquumeram  manichœus.  Sir  hoc  loco  com^ 
modarent  pro  commodassent.n  {Desid.  Heraldi 
Animadv.  adArnob.,  l.  I,  p.  54.) 

Je  donnerai  aussi  le  jugement  porté  parce 
savant  critique  sur  une  autre  construction 
qui  n*est  pas  rare  dans  notre  Vulgate,  c*est 
le  passage  subit  d'une  phrase  indirecte  à 
TinGnitif.  Par  exemple,  Luc.  1 ,  72  :  «  Ad  /a* 
ciendam  misericordiam  cum  palribus  nostris, 
et  memorari  testamenti  sui  sanctl.  »  On  lit 
dans  Arnobe  (lift.  II ,  p.  64)  :  «  lUibatum 
necesse  est  permaneat  et  intactum ,  neque 
ullum  sensum  mortifère  passionis  assumere.  » 
Voici  les  observations  que  fait  son  comcnen 
tateur  sur  ce  passage  :  «  Proba  lectio.  Nam 
qui  scribendum  existimant  aittuwa,  ^lA 
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falluulur.  His  modorum  motalionibus  dele- 
ctantur  afri  scriptores.  Infra  :  Causam  conve- 
nu ul  inspicialis^  non  faclum  ;  nec  quid  re- 
lîcfaerimus  opponere.^llb.^p.  83.) Je  pourrais 
faire  observer  que  le  changement  de  lenips 
qui  existe  dans  le  texte  que  j'ai  cité  de  la 
Vul^ate,  est  évidemment  le  résultat  du  goût 
particulier  du  traducteur ,  et  ne  pouvait  lui 
être  suggéré  en  aucune  manière  par  Torigi- 
nal,  qui  conserve  la  même  construction  dans 

tout  le  passage  :  neiiSvai  i)io»ç xal    /Avi}70î}y«c 

11  y  en  aura  peut-être  à  qui  Texamen  que 
je  viens  de  faire  à  la  recherche  de  Torigine 
de  la  Vulgate  ne  paraîtra  pas  assez  étendu 
pour  prouver  d'une  manière  péremptoire 
qu'elle  a  été  composée  en  Afrique.  Je  ferai 
observer  toutefois  que  ceux  qui  ont  le  mieux 
écrit  sur  la  langue  latine  s*accordent  à  re- 
garder les  auteur»  africains  comme  formant 
une  làmille  ou  classe  à  part ,  distincte  des 
éeriTains  des  autres  pays.  Ainsi ,  par  exem* 
oie,  Walchins  dit:  «Afri  propna  dicendi 
ratione  laliaum  sermonem  omnina  corrujpe^ 
nint ,  constat  id  idem  de  Tertulliano,  Gy* 
priano ,  Amobio»  aliisqoe  (1).  »  Or,  je  doote 
qu'on  puisse  dter  autant  de  points  marquèsde 
ressemblance  entre  deux  écrivains  africains 
quelconques ,  que  j'en  ai  produit  pour  éta- 
blir la  similitude  de  mots  et  de  constructions 
qui  existe  entre  la  Vulgate  et  TertuUien  ,  ou 
Arnobe.  Que  si  on  allègue  que  la  classifica- 
tion de  ces  écrivains  a  été  sdggérée  plus  par 
le  caractère  général  de  leur  style  et  la  ru- 
desse de  leur  diction  que  par  des  rapproche-* 
ments  bien  marqués  de  la  phraséologie ,  je 
répondrai  que  la  ressemblance  de  stvle ,  par 
exemple,  entre  Arnobe  et  saint  Cyprien, 
n'est  en  aucune  manière  assez  tranchée  pour 
autoriser  à  les  associer  ainsi  ensemble  dans 
la  même  classe;  et  même  que ,  sous  ce  rap- 
port, la  Vulgate,  considérée  comme  une 
simple  traduction,  peut  très-bien  entrer  dans 
cette  même  catégorie.  Pour  moi,  cette  inves- 
tigation m'a  pleinement  convaincu  que  la 
version  en  question  a  été  faite  en  Afrique  , 
et  que  Tertuliien  est  Tauteur  qui  touche  de 
plus  près  à  répoque  et  au  lieu  de  Torigine. 

Dans  la  discussion  précédente  j'ai  démon^ 
tré  à  mes  lecteurs,  par  la  preuve  la  plus  dé- 
cisive, que  j'ai  rappelée  aussi  dans  ma  pre- 
mière lettre,  aue  la  version  en  usage  dans 
TEglise  d'Occident  était  originairement  une, 
quoique  modiGéedans  le  cours  des  âges.  Car 
dans  les  citations  de  tous  les  Pères ,  soit  ita- 
liens, soit  des  Gaules  ou  de  TËspagne,  nous 
retrouvons  les  mots  extraordinaires  et  inu- 
sités que  nous  avons  signalés.  Si  chaque 
Kglîse  se  fût  servie  d'une  version  différente, 
ot,  ce  qui  est  plus  encore,  si  tous  ceux  qui  se 
croyaient  en  état  de  le  faire,  avaient  pris  sur 
eux  de  traduire  eux-mêmes  l'Ecriture,  est-il 
croyable,  bien  plus,  est-il  possible  que  tous, 
quels  que  fussent  leur  patrie ,  leurs  talents 
ou  leur  éducation,  eussent  employé  les  mêmes 
termes,  adopté  les  mêmes  formes,  et  des  ter- 

(I)  Joaonis  Georgii  Walchii  historia  oiUca  tetkue  lin- 
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mes  et  des  formes  tout  à  fait  inusités  »  ^u'en 
ne  trouve  que  dans  les  écrivains  d'une  seule 
province,  quelques-uns  même  dans  nol 
autre  écrivain  que  dans  ces  différentes  ver- 
sions ?  Peut-on  croire,  par  exemple,  que  les 
vetbes  glorifico,  clari/ico,  salvifico,  maanifieo, 
justifico,morti/ico,vm/ico,auraieïïiéièïuYeïh 
tés  ou  adoptés  par  divers  auteurs  qui  eussent 
traduit  indépendamment  les  uns  des  autres, 
quand  on  considère  qu'on  ne  les  trouve  dans 
aucun  auteur  italien  antérieurement  à  l'épo- 
que où  la  Vulgate  devint  d*un  usage  général? 
Pourquoi  n'y  a-t-ii  pas  un  seul  de  ces  pré- 
tendus innombrables  traducteurs  qui  dise 
justum  reddere^  vitam  dore,  ou  emploie  looto 
autre  phrase  du  même  genre?  Il  n*y  a» seloa 
moi,  qu'une  solution  à  donner  à  cette  ques-^ 
tion,  c'est  de  supposer  aue  la  version  dont  y 
s'agit  a  été  l'œuvre  oun  seul  homme  oa 
même  de  plusieurs,  mais  du  même  pays  etdi 
même  temps,  qui  lui  ont  donné  cette  unififf^ 
mité  de  caractère  et  de  couleur  qu'elle  cou* 
serve  dans  tous  les  fragments  que  août  et 
avons. 

Mais  je  crains  d'avoir  été  déjA  tMjp  ioef  : 
car  Je  sens  qu'il  me  faut  ramener  mon  Im-  < 
teur  au  point  d*où  nous  sommes  mrtia  pear 
entamer  cet  examen  digressif.  Ità  ehercM 
à  réduire  la  question  de  l'autorilé  des  Ptos 
latins  en  faveur  du  vers.  7  du  cbap^  I,  de  la 
première  Epttre  de  saint  Jean,  «  une  des 
versions  de  l'Ecriture  :  ceci  m'a  conduit  i 
rechercher  l'origine  de  la  Vulgate,  et  comnie 
c'est  un  point  qui  jusquMci  n'avait  pas  encore 
été  traite,  quoique  d'une  importance  extrême 
pour  l'intérêt  général  de  la  critique  bibliqoe, 

Se  lui  ai  donné  une  étendue  qui  convient  mieoi 
i  un  traité  séparé  qu'à  une  digression.  Lerè* 
sultat  est  que  l'Afrique  est  le  pays  natal  de 
la  Vulgate,  et  que  par  conséquent  la  venioi 
africaine  est  la  reproduction  de  son  type  le 
plus  ancien,  et  de  beaucoup  supérieure  ei 
fait  d'autorité  à  celle  d'Italie.  D*après  cela 
nous  avons  la  certitude  que  le  verset  existi^ 
dans  la  première  traduction,  et  que  s'il  ne  le 
trouve  pas  dans  les  Pères  italiens,  c*est  40*9 
avait  disparu  dans  la  version  dont  ils  se8e^ 
valent;  ce  qui  nous  conduit  à  conclure  foe 
les  manuscrits  qui  avaient  servi  à  faire  cette 
version  contenaient  ce  verset,  et  que  ces  mi- 
nuscrits  étaient  nécessairement  d'une  plot 
grande  antiquité  que  tous  ceux  qu'il  nousetl 
maintenant  possible  de  voir. 

Mais  puisque  nous  avons  eu  si  souvent  i 
recourir  à  1  ertuUien ,  je  ferai  observer  aoe 
chose  qui  m'a  frappé,  c'est  qu'on  n'a  pas  in- 
terprété dans  son  véritable  sens  le  passagede 
ce  Père  qu'on  cite  communément  comiBe 
ayant  rapport  à  notre  texte  (Adv.Pros*^ 
cap.  25).  11  me  semble  que  pour  sentir  toile 
la  force  de  son  expression ,  il  faut  lire  quel* 
ques  lignes  de  plus,  jusqu'à  ce  qu'on  soil 
arrivé  aux  paroles  suivantes  :  NametSpiiéf» 
substantia  est  Sermonis ,  et  Sermo  opetÊiiB 
Spiriius,  et  duo  unum  sunt.  Ici  certainemeol 
Tertuliien  ne  fait  pas  allusion  au  passage 
qu'il  a  déjà  discuté  i»i  au  long  :  Ego  et  PêUt 
unum  sumus  :  car  on  ne  prouvera  jaiiptb  fÊt  , 
là  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  font  qu  ôt 
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seul  Dieu.  Cependant  il  parait  avoir  on  rue 
Un  Texte  d'égale  fbrcë,  où  il  est  parlé  du  Verbe 
et  de  l'Esprit  comme  ne  faisant  qu'un  ;  et  ce 
lextehe  saurait  être  autre  que  celui  quc,dans 
le  passage  communément  cité ,  il  avait  déjà 
comparé  avec  celui  qui  a  rapport  au  Père  et 
au  Fils.  11  dit  :  Ihio  unum  sunt,  parce  que  son 
raisooiiemetit  alors  ne  demandait  pas  qu'ii 
reproduisit  tout  le  texte  ;  et  qu'il  ne  vouJait 
qu'y  faire  allusion ,  et  non  le  citer  en  entier. 
Mais  hâtons-nous  de  conclure. 

Je  n'avais  promis  que  de  rendre  compte  de 
quelques  manuscrits  dans  lesqueh  se  trouve 
contenu  le  verset  contesté  de  la  première 
Epitre  de  ^aint  Jean;  et  alors  j*avais  princi- 
palement en  Vue  les  deux  manuscrits  latins 
dont  il  k  été  question  dans  ma  première 
lettre.  J*ai  cependant  essayé  de  rattacher 
Tautoritë  privée  d'un  de  mes  témoins  à  la 
masse  générale  de  témoignages  qui  militent  en 
faveur  de  ma  cause,  et  j  espère  avoir  démon- 
tré qu'il  est  d'un  plus  grand  poids  que  le 
volume  particulier  aùi  lé  représente  ne  pa- 
raîtrait i  annoncer.  J'ai  tenté,  par  ce  moyen, 
d'établir  la  certitude  des  raisons  qui  nous 
sont  favorables  sur  une  base  à  laquelle  les 
etitlques  attachent  plus  d'autorité  qu'à  des 
ttmcHgnages  épars  ;  et  j'ai  combattu  certai- 
nes objections,  tirées  du  silence  de  saint  Au- 
gustin, qu'on  a  coutume  de  reproduire  contre 
nous  d'un  ton  de  triomphe.  Je  demanderai 
encore  cependant  à  mes  lecteurs  quelques 
instants»  pour  adresser  quelques  observations 
sur  les  manuscnts  grecs ,  ou  Ton  dit  que  ce 
verset  se  trouve. 

Bans  la  préface,  à  là  seconde  édition  d'une 
lettre  à  M.  /.  Baillie  par  l'éréque  de  Salis- 
borv,  dont  je  puis  d'autant  mieux  invoaucr 
le  témoignage,  qu'elle  m'a  été  adressée  dans 
une  formeparticulière  par  sa  seigneurie ,  il 
est  fait  mention  de  l'existence  certaine  d'un 
manuscrit,  vu  autrefois  à  Venise,  dans  lequel 
le  verset  est  contenu.  Il  est  attesté  par  Haren- 
berg,  dansla Bibliotheca Bremensis  (Biblioth, 
Brem.  nova.  Brem.^  1762;  class.  U  ,  p.th28) , 
qu'un  précieux  manuscrit  grec,  autoritatis 
non  modicœ  codicem  grœcum ,  a  été  montré 

|>ar  un  Grec  au  père  Antoine,  à  Venise.  Ce 
ait  est  singulièrement  conflrmé  par  un  ren- 
voi qui  se  trouve  à  la  marge  d'un  des  cano- 
nici  mss.  de  la  bibliothèque  Bodl.  Une  cir- 
constance plus  extraordinaire  encore,  c'est 
un  troisième  renvoi  que  j'ai  découvert  ici  à 
un  manuscrit  grec  existant  à  Venise.  Je  me 
suis  empressé  de  communiquer  brièvement 
cette  découverte  à  sa  seigneurie,  qui  a  donné 
un  extrait  de  ma  lettre  dans  un  appendix  sur 
tir  Isaae  Newton' s  suppression  ofnis  Disser- 
tation onlJoan^y^t^  etc.,  quelle  a  eu  la  bonté 
de  me  faire  parvenir  dans  une  feuille  détachée. 
Je  vais  néanmoins  exposer  plus  au  long  la 
nature  de  ce  renvoi.  Dans  la  bibliothèque 
d'Angelo,  appartenant  aux  pères  augustins 
de  cette  cité,  et  ainsi  appelée  en  mémoire  de 
son  fondateur  le  père  Angelo  Rocca.  on  con- 
serve lexemplaire  de  la  Bible  qui  fut  à  son 
nsage  dans  le  temps  qu'il  était  secrétaire  de 
la  congrégation  chargée  par  Clément  VII  de 
b  correction  da  texte  de  la  Yulgate.  11  est 


de  l'édition  romaine  de  i592,  la  seconde  de 
Sixte  V.  En  tête  du  rolume  sdnt  inscrites  les 
minutes  des  actes  de  la  congrégation  ;  et  à  la 
maige  sont  notés  les  passages  que  le  secré- 
taire désirait  soumettre  à  la  discussion,  avee 
un  exposé  brief  des  arguments  sur  lesquels 
il  se  fondait  pour  rejeter,  retenir  ou  changer 
chacun  d'eux.  Voici  l'annotation  qu'on  lit  à 
la  marge,  touchant  Je  texte  de  saint  Jean 
(p.  1115),  et  qui  est  écrite  avec  un  grand 
nombre  d'abréviations  :  Hœc  verba  sunt  cer^ 
tissime  de  textu,  et  allegantur  contra  hcereticos 
ab  Athanasio,  Gregorio  Nazianzeno,  Cyrilio 
et  Cypriano  ,  et  Jlieronymus  in  prologo  àicit 
ab  infidelibus  scriptoribus  fuisse  prœtermissa. 
In  grœco  etiam  quodam  anliquissimo  excm- 
plari  quod  habetur  Venetiis  leguntur  ;  unde 
colligitur  grœca,  quœ  passim  feruntur,  inhac 
parte  esse  mendosa,  et  omnia  latina  manu^ 
scripta,  in  quibus  non  habentur  ilta  verba  Ji- 

f^nata.  Ce  témoignage,  confirmé  comme  il 
'est  par  les  deux  déjà  cités,  doit  être  regardé 
comme  de  grand  poids  ;  l'occasion  aussi  dans 
laquelle  il  est  donné  le  rend  encore  plus  di- 
gne de  fixer  notre  attention. 

J'ai  maintenant  à  parler  de  l'exislence  pré« 
tendue  de  deux  manuscrits  contenant  ce  ver- 
set vers  lesquels  je  désire  attirer  l'attention 
des  critiques  et  des  voyageurs.  J'ai  souvent 
entendu  dire  à  un  savant  très-célèbre  dans 
le  monde  littéraire,  comme  très-versé  dans  la 
littérature  grecque  et  orientale,  qu'il  avait  va 
en  Orient  des  manuscrits  où  le  verset  se 
trouve.  Il  avait  en  effet  parcouru  une  grande 
partie  de  la  Grèce  dans  le  dessein  formel  de 
Consulter  des  manuscrits  du  Nouveau  Testa-* 
ment,  à  l'occasion  d*une  version  latine  qu'il 
en  a  publiée  dans  la  suite.  Empressé  de  re-« 
cueillir  avec  plus  d'exactitude  les  renseigne- 
ments qu*il  avait  à  donner  sur  ce  sujet,  je  lui 
ai  demandé  plus  particulièrement  de  me  faire 
connaître  ce  qu'il  avait  vu  à  cet  égard.  J'ai 
pris  note  de  ses  observations  dans  une  con- 
versation de  quelques  minutes  que  j'ai  eue 
avec  lui  ;  et  comme  il  s'est  écoulé  plus  d'un 
an  depuis,  je  me  contenterai  de  vous  tran- 
scrire ici  ce  que  j'en  ai  appris. 

«  Il  dit  avoir  vu  plusieurs  manuscrits  oiî  ce 
verset  a  été  effacé,  et  deux  où  il  est  écrit 
prima  manu,  à  la  marge.  L*un  étHit  à  Nicosie 
dans  l'île  de  Chypre,  en  possession  d'un  Grec, 
homme  de  grand  talent,  qu*il  me  dit  être  • 
commerçant.  II  était  écrit  en  lettres  oncia-  , 
les  ;  à  la  marge  se  trouvait  le  verset,  écrit  de 
la  même  main,  quoique  en  plus  petits  carac- 
tères, avec  une  note  indiquant  qu'il  fait  par- 
tie du  texte.  D'après  ses  manières  et  son 
caractère  je  ne  pouvais  avoir  aucune  raison 
de  douter  qu'il  ne  fût  parfaitement  sincère 
dans  ses  paroles.  »  Je  n'ajouterai  point  de 
commentaire  sur  ce  témoignage  ;  peut-être 
quelque  voyageur  sera-t-il  à  même  de  le  vé- 
rifier. 

11  est  encore  plusieurs  autres  points  que 
j'aurais  été  bien  aise  de  toucher,  spécialement 
l'obiection  qu'on  tire  du  concile  de  Trente  con* 
tre  la  libre  discussion  de  ce  point  de  contro-* 
Verse.  Quelques  /écrivains  ont  envisagé  cet 
sujet  sous  un  faux  point  de  vue;  et  il  serait 
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facile  de  les  réfuter  par  les  actes  mêmes  des 
diverses  congrégations  chargées  de  corriger 
le  texte  de  la  Valgate.  Dans  une  de  ces  con- 
grégations les  raisons  alléguées  pour  rejeter 
fe  y.  7  du  eh.  Y  de  la  première  £p.  de  saint 
lean  semblent  avoir  été  sérieusement  prises 
en  considération.  Dans  la  Bible  qui  servit  à 
une  de  ces  congrégations,  et  Ciol  se  trouve 
aujourd'hui  h  la  bibliothèque  des  PP«  barna- 
bites ,  on  voit  la  note  suivante  écrite  à  la 
marge. 

in  gr».  cod.  vatl.  et 

al  grae.  codd.  necnon  et 

in  aUquihm  latinis  uon  habeotur 

terba  virgula  biguata. 

Les  lettres  imprimées  en  italique  ont  été 
suppléées,  parce  qu'elles  avaient  été  coupées 
en  reliant  le  volume.  Mais  il  ne  tardera  pas 
à  sortir  de  la  plume.de  mon  savant  ami,  le 
P.  Ungarelli»  une  notice  précieuse  et  intéres- 
sante sur  les  corrections  de  la  Vulgate,  pres- 
que entièrement  tirées  de  sources  inédites. 
Ce  traité  servira  à  réformer  un  grand  nom-^ 
bre  d'erreurs  sur  ce  point.  Mais,  tandis  que 
pour  ne  pas  prolonger  davantage  une  lettre 
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3 ni  excède  déjà  toute  mesure ,  Je  m'abstiem 
'entrer  plus  avant  dans  cette  importante 
discussion,  je  ne  saurais  m'empécher  de  pré* 
munir  mon  lecteur  contre  les  rausses  consé^ 
quences  auxquelles  àemble  conduire  l'ou^» 
vrage  d'un  savant  catholique,  savoir  que  le 
décret  du  concile  de  Trente  et  la  certitude 
critique  sont  en  opposition  directe.  Il  fait  ob* 
server  qu'tct  celui  qui  est  en  communion  oo<« 
le  siège  de  Rome  se  place  stAr  un  sol  plus  iù* 
vé.,.  Ceux  donc  qui,  étant  en  communion  avec 
le  siège  de  Rome,rejettènt  aujourd'hui  le  verset,, 
tombent  dans  Vanathème  au  concile  IHorm 
bibl.,  Lond.»  1817.  Appendix,  p.  383).  Les  ré» 
penses  à  cette  objection  manquent  de  force 
et  d'intérêt,  et  cependant  la  dissertation  dans 
son  ensemble  tend  à  prouver  que,  à  s'en  te* 
nir  aux  principes  de  critique,  il  faut  rejeter 
le  verset.  Une  pareille  opposition  assan&- 
ment  n'existe  pas  et  ne  saurait  exister  ici. 

J'ai  rbonneur  d'être,  etc. 

N.  WlSEHAN. 
Collège  anglais,  Rome,  27  mars  I833* 
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On  a  pensé  cpi'il  serait  bon  de  présenter  au 
public  un  récit  abrégé  de  la  vie  et  des  vertus 
des  cinq  saints  dont  la  canonisation  a  eu  lieu 
le  dimanche  de  la  Trinité,  le  26  mai  1839.  Cet 
abrégé  est  extrait  des  ouvrages  suivants,  pu- 
bliés par  les  postulateurs  auxquels  la  cause 
de  leur  béaiincation  et  de  leur  canonisation 
avait  été  confiée,  et  qui  étaient  en  possession 
de  tous  les  documents  originaux  dont  il  est 
fait  usage  en  ces  occasions  : 

i"*  8.  Alphonse  de  Liguori ,  de  la  Vita  di 
15.  Àlfonso  Maria  de  Liguori,  etc. ,  Rome,  1839* 


^  S.  François  de  Girolamo,  de  fa  Vitadd 
B.  Francesco  di  Girolamo ,  seritta  dal  paire 
Longaro  degli  Oddi  S>  J,,  Rome,  1SN)6. 

3**  S.  Jean-Joseph  de  la  Croix,  du  Com- 
pendio  délia  vita  di  5.  Gian  Giuseppe  délia 
Croce,  data  in  luce  dal  postulatore  délia  eav^ 
sa,  Rome,  1838. 

4-*  S.  Pacifique  de  San  Severino,  du  Com^ 
pendio  délia  vita  delB.  Pacifico,  Rome,  1784. 

^-  S*  Véronique  Giulianî ,  de  la  Vita  dellû 
B,  Veronica  Giuliani,  seritta  da  Filippo  Jf«* 
ria  Salvatori,  Rome,  1803. 
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3ntro*u(tton* 


Nous  nous  proposons  de  donner,  dans  ces 
^uelquts  pa^,  un  abrésé  des  formalités 
êè90ffbeêiuat  TEglise,  à  diverses  époques. 


dans  la  canonisation  des  saints  ;  puis  ensofle 
de  décrire  les  cérémonies  anjoura*hiiiobM^ 
vées  dans  les  canonisations.  Dans  cet  etimé^ 
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lirrons  pas  à  pas  celui  donné  parBe- 
IV,  dans  son  grand  ouvrage  De  serve- 
ri  Beatificatione  et  beatorum  Canoniza- 
luquel  nous  renvoyons  le  lecteur  pour 
nple  information  sur  chaque  point, 
bien  quo  pour  les  preuves  de  ce  que 
rançons. 

ilus  ancienne  forme  de  canonisation 
le  qui  concerne  les  honneurs  rendus 
artyrs  dans  les  &ges  primitirs  de  TE- 
lans  les  temps  apostoliques  nous  trou- 
me  description  exacte  de  ia  pratique 
par  i'Eglise,  après  la  mort  de  saint 

et  de  saint  Polycarpe,  qui  nous  ap- 
1*  que  des  honneurs  étaient  décernés 
irtyrs,  et  qu'un  jour  spécial  leur  était 
ré;^  en  quoi  consistait  celte  vénéra- 
Dor  les  martyrs  :  Nous  honorons  les 
t  comme  les  disciples  et  les  imitateurs 
pneur,  ce  qui  s*appelait  martyri  corn-- 
re;3*  quo  les  reliques  des  martyrs 

honorées  par  les  Cdèlcs  :  Nous  re- 
nes  avec  soin  sesossen^nts,  dit  la  lettre 
lise  de  Smyrne,  où  est  raconté  le  mar- 
»  saint  Polycarpe ,  comme  étant  plus 
IX  que  les  pierreries  et  plus  purs  que 
1115  nous  les  déposâmes  dans  un  lieu  con^ 
?•  où  nous  prions  Dieu  de  nous  faire  la 
k  nous  assembler  pour  célébrer  le  jour 
îaissance  par  le  martyre;  tant  afin  de 
oer  la  mémoire  de  ceux  qui  on(  soutenu 
Uux  combat,  que  d'instruire  et  de  rou- 
la postérité  par  leur  exemple.  La  mémo 
le  fut  également  en  usage  dans  les  siè- 
ivanls,  comme  nous  le  voyons  dans 
le,  TerluUicn,  saint  Cyprieu,  saint  Ba*' 
lint  Optât  et  autres  Pères. 
le  temps  de  saint  Clément,  TEglisc  usa 
odes  et  trùs-sévères  précautions  dan& 
imens  nécessaires  pour  constater  Tau- 
jté  des  actes  des  martyrs.  Ce  pape  et 
rcesscurs  saint  Fabien  et  saint  Anlèrc 
ent  sept  notaires,  un  dans  chaque  quar- 
la  ville  de  Uome,  pour  recueillir  les 
les  martyrs;  et  saint  Fabien  chargea 
us-diacres  d'inspecter  leurs  travaux  et 
ier  à  la  parfaite  exactitude  des  actes. 
ndli!s  actes  avaient  été  recueillis,  com- 
ît  une  enquête  pour  s'assurer  si  celui 
donnait  pour  martyr  était  mort  dans 

de  rÊglise,  si  ses  motifs  avaient  été 
isompts  de  vanilc,etc.,et  si  c'était  pour 
use  de  la  foi  qu'il  était  mort.  Le  droit 
nonccr  la  sentence  ecclésiastique,  qui 
suivre  celte  enquête,  appartenait  à  Té- 
du  diocèse;  mais  en  Alriquc  il  était 
irenicnt  réservé  au  primat  à  la  tête  du 
»:  Des  lettres  circulaires  étaient  ensuite 
ées  aux  autres  Eglises,  dans  tout  Tu- 
p  pour  leur  en  communiquer  les  actes. 
urs  anciennes  relations  attestent  que 
.  premiers  temps  il  fut  d'usage  de  rc* 

au  pape  dans  ces  sortes  de  cas,  et  de 
mander  son  approbation,  relativement 
înération  que  I  on  désirait  qui  fût  ren- 
I  saint  pour  lequel  on  sollicitait.  L'u- 
*hoDQrer  les  confesseurs  ne  remoule 
Boe  date  aussi  ancienne  que  celui  do 
T  les  martyrs  ;  mais  les  anciens  ca- 


nons et  les  actes  de  la  translation  solennelle 
de  leurs  reliques  attestent  que  l'on  apportait 
le  même  soin  dans  Texamen  de  leurs  droits 
à  cet  honneur,  et  que  la  sentence ecclésiasti^ 

Sue  était  ensuite  conCrmée  par  la  sanction 
u  pape;  doù  Benoit  XIV  conclut  que  cha- 
3ue  évéque  autrefois  était  investi  du  droit  de 
éccrner  k  un  confesseur  les  honneurs  de  la 
béatification,  si  je  puis  m*exprimcr  ainsi,  qui 
devenait  une  véritable  canonisation  fi)  lors- 
qu'elle était  adoptée  par  le  reste  de  VEglisc, 
avec  le  consentement  tacite  ou  exprès  du 
pape.  Enfin  Alexandre  UI  réserya  ce  droit 
au  saint-siégc,  qui  toujours  dans  la  suite  a 
été  seul  à  l'exercer. 

Voici  quelle  fut  la  iparche  suivie  dans  le 
moyen  âge  :  1*  Les  papes  prononçaient  les 
décrets  pour  la  canonisation  des  saints  dans 
des  conciles  généraux  ou  particuliers,  ou 
d'après  l'avis  des  pères  des  conciles,  en  de- 
hors des  conciles  eux-mêmes;  2"  souvent 
aussi  les  papes  rendaient  ces  sortes  de  dé- 
crets avec  l'assistance  des  cardinaux,  arche* 
vêquc&ct  évêques,  sans  l'intervention  d'un 
concile;  3*  après  que  les  procès  ou  enauétes 
relatifs  à  la  cause  avaient  été  soumis  i  cer- 
tains auditeurs  de  rote,  appelés  chapelains 
du  pape,  ou  à  d'autres  personnages  de  piété 
et  de  science,  elle  était  portée  devant  le  con- 
sistoire du  pa ne  où  la  sentence  déGniti ve  était 
f prononcée  ;  &*  outre  l'examen  préliminaire 
ait  par  les  auditeurs  de  rote,  le  procès  était 
encore  examiné  par  un  cardinal  et  énsuile 
par  le  consistoire;  S*  au  lieu  d'un  seul  car- 
dinal on  en  substitua  trois,  un  de  chaque  or^ 
dre  :  un  cardinal-diacroi  uu  cardinal-prêtre 
et  un  cardinal-évêque. 

En  1587,  Sixte  V  établit  la  congrégation 
des  rites,  et  voulut  qu'indépendamment  do 
ses  autres  attributions  elle  prit  connaissance 
de  toutes  les  causes  relatives  aux  canonisa- 
tions, avant  qu'elles  pussent  être  portées  de- 
vant  le  consi>toirc  général,  composé  de  tous 
les  cardinaux,  archevêques  et  évêques  en 
cour  de  Rome.  Mais  dans  la  cause  de  B.  Di- 
dacus,  l'année  suivante,  le  même  pape  adopta 
un  terme  moyen  entre  l'ancienne  pratique  et 
la  nouvelle,  en  nommant  huit  cardinaux,  as- 
sistés de  théologiens  et  de  canonistes,  pour 
remplir  les  fonctions  qui  sont  maintenant  ex- 
clusivement dévolues  à  la  congrégation  des 
rites.  La  congrégation  se  compose  d'un  car- 
dinal préfet  et  d'un  corps  de  cardinaux,  qui 
remplissent  l'ofGce  do  rapporteurs  (ponentes) 
de  la  cause  à  la  congrégation  ;  d'un  proto- 
notaire, d'un  secrétaire,  du  promoteur  c(  du 
sous-promoteur  de  la  foi,  de  consultcurs,  d'au- 
diteurs do  rote,  d'avocats,  de  médecins,  de 
chirurgiens,  d'un  archiviste  et  d'interprètes 
des  procès,  s'il  arrive  qu'ils  soient  écrits  en 
langue  étrangère  Le  devoir  du  secrétaire  est 
de  rédiger  des  rapports  sur  chacun  des  ca( 
mis  en  eanse,  de  les  soumettre  au  pape,  et  de 

(1)  Les  ^indpoles  diflferences  entre  la  béatifieaihn  et 
la  caNiMtMtmi  toniqne  la  preiaièra  esl  géoérilemetit  re>i 
slreiine  aux  UoiUes  d'un  diocèse,  d^l■  ordrer«l^«ia,  on 
d*iiao  iiTOvioco  particulière ,  etc. ,  taudis  que  faulrc  s*é- 
tcud  au  mouds  entier  ;  l*uue  est  permise  (  et  noo  ilmpU» 
UMUU  tolérée  ),  et  Tautre  est  ei^oio&f  sas  UMm. 
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publier  les  décrets  rendus  par  sa  sainteté  à 
chaquQ  degré  de  la  procédure.  Plus  tard  il 
sera  fait  mention  des  autres  ofOces. 

Le  saînt-siége  s'est  toujours  montré  très* 
sévère  dans  l'examen  des  mérilcs  des  causes 
qui  lui  sont  soumises.  Sans  nous  arrêter  aux 
preuves  que  nous  en  pourraient  fournir  les 
tomps  anciens,  nous  nous  bornerons  à  la  pra- 
tique qui  s'observe  aujourd'hui,  d'après  les 
rèffles  établies  pour  servir  de  guide  à  la  con- 
:régation  des  rites,  par  Urbain  Vlll,  en  162S, 
634>,  1642,  et  par  plusieurs  des  papes  ses 
successeurs  depuis. 

Les  causes  de  béatiûcation  ou  de  canoni- 
sation regardent  des  martyrs  on  des  confes- 
seurs; il  en  est  qui  étaient  introduites  avant 
la  publication  des  décrets  d*Urbain  VUI,  d'au- 
tres l'ont  été  depuis;  il  en  est  aussi  qui  sont 
introduites  par  la  voie  ordinaire,  dite  vta  non 
cu/(U5;  d'autres  forment  des  exceptions  ex- 
traordinaires, et  sont  dites  être  introduites  per 
viam  extraordinariam  casus  excepti.  Il  n  est 
besoin  de  parler  que  des  deux  dernières. 

Le  saint-siége  ne  reçoit  jamais  et  ne  pour- 
suit aucune  cause  qu'il  ne  puisse  être  prouvé 
d'aboÈd  que  celui  qui  en  est  l'objet  jouit  d'une 
réputation  de  saiateté  et  de  miracles,  et  qu'il 
ne  lui  est  encore  rendu  aucune  vénération 
ou  culte  public  (adtui  puhlietàê).  Alors  on  dit 
que  la  cause  est  introduite  per  viam  non  cul- 
$u$.  L'ordinaire  du  diocèse  d'oà  la  cause  est 
portée  à  Rome  redise,  en  vertu  de  sa  propre 
liQtorité,  deux  proces-verbapx,  dans  lesauels 
il  déclare  que  le  serviteur  dé  Dieu  défunt 
jouit  de  cette  nàputatlon,  et  que  les  décrets 
d'Prbain  YIII  qui  défendent  de  rendre  à  quel- 
qu'un des  honneurs  publics  avant  d'en  avoir 
Qbtenq  l'autorisation  du  saint-siége  ont  été 
exécutés. 

Aussitôt  que  ces  procès-verbaux  sont  par? 
venus  i  Rome,  les  postulateurs  de  la  cause 
(nommés  par  les  parties  qui  sollicitent  la  béa- 
tiflcation  ou  la  canonisation)  demandent  hum- 
blement à  la  congrégation  des  rites  d'en  au- 
toriser l'ouverture;  le  promoteur  de  la  foi  est 
appelé,  et,  en  présence  du  cardinal  préfet  de 
la  congrégation,  les  procès-verbaux  sont  ou- 
verts, et  l'on  appelle  des  témoins  pour  con- 
stater l'authenlicité  des  sceaux  et  des  signa- 
tures qui  y  sont  apposés. 

Le  premier  pas  à  faire  est  d'obtenir  du  pape 
la  nomination  d'un  des  cardinaux  de  la  con- 
grégation pour  remplir  la  fonction  de  rap- 
{lorteur  ou  ponens.  Si  le  serviteur  de  Dieu  a 
aissé  des  écrits,  ils  sont  revus  et  examinés 
avec  soin;  et  si  la  congrégation  déclare  qu'ils 
ne  conM^nncnt  rien  qui  puisse  arrêter  la  mar- 
che (le  Tenquêle,  la  commission  peut  alors 
donner  sq  signature  pour  investir  de  Ta  cause 
l'autorité  dp  pape,  pourvu  qu'il  se  soit  écoulé 
dix  ans  depuis  la  remise  faite  des  procès-? 
verbaux  ordinaires  à  la  conffrégation. 

Aussitôt  la  congrégation  adresse  des  lettres 
rémissoriales  à  trois  évêqucs  (dont  il  est  tou- 
jours de  rigueur  que  deux  soient  présents 
pendant  la  rédaction  des  procès-verbaux); 
res  évêques  sont  ceux  des  diocèses  situés 
dans  le  voisinage  du  lieu  où  les  procès-ver-, 
baux  dçlvept  être  rédigés,  et  ces  lettres  les 
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chargent  de  rédiger,  en  vertu  de  l'autorité 
apostolique  qui  émane  du  pape,  un  procès- 
verbal  qui  contienne  des  preuves  que  le  dé* 
funl,  dont  il  s'agit,  jouit  d  une  réputation  de 
sainteté  et  de  miracles  en  général.  Si  ce  pro* 
cès-verbal  est  approuvé  parla  congrégation, 
d'autres  lettres  rémissoriales  sont  envoyées, 
qui  enjoignent  aux  délégués  d'informer  sur 
chaque  vertu  et  sur  chaque  miracle  en  par- 
ticulier, pour  en  faire  ensuite  parvenir  le  ré- 
sultat à  Home.  On  procède  à  l'ouverture  de 
ce  dernier  procès-vérbal  avec  la  même  so- 
lennité que  pour  le  premier,  et  la  validité  en 
étant  prouvée,  la  congrégation  passe  à  l'exa- 
men des  vertus  et  des  miracles  en  détail, 
pourvu  qu'il  se  soit  écoulé  cinquante  ans  de- 
puis  la  mort  du  serviteur  de  Dieu.  Cet  exa- 
men est  fait  en  trois  différentes  réunions  :  le 
premier,  appelé  anti-préparatoire,  a  lien  dans 
le  palais  du  cardinal  rapporteur,  et  se  fait  en 
présence  des  consulteurs  ou  conseillers  dé 
confiance  de  la  congrégation,  qui  sotit  en 
très-grand  nombre,  et  des  maîtres  de  céré- 
monies. Les  premiers  seulement  donnent 
leurs  votes,  et  cette  réunion  semble  avoir 
pour  objet  d'instruire  le  cardinal  rapporteur 
dés  mérites  et  des  difficultés  de  la  cause^  avant 
qu'il  présente  son  rapport  à  toute  la  congre-' 
gation.  Le  second  examen,  dit  préparatoire, 
a  lieu  dans  le  palais  du  pape,  en  présence  de 
tout  le  corps  des  cardinaux  composant  la 
congrégation,  des  consulteurs  et  des  maîtres 
de  cérédnonies  ;  et  en  cette  circonstance,  ot 
la  réunion  a  pour  but  d'instruire  les  cardi-* 
naux,  les  consulteurs  seuls  donnent  lean 
votes.  La  con^régatiqn  j^/n^o/e  se  iieptaioii 
en  présence  du  pape,  et  les  cardinaux  aittH 
bien  que  les  consulteurs  donnent  leurs  votés. 
L'examen  est  proposé  sous  une  forme  dubh: 
tative  ;  on  y  demande  si  le  serviteur  de  Dieu 
possédait  les  vertus  théologales  et  cardinales 
dans  un  degré  héroïque;  et  jusqu'à  ce  qiie 
ce  doute  ait  été  favorablement  résolu,  on  ne 
peut  s'occuper  de  la  question  des  miracles 
qui  sont  dits  avoir  été  opérés  par  son  inter- 
(^ession.  Après  avoir  reçu  les  votes  des  car- 
dinaux et  des  consulteurs,  le  pape  remet  i 
prononcer  sa  décision,  et  les  prie  en  même 
temps  de  joindre  leurs  prières  aux  siennes 
pour  implorer  la  lumière  de  Dieu  sur  ses  dé- 
libérations; quelque  temps  après,  sa  détw- 
mination  étant  prise,  il  convoque  le  cardinal 
rapporteur,  le  secrétaire  et  le  promoteur  de 
la  foi,  et  ordonne  la  publication  du  décret 
contenant  l'approbation  donnée  par  lui  aux 
vertus  du  serviteur  de  Dieu  défunt,  en  cette 
forme  :  Constat  de  virtutibus  theologalibus  d 
cardinalibus  earumque  annexis  in  gradu  Ike- 
roico  in  casu  et  ad  effectum  de  quo  agitur^ 
C'est  ainsi  que  Benoit  XIV  termina  sa  glo^ 
rieuse  carrière  sur  la  terre,  en  ordonnant  la 

[lublication  du  décret  par  lequel  il  approuvait 
os  vertus  de  saint  François  de  Girolamo, 
lorsqu'il  était  sur  son  lit  de  mort,  après  avol^ 
reçu  le  saint  sacrement  de  l'extrême-onctiont 
Les  miracles  qui  sont  dits  avoir  été  opérés' 
par  l'intercession  du  serviteur  de  Dieu  sont 
ensuite  examinés  dans  trois  congr^ations, 
comme  ci-dessus  ;  et,  aorès  un  nouveau  dèUii 


»TRODUCTION. 


SIO 


k  ce  qu*il  ail  imploré  Tassistancc  cl  la 
c  de  Dieu ,  le  pape  rend  un  second 
approuvant  un  ou  plusieurs  des  mira- 
roposés  à  la  congrégation  générale. 
une  autre  congrégation  générale  on 
le  également  la  question  de  savoir  si , 
'acles  et  les  vertus  du  serviteur  de  Dieu 
me  fuis  approuvés,  il  convient  de  pro- 
i  sa  béatiUcalion  ?  II  est  de  rigueur  dans 
BS  cas  que  la  cause  ait  pour  elle  les 
Liers  des  suiTrages ,  autrement  on  ne 
lisser  outre.  A  chaque  degré  de  la  pro- 
!  le  promoteur  de  la  foi  doit  être  con- 
et  il  est  de  son  devoir  de  produire  tou- 
I  objections  qu'il  juge  convenable  de 
iontre  les  preuves  des  vertus  et  des 
es  du  serviteur  de  Dieu;  et  pour  cela 
aToir  à  sa  disposition  toutes  les  dépo-  • 
et  toutes  les  informations  faites  dans 
le.Ses  arguments  sont  rédigés  par  écrit, 
a?ocats  employés  dans  la  cause  pré- 
leur réplique.  Les  relations  des  mira- 
nt soumises  à  des  médecins  et  des  chi- 
Dj^ ,  qui  expriment  leur  opinion  par 
<iir  la  question  de  savoir  si  les  faits 
»vinës  ont  pu  être  produits  pardcscau- 
larellcs. 

I  ces  doutes  une  fois  résolus  d'une 
ne  satisfaisante ,  le  pape  Gxe  un  jour 
a  béatification  solennelle  du  serviteur 
■  ,  qui  reçoit  alors  le  iiire  de  Beatus, 
weax. 

Eg  ffoie  extraordinaire  d'exception^  ainsi 
rappelle ,  Urbain  VUI  autorise  l'intro- 
I  des  causes  de  saints  aui  ont  déjà 
m  coite  public,  pourvu  qu  ils  soient  ea 
don  de  recevoir  cet  honneur  public  de 
immimoriaU  en  vertu  d'un  induit  apo- 
le ,  ou  dans  les  écrits  des  Pères  et  des 
Ae  l*Eglise.  Dans  ce  cas-là,  l'ordinaire 
*qoe  celui  dont  il  s*agit  jouissait  d'une 
t|on  de  sainteté  et  de  miracles,  et  aue 
B  temps  immémorial  qu'il  est  ainsi  ho- 
Sl  ces  honneurs  sont  approuvés  par  la 
Mtlon,  le  serviteur  de  Dieu  est  réputé 
^mment  béatifié. 

litAl  qu'il  y  a  quelque  raison  de  croire 
est  opéré  de  nouveaux  miracles  depuis 
lification  du  serviteur  de  Dieu,  les  po- 
ars  supplient  humblement  la  congre- 
des  rites  d'obtenir  rassentiment  de  la 
ssloD  pour  la  reprise  de  la  cause ,  et 
xpédier  de  nouvelles  lettres  remisso- 
aux  mêmes  délégués  ou  à  d'autres, 
I  les  autoriser  à  constater  l'existence 
racles  qu*on  prétend  avoir  été  opérés, 
cès-verbal  envoyé  à  Kome  est  exa~ 
Tec  la  même  rigueur  et  la  même  exac- 
dans  trois  congrégations  ,  comme  ci- 
;  et«  si  la  décision  est  favorable  ,  on 
e  celle  question  déûnitive ,  savoir,  si 
aeles  une  fois  reconnus,  il  convient  de 
er  à  la  canonisation.  11  est  exigé 
niracles  avant  la  béatification  ;  il  en 
kcore  deux  autres  avant  la  canonisa- 
it ces  deux  derniers  doivent  avoir  eu 
09  riolervallc. 

js  que  ces  trois  congrégations  ont  de- 
car  sentiment ,  le  décret  est  porté  à 


reffet  d'autoriser  la  canonisation.  De  nouvel- 
les prières  sont  adressées  au  pape  de  divers 
pays  et  de  la  part  de  divers  souverains, 
pour  l'engager  a  accomplir  le  rit  solennel 
de  la  canonisation.  Aussitôt  que  l'époque  en 
a  été  fixée ,  le  pape  assemble  en  consistoire 
secret  les  cardinaux  auxquels  il  a  été  remis 
précédemment  un  abrégé  des  vertus  cl  des 
miracles  du  saint.  On  en  lit  également  un 
abrégé  dans  le  consistoire,  et  chacun  des  car- 
dinaux répond  piacet  ou  non  piacet ,  quand 
on  lui  demande  son  vote.  Il  se  tient  ensuito 
un  consistoire  public,  et  des  prières  publi- 
ques sont  ordonnées  ;  et  enfin  on  tient  un 
consistoire  semi-public,  auquel  assistent  tous 
les  cardinaux ,  patriarches  et  évêqucs  pré- 
sents à  Rome ,  et  chacun  d*eux  donne  son 
vote  sur  la  cause.  Le  iourde  la  canonisalion 
solennelle  est  annoncé,  jour  où  a  lieu  la  céré- 
monie que  nous  allons  maintenant  décrire. 

Avant  le  pontificat  de  Benoît  XIV  la  cano- 
nisation des  saints  se  faisait  dans  diverses 
villes  indifféremment.  Ainsi  la  canonisation 
de  saint  Edmond  de  Cantorbéry  Ocir  Inno- 
cent IV  se  fit  à  Lyon  (12tô) ,  et  celle  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  par  Jean  XXlï,  à  Avignon 
(1313),  Ce  n'était  pas  non  plus  dans  TËglIso 
oe  Sàint-Picrre  exclusivement  qu'elle  avait 
lieu  ;  mais  Benoit  XIV,  par  sa  bulle  Ad  septU- 
cra  apostolorum  (17M) ,  décide  qu'à  l'avenir 
toute  béatification  et  canonisation  aurait  lieu 
à  Saint-Pierre  de  Rome. 

Le  jour  de  la  cérémonie  étant  fixé ,  il  est 

Ettbiié  an  édit  c^ui  le  déclare  pour  cette  aonée* 
i  fête  d'obligation,  s*il  ne  l'est  pasdéjà.  Long- 
temps auparavant  sa  sainteté  nomme  on 
prélat  pour  présider  à  la  cérémonie ,  et  ponr 
régler,  avec  l'assistance  de  divers  postula-* 
leurs  et  des  maîtres  de  cérémonie,  les  dépen- 
ses  et  les  détails  des  décorations  de  l'église» 
et  tOQs  les  préparatifs  de  la  fête  ;  de  plus , 
un  cardinal  est  nommé  à  l'office  de  procureur 
de  la  canonisation.  Le  jour  marqué,  une  pro- 
cession solennelle  de  tout  le  clergé  séculier 
et  régulier  de  Rome,  qui  ne  diffère  guère  do 
celle  de  la  Fête-Dieu ,  part  du  palais  du  Va- 
tican ,  et  se  rend ,  en  faisant  le  tour  de  la  co- 
lonnade, à  la  porte  principale  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre.  Tous  tiennent  des  cierges 
allumés;  on  porte  les  bannières  des  nouveaux 
saints  ;  le  clergé,  à  l'exception  de  celui  qui 
appartient  aux  basiliques  patriarcales  et 
aux  basiliques  du  second  ordre ,  n'entre  pas 
dans  l'église ,  mais  va  se  placer  dans  l'inté- 
rieur de  la  colonnade,  dans  Tordre  suivant  : 
à  une  distance  convenable  ceux  qui  marchent 
à  la  tête  de  la  procession,  se  divisent  et  vont 
se  placer  des  deux  côtés, laissant  passer  suc- 
cessivement, par  le  milieu,  ceux  qui  suivent; 
et  s'arrangent  de  manière  à  ce  que  ceux  qui 
sont  à  l'extrémité  de  la  procession ,  et  qui 
sont  les  premiers  en  dignité,  se  trouvent  pla- 
cés les  plus  près  de  la  porte  de  l'élise ,  et 
que  la  procession  se  retrouve  absolument 
dans  le  même  ordre  ,  mais  en  sens  inverse, 
où  elle  était  en  quittant  le  Vatican.  Les  cha- 
pitres des  basiliques  du  second  ordre  et  après 
eux  ceux  do  Saint-Jcannlc-I^tran  et  de  S^în- 
te-Maric-Majeurc,  entrent  dans  TégUse  cl  se 
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rangent  également  eq  deux  lignes ,  qui  se 
dirigent  vers  Tautel  du  saint  sacrement,  tan- 
dis que  le  chapitre  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  reste  en  dehors  pour  recevoir  le  pape. 

Pendant  que  la  procession  se  dispose  ainsi, 
le  souverain  pontife  entonne  VAve  maris 
Stella  dans  la  chapelle  Sixtine,  dans  le  palais 
du  Vatican,  et,  vétii  d'une  chape  et  la  mitre 
en  tête ,  monte  dans  sa  chai«e  de  cérémonie, 
et  alors  deux  énormes  cierges  de  cire,  riche- 
ment ornés,  et  un  autre  cierge  plus  petit,  lui 
sont  présentés  par  le  cardinal  procureur  de 
la  canpnis.ation.  Ordinairementlesdeux  pre- 
miers sont  remis ,  par  ordre  de  sa  sainteté, 
j^ux  princes  qui  environnent  le  trdne;  le 
troisième  ,  enveloppé  dans  un  vpile  enrichi 
de  broderies,  est  porté  parle  pape lui-mémQ. 
Alors  la  procession  se  met  en  marche  dans 
Tordre  suivant  :  tous  portent  des  cierges 
allumés,  et  le  chœur  chante  Y  Ave  maris  Stella. 
JLes  officiers  de  la  chapelle  papale,  les  cha- 
pelains, les  caniérlers  y  les  généraux  d'or- 
dres religieux,  etc.,  sont  suivis  d'un  acolyte 
portant  Tencensoir,  et  de  sept  autres  portant 
des  cierges.  L'auditeur  de  rote,  qui  remplit 
les  fonctions  de  sous-diacre  à  la  grande 
messe,  marche  entre  le  sous-diacre  et  le 
diacre,  qui  doivent  chanter  Tépttre  et  l'évan- 
gile en  grec.  Le  pontife  qui  est  pr(6cédé  im- 
médiatement par  les  deux  plus  anciens  car- 
dinaux-diacres ,  entre  lesquels  se  trouve  lé 
/cardinal  qui  doit  chanter  l'évangile ,  et  par 
}es  princes  dont  nous  venons  de  parler,  est 
environné  par  les  gardes-nobles  et  les  suis- 
l»es  ainsi  que  par  les  massiers  ou  bedeaux  ; 
)es  plus  hauts  otDciers  d'état  forment  la  pro- 
/cession. 

La  superbe  basilique  de  Saint-Pierre  reçoit 
encore,  s'il  est  possible,  un  nouvel  éclat  et 
une  nouvelle  magnificence,  des  illuminations 
et  des  riches  tentures  dont  elle  est  ornée. 
Dans  le  presbytère  ou  sanctuaire,  derrière  la 
confession  ou  le  tombeau  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul ,  on  voit  suspendues  en  l'air 
les  bannières  des  saints.  La  coutume  de  dé- 

g lover  ces  enseignes  dans  l'église  est  attri- 
uée  par  Papebroch  au  prodiee  suivant  :  A  la 
canonisation  de  saint  Stanislas  de  Cracovie, 
martyr,  lorsque  le  pape  Innocent  IV  eut 
prononcé  la  sentence,  ainsi  qu'on  s'exprime, 
il  apparut  en  l'air,  soutenue  par  des  anges, 
une  bannière  de  pourpre  au  milieu  de  laquelle 
on  apercevait  un  évéque  en  habits  pontifi- 
caux :  cette  couleur  désignait  à  la  fois  son 
martyre  et  sa  dignité. 

En  arrivant  à  l'autel  du  très-saint  sacre- 
ment ,  le  pap0  descend  de  sa  chaise  et  s'age- 
nouille pendant  quelques  instants  pour  ado- 
rer; puis,  remônianl  dans  sa  chaise,  il  est 
porté  au  trdne  où  il  reçoit  l'hommage  ordi- 
naire des  cardinaux,  des  évéques  et  des  au- 
tres. Quand  enfin  tout  le  cortège  est  rangea  sa 
place,  un  maître  des  cérémonies  conduit  au 
Urônele  cardinal  procureur,  ayant  àsa  gauche 
un  avocatconsistorialqui,les  p^enouxen  terre, 
prie  en  ces  termes  sa  sainteté,  au  nom  du  dit 
icàrdinal ,  d'inscrire  au  catalogue  des  saints 
les  sujets  qui  doivent  être  canonisés.  Le  très- 
ffvéretul  cardinal  N-,  ici  présent,  prie  instam- 
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ment  (instanter)  votre  sainteté  d'inscrire  ^u 
nombre  des  saints  de  Jésus-Christ,  etc.,  N.  Ni 
Le  secrétaire  des  brefs  répond  au  nom  de  sa 
sainteté  que  la  matière  étant  d'une  extrême 
importance,  il  convient  avant  tout  d'implorer 
avec  ferveur  le  trône  de  la  grâce  divine,  d'im- 
plorer aussi  l'intercession  de  la  sainte  Hèr« 
de  Dieu,  des  saints  apôtres  et  des  antres 
saints.  Le  cardinal  alors  retourne  h  sa  place, 
et  le  pape,  descendant  de  son  trône,  s'age^ 
nouille  aux  pieds  du  trône,  tandis  que  deu^ 
membres  du  chœur  chantent  les  litanies  des 
saints,  elle  reste  du  chœur  leur  répond.  Puis 
tous  se  lèvent  et  reprennent  leurs  sièges,  et  le 
pape  monte  sur  son  trône.  Le  cardinal  pro- 
cureur revient  et  l'avocat  consistôrial  répète 
la  supplique  de  la  manière  suivante  :  te  trèn 
révérend  cardinal  N.,  elc.,pne  instamment  et 
plus  instamment  (inslanter  et  instantius)  votre 
sainteté,  etc.  Le  secrétaire  des  brefs  répond 
dans  les  mêmes  termes  que  ci-dessus ,  et  le 
pape  se  met  à  genoux,  tandis  que  le  cardinal 
assistant  de  gauche  recommande  à  toute  l'as- 
semblée de  prier  de  nouveau,  par  le  mot 
Orate;  et  tous,  tombant  à  genoux ,  prient  rn 
silence  jusqu'à  ce  que  le  cardinal  assistant 
de  droite  leur  dise  de  se  relever,  par  le  mot 
Leva  te.  Alors,  tous  étant  debout,  le  pape  en- 
tonne le  Y eni Creator;  puis  s'agenouillant d^ 
nouveau  jusqu'à  la  fin  de  la  première  stro- 

fhe,  il  se  lève  et  reste  debout  jusqu'à  ce  que 
hymne  soit  terminée.  Ensuite  l'oraison  es| 
chantée  par  le  pape ,  qui  après  cela  remonto 
sur  son  trône.  Alors,  pour  la  troisième  fois^le 
cardinal  revient  et  l'avocat  consistôrial  répète 
la  supplique  en  termes  encore  plus  forts  :  SmiU 
Père,  le  très-révérend  cardinal  N.  demande  «r 
stamment,  plus  instamment,  et  très'instamment, 
(instanter,  instantius,  instantissime]  etc. 
Le  secrétaire  cette  fois  répond  que  sa  sain* 
tetc,  étant  persuadée  que  Dieu  cippra#ve  la 
demande,  est  enfin  résolue  à  prononcer  la  seo- 
lence  définitive,  laquelle,  en  vertu  du  pouvoir 
suprême  qui  lui  est  donné  ,  elle  exprime  ea 
ces  termes  :  En  rhonneur  de  la  sainte  et  tnrftot- 
sible  Trinité  pour  l'exaltation  de  la  foi  catkoli' 
que  et  la  propagation  du  catholicisme,  de  Caih 
torilé  de  Notre^Seigneur  Jésus-Christ ,  du 
bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  de  h 
nôtre  ;  après  une  mûre  délibération,  après  avoir 
imploré  plusieurs  fois  le  secours  divtn  et  avoir 
consulté  nos  vénérables  frères ,  les  cardinaux 
de  la  sainte  Eglise  romaine ,  les  patriarches  tt 
archevêques  résidant  en  cette  ville ,  nous  H^ 
çlarons  que  les  bienheureux  iV.  N.  sont  saintit 
et  nous  les  inscrivons  au  catalogue  des  saints, 
et  nous  enjoignons  à  V Eglise  universelle  d^hO' 
norer  dévotement  leur  mémoire  chaque  annk 
au  jour  de  leur  naissance,  c'est-à-^dire  le  hin^ 
heureux  N. ,  le  jour  de...  Au  nom  du  f  Pire» 
et  du-^Fils,  et  du  Saint-  f  Esprit.  Ainsi  soitM* 
Aussitôt  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  sb^ 
la  terre  a  rendu  cette  décision  solennelle, 
l'avocat  consistôrial  déclare  qu'elle  est  ao* 
contée  par  le  cardinal  procureur,  et,  rendait 
grâces  au  pontife,  il  prie  sa  sainteté  d*ordoib 
ner  que  les  lettres  apostoliques  soient  expé< 
diées.  A  quoi  le  pape  répond  d'un  seul  moli 
DecemimuSf  nonn  décrétofi^,  ^ça|r(|ia(|l  pro- 
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SU 


I  montant  les  degrés  du  trône ,  baise 

I  et  le  genou  du  pape;  puis  Tavocal 
orial ,  se  tournant  vers  les  protono- 
tpostoliqucs ,  les  invite  à  dresser  un 
deurs  procès-verbaux  de  Tacte  solen* 

canonisation;  le  plus  ancien  proto- 
»1iiirépond:6'on/îri>mti5,nouslcrcronSy 
lournant  ensuite  vers  ceux  qui  envi- 
il  le  trône  du  pape,  il  les  invite  à  rendre 
nage,  par  ces  mots,  Vobis  testibas.  Le 
debout,  entonne  le  Te  Deum,  qui  est 
par  le  chœur  pontiûcal.  Au  même 
il,  le  son  des  trompcltcs  et  des  cloches 
asilique  annonce  à  toute  la  ville  cette 
B  nouvelle,  qui  est  répétée  par  le  bruit 
nbours ,  par  les  décharges  d'artillerie 
teao  et  le  son  des  cloches  de  toutes 
ses  de  Rome,  qui  continuent  de  sonner 

II  l'espace  d'une  heure. 

remier  qui  invoque  les  nouveaux  ca- 
i  par  le  titre  de  saints  est  le  cardinal- 
.  assistant  de  droite  du  pontife.  En  eiïct, 

du  TeDeum  il  chante  :  Orale  pro  nobis 
.  JV.  Le  chœurrénond,  et  le  pape  chante 
>n.  Le  cardinal-diacre,  qui  doit  chanter 
pie  à  la  messe ,  s'avance  à  la  gauche 
itire  et  récite  le  Confiteor,  ayant  soin 
er  aprèi  l'invocation  des  saints  apôtres 
us  des  nouveaux  saints.  Cela  fait.rau- 

de  rote,  qui  remplit  TofQce  de  sous- 
gS*avance  devant  le  trône  avec  la  croix, 
mpe  lui  donne  sa  bénédiction ,  ayant 
ajouter  dans  l'oraison  Precibua  et  me-- 
eatœ  Mariœ  semper  virginis,  etc. ,  après 
ns  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  ceux 
Inis  nouvellcmcut  canonisés.  Ici,  stric- 
L  parlant,  finit  la  cérémonie.  La  grand'- 
qui  suit  n'en  fait  pas  une  partie  essen- 

cl  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  soit 
se  par  le  pontife  ;  les  seuls  points  en 
Ile  diflèro  des  autres  grandes  messes 
iS ,  c'est  que  l'on  ajoute  la  collecte  des 
aux  saints  à  celle  du  jour,  et  que  le 
iprès  que  l'Evangile  a  été  chanté  en  grec 
latin  ,  tait  une  homélie  et  accorde  une 
;cncc  pléniére  à  tous  ceux  qui  sont  pré- 
i  cette  cérémonie,  et  une  indulgence  de 
DS  et  de  sept  quarantaines  à  tous  ceux 
literont  les  châsses  des  saints  au  jour 
r  réte  dans  l'année.  La  dernière  circon- 

à  remarquer  est  rofTrande  qui  se  fait 
•rtoire,  ou  immédiatomcul  après  la  ca- 
ition  si  le  pape  ne  doit  pas  célébrer 
fme  la  grand'messe.  Celte  ofTranJe  con- 
m  cierges  de  cire,  en  pains  et  petits 

de  vin;  en  tourterelles,  pigeons  et 
.X  d'autres  espèces.  Ils  sont  présentés 
cardinal-procureur  et  le  cardinal  de  la 
bgation  des  rites  ,  de  la  part  des  poslu- 
8 ,  qui  sont  au  nombre  de  trois  dans 
e  cause  :  à  savoir,  un  cardinal-évéque, 
-dinal-prctre  et  un  cardinal-diacre  de 

congrégation  ;  et,  à  défaut  d'un  nombre 
dinaux-évcques  égal  à  celui  des  saints, 
«  cardinaux-prêtres,  a  leur  place  ;  ou, 
ongrégation  ne  peut  fournir  le  nombre 
.,  on  le  complète,  en  prenant  parmi  les 
ncicns  cardinaux  du  sacré  collège.  Les 
les,  (^ui  sont  présentées  avec  granle 


solennité  et  cérémonie,  se  composent,  pour 
chaque  saint,  ainsi  qu'il  suit  :  deux  énormes 
cierges  de  cire,  pesant  chacun  quarante-cinq 
livres  et  magnifiquement  ornés  avec  reffigie 
du  saint,  sont  portés  par  deux  personnes  de 
la  suite  du  cardinal-évéque,  qui  marche  après 
elles.  Un  cierge  plus  petit  et  une  cage  renfer- 
mant deux  pigeons  sont  portés  par  le  postu- 
lateur  de  la  cause  et  un  autre  membre  de 
l'ordre  auquel  le  saint  appartenait,  on  de  la 
communauté  qui  a  mis  la  cause  en  jeu.  Deux 
pains  ,  l'un  doré  et  l'autre  argenté ,  sur  les- 
quels sont  empreintes  les  armes  du  pontife, 
sont  portés  sur  deux  plats  de  bois  argenté. 
Suivent  ensuite  le  cardinal-prétre  et  deux 
autres  religieux  ou  séculiers ,  selon  l'ordre 
auquel  le  saint  appartenait,  portant  un  petit 
cierge  et  une  cage  renfermant  deux  tourte- 
relles; après  eux  vient  le  cardinal-diacre, 
et  devant  lui  sont  portés  deux  barils  de  vin, 
l'un  doré,  l'antre  argenté  ;  et  enfin  deux  autres 
religieux  et  séculiers  avec  un  cierge  et  une 
cage  renfermant  des  oiseaux  do  diverses  es- 
pèces. Le  cardinal-évéque  présente  les  gros 
cierges,  le  cardinal-procureur  les  petits,  le 
cardinal-prétre  le  pain  ,  le  cardinal-diacre  le 
vin,  et  enfin  le  cardinal-procureur  les  diffé- 
rentes espèces  d'oiseaux ,  el  tous  baisent  la 
main  du  pape.  On  observe  le  môme  ordre  et 
les  nntmes  cérémonies  en  présentant  les  of- 
frandes des  autres  saints;  et  quand  tout  est 
fini ,  le  pape  continue  la  messe.  La  messe 
achevée ,  le  pontife  se  place  dans  sa  chaise 
de  cérémonie ,  la  tiare  en  tête ,  et  reçoit  du 
cardinal-archiprétrc  de  la  basilique  une  bour- 
se brodée  en  or ,  contenant  vingt-cin(|  cou- 
ronnes :  car  tel  est  l'usage  toutes  les  fois  que 
le  pape  chante  la  messe. 

Les  offrandes ,  qui  occupent  une  part  si 
considérable  dans  cette  intéressante  cérémo- 
nie, et  que  nous  avons  décrites  dans  un  dé- 
tail qui  pourrait  paraître  ennuyeux  et  trop 
minutieux  ,  sont  bien  dignes  d'attention ,  ai 
nous  en  considérons  le  sens  et  la  significa- 
tion; c'est  pourquoi  il  ne  sera  pas  inutile  do 
dire  quelque  chose  de  leur  origine  et  de  l'i- 
dée qu'il  faut  y  attacher.  Caïn,  Abel  et  Noé, 
obéissant  à  un  instinct  naturel,  firent  à  Dieu 
dos  offrandes  de  ce  qu'ils  possédaient;  Dieu 
lui-même  en  fit  un  précepte  dans  l'ancienne 
loi.  Les  premiers  chrétiens  allaient  déposer 
des  offrandes  aux  pieds  des  apôtres;  et  l'an- 
tiquité chrétienne  nous  apprend  que  celte 
coutume  se  perpétua  dans  l'Eglise  :  en  sorte 
que  la  partie  de  la  messe  à  laquelle  les  fidèles 
étaient  dans  l'usage  d'apporter  leurs  offran- 
des à  l'aulel  prit  le  nom  4*offertoire.  Pour 
éviter  la  confusion ,  un  capitulaire  de  Char- 
lemaçne  ordonna  que  ces  dons  fussent  offerts 
et  présentés  en  dehors  des  degrés  du  sanc- 
tuaire; et  dans  la  suite,  pour  éviter  d'autres 
inconvénients  encore,  on  en  vint  à  substituer 
l'argent  aux  autres  dons.  De  là  la  rétribution 
que  reçoit  le  prêtre  pour  dire  la  messe  (1), 
L'ancienne  coutume  cependant  ne  cessa  pas 
entièrement  ;  car  les  auteurs  parlent  d  of- 

(1)  Vide  HorcUi,  De  ritu  dtmiH  ftreibfftmum.  Vy^t^  I, 
seci.  t  et  ). 
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frtndes  de  eo  eenro  présenlées  au  pape,  à 
Pâques ,  ou  à  u*aulres  fêtes ,  Iorsqu*il  célé- 
brait dans  les  grandes  églises ,  aux  églises 
de  station  et  aux  ordinations.  Aujourd'hui 
même,  il  est  encore  d'usage  dolTrir  des  cier- 
ges, aux  ordinations;  et  du  pain  et  du  lin, 
.   au  sacre  des  évéques.  Les  offrandrs  que  nous 
'.  avons  assignées  comme  particulières  à  la 
•   cérémonie  de  la  canonisation  bont  de  très- 
:  haute  antiquité,  et  plusieurs  auteurs  en  ex- 

I cliquent  le  sens  mystique  à  peu  près  dans 
es  mêmes  termes  que  nous.  La  coutume  de 
se  servir  de  cire  et  de  Torner  est  très-an- 
cienne dans  l'Ëglise,  ainsi  que  le  prouve  Ba- 
ronius  ;  qull  fût  d'usage  de  brûler  de  la  cire 
devant  les  tombes  des  martyrs ,  en  signe 
d*hommage  et  de  respect ,  c*cst  ce  qu*atteste 
S.  Jérôme.  Suivant  quelques  écrivains,  c*est 
un  emblème  de  l'humanité  de  Notre-Seigneur 
Jésus-€hrist  (1),  et  Ton  peut  considérer  le 
cierge  pascal  comme  un  type  de  notre  divin 
Sauveur  ressuscité ,  et  conversant  pendant 
auarante  jours  avec  ses  disciples  (2j.  Jésus- 
Christlui-mêmeappelait  ses  apôtres /a/umt^e 
dumonde  (Matth.  V);  et  S.  Jean-Baptiste, une 
lampe  ardente  et  luisante.  Dans  la  cérémonie 
delà  canonisation,  les  cierges  peuvent  non 
improprement  désigner  la  joie  ^u'il  ressent 
en  présentant  ces  nouvelles  lumières  à  Tad- 
mralion  et  à  Tinstruction  du  genre  humaiq. 
La  cire  vierge  est  un  symbole  de  leur  inno- 
cence sans  tache,  la  flamme  ardente  nn  sym-* 
hole  dn  feu  sacré  de  la  charité.  Enfin ,  elle 
représente  la  vigilance  avec  laquelle,  comme 
les  vierges  sages ,  tenant  lenrs  lampes  alln- 
«ées  dans  lenrs  mains,  ils  attendaient  l'arri- 
vée de.répoax  céleste. 
Les  premiers  chrétiens  offraient  le  pain 

Knr  le  sacrifice  el  pour  l'nsage  des  prêtres, 
I  pain  est  le  soutien  de  la  vie  :  c*était  en 
reconnaissance  de  ce  don  précieux  du  Sei- 


I 


1)  AmaUr.  De  Ecctei.  Offie..  lib.  1,  cap.  18. 
i)  J>e  feUit,  lib.  l,  c.  8,  n.  55. 


gneur,  si  Von  en  croit  certains  auteurs,  que 
les  pains  de  proposition  étaient  conservés 
dans  le  tabernacle  chez  les  Juifs.  L'offrande 
de  Melchisédech  était  un  témoignage  de  re- 
connaissance pour  une  victoire.  De  même, 
dans  le  cas  présent,  on  peut  le  regarder 
comme  un   témoignage  de  reconnaissance 

Sue  TEglise  offre  a  Dieu  pour  le  remercier 
u  don  qu'il  lui  fait  de  tant  de  nouveaux  h^ 
ros,  protecteurs  et  modèles.  On  arrosait  de 
vin  les  victimes  :  le  vin  se  trouva  joint  au 
pain  dans  le  sacrifice  de  Melchisédech ,  et  il 
y  est  Joint  également  dans  le  divin  sacrifice 
figuré  par  celui  de  Melchisédech.  La  colombe 
est  le  messager  de  la  paix  :  ici  elle  annonce 
la  paix  des  bienheureux.  La  colombe  est 
Temblème  aussi  de  l'Esprit  saint;  la  simplir 
cité  de  la  colombe  était  le  genre  de  caractère 
auquel  les  apôtres  devaient  aspirer.  L'Eglise, 
dans  le  Cantique  des  Cantiques ,  est  repré- 
sentée sous  la  figure  d'une  colombe.  Enfin  la 
colombe  est  l'emblème  d'une  flmê  contem- 
plative ;  elle  est  également  un  très-parEiit 
symbole  de  la  solitude  religieuse.  Les  oiseaux 
de  diverses  espèces  tiennent  tous  les  ailen 
étendues  et  prennent  tous  leur  essor  en  haut, 
comme  une  âme  qui  aspire  vers  le  deL  Ea 
un  mot,  ces  figures  matérielles  sont  des  eoh 
blêmes  mystiques  car  lesquels  l'Eglise  désirs 
nous  donner  une  idée  et  un  sentiment  de 
mystères  sublimes.  Elles  présentent  à  noiis 
imitation  les  vertus  des  samts.  Ecrions-noai 
donc  avec  notre  vénérable  BMe  :  Ce  $a^i  ^ 
traces ,  les  vestiges  que  les  saints ,  en  rèlem^ 
nant  à  notre  commune  patrie,  nous  oni  loMl 
pour  nous  servir  de  guides ,  afn  qufi^  ùs  sst' 
vont  avec  soin  et  sans  nous  en  icarUr ,  «Mt 

Crissions  arriver  au  souverain  bonheur  (Ssrm.. 
VIU,  de  Sanctis). 

(  Cette  notice  sur  le  cérémonial  de  U  cane» 
nisation  est  un  abrégé  du  traité  publié  4 
Rome  sur  ce  sujet  par  Amici,  et  réimprimé 
dernièrement.) 
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Parmi  les  bommes  illustres  dont  les  écrits 
ont  dévoilé  les  mystères  des  attributs  divins, 
ou  expliqué  les  principes  et  la  pratique  de 
la  morale  chrétienne,  on  ne  manque  pas 
d'en  trouver  un  certain  nombre  dont  la  vie 
nous  retrace,dans  toute  sa  perfection,  le  saint 
et  pur  système  de  conduite  développé  dans 
leurs  ouvrages,  pour  servir  d'exemple  et  de 
ffuide  aux  autres  hommes.  Tels  sont  et  1  an- 
iélique  saint  Thomas  et  le  docteur  séraphi- 
Suc  saint  Bonaventure,  les  plus  beaux  mo- 
dèles où  l'on  puisse  étudier  et  expliquer  le 
•système  de  vertu  et  de  perfection  qu  ils  ont 
Uàcé  daps  leurs  écrits  j  tel  est  aussi  saint 


Alphonse  de  L'iguori  :  car  tandis  que  set 
ouvrages  de  théologie  rendent  son  nom  cé^ 
lèbredans  tout  Tunivers,  ses  vertus  béroV 
ques  et  sa  sainteté  extraordinaire  prouves! 
l'union  étroite  qui  existait  entre  la  sagesn 
de  son  entendement  et  la  pureté  de  son  cœori 
et  de  même  que  l'exemple  de  S.  François  es 
Sales  et  de  S.  Anselme  de  Gantorbérv  mos- 
trent  comment  une  science  vaste  et  ues  étn* 
des  profondes  peuvent  s'allier  avec  nn  lib 
actif  et  vigilant  dans  Taccompllssement  dci 
devoirs  de  la  charge  pastorale,  ainsi  se  trou- 
vent-ils également  alliés  ensemble  dan^lt 
saint  dont  nous  allons  parler. 
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iqoît  le  jour  de  la  fétc  de  S.  Cômc  et 
Damicn  ,  en  Tan  1696 ,  à  Marianella  , 
illaples,et  reçut  à  son  baptême  les  noms 
lonse  Marie,  le  jour  de  Saint-Michel  sui- 
^a  de  jours  après,  le  vénérable  saint 
MS  de  GirolamOy  dont  nous  décrirons 
ird  les  vertus,  étant  venu  chez  son 
ènit  l'enfant;  puis,  se  tournant  vers  la 
il  dit  :  Cet  enfant  vivra  jusqu'à  un  âge 
aneé:  il  ne  mourra  pas  avant  sa  quatre- 
îixième  année  ;  il  sera  évêque  et  fera  de 
s  choses  pour  Jésus-Christ,  Nous  ver- 
kientôt  comment  Tévénement  jusliGa 
rédiction.  11  fut  instruit  par  son  ex- 
e  mère  dans  la  pratique  de  la  vertu 
ionnaissanco  de  la  loi  divine  ;  et  par 
ïissance,  sa  docilité  et  sa  piété,  il  cor- 
dit  parfaitement  à  ses  plus  ardents 
Parmi  ses  compagnons  il  était  affcc- 
et  modeste,  et  plein  de  respect  et  de 
«ion  pour  ses  atnés.  Il  s'appliqua  avec 
trdeur  à  l'étude  de  la  loi  canonique  et 
i  la  profession  de  laquelle  son  père  le 
tit,  et  il  Gt  des  progrès  si  étonnants, 
Dl  besoin  d'une  dispense  de  trois  ans 
Iques  mois  pour  pouvoir  passer  son 
B  pour  le  ^ade  de  docteur  dans  ces 
kcnltés  :  n  étant  encore  que  dans  sa 
16  année  (1713).  L'étude  de  ces  scien- 
diminua  en  rien  sa  dévotion,  surtout 
Notre-Seigneûr  présent  dans  Teucha- 
el  la  Vierve  sa  mère;  chaque  jour  il 
L  fèglise  ou  se  faisait  l'office  (les  Qua- 
leure^,  durant  lequel  le  saint  sacre- 
irt  exposé,  avec  une  grande  pompe,  i 
bratioD  des  fidèles.  Dans  ces  occasions, 
ÎMît  remarquer  par  sfi  régulière  assi- 
Mf  son  recueillement  et  sa  ferveur, 
ail  ses  yeux  constamment  fixés  sur 
de  son  amour.  Trois  ecclésiastiques 
lient  coutume  de  fréquenter  les  mêmes 
I  se  sentirent  épris  d'une  sainte  envie 
\T  la  piété  rare  du  jeune  chevalier, 
s  cherchèrent  longtemps  en  vain  à  dé- 
r  le  nom.  Il  contracta  également  l'ha- 
de  visiter  Thôpital  des  incurables,  en- 
»qnels  il  remplissait  tous  les  devoirs 
irité  que;  réclamaient  leurs  besoins , 
int  d'affection  et  de  bonté ,  qu'il  était 
\  voir  qu'en  leurs  personnes  il  hono- 
isus-Christ  lui-même  comme  présent, 
ait  soigneusement  la  compap;nie  des 
mes  de  sexe  différent,  et  fuvait  tout  ce 
irait  pu  porter  atteinte  à  l'innocence 
lie  de  son  Ame  ;  jamais  ,  à  moins  (|ue 
re  ne  Ty  forçât ,  il  ne  visitait  le  theâ- 
les  autres  lieux  d'amusement,  quoi- 
rlt  beaucoup  de  plaisir  à  passer  la  soi- 
ns la  société  de  quelques  hommes  do 
s  qui  se  réunissaient  chez  un  de  ses 
ion  exemple  eut  une  si  puissante  in- 
i  sur  un  esclave  qu'il  avait  pour  do- 
ue, qu'il  résolut  à  tout  prix  de  se  faire 
in ,  et  mourut  quelque  temps  après 
et  sentiments  d'une  piété  extraordi- 

lonse  embrassa  la  profession  des  lois, 
va  en  ppu  de  temps  à  un  si  haut  de- 
réputation,  qu'un  lui  confiait,  de  toutes 


les  parties  du  royaume,  les  causes  les  plu^ 
difficiles  et  les  plus  compliquées;  mais  il  ne 
souffrit  jamais  que  son  zèle  pour  ses  clients 
ou  sa  diligence  dtins  la  poursuite  des  affai- 
res le  fissent  défier  de  la  plus  stricte  justice 
ou  de  la  pratique  de  la  vertu  la  plus  exem- 
plaire. Il  entendait  la  messe  tous  les  matins 
avant  de  se  rendre  au  palais ,  et  observait 
ponctuellement  tous  les  jeûnes  et  autres  pré- 
ceptes de  l'Eglise  ;  il  approchait  des  sacre- 
ments tous  les  huit  jours,  et  ne  manquait  pas, 
chaque  année,  par  une  retraite  spirituelle, 
de  réparer  les  fautes  des  douze  mois  passés 
et  de  renouveler  la  ferveur  de  ses  bonnes 
résolutions. 

La  faveur  avec  laquelle  l'empereur  Char- 
les VI,  qui  gouvernait  Naples  à  cette  époque, 
regardait. sa  famille,  et  le  haut  rang  auquel 
il  était  visible  qu'il  s'élèverait  dans  la  magis- 
trature firent  concevoiraux  premières  familles 
le  désir  de  s'allier  avec  lui  par  le  mariage. 
Un  sermon  qu'il  entendit  vers  ce  temps-là , 
et  dans  lequel  on  avait  dépeint  un  chevalier 
condamné  à  l'enfer,  qui  était  depuis  apparu 
à  une  dame  de  sa  connaissance ,  produisit 
une  forte  impression  sur  tout  l'auditoire; 
et  principalement  sur  Alphonse,  qui  dès 
lors  se  donna  plus  entièrement  i  Dieu,  vi- 
sita ThApital  plus  fréquemment ,  et  forma  la 
résolution  de  ne  plus  aller  désormais  au 
théâtre  et  d'assister  chaque  jour  à  rofBcedes 
Quarante  heures  :  ce  qu'il  mit  ponctuelle- 
ment en  pratique*  Mais  voici  la  circonstance 
qui  fixa  sa  détermination  de  renoncer  i  tou- 
tes les  affaires  du  monde.  Dans  un  procès 
féodal  entre  deux  puissants  princes,  il  avait 
été  chargé  de  la  défense.  11  consacra  tout  un 
mois  i  préparer  ses  preuves  et  i  étudier  la 
cause;  et  au  jour  de  l'audience ,  il  gagna  les 
applaudissements  et  les  suffrages  de  l'im- 
mense auditoire  que  l'importance  de  la  cause 
et  sa  réputation  avaient  attiré.  Le  président 
était  sur  le  point  de  prononcer  un  jugement 
en  sa  faveur,  lorsque  le  conseil  de  la  partie 
adverse,  au  lieu  de  tenter  une  réplique,  le 
pria  en  souriant  d'examiner  de  nouveau  le 
procès.  Il  y  consentit  sans  la  moindre  hési- 
tation, comptant  sur  la  force  et  la  clarté  des 
raisons  qu'il  avait  alléguées  à  l'appui  de  sa 
cause  ;  mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise 
lorsqu'il  découvrit  dans  le  procès  une  simple 
particule  négative,  qu'il  n  avait  pas  remar- 
quée d'abord,  et  qui  renversait  de  fond  en 
comble  les  bases  mêmes  de  son  raisonne- 
ment! Accoutumé  comme  il  l'était  à  ne  trai- 
ter les  causes  qu'il  entreprenait  qu'avec  la 
plus  scrupuleuse  bonne  foi ,  il  fut  honteux 
et  confus ,  dans  l'appréhension  qu'on  ne  lui 
en  attribuât  la  faute  ;  mais  tout  l'auditoire 
le  justifia  d'un  concert  unanime,  et  le  prési- 
dent essaya  de  le  rassurer  et  de  l'encourager, 
en  lui  faisant  observer  que,  dans  l'ardeur  de 
la  défense  et  le  désir  du  succès ,  de  pareilles 
méprises  arrivent  souvent  aux  hommes  mê- 
me les  plus  droits.  Tout  i  coup  cependant 
la  honte  et  la  confusion  se  peignirent  sur 
son  visage,  et  après  avoir  généreusement 
avoué  qu'il  s'était  trompé ,  et  en  avoir  de- 
mandé pardon  k  la  cour,  il  prit  modeslAoeaL 
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congé  ;  et  au  moment  où  il  sortait  de  la  cour, 
on  lui  entendit  proférer  ces  mots  :  Monde 
trompeur ,  je  te  connais  :  tu  ne  me  tromperas 
plus.  De  retour  chez  lui ,  il  s*enferma  pen- 
dant (rois  jours  dans  sa  chambre,  et  versa 
beaucoup  de  larmes  devant  son  cruciGx.  Pen- 
dant co  temps-li  il  résolut  de  quitter  la  pro- 
fession des  lois  et  de  se  consacrer  à  létat 
ecclésiastique;  il  prit  Ta  vis  de  ses  directeurs, 
et  ils  /approuvèrent  sa  résolution.  Mais  quand 
il  s'adressa  à  son  père  pour  le  faire  consen- 
tir à  son  pieux  désir,  il  n*en  obtint  que  de 
la  dureté,  des  reproches  et  un  refus.  Enfln  il 
on  obtint  la  permission  dVntrer  dans  TË^çlise, 
mais  sous  la  condition  qu'il  ne  quitterait  pas 
sa  famille»  et  même,  pendant  toute  Tanncc 
aui  suivit,  il  refusa  de  lui  parler.  Ainsi,  à 
I  âge  de  vingt-sept  ans,  il  renonça  à  tous  les 
attraits  et  à  toutes  les  distinctions  du  monde; 
et  la  personne  qui  lui  était  destinée  pour 
épouse,  imitant  son  exemple,  se  fil  religieuse 
au  couvent  du  Tràs--Saint-Sacrenient ,  à  Na- 
ples,  où  eUo  donna,  pendant  sa  vie  et  à  sa 
mort,  tant  de  preuves  de  vertu ,  que  sa  vie , 
dans  la  suite,  fut  écrite  par  le  saint  lui-même. 
De  même  que  les  Israélites  firent  servir  les 
vases  des  Egyptiens  au  culte  de  Dieu ,  ainsi 
Alphonse  tourna  au  service  de  TEglise  toute 
sa  science  et  tous  les  talents  dont  s'honore 
le  monde,  et  spécialement  le  talent  qu'il  avait 
pour  la  musique  et  la  poésie;  il  composa 
plusieurs  beiiux  airs,  dans  le  but  d'inspirer 
l'amour  et  l'admiration  des  chants  pieux  et 
dévots,  au  lieu  des  chants  profanes  et  incon- 
venants qui  étaient  à  la  mode,  et  dont  on 
faisait  ordinairement  ses  délices.  Le  matin,  il 
se  livrait  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  théolo- 
gie et  de  la  religion,  assistait  à  tous  les  exer- 
cices de  piété  qui  se  pratiquent  dtins  la  mai- 
son des  missionnaires  de  Saint-Vincent-de- 
Paul,  et  fréquentait  régulièrement  les  sa- 
crements. Toutes  les  après-dinées  il  visitait  et 
soulageait  les  malades  à  Thûpital,  entendait 
un  sermon  dans  Téglise  des  Oratoriens ,  et 
allait  ensuite  rendre  ses  dévotions  au  saint 
sacrement  dans  l'église  où  il  était  exposé; 
il  y  restait  plusieurs  heures,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  été  remis  dans  le  tabernacle,  puis  il  re- 
venait chez  lui.  Sur  le  soir,  il  fréquentait  la 
maison  d'un  pieux  ecclésiastique,  où  se  te- 
naient des  conférences  sur  des  sujets  de  pié- 
té ;  de  plus,  il  faisait  partie  d'une  pieuse  as- 
sociation, dont  les  membres,  comme  ceux  de 
la  confrérie  de  Saint-Jean,  à  Rome,  de  nos 
jours,  faisaient  profession  de  consoler  les 
criminels  avant  leur  exécution,  de  les  pré- 
parer à  la  mort,  et  de  les  assister  sur  l'écha- 
faud.  Le  cardinal-archevêque  de  Naples  l'ad^ 
mit  à  la  tonsure  le  23  septembre  172^,  et  aux 
quatre  ordres  mineurs  le  23  décembre  de  la 
même  année.  Ce  fut  un  sujet  d'étonnemenlet 
d'édification  pour  toute  la  ville  do  voir  un 
homme  placé  dans  un  rang  si  élevé,  et  devant 
lequel  s  ouvrait  une  carrière  si  brillante, 
remplir  les  devoirs  les  plus  humiliants  de  son 
nouvel  office,  parcourant  les  rues  pour  ra-< 
masser  les  enfants  et  les  conduire  à  l'égliset 
où  il  savait  se  faire  comme  un  d'entre  eux, 
#t  s'appliquant  à  leur  înculauer  les  mystères 
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et  les  vérités  de  la  religion  ;  pendant  le  carê- 
me surtout,  il  ne  négligeait  rien  pour  les  pré- 
parer à  s'approcher  du  saint  tribunal  de 
la  pénitence  avec  les  dispositions  convena,'- 
blés,  au  temps  de  la  Pâque  prochaîne. 

Il  reçut  l'ordre  de  sous-dIacre  drins  redise 
de  Sainte-Restitute,  le  22  septembre  17SS;  et 
immédiatement  aprè^n,  afin  de  se  mieux  pré- 
parer a  travailler  à  la  vigne  du  Seigneur,  il 
entra  dans  une  congrégation  formée  dans  le 
but  de  donner  des  missions  ou  des  cours  de 
sermons,  dans  le  royaume  de  Naples,  pour 
instruire  le  peuple  et  le  faire  avancer  dans  lit 
vertu.  Sa  fonction  était  d'enseigner  le  caté- 
chisme aux  enfants;  et,  en  peu  de  temps  »  sa 
bonté  et  sa  douceur  lui  gagnèrent  si  bien 
tous  les  cœurs,  qu'ils  coururent  après  lai, 
lorsqu'il  s'en  alla,  et  le  prièrent  de  reiter 
avec  eux.  Le  6  avril  de  l'année  suivante,  il 
fut  ordonné  diacre,  et  obtint  en  nséme  temps 
le  pouvoir  de  prêcher.  Il  prêcha  son  premier 
sermon,  dans  l'église  de  sa  propre  paroisse, 
durant  l'exposition  des  quarante  heures,  es 
l'honneur  de  Jésus  présent  dans  raagttsle 
sacrement  :  la  ferveur  et  l'onction  avec  les- 
quelles il  parla  furent  une  source  de  piroflt 
et  d'édification  pour  les  fidèles;  pais  fl  faiis*. 
vite  à  prêcher  tantôt  dans  une  église,  iwàiti 
dans  une  autre,  particulièrement  pendant  kl 
prières  des  Quarante  heures.  Mais  ses  inh 
vaux  continuels  ne  tardèrent  pas  à  lui  cao* 
ser  une  maladie  dangereuse,  dont  il  n'échap* 
pa  que  par  Tintercession  de  la  bienheurtaio 
Vierge  de  miséricorde,  dont  on  apporta  ose 
statue  auprès  de  son  lit,  et  qui  lui  sauva  la 
vie,  au  moment  même  où  il  était  près  de 
rendre  l'âme.  Dès  qu'il  fut  rétabli,  le  cardi- 
nal le  fit  ordonner  prêtre  le  jour  de  Saint- 
Thomas  apôtre,  de  la  même  année ,  17S6.  A 
partir  de  ce  moment,  sa  vie  ne  fut  plus 
qu'une  [)rédication  et  une  exhortation  ooe- 
tinuelle  à  la  vertu;  de  l'autel  où  il  recevait 
le  pain  des  anges ,  source  de  toute  force,  il 
allait  prêcher  la  loi  et  l'amour  de  bien  ae 
peuple  de  la  ville  et  du  royaume  de  Napies, 
produisant  partout  des  conversions  miraco- 
Icuses  parmi  les  pécheurs  abandonnés  et  les 
plus  notoires  des  deux  sexes,  dont  le  chan- 
gement s'annonçait  par  la  pratique  de  h 
vertu  la  plus  exemplaire.  Le  cardinal  arche- 
vêque, voyant  les  fruits  opérés  par  ses  ser- 
mons, l'obligea,  en  vertu  de  li)béissafice, 
d'entendre  les  confessions ,  quoiqu'il  ne  Ht 
ordonné  prêtre  que  depuis  peu  do  temps. 
L'aiïection  avec  laquelle  il  recevait  les  per- 
sonnes de  tout  rang;  sa  patience  à  les écoii- 
tcr;  sa  douceur  à  les  avertir  et  à  leur  expoi- 
ser  le  malheureux  état  de  leurs  âmes;  la  ma- 
nière tendre  et  touchante  avec  laquelle  il 
leur  représentait  leur  ingratitude  ponr  tool 
l'amour  qu'ils  avaient  reçu  d*un  Dieu  sibos, 
qui  les  supportait  et  les  attendait  à  péniten- 
ce; et,  pardessus  tout,  l'onction  qui,  eoa- 
jointement  avec  ses  paroles  de  feu,  pénétrait 
dans  leurs  cœurs,  faisait  naître  en  eux  use 
parfaite  détestation  de  leurs  péchés,  et  nndé- 
^ir  sincère  de  se  réconcilier  entièrement  avet 
Dieu.  Non  content  de  passer  une  grande  par^ 
lie  du  jour  et  mémo  de  la  nuit  an  confel* 
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il,  ou  à  pri^chcr  dans  les  églises,  il  ras- 
I  pendant  quelque  temps  le  peuple  sur 
ces  publiques,  le  soir  des  jours  de  f'Hc, 
ai  parlerde  Dieu  etdes  choses  spirituel- 
lais  CCS  assemblées  ayant  été  interrom- 
lar  les  injustes  calomnies  de  certains 
es  qui  anectaient  de  les  regarder  com- 
Bgereuses  au  gouvernement,  Alphonse 
compagnons  travaillèrent  à  continuer 
neœuvre  qu'ils  avaient  commencée  en 
f  en  parcourant  la  ville  et  instruisant 
avres  dans  leurs  boutiques  et  leurs 
II;  et  surtout,  en  donnant  des  missions 
»s  paroisses  rurales.  Ces  missions,  qui 
nenldans  le  cours  de  Tannée,  dans  ^*ous 
'S  catholiques,  par  exemple,  par  la  So- 
ft Jésus  et  les  prêtres  de  la  mission  en 
el  par  les  premiers  et  les  rédemptoris- 
Belgique,  sont  dirigées  par  un  certain 
(  de  prêtres,  députes  par  le  supérieur 
Ire,  a  cet  efTet.  En  quelques  endroits, 
aeur  du  lieu  paie  annuellement  une 
à  Tordre,  à  la  condition  que  des  mis- 
eront données,  à  intervalles  réglés, 

■  bourgs  situés  dans  ses  domaines. 
roll  les  fruits  plusieurs  années  après, 

■  mœurs  exemplaires  et  la  fréquenta- 
|Qlièredes  .«acrcments,qui  distinguent 
\x  visités  par  les  missionnaires  .'fruits 
nants  et  si  extraordinaires,  que  ceux 
en  ont  pas  été  les  témoins,  ou  oui 
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lu  ce  qui  est  écrit  des  succès  des 
rs  pères  de  la  Société  de  Jésus  en  Por- 
t  en  Espagne,  et  plus  réceuiment,  en 
t  ailleurs ,  ou  de  ceux  des  prêtres  de 
^incent  de  Paul,  en  France,  auront 
i  croire  que  quelques  exhortations 
ies  à  des  populations  composées  de 
ses  de  tout  rang  et  de  toute  profes- 
pnissent  opérer  une  réforme  totale 
•  mœurs  de  toute  une  ville  et  de  tout 
loo  :  réconciliant  les  ennemis,  et  ré- 
il  partout  la  paix,  la  charité  et  la 
lansla  répartition  du  travail  entre  les 
,  au  commencement  de  la  mission, 
difCcile  était  toujours  réservé  à  Al- 
,  dont  les  sermons  étaient  empreints 
»nclion  et  d*une  éloquence  qui  exci- 
lans  ses  auditeurs  le  repentir  et  la 
iclion,  en  même  temps  qu'il  cherchait 
v  toutes  ses  pensées  et  toutes  ses  ex- 
os  au  niveau  des  intelligences  les  plus 
rcs.  Il  n*est  donc  pas  surprenant  qu'il 
ardemment  recherché  et  invité  par  les 
I  des  diverses  villes  du  royaume  de 
A  prêcher  la  mission  à  leur  peuple; 
de  nombreuses  conversions  de  pé- 
,  ensevelis  depuis  longtemps  dans 
lé.aussi  bien  qu'un  renouvellementgé- 
e  IVsprit  de  foi  et  de  pieté,  aient  par- 
irqoc  ses  travaux.  Sa  tendre  patronne, 
te  Vierge,  récompensa  son  zèle  dans 
e  ^e  la  charité  et  de  la  dévotion  ,  en 
iraissant  à  la  vue  d'une  foule  immen* 
icnple,  rassemblée  dans  l'église  de 
,  pour  entendre  un  discours  sur  son 
▼ori  :  Tintcrcession  et  la  protection  de 
De  son  visage,  un  rayon  d?  lumière , 
ble  à  ceux  da  soleil ,  so  réfléchissait 
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sur  celui , de  son  dévot  et  pfeux  serviteur; 
tout  le  peuple  en  fut  témoin,  et  s'écria  :  Mi^ 
racle  !  miracle  /  Tous  se   recommandèrent 
avec  une  grande  ferveur,  et  en  versant  des 
larmes  abondantes,  à  la  mère  de  Dieu;  plu- 
sieurs femmes  même  de  mauvaise  vie  furent 
saisies  d'une  si  profonde  douleur,  qu'elles 
montèrent  sur  une  plate-forme  qui  est  dans 
réglise ,  et  commencèrent  à  se  donner  la  dis- 
cipline, en  criant  de  toutes  leurs  forces,  Mi- 
séricorde! puis  ,  au  sortir  de  l'église,  elles  se 
retirèrent  dans  la  maison  des  Pénitentes  de 
cette  ville.  Alphonse,  dans  son  attestation 
juridique,  déposa  que,  durant  le  sermon, 
toute  la  foule  dont  se  composait  son  auditoire, 
etlui,  avaient  vu  la  sainte  Vierge,  sous  la  forme 
d'une  jeune  personne  de  quatorze  ou  quinze 
ans,  qui  tournait  de  côté  et  d'autre,  à  la  vue 
de  tous  ceux  qui  étaient  présents. 

Tandis  qu'il  prêchait  la  mission  dans  la 
ville  de  Scala,  il  fut  invité  par  les  religieuses 
d'une  certaine  communauté  à  prêcher  pen- 
dant la  neuvaine  qui  précédait  la  fête  qu'on 
y  célébrait  en  Thonneur  du  crucifiement  de 
Noire-Seigneur.  Parmi  ces  religieuses,  il  y  en 
avriit  une  de  sainte  vie,  favorisée  de  plusieurs 
grâces  surnaturelles, nommée  sœur  Marie  Cos* 
tarosa,  qui  avait  fondé  on  réformé  plusieurs 
couvents.  Un  jour  qu'elle  était  au  confession- 
nal et  sVntretenait  avec  le  saint  sur  des  sujets 
spirituels,  elle  lui  dit  :  Dieu  ne  veut  pas  que 
vous  restiez  à  Naples  ;  t7  vous  appelle  pour  la 
fondation  d*une  congrégation  de  missionnai" 
res,  qui  procureront  des  secours  spirituels  aux 
âmes  de  ceux  qui  sont  maintenant  dépourvus 
de  tout  moyen  d'instruction.  Ces  paroles  je- 
tèrent Alphonse  dans  une  grande  aflliction 
et  un  grand  trouble  d'esprit  :  car  il  ne  savait 
pas  encore  si  telle  était  la  volonté  de  Dieu, 
et  se  voyait  environné  de  diflicultés,  sans 
compagnons  qui  pussent  l'aider  dans  son  en- 
treprise; il  pria  avec  ferveur  le  Père  des  lu- 
mières d'éclairer  son  entendement  et  de  lui 
faire  connaître  sa  divine  volonté;  et,  après 
avoir  consulté  plusieurs  personnages  célè- 
bres pour  leur  uiscernement  des  esprits,  et 
d'une  vertu  éprouvée,  il  fut  convaincu  que 
Dieu  voulait  qu'il  mit  à  exécution  le  dessein 
de  fonder  une  nouvelle  congrégation  démis- 
sionnaires. Aussitôt  que  son  intention  fut 
connue  à  Naples,  il  s'en  trouva  plusieurs 
qui,  dans  la  crainte  de  perdre  un  mission- 
naire si  zélé,  ou  à  la  vue  des  difficultés  qui 
semblaient  s'opposera  son  entreprise, désap- 
prouvèrent fortement  ce  dessein.  11  rencon- 
tra une  vive  résistance  de  la  part  du  cardinal 
archevêque  et  de  plusieurs  ecclésiastiques, 
qui,  considérant  tout  le  bien  opéré  par  son 
moyen  à  Naples,  ne  pouvaient  se  résoudre  à 
croire  que  Dieu  attendit  encore  davantage 
de  lui.  Son  père  l'assaillit  par  ses  larmes  et 
ses  représentations,  le  conjurant  de  ne  point 
l'abandonner;  et  Alphonse  a  avoué  depuis 
que  ce  fut  la  plus  violente  tentation  qu'il  eût 
éprouvée  de  toute  sa  vie,  et  que  Dieu  seul  Ta* 
vait  rendu  capable  de  la  supporter  et  d'y  ré« 
sister.  Poaréviter  de  nouveaux  assantA,llqait« 

ta  secrètement  Naples,  au  commencement  da 
novembre  178S,  et  se  readiii  avec  %iKk|iiea 
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compagnons  seulement,  à  Sca1a,oùré?éque 
rayait  déjà  invité  à  ouvrir  la  prctnière  mai- 
son, elà  commencer  la  fondation  de  Tordre. 
11  alla  habiter  avec  ses  compagnons  une  mi- 
sérable maison,  avec  un  petit  jardin  qui  en 
dépendait  :  il  obtint  la  permission  de  conver- 
tir une  des  chambres  en  un  oratoire,  où,  le 
9  novembre  de  la  même  année,  après  avoir 
chanlé  une  messe  votive  du  Saint-Esprit, 
suivie  du  Te  Deum,  en  actions  de  grâces  des 
faveurs  qu*il avait  déjà  reçues  de  Dieu,  il  posa 
les  fondements  de  la  nouvelle  congrégation, 
dite  alors  de  notre  divin  Sauveur,  dont  les 
membres  dcvaiedt  s'employer  à  prêcher  et  à 
porter  les  secours  de  la  religion  aux  pauvres 
paysans,qui,vlvantdansdeschaumièresdissé- 
minées  dans  la  campagne  ou  dans  lés  petits 
villages  et  les  hame/iu  t ,  sont  souvent  privés  do 
tous  les  bienfaits  dé  Tinstruction  et  de  la  fré- 
quentation des  sacrements.  Ses  premiers  com- 
pagnons étaient  ad  nombre  de  douze:  dix  prê- 
tres et  deuxavocats  noif  encore  admis  aux  or- 
dres; et  de  plus  un  frère  con  vers  qui  les  serrait  : 
ils*appelau  Vitu8Gar<io,et était  on  richehabi- 
tanta\Acqaaviva,4ai«  ayant  renoDcéà  tous  ses 
biens  terrestres,  pat  suite  d'une  vision  qui! 
avait  eue  à  Naples,  avait  choisi  cet  humble 
emploi  dans  le  nouvel  ordre.  On  a  eo  raison 
de  comparer  la  vie  de  ces  pi^emiers  pères  à 
celle  des  saints  pénitents  dont  parle  saint 
Jean  Climaque  dans  son  Echelle  mystique. 
Leur  maison  était  petite  et  incommode;  leurs 
lits,  une  simple  paillasse  étendue  sur  le  plan- 
cher; ils  avaient  pour  tout  mets,  en  général, 
un  plat  de  soupe  insipide  et  désagréable* 
avec  une  petite  portion  de  fruits  ;  leur  pain 
était  noir,  sans  être  même  levé,  par  suite  de 
rinexpérionce  du  frère  convers,  qui  le  faisait, 
et  si  dur  qu*il  fallait  le  broyer  dans  un  mor- 
tier avant  de  pouvoir  en  manger.  Cette  mi- 
sérable nourriture,  qu'ils  prenaient  à  genoux 
ou  étendus  sur  le  pavé,  ils  la  rendaient  en- 
core plus  nauséabonde  en  l'arrosant  de  quel- 
que drogue  amère;  plusieurs  d'entre  eux 
même,  avant  de  manger,  léchaient  le  pavé 
avec  leur  langue.  Ils  se  donnaient  la  disci- 
pline trois  fois  la  semaine.  A  la  mortification 
ils  joignaient  un  véritable  esprit  de  ferveur 
dans  la  prière.  Outre  TofRce  qu'ils  récitaient 
en  chœur,  ils  s'assemblaient  trois  fois  le  jour 
pour  prier  pendant  une  demi-heure;  après 

2uoi  ils  consacraient  une  autre  demi-heure 
lire  les  vies  des  saints.  11  était  assiçné  un 
quart-d'heure  pour  une  visite  à  Jésus  dans  le 
saint  sacrement,  et  à  Notre-Dame;  mais  ils 
restaient  une  grande  partie  du  jour  et  de  la 
•nuit  en  prière  devant  la  divine  Eucharistie. 
Ils  assistnient  à  la  messe  avec  le  recueille- 
ment et  la  piété  les  plus  édifiants.  Leur  seul 
temps  de  reL^che  était  une  heure  après  dî- 
ner, qu'ils  employaient  à  des  entretiens  spi- 
ritueU ,  ou  à  parler  des  actions  des  saints. 
Mais  Alphonse,  qui  était  Tàme  et  le  moteur 
de  tous  ces  pieux  exercices,  surpassait  tous 
SCS  frères  dans  ses  mortifications ,  sa  fer- 
veur et  sa  pratique  exacte  du  recueillement 
et  du  silence  ;  et,  ppur  cacher  la  rigueur  avec 
laquelle  il  se  doo  dine,  il  se  reti- 

rait souvent  dff  pu  cavo,  où, 


comme  on  le  croit  généralement,  Notre-Da- 
me lui  est  apparue  plusieurs  fois.  Cep^Khst 
ils  n'oubliaient  pas  Tobiet  principal  de  lev 
institut  :  f<ar  l'effet  de  leurs  prédications  H 
de  leurs  travaux  apostoliques  à  Scala  et  dans 
les  lieux  circonvoisins,  tout  le  diocèse  prit 
une  face  nouvelle,  et  il  s'opéra  un  granë 
nombre  de  conversions  extraordinaire. 

Le  nombre  de  ses  collègues  é'ctant  consi- 
dérablement accru,  Alphonse  résolut  de  don- 
ner de  la  stabilité  et  de  la  régularité  à  m 
congrégation,  en  formant  une  reelépour  U 
diriger;  mais  ici  s'éleva  une  dfmculté  à la- 

Juelle  il  ne  s'attendait  pas,  et  qui  résultait 
e  la  manière  différente  doht  plusieurs  points 
de  leur  nouvelle  règle  étaient  envisages  par 
ses  compagnons.  Quelques-uns  étaient  d'avb 
qu'outre  les  missions,  ils  devaient  ouTrirdes 
écoles  pour  l'instruction  des  pauvres  dans  U 
science  ;  d'autres  s'opposaient  A  la  stricte  et 
rigoureuse  pauvreté  qu'ils  avaient  jasqoe-U 
observée;  tandis  que  qjnelques  autres,  ai 
contraire»  pensaient  qu  il  fallait  exiger  dt 
tous  ceux  qui  entraient  dans  l'ordre  ose  re- 
nonciation plus  complète  encore  A  toole  pro- 
priété temporelle.  Alphonse  mit  tout  eu  ou- 
vre pour  les  cotfvaincre  que  la  vraie  pauvreté 
était  un  point  essentiel  de  leur  règle,  etqn*ou- 
vrir  des  écoles  pour  les  pauvres,  quoique 
ce  fût  une  œuvre  de  charité,  ne  servirait  qu'A 
les  distraire  de  Tunique  objet  de  leur  fiMMi- 
tion  :  rinstruclion  spirituelle    des  pauvfUi. 
Ses  raisons  restèrent  sans  effet  ;  il  (taC  aban- 
donné de  tous  ses  compagnons,  A  rexcepOoa 
de  deux,  dont  un  n'était  pas  dans  les  ordres 
sacrés,  et  l'autre  était  le  frère  convers  doit 
il  a  déià  été  parlé.  Ses  ennemis  commencé- 
l'eut  alors  à  triompher,  et  à  représenter  soi 
entreprise  comme  présomptueuse  et  téaé- 
raire  ;   pour  lui,  il  continua,  malgré  leiin 
railleries  et  leurs  invectives,  A  espérer  qot 
Dieu  lui  fournirait  bientôt  des  compagnoos, 
tout  en  bénissant  sa  main  miséricoruieuse  de 
lui  avoir  envoyé  cette  humiliation.  De  noa^ 
veaux  compagnons  lui  arrivèrent  en  foule  de 
tous  côtés  ;  de  sorte  qu'en  1733,  trois  its 
après  la  fondation  de  son  ordre,  il  fat  ci 
état  d  ouvrir  trois  maisons,  y  compris  la  pre 
mière  de  Scala. 

Tout  lui  paraissant  établi  sur  un  pied 
ferme,  il  résolut  d'implorer  la  lumière  di^ 
vine  pour  lassister  dans  la  rédaction  des 
règles  qui  devaient  être  observées  et  des 
vœux  qui  devaient  être  faits  par  les  membres 
de  son  ordre.  11  adressa  de  ferventes  prières 
à  TEsprit  saint ,  les  accompagnant  d*«i 
jeûne  austère  et  d'une  rigoureuse  mortiBca- 
lion,  et  prit  les  avis  dos  personnages  lesnlos 
éminents  par  leur  science  et  leur  piété.  Sots 
L'ur  direction,  aidé  de  la  grâce  ne  Diea,  il 
composa  les  règles  et  constitutions  de  soa 
ordre,  auquel  il  donna  le  nom  de  notre  divit 
Sauveur.  11  fit  ensuite  un  discours  touchaat 
à  ses  compagnons,  dans  lequel  il  les  priait, 
en  qualité  de  disciples  de  Jé$us->Chrisl,  li- 
miter son  parfait  holocauste  A  son  Nre 
éternel,  et  de  s'offrir  eux-mêmes  A  loi  ea 
sacrifice  pour  le  salut  des  Ames,  en  pit>wct' 
tant  une  observance  exacte  des  rè^as  qp^ii 
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leur  proposait'  Il  prescrivit  beaucoup  de 
prières  el  le  pieux  exercice  d'une  sainte  re- 
traite pour  implorer  l'assistance  divine;  et 
enfin,  le  21  juillet  de  Tan  1742,  dans  une 
paoTre  chapelle  près  de  Giorani,  dans  le  dio- 
cèse de  Salerno,  après  avoir  chanté  les  vêpres 
de  sainte  Marie-Madeleine,  patronne  de  la 
congrégation,  ils  firent  leur  profession,  qui, 
outre  les  trois  vœux  ordinaires  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance,  en  renfermait 
deux  autres  :  le  premier,  de  ne  jamais  ac- 
cepter aucune  dignité ,  office  ou  bénéfice^  en 
denors  de  la  congrégation,  à  moins  d*qn 
commandement  exprès  du  pape  ou  du  supé- 
rieur général  ;  le  second,  do  demeurer  dans 
Tordre  jusqu'à  la  mort,  et  de  n'en  demander 
dispense  au*au  pape  ou  au  supérieur  géné- 
ral. Les  frères  procédèrent  ensuite  à  Télection 
d'uD  supérieur  pour  tout  l'ordre,  et  Alphonse 
fot  élu  à  l'unanimité,  avec  le  titre  de  supé- 
rieur recteur. 

La  réputation  de  la  vertu  el  de  la  sainteté 
admirables  d*Alphonse  se  répandait  chaque 
jMr  daTanlaoe  dans  la  contrée  et  dans  les 
contrées  roisines}  el  plusieurs  maisons  de 
Tordre  forent  fondées  en  différentes  villes 
dn  royaame.  C*esl  ce  oui  le  détermina  à  obte- 
nir la  confirmation  Je  son  institut  par  le 
laml-siége  :  dans  ce  but,  il  députa  un  de  ses 
csmpagnons  pour  aller  déposer  les  constitu- 
lioni  qa*il  avait  rédigées  aux  pieds  de  l'im- 
Borlel  pontife  Bénott  XlV,  qui  occupait  alors 
la  chaire  de  Saint-Pierre.  Après  un  mûr  exa- 
Ben  il  donna  le  bref  qui  les  approuvait,  le 
S5  levrirer  17&>9.  Il  confirma  Alphonse  dans 
la  charge  de  supérieur,  et  accorda  à  Tordre 
grand  nombre  de  faveurs  el  de  privilèges  ; 
nais  il  voulut  que  son  nom  fût  changé  de 
celui  de  notre  divin  Sauveur  en  celui  de  notre 
dîTin  Rédempteur,  pour  le  distinguer  de  la 
congrégation  des  chanoines  réguliers  de  no- 
tre divin  Sauveur.  A  partir  de  ce  moment. 
Tordre  prit  de  rapides  accroissements,  et  des 
maisons  furent  fondées  dans  les  états  de  T£- 
ilise,  aussi  bien  que  dans  le  royaume  de 
naples.  Alphonse  eut  à  lui  1er  contre  beau- 
coup d'obstacles  dans  les  efforts  qu*il  fit  pour 
rétablir  en  divers  lieux;  et  il  avait  coutume  de 
dire  que  Dieu  opérait  un  conti  n  uel  miracle  en  sa 
faveur  «n  lui  fournissant  les  moyens  de  fonder 
denuuTelles  maisons,  et  de  soutenir  celles  qui 
existaient  déjà  ;  car,  se  trouvant  souvent  sans 
argent  pour  en  venir  à  bout,  il  plaçait  tout  son 
espoir  en  Dieu^  et  ne  fut  jamais  trompé. 

Il  surpassait  tous  ses  compagnons  dans 
Texactitude  à  observer  toutes  les  règles  et 
obligations  de  Tordre  ;  et  quand  on  sait  la 
rigueur  des  disciplines  qu*il  se  donnait ,  et 
l'aostérité  de  ses  jeûnes  et  de  ses  mortifica- 
tions, on  ne  peut  s'empêcher  de  demander 
comment  il  pouvait  vivre.  Il  se  contentait 
ë'aoe  petite  portion  de  soupe  el  de  pain 
avec  linéiques  fruits,  dont  il  n'usait  jamais  le 
samedi  et  les  vigiles  des  fêtes  de  Notre-Dame. 
Il  portait  continuellement  de  rudes  ciliées, 
aicc  de  petites  chaînes  de  fer,  et  une  ceinture 
de  poil  de  chameau.  Outre  le  temps  assigné 
poor  kl  prière  par  la  règle,  il  se  levait  de 
irand  malin  pour  méditer  sur  les  vérités  et 


les  mystères  delà  religion,  et  tenait  son  lî^prit 
si  étroitement  uni  à  Dieu,  que  sa  prièri)  n'é* 
prouvait  aucune  interruption  et  ne  cessait  ja- 
mais Il  consacrait  toutes  sesactionsà  la  gloire 
de  Dieu,  vers  lequel  il  tournait  souvent  son 
cœur  par  de  fervents  élancements  et  de  brû— 
lantes  aspirations  d*amour  ;  lorsqu'il  célébrait 
la  messe  ou  récitait  Toffice  de  TEglise,  il  respi- 
rait dans  toute  sa  personne  un  air  de  piété  et 
d'édification.  Il  réglait  les  affaires  de  l'ordre, 
et  pourvoyait  à  tous  ses  besoins  avec  la  dili- 
gence et  le  zèle  les  plus  infatigables.  11  tra*^ 
vaillait  à  inspirer  à  ses  frères  Tamour  dos 
humiliations,  des  mépris  et  des  souffrances, 
àTimitation  de  notre  divin  Rédempteur,  dont 
ils  portaient  le  nom,  et  leur  représentait  for- 
tement, de  vive  voit  et  par  écrit,  la  nécessité 
de  vivre  conformément  aux  vœux  qu'ils 
avaient  faits,  et  à  l'esprit  de  l'institut  dont  ils 
faisaient  profession.  Les  supérieurs  s'enga- 
geaient par  serment  à  ne  pas  permettre  aux 
membres  de  Tordre  de  posséder  ({uelque  chose 
en  propre  ;  de  ne  leur  rien  permettre,  en  na 
mot,  qui  pût  le  moins  du  monde  faire  brèclm 
à  leur  vœu  de  pauvreté.  Il  interrompait  la 
composKion  de  ses  ouvrages  et  toute  autre 
occupation  pour  s'occuper  de  ce  qui  concer- 
nait ses  frères  :  Quandilarritet  leur  écrivatl- 
il,  que  quelqu'un  vient  pour  me  parler,  ou  m*i* 
crit  pour  ses  affaires  ou  pour  celles  de  Vordre, 

je  quitte  tout Je  désire  qu*on  sache  bien 

que  celui  qui  me  traile  avec  cette  norte  de  con-' 
fiance,  m'attache  plus  fortement  à  lui ,  et  que 
tous  tiennent  pour  certain  que  je  quitte  tout 
lorsque  j'ai  à  rendre  service  à  quelqu'un  demes 
frères  et  de  mes  enfants.  Je  me  sens  plus  em- 
pressé  à  assister  quelqu'un  d'entre  eux  qu'à 
faire  toute  autre  chose.  C'est  là  le  bien  que  le 
Très-Haut  demande  de  moi  préférablement  à 
tout  autre,  tant  que  j'occupe  cette  charge. 
Quand  quelqu'un  dViix  tombait  malade,  son 
affection  et  sa  sollicitude  pour  le  consoler 
redoublaient  alors  ;  il  allait  le  visiter  et  pre- 
nait soin  que  sa  nourriture  fût  bien  préparéo 
et  convenablement  assaisonnée.  Il  ne  voulut 
pas  renvoyer  à  sa  famille  un  malade  attaqué 
de  pulmonie,  disant  que  les  frères  malades 
étaient  utiles  à  la  congrégation  par  leurs 
prières ,  et  en  fournissant  aux  autres  les 
moyens  de  pratiquer  les  œuvres  de  miséri* 
corde.  Nous  sommes  leur  père,  disait-il  en 
parlant  des  mala<les,  et  l'ordre  est  leur  mère. 
Depuis  quils  ont  quitté  père  et  mère  pour 
se  consacrer  à  Dieu,  nous  devons  remplira 
leur  égard  tous  les  devoirs  de  la  charité. 

Comme  la  fonction  de  prêcher,  d'instruire 
et  d'entendre  les  confessions  des  pauvres 
était  la  fin  principale  de  la  congrégation,  il 
avait  soin  de  préparer  ses  novices  par  une 
longue  pratique  et  une  longue  expérience, 
au  ministère  apostolique.  Il  avait  en  aversion 
les  discours  improvisés  ,  les  fleurs  de  rhéto- 
rique, les  périodes  arrondies ,  et  Téclat  et  la 
pompe  des  expressions.  5t  le  plus  pauvre 
peuple  ne  hne  comprend  pat  ^  avait-il  coutume 
de  dire ,  à  quoi  oon  l'appeler  à  l'Eglise?  Les 
volontés  ne  s'émeuvent  pas  ,  et  notre  prédicat 
tion  reste  sans  fruit.  Je  pourrai  avoir  à  rendre 
compte  de  toute  autre  chose,  mais  nsn  de  mn 


»7 

termorii  *,  fai  toujours  prêché  de  manière  û  m« 
faire  comprendre  de  la  bonne  femme  la  plus 
ignorante.  Gardons-nous  cependant  de  pen- 
ser qu'il  (ût  opposé  à  l'étude  et  à  Tusage  de 
l'art  oratoire  dans  la  prédication.  Moins  on 
sait  de  rhétorique ,  observaiUil  avec  raison, 
moins  on  est  à  portée  de  savoir  s'accom- 
moder à  la  simplicité  du  style  ap^sto^ 
liqt^.  Les  Pires  grecs  et  latins  étaient  des  maU 
très  dans  cet  art;  c'est  pourquoi  ils  savaient 
si  bien  se  mettre  â  la  portée  de  touSf  et,  quand 
la  circonstance  le  demandait ,  s'en  servir  avec 
avantage.  Si  l'art  manque,  le  sermon  sera  in-- 
sipide  et  sans  règles  ;  et  au  lieu  de  pénétrer 
dans  l'esprit  ou  dans  le  cœur  de  l'auditoire , 
il  ne  lui  inspirera  que  du  dégoût  et  de  Véloi^ 
gnement  pour  le  prédicateur.  Pour  encoura- 

Î;er  à  Tétude  de  Tart  oratoire,  il  publia  deux 
étires  sur  Tcloquenco  populaire ,  qu'il  en- 
voya à  beaucoup  d'évéques,  de  prêtres  et  de 
chefs  d'ordres  religieux.  Il  ne  mettait  pas 
moins  do  xèlo  à  presser  ses  frères  de  se  livrer 
à  rétude  de  la  théologie  morale.  Si  vous  ne  la 
savez  pas^  leur  disait-il ,  vous  vous  perdez  ,  el 
voiu  envowM  vos  pénitents  en  enfer:  cette  étude 
n0  finit  qii avec  la  vie  elle-même.  11  condamnait 
le  trop  de  bcilitéet  le  trop  de  sévérité  comme 
également  funestes  pour  les  âmes  ;  s'il  ap- 

Ereuait  que  quelqu'un  de  ses  prêtres  fût  tom- 
é  dans  un  de  ces  excès,  il  n'avait  plus  de  re- 
pos ni  de  consolation.  Il  inculquait  la  néces- 
sité d'user  de  grandes  précautions  et  d'une 
grande  prudence  avec  les  pécheurs  d'habi- 
tude ou  de  rechute.  Faites  bien  attention^  di- 
sait-il, comment  vous  absolves  cette  classe  de 
pécheurs.  Leurs  larmes^  s'ils  en  répandent» 
sont  trompeuses:  ils  ne  pleurent  pas  par  haine 
pour  le  péché  ,  mais  pour  vous  forcer  à  leur 
donner  l'absohition  afin  de  recommencer  de 
nouveau.  11  recommandait  de  ne  pas  les  ren- 
voyer brusquement  du  confessionnal ,  mais 
de  leur  montrer  de  la  tendresse  et  delà  sym* 
palhie,  de  leur  faire  comprendre  le  malheur 
de  leur  état,  de  leur  persuader  que  l'amende-^ 
ment  n'est  pas  impossible,  s'ils  veulent  avoir 
recours  à  la  grâce  de  Dieu  et  à  la  protection 
de  la  sainte  vierge. 

Mais,  comme  le  point  capital  de  son  ordre 
était  d'instruire  le  pauvre  peuple  des  parois- 
ses de  campagne,  dissémine  dans  les  endroits 
les  moins  fréquentés  de  la  contrée,  il  fit  son 
occupation  constante,  pendant  trente  ans,  de 
visiter  toutes  les  provinces,  toutes  lesvillcset 
villaf^es  du  royaume,  faisant  le  catéchisme  aux 
enfants  ,  entendant  les  confessions,  et  pré- 
chant le  peuple.  Quand  il  était  arrivé  en  vue 
du  lieu  où  devait  se  donner  la  mission,'  il  ré- 
citait les  litanies  de  la  sainte  Vierge  et  d'au- 
tres prières,  pour  attirer  les  bénédictions  du 
ciel.  Il  se  rendait  ensuite  à  l'église  principale; 
et,  après  avoir  adoré  le  saint  sacrement,  il 
montait  en  chaire,  et  invitait  de  la  manière  la 
plus  pressante  le  peuple  à  profiter  de  la 
grâce  de  Dieu  dans  les  exercices  spirituels 
des  jours  qui  allaient  suivre. 

Tous  les  iours,  malin  et  soir,  les  mission* 
naires  prêchaient  pour  les  adultes  et  faisaient 
le  catéchisme  aux  enfants.  Les  trois  pre- 
miers soirs»  ils  parcouraient  les  mes  les  plus 
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populeuses  ,  un  crucifia  â  la  main  ,  invitant 
les  habitants  à  se  rappeler  leurs  fins  derniè- 
res et  à  venir  entendre  la  parole  de  Dieu. 
Alphonse  ,  qui  donnait  le  principal  sermon, 
le  soir  ,  avait  coutume  de  prendre  la  disci* 

Î)line  avec  une  grosse  corde,  trois  fois  durant 
a  mission  :  une  fois  pendant  le  sermon  sur 
le  péché  ;  la  seconde  fois,  pendant  le  sermon 
sur  Tenfer;  et  la  troisième,  pendant  le  sermon 
sur  le  scandale;  et  quand  les  femmes  étaient 
sorties  de  Téglise ,  après  le  sermon  du  soir, 
et  qu'il- ne  restait  plus  que  des  hommes,  il 
leur  était  adressé  un  sermon  sur  la  componc* 
tion ,  pour  les  exciter  à  se  donner  eux-mé* 
mes  }a  discipline.  Après  ces  sermons,  on  em- 
ployait trois  ou  quatre  jours  de  plus  dans 
la  voie  de  la  dévotion  ,  comme  l'appelait  Al- 
phonse ;  et  pendant  ce  temps-là,  les  prMica- 
tcurs  insistaient  sur  la  nécessité  de  la  prière 
et  sur  la  passion  de  Notre-Seigneur,  qu  II  dé- 
peignait en  termes  si  touchants,  que  tous  les 
assistants  versaient  des  larmes  d'amour  et 
d'attendrissement.  11  y  avait  encore  d'autres 
sermons  pour  l'instruction  des  enfants  ,  des 
jeunes  gens,  des  femmes  non  mariées  et  des 
veuves,  et  pour  les  femmes  mariées  aussi;  ces 
sermons  étaient  appropriés  aux  besoins  et 
au  genre  de  vie  de  cliacun.  La  retraite  se 
teriiiin<iit  par  une  communion  générale;  et, 
après  un  sermon  sur  la  persévérance,  la  bé-- 
nédiction  était  solennellement  donnée  àtoot 
le  peuple.  Le  dernier  jour  de  la  voie  de  dévo" 
tion,  afin  de  laisser  dans  les  esprits  un  sonve-^ 
nir  ineffaçable  de  la  passion  ,  Alphonse  éri*' 
geait  un  calvaire  ,  ainsi  qu'il  l'appelait ,  à 
l'entrée  du  village  ou  de  la  ville.  Avec  quatre 
compagnons,  portant,  comme  lui,  chacun  une 
pesante  croix  sur  leurs  épaules,  il  s'avançait 
vers  le  lieu  où  elles  devaient  être  érigées  ,  et 
après  les  avoir  plantées  en  terre  ,  il  propo- 
sait une  pieuse  méditation  sur  les  mystères 
de  la  passion  ,  qui  produisait  une  profonde 
impression  dans  le  cœur  de  tous  les  assistants* 
Durant  la  mission,  il  obligeait  ses  prêtres  à 
rester  sept  heures,  y  compris  le  temps  de  la 
messe .  au  confessionnal,  tous  les  matins;  et 
ils  ne  le  pouvaient  quitter  sans  la  permission 
du  supérieur.  Il  leur  était  défendu  de  rece- 
voir aucun  présent  ou  récompense  quelcon- 
que, et  leur  table  était  restreinte  à  la  nourri- 
ture la  plus  frugale,  qui  était  fourme  par  la 
charité  de  l'évéque  ou  de  quelqu'un  des  ha- 
bitants. C'était  assez  qu'il  parût  en  chaire 
pour  exciter  des  sentiments  de  piété  ;  et  il 
s'opérait  plusieurs  conversions  pour  avoir 
vu  son  attitude  et  ses  gestes,  même  de  loin. 
Au  confessionnal  ,  il  recevait  le  pauvre  et  le 
riche  avec  les  mêmes  sentiments  affectueux 
de  compassion,  et  savait  leur  su^érer  des 
motifs  si  puissants,  qu'ils  n'hésitaient  jamais 
à  confesser  librement  leurs   péchés ,  sans 
qu'une  fausse  honte  les  empêchât  dje  subit 
volontiers  une  confusion  d'un  moment,  poof 
se  procurer  un  pardon  et  une  paix  plus  dorait 
blés.  Pour  assurer  le  fruit  des  missions,  il  les 
prolongeait  jusqu'à  quinze  et  même  trente 
jours,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  produit  une  com^ 
plète  réforme  parmi  le  peuple;  et,  durant  U 
station,  U  prenait  soin  de  former  de  pieuses 
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ries  entre  les  membres  des  divers  r«')ngs 
ociélé,  de  sorte  que,  par  de  mutuels 
xemples  et  des  pratiques  de  dévotion, 
ils  de  la  mission  pussent  être  solides  et 
es.  Dieu  récompensa  son  zèle  par  plu- 

Srodîp:es.  Un  jour,  durant  une  mission 
oonaît  à  Amatfî,  quelqu'un,  allant  à 
wàla maison  où  demeuraitAlpIionse,!  y 
aa  moment  même  où  devait  commen- 
ermon  dans  réglise  ;  après  avoir  fini  sa 
lion,  cet  homme  se  rendit  droit  à  Tégliso, 
m  grand  étonnement,  trouva  Alphonse 
1  peu  avancé  dans  son  sermon.  Cette 
stance  Tétonna  fort  :  car  à  son  départ 
t  laissé  Alphonse  occupé  à  entendre  la 
lion  d^autres  personnes  dans  sa  mai- 
;  ne  Tavait  point  vu  sortir  par  la  seule 
où  il  lui  fût  possible  de  passer  pour  se 
ià  réglise.  Aussi  le  bruit  se  répandit-. 
I  la  ville  qu'Alphonse  entendait  des 
rions  chez  lui  en  même  temps  qu*il 
lit  à  réglise.  Lorsqu'il  prêchait  sur  la 
lion  de  la  sainte  Vierge,  et  qu'il  exhor- 
s  auditeurs  à  recourir  à  elle  avec  con- 
dans  tous  leurs  besoins,  il  s'écria  tout 
\  i  Ohl  toui  êtes  trop  froids  dans  vos 
t  à  notre  sainte  Dame  I  Je  vais  la  prier 
wus.  n  se  jette  alors  à  gcnoiix  dans 
ide  de  la  prière,  les  ycusL  élevés  vers 
;  et  tous  ceu\  qui  étaient  présents  le 
élevé  de  plus  d'un  pied  en  l'air,  et 
i  vers  une  statue  de  la  sainte  Vierge 
trouvait  auprès  de  la  chaire.  Le  visage 
re-Dame  jetait  des  rayons  de  lumièie 
I  reflétaient  sur  le  visage  d'Alphonse, 
lit  alors  en  extase.  Ce  spectacle  dura 
n  cinq  ou  six  minutes,  pendant  les- 
s  le  peuple  criait  :  Miséricorde,  miséri-- 
'wàrach,  miracle  I  Et  chacun  de  fondre 
BBes.  Mais  le  saint,  se  relevant,  s'écria 
roix  forte  :  Ré  jouissez-vous,  la  sainte 
r  a  exaucé  votre  prière.  Avant  que  les 
nnaircs  quittassent  la  ville ,  Al- 
t  prédit  qu'il  y  aurait  un  tremblement 
ne  le  lendemain  ;  et  l'événement  cou- 
la véritc  de  ses  paroles. 
travaux  apostoliques  et  ces  actions 
lieuses  remplirent  tout  le  royaume  du 
le  la  sainteté  et  de  la  science  du  saint; 
et  le  haut  clergé  résolurent  de  l'élever 

Siîté  épiscopale.  11  fut  d'abord  nommé 
evéché  de  Païenne;  mais  par  ses 
tes  prières  et  ses  mortifications  il 
l  i  obtenir  de  Dieu  qu'on  ne  le  forçât 
d'accepter  cette  dignité.  Peu  de  temps 
révéché  de  8aintc-Agathe-des-Goths 
IfTenu  vacant,  le  pape  Clément  Xlll 
mma,  d'après  la  connaissance  perscm- 
|o*îl  avait  de  ses  mérites,  et  sans  qu'il 
l  venu  de  recommandations  d'ailleurs. 
nse  écrivit  les  lettres  les  plus  pres- 
K  à  plusieurs  de  ses  amis  et  au  pape 
ênc,  dans  lesquelles  il  leur  représentait 
icapacilé,  son  âge  avancé,  le  Taiblc  état 
santé  et  son  vœu  de  n'accepter  aucun 
ce,  et  snppliait  qu'on  le  déchargeât 
làrdeau  si  pesant.  Le  8oiri|u'il  avait 
m  lettre,  le  pape  penchait  â  le  rassurer 
édanl  à  sa  demande  ;  mais  le  lendemain 
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matin  il  ordonna  â  son  secrétaire,  le  cardinal 
Négroni,  d'informer  Alphonse  que  c'était  s.i 
volonté  positive  qu*il  acceptât  Tévéché.  Lt: 
cardinal  demanda  si  sa  sainteté  ne  lui  avait 
pas  dit,le  soir  précédent,  qu'elle  penchait  à  so 
rendre  à  ses  vives  instances?  Cest  vrai,  re- 
prit le  pape,  mai*  le  Saint-Esprit  m'a  inspiré 
depuis  de  faire  le  contraire.  Aussitôt  que  l« 
cardinal  Spinelli,  à  qui  Alphonse  avait  écrit 
sur  ce  sujet,  eut  appris  ce  que  le  pape  avait 
dit,  il  s'écria  immédiatement  :  Cest  la  volonté 
de  Dieu,  la  voix  du  pape  est  la  voix  de  Dieu. 
Quand  Alphonse  reçut  la  lettre  du  cardinal 
Négroni,  il  inclina  la  tète  et  dit  :  Obmutui^ 
quoniam  tu  fecisti,gloria  Patri,  etc.  je  me  suis 
/u,  puisque  vous  Vùvcz  voulu  ainsi,  gloire  au 
Pire,  etc.;  puis,  plaçant  la  lettre  sur  sa  tête, 
il  répéta  plusieurs  fois  ces  paroles  :  Dieu 
veut  que  je  sois  évéque  :  eh  bicnl  je  sera» 
évéque.  Le  pape  /'a  ordonné,  je  dois  obéir. 
Les  craintes  que  lui  inspirèrent  la  responsa- 
bilité et  les  devoirs  de  sa  nouvelle  dignité  le 
jetèrent  dans  une  Gèvre  si  violente,  qu'on 
désespéra  de  sa  vie.  Le  pape  fut  profondé- 
ment affligé  en  apprenant  le  danger  dans  le- 
2 ucl  il  se  trouvait,  sans  changer  cependant 
e  résolution  à  son  égard.  S'il  en  meurt, 
dit-il,  nous  lui  envoyons  notre  bénédiction 
apostolique:  s'il  en  revient,  nous  désirons  le 
voir  à  Rome,  Alphonse  se  rétablit  et  partit 
aussitôt  pour  Rome.  Ses  frères,  affligés  de 
la  perte  a  un  tel  père,  s'adressèrent  au  pape, 
par  Tentremise  de  la  congrégation  des  car- 
dinaux chargés  des  affaires  des  évéques  et 
des  ordres  religieux,  et  obtinrent  qu'il  fût 
confirmé  dans  son  office  de  supérieur  de 
l'ordre,  le  25  mai  de  cette  année,  1762. 
A  son  arrivée  à  Rome,  le  pape  étant  parti 

Î>our  la  campagne,  le  saint  résolut  de  visiter 
a  sainte  maison  de  Notre-Dame  de  Lorette. 
U  célébrait  la  messe  tous  les  matins  dans  ce 
sanctuaire  vénérable  ,  et  passait  plusieurs 
heures  dans  la  contemplation  de  la  bonté  et 
de  l'amour  du  Fils  éternel  de  Dieu,  qui,  pour 
notre  amour,  a  daigné  habiter  dans  cette 
humble  et  pauvre  demeure.  Son  visage 
rayonnait  d'amour  lorsqu'il  baisait  tous  les 
objets  qui  avaient  appartenu  à  la  sainte  fa- 
mille; c^était  une  source  d'édification  et  do 
piété  pour  ses  compagnons  d'être  témoins  do 
sa  ferveur  et  de  la  vénération  avec  laquelle 
il  honorait  ce  sanctu.iire,  consacré  par  la 
présence  d'un  Dieu  fait  homme. 

De  retour  à  Rome,  il  fut  reçu  par  le  pape 
et  les  cardinaux  avec  toutes  sortes  de  mar- 
ques d'estime  et  de  vénération.  11  fut  sacré 
évéque  dans  Téglise  de  Sainte-Marie,  sopra 
MinervOf  le  20  jnin  1762,  dans  la  soixante- 
sixième  année  de  son  â^e.  Il  fit  ses  prépara- 
tifs de  départ,  et  quitta  Rome  immédiatement 
pour  se  rendre  dans  son  diocèse.  Il  s'arrêta 
qnelques  jours  à  Naples  pour  arranger  les 
aiïaires  de  son  ordre,  et  prit  le  chemin  de 
Sainte-Agathe  malgré  les  représentations  de 
ses  amis,  qui  lui  disaient  qu'il  était  extrê- 
mement dangereux  d'y  aller  à  cette  époquo 
de  l'année.  U  fut  reçu  avec  de  grands  témoi- 
gnages de  joie  par  le  peuple,  qui  déjà  avait 
conçu  de  lui  une  haute  opinion  et  une  haute 
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estime,  d'.'ipréi^  la  réputation  de  vertu  et  de 
saiutclé  qui  Vy  avait  précédé. 

Il  avait  déclaré  son  opinion  et  tracé  des 
règles  de  conduite  pour  les  évéques  dans 
Faccomplisscment  des  devoirs  de  leur  charge^ 
dans  un  petit  volume  publié  par  lui  sur  cette 
matière  :  le  reste  de  sa  vie  ne  ml  que  la  copie 
trait  pour  trnit  de  ce  qui  était  écrit  dans  ce 
livre.  Il  continua  de  pratiquer,  dans  ses  ha« 
bits,  dans  rameublemcnt  de  son  palais  et  sa 
manière  de  vivre,  la  même  pauvreté  rigou- 
reuse qui  Tavait  distingué  dans  la  congréga- 
tion. Les  vases  sacrés  dont  il  se  servit  étant 
évéque,  étaient  des  plus  pauvres  ;  on  y  voyait 
peu  d*argent;  et  ce  peu  a*argcnt  fut  consacré 
au  soulagement  des  pauvres,  aussibien  qu'une 
voiture  et  deux  mules  qui  lui  avaient  été  don- 
nées par  son  frère,  et  qu'il  vendit  plus  tard 
pour  la  même  destination.  Il  couchait,comme 
auparavant,  sur  une  paillasse,  et  ses  apparte* 
tements  étaient  si  complètement  dépourvus  de 
nfK^.ubIes,que  quand  par  hasard  un  étranger  ve- 
vcnait  le  visiter  il  était  obligé  d'emprunter  des 
litSydulingeetdeIavaissellepoursonu8age;ety 
en  plusieurs  occasions,  sa  charité  le  mit  hors 
d'état  défaire  face  aux  dépenses  même  les  plus 
médiocres.Sa  nourriture  était  des  plus  commu- 
nes,etilymélaiteficoredBrabsvntheetd*autres 
berbes  amères  :  au  point  que  les  pauvres,  qui 
affluaient  vers  lui,  refusaient  de  manger  ce 

Ju'il  leur  en  laissait.  Il  n'avait  que  peu  de 
omestiques,  qu'il  traitait,  en  toute  occasion, 
avec  la  plus  grande  bonté  et  la  plus  grande 
douceur.  Ses  mortifications  semblaient  aug- 
menter en  rigueur  et  en  nombre;  et,  un  jour, 
son  secrétaire  fut  obligé  de  forcer  la  porte 
de  sa  chambre  et  de  lui  arracher  la  discipline 
des  mains,  de  crainte  que  la  violence  des 
coups  qu'il  se  portait  ne  lui  donnât  la  mort, 
11  passait  une  grande  partie  de  la  nuit  en 
prières,  après  avoir  été  occupé  tout  le  jour 
des  affaires  de  son  diocèse.  Un  des  chanoines 
de  sa  cathédrale  le  priait  un  jour  de  prendre 
un  instant  de  repos,  jusqu'à  ce  que  son  mal 
de  tête  f&t  passé  ;  il  répliqua  que,  s'il  atten- 
dait cela,  il  ne  serait  jamais  en  état  de  se  re- 
mettre à  l'œuvre,  parce  que  son  mal  de  tête 
ne  le  quittait  jamais. 

Dans  le  soin  arec  lequel  il  remplissait  les 
devoirs  de  sa  charge  pastorale ,  il  se  montra 
un  parfait  imitateur  du  zélé  et  infatigable 
saint  Charles  Borromée.  Durant  les  treize 
années  de  son  épiscopat,  il  ne  fut  jamais  ab- 
sent de  son  diocèse ,  pendant  l'espace  même 
de  trois  mois ,  ainsi  que  le  permet  le  concile 
de  Trente  ;  il  ne  s'en  absenta  que  pour  un 
temps  très-court ,  dans  trois  occasions  d'ur- 

Scnte  nécessité  :  deux  fois  pour  les  affaires 
e  son  ordre;  et  l'autre,  d'après  un  comman- 
dement exprès  de  ses  directeurs,  à  cause  de 
sa  santé.  11  travailla  à  réformer  les  mœurs  et 
à  exciter  un  véritable  esprit  de  piété  dans 
tout  son  diocèse,  par  ses  discours  privés  non 
moins  que  par  ses  sermons  et  ses  missions. 
Chaque  année  il  visitait  une  moitié  de  son 
diocé9e  ;  et,  avant  de  commencer  sa  visite,  il 
faisait  une  nenvainc  avec  son  peuple,  pour 
Eaiirc  descendre  les  bénédictions  du  Seigneur 
sur  ses  travaux.  Durant  la  visite,  il  refusait 


toute  espèce  de  présent ,  de  quelque  niinco 
valeur  qu'il  fût ,  disant  <{ue  c'était  contraire 
aux  canons.  Il  entendait  la  confession  de 
ceux  qui  lui  en  manifestaient  le  désir,  et 
adressait  des  instructions  au  peuple.  S'il  y 
avait  des  malades  qui  n'eussent  pas  reçu  b 
sacrement  de  confirmation,  il  8*empressait 
d'aller  le  leur  administrer  chez  eux,  malgré 
l'intempérie  de  l'air,  le  mauvais  état  des 
routes  et  toutes  les  autres  difficultés  qui  pou- 
vaient se  rencontrer;  et  tant  que  sa  santé  le 
lui  permit,  il  eut  soin  de  visiter  tous  les  ma- 
lades à  domicile.  11  n'entreprenait  jamais 
rien  qui  eût  rapport  à  son  diocèse  sans  avoir 
auparavant  imploré  la  lumière  divine  par  de 
ferventes  prières  ;  dans  les  affaires  d'impor- 
tance majeure,  il  se  défiait  de  son  propre  jo- 
Çement,  et  réclamait  les  conseik  des  autres 
evêques,  sur  lesquels  il  fondait  sa  confiance. 
Mais  ce  qu'il  désirait  par-dessus  tout ,  c'était 
d'inspirer  à  son  clergé  un  esprit  de  piété,  de 
science,  de  moralité,  et  de  zèle  pour  l'hon- 
neur de  la  religion  ;  dans  ce  but  il  remit  en 
vigueur  les  règlements  des  canons,  des  syno* 
des,  ou  de  ses  prédécesseurs,  relativement 
aux  habits  et  à  la  conduite  des  ecclésiasti- 

Îues.  Il  s'appliquait  à  les  rendre  le  modte 
e  leur  troupeau,  et  chargeait  des  prêtres 
d'une  vie  irréprochable  de  1  informer  des  dé- 
fauts qu'ils  commettaient  dans  robservatioa 
de  leurs  devoirs,  afin  qu'ils  en  fussent  sur  la 
champ  corrigés.  Il  examinait  avec  soin  tons 
ceux  qui  se  présentaient  pour  la  réception 
des  saints  orares  et  pour  obtenir  des  benéfi* 
ces  ;  non  content  de  faire  subir  un  sévère  et 
rigoureux  examen  à  ceux  qui  venaient  de- 
mander des  pouvoirs  pour  entendre  les  con- 
fessions, il  les  instruisait  lui-même  pendant 
plusieurs  jours  dans  la  partie  pratique  de  cet 
important  devoir;  ces  pouvoirs  accordés  » 
celui  qui  les  avait  obtenus  était  obligé  de  re- 
venir après  un  certain  temps  pour  subir  un 
second  examen  et  en  obtenir  la  confirma* 
tien.  Il  établit  des  conférences  une  fois  par 
semaine  dans  toutes  les  parties  de  son  dio- 
cèse, sur  des  questions  de  théologie  morale, 
et  commanda  à  tous  les  ecclésiastiques  d'j 
assister,  sous  des  peines  sévères  ;  il  y  assistait 
lui-même  régulièrement,  et  quand  sa  santé 
le  forçait  de  garder  le  lit,  il  voulait  que  U 
conférence  se  tint  dans  sa  chambre.  Il  com- 
posa son  Dominicale,  ou  cours  abrégé  de  dis- 
cours pour  les  dimanches ,  pour  1  usase  de 
ses  prêtres ,  dans  leurs  sermons  et  expliea-' 
tiens  de  l'Evangile  de  chaque  dimanche  ;  et 
son  Selva,  ou  matériaux  pour  sermons  et 
instructions  à  l'usage  des  prêtres  dans  leurs 
retraites  spirituelles  et  leurs  lectures  parti- 
culières, accompap;nés  d'instructions  prati- 
ques sur  les  exercices  des  missions. 

U  ne  veillait  pas  avec  moins  de  diligence 
sur  les  étudiants  qui  se  destinaient  à  l'état' 
ecclésiastique  ;  il  visitait  son  séminaire  dent 
fois  la  semaine,  et  ne  négligeait  rien  pour 
affermir  dans  leurs  cœurs  encore  tendres  l'a- 
mour  de  ta  piété  et  le  désir  de  se  consacrer 
entièrement  au  Sei§^neur.  H  composa  des  airs' 
pieux  qu'ils  devaient  chanter  pendant  le 
temps  de  leurs  récréations.  U  ne  voulait  oai 
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imitassent  le  sémînaire  pendant  les 
M,  de  crainte  qu'ils  ne  perdissent 
abîtades  de  diligence  et  de  régularité» 
rissent  l'esprit  du  monde. 
HBceTra  aisément  arec  quel  zèle  11  tra- 

à  extirper  les  scandales  de  son  dio^ 
I  i  propager  la  moralité  et  la  piété 
MB  peuple.  Il  en  expulsa  une  troupe 
Adiens,  de  peur  que  leur  manière  de 
e  corrompit  son  troupeau,  el  procéda 
;  même  fermeté  contre  tons  ceux  qui 
Bt  une  vie  scandaleuse  9  sans  égard 
mr  rang  on  Tinfluence  qu'ils  a?aicnt  à 
'•  Il  convertit  plusieurs  pécheurs  pu^ 
ir  sa  douce  et  persuasive  éloquence, 

procura  une  retraite  et  des  moyens 
imance»  de  crainte  que  la  pauvreté  ne 
elaumer  à  leurs  voies  corrompues  ; 
I  chassa  de  son  diocèse  ceux  qu*il 
incorrigibles.  Ayant  appris  qu'une  de 
mes  perdues  avait  profité  de  son  ab- 
4Nir  y  rentrer»  il  en  fut  profondément 
et  comme  on  lui  demandait  la  cause 
mleur»  il  répondit  :  Cest  parce  que  ^e 
Ique  :  et  à  l'instant  même,  sans  envi- 
ï  danger  auquel  Texposait  son  retour, 
ait  pour  cause  do  santé  qu'il  avait 
ion  diocèse,  il  revint  à  Arienco,  fit 
iUe  femme  en  sa  présence,  et  lui  parla 
it  de  force  et  d*énergie,  qu'elle  tomba 
ieds ,  renonça  dès  lors  à  ses  mauvais 
itodes ,  et  se  retira  dans  une  maison 
ga*  où  elle  devint  un  modèle  de  sin* 
■Tcrsion  et  de  vie  exemplaire, 
fe  et  la  charité  du  saint  évéqne  étaient 
MBcnt  dirigés  vers  Tinstruction  et  l'a- 
lenl  spirituel  de  son  troupeau.  Il  bâ- 
yara  des  églises ,  forma  de  nouvelles 
sa,  et  fournit  des  fonds  pour  l'entre- 

là  subsistance  des  prêtres  au  soin 
ailles  confiait;  il  introduisit  la  loua- 
tiqoe  de  proposer  une  méditation  sur 
on  de  Notre-Seigneur  et  autres  sujets 
ries  aux  besoins  du  peuple ,  le  matin 
vmière  messe  ;  il  ordonna  qu*on  fit 
s  soirs  l'exposition  du  saint  sacre- 
il  ^n'on  récitât  de  pieuses  prières  en 
mr  de  Notre-Seigueur,  qui  y  est  pré- 
.  les  samedis,  il  ne  manauait  jamais 
damer  la  gloire  et  les  louanges  de 
lame,  afin  que  tous  les  cœurs  brûlas- 
mour  et  de  dévoiion  pour  elle.  Il  éta- 
confréries  parmi  son  troupeau,  com- 
yeos  propres  à  porter  les  fidèles  à 
lier  les  sacrements  et  à  venir  entendre 
lie  de  Dieu  ;  il  entretenait  l'esprit  de 
ndation  en  préchant  souvent.  Un 
'il  pr^hait,  pendant  une  retraite,  la 
le  oes  hommes  d'Aricnzo  sur  la  pro- 
de  la  sainte  Vierge,  il  fut  tout  à  coup 
Klaseison  visage  brilla  d'un  tel  éclat. 
Ile  l'église  fut  éclairée  d'une  clarté 
inmée,  et  il  s'écria  :  Voyez  comme  la 
^ierge  vieni  répandre  des  grâces  parmi 
wiùn$4a,  et  nous  obtiendrons  totU  ce 
e  demanderons. 

d  Alphonse  prit  possession  de  son 
1  résolut  d'en  administrer  le  temporel 
ièret  qn'â  Texception  d'une  somme 


modique,  nécessaire  pour  sa  subsistance  et 
autres  dépenses  indispensables ,  tout  le  re- 
venu en  serait  pour  les  pauvres.  A  cet  eiFct, 
il  ne  se  réserva  pour  lui-même  que  le  revenu 
que  lui  avait  laissé  son  père,  et  donna  tout 
le  reste  aux  pauvres ,  qui,  tous  les  soirs,  en- 
combraient les  portes  de  son  palais  ;  il  ne 
f)0uvait  souffrir  que  personne  se  retirât  de 
ui  mécontent,  et   lorsqu'il  sortait  il  ^tait 
environnéde  troupes  de  mendiants,  auxquels, 
nul  excepté,  il  donnait  quelques  secours,  soit 
de  ses  propres  mains ,  soit  par  l'entremise 
des  autres;  bien  plus,  il  ordonna  à  son  in* 
tendant  de  distribuer  du  pain  et  de  l'argent, 
tous  les  samedis,  à  la  porte  de  son  palais,  à 
tous  ceux  qui  se  présenteraient.  Mais ,  non 
content  de  ces  chantés  publiques,  il  obligeait 
ses  prêtres  à  lui  donner  des  listes  exactes  de 
toutes  les  personnes  qui  se  trouvaient  dans 
le  besoin,  et  que  la  honte  empêchait  de  de- 
mander. Il  leur  donnait  des  pensions  men- 
suelles, ou  leur  envoyait  des  secours  en  ar- 
gent, linge  ou   autres  nécessités.  Il  fit  la 
recherche  des  prêtres  qui  étaient  incapables 
de  dire  la  messe,  ou  qui  se  trouvaient  dans 
une  extrême  pauvreté,  ainsi  que  des  pauvres 
malades  et  âgés,  incapables  de  travailler,  des 
veuves  chargées  de  nombreuses  familles ,  et 
des  orphelins  privés  de  leurs  parents ,  afin 
de  les  assister;  en  un  mot,  les  nécessiteux 
de  toute  classe  étaient  soutenus  par  sa  cha- 
rité. 11  prenait  un  soin  particulier  des  jeunes 
filles  pauvres  ;  il  pourvoyait  à  toutes  leurs 
nécessités,  et  si  elles  venaient  à  se  marier,  il 
leur  payait  une  dot  et  meublait  leur  maison. 
Il  envoyait  de  l'argent  aux  pauvres  prison- 
niers dans  leur  prison,  secourait  leurs  fa- 
milles, ou  les  délivrait  de  prison  en  s'arran- 
geant  avec  leurs  créanciers.  On  trouva,  calcul 
lait,  que  les  sommes  qu'il  dépensait  en  œu- 
vres de  charité  surpassaient  de  beaucoup 
toutes  les  dépenses  de  sa  maison  et  celles  exi- 
gées par  son  rang,  aussi  bien  <|uc  le  salaire 
de  tous  ses  serviteurs.  Il  faisait  remise  des 
honoraires  de  sa  cour  épiscopale  à  tous  ceux 
qui  le  demandaient,  et  entretenait  à  ses  frais 
un  prêtre  pour  défendre  les  pauvres  prêtres 
el  autres  personnes  dans  les  cours  ordinaires 
de  justice.  Ces  charités  le  réduisaient  à  une 
telle  pauvreté,  qu'il  fut  souvent  obligé  d'em- 
prunter de  quoi  payer  les  dépenses  de  sa 
table.  Un  jour  qu'une  personne  était  venue 
lui  demander  sept  ducats  pour  satisfaire  un 
créancier  qui  la  menaçait  de  la  prison ,  il 
n'avait  pas  même  à  sa  disposition  une  somme 
si  modique,  et  s'engagea  à  la  payer  par  ter- 
mes de  mois  en  mois  ;  et  comme  il  en  restait 
à  peu  près  deux  termes  à  payer  lorsqu'il  ré- 
signa son  évêché,  il  paya  tout  avant  de  quit« 
ter  le  diocèse. 

Mais  ce  n'était  rien  en  comparaison  de  ses 
charités  dans  la  grande  disette  qui  afDigea 
toute  l'Italie  en  ilêk.  11  vendit  la  voiture  et 
les  mules  qui  lui  avaient  été  données  par  son 
frère,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  et  n'é- 
pargna mémo  pas  son  anneau  pastoral  et  sa 
crosse  en  or.  11  réduisit  sa  table  à  une  petite 
portion  de  pain  et  de  soupe,  à  laquelle  il 
«Coûtait  parfois  quelques  fruits  t  et  enca^jca 
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sa  famille  h  faire  de  même  pour  le  bien  des 
pauvres.  N*ayant  plus  autre  chose  dont  il  pût 
disposer,  il  manqua  de  vendre  son  rochet  et 
sa  montre  ;  mais  ses  serviteurs  lui  représen- 
tèrent qu'il  en  avait  besoin  pour  régler  son 
temps.  Il  obtint  des  secours  en  grain  de  son 
frère ,  et  des  fèves  d'un  des  membres  de  son 
clergé,  qu*il  distribua,  sans  perdre  de  temps, 
aux  pauvres.  11  recommanda  instamment  la 
charité  aux  autorités  civiles ,  aux  ecclésias- 
tiques et  aux  communautés  religieuses,  et 
réprimanda  sévèrement  le  supérieur  d'un 
couvent  qui  avait  montré  de  la  parcimonie 
dans  ses  aumônes.  Un  jour  il  trouva  sa 
chambre  pleine  de  pauvres  gens  qui  récla- 
maient son  secours  :  Mes  enfants,  leur  dit-il 
les  larmes  aux  yeux,  j>  n*ai  plus  rien  à  vous 
donner  ;  fai  vendu  ma  voiture ,  mes  mtdes  et 
tout  ce  que  f  avais  ;  je  ri  ai  plus  d'argent,  et  je 
ne  peux  plus  trouver  personne  qiU  veuille  m* en 
prêter,  A  ces  mots  ils  se  mirent  à  verser  des 
pleurs,  et  après  avoir  mêlé  ses  larmes  aux 
leurs,  il  passa  dans  une  autre  chambre,  et 
laissa  ses  serviteurs  leur  distribuer  des  au- 
mônes. 

Durant  tout  le  temps  qu'il  fut  évéque  de 
Sainte-Agathe,  il  eut  beaucoup  à  souffrir  du 
côté  de  la  santé  du  corps  ;  dans  trois  occa- 
sions, son  mal  le  réduisit  à  l'état  de  faiblesse, 
le  plus  extrême  ;  et  cependant  il  continua  de 
remplir  tous  les  devoirs  de  sa  charge  et  de 
pourvoir  à  tous  les  besoins  de  son  diocèse.  Le 
zèle  infatigable  avec  lequel  il  travailla  à  pro- 
curer le  bien  de  son  troupeau  le  porta  à  prê- 
cher tous  les  jours  pendant  une  neuvaine 
qui  se  fit  pendant  le  mois  d'août,  pour  obte- 
nir de  la  pluie  dans  un  temps  de  sécheresse. 
Cet  exercice  après  une  longue  maladie  •  la 
chaleur  delà  saison  et  sa  faiblesse  naturelle, 
occasionnèrent  un  rhumatisme  général  qui 
paraljsa  le  mouvement  de  tous  ses  membres 
et  lui  courba  tellement  la  tète,  qu'il  ne  lui 
fut  plus  possible  de  dire  la  messe,  ou  même 
de  se  coucher  sans  incommodité.  On  décou- 
vrit, après  sa  mort,  que  les  six  vertèbres  du 
cou  ne  faisaient  plus  qu'un  même  os  solide, 
avec  les  cartilages  qui  s'y  trouvent.  Mais , 
après  plusieurs  mois  de  douleurs  et  de  souf- 
frances cruelles,  la  fièvre  qui  accompagnait 
le  rhumatisme  le  quitta,  et  la  plaie  qui  avait 
été  occasionnée  par  la  courbure  de  la  tête ,  et 
qui ,  comme  il  paraissait  vraisemblable ,  ve- 
nant à  se  gangrener,  devait  dans  peu  lui 
causer  la  mort ,  se  guérit  ;  mais  sa  tête  resta 
tellement  inclinée  sur  sa  poitrine  les  sept 
(iei'nières  années  de  sa  vie ,  qu'il  ne  pou- 
vait plus  boire  que  quelques  gouttes  à  la 
fois,  et  fut  par  conséquent  dans  l'impossibi- 
lité de  dire  la  messe.  11  continua  encore  à 
prêcher  et  à  assister  aux  examens  de  ceux 
qui  se  présentaient  pour  recevoir  les  saints 
ordres ,  ou  obtenir  des  pouvoirs  pour  enten- 
dre les  confessions ,  et  aux  conférences  ec- 
clésiastiques de  son  clergé.  Quelque  temps 
après,  cependant,  il  suivit  l'avis  de  quelques 
savants  théologiens,  qui  lui  déclarèrent  qu'il 
pouvait  très-bien  dire  la  messe ,  et  recevoir 
le  calice ,  assis  et  assisté  par  un  prêtre  en 
étole  et  en  surplis  ;  mais  il  refusa  d'adhérer 
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aux  conseils  de  certains  autres  qui  voulaient 
lui  persuader  de  recourir  au  pape ,  pour  en 
obtenir  la  permission  de  se  servir  pour  eehi 
d*un  tube,  disant  qu'il  aimait  mieux  ne  pas 
dire  la  messe  du  tout  que  de  solliciter  un  pri- 
vilège qui  était  réservé  au  souverain  pontife. 
Depuis  longtemps  il  avait  le  désir  de  re- 
noncer à  la  charge  épiscopale ,  que  l'obéis- 
sance seule  l'avait  contraint  d'accepter.  U 
consulta  plusieurs  hommes  de  science  et  de 
prudence;  et,  de  leur  consentement,  il  écrivit 
au  pape  Clément  XIII,  et  lui  exposa  les  rai- 
sons qui  l'avaient  déterminé  à  faire  cette 
démarche  ;  mais  le  pape  lui  répondit  que  son 
nom  seul  suffisait  pour  le  bon  gouvernement 
de  son  diocèse.  11  s'adressa  de  même  au  pape 
suivant ,  Clément  XIV,  qui  lui  écrivit  pour 
toute  réponse,  qu'une  seule  prière  faite  par 
lui,  sur  son  lit,  pour  le  bien  de  son  diocâe, 
était  d*un  plus  grand  poids  aux  yeux  de  Dies 
que  mille  visites  et  que  mille  coups  de  disci- 
pline donnés  jusqu'au  sang.  Il  continua  done 
d'administrer  son  diocèse,  attendant,  comme 
il  disait,  ra>énement  d'un  nouveau  pape 
pour  en  être  déchargé.  Le  21  septembre  i77«, 
il  tomba  dans  un  sommeil  paisible  qui  dura 
jusqu'au  lendemain ,  lorsque  tout  à  coup  il 
agita  sa  sonnette.  Ses  serviteurs  coururent  à 
lui  en  alarme ,  et  lui  demandèrent  ce  qu'il 
avait:  car  il  était  depuis  deux  jours  uu 
manger  ni  parler.  Cela  peut  être ,  répliqua- 
t-il ,  mats  ne  savex^vous  has  que  fêtais  à  of- 
sister  le  pape  qui  vient  ae  mourir  f  Quelques 
jours  après,  on  sut  en  effet  ane  Clément  XIV 
était  mort  précisément  au  jour  et  à  (j^enre 
même  où  Alphonse  avait  appelé  les  gens  de 
sa  maison  pour  leur  annoncer *aa  mort.  Aus- 
sitôt qu'il  eut  appris  l'élection  de  Pie  VI,  il 
lui  écrivit  une  lettre  pleine  d'humilité:  et, 
après  quelques  jours  de  délai,  il  en  reçut  me 
réponse  favorable,  dans  laquelle  le  pape  dé- 
plorait les  circonstances  qui  obligeaient  le 
saint  à  se  démettre,  ajoutant  qu'il  accepUil 
sa  démission ,  en  faisant  droit  aux  fortes  et 
justes  raisons  qu'il  avait  alléguées.  Aussitét 
que  le  saint  reçut  la  lettre  du  pape,  il  s'écria: 
Dieu  soit  loué!  car  il  m'a  6 té  une  montagm 
de  dessus  les  épaules.  Dans  sa  supplique»  il 
n'avait  point  réclamé  de  pension ,  mais  h 
pape  lui  assigna  une  pension  annuelle  de 
huit  cents  ducats  sur  les  revenus  de  son  évé- 
cbé.  Il  mit  en  ordre  les  affaires  de  son  dio- 
cèse, et  vers  la  fin  de  juillet  1775,  il  se  retira, 
au  milieu  des  lamentations  de  son  troupeaBi 
dans  la  maison  de  son  ordre  de  Saint-Micbel 
degli  Pagani,  disant,  au  moment  où  il  montait 
les  degrés  :  Gloria  Patri  :  cette  croix  que  jt 

Î)orte  sur  ma  poitrine,  et  qui  était  si  pesanii 
orsque  je  montais  les  degrés  du  palais  episeih' 
pal,  est  devenue  maintenant  légère,  Irisiéc^e. 
Les  pères  de  la  maison  avaient  meuble  une 
chambre  pour  lui  ;  mais  il  pria  qu'on  le  lais- 
sât vivre  comme  le  reste  des  frères  ;  et  ci 
tout,  autant  que  sfi  santé  le  lui  pouvait  prr- 
mettre ,  il  se  conformait  à  la  règle  de  ^o^ 
dre ,  comme  s'il  n'eût  été  que  simple  reU- 
gieux.  Il  observait  la  même  pauvreté  rigi^ 

SOur  avoir  les  moyens  d'assister  lea  pauvres» 
regard  desquels  il  déployait  toiyoun  b 
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tendresse  et  la  même  compassion  qui 
nt  rendu  le  père  des  pauvres  dans  son 
^  Malgré  ses  înGrmilës,  il  prêchait 
les  samedis  et  tous  les  dimanches 
*églîse  de  Saint-Michel  et  en  d*autres 
lu  Toîsînage,  pour  TcdiGcation  de  tous 
]iii  Tentendaient.  Toujours  animé  du 
lèle  pour  le  salut  de  son  prochain,  il 
aa  de  composer  et  de  publier  des  ou- 
i  spirituels  pour  leur  instruction.  Un 
livres,  intitulé  :  La  conduite  merveil- 
le la  divine  Providence  dans  la  sanctifia 
des  âmes  par  Jésus-Christ ,  fut  déaié 
i  au  pape  Pie  VI ,  qui  lui  écrivit  une 
lans  laquelle  il  le  remerciait,  disait-il, 
ne  s'il  lui  avait  offert  quelqu'un  de  ces 
auxquels  le  monde  attache  le  plus  de 
'•  Il  encourageait  les  missionnaires  de 
négation  dans  leurs  travaux,  etse  joi- 
I  eux  par  ses  prières  :  jamais  il  n*était 
enreox  que  lorsqu'il  apprenait  que  la 
n  avait  bien  réussi. 
litir  du  9  novembre  1779,  il  fut  inca- 
le  dire  la  messe,  et  dut  se  contenter  de 
ir  la  sainte  communion  tous  les  ma- 
isqa*i  sa  mort.  Il  continua  d'observer, 
mt  autre  rapport,  la  même  rigueur  de 
ication,  quant  à  la  quantité  et  a  la  qua- 
I  la  nourriture  :  faisant  enlever  de  sa 
ont  ce  qui  n'était  pas,  comme  il  le  di- 
s  la  nourriture  ordinaire  des  pauvres, 
-dire  ce  qui  n*était  pas  de  la  nature  la 
isipide.  Son  confesseur,  auquel  il  obéis- 

I  tout,  lui  interdit  l'usage  de  la  disci- 
el ses  autres  pratiques  habituelles  de 
Ication  du  corps  ;  ce  qui  6t  qu'il  remit 
ment  à  son  serviteur  la  botte  qui  cou- 
tes  instruments  de  pénitence,  pour  les 
fc.  Il  plut  iDieu  que  sa  vertu  fût  mise 
lu  rudes  épreuves.  11  fut  assailli  de  si 
tentations  contre  la  foi,  qu'on  l'enten- 
Wt  tonte  la  maison,  poussant  des  cris, 
ni  du  pied  la  terre  et  appelant  Jésus  et 
i  son  secours  :  car  il  était  un  vrai  Gis 

fise  catholique.  Ces  doutes  le  trou- 
même  pendant  son  sommeil.  Il  n'a- 
18  moins  à  souffrir  des  tourments  que 
isaient  ses  doutes  et  ses  scrupules  de 
ence;  d*où  11  arrivait  que  souvent  il 
lit  chercher  un  de  ses  directeurs  à  une 
avancée  de  la  nuit  ;  ou  qu'après  avoir 
rire  ses  doutes  sur  un  morceau  do  pa^ 
ar  le  frère  convers  qui  restait  à  ses 
nies  envoyait  à  son  directeur.  Mais  du 
st  qu'il  avait  reçu  de  leur  part  l'ordre 
ir  son  esprit  en  paix,  il  était  parfaite- 
calme  et  tranquille,  parce  qu*il  avait 
lis  en  principe,  dans  un  de  ses  livres 
lour  titre,  la  Paix  des  âmes  scrupuleu- 
i*eD  pareil  cas,  la  seule  règle  à  suivre 
ne  obéissance  parfaite  à  un  confesseur 

II  et  éclairé  :  et  c*est  en  effet  ce  qu'il 
aa  toujours  en  précepte  comme  en  pra- 
Il  se  soumettait  en  tout,  même  dans  les 

les  moins  importants,  à  son  confcs- 
t  aux  supérieurs  de  la  maison  où  il  vi- 
e  sorte  que  toute  sa  vie  fut  un  modèle 

d*obéîss.ince. 
I  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  fut 


amigé  de  surdité,  d*une  perle  presque  totale 
de  la  vue  et  d*une  hernie,  qui  lui  causait  do 
continuelles  douleurs  et  les  souffrances  les 
plus  aiguës.  Il  ne  pouvait  rester  couché;  et 
il  fallait  le  soutenir  avec  des  oreillers,  pour 
qu*il  pût  avoir  un  peu  de  repos.  Lorsque  ses 
maladies  s'aggravaient,  il  répondait  à  ceux 
qui  s'informaient  de  Télat  de  sa  santé  :  La 
mort  me  serre  de  près,  mais  je  n^ai  point  d'au- 
tre désir  que  Dieu  seul:  Dieu  seul  !  Dieu  seuil 
Dans  les  souffrances  corporelles,  comme  dans 
ses  peines  intérieures,  il  fut  la  parfaite  copie 
du  modèle  qu'il  avait  déjà  tracé  pour  l'ins- 
truction des  autres.  Dans  son  livre  de  la  Con- 
formité à  la  volonté  de  Dieu,  il  avait  repré- 
senté la  patience  avec  laquelle  il  endurait  ses 
propres  afflictions,  comme  le  plus  haut  degré 
de  vertu. 

De  même,  il  cherchait  à  exciter  dans  son 
flme  les  sentiments  de  la  foi  la  plus  vive  aux 
doctrines  et  aux  mystères  de  notre  sainte 
Eglise,  ainsi  qu^il  v  avait  encouragé  et  ex- 
horté les  autres  dans  ses  ouvrages.  Tels 
étaient  ses  Vérités  de  foi  et  le  Triomphe  de 
rE alise,  ou  Histoire  des  hérésies,  écrits  con- 
tre les  faux  principes  politiques  et  religieux 
des  déistes  et  des  matérialistes  du  dernier 
siècle  ;  son  Essai  dogmatique  contre  les  pré^ 
tendus  réformateurs,  qui  est  une  défense 
des  décisions  doctrinales  du  saint  concile  do 
Trente  ;  et  ses  Victoires  des  martyrs,  dont  il 

E  réclama  les  exemples,  pour  encourager  les 
dèles  à  rester  fermes  et  prêts  à  mourir  pour 
la  foi.  11  ne  travailla  pas  avec  moins  d^éncr- 
gîe,  par  ses  écrits  et  ses  sermons,  et  plus  en- 
core par  son  exemple,  à  allumer  dans  tous 
les  cœurs  une  fiîi  et  une  piété  ferventes  en- 
vers Notre-Seigneur  dans  le  saint  sacrement. 
Quelquefois,  comme  si,  dans  ses  transports 
d'amour,  il  eût  vu  Jésus  des  yeux  du  corps, 
il  s'écriait  :  Jetez  les  yeux  sur  lui,  voyez  comme 
il  est  beau,  aimez-le J  Pour  répandre  cet 
amour  par  tout  l'univers,  il  publia  ses  Visi- 
tes au  saint  sacrement  pour  tous  les  jours  du 
mois.  Un  jour  de  vendredi  saint,  ne  se  trou- 
vant pas  en  état,  à  cause  de  sa  santé,  de  re- 
cevoir ce  gage  précieux  du  divin  amour,  il  en 
fut  tellement  afDigé,  qu'il  lui  survint  un  vio- 
lent accès  de  fièvre,  qui,  malgré  une  saignée 
qu'on  lui  fit  subir,  ne  cessa  pas  qu'il  n'eût 
reçu  la  communion  le  jour  suivant.  11  a  dé- 
ployé sa  tendre  affection  pour  la  passion  de 
Jésus,  dans  ses  sermons  et  dans  les  trois  li- 
vres dont  voici  les  titres  :  Réflexions  sur  la 
Passion,  V Amour  des  âmes,  et.  Traits  de  feu. 
Il  recommandait  à  ses  missionnaires  la  pra- 
tique de  prêcher  au  peuple  sur  la  passion  do 
Jésus,  comme  étant  un  moyen  plus  efficace 
de  produire  des  conversions  durables  parmi 
les  pécheurs,  que  les  plus  terribles  médita- 
tions sur  les  jugements  de  Dieu  :  parce  que, 
disait-il,  ce  que  l'amour  ne  peut  faire,  la 
crainte  ne  le  pourra  pas  non  plus  ;  et  auand 
une  âme  est  attachée  a  Jésus  crucifié,  elle  n'a 
plus  lieu  de  craindre.  Pour  propager  l'amour 
de  Jésus  dans  sa  sainte  enfance,  qui  était  une 
de  ses  dévolions  favorites,  il  composa  sa 
Neuvaine  pour  Noè'L  II  prêcha  aussi  arec 
une  ferveur  extraordinaire  sur  la  dévotion 
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nu  sacré  cœur  de  Jésus,  dont  il  introdaisît 
1  ofTice  dans  son  diocèse.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  sa  lendro  affection  envers  la  sainle 
Vierge.  Un  jour  qu'il  arriva  à  son  direclour 
de  lui  exprimer  la  confiance  qu'il  avait  qu'elle 
lui  apparattrait,  au  moins  à  Thenre  de  sa 
mort,  comme  souvent  elle  avait  daigné  ap- 
paraître à  plusieurs  de  ses  serviteurs  :  5a- 
chez,  dit  Alphonse,  que,  dans  mon  enfance,  j'ai 
souvent  conversé  avec  Notre-Dame,  et  qu'elle 
m'a  dirigé  dans  toutes  les  affaires  de  l'ordre. 
Son  directeur  lui  demanda  à  plusieurs  repri- 
ses ce  qu'elle  lui  avait  dit,  mais  il  n'en  obtint 
jamais  que  cette  réponse  :  Elle  m'a  dit  tant 
de  belles  choses  l  elle  m'a  dit  tant  de  belles 
choses  l  II  déclara  la  sainte  Vierge  la  protec- 
trice de  son  ordre,  et  chercha  à  encourager 
la  dévotion  envers  elle,  comme  un  moyen 
puissant  d'obtenir  la  grâce  divine.  Les  réfor* 
mateurs^  disait-il,  représentent  la  dévotion  à 
Marie  comme  injurieuse  à  Dieu,  ils  lui  dé' 
nient  le  pouvoir  dont  elle  jouit,  et  attaquent 
sa  puissante  intercession  ;  t/  est  donc  de  notre 
devoir  de  montrer,  pour  l'intérêt  de  nos  audi" 
teurs^  combien  elle  est  puissante  auprès  de 
Dieu,  et  combien  il  se  plaît  à  la  voir  Aono- 
rée.  Ces  sentiments  de  dévotion  envers  la 
i^ainte  Vierge  se  trouvent  exprimés  dans  ses 
Gloires  de  Marie,  qui  ont  fait  connaître  en 
Angleterre  et  dans  les  antres  pays,  la  ten- 
dresse et  l'amour  filial  qu'il  portait  à  notre 
sainle  Mère.  Après  Marie,  c  était  pour  son 
chaste  époux  saint  Joseph  qu'il  ressentait 
niie  dévotion  toute  particulière,  et  aussi  pour 
sainte  Thérèse,  dont  il  plaçait  les  noms» 
avec  ceux  de  Jésus  et  de  Marie,  an  commen- 
cement de  tout  ce  qu'il  écrivait.   Comme 
preuve  de  sa  vénération  profonde  pour  le 
pape,  le  chef  visible  de  l'Eglise,  le  représen- 
tant de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  nous  n'a- 
vons besoin  que  de  citer  son  Vindiciœ  pro 
fupremapontificispotestate  adversus  Justinum 
Febronium,  composé  pour  réfuter  les  opinions 
jansénistes  avancées  par  cet  auteur.  Dans  le 
même  but,  il  écrivit  trois  autres  traités  en 
latin  :  le  premier  pour  prouver  et  défendre 
rinfaîllibilité  du  pape  dans  ses  décisions  sur 
la  foi  et  la  morale  ;  le  second  pour  établir 
sa  suprématie  sur  les  conciles  œcuméniques 
comme  sur  les  autres  ;  dans  le  troisième,  qui 
a  pour  titre,  Dejusta  prohibitions  et  aboU-- 
tione  librorum  nocuœ  lectionis^  il  soutient  le 
droit  qu'a  le  pape  de  prohiber  la  lecture  des 
livres  dangereux  pour  la  foi  et  les  mœurs,  et 
réfute  l'opinion  de  ceux  qui  prétendaient  que 
ces  sortes  de  lectures  étaient  légitimes.  Je 
suis  prêt,  écrit-il  dans  une  de  ses  lettres,  à 
verser  mon  sang  pour  la  défense  de  la  supré" 
matie  du  pape;  car  ôtez-lui  cette  prérogative, 
et  Vautorité  de  l'Eglise  est  réduite  au  néant  I 
Sans  ce  juge  suprême^  dit-il  dans  une  autre 
occasion,  sans  ce  juge  suprême  pour  trancher 
les  controverses^  la  foi  est  perdue.  Ce  juge 
n  existe  pas  chez  les  hérétiques,  et  c'est  ce  qui 
cause  parmi  eux  la  confusion  et  les  diversités 
d'opinions  :  car  chacun  est  son  propre  juge. 

Avec  quelle  ferme  confiance  ne  s'écriait-il 
pas  :  Mon  Jésus,  vous  êtes  mort  pour  moi  : 
votre  sang  est  mon  espérance  et  tout  mon  sa-- 


lut  I  Sur  celte  confiance  dans  les  misérieor-- 
des  du  Seigneur,  il  se  reposait  comme  sw 
une  ancre  de  salut,  dans  ses  tentations  et  ses 
troubles  intérieurs,  non  moins  que  dans  toiH 
tes  les  difficultés  contre  lesquelles  il  eut  i 
lutter   pour  s'arracher  du  monde  et^ponr 
fonder  et  établir  son  ordre,  malgré  sa  paiH 
vrelé  et  la  malice  de  ses  ennemis.  Nous  nV 
sons  parler  de  son  tendre  amour  pour  Diea 
Dans  son  ouvrage  intitulé  Pratique  de  Te- 
mour  de  Jésus,  il  a  mis  en  évidence  ce  divin 
amour,  qui  fut  le  principal  ressort  de  tonte 
son  existence  ;  et  quant  à  sa  charité  pour  le 
prochain,  il  suffira  de  dire,  en  outre  des 
preuves  déjà  données,  qu'il  assigna  à  chacun 
des  jours  de  la  semaine  une  classe  particu- 
lière de  ses  semblables ,  pour  lesquels  il  or- 
donna aux  membres  de  son  ordre  d'offrir  à 
Dieu  leurs  prières.  Tous  les  soirs,  la  doclis 
devait  sonner  dans  toutes  leurs  maisons  poor 
inviter  ceux  qui  les  habitaient  à  réciter  b 
psaume  Deprofundis,  pour  les  âmes  du  nnr- 
gatoire,  que  le  saint,  dans  tout  le  cours  de  sa 
vie,  s'eflbrça  de  délivrer  par  des  prières,  des 
indulgences,  des  mortifications,  et  spéciale- 
ment en  offrant  pour  elles  le  saint  sacrifies 
de  la  messe.  Une  autre  preuve  de  Tesprit  do 
paix  et  de  charité  dont  il  était  rempli  po« 
ses  semblables,  c'est  que,  quoiqu*il  f&C  d'oa 
caractère  naturellement  vif  et  colérique,  fi 
savait  si  bien  se  réprimer,  que  les  reproches 
et  les  affronts  ne  lui  arrachèrent  jamais  ose 
seule  réponse  dure.  Spn  humilité  égalait  ses 
autres  vertus.  Quand  ses  amis  lui  parlaicst 
des  conversions  qu'il  avait  opérées  et  du  boi 
ordre  qu'il  avait  établi  dans  son  diocèse,  M 
les  interrompait  et  rapportait  tout  à  Diea. 
Un  jour  aussi,  un  religieux  de  ses  amis,  es- 
trant  dans  sa  chambre,  le  vit  élevé  ell  1^, 
les  bras  étendus' vers  les  imaees  de  Jésus  et 
de  Marie  ;  mais  le  saint  ne  l'eut  pas  plotél 
aperçu,  qu'il  fut  couvert  de  confusion  et  lid 
dit  :  Quoi  l  vous  voilà?  Je  vous  enjoim  de  us 
parler  de  cela  à  personne.  11  chercha  de  mène 
a  cacher  un  miracle  qu'il  avait  opéré,  en 
donnant  l'usage  de  la  parole  à  un  jenne 
homme  qui  n'avait  jamais  pu  proférer  u 
seul  mot.  Le  saint  lui  fit  un  signe  de  croix  sur 
le  front,  et  lui  donna  une  image  de  la  saints 
Vierge  à  baiser,  en  lui  ordonnant  de  dire  es 
que  représentait  cette  image  ;  le  jeune  homme 
répondit  sur-le-champ  même,  La  sainte  Vierge. 
Ce  fut  en  pratiquant  ces  vertus  et  en  opé- 
rant tous  ces  merveilleux  effets,  que  le  saint 
homme  atteignit  le  terme  de  sa  carrière  terres* 
tre.  Le  13  décembre  1786,  il  dit  à  un  père  cai^ 
mélitequi  avait  coutume  de  venir  le  visiter 
chaque  année  en  ce  mois-là  :  Pire  jQsepk, 
l'année  prochaine  vous  me  trouverez  mort,  et 
nous  ne  nous  reverrons  plus  sur  cette  terre; 
priez  pour  moi  le  Seigneur  et  Notre-Dame  des 
sept  douleurs.  Le  18  juillet  de  Tannée  sui* 
vante,  il  fut  attaqué,  indépendamment  de  set 
maux  habituels,  d'une  violente  dyssenlerie 
et  d'une  fièvre  aiguë,  de  sorte  qu'il  vit  clai« 
rement  que  sa  fin  était  proche.  Il  plut  à  Diea 
de  le  délivrer  de  ses  scrupules  et  anxiétés 
ordinaires  de  conscience,  pour  qu*il  pût  sor* 
tir  en  paix  de  ce  monde.  11  se  confessa  Iré* 
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Dfnt  pendaol  ta  maladie  et  reçut  la 
eucbaristie  toas  les  matins.  Ses  reli- 
se relevaient  tour  à  tour  à  ses  côtés,  et 
eéraient  des  pensées  pieuses  et  des 
Tertus.  Le  23  de  ce  mois,  on  jugea 
aire  de  lui  administrer  le  saint  sacre* 
rexirémc-onction  ;  et  deux  jours  après» 
mania  en  viatique  avec  une  telle  fer- 
i  on  si  ardent  désir  de  recevoir  Notre- 
mr,  qu*il  répétait  à  tout  instant  :  Don^ 
n  le  corps  de  Jésus-Christ  ;  quand  Jésus 
venir?  Donnez-moi  Jésus-Christ l  Au 
nt  où  le  prêtre  lui  apporta  le  saint  sa- 
nt*  il  s'écria  dans  la  plénitude  de  sa  joie, 
mon  Jésus  1  après  Tavoir  reçu,  il  de- 
.  longtemps  plongé  dans  une  méditation 
ide,  et  produisant  des  actes  de  remer- 
t.  Ses  religieux  le  prièrent  de  leur  don- 
bénédiction  et  de  prier  Dieu  pour  eux; 
i  sa  main,  et  les  bénit  en  disant  :  Que 
Miction  du  Dieu  tout-puissant.  Père, 
t  Saint-Esprit^  descende  sur  vous  et  y 
m  àjamaisi  Ensuite  il  bénit  toutes  les 
is  el  tous  les  pères  de  sa  congrégation, 
llale  et  son  ancien  diocèse,  et  ajouta 
n  redoublement  de  ferveur  :  Je  bénis 
t$de  ce  royaume  et  des  Etats  dupape^ 
ti  tous  les  généraux,  les  ministres  et  les 
mi  invoqueront  les  saints  et  agiront  5e- 
fuêtice. 

Ire  jours  avant  sa  mort,  il  fut  saisi  de 
Mutes  convulsions,  et  la  gangrène  dont 
fj^  été  parlé  avait  pris  un  tel  degré 
Misement,  qu*il  perdit^  Tusage  de  la 
;  mais  il  continua  d'accompagner  ses 
n  dans  les  prières  qu'ils  récitaient 
bI»  et  ouvrait  sa  bouche  avec  beaucoup 
I  et  de  satisfaction  pour  recevoir  le 
lacremcnt.  Quand  on  prononçait  les 
noms  de  Jésus  et  de  Marie,  il  semblait 
dre  de  nouvelles  forces  ;  et  comme,  la 
nème  de  sa  mort,  on  lui  présentait  une 
de  la  sainte  Vierge,  il  ouvrit  les  yeux 
Isa  sur  (;ptte  digne  Mère  du  Fils  de 
{o'il  avait  toujours  révérée  et  aimée 
i  sa  mère,  et  son  visage  parut  tout 
lant  de  joie  et  d*amour.  Peu  après  il 
en  agonie;  mais  il  resta  si  calme  et  si 
e,  que  les  pères  qui  étaient  autour  de 
t'aperçurent  pas  qu*il  était  près  do 
le  aernier  soupir.  Tandis  que  ses  ro* 
:  récitaient  pour  lui  de  ferventes  priè- 
rersaient  des  larmes  en  abondance,  il 
fortement  contre  sa  poitrine  le  cruci- 
Pimage  de  la  sainte  Vierge,  et  passa 
I  la  gloire  de  Jésus  et  à  la  paix  des 
le  mercredi,  premier  d*août  de  l'an- 
KT,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans, 
lis  et  cinq  jours. 

ndemain  ,son  corpn  fut  cnterréavec  une 
et  one  cérémonie  extraordinaires  dans 
:  de  Saint-Michel  degli  Pagani,  au  mi- 
I  larmes  et  des  gémissements  do  la  ville 
era  degli  Pagani  et  de  tout  le  royaume 
ries.  Il  plut  A  Dieu  de  manifester  la 
ï  laquelle  il  avait  élevé  son  serviteur, 
e  vision  dont  il  favorisa  une  religieuse 
ite,  dans  le  diocèse  de  Melfi.  Elle  priait 
rchcrar  de  la  chapelle  de  son  couventi 


lorsqu'elle  entendit  une  voix  claire  et  distincte 
qui  lui  commandait  de  dire  â  son  confesseur 
qu  elle  avait  vu  le  vénérable  Alphonse  deLi- 
guori  environné  de  splendeur  et  de  gloire.  Jrn< 
vois  personnel  répondit-elle;  mais  aussitôt 
après,  elle  vil,  comme  elle  Ta  attesté  elle- 
même  deux  fois  avec  serment,  le  serviteur  ds 
Dieu  dans  un  globe  de  lumière  et  de  splendeur, 
à  laquelle,  dit-elle,  je  ne  vois  point  de  lumière 
en  ce  monde  que  je  puisse  comparer;  tout  ce 
que  j'en  peux  dire,  c  est  que  c'était  comme  un 
soleil  brillant  réfléchi  dans  le  plus  pur  cristal  ; 
le  saint  prélat  était  si  joyeux  et  si  beauy  que 
sa  chair  ressemblait  au  blanc  du  plus  bel  ivoire; 
mon  âme  en  était,  pour  ainsi  dire,  étouffée  de 
joie.  Le  saint  lui  donna  plusieurs  avis  pour 
•  sa  conduite  spirituelle,  el  conclut  en  ces  ter- 
mes :  Ma  fille,  conservez-vous  toujours  dans 
la  pureté  de  cœur,  et  que  votre  cœur  soit  tou- 
jours à  Dieu  seul;  soyez-lui  toujours  résignée, 
résignée  à  souffrir  pour  lui  autant  quHl  lui 
plaira,  et  à  demeurer  toujours  sur  la  terre 
comme  si  vous  n'y  étiez  plus. 

Le  bruit  de  la  sainteté  et  des  miracles  dn 
serviteur  de  Dieu  engagea  plusieurs  person- 
nes pieuses  et  inOuentes  à  supplier  la  congré- 
gation des  rites  d'enregistrer  son  nom  au 
nombre  des  saints.  Dans  les  procès-verbaux 
rédigés  en  conséquence  de  cette  pétition^  il 
est  rapnorté  beaucoup  de  miracles;  mais 
comme  le  nombre  en  est  trop  grand  pour  trou- 
ver place  ici,  nous  nous  contenterons  de  rap- 
porter  seulement  ceux  qui  ont  été  approuves 

f)ar  la  sainte  congrégation  des  Rites.  Made- 
einedeNunzio-de-Raino,  près  deBénévent, 
eut  à  souffrir  en  1790  d'un  abcès  au  sein 
gauche.  Un  chirurgien  y  fit  une  incision  pour 
en  extraire  toute  la  matière  putride,  de 
crainte  que  la  gangrène  ne  s'ensuivit.  11  en 
sortit  une  quantité  considérable;  mais  la 

Sangrène,  oui  s'était  déjà  déclarée,  continua 
e  ronger  les  chairs  autour  de  la  plaie,  de 
sorte  qu'elle  ne  fit  que  devenir  plus  profonde, 
et  qu'il  fallut  nécessairement  amputer  en 
grande  partie  le  sein.  Comme  le  mal  faisait 
de  rapides  progrès,  le  chirurgien  voulut  qu'on 
lui  administrât  les  sacrements  de  l'Eglise.  Le 
soir  du  même  jour,  une  de  ses  voisines  étant 
yenne  la  voir,  avait  apporté  avec  elle  une 
image  du  saint  et  un  petit  morceau  de  son 
vêlement.  Par  ses  conseils,  la  malade  se  re- 
commanda à  Alphonse,  plaça  son  image  sur 
la  plaie  et  avala  quelques  filets  de  la  relique 
dans  de  l'eau.  Elle  tomba  ensuite  dans  un 
sommeil  paisible;  et,  à  son  lever,  le  lende- 
main matin,  elle  s'aperçut,  à  sa  grande  sur- 
prise, qu'elle  était  parfaitement  guérie,  que 
son  sein  était  redevenu  dans  son  état  natu- 
rel, sans  aucune  trace  de  l'amputation  qui 
avait  eu  lieu;  et  jamais,  dans  la  suite,  elle 
n'en  ressentit  plus  aucune  peine  ni  aucune 
incommodité.  Le  père  François  d'Olttijano, 
de  l'ordre  des  Franciscains  réformés,  était  at« 
taqué  de  violentes  douleurs  rhumatismales, 
accompagnées  de  fièvre  et  de  cracbemenl^de 
sang,  qui  s'augmentaient  de  jour  en  jour,  au 
point  que  les  médecins  déclarèrent  qu'il  était 
arrivé  à  un  degré  avancé  de  pulmonie  et  n'a- 
vait plus  longtemps  à  vivre.  Se  vojaot  rê- 


duît  à  ce  triste  état,  et  n'attendant  plus  cha- 
que jour  que  la  mort,  il  se  recommanda  avec 
ferveur  à  la  protection  du  saint,  qui  était 
liiort  peu  de  jours  auparavant,  et  en  plaça 
une  relique  sur  sa  poitrine  en  disant  :  Si  vous 
êtes  reWement  au  ciel,  délivrez-moi  de  cette 
mort  gui  est  si  dégoûtante  et  si  détestée  de 
tout  te  monde.  A  peine  avait- il  prononcé 
ces  mots,  qu'il  tomba  dans  un  sommeil  pai- 
sil)te,  dont  il  se  réveilla  parfaitement  guéri,  à 
l'admiration  de  ses  amis  qui  Tavaieut  cru 
déjà  mort. 


DEÎIONSTRATION  fVANGÉUQUE. 
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La  congréçatioB  des  Rîtes  permit  qoe  U 
cause  de  sa  beatiCcation  fût  produite  en  ITM^ 
et  le  U  mai  1803»  elle  décida  ao*on  pooTiit 
à  bon  droit  commencer  la  procedurev  le  car- 
dinal rapporteur  ayant  déclaré  qoe  les  théo- 
logiens qui  avaient  examiné  ses  oorrages, 
tant  en  manuscrit  que  ceox  déjà  livra  i 
riropression  ,  n'j  avaient  rien  trouvé  i  re« 
prendre.  L*invasion  des  Français  en  Italie  il* 
terrompit  la  marche  de  la  cause;  mais  le  15 
septembre  1816,  Pie  VII  publia  solennelle- 
ment le  bref  de  sa  béatification. 


S.  FRANÇOIS  DE  GIROLAMO, 

DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  JÉSUS. 
1642  —  1716. 


La  vie  des  hommes  extraordinaires  a  tou- 
jours attiré  Tattention  du  genre  humain.  En 
eux,  en  effet,  se  développent  les  ressorts  d'ac- 
tion et  les  principes  de  conduite,  non  moins 
aue  la  mesure  de  nos  puissances  morales, 
s  sont  le  vrai  type  de  ceux  qui  visent  à  la 
perfection;  la  carte  qui  nous  indique  le  che» 
min  de  la  vertu,  et  nous  signale  les  écueils  et 
les  abîmes  du  vice  ;  des  livres  vivants  qui 
nous  mettent  à  même  de  profiter  des  bons  et 
des  mauvais  exemples,  des  bons  comme  des 
mauvais  succès  de  ceux  qui  nous  ont  précé- 
dés dans  le  voyage  de  la  vie.  Assurément  il 
n*est  rien  dont  ces  avantages  résultent  aussi 
évidemment  que  de  l'histoire  de  ces  illustres 
héros ,  les  saints  du  christianisme.  L'instruc- 
tion morale  qui,  dans  les  vies  des  guerriers, 
des  hommes  d*état  et  des  philosophes,  est 
souvent  obscurcie  et  souillée,  nous  est,  dans 
la  biographie  des  saints,  présentée  pure  et 
exempte  de  toute  tache.  Comme  des  miroirs, 
leurs  vies  réfléchissent  le  brillant  assemblage 
des  qualités  qui  doivent  orner  le  caractère 
du  chrétien ,  et  sont  comme  les  étoiles  diffé- 
rentes de  grandeur  et  d*éclat  qui  forment  la 
voie  lactée  qui  nous  conduit  au  bonheur 
éternel.  Et  comme  parmi  cette  multitude  in- 
nombrable d*étoiles,  dont  les  rayons,  mêlés 
et  confondus  ensemble,  répandent  sur  tous 
ces  corps  célestes  un  voile  de  lumière ,  il  est 
des  astres  qui  frappent  davantage  par  leur 
volume  et  leur  glorieux  aspect,  et  arrêtent 
les  regards;  ainsi  ces  hommes  héroïques  qui 
ont  instruit  les  autres  dans  les  voies  de  la 
justice ,  brillent-ils  d*un  vif  éclat  dans  les 
pages  de  la  biographie  sacrée. 

Le  martyr  ne  répand  son  sang  qu*une  fois, 
et  est  glorifié  pour  toujours  ;  quelle  sera 
donc  la  récompense  réservée  au  mission- 
naire qui,  en  même  temps  qu*il  brûle  du  dé- 
sir de  mourir  pour  la  foi,  est  content  cepen- 
dant de  vivre  pour  le  plus  grand  honneur  et 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  bien  spiri- 
tuel de  son  prochain?  Celui  donc  qui  veut 
s'inspirer  d*un  véritable  zèle  et  apprendre 
Tari  et  la  sagesse  nécessaires  pour  la  direc- 
tion des  imes,  doit  étudier  et  contempler  la 


carrière  de  cet  homme  extraordinaire  ^  iomà 
les  vertus  et  les  actions  font  le  sujet  de  Vt^ 
quisse  que  nous  présentons  ici. 

Dans  cette  partie  du  royaume  de  Napict 
qui  est  communément  appelée  terre  d*0- 
trante,  un  petit  village,  voisin  de  Tarente,  a 
donné  naissance  à  saint  François  de  Giro* 
lamo;  cet  événement  qui  devait  exercer  une 
si  importante  influence  sur  le  monde  cntiar 
dans  ces  derniers  temps,  arriva  le  17  déceoH 
bre  1612.  Ses  parents,  Jean  Léonard  de  Ginn 
lamo  et  Gentilesca  Gravina ,  étaient  moias 
distin<çués  par  le  rang  honorable  qu'ib  oecn- 
paient  dans  la  société  que  par  leur  verta  et 
rexcellente  éducation  qu  ils  donnaient  i  lenn 
enfants,  au  nombre  de  onze,  dont  François 
était  rainé. 

La  vertu  ne  fut  pas  seulement,  dmns  10119 
saiut,  un  héritage  reçu  de  ses  narents,  et 
comme  une  production  naturelle  de  son  âiM; 
mais  elle  s*y  développa  avec  une  force  de 
véffétation  qui  bientôt  révéla  les  riches  qoa» 
litcs  du  sol  qu'elle  occupait  Un  jugementt 
qui  en  lui  devançait  les  années,  une  donci 
soumission  et  obéissance  à  ses  parents  t  use 
modestie  virginale  et  un  ardent  amour  ooiir 
la  prière  et  la  retraite,  marquèrent  reniaocs 
du  saint  et  furent  le  présage  de  sa  grandeur 
et  de  sa  sainteté  futures.  Mais  ce  qui  le  ren- 
dit plus  particulièrement  remarquable,  ce 
fut  sa  charité  pour  les  pauvres  ;  et  il  eût  pa 
dire  en  toute  vérité  comme  Job,  Dtpyds  use 
enfance  la  compassion  a  crt)  arec  mot.  U  n'a- 
vait pas  le  courage  de  renvoyer  un  mendiait 
sans  le  soulager;  il  répaudait  avec  une  sainte 
prodigalité,  sur  tous  ceux  qui  imploraient  M 
charité,  de  Targent,  des  vivres,  ou  toute  aotfe 
chose  qu'il  avait  sous  la  main.  Un  prodigs 
extraordinaire  fit  voir  une  fois  combien  ceUs 
libéralité  du  saint  plaisait  à  Dieu.  Sa  mère, 
un  jour,  le  surprit,  pour  m'exprimer  ainsii 
dans  un  pieux  larcin,  au  moment  où  il  tm* 
portait,  pour  le  distribuer  aux  pauvres«di 
pain  qu'il  avait  pris  à  la  maison  ;  elle  le  ré- 
primanda et  le  blâma  de  son  is.discréUon,cn 
lui  montrant  les  inconvénients  que  poorrail 
a\  oi  r,  dans  leur  position,  une  charités!  dtao* 
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;  et  lui  défendit  de  le  faire  à  ravcntr. 
ml  répondit ,  la  rou<;eur  sur  les  joues, 
1? ec  un  air  de  supériorité  et  des  yeux 
oant  de  confiance  en  Dieu  :  Pensez-vous, 
re,  que  raimiône  nous  laisse  jamais  sans 
Regardez  le  buffet ,  satisfaites-vous,  et 
.  Elle  y  regarde  aussitôt,  comme  Tcn- 
î  lui  avait  dit,  et  voit  qu*il  n'y  manquait 
il  pain  ;  elle  se  jette  alors  à  son  cou,  les 
baignes  de  larmes,  retire  la  défense 
t  lui  avait  faite,  et  lui  donne  toute  li- 
de  disposer  à  son  gré  de  tout  ce  qui 
lans  la  maison. 

ind  il  fut  en  âge,  le  saint  jeune  homme 
Imis  aux  sacrements  de  pénitence  et 
laristie;  à  partir  de  ce  moment,  sa  faim 
soif  pour  le  banquet  sacré  ne  cessant 
5  s'accroître,  ramenèrent  à  y  participer 
souvent  que  possible,  et  nourrirent  en 
t  amour  pour  Notrc-Seigneur,  qui  le  tint 
irs  en  communion  avec  Tépoux  des 
Ses  pieux  parents  eurent  soin  de  cul- 
es  talents  rares  dont  Dieu  l'avait  favo- 
D  lui  faisant  commencer  son  éducation 
i-bonne  heure.  On  lui  enseigna  les  ru- 
ts de  la  langue  latine,  qu'il  apprit  avec 
iloonante  facilité  ;  et  il  saisissait  si 
bernent  et  retenait  si  exactement  les 
I  de  la  religion,  que  déjà,  dans  sa  ten- 
messe,  il  commença  sa  carrière  apo- 
le» en  enseignant  le  catéchisme  aux  en* 
lie  son  âge.  Nos  âmes  commencent  de 
heure  à  se  préparer ,  à  se  façonner  à 
futures  destinées ,  et  à  développer  les 
itions  que  demande  le  genre  de  vie 

3 Del  Dieu  les  destine.  Le  jeune  soldat 
e  l'amour  pour  les  armes  et  pour  tout 
tient  à  l'art  martial;  les  combats  simulés 
•1  délices,  et  il  déploie  de  la  dextérité  à 
r  la  victoire;  l'artiste  étonne  ses  pa- 
idoiirateurs  par  quelque  merveille  en- 
s  dans  l'art  d'imiter;  le  jeune  orateur 
ence  à  entraîner  un  jeune  auditoire,  et 
M  ecclésiastique  mani(e:$te  sa  vocation 
m  amour  pour  les  autels  et  les  orne- 
dé l'Eglise,  et  en  s'initiant  de  lui-même 
actions  du  ministère.  C'est  ce  qui  est 
i  notre  saint,  et  c'est  ce  qui  porta  ses 
ts  à  le  consacrer,  comme  un  autre 
d,au  Seigneur.  Dans  le  lieu  de  leur  ré- 
e  il  cxi!»te  une  pieuse  congrégation  éri- 
ir  doni  Tommaso  Caracciolo,  archevé- 
s  Tarenlc ,  et  placée  sous  lar  protection 
itCajélan.  C'est  une  société  d'ecclésias- 

d'une  vie  exemplaire ,  qui  ne  sont 
liés  par  des  vœux  réguliers ,  et  dont 

est  de  travailler  à  leur  propre  salut 
ïloi  de  leur  prochain.  François  obtint 
Imission  dans  cette  sainte  communauté 
inl  bientôt  un  modèle  de  vertu  ;  sa  piété 
Imiration  de  tout  le  monde  et  le  sujet 
s  les  entretiens  ;  le  supérieur  résolut 
Ltre  à  profit  ses  excellentes  qualités,  en 
rgcant  de  faire  le  catéchisme  aux  en- 
^Ide  tenir  Véglise  en  ordre.  11  remplit 
nirablement  celle  tâche,  que,  sur  une 
«nialton  faite  à  l'archevêque,  il  fut  ad- 

reccvoir  la  tonsure  de  ses  propres 
.  Il  n*avait  encore  que  seize  ans  :  ses 


parents,  toujours  attentifs  â  ses  intérêts,  l'en- 
voyèrent à  Tarente  pour  y  étudier  la  philo- 
sophie et  la  théologie  aux  écoles  de  la  société 
de  Jésus.  Là  sa  conduite  exemplaire  lui  gagna 
Testime  et  l'affection  de  son  vénérable  arche- 
vêque qui ,  convaincu  de  plus  en  plus  de  ses 
mérites,  l'élcva  successivement  aux  ordres  mi- 
neurs, au  sous-diaconat  et  au  diaconat.  Il  se 
rendit  à  Naples  ,  du  consentement  de  ses  pa- 
rents, pour  y  apprendre  le  droit  canonique  et  le 
droit  civil,  en  même  temps  qu'il  y  étudiait  la 
théologie  ;  il  y  fut  accompagné  par  son  frère 
Joseph,  qui,  montrant  un  goût  merveilleux 
pour  la  peinture,  venait  étudier  cet  art  f;ous  un 
maître  éminent.  Mais  ce  que  François  avait  le 
plus  à  cœur,  c'est-à-dire,  d'achever  le  sacriGce 
qu'il  voulait  faire  de  lui-même  à  Dieu,  occu- 
pait ses  premières  pensées  en  arrivant  à  Na- 
ples. S*étant  donc  procuré  un  exeat  de  son 
archevêque,  et  une  dispense  du  pape  à  cause 
de  son  âge,  il  reçut  avec  des  transports  d*al- 
légresse  et  de  ioie  qu'il  est  impossible  de 
décrire,  l'ordre  de  prêtrise  des  mains  de  dom 
Sanchez  de  Herrera ,  évêque  de  Possuoli. 
Profondément  pénétré  du  sentiment  de  la  ter- 
rible responsabilité  qu'il  assumait  sur  lui 
et  de  la  haute  dignité  dont  il  était  investi , 
François,  tout  pur,  saint  et  studieux  qu'il 
était  déjà  auparavant,  devint  alors  encore 
plus  vigilant,  plus  fervent  et  plus  assidu ,  et 
craignit  que  la  moindre  ombre  d'imperfection 
ne  vint  obscurcir  un  moment  la  pureté  virgi- 
nalede  son  âme.  Quoiqu'il  vécût  dans  le  monde 
comme  n'appartenant  plus  déjà  au  monde,  il 
brûlait  du  désir  de  le  quitter  entièrement  et 
de  s'enfoncer  dans  quelque  solitude  bien  loin 
de  sa  dissipation  et  de  Tair  empesté  de  son 
atmosphère  corrompue,  où  il  pût  travailler 
avec  un  plein  loisir  i  son  avancement  dans 
la  science  et  la  sainteté.  Le  ciel  condescendit 
aux  désirs  de  son  serviteur  favori.  Une  place 
de  préfet  devint  vacante  au  collège  des  No- 
bles de  la  société  de  Jésus;  François  fit  des 
démarches  pour  Tavoir,  et  l'obtint;  et  même 
par  un  privilège  tout  spécial,  il  lui  fut  per- 
mis de  retenir  son  frère  avec  lui.  Les  jeunes 
gens  confiés  à  ses  soins  ne  tardèrent  pas  à 
reconnaître  que  c'était  un  saint  qui  avait  été 
placé  à  leur  tête;  son  air  et  son  maintien, 
ses  manières  aimables,  sa  conversation  si 
douce  et  si  pieuse,  les  austérités  et  les  mor- 
tifications que  tous  ses  efforts  ne  réussis- 
saient pas  a  cacher  entièrement,  et  surtout 
un  acte  de  patience  héroïque  que  nous  allons 
raconter,  révélèrent  bientôt  le  sublime  degré 
de  perfection  qu'il  avait  atteint. 

Un  écolier  qui  avait  enfreint  le  règlement 
avait  été  dénoncé  aux  supérieurs  par  Fran- 
çois et  avait  reçu  le  châtiment  qu'il  méritait. 
Le  frère  du  coupable  en  fut  si  irrité  que,  non 
content  de  vomir  un  torrent  d'injures  contre 
notre  saint,  il  en  vint  jusqu'à  oser  le  frapper 
au  visage.  Quoique  pris  a  Timproviste,  il  ne 
manifesta  pas  la  moindre  émotion,  ne  pro- 
fera pas  une  plainte  ;  mais,  tombant  à  ge- 
noux, il  présenta  humblement  l'autre  joue  à 
celui  qui  Tavait  frappé.  Cet  acte  lui  attira 
pour  toujours  depuis  dans  le  collège  le  nom 
de  saint  prêtre.  Après -cinq  ans  de  résidence 
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en  ce  lieu,  dans  le  poste  de  ptéfet,  notre 
saint,  dans  sa  yinet-baidème  année*  se  sentit 
tout  à  coup  une  &rte  inclination  pour  entrer 
dans  la  société.  Il  avait  certes  toutes  les  qua- 
lités requises  pour  en  devenir  membre  ;  et 
bien  que  l'idée  ne  s'en  présentât  à  lui  que 
pour  la  première  fois ,  son  esprit  était  pré- 
paré à  la  recevoir  avec  empressement  à 
cause  des  sentiments  dont  il  était  animé  déjà 
depuis  longtemps,  et  que  son  éducation  chez 
les  jésuites  et  les  lonês  rapports  qu'il  avait 
eus  depuis  avec  Tordre  n'avaient  fait  que 
considérablement  fortifler.  Mais  alors  il  sur* 
vint  un  obstacle  que  le  saint  n'eut  pas  peu  de 
peine  à  surmonter  :  ce  fut  l'opposition  que 
mit  son  père  à  l'exécution  de  ses  désirs.  Il 
écrivit  à  François  une  longue  lettre  pleine 
de  véhémence  et  de  représentations  pathéti- 
ques 9  i  laquelle  le  saint  répondit  d'une  ma- 
nière si  anectucuse  et  si  persuasive,  qu'il 
parvint  enGn  à  triompher  de  la  résistance  de 
ton  père,  et  à  le  faire  acquiescer  à  la  volonté 
de  Dieu.  Toutes  les  dirCcultés  étant  levées,  il 
se  rendit  à  la  maison  de  probation  pour  y 
faire  son  noviciat,  la  veille  de  la  Visitation 
de  la  sainte  Vierge,  l'an  1670;  il  était  alors 
dans  sa  vingt-huitième  année. 

A  peine  François  se  vît -il  admis  au  noQibre 
des  novices  et  revêtu  du  saint  habit,  que 
son  âme  s'épancha  en  vives  effusions  de  gra- 
titude; et  il  s  appliqua  avec  tant  de  zèle  i  rem« 
piir  les  devoirs  qui  lui  étaient  alors  imposés, 
que  le  maître  des  novices  ne  tarda  pas  à  s*a- 

I>ercevoir  quelle  acquisition  la  société  avait 
àite.  Pour  tout  dire  en  un  mot,  on  n'avait 
jamais  eu  de  novice  plus  humble,  plus  fer- 
vent, plus  raortiGé  et  plus  obéissant  que 
François;  il  tenait  compte  des  recommanda- 
tions les  plus  minutieuses  et  les  plus  incom- 
modes; doux  et  affable,  il  gagna  tous  les 
cœurs  par  l'amabilité  de  ses  manières.  Placé 
i  la  tête  des  novices  convers,  ses  vertus  émi- 
nenles  et  sa  profonde  spiritualité  opérèrent 
bientôt  un  heureux  changement  dans  leurs 
dispositions.  Il  ne  restait  plus  qu'à  épurer 
Tor  de  ses  vertus  dans  le  feu  des  afflictions, 
et  des  croix.  C'est  alors  que  les  supérieurs 
commencèrent  à  le  soumettre  à  une  suite  de 
rudes  épreuves.  Un  frère  convers,  soit  par 
affection  pour  sa  personne,  ou  par  respect 
pour  le  caractère  sacerdotal  dont  il  était  re- 
vêtu, avait  coutume  de  lui  porter  de  l'eau 
tous  les  jours  dans  sa  cellule,  et  François, 
pour  avoir  souffert  qu'il  lui  rendit  un  pareil 
service,  fut  sévèrement  réprimandé;  non-seu- 
lement on  lui  en  Gt  un  crime,  il  fut  même 
condamné  à  l'expier  par  une  pénitence  hu-;> 
millante.  Il  en  fut  de  même  de  tout  ce  qui  lui 
arrivait  de  faire  qu'on  pût  d'une  manière  on 
d'une  autre  présenter  comme  une  violation 
dos  rèdes;  et  s'il  se  commettait  quelque 
faute,  c  était  infailliblement  sur  lui  que  tom- 
baient les  soupçons,  lui  qui  en  recevait  le 
châtiment.  Il  supporta  avec  douceur,  en  si- 
lence et  avec  joie,  le  blâme  de  tout  ce  qu'il 
avait  fait,  ou  de  ce  qu'il  passait  pour  avoir 
fai(  ;  le  coup  même  le  plus  rude  et  le  plus 
poii^nant  pour  son  cœur  naturellement  sen- 
fiibic,  la  défense  de  dire  la  messe  plus  de  trois 
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fois  la  semaine,  ne  put  lui  arracher  un  mur- 
mure. Le  Seigneur  cependant  n*abandbnnait 
Eas  son  dévoué  serviteur,  qui,  par  esprit  d*o- 
éissance  supportait  patiemment  d*etre  sé- 
paré de  sa  compagnie;  les  jours  mêmes  oA II 
était  défendu  à  François  de  célébrer  la  messe, 
il  le  visitait  en  personne  (comme  le  saint  l'a 
depuis  révélé  à  une  personne  en  confession, 
bien  qu'il  parlât  en  tierce  personne,  et  non 
de  lui-même),  et,  de  ses  divines  mains,  lui  dis- 
tribuait le  pain  des  anges.  Là  se  termine  la 
carrière  d'épreuves,  et  les  effets  en  furent 
manifestes.  Armé  de  toutes  pièces  et  affermi 
contre  toutes  les  attaques,  il  sortit  de  sa  pre- 
mière année  de  noviciat,  s'élancant  comme 
un  géant  pour  parcourir  la  carrière  des  ver- 
tus apostoliques.  En  effet,  il  fut  alors  enrojé 
à  Leece  avec  le  fameux  père  Agnello  Bruno. 
Durant  trois  ans,  ces  saints  missionnaires 

Sarcoururent  toutes  les  villes  et  villages  dei 
eux  provinces  de  la  terre  d'Otrante  et  d'A- 
Ï»ulie,  prêchant  et  convertissant,  partout  où 
Is  allaient,  un  nombre  inGni  de  pécheurs.  Oa 
avait  coutume  de  dire  d'eux  :  Le  pire  Brune 
et  le  pire  Girolamo  semblent  être  non  de  Hm- 
ples  mortels,  mais  des  anges  envoyés  exprà 
pour  sauver  les  âmes.  Même  dans  ses  premiè- 
res missions,  François  ne  laissa  pas  d^lrelKh 
noré  de  ces  faveurs  sinsnlières  oont  nous  au- 
rons souvent  occasion  oie  parler  dans  la  suite. 
En  IVIhy  notre  saint  fut  rappelé  à  Naples, 
pour  y  Gnir  son  cours  de  thfologie  sco&sti- 

Îue  avant  de  faire  solennellement  profession, 
lors  le  savant  directeur  des  âmes,  réloquenî 
f)rédicateur  se  livra  à  ses  études  avec  rhnmi* 
ité  de  l'écolier  le  plus  déGant  de  lui-même; 
et,  quoique  ses  talents  fussent  d'un  ordre 
très-^levé ,  et  que  ses  Analyses  îhéologiques 
fussent  grandement  recherchées  et  estimeest 
il  était  SI  éloigné  de  faire  parade  de  ses  con- 
naissances qu  il  avait  coutume  de  consulter 
ses  compagnons  d'étude,  et  s'appliquait  en 
toute  occasion  à  se  faire  passer  pour  igno- 
rant. Pour  nourrir  en  quelque  manière  le 
zèle  dont  il  était  enOammé  pour  le  salut  des 
âmes,  les  supérieurs  lui  permirent  de  prê- 
cher le  dimanche  et  les  fêtes  dans  les  places, 
ce  qu'il  faisait  avec  des  succès  étonnants. 

Ses  études  terminées,  il  fut,  par  une  dispo- 
sition particulière  de  la  Providence ,  nommé 
à  réglise  appelée  le  Gesu-Nuovo,  en  1075,  oi 
il  commença  les  travaux  de  cette  carrière 
apostolique  qu'il  continua  pendant  quarante 
ans,  sans  interruption ,  jusqu'à  la  6n  de  soe 
pèlerinage  terrestre.  Pendant  les  trois  pre- 
mières années,  il  est  vrai,  il  n'eut  point  <ra«« 
tre  Charge  Gxe  que  de  faire  l'invitation  oi 
l'exhortation  à  la  communion,  comme  il  se 
pratique  en  cette  éelise  le  troisième  dimanche 
de  chaque  mois;  tâche  cependant  assez  dill* 
elle  et  ardue  pour  décourager  tout  autre 
qu'un  prêtre  tres-zélé  et  très4aborieux.  Celle 
œuvre  toutefois ,  et  toutes  les  autres  œuvres 
continuelles  de  charité  auxquelles  il  consa- 
cra ces  trois  années ,  ne  pouvaient  satisbire 
les  ardents  désirs  du  zèle  de  notre  saint.  A 
la  nouvelle  que  la  mission  du  Japon  allait 
être  ouverte  de  nouveau,  il  importuna  ses 
supérieurs  par  des  lettres  adrcrséos  à  Roine« 
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«an!  de  loi  pemetlre  de  prendre  part 

glorieuse  entreprise*  afin  d*étancner, 

las  en  partie ,  la  soif  brûlante  qui  le 

it  :  car  son  désir  avait  toujours  été 

irir  pour  la  foi.  11  se  résignait  cepen- 

traîner  une  vie  pénible  au  milieu  des 

du  m«'irtyre,  quand  même  il  ne  dût 

lui  être  accordé  de  cueillir  la  rose 

ooToitait  avec  tant  d'ardeur.  11  reçut 

Knse  précise  et  péremptoire  :  il  dut 
r  Naples  comme  son  inde,  et  pcr- 
ner  le  sacriflcc  qu*il  avait  fiiit  de  lui- 
i  Dieu,  par  un  renoncement  absolu  à 
dinations.  A  partir  de  ce  moment ,  il 
a  Naples  comme  cette  portion  de  la 
do  Seigneur  qu'il  plaisait  au  divin 
s  famille  de  lai  donner  à  cultiver  ex- 
floent.  Telle  était  la  souveraine  to- 
le  DieUt  manifestée  par  Tordre  de  ses 
NirSy  et  à  laquelle  notre  humble  saint 
iça  sans  hésitation.  La  Providence , 
;le  à  son  gré  les  événements  «  ne  mit 
retard  à  procurer  l'exécution  de  ses 
s  :  car  il  survint  une  circonstance 
rta  les  supérieurs  à  conGer  entière- 
a  mission  de  Naples  à  François.  En 
nence  des  calamités  dont  le  royaume 
des  se  trouvait  alors  affligé»  on  or> 
des  prières  publiques  pendant  huit 
et  chaque  jour  une  procession  de  pé- 
I  frite  par  les  ordres  religieux,  à  tour 

9  devait  se  rendre,  en  traversant  les 
:  la  ville,  à  la  cathédrale,  où  un  ser- 
»?ait  être  prêché  par  un  prédicateur 
lé.  Or,  le  jour  des  jésuites  étant  ar- 
s  père  Sambiasi ,  le  plus  célèbre  ora« 
crt  de  l'époque,  fut  chargé  de  faire  le 
,,  et  le  père  François  de  diriger  la 
Ion.  Notre  saint  s'acouitta  de  sa 
«Tec  autant   d'habileté  que  de  zèle 

srgie.  Quand,  après  une  marche  solen- 

ioterrompuc  de  temps  en  temps ,  afin 

exhortations  et  les  avertissements  de 

le  apostolique  pussent  être  répétés  et 

if  profondément  dans  les  cœurs  des 

its,  la  procession  parvint  enfin  à  la 

"aie,  en  quelques  moments,  une  (bule 

m  avait  rempli  l'église ,  laissant  de- 

Eir  la  place,  une  multitude  innombra- 

|oi  il  était  impossible  d'y  péncircr. 

dbnc  ce  peuple  affamé  du  pain  de 

tendre  pasteur  de  Jésus-Christ  fut 

de  compassion  pour  cette  portion  du 

10  qui  se  trouvait  exclue  de  la  parti- 
I  au  pain  de  la  divine  parole,  et  ne  se 
las  le  courage  de  la  renvoyer  sons  ve- 

00  secours.  C'est  pourquoi ,  poussé 
»op  par  un  mouvement  intérieur  du 
ipnt,  il  monte  sur  une  éminence  qui 
it  la  foule  ;  puis ,  élevant  la  voix ,  il 
ï  contre  le  vice  avec  une  énergie  si 
le  feu  et  de  terreur,  en  même  temps 
cèle  et  la  majesté  d'un  prophète  bril- 
ans  ses  yeux ,  qu'il  s'éleva  un  cri  gé- 
*eOroi  parmi  ses  auditeurs,  comme 
lient  vu  Tenfer  ouvert  pour  les  dévo- 
lombant  la  face  contre  terre,  avec  des 

1  de  larmes  et  en  faisant  retentir  l'air 
>  gémissements  I  ils  poussent  des  cris 
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de  douleur  vers  le  trAoe  do  Ciel ,  demandant 
miséricorde  et  sollicitant  leur  pardon.  Tous 
les  cœurs  furent  touchés  de  componction ,  et 
il  est  difficile  de  dire  lequel  du  discours  pro- 
noncé dans  l'église ,  ou  de  celui  qui  l'avait 
été  en  dehors,  produisit  le  plus  de  bien. 

Cet  heureux  incident  détermina  les  supé* 
rieurs  ,  en  1678 ,  à  confier  à  François  toute 
la  mission.  11  no  serait  sans  doute  pas  hors 
de  propos  de  retracer  ici  les  devoirs  qu'im- 
posait celte  charge  importante.  D'abord ,  il 
fallait  veiller  et  soutenir  la  ferveur  d'une 
pieuse  congrégation  qui  assistait  à  toutes 
les  processions  et  était  le  bras  droit  du  mis- 
sionnaire; en  second  lieu,  il  fallait,  tous  les 
mois,  donner  des  invitations  ou  exhortations 
à  la  communion  ;  et  en  troisième  lieu ,  prê- 
cher tous  les  dimanches  et  toutes  les  fêtes  de 
l'année,  dans  les  places  publiques  ou  autres 
quartiers  fréquentés  de  la  ville  ;  et  cela  non 
seulement  à  Naples,  mais,  autant  que  cela 
se  pourrait,  dans  les  autres  villes  et  provin- 
ces du  royaume.  Notre  saint  se  chargea  de  la 
première  de  ces  fonctions ,  et  s*en  acquitta 
avec  une  ardeur  qui  ne  fui  surpassée  que  par 
les  succès  dont  ses  efforts  furent  couronnés. 
Il  réforma  tous  les  abus ,  et  fit  disparaître 
toutes  les  imperfections  qui  pouvaient  retar- 
der l'aTancement  spirituel  de  ses  subordon- 
nés. 11  introduisit  ou  établit  parmi  eux  la 
coutume  de  fréquenter  les  sacrements  tous 
les  dimanches  et  à  toutes  les  fêtes  de  la  Ste 
Vierge,  la  pratique  de  l'oraison  mentale  aussi 
bien  que  de  la  prière  vocale ,  et  celle  aussi 
de  la  pénitence  et  de  Thumiliation  publique. 
Il  s'appliquait  avec  soin  à  pénétrer  leurs 
cœurs  de  la  loi  de  l'Evangile  par  de  fréquen- 
tes exhortations ,  et  son  exemple  donnait  de 
refficacité  à  ses  préceptes.  Mais  comme  les 
membres  de  cette  confrérie  ou  congrégation 
étaient  destinés  à  être  ses  collaborateurs  et 
ses  coadjuteurs  dans  le  ministère  apostoli- 
que, il  travaillait  par-dessus  tout  à  allumer 
et  à  entretenir  dans  leurs  cœurs  le  feu  sacré 
du  zèle;  aussi  devinrent-ils  pour  lui  des  aides 
dévoués  et  infatigables,  qui  non-seulement 
le  secondaient  avec  joie  dans  ses  entreprises, 
mais  encore  le  précédaient  et  lui  préparaient 
la  Yoie ,  écartant  les  obstacles  et  détruisant 
les  ouvrages  avancés  de  l'ennemi ,  avant 
qu'il  vint  assiéger  et  battre  en  brèche  la  for- 
teresse. En  outre,  il  choisit  soixante-douze 
des  plus  zélés  et  des  plus  capables,  avec  les- 
quels il  tenait  conseil  deux  fois  le  mois ,  e^ 
qu*il  expédiait  comme  émissaires  de  charité 
au  cœur  même  de  la  ville,  comme  à  la  décou* 
verte  du  mal  qui  y  existait,  et  pour  s'assurer 
quelles  étaient  les  Ames  qui  avaient  un  plut 
grand  besoin  des  secours  spirituels  et  corpo- 
rels. Cette  vigilance  générale  et  universelle 
ne  diminuait  rien  de  celle  qu'il  exerçait  sur 
chacun  en  particulier.  Il  pratiquait  avec  une 
merveilleuse  dextérité  ce  que  saint  Basile 
appelle  les  arts  iminuants  de  la  grâce.  Sa 
charité  aussi  et  sa  patience  étaient  sans  bor- 
nes; assidu  ao  chevet  des  malades,  il  ne  les 
Cfuittait  pas  on  moment,  et  leur  continuait 
jusqu'à  la  fin  ses  aSertueuses  attentions.  Un 
roeml>re  de  ta  congrégation,  qui  était  d'un 
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caractère  dominant  et  contrariant,  a vaH  re- 
cherche, pondant  plusieurs  années,  toutes  îcs 
occasions  de  traverser  le  saint  et  de  lui  susci- 
ter des  embarras.  François  supporta  tout  cela 
avec  calme  et  douceur  et  une  invincible  pa- 
tience; et  cet  homme  enfin,  en  punition  de  ses 
péchés,  étant  tombé  dans  la  pauvreté,  il  l'assi- 
sta lui  et  sa  famille,dans  la  misère  où  ils  étaient 
plongés;  et ,  par  un  miracle  de  charité,  les 
contrariétés  incessantes  qu'il  eut  à  endurer 
de  la  part  de  cet  homme  pervers  et  ingrat , 
dont  aucune  générosité  ne  pouvait  vamcrc 
la  méchanceté,  n'arrêtèrent  jamais  ses  libé- 
ralités ,  et  ne  lui  en  firent  môme  rien  dimi- 
nuer. 

Pour  soutenir  la  ferveur  des  membres  de 
sa  congrégation ,  notre  saint  introduisit  par- 
mi eux  Texercice  des  stations  ou  chemin  de 
la  croix,  qui  est  une  suite  de  méditations  sur 
la  passion  de  Notre^cigneur,  accompagnées 
de  prières  analogues.  £n  un  mot ,  c'était  un  . 
spectacle  vraiment  touchant  que  de  voir  no- 
tre saint,  dans  le  temps  qu'il  s'acquittait  de 
ce  pieux  exercice,  tout  absorbé  dans  la  con- 
templation de  ces  mystères  attendrissants,  et 
donnant  de  temps  en  temps,  essor  à  ses  sen- 
timents irrésistibles  par  des  torrents  de  lar- 
mes. Une  autre  pratique  à  laquelle  notre 
saint  avait  recours ,  dans  le  but  également 
d'exciter  la  piété ,  était  de  visiter  les  sept 
églises,  en  mémoire  des  sept  voyages  de  no- 
tre divin  Rédempteur.  Voici  de  quelle  ma- 
nière cela  s'accomplissait  :  une  procession , 
dans  laquelle  on  portait  une  croix ,  s'avan- 
çait en  chantant  les  litanies  ;  et  à  toutes  les 
'   églises  où  on  s'arrêtait,  le  saint  faisait  une 
exhortation  qui  produisait  beaucoup  d'im- 
pression ;  la  pieuse  cérémonie  se  terminait 
par  une  consécration  que  chacun  faisait  de 
lui-même  à  Notre  Seigneur  Jésus  et  à  sa 
sainte  Mère,  avec  des  vœux  de  fidélité  per- 
pétuelle. 

Le  second  devoir  de  François ,  celui  de 
prêcher  en  public»  embrassait  une  beaucoup 
plus  vaste  étendue,  et  demandait  considéra- 
blement plus  de  travail.  Or,  voici  de  cjuelle 
manière  se  comportait  notre  saint  à  l'égard 
de  ce  point  particulier.  Quand  le  dimanche 
était  arrivé ,  il  commençait  par  passer  deux 
heures  en  oraison ,  après  quoi  il  se  frappait 
longtemps  et  rudement  avec  la  discipline 
(  pratique  qu'il  observait  tous  les  jours  à 
l'heure  de  son  lever),  puis  il  disait  la  messe, 
récitait  ensuite  les  heures  canoniales,  la  tête 
nue  et  à  genoux,  au  milieu  de  sa  chambre 
ou  devant  le  saint  sacrement.  Après  avoir 
satisfait  à  ses  dévotions  particulières,  il  pas- 
sait le  reste  de  la  matinée  au  confessionnal 
ou  avec  sa  congrégation.  Venait  alors  le 
temps' du  dîner,  suivi  de  la  récréation  ({u'il 
employait ,  en  grande  partie ,  en  entretiens 
spiriluels  avec  ses  bien-aimés,  qu'il  ne  quit- 
tait que  pour  discourir  pendant  une  heure 
sur  la  passion  de  Noire-Seigneur,  et  méditer 
dessus.  A  l'heure  marquée ,  le  saint  et  ses 
compagnons  sortaient  dans  les  rues ,  mar- 
chant en  procession  ;  puis  se  dirigeant  do 
divers  c6tes,  se  mettaient  à  prêcher  au  peu* 
pic*  François  ordinairement  montait  sur  une 
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estrade,  près  ou  vis-à-vis  it%  danseurs  tî  de^ 
charlatans,  qui  s'enfuyaient  i  son  approche 
ou  s'efforçaient  vainement,  de  rage  et  de  dé- 
pit, de  distraire  l'attention  des  auditeurs,  qui 
étaient  charmés  par  son  éloquence.  Après  le 
discours ,  il  tombait  à  ffenoux  au  pied  de  la 
croix  et  se  frappait  les  épaules  avec  la  disd* 
pline;  puis  il  retournait  au  confessionnal,  cà 
il  demeurait  jusqu'au  moment  où  l'on  fennail 
les  portes  de  l'église.  Son  zèle  lui  fit  désirci 
encore  de  nouvelles  occupations;  et,  de  l'a- 
veu de  ses  supérieurs  et  avec  le  concours  ds 
ses  compagnons,  il  faisait  les  exercices  de  la 
mission  les  jours  de  fête  qui  se  tronvaieaC 
dans  la  semaine,  tout  comme  les  dimanches. 
Le  troisième  devoir  attaché  à  sa  charge 
était  l'invitation  à  la  communion.  Pendait 
les  neuf  jours  qui  précédaient  le  Iroisîètte 
dimanche  de  chaaue  mois ,  il  parcourait  les 
principales  rues  de  la  ville ,  ayant  avec  lai 
quelques-uns  de  ses  compagnous ,  agiilast 
une  sonnette  pour  annoncer  oue  le  jour  de 
la  communion  approchait;  et  afin  de  réveiller 
l'attention  et  le  zèle  de  ses  auditeurs,  il  leor 
*  répétait,  d'une  voix  forte,  (quelque  maxime 
frappante  ou  quelque  admonition  expressive 
tirée  des  saintes  Ecritures.  Il  continuait  cet 
exercice  toute  la  matinée  jusqu'à  l'heure  dm 
dîner  ;  puis ,  l'après-  midi,  il  reprenait  soa 
œuvre  avec  un  zèle  touiours  infatigable,  jus- 
qu'à la  chute  du  jour. 

Les  faubourgs  eux-mêmes  de  Naples  n'é- 
chappaient pas  a  la  sollicitude  de  François  : 
il  y  remplissait,  comme  dans  la  ville,  le  de- 
voir laborieux  qui  lui  était  imposé.  On  m 
saurait  ^'imaginer  les  peines  et  les  privatiotts 
qu*il  V  eut  à  essuyer  ;  comment  sous  un  so- 
leil dévorant  ou  une  pluie  battante,  à  travers 
des  marais,  sur  les  rochers,  souvent  au  perd 
de  sa  vie  et  de  ses  membres,  il  voyageait, 
toujours  à  pied,  jusqu'aux  derniers  temps  de 
sa  vie  qu'il  fut  obligé  d'aller  à  cheval.  Or, 
lorsaue  le  jour  était  arrivé,  et  que  quinze, 
dix-huit  ou  vingt  mille  et  plus  de  comma- 
niants  se  présentaient ,  il  faisait  Ions  les  ef- 
forts imaginables  pour  conserver  le  bon  or- 
dre parmi  celte  multitude.  11  recevait  à  b 
porte  ces  troupes  d'hommes  et  de  femmes  qui 
venaient  des  villes  et  des  villages  circonvoi- 
sins,  et  les  plaçait  à  leurs  places  respectives. 
11  accueillait  avec  tendresse ,  et  en  versant 
des  larmes  de  ioic ,  les  enfants  couronnés  de 
fleurs;  mais  c'était  surtout  en  leur  distribuant 
le  pain  de  vie  que  son  âme  était  inondée  de 
tendresse,  que  l'amour  de  Jésus  brillait  dans 
ses  traits ,  et  respirait  dans  les  expressioas 
vives  et  animées  dont  il  se  servait  ponr  ex- 
citer leur  dévotion.  Tels  furent  les  Iravaoi 
de  la  mission,  et  telle  la  manière  dont  il  s*es 
acquitta.  Entre  ses  mains ,  cette  arme  admi- 
rable de  la  grâce  divine  fut  le  salut  de  plu- 
sieurs milliers  d'ames.  En  vérité,  on  ne  sas- 
rait  imaginer  un  moyen  plus  excellent  povr 
révoilier  les  pécheurs  de  leur  léthargie,  q«€ 
de  les  épouvanter  ainsi  par  les  menaces  de 
la  justice  divine ,  en  même  temps  qu'on  n« 
nime  leur  foi ,  qu'on  encourage  leurs  espé- 
rances ,  et  qu'endn  on  les  réconcilie  av€< 
Dieu  par  la  charité.  Par  là  saint  Philippe  de 
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Nériy  saint  Vincent  de  Paul,  ces  saintes  so- 
ciétés,  ces  congrégations  et  ces  hommes  dé* 
vorés  de  zèle,  qui,  à  diverses  époques  et  en 
diflérenls  lieux,  ont  ravivé  la  vertu  expirante 
du  christianisme  et  lui  ont  Tait  jeter  de  si  vi- 
ves Oammes ,  ont  pu  opérer  des  miracles  de 
grâce.  Aujourd'hui  même,  la  piété  du  ppuple, 
dans  les  pays  catholiques,  est  entretenue  par 
des  moyens  analogues;  et  assurément  quel- 
que ressource  de  ce  genre  est  indispensable 
et  nécessaire  partout  où  la  foi  (et  quel  est  le 
lien  de  Tunivers  où  il  n'en  soit  pas  ainsi?) 
est  exposée  à  se  corrompre,  et  la  charité  en 
danger  de  se  refroidir. 

François  fit  sa  profession  solennelle  le  jour 
de  la  fête  de  l'immaculée  Conception  de  la 
sainte  Vierge,  de  Tannée  1682.  En  celte  oc- 
casion il  manifesta  bien  Thumilité  qui  le  ca- 
ractérisait ,  en  tombant  à  genoux  aux  yeux 
da  public ,  baisant  les  pieds  du  supérieur  eC 
le  remerciant  i  haute  voix  do  vouloir  bien 
admettre  dans  la  société  un  membre  aussi 
indigne. 

Avant  d'entrer  dans  de  nouveaux  détails 
sur  la  carrière  apostolique  de  notre  saint,  il 
ne  sérail  pas  hors  de  propos  de  dire  quelque 
chose  de  ui  qualité  qui  lui  fit  opérer  tant  de 
merveilles  :  je  veux  dire  sa  rare  éloquence.  Sa 
Toix  était  forte  et  sonore,  de  manière  à  pou- 
Toirétre  entendue  distinctement  à  une  grande 
distance;  le  style  de  ses  sermons  était  abon- 
dant, simple  et  expressif.  Personne  ne  con- 
not  jamais  mieux  les  passions  humaines,  et 
ne  leur  commanda  avec  plus  de  tact  et  de 
délicatesse.  Quelquefois  il  s'insinuait  dans  le 
cœor  de  ses  auditeurs  par  des  manières  gra- 
denses  et  attrayantes  qui  portaient  la  per- 
soasion  dans  leur  esprit,  sans  presque  qu'ils 
s  eo  aperçassent;  d'autres  fois  il  les  accablait 
loos  une  foule  d'arguments  renforcés  de  pas- 
sages de  l'Ecriture  et  des  Pères ,  et  ornés  de 
toutes  les  images  brillantes  d'une  imagina- 
tion pleine  de  feu,  propres  à  renverser  tous 
les  obstacles  «  et  à  porter  la  conviction  dans 
les  Imes  les  plus  opiniâtres.  Ses  descriptions 
étaient  pleines  de  force  et  de  vérité  ;  ses  apo- 
strophes pathétiques  étaient  sûres  d'arracher 
des  larmes»  son  énergie  accablait  et  terrifiait. 
En  elTety  il  avait  accoutumé  de  parler  avec 
tant  de  véhémence  que,  parfois,  le  sang  lui 
venait  sur  les  lèvres  ;  souvent  il  parlait  tout 
enroué ,  et  jusau'à  en  avoir  le  palais  tout 
desséché;  une  tois  même,  au  milieu  d*une 
tirade  violente  contre  1c  péché,  il  tomba  tout 
à  coup  et  s'en  alla  en  défaillance.  La  méthode 
(fu'il  suivait  ordinairement  dans  ses  discours 
était  d*abord  de  peindre  l'énormité  du  péché 
et  les  terreurs  des  jugements  divins  sous  des 
couleurs  si  frappantes,  qu'il  excitait  dans  les 
pécheurs  des  alarmes  et  de  l'indignation  con- 
tre enx-4némes;  puis,  changeant  de  ton  avec 
une  habileté  de  maître ,  il  insistait  sur  la 
douceur  et  la  bonté  de  Jésus-Christ,  de  ma- 
nière à  faire  succéder  Tespérance  au  déses- 
poir ,  et  à  porter  la  componction  dans  les 
cœurs  les  plus  endurcis.  Q*ctait  là  le  moment 
qu'il  choisissait  pour  leur  adresser  un  appel 
si  tendre  et  si  entraînant ,  qu'on  les  voyait 
tomber  à  senoux  devant  l'imase  de  leur  Sau- 


veur crucifié  ,  et  solliciter  par  ces  précieux 
canaux  de  la  grâce,  c'est-à-dire  par  ses  plaiet 
encore  saignantes,  en  versant  des  larmes  et 
en  poussant  des  sanglots  et  des  accents  en« 
trccoupés,  leur  pardon  et  leur  réconciliation. 
Il  était  dans  l'usage  d'ajouter  à  la  fin  quel- 
que exemple  frappant  des  châtiments  ou  des 
grâces  de  Dieu ,  afin  que  ses  auditeurs  rem- 
portassent une  impression  plus  profonde  et 
plus  vive  des  vérités  qu'il  venait  de  leur  in- 
culquer. Son  éloquence,  cependant,  était 
moins  le  résultat  d'un  talent  naturel  que  de 
son  ardent  amour  pour  Dieu  et  de  son  xèle 
pour  son  service.  Lorsqu'il  avait  à  prêcher, 
il  avait  coutume  de  noter  en  peu  de  mots  ses 
arguments,  ses  autorités  et  ses  exemples;  et» 
par  une  communication  intime  avec  Dieu  au 
pied  du  crucifix,  il  se  préparait  à  traiter  ses 
affaires  avec  les  hommes  ;  ensuite ,  comme 
un  autre  Moïse,  il  descendait  tout  en  feu  de 
son  colloque  avec  la  Divinité  :  aussi  était-ce 
Dieu  lui-même  qui  lui  inspirait  souvent,  dans 
le  moment  convenable,  des  expressions  d*un 
effet  tout  surnaturel.  En  1707,  une  violente 
éruption  du  Vésuve  obscurcit  tout  à  coup 
l'air  au-dessus  de  la  ville,  et  changea  le  jour 
le  plus  éclatant  en  une  nuit  très-profonde. 
Frappé  de  la  plus  grande  consternation ,  le 
peuple  se  précipita  en  foule  sur  la  place  de 
Sainte-Catherine ,  où  le  saint  se  rendit  éga- 
lement; et  là,  élevant  la  voix  au  sein  de  cette 
multitude  assemblée,  de  manière  à  être  en- 
tendu de  tous,  il  proféra  d'un  ton  prophéti- 
que et  lugubre  les  paroles  suivantes  :  Naples, 
dans  aud  temps  es-tu?  N optes,  dans  quel  temps 
eS'tuT  Cette  phrase  courte,  mais  énigmati- 
que,  frappa  tellement  tous  les  cœurs  d'épou- 
vante, que  plusieurs  pécheurs  scandaleux 
allèrent  conresser  leurs  péchés  et  menèrent 
depuis  une  vie  religieuse.  En  1688 ,  Naples 
fut  visitée  par  un  tremblement  de  terre  qui 
renversa  plusieurs  maisons,  et  le  peuple  ef- 
frayé se  précipita  dans  les  rues  pour  échap- 
per à  la  mort.  Cessez  dépêcher,  criait  le  saint, 
ft  vous  voulez  que  le  châtiment  cesse!  paroles 
qui ,  dans  la  bouche  d*un  homme  si  saint  et 
si  révéré ,  firent  une  grande  impression  et 
produisirent  beaucoup  de  fruit. 

Ses  sermons  étaient  ordinairement  suivis 
du  repentir  et  de  la  conversion  de  cinq  ou  six, 
et  même  de  dix  femmes  perdues  de  mœurs  , 
qui  venaient,  en  s'arrachant  les  cheveux  et 
versant  des  larmes  amères,  solliciter  la  per- 
mission d'aller  faire  pénitence  de  leurs  pc-  / 
chés  dans  quelque  couvent.  Un  jour,  une  mi-  ' 
sérable  de  cette  espèce  ,  devant  la  maison  de  * 
laquelle  le  serviteur  de  Dieu  prêchait,  fit  tout 
ce  qu'elle  put  pour  l'interrompre ,  en  profé- 
rant toutes  sortes  de  sons  discordants  »  aux* 
quels  notre  saint  ne  fit  même  pas  attention , 
et  continua  son  discours  jusqu  au  bout.  Quel- 
que temps  après,  passant  devant  celte  même 
maison  et  la  voyant  fermée ,  Ah  !  dit-il  à  un 
de  ceux  qui  étaient  à  ses  côtés,  qu'est  devenue 
Catherine?  —  Elle  est  morte  subitement  hier, 
Tépoï\d\iqué\qn"un:MorteI  entrons  et  voyons^ 
la  ;  puis ,  entrant  en  effet  dans  la  maison  ,  il 
monta  l'escalier  et  trouva  le  cadavre  déposé 
selon  Tusage.  Alors  »  tandis  qn'un  silence 


absolu  régnait  parmi  le  nombreux  concours 
de  spectateurs,  Catherine,  s'écria-t-il,  diies» 
fnoi .  où  éUs-voiu  ?  Et  deux  fois  il  répéta  les 
mêmes  paroles.  Mais ,  quand  une  troisième 
fois  il  eut  parlé  d'un  ton  d'autorité,  les  yeux 
du  cadavre  s^ouvrirent,  ses  lèvres  s*agitèrenty 
à  la  vue  de  tout  le  monde;  et  une  faible  voix, 
qui  semblait  venir  d^une  grande  profondeur, 
répondit  :  En  enfer,  en  enfet  I  Aussit6t ,  tout 
ceux  qui  étaient  présents,  saisis  de  terreur* 
s'enfuirent  de  la  chambre,  et  le  saint  homme 
lui-mémo  en  se  retirant  répéta  plusieurs  fois  : 
En  enfer  I  en  enfer  !  Dieu  tout-puissant!  Dieu 
terrible  l  En  enfer!  Cette  circonstance  et  ces 
paroles  produisirent  tant  d'effet ,  que  plu- 
sieurs n'osèrent  rentrer  chez  eux  sans  s  être 
confessés. 

Une  autre  fois,  il  peignit  en  termes  si  étier* 
giqiies  l'outrage  fait  a  Dieu  par  le  péché  t 
qu  un  enfant  se  mit  à  pleurer  amèrement. 
Quoi  I  s'écria  le  saint ,  cet  enfant  innocent 
verse  des  larmes  ,  tandis  que  tant  de  pécheurs 
restent  insensibles  f  Or ,  le  père  de  cet  entant 
était  un  grand  pécheur,  et  comme  il  était  pré- 
sent à  ce  discours ,  il  fut  si  vivement  affecté 
des  paroles  du  saint,  qu'il  flt  une  confession 

Sénérale  et  changea  de  vie.  Ma  pauvre  fille , 
emanda  un  jour  le  saint  homme  en  public  î 
une  femme  qui,  ayant,  pendant  bien  des  an- 
nées, mené  une  vie  de  désordre,  avait  enCa 
été  convertie  par  un  de  ses  sermons,  Qu'avez^ 
vous  gagné  par  le  péché?  quels  biens?  quels 
plaisirs  ?  —Itien ,  rien ,  répondit-elle  tout  en 
pleurs  ,  les  vêtements  mêmes  aue  je  porte  ne 
sont  pas  les  miens  »*  ils  sont  de  loyer.  —  Bon 
Dieu!  l'entendex'vous ,  cria  le  saint,  et  tel  est 
le  sort  de  tout  pécheur!  Un  jour  qu'il  préohait 
près  d'une  maison  mal  famée ,  on  en  vit ,  au 
milieu  même  de  son  discours,  une  voiture  se 
préparer  à  sortir;  on  pria  ceux  qui  y  étaient 
d'attendre  quelques  instants  et  de  ne  pas  in* 
terrompre  le  serviteur  de  Dieu;  mais  ces  per- 
sonnes n'en  faisant  aucun  cas  ,  crièrent  au 
cocher  de  pousser  en  avant.  Divin  Jésus  !  s'é- 
cria le  saint,  en  tenant  le  crucifix  à  la  main 
devant  les  chevaux, puix^ue  ces  déesses  n'ont 
point  de  respect  pour  vous,  ces  bêtes  sans  rai^ 
son  du  moins  vous  rendront  hommage.  A  l'in- 
stant même  ces  animaux  tombèrent  à  çenoux 
et  ne  voulurent  point  remuer  que  le  discours 
ne  fût  fini. 

Dans  une  autre  occasion  où  notre  saint , 
malgré  tous  ses  efforts ,  ne  pouvait  réussir  à 
rassembler  autour  de  lui  des  auditeurs  :  Bref, 
dit-il,  quels  fruits  retiré-je  à  Naples  de  mes 
prédications  ?  Je  consume  ma  vie  presque  à 
pure  perte ,  tandis  que  si  je  prêchais  dans  les 
forêts,  les  lions  et  les  sangliers  s'approche-- 
raient  et  écouteraient.  Au  moment  même,  un 
chien  qui  passait  s'arrêta  pendant  que  le  saint 
parlait.  Voyez,  dit-il ,  ce  muet  animal  a  plus 
de  sensibilité  que  des  milliers  de  pécheurs*  Cette 
aventure  fit  une  telle  impression  sur  une 
femme  qui  en  avait  été  témoin,  qu'elle  con- 
çut une  vive  douleur  de  ses  péchés  ^t  répara 
sa  mauvaise  conduite  passée  par  une  vie  ver- 
tueuse. 

Ces  faits  servent  à  montrer  avec  quel  mer- 
Teilieax  succès  notre  saini  savait  profiler  des 
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circonstances  les  plus  insignifiantes  pour  ac- 
complir lès  desseins  de  la  ffrAce.  Ce  fut  une 
énigme  pour  tous  ceux  qui  le  connurent ,  de 
s'expliquer  comment  il  pouvait  suffire  aux 
travaux  qu'il  a  exécutés  et  qui  étaient  pins 
que  suffisants  pour  occuper  cinq  mission- 
naires, et  qui  semblaient  tant  au-dessus  des 
forces  naturelles  de  sa  complexion  faible  et 
de  sa  constitution  délicate;  cest  pourquoi  on 
a  pu  penser,  sans  faire  outrage  à  la  raison» 
que  pour  prolonger  de  pareils  efforts  pendant 
1  espace  de  quarante  ans,  il  a  dû  être  soutenu 

{mr  miracle.  On  le  voyait  constamment  dans 
es  hôpitaux ,  les  prisons  et  les  galères  ;  et» 
en  outre ,  il  visitait  les  malades  a  domicile, 
et  pourvoyait  aux  nécessités  spirituelles  dei 
monastères,  des  asiles  ou  maisons  de  refoge, 
des  confréries  et  des  écoles.  Le  résultat  de 
ces  travaux  de  notre  saint  fut  ramendement 
d'une  multitude  innombrable  de  pécheurs,  U 
conversion  de  plusieurs  Turcs  infidèles  i  h 
foi  de  Jésus-Christ,  et  l'introduction  d'une  ré- 
gularité de  mœurs  surprenante  dans  ces  re- 
{ mires  ordinaires  de  la  corruption  et  du  vice: 
es  galères  et  les  prisons.  Son  zèle  anssi  fit 
passer  la  troupe  de  l'état  de  la  plus  excessive 
débauche  à  la  plus  édifiante  piété.  Son  ardeur 
cependant,  qui  ne  connaissait  point  de  bor- 
nes, soupirait  après  des  fruits  plus  abondants 
encore  ;  c'est  ce  qui  lui  suggéra  Tidée  d*aller 
prêcher,  la  nuit  même,  dans  les  repaires  et  ré- 
ceptacles du  vice,  afin  que  la  nouveauté  et  la 
solennité  de  cet  avertissement,  à  l'heure  oà 
ils  avaient  le  moins  lieu  de  s'attendre  i  être 
interrompus ,  inspirassent  de  la  crainte  aux 
pécheurs  elles  amenassent  à  des  sentiments  de 
pénitence.  Notre  saint ,  une  fois,  au  moment 
où  il  était  en  prière.dans  sa  chambre,  se  sentit 
tout  à  coup  inspiré  d'aller  prêcher;  et,da 
l'avis  de  ses  supérieurs,  il  obéit  à  cette  in- 
spiration. U  erra  quelque  temps  dans  les  té- 
nèbres, ne  sachant  où  il  était,  lorsqu'enfin  il 
arriva  à  l'angle  d'une  rue,  où  il  se  mit  i  prê- 
cher sur  la  nécessité  d'une  correspondance 
immédiate  À  la  ^ràce  divine  ;  et,  après  qu'A 
eût  fini,  il  revint  chez  lui,  satisfait  d'avoir 
rempli  son  devoir,  sans  savoir  toutefois  i 
quel  dessein  et  avec  quel  fruit.  Le  lendemaii 
malin  ,  une  jeune  femme  vint  se  confesseri 
lui  ;  et ,  avec  des  marques  de  la  plus  amère 
componction,  elle  lui  dit  que,  se  trouvante 
soir  précédent  en  compagnie  de  son  amant, 
son  attention  avait  été  tout  à  coup  attirée 
par  la  voix  du  saint  qui ,  prêchant  dans  la 
rue,  menaçait  des  vengeances  divines  les  pé- 
cheurs impénitents  et  qui  diffèrent  de  joar 
on  jour  à  se  convertir;  ce  qui  l'avait  si  fort 
effrayée,  qu'elle  s'était  mise  à  engager  son 
complice  dans  le  péché  à  rompre  leurs  cri- 
minels rapports.  U  ne  voulut  en  aucune  mi- 
nière l'écouter,  et  commença  même  à  se  rire 
et  à  se  moquer  des  menaces  du  saint  homme, 
lorsqu'à  son  grand  effroi,  elle  en  vit  le  torriUe 
accomplissement  :  car ,  ce  malheureux  ces- 
sant tout  à  coup  de  parler,  elle  ne  trouva  pins 
en  lui  qu'un  cadavre  sans  vie  ;  son  Ame  s'é- 
tant  déjà  envolée  au  tribunal  de  Dieu,  lorsque 
les  paroles  de  blasphème  étniont  encore  sur 
SCS  lèvres.  Plongée  dans  l«^s  plus  gra  )des 
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•  par  celle  calaslrophe»  elle  implorait 
don  auprès  de  Dieu  avec  des  gémisse* 
et  des  larmes;  et  elle  était  venue 
pèrcr  sa  réconciliation  et  expier  ses 
es    passés    par  une    yio  de   péni- 

■ 

difficultés,  ni  les  dangers,  ni  les  souF- 
ne  pouvaient  arrêter  le  zèle  de  Fran- 
lavent  il  fut  exposé  à  de  graves  in- 
t  outrages,  et  supporta  tout  avec  une 
r  vraiment  chrétienne  ;  il  n'était  même 
s  qu*il  en  fil  des  moyens  de  salut  pour 
"es.  Notre  saint  était  Tennemi  déclaré 
rlatans ,  des  baladins  et  de  toute  cette 
le  engeance  de  gens  qui  no  gagnent 
qu'en  alimentant  les  vices  de  la  muU 
Dn  de  ces  hommes ,  (f  ui  sont  la  peste 
iciété,  apercevant  un  jour  au  moment 
bitait  une  comédie  lascive  pour  amu- 
>ale,  le  saint  homme  qui  montait  sur 
rade ,  et  n'ignorant  pas  quelle  puis- 
iflucnce  il  exerçait  sur  le  peuple , 
:hadolui  et  lui  déchargea  un  horrible 
sur  la  joue ,  en  même  temps  qu'un 
$  renversait  avec  violence  par  terre. 
t  se  releva  sans  avoir  éprouvé  aucun 
«tte  chute  et  sans  s*émouvoir  de  cette 
insulte,  Je  ne  sais  pas,  dit-il,  par  quelle 
fai  mérité  d'être  ainsi  traité:  si  je 
fait  une  injure ,  je  vous  en  demande 
on»  en  présence  de  tout  le  monde.  Une 
lis  qu'il  avait  été  grossièrement  in- 
I  public ,  il  se  jeta  à  genoux  et  baisa 
s  de  son  aggresseur.  Tel  était  toute- 
respect  dont  le  saint  homme  était 
néy  queleyice  lui-même  rendait  hom- 
sa  sainteté  et  s'enfuyait  à  son  ap- 
Une  fois,  un  homme  qu'il  répriman- 
rà  son  épée  ,  et  l'en  aurait  percé ,  si 
ipaçnons  n'étaient  intervenus.  Dans 
casion,  au  moment  où  il  prêchait, 
ss  personnes  se  présentèrent  a  la  porte 
saison  voisine  et  se  rendirent  par  la 
de  leurs  paroles  et  de  leurs  manières, 
I  de  dissipation  et  de  scandale  pour 
ire.  On  les  avertit  avec  douceur  de 
mais,  loin  de  se  rendre,  la  vile  créa- 
laqoelle  appartenait  la  maison,  y  cn- 
ivec  elle  quelques-uns  de  ceux  qui  se 
ent  là.  Cest  par  trop  fort  l  s'écria  le 
l  il  se  dirigea  aussitôt  vers  la  maison, 
apagnons  le  conjuraient  au  nom  de 
ne  pas  exposer  sa  vie,Quot,  leur  ré- 
il  en  élevant  le  crucifîx,  après  rexemple 
i  adorable  Sauveur,  j'aurais  peur  de  la 
m  je  refuserais  d'empêcher  l^crime  à  ce 
;  entra  dune  dans  la  maison,  où,  loin 
saltraité  en  aucune  manière ,  il  fut 
rec  respect  de  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
et  après  les  avoir  ramenés  dans  la 
continua  son  discours  ,  qui  produisit 
ts  étonnants. 

aent  il  ne  connaissait  point  le  danger 
i  s'agissait  de  la  gloire  de  Dieu.  Un 
ins  une  procession ,  il  s'arrêta  devant 
e  d'une  maison, et,  mû  par  une  in- 
n  soudaine,  il  frappa  fortement  en 
Ouvre,  furie  infernale»  maîtresse  d'e- 
tfer,  ouvre.  Quelques  instants  après, 
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on  vit  paraître  une  méchante  Temme ,  flétrie^ 
hideuse  et  défigurée;  dans  l'intérieur  de  la 
maison  on  aperçut  une  demi-douzaine  de 
jeunes  gens  qui  faisaient  la  cour  à  un  même 
nombre  déjeunes  personnes,  que  cette  misé- 
rable ,  vrai  suppôt  de  Satan,  entraînait  au 
crime ,  et  qui  étaient  sur  le  point  de  sacrifier 
leur  vertu.  Voilà  bien,  s'écria  le  saint, Z'^- 
cole  de  Satan ,  l'antichambre  de  V enfer.  Com^ 
ment  osez-vous,  dit-il  à  ces  jeunes  gens,  at^ 
tenter  à  la  vertu  de  ces  âmes  innocentes  pour 
lesquelles  un  Dieu  a  versé  son  sang  /  Sor*ez 
d'ici.  A  l'instant  même ,  ces  jeunes  gens , 
frappés  de  l'autorité  imposante  de  son  air  et 
de  ses  paroles ,  n'osèrent  lui  résister  ;  et  lo 
saint ,  après  avoir  ainsi  retiré  ces  pauvres 
filles  des  bords  de  l'abîme,  leur  procura  une 

fdace  dans  un  asile  où  elles  purent  sauver 
eur  vertu  et  leurs  Ames. 

Les  périls  encourus  par  notre  saint  sont 
sans  nombre.  Un  jour  îl  arrêta  tout  court  un 
jeune  homme  qui  entrait  dans  un  de  ces  re« 
paires  du  vice ,  le  conjurant  de  renoncer  à  ses 
desseins  criminels  ;  le  jeune  homme,  aveuglé 

fmr  la  passion ,  le  frappa  en  furieux  ;  etcommo 
e  saint  homme,  les  genoux  en  terre,  le  rete- 
nait encore,  il  s'apprêta  à  lui  plonger  son 
poignard  dans  le  sein ,  et  l'aurait  tué,  si  ceux 

aui  se  trouvaient  là  ne  l'en  avaient  empêché, 
ne  autre  fois  il  prêcha  devant  la  maison 
d'une  jeune  personne  qui,  par  son  esprit  et 
sa  beauté,  captivait  grand  nombre  de  coeurs  ; 
A  ce  moment  elle  se  trouvait  environnée  d'une 
nombreuse  compagnie  qui,  avant  entendu 
la  voix  du  saint,  fit  tous  ses  efforts  pour  l'é- 
touffer par  des  cris  de  joie  bruyants,  dans 
l'espoir  de  se  débarrasser  de  lui.^  Mais  voilà 

Sue  tout  à  coup  le  saint  prédicateur  s*écrie 
'une  voix  de  stentor  :  Holà  l  vous  tous  qui , 
séduits  par  Satan,  êtes  réunis  dans  cette  mai- 
son maudite .  sortez-en  à  l'instant  même.  11 
n'y  en  eut  qu'un  seul  qui  la  qmii&i.Viens , 
dit  le  saint,  les  autres  suivront,  ou  je  les  en 
arracherai.  Il  n*en  sortit  pas  d'autre.  Le  saint 
alors,  portant  le  crucifix  et  chantant  les  lita- 
nies de  la  sainte  Vierge,  monte  l'escalier,  et 
lance  un  regard  si  terrible  sur  tous  ceux  qui 
s'y  trouvaient ,  que  l'appartement  fut  évacué 
eu  un  instant. 

Notre  saint  eut  à  subir  des  contradictions 
plus  mortifiâmes  encore.  Le  cardinal  arche- 
vêque, cédant  à  certaines  représentaliojis , 
lui  défendit  de  prêcher  dans  la  suite.  L'humble 
saint  ne  souffla  pas  un  mot  de  plainte ,  ne  fit 
pas  la  moindre  observation;  mais  se  consola 
de  sa  douleur  et  alimenta  son  zèle  en  restant 
continuellement  au  confessionnal.  Peu  après 
cependant,  le  cardinal,  mû  par  la  conduite 
du  saint  et  par  les  prières  de  conseillers  plus 
saçes  et  plus  vertueux ,  qui  lui  assuraient 
qu  il  privait  par  là  Naples  de  son  apôtre , 
rendit  à  François  tous  ses  pouvoirs.  Pour 
éprouver  sa  vertu ,  le  supérieur  lui  défendit 
de  quitter  la  maison  sans  en  avoir  obtenu 
une  permission  expresse  :  défense  à  laquelle 
François  se  conforma  pendant  plusieurs  mois 
avec  une  scrupuleuse  exactitude ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  père,  édifié  de  sou  humilité  et  €on*> 
vaincu  de  sa  vertu ,  leva  la  réserve.  De  plus. 


le  frère  conyers  qui  était  chargé  d*avoir  soin 
do  lui  et  qui  était  un  homme  u*un  caractère 
morose ,  lui  était  un  ^rave  sujet  de  peine. 
Quand  son  zèle  songeait  à  faire  beaucoup  de 
bien ,  il  rencontrait  souvent  les  plus  violents 
obstacles  et  les  plus  durs  reproches;  on  le 
traitait  injurieusement  de  brouillon  et  de  per- 
turbateur du  repos  public;  souvent  il  était 
accablé  d'outrages  et  mis  mémo  à  la  porte 
dans  certaines  maisons.  Il  y  avait  un  noble 
qui  portait  à  François  une  telle  aversion , 
qu*il  ne  pouvait  supporter  sa  présence.  Cne 
somme  considérable  fut  conGéeau  saint,  pour 
être  remise  à  ce  gentilhomme.  François  cher- 
cha plusieurs  fois  Toccasion  de  s*entretenir 
avec  lui,  sans  pouvoir  en  venir  à  bout.  Sh 
bien  !  dit  le  noble  en  lui  donnant  enGn  ré- 
ception ,  qui  vous  amène  ici  ?  Vhistoire  Aofri- 
tuelle  ?  la  charité,  ie  pense  l  je  n'ai  rien  à  vous 
donner.  Monsieur  le  duc,  lui  répondit  le  saint, 
fai,  il  est  vrai,  une  petite  faveur  à  vous  demas^ 
der,  c'est  que  vous  vouliez  bien  avoir  la  cha-- 
rite  de  fournir  à  une  pauvre  personne  la  somme 
nécessaire  pour  acheter  un  lit  pour  se  coucher; 
celane  saurait  4?ou5  embarrasser:  car,  dans  la 
bourse  que  je  vous  présente  ici,  vous  trouverez 
deux  cents  ducats  que  je  suis  chargé  de  vous 
restituer.  Ce  n'est  pas  tout  I  s*écria  le  noble 
plein  de  rage.  Pour  moi,  reprit  le  saint,  je  ne 
sais  rien ,  sinon  que  cette  somme  m'a  été  re- 
mise,— Par  qui  donc  ? — Je  ne  peux  vous  le  dire, 
A  ces  mots  il  arrache  la  bourse  des  mains  du 
saint  ;  et,  lui  tournant  le  dos,  il  le  congédie. 
Mais  peu  de  temps  après  il  eut  occasion  de  le 
rappeler  :  car ,  étant  tombé  dangereusement 
malade;  et ,  à  la  lueur  du  cierge  de  la  mort, 
apercevant  les  choses  sous  un  nouvel  aspect, 
il  8*empressa  de  se  réconcilier  avec  Thomme 
qu*il  avait  si  grossièrement  insulté;  et,  bien 
qu'il  fut  alors  à  quarante  milles  de  distance 
de  Naples,  il  Tenvoya  chercher  à  cet  efTrt.  Le 
saint  l'assista  à  l'heure  de  la  mort,  à  son  grand 
avantage  spirituel  et  pour  sa  grande  conso- 
lation. 

£n  effet,  sa  charité  envers  ceux  qui  l'ou- 
trageaient était  vraiment  remarquable.  Un 
jour  qu'il  cherchait  à  apaiser  une  querelle 
entre  quelques  soldats,  il  reçut  d'un  d'entre 
eux  un  coup  épouvantable  sur  la  tète,  qui  Gt 
couler  le  sang  en  abondance  ;  et  comme  le 
capitaine,  au  premier  bruit  de  cet  acte  de  bru- 
talité, voulait  faire  punir  sévèrement  ce  mal- 
heureux,pour  lesacrilcgc  qu'il  avait  commis, 
notre  saint  ne  cessa  point  de  le  supplier  qu*il 
n'eût  obtenu  son  pardon.  Le  tribunal  même 
de  la  pénitence  ne  le  mettait  point  à  l'abri 
des  insultes.  Deux  pauvres  temmes  étaient 
venues  de  très-loin  pour  se  confesser,  et  dé- 
siraient s'en  retourner  de  bonne  heure,  par 
la  raison  qu'il  n'y  avoit  personne  pour  pren- 
dre soin  de  leur  maison  en  leur  absence.  Le 
saint  pria  un  homme  qui  altendait  aussi,  de 
les  laisser  passer  avant  lui.  11  le  Gl,  mais  de 
très-mauvaise  grâce,  et  en  laissant  échapper 
de  calomnieuses  insinuations  contre  le  saint, 
qui,  après  avoir  expédié  les  deux  femmes, 
entendit  aussi  sa  confession  et  le  traita  avec 
tant  de  douceur  et  de  charité,  qu'il  le  ren- 
voya avec  des  dispositions  toutes  différentes 
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et  des  sentiments  d*estime  et  d'admiration 
pour  lui. 

Un  des  moyens  les  plus  fréquents  employés 
par  notre  saint,  et  avec  le  plus  de  fruit,  pour 
la  sanctification  des  âmes,  furent  les  exerci- 
ces spirituels  de  saint  Ignace.  Il  est  impossi- 
ble de  concevoir  avec  quelle  énereie  et  qael 
étonnant  succès  le  saint  homme  adressait  an 
peuple  ces  méditations  qui  composent  un 
cours  de  philosophie  chrétienne  ;  souvent  il 
était  obligé  d'interrompre  son  discours  pour 
donner  un  libre  cours  aux  larmes,  aux  gé- 
missements et  aux  sanglots  qui  en  étaient  la 
suite.  Les  individus  comme  les  communaa- 
tés,  les  ignorants,  les  savants,  les  vieillards 
et  les  jeunes  gens  des  deux  sexes,  proGUiest 
épilemenide  ses  exhortations;  et  elles  exci- 
taient à  un  si  haut  degré  d'enthousiasme  la 
componction  dans  le  cœur  des  péchcun, 
qu'ils  confessaient  publiquement  leurs  crinie> 
et  s'inQigeaient  de  si  rudes  pénitences  qu'il 
fallait  nécessairement  modérer  leur  ardeur. Ce 
n'était  pas  là  un  effet  transitoire  commeccai 

3 ne  produit  un  torrent  qui,  dans  son  passage 
'un  moment,  met  toutcn  désordre  et  en  conul- 
sion,  mais  un  bien  permanent  et  durabhpl 
s'ensuivait  grand*  nombre  de  conversions  de 
pécheurs  qui,  depuis  dix,  vingt,  trente  et  mé- 
vie  cinquante  ans,  avaient  secoué  le  joug  de 
h  religion  :  car,  il  faut  le  reconnaître,  notre 
fiiint  était  doué  d'un  tact  admirable  pour  ra- 
mener les  pécheurs,  comme  le  montrent  les 
exemples  suivants.  Un  homme  était  éloigné 
des  sacrements  depuis  vingt-cinq  ans  ,  lors- 
qu'averti  en  songe,  à  plusieurs  reprises,  d'a- 
voir recours  à  notre  saint,  il  prit  enfin  coq« 
r.ige  et  obéit,  à  son  grand  bonheur  et  ponr  U 
gloire  de  Notre-Dame,  à  la  protection  de  li- 
quelle  il  était  redevable  de  cet  avertissement. 
Un  autre,  à  qui  le  saint,  au  commencement 
de  sa  confession,  demanda  combien  il  y  avait 
de  temps  qu'il  ne  s'était  pas  confessé, se nuti 
fondre  en  larmes  et  à  supplier  le  saint  homne 
de  ne  pas  le  renvoyer,  parce  qu*il  était  ni 
grand  pécheur;  et  le  saint,  lui  recommandait 
denepassedécourager,luidemandas'ilyavai( 
dix,  vingt  ou  cinquante  ans.   PrécisémaU 
mon  père,  dil-il  :  il  y  a  cinquante  ans  quejf 
suis  éloigné  de  Dieu.  Eloigné  de  Dieu  f  repnt 
François,  pourquoi  avez-vous abandonner 
si  tendre  père,  un  Sauveur  qui  a  versé  mi 
sang  pour  vous  jusqu'à  la  aernifre  goulttt 
Ah  I  plutôt  convertissez-vous  à  lui,  et  allcse» 
devant  de  celui  qui  a  couru  si  longtemps  ûfto 
vous.  Cet  homme  se  confessa  avec  sincérité 
et  componction  de  tous  les  crimes  qu*il  Sfait 
commis,  et  mena  toujours  depuis  une  con- 
duite vertueuse.  Un  jour  un  pécheur  invé- 
téré se  mourait  sans  donner  aucun  ivfàt 
d'espérance  et  sans  manifester  aucun  dAif 
de  pénitence;  le  saint,  après  l'avoir  Iod|[' 
temps  pressé  en  vain  de  se  confier  en  la  nu* 
séricorde  de  Dieu ,  change  tout  à  coup  At 
ton  et  lui  adresse  ces  paroles  :  Pensez-toi^^ 
que  Dieu  vous  doive  avoir  de  r obligation,  ^ 
vous  acceptez  Voffre  qu'il  vous  fait  de  fo* 
paradis^  ou  qu'il  doive  tomber  dans  raffiîcti^n, 
si  vous  pré  ferez  l'enfer  ?  Combien  de  princtf 
et  de  nobles  se  perdent,  et  que  Dieu  latsse  fi' 
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^fM-vous   donc  que  Dieu  s'inquiète 
€  de   vous?  Si  vous    voulez  être 

Ïfex-le  ;  et  à  ces  mois  ii  se  détourna 
ais  cette  apostrophe  subite  et  iin- 
opéra  un  si  grand  changement  dans 
Midy  que*  pénétré  de  vifs  sentiments 
sr  et  de  crainte,  il  conjure  le  saint 
lint  Tabandonner,  confesse  ses  pé- 
loutes  les  marques  extérieures  d*u  ne 
a  sincère,  et  meurt  plein  d'cspé- 
n  effet,  il  n*y  avait  pas  de  cœur  si 
|aî  ne  s'attendrit  aux  exhortations 
missioDuairc.  Un  jeune  homme  se 
oor  à  ses  pieds  en  s*écriant  :  Mon 
ci  non  un  être  humain,  mais  un  vrai 
une  âme  livrée  au  désespoir  :  depuis 
ifesseur,  il  y  a  déjà  plusieurs  années, 
m  ^absolution,  je  n  ai  plus  été  à  mon 
9  n*ai  plus  entendu  la  messe,  ni  mis 
Féglise  ;  je  n'ai  pas  même  récité  un 
ilue  Marie,  ni  fait  un  signe  de  croix. 
r  êuis  même  allé  si  loin  dans  le  mal , 
inl  un  pacte  avec  Satan^  et  que  j'ai  eu 
êon  aiae,  var  l'entremise  des  sorciers 
€  cette  espèce,  qui  passent  pour  habi^ 
a  magie  noire  ;  après  une  pareille  vie, 
ncore  espérer  ?  Oserais-je  implorer  la 
iêéricorde?  Pourquoi  non,  mon  fils, 
le  tendre  saint  ;  vos  crimes,  il  est 
I  bien  grands,  la  miséricorde  de  Dieu 
\i  Murpasse  leur  énormité  :  n* est- ce 
r  les  pécheurs  que  Jésus-Christ   est 
y  a  encore  un  pardon  à  espérer  pour 
vous  le  demandez  avec  zèle  et  avec 
et  si  vous  travaillez  incontinent  à 
*  votre  conduite.  Ces  paroles  conso- 
radirent  la  vie  à  ce  pécheur  mort 
Mgterops  dans  Tiniquité,  et  donné- 
teu  an  pénitent  persévérant.  Toutc- 
lit  solvant  est  plus  remarquable  en- 
le  saint  avait  coutume  de  le  racon- 
I    ses  sermons  publics.  Un   jeune 
nn  jour,  se  présenta  devant  lui, 
air  grave  et  dévot  :  Mon  père,   lui 
êuis  venu  pour  vous  révéler  les  prc  • 
la  miséricorde  de  Dieu  à  mon  égard , 
jirter  de  lui  rendre  grâces  de  ses  fa- 
matées,  et  de  m* enseigner  par  vos  con- 
moyens  d'en  mieux  profiter.  Tant 
(elilen  dit  le  nombre)  se  sont  écour- 
ui$  que  fêtais  adonné  à  un  vice  qui 
lé  de  si  profondes  racines  dans  mon 
r  Dieu  permit  que  ma  raison  s'obscur» 
Uê  mon  esprit  s'altérât  au  point  de 
icr  que  j'étais  une  bête;  dans  cette 
im,  je  me  dépouillai  de  mes  vêtements, 
tout  nu  à  travers  les  champs,  et  me 
sur  la  terre  à  quatre  pattes^  exposé 
et  à  la  pluie,  à  la  gelée  et  à  la  neige, 
npagnie  des  plus  sales  animaux,  par- 
leur nourriture  et  imitant  leurs  cris, 
I  an  ainsi  passé,  il  plut  au  Seigneur 
wmpassion  de  ce  pauvre  malheureux 
faire  revenir  à  la  raison.  Les  paroles 
tuissantes  à  exprimer  la  confusion  et 
dont  je  fus  accablé,  et  je  reconnus 
çmrait  été  une  punition  de  mes  pé- 
wu  confessai  du  mieux  qu'il  me  fut 
dis  que  je  le  pus  ;  et  par  la  grâce  de 
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Dieu,  j'ai  toujours  vécu  depuis  conformément 
à  ses  divines  lois.  Qu'en  pensez-vous?  iVVl- 
t7  pas  usé  à  mon  égara  d'une  miséricorde 
sans  exemple  ?  Notre  saint,  en  Fembrassant. 
lui  dit  :  Vraiment  le  pécheur  devient  sembla^ 
ble  à  la  brute  qui  na  point  d'entendement.  11 
approuva  sa  conduite  présente,  le  conûrtna 
dans  ses  sentiments,  et  le  consola  en  rassu- 
rant que  Dieu  ne  retirerait  jamais  de  lai  sa 
grflce,  tant  qu'il  serait  Gdèlo  à  ses  résolu- 
lions.  Un  assassin,  qui  avait  été  payé  pour 
tuer  quelques  personnes,  traversant  un  jour 
un  groupe  d'auditeurs  devant  lequel  le  saint 
prêchait,  s'arrêta  en  se  disant  en  lui-même  : 
Celui  que  je  cherche  ne  serait-il  point  parmi 
cette  midtttude?  Il  se  tint  donc  là  pour  ob- 
server, et  ne  put  s'empêcher  d'entendre  le 
discours  du  prédicateur,  et  en  l'entendant  il 
ne  put  se  défendre  de  rester  pour  l'écouler, 
comme  s'il  eût  été  retenu  dans  ce  lieu  par 
enchantement;  quand  tout  à  coup  ces  paro- 
les retentirent  à  ses  oreilles  :  Des  milliers  de 
pénitents  pleurent  leurs  fautes  passées,  et  toi, 
misérable  pécheur,  tu  médites  de  nouveaux 
crimes  !  Malheureux,  que  ni  te  bras  de  Dieu 
levé  pour  lancer  ses  foudres,  ni  l'enfer  ouvert 
sous  tes  pieds  pour  Cengloutir ,  ne  sauraient 
détourner  du  crime  I  Sa  conscience  coupable 
fut  déchirée  de  remords,  son  cœur  se  dé- 
tourna damai,  il  confessa  ses  iniquités,  etd^an 
meurtrier  devint  un  saint.  Un  jeune  homme 
qui  vivait  dans  la  débauche  fut  si  touché 
par  un  autre  sermon  de  François,  que,  bra- 
vant tout  respect  humain,  il  se  jeta  publi- 
quement aux  pieds  du  crucifix,  en  s'écriant  : 
Mon  pèrCf  je  suis  perdu  :  il  y  a  près  de  vingt 
ans  que  je  ne  me  suis  pas  confessé;  et  en  disant 
ces  mots,  il  pleurait  amèrement  et  se  frap- 
pait à  coups  de  discipline.  Puis,  accompa- 
gnant la  confrérie  au  Gesu  Nuovo,  il  cherch? 
noire  saint  qui,  comme  un  tendre  père,  si 
jeta  à  son  cou  et  l'embrassa,  Texcitanl  à  la 
confiance  et  l'aidant  à  se  réconcilier  avec 
Dieu.  Le  jeune  homme  non-seulement  re- 
nonça à  ses  anciennes  habitudes  criminelles, 
mais  fit  voir  en  lui  un  modèle  de  pénitence, 
et  continua  de  mener  une  vie  exemplaire. 

Une  autre  qualité  éminente  de  notre  saint 
était  son  habileté  à  diriger  les  âmes  et  à 
donner  des  avis  spirituels  ;  aussi  met-on  en 
doute  lesquelles  ae  ses  exhortations  publi- 
ques ou  de  ses  instructions  secrètes  et  pri- 
vées produisirent  le  plus  de  bien.  Il  avait 
une  dextérité  merveilleuse  à  résoudre  les  dif- 
ficultés, à  dissiper  les  scrupules  et  à  apaiser 
les  disputes.  Un  jour,  deux  religieuses  eurent 
une  altercation  ensemble  au  sujet  d'une  cel- 
lule à  laquelle  chacune  d'elles  prétendait 
avoir  droit.  Ni  l'une  ni  Taulre  ne  voulait 
rien  céder  de  ses  prétentions,  qu*elle  soute-- 
nait  avec  aigreur,  et  toute  la  communauté 
était  tombée  dans  une  scandaleuse  confu- 
sion, par  les  efforts  que  faisaient  ces  deux 
religieuses  et  celles  qui  prenaient  parti  pour 
elles  «  pour  arriver  à  leurs  fins.  Enfin  Fran- 
çois fut  appelé  pour  accommoder  ce  diffé- 
rend. En  vérité,  dit  le  serviteur  de  Dieu,  en 
s'adressant  à  une  des  parties,  t7  faut  qu'il  j'o- 
gtsse  ici  de  quelque  cÂose  d^exceesivement  m- 


S5 


DEMONSTRATION  ÉVANGÉLIOIJE. 


164 


partant,  pour  que  quelaues  pieds  de  (erre  vous 
fassent  risquer,  de  gatté  de  cœur,  le  ciel  I  Cette 
observation  fit  une  si  profonde  impression 
sur  cette  religieuse,  qu  elle  reconnut  et  dé- 
plora sa  folie  ;  et  la  paix  et  la  bonne  har- 
monie furent  immédiatement  rétablies. 

Mais  si,  d*un  côté,  tous  ceux  qui  écoutaient 
ses  conseils  en  éprouvaient  les  plus  heureux 
résultats;  do  l'autre  côté,  de  graves  châti- 
ments tombaient  souvent  sur  ceux  qui  né- 
(rîigcaient  ou  méprisaient  ses  avertissements. 
Un  jeune  homme,  d'une  conduite  dépravée  , 
eut  refTronterie  de  rire  et  de  se  moquer  des 
remontrances  du  saint  homme,  et  poussa 
l'audace  jusqu'à  l'accabler  d'outragos.  Notre 
saint  supporta  tout  avec  douceur,  à  l'imita- 
tion de  notre  divin  Sauveur,  qui,  quand  on 
r outrageait,  ne  rendait  point  injure  pour  in- 
jure. Alais  Dieu  ne  voulut  pas  qu'un  pareil 
crime  restât  impuni: car, peu  après,  le  jeune 
homme  périt  misérablement  dans  une  que- 
relle. Cn  autre  avait,  pendant  l'espace  de 
huit  ans,  rejeté  toute  pensée  de  Dieu  et  de 
son  âme,  et  s'était  abandonné  aux  plus  cri- 
minelles passions;  une  attaque  d'apoplexie 
le  conduisit  sur  le  bord  du  tombeau,  sans 
réveiller  en  lui  aucun  sentiment  de  ses  cri- 
mes et  des  terribles  dangers  auxquels  il 
était  exposé.  Afin  donc  de  lui  donner  comme 
un  avant-goût  des  châtiments  qui  Tatten- 
daient,  et  dans  l'espoir  de  le  réveiller  de  son 
apathie ,  on  s'imagma  de  lui  mettre  de  l'eau 
bouillante  sous  la  plante  des  pieds  et  du  féu 
dans  les  mains  ;  mais  il  ne  l'eut  pas  plus  tôt 
senti  qu'il  commença  à  pousser  des  cris  do 
fureur  et  de  rage  comme  un  vrai  démon ,  sans 
en  devenir  tant  soit  peu  mieux  dispose.  Alors 
notre  saint,  prenant  en  ses  mains  le  crucifix, 
«'adressa  à  lui  avec  bonté,  en  lui  disant  : 
Regarde  :  ton  divin  Rédempteur  te  tend  les 
bras  et  f  invite  à  revenir  à  lui.  Vois  ces  plaies 
entr' ouvertes ,  vois  ce  sang  qui  coule  pour  te 
laver  de  tes  crimes :qu' as-tu  à  craindre?  Puis 
il  présenta  la  divine  image  à  baiser  à  te  mal- 
heureux pécheur,  qui,  se  détournant  avec 
fureur,  proféra  une  horrible  imprécation  et 
expira.  Mais  il  est  grand  temps  de  tracer  une 
rapide  esquisse  de  ses  travaux  hors  de  Na- 
ples. 

Le  bruit  des  grandes  choses  qu'il  avait 
faites  dans<;ette  ville  fit  naître  le  désir  de  lui 
adresser  les  plus  vives  sollicitations  pour 
l'engager  à  étendre  jusqu'aux  provinces  le 
(héâtre  de  ses  travaux  apostoliques.  Mais 
*  Naples  ne  voulait  nulkment  entendre  à  une 
pareille  proposition ,  et  coder  son  apôtre, 
même  pour  peu  de  temps  seulement;  et  il 
fallut  1  intervention  de  plusieurs  personnes 
distinguées  pour  arriver  a  ce  but  désiré.  Dans 
plus  de  cent  missions  que  notre  saint  entre- 
prit par  suite  de  cela ,  il  traversa  toutes  les 
provinces  du  royaume,  à  l'exception  de  la 
Caiabre.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  des 
fatigues  et  des  privations  qu'il  eut  à  essuyer, 
des  difficultés  et  des  obstacles  qu'il  eut  à  sur- 
monter, dans  Texécution  de  celte  œuvre  de 
charité.  Partout  où  il  allait,  le  clergé  et  les 
principaux  habitants  venaient  à  sa  rencon- 
tre «1  lui  faisaient  une  réception  honorable. 


Sans  perdre  un  moment ,  rinfatigablc  servi 
teur  de  Dieu  commençait  ses  travaux  par  n"* 
discours  d'ouverture  et  une  inyocation  a^ 
saint  patron  et  aux  anges  gardiens  du  lieo* 
Au  point  du  jour,  il  célébrait  la  messe  et 
employait  toute  la  matinée  de  la  manière  i 
peu  près  que  nous  l'avons  déjà  marqué,  en 
parlant  de  ses  missions  à  Naples.  C'était  un 
spectacle  à  la  fois  édifiant  et  touchant,  que 
de  voir  la  communion  des  enfants  et  la  pro- 
cession des  pénitents  parcourant  les  rues; 
mais  quand,  en  finissant,  il  venait  à  pronon* 
cer  son  discours  de  clôture  et  à  répéter  ses 
averlîssements  d'adieu ,  c'était  alors  que  le 
fruit  de  ses  travaux  était  visible  et  que  la  se* 
mence  de  la  grâce,  jetant  de  profondes  rari- 
ncs ,  donnait  des  signes  d'une  vigoureuse 
végétation  et  d'une  solide  durée.  Quand ,  en 
effet,  il  exhortait  le  peuple  à  la  persévé- 
rance, tous,  d'une  seule  voix,  promettaient 
de  se  conserver  in  violablemcnt  fidèles  à  leurs 
engagements  ;  et  lorsqu'enfin  il  leur  donnait 
sa  dernière  bénédiction  et  leur  faisait  son 
adieu  ordinaire,  qui  était  de  les  retrouver 
dans  le  paradis  ,  les  paroles  ne  peuvent  ex- 
primer, ni  l'imagination  concevoir,  les  émo- 
tions de  la  multitude. 

Notre  saint  cependant  ne  trouvait  pas  ton* 
jours  de  si  consolants  encouragements  à  son 
zèle.  Le  démon,  furieux  de  voir  tant  d'âmes  ar- 
rachées de  sesfilets  par  la  charité  active  deoe 
saint  homme ,  n'épargnait  rien  pour  le  moles- 
ter et  le  faire  échouer,  en  soulevant  contre  loi 
des  nuées  d'ennemis  qui  décriaient  sa  conduite* 
fomentaicntdessoupçonsetdesjalousies,etlui 
suscitaient  des  obstacles,  par  tous  les  moyens 
et  tous  les  artifices  que  la  corruption  des  pas- 
sions et  la  malice  de  l'esprit  de  ténèbres  peu- 
vent suggérer.  D'où  il  s'ensuivait  assez  sou- 
vent, qu'au  lieu  de  rencontrer  un  accueil  fit- 
vorable,  il  n'éprouvait  que  des  outrages,  àson 
arrivée  dans  des  lieux  où  l'on  avait  en  soin 
de  répandre  adroitement  des  calomnies  snr 
son  compte  ;  de  manière  que,  pendant  qod- 
que  temps,  ses  exhortations  ne  frappaientqoe 
des  oreilles  volontairement  sourdes  ;  cnGs 
cependant,  son  invincible  patience  et  sa  pe^ 
sévéranle  charité,  sa  conduite  vraimentsaiote, 
qui  seule  était  la  réfutation  complète  de  ses 
calomniateurs,  triomphaient  de  toutes  les  ré* 
sistances.  On  a  recueilli  par  écrit  peu  de  dé- 
tails de  ces  mémorables  missions  ;  quelqucs-ons 
seulement,  conservés  par  les  récits  de  témoios 
oculaires,  ont  été  sauvés  de  l'oubli  du  tenps. 
Comme  le  saint  missionnaire  se  rendait  àÙ* 
poue,  la  voiture  resta  embourbée,  sa^s  quon 
pût  la  remuer,  dans  la  vase  d'un  fossé  pro- 
fond,et  tous  les  effortsduconducteurpoDrl>n 

arracher  furent  inutiles.  Cet  homme  alors, 
suivant  Tusage  des  gens  de  cette  classe,  setnit 
à  maudire  et  a  jurer.Omon/î/5,  s'écria  lesainl, 
au  nom  de  Dieu,  ne  blasphémez  pas.  Quoil  »o» 
pms  répliqua  cet  homme,  un  saint  çourrml^ 
ne  pas  jurer,  dans  un  chemin  aussi  infenuit 
où  nous  n  avons  près  de  nous  personne^  ta 
nous  n*avons  pas  même  à  espérer  qu'il  vieuM 
quelqu^un  quipuisse  nous  aider  î  Ayexpatiencsi 
reprit  le  saint  homme  ;  et  il  parlait  encore 
lorsque  deux  jeunes  hommes  robustes,  tcb&bI 
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à  passer  au  coin  de  la  rue,  s*cmpressèrent 
d'offrir  leurs  services,  et  tirèrent  les  voyageurs 
du  mauvais  pas  où  ils  se  trouvaient,  puis  ils 
disparurent,  sans  qu'on  eût  eu  le  temps  de 
les  remercier.  Dans  tous  les  lieux  où  il 
allait,  il  réconciliait  les  ennemis,  convertis- 
sait les  pécheurs  et  opérait  quantité  de  pro- 
diges. 

11  eut  à  lutter  contre  des  obstacles  d'iAie 
autre  nature.  11  s'adressa  à  M.  Capèce,  évéque 
de Chîéti,  capitale  des  Abruzzes,  pour  en  ob- 
tenir la  permission  d*y  prêcher.  Vraiment,  ouU 
répondit  Tévéque  ;  mats,  père  François^  je  dois 
vous  prévenir  que  le  peuple  de  notre  ville  est  un 
peuple  spirituel  et  cultivé»  accoutumé  à 
peser  à  son  juste  poids  la  force  des  raisons ,  et 
capable  de  le  faire;  vous  sentirez  donc  tout 
d'abordque  certaines  pratiques  propres  àparler 
atix  sens  •  telles  aue  l'exposition  de  la  croix 
au  des  images  de  ta  sainte  Vierge  et  des  autres 
■Mufir  €koses  admirables  en  elles-mêmes,  se- 
raient ici  iaui  à  fait  hors  de  place  et  de  nature 
à  faire  plus  de  mal  jue  de  bien.  On  aura  certai- 
nement égard  aux  désirs  de  votre  grandeur, 
dît  rhumble  saint,  au  moins  jusqWàee  que  vous 
jugiez  convenable  d'y  déroger. 

Peu  après,  le  prélat  ressentit  une  peine  aigu6 
dont  il  ne  pouvait  se  rendre  compte;  mais, 
cédant  au  trouble  de  sa  conscience,  il  envoya 
dire  au  saint,  qu'à  l'égard  de  ce  qui  avait 
fait  le  sujet  de  leur  conversation ,  il  s'en  rap- 
portait à  sa  discrétion.  L'évéque  eut  lui-même 
plus  d'une  fois  occasion  de  constater  les  fruits 
que  les  pratiques  qu'il  était  tout  disposé  à 
condamner,  ne  manquent  jamais  de  produire; 
et  notre  saint  sut  si  bien  en  user  que  la  mis- 
sion de Cbiéti  réussit  au  delà  des  plus  grandes 
espérances.  Le  même  succès  couronna  les 
missions  données  par  François  en  différentes 
villes;  partout  il  opérait  des  conversions  et 
des  prodiges  trop  nombreux  pour  être  ici 
mentionnes. 

Dans  l'Eglise  de  Gesu-Nuovo ,  à  la  droite 
du  maître  autel ,  dans  une  chapelle  dédiée  à 
la  sainte  Vierge  et  à  sainte  Anne,  reposent 
les  corps  de  cent  soixante  martyrs ,  cnacun 
dans  une  urne  séparée;  et  toutes  ces  urnes 
sont  richement  ornées  et  rangées  des  deux 
côtés  de  l'autel.  Parmi  ces  reliques  se  trouvent 
celles  de  saint  Cyr.  Ce  saint  avait  d'abord  été 
médecin ,  et  avait  quitté  cette  profession  pour 
embrasser  la  vie  érémitique.  Durant  une  des 
sanglantes  persécutions  exercées  contre  les 
chreUens ,  il  sortit  de  sa  solitude  pour  exciter 
la  ferveur  et  stimuler  le  courage  de  ses  frères  ; 
mais  ayant  été  saisi  par  les  infldèles ,  on  lui 
fit  subir  les  plus  rudes  tourments,  et  il  reçut 
enfin  la  couronne  du  martyre  à  Canope,  ville 
d'£gypte  ,  avec  plusieurs  compagnons  ,  le 
dernier  jour  de  janvier  de  Tan  de  Noire-Sei- 
gneur W8.  Le  second  concile  de  Nicée  fait 
mention  de  plusieurs  miracles  opérés  par  ce 
glorieux  héros  chrétien ,  pour  la  défense  des 
saintes  images.  Soit  par  l'effet  d'une  inspira- 
tion particulière,  ou  d'une  vision,  ou  pour 
tout  antre  motif ,  François  plaçait  toutes  les 
missions  on'il  faisait  sous  le  patronage  de 
saint  Cyr.  Depuis  ce  moment,  ce  fut  un  débat 
perpétuel  entre  le  martyr  et  le  saint,  à  qui 


procurerait  le  plus  d'honneur  à  l'autre.  Fran- 
çois recourait  a  saint  Cyr  dans  toutes  ses  en- 
treprises ;  il  ne  visilait  jamais  un  malade 
qu'il  ne  le  bénit  avec  la  relique  du  martyr; 
il  se  servait  également  de  l'huile  qui  avait 
brûlé  dans  la  lampe  qui  luit  devant  son  corps, 
et  d'eau  bénite  avec  ses  reliques,  pour  de 
pieux  usages  ;  et  il  ne  fut  point  content  qu*il 
n'eût  obtenu  les  permissions  nécessaires  pour 
établir  une  fête  u  son  honneur,  afin  qull 
lui  fût  rendu  un  hommage  public.  Lelroisieme 
dimanche  do  mai  fut  le  jour  fixé  pour  cela. 
Pendant  le  cours  de  sa  vie,  il  recueillit  une 
somme  suffisante  pour  faire  faire  en  argent 
une  statue  du  saint  martyr,  dans  son  costume 
d'ermite,  et  tenant  une  palme  dans  sa  main 
gauche.  Cette  dévotion  fut  abondamment  ré- 
compensée par  des  faveurs  réciproques  de  la 
part  du  saint  martyr,  comme  nous  le  mon- 
trerons dans  une  autre  occasion. 

Il  serait  superflu  de  nous  étendre  sur  les 
vertus  privées  de  notre  saint,  puisque  c'est 
de  sa  vie  publique  que  nous  nous  sommes 
proposé  d'écrire  ici  Thistoire;  toutefois  nous 
ne  voulons  point  passer  sous  silence  son 
grand  et  fervent  amour  pour  Jésus-Christ.  11 
l'honorait  et  l'adorait  plus  particulièrement 
dans  les  mystères  de  sa  sainte  enfance,  de  sa 
sainte  passion  et  de  son  adorable  sacrement. 
Lorsqu'il  méditait  sur  ces  mystères ,  il  était 
toujours  absorbé  et  pénétré  d'amour;  et  quand 
il  approchait  du  sacrement  de  l'autel ,  son 
visage  était  enflammé  comme  s'il  eût  été  de- 
vant le  feu.  Rien  ne  provoquait  son  indigna- 
tion et  n'attirait  de  sa  part  des  reproches 
sévères,  comme  les  irrévérences  envers  la 
divine  eucharistie.  11  corrigea  grand  nombre 
d'abus.  11  ne  pouvait  souffrir  la  moindre  lé- 
gèreté dans  l'église,  et  réprimanda  une  dame 
oe  qualité  qui  était  demeurée  assise  pendant 
la  consécration.  Il  avait  aussi  une  tendre  dé- 
votion pour  la  sainteVicrge  :  pendant  vingt- 
deux  ans  il  eut  l'habitude  de  prêcher  un  ser- 
mon en  son  honneur  et  à  sa  louange  toutes 
les  semaines.  C'était  à  la  jeunesse  surtout 
qu'il  avait  soin  de  recommander  celte  dévo- 
tion comme  le  préservatif  le  plus  assuré  de 
l'innocence  et  le  meilleur  remède  du  péché , 
disant  qu'il  était  difficile  de  se  sauver,  si  on 
ne  se  sentait  pas  de  dévotion  envers  la  mère 
de  Dieu.  Marie  était  son  conseil  dans  le  doute, 
sa  consolation  dans  ses  peines,  sa  force  dans 
toutes  ses  entreprises ,  son  refuge  dans  le 
danger  et  dans  les  difficultés  ;  il  éprouvait  des 
délices  inexprimables  toutes  les  fois  qu'il  ré- 
citait le  rosaire  de  notre  tendre  mère.  Il  avait 
également  une  dévotion  toute  particulière 
pour  son  ange  gardien,  pour  saint  François- 
Xavier  et  pour  saint  Janvier.  La  charité, 
rhumilité  ,  la  pureté  et  l'obéissance  de  notre 
saint  n'ont  jamais  été  surpassées  ;  Dieu  ne  lui 
refusa  pas  non  plus  les  dons  précieux  dont 
il  se  plait  quelquefois  à  favoriser  ses  servi- 
teurs choisis.  Nous  allons  en  citer  quelques 
exemples.  Il  éprouvait  de  fréquentes  extases, 
dont  plus  d'une  fois  il  fut  favorisé  en  pré- 
sence de  plusieurs  témoins;  particulièrement 
dans  une  occasion,  où  il  faisait  une  exhorta- 
tion à  la  communion.  Son  visage  parfois 
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brillait  d'an  si  radieux  éclat ,  que  »  comme 
celui  de  Moïse,  il  éblouissait  les  yeux  de  ceux 

3ui  le  voyaient.  Ce  n*était  pas  non  plus  par 
es  moyens  naturels  que  sa  voix,  lorsqu'elle 
était  enrouée  et  faible,  se  faisait  entendre  dis- 
tinctement à  des  distances  immenses.  Ce  don 
miraculeux  aussi,  dont  il  est  prouvé  par 
des  témoignages  anthentiaues  que  plusieurs 
saints  ont  été  favorisés ,  c  est-à-dire,  le  pou- 
voir de  se  rendre  présent  en  plusieurs  lieux 
à  la  fois  et  en  même  temps  ,  Dieu  ne  voulut 
pas  aue  notre  saint  en  fût  privé.  Sou  don  de 
propnétio  était  vraiment  remarquable  ;  tantôt 
il  Texerçait  sérieusement  et  ouvertement,  et 
tantôt  comme  en  plaisantant  et  d*une  ma- 
nière énigmatique,  comme  si  on  n*e&t  pas  dû 
croire  qu*il  eût  le  pouvoir  de  faire  des  pré- 
dictions. 

Due  jeune  fille  étant  dans  le  doute  si  elle 
devait  se  marier  ou  bien  entrer  dans  Tétat 
religieux,  consulta  le  saint.  Vous  courrez  de 

f\lu9  grands  dangers  en  restant  dans  le  monde ^ 
ui  dit-il;  et  ne  vous  laissez  pas  épouvanter  par 
la  pensée  que  vous  aurez  à  mener  une  vie  longue 
et  laborieuse.  Quel  âge  avez  vous  f  —  Dix^sept 
ans,  —  Encore  juste  autant  d'années,  et  votis 
serez  à  la  fin  de  votre  pèlerinage.  Cette  pré- 
diction s'accomplît  à  la  lettre.  Cette  jeune 
personne  se  fit  religieuse  dans  un  couvent  de 
capucines,  fit  de  rapides  progrès  dans  la  vertu; 
et ,  à  TexpUration  du  temps   marqué ,  elle 
mourut  en  odeur  de  sainteté.  La  femme  d*un 
noble  exprima  an  saint  le  désir  de  ne  point 
survivre  à  son  époux.  Ne  craignez  pas,  dit-il, 
vous  mourrez  jeunes  l'un  et  Vautre  ;  mais  c'est 
vous  qui  mourrez  la  première.  Elle  mourut 
donc  le  5  août  1727,  dans  sa  trente-troisième 
année;  et  son  mari,  au  mois  de  mars  suivant, 
à  TAge  de  trente-neuf  ans  ;  et  tous  les  deux 
attestèrent  sur  leur  lit  de  mort  la  prédiction 
du   saint.  Une    pauvre   femme  perdit    un 
«nfânt  d'un  an  ;  et,  n'avant  pas  le  moyen 
de  le  faire  enterrer,  elle  le  |>orta  à  TËglise 
et  le  plaça  dans  le  confi*ssionnal  du  père 
François.  Le  saint  homme ,  à  son  entrée 
dans  TEglise,  aperçut  la  célèbre  pénitente 
Marie-Louise  Cassier,  et  s'adressant  à  elle, 
il  lui  dit:   Voyez  dans  mon  confessionnal: 
vous    y    trouverez    un    enfant   abandonné 
chargez-vous-en  jusqu'à  ce   que  ie  trouve 
à  le  placer  convenablement.  Elle  obéit  à  Tin- 
âtant  ;  mais  levant  la  couverture  qui  l'en- 
veloppait, elle  se  tourne  vers  le  saint   et 
lui  ait:  Mon  père,  il  est  mort. -^N on,  non, 
répondit-il  :  t7  est  endormi  :  et  en  même  temps 
il  lui  fit  un  signe  de  croix  sur  le  front,  et  lui 
appliqua  de  l'eau  bénite  sur  les  lèvres  ;  et 
voilà   que  l'enfant  ouvre  les  veux  et  com- 
mence àrespirer.—A/or*,  appelez  lamère^  qui 
estaubasdeVEalise.  La  pauvre  femme  tout 
d'abord  refusa  de  venir,  et,  à  la  vue  de  Ten- 
fant,  elle  ne  pouvait  croire  que  ce  fûtlesien  ; 
mais  lorsqu*il  allongea  ses  petits  bras,  et  té- 
moigna la  reconnaître,  elle  le  colla  contre 
son  sein,  arec  des  ravissements  de  joie;  et, 
Après  avoir  reçn  de  la  pari  du  saint  une  au- 
mône abondante,  elle  retourna  chez  elle. 

Une  jeune  religieuse  se  présenta  devant  le 
•ainliK>Qr  faire  sa  conCMston.  AiUz,  lui  dit**il, 
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sèchement,  j>  ne  puis  ni  ne  veux  vous  enten^ 
dre.  —  Comment  I  s'écria-t-elle  avec  étonne- 
ment ,  votre  révérence  vole  à  la  recherche  des 
femmes  de  mauvaise  vie ,  et  vous  rejetteriez 
une  épouse  de  Jésus-- Christ  f  —  Venez -vous 
pour  vous  confesser  ?  reprit  le  saint ,  mm 
examen ,  sans  contrition ,  sans  ferme  pro^ 
posde  changer  de  vie,  et  sans  la  moindre  étin* 
celle  de  dévotion  ?  Cette  réponse  fit  rentrer 
celte  religieuse  en  elle-même;  et,  reconnais- 
sant ses  désordres,  elle  changea  de  vie. 

Notre  saint  par  ses  prières  et  son  interces* 
sion  obtint  plusieurs  faveurs  miraculeuses 
pour  des  personnes  malades  et  dans  la  détres- 
se ;  et  à  sa  considération,  saint  Cyr,  son  pa- 
tron, opéra  un   nombre  infini  et  miracles 
semblables.  Il  y  avait  dans  un  monastdrv 
une  religieuse  affligée  d'horribles    convul- 
sions ;  on  envoya,  à  la  fin,  chercher  le  père 
François.  Je  vous  apporte  de  bonnes  nouvelle, 
dit-il  en  entrant,  un  médecin  qui  guérit  de 
tous  les  maux;  puis  il  lui  donna  la  relique  de 
saint  Cyr  à  baiser.  Avez-^vous  confiance  e» 
ce  médecin  ?  Voulez-vous  l'invoquer  et  etvoir 
dorénavant  de  la  dévotion  pour  lui  ?  La  ré^ 
ponse    fut    affirmative.    Vous    voilà     déjà 
guérie,  dit-il  :  levez-vous  et  allez  à  l'instant 
même  au  choeur,  rendre  grâces  à  Dieu.  El  aus- 
sitôt, à  son  grand  étonnement  et  à  sa  rrande 
consolation,  comme  de  tous  ceux  qui  étaient 
présents,  elle  fil  ce  qu'il  avait  commandé. 

Notre  saint  fut  averti  par  inspiration  di- 
vine de  l'instant  de  sa  mort.  A  la  mort  de 
son  frère,  il  fil  entendre  ces  paroles  :  Dans  un 
on  d'ici,  nous  nous  trouverons  réunis;  et  lors- 
qu'il était  encore  en  pleine  santé,  il  dit  en 
prenant  congé  des  religieuses  de  Sainte-Ma- 
rie-du-Divin-Amour:^e5  cA^r«/l//ej;  c'est 
pour  la  dernière  fois  que  je  vous  parle  ou- 
jourd'hui;  ne  m'oubliez  pas dan^  tos prières; 
adieu,  jusqu'à  ce  que  nous  nous  revojfions  dims 
le  paradis.  Pendant  sa  maladie,  il  dit,  A  rap- 
proche de  la  fêle  de  saint  Cyr  :  Je  ne  serei 
pas  en  vie  pour  la  voir.  Enfin,  lorsque  le  mé- 
decin qui  le  soignait  lui  fil  sa  dernière  visite, 
il  le  remercia  de  ses  attentions  et  lui  dit: 
Nous  ne  nous  reverrons  plus  désormeùs  dt 
ce  côté  de  la  tombe  :  car  lundi  sera  le  dernier 
jour  de  ma  vie. 

Durant  le  mois  de  mars  1715,  au  cooi' 
mencement  du  carême,  il  donnait  pour  la 
troisième  fois  une  retraite  aux  élèves  du  col- 
lège des  Nobles,  quand  tout  à  coup  il  sentil 
une  fièvre  dévorante  s'emparer  de  ses  mem- 
bres, tellement  qu'on  fui  obligé  de  le  porter 
chez  lui.  En  quelques  jours  cependant  il  se 
rétablit;  et,  quoique  faible  encore,  il  reprit 
ses  travaux  ordinaires.  Mais  sa  santé  dédiot 
toujours ,  et  vers  le  mois  de  décembre ,  ses 
forces  parurent  entièrement  épuisées.  Le  sa* 
périeur  jaloux  de  conserver  une  vie  si  pré- 
cieuse, renvoya  prendre  les  eaux  minérales 
de  Puzzuoli  ;  mais  il  n'en  ressentit  pas  le  moin- 
dre efiTet  salutaire ,  et  étant  revenu  à  Napkf 
en  1716,  il  prit  sa  place  à  l'infirmerie.  On  ne 
saurait  exprimer  les  cruelles  souffrances 
qu'il  eut  à  endurer  ;  et  cependant  il  ne  la! 
échappa  jamais  un  murmure.  Béni  soit  Dien 
le  Père  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ .  gm 
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tomole  dans  toutes  nos  tribulations  : 
était  rexelamation  qu*il  faisait  conslam- 
.  entendre.  Quand  quelqu'un  s*appro- 
.  pour  compatir  à  ses  souffrances ,  le 
I  chrétien  se  joignait  les  mains  sur  la 
ine  en  disant  :  Crescant  in  mille  millia, 
\e$  s'accroissent  à  Cinfini  I  On  lui  parlait 
Hil  le  bien  qu'il  avait  fait  :  Rien,  rien, 
iail-il  :  la  faute  que  fai  le  plus  à  appré- 
ir»  c^est  ma  paresse.  On  l'exhortait  a  in- 
er  saint  Cyr  pour  obtenir  le  rétablisse- 

desa  santé  et  quelques  années  encore 
e  à  consacrer  au  service  de  Dieu.  Ahl 
dil-il  :  le  saint  et  moi  nous  nous  sommes 
dus  sur  ce  point  ;  l'affaire  est  mainte^ 

consommée.  La  faveur  qu'il  demandait 
deToir  la  statue,  dont  nous  avonsparlé, 
loée  avant  sa  mort.Ëlle  lui  fut  accordée. 
\ienant,  dit-il,  je  meurs  content  ;  puis, 
la  permission  de  ses  supérieurs,  il  dis- 
i  trente  petits  reliquaires  qui  conte- 
it  des  parcelles  des  reliques  du  saint,  à 

qui  avaient  contribué  à  cette  œuvre 

e. 

mort  alors  s'avança  à  grands  pas  ;  c'est 
laoî ,  le  jour  de  la  fête  de  l'Exaltation 
sainte  croix ,  après  avoir  fait  une  con- 
n  générale,  il  reçut  le  saint  viatique;  et 
rars  après,  l'extréme-onction.  Tout  le 
le  la  nuit,  il  laissa  son  cœur  s'éçancher 
ate  liberté,  et  voici  quelles  étaient  les 
es  qu'on  lui  entendait  répéter  :  Bénis* 
ê  Pire,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit;  louons* 
xaltons'le  à  tout  jamais.  Le  Seigneur  est 
I  €i  infiniment  digne  de  louanges ,  dans 
t  de  notre  Dieu,  sur  la  sainte  montagne, 
baisant  les  plaies  du  cruciGx ,  en  pieu- 
0  8*écriait  :  Souvenez'Vo%M^  divin  Jésus, 
wite  âme  vous  a  coûté  pour  sa  rançon 
*â  la  dernière  goutte  de  votre  sang.  Et 
le  l'infirmier  rengageait  à  prier  du  cœur 
t  que  des  lèvres,  à  cause  de  la  peine 
irait  à  parler,  Ahl  mon  cher  frère,  dit-il, 
piê  nous  puissions  penser  ou  dire  d'un 
$i  grand  •  sa  grandeur  est  au  delà  de 
pensée  et  de  toute  expression.  Puis,  les 
fixés  sur  tine  pieuse  image  de  la  sainte 
e,  i4A/  Marie,  dit-il,  ma  très-chère  mère, 
m^avez  toujours  chéri  comme  une  tendre 
quoique  je  ne  fusse  pour  vous  qu'un  en* 
r0p  indigne.  Comblez  maintenant  la  mê- 
le vos  bontés  à  mon  égard,  en  m'obtenant 
ur  de  votre  divin  Fils.  Ensuite,  comme 
\  fût  delà  trouvé  à  la  porte  du  paradis, 
cria  :  Que  la  maison  du  Seigneur  est 
k!  Bienheureux  ceux  oui  habitent  dans 
wmison ,  Seigneur  ;  ils  vous  loueront 
lu  siècles  des  siècles.  Anges  saints ,  que 
tatous?  Ouvrez  les  portes  de  la  justice; 
trerai,  et  je  louerai  le  Seigneur. 
maladie  dura  encore  quelques  jours. 
lé  le  désir  que  notre  saint  avait  tant  de 

Krimc  qu'on  le  laissât  seul ,  il  fut  im- 
d*arréter  la  foule  qui  se  pressait 
le  voir  une  dernière  fois,  lui  baiser  les 
i«et  recevoir  sa  dernière  bénédiction, 
bénissait  tous  avec  une  aimable  dou- 
ât vovant  couler  leurs  larmes.  Ne  pieu- 
as.  disait-  il ,  je  vais  au  ciel ,  oH  je  me 


souviendrai  de  vous,  et  serai  plus  à  portée  de 
vous  être  utile.  Mais  quel  est  le  jour  si  serein 
qui  ne  soit,  par  intervalles,  couvert  de  quel- 
ques nuages?  quelle  est  la  mer  si  calme  qui 
ne  soit  jamais  agitée  par  la  tempête?  Il  plut 
à  Dieu  de  perieclionner  la  vertu  de  notre 
saint  en  la  soumettant  à4ine  terrible  épreuve. 
La  rieueur  de  la  lutte  agitait  violemment 
toute  la  personne  du  saint  nomme; et,  pous- 
sant un  grand  cri ,  il  appelait  à  son  secours 
le  Tout-Puissant,  le  Fils  éternel,  Notre-Dame 
et  tous  les  saints.  On  lui  demanda  la  cause 
de  cette  horrible  convulsion.  Je  combats,  s'é- 
cria-t-il,  je  combats!  au  nom  de  Dieu,  priez 
pour  moi  que  je  ne  succombe  pas.  Puis,  com- 
me s*il  ref>oussait  le  malin  esprit ,  il  disait  : 
Non,  jamais;  retire-toi;  je  n'ai  rien  à  démêler 
avec  toi.  Son  visage  enfin  reprit  son  éclat,  et 
il  répéta  avec  douceur  ces  paroles  :  Cest  bien, 
c'est  bien;  et  à  ces  mots  il  se  mit  à  chanter  le 
Magnificat  et  le  Te  Deum.  Il  manifesta  le  dé* 
sir  de  recevoir  la  sainte  eucharistie;  mais'  le 


fut  alors  qu'il  tomba  en  agonie;  on  récita 
pour  lui  la  recommandation  de  Tdme,  et,  au 
milieu  des  larmes  de  ses  frères,  François  de 
Girolamo  expira,  vers  midi,  le  lundi  11  mai 
1716,  dans  la  soixante-quatorzième  année  de 
son  âge  et  la  quarante-sixième  de  sa  vie  re- 
ligieuse, après  avoir  passé  quarante  ans  dans 
les  travaux  de  la  carrière  apostolique. 

Malgré  la  défense  que  le  supérieur,  par 
motif  de  prudence,  avait  faite  de  sonner  la 
cloche  pour  annoncer  sa  mort ,  la  nouvelle 
n'eut  pas  besoin  d*étre  annoncée  par  le  son 
de  la  cloche  pour  se  répandre  dans  toute  la 
ville;  elle  la  parcourut  dans  tous  les  sens,  et 
avec  tant  de  rapidité,  qu'en  moins  de  rien  le 
Gesu-Nuovo  se  trouva  rempli  d'un  concours 
immense  de  peuple  de  toutes  les  classes.  L'in* 
firmier,  voulant  garder  quelque  relique  d'un 
si  saint  homme ,  eut  soin,  avant  de  le  revê- 
tir des  habits  sacerdotaux ,  de  lui  couper  un 
morceau  de  la  peau  qui  couvre  la  plante  des 
pieds;  mais  le  pieux  larcin  fut  bientôt  décou- 
vert f  quelaues  précautions  qu'il  eût  prises 
pour  le  cacher  :  car  lo«ang  se  mit  à  couler  si 
abondamment  de  la  plaie,  que  non-seulement 
les  linges  en  furent  empreints ,  mais  qu'on 
en  remplit  une  fiole  contenant  trois  ou  qua- 
tre onces.  Ce  sang,  que  Ton  conserva,  retint 
pendant  trois  mois  sa  rougeur  et  sa  liquidité, 
et  opéra  plusieurs  miracles. 

Le  soir,  le  corps  fut  porté  à  l'église,  pour 
le  chant  de  rofuce;  et  un  détachement  de 
cardes  suisses  sufRt  à  peine  pour  le  mettre 
a  couvert  de  la  violence  et  de  la  dévotion  in- 
discrète de  la  foule.  En  effet,  à  peine  y  avait- 
il  trois  psaumes  de  chantés,  que  la  multi- 
tude, franchissant  tous  les  obstacles,  se  pressa 
autour  du  corps,  désirant  avec  empressement 
emporter  quelque  relique  du  saint,  et  prin- 
cipalement tremper  des  mouchoirs  dans  le 
sang  qui  coulait  encore  de  la  plaie  ci-dessus 
mentionnée  et  pénétrait  à  travers  la  bière 
Enfin  on  plaça  le  corps  dans  une  chapelle  la 
térale ,  ou  il  fut  protégé  contre  toute  nou« 


W1 

felle  violence  par  une  grille  en  Ter,  qui ,  en 
le  dérendant,  le  laissait  (onjours  visible  à 
Ions  les  yenx.  Toutefois  il  ne  tut  pas  possible 
de  résister  aux  instances  de  plusieurs  per- 
sonnes pieuses  qui  sollicitaient  la  faveur 
d'aDproctier  du  saint  et  de  lui  baiser  les 
mains  ;  à  la  fin  du  jour  mCme  on  laissa  en- 
trer des  artistes  pour  tirer  son  portrait  et 
copier  ses  traits.  Une  troupe  de  suppliants  se 
rendit  à  l'église  le  lendemain  malin ,  conju- 
rant le  saint  de  les  délivrer  de  leurs  maux  et 
(te  leurs  peines.  Leurs  espérances  ne  furent 
pas  trompées  :  plusieurs  guërisons  furent 
opérées  sur  le  lieu  même,  et  l'église  plusieurs 
fois  retentit  dos  cris,  Jlfirac/e/  miraclel  Le 
corps  resta  ainsi  trois  jours  exposé  ;  et  le 
([uatriènic,  il  fut  enferme  dans  un  cercueil  de 
plomb. 

Saint  Friinçois  de  Girolamo  était  d'assez 
grande  taille  et  bien  proportionné;  les  an- 
nées aTaiont  blanchi  srs  cheveux,  qui  aupa- 
ravant étaient  noirs.  Il  avait  le  front  large, 
In  télé  petite,  terminée  en  pointe  et  un  peu 
chauve.  Son  visage  était  maigre  et  d'un  teint 
rembruni;  ses  yeux,  noirs  et  perçants,  étaient 
ombragés  par  des  sourcils  épais  ;  son  nez  un 

S  eu  aquilin;  sa  voix,  qui,  quand  il  précliait, 
(ait  forte  et  sonore,  était  basse  et  faible  en 
conversation.  Il  avait  des  manières  enga- 
^antes,un  air  toujours  joyeux;  et  tout  son 
extérieur  respirait  la  modestie,  la  sainteté  et 
la  piété. 

Lo  3  juillet  1736 ,  après  en  avoir  obtenu  la 
permission ,  on  exhuma  le  cercueil  de  notre 
saint,  et  le  corps  fui  trouvé  réduit  en  pous- 
sière. On  recueillit  soigneusement  ces  cen- 
dres précieuses,  on  les  déposa  dans  un  autre 
cercueil  en  bois  garni  de  cuivre,  et  on  les 
transporta  du  cimetière  commun  à  la  cha- 
pelle de  Saint-Ignace. 

De  nombreux  miracles  répandirent  promp* 
tement  la  réputation  de  sainteté  de  François 
dans  toute  l'Italie.  A  peine  avait-il  expiré, 
que  les  gens  les  plus  sages  et  les  pluï  ver- 
lueux  lui  déférèrent  le  titre  de  saint;  et  le 
cardinal  Orsini, depuis  Benoît  XIII,  qui  avait 
pour  lui  une  vénération  toute  particulière  , 
précba  son  panégyrique  dans  la  cathédrale 
ne  Bénévent.  Peu  après  sa  mort ,  la  ville  de 
N8ples,de  concert  avec  Bénévent,  Noie  et 
plusieurs  autres,  pétitionnèrent  auprès  de  la 
congrégation  des  Kitcs  pour  obtenir  sa  béati* 
flcation;  et  le  procès-verbal  de  ses  vertus  et 
de  ses  miracles  fut  rédigé  et  envoyé  à  Home 
par  le  cardinal  Pignalelli,  agissant  de  concert 
avec  les  autres  cardinaux ,  les  nobles  et  les 
magistrats  du  royaume.  Mais  ce  fut  en  Alle- 
magne que  notre  saint  acquit  la  plus  éton- 
uante  célébrité:  six  ans  seulement  après  sa 
nort ,  un  des  pères  de  la  société  publia  un 
livre  ayant  pour  titre  ;  Récit  dn  miracles  gui 
ont  rendu  It  père  Françoit  de  Girolamo  célè- 
bre dans  toutt  l'Europe .  et  partictiliirement 
en  Allemagne.  Les  plus  vives  sollicitations 
furent  adressées  do  ce  pays  à  la  société,  afin 
qu'on  imprimAt  sa  vie;  et  qnand  elio  parut 
(la  jpremière  publication  s'eA  Ut  en  Allema- 

Ine),  il  s'en  vendit  vingt  millA  exemplaires 
nu  la  leole  Tille  de  Cologne.  Marie,  archi- 
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duchesse  d'Autriche,  depuis  reine  de  Polo- 
gne, fut  redevable  à  notre  saint  d'un  signalé 


miracle,  ainsi  qu'elle  l'a  attesté  elle-même 
dans  un  document  envoyé  de  Dresde  et  daté 
du  20  juillet  1721.  L'électeur  de  Hayenee 
aussi  donna  un  témoignage  authentique  de 
sa  reconnaissance  pour  les  faveurs  qu'il  en 
avait  reçues,  en  lui  offrant,  en  acquittement 
d'un  vœu .  un  cœur  en  or.  Enflammé  égale- 
ment de  zèle  et  de  sentiments  de  gratitude, 
l'électeur  de  Cologne  pétitionna  auprès  do 
pape  pour  le  prier  d'ordonner  un  examen  iv 
ridique  des  miracles  de  notre  saint;  sa  péti- 
tion est  datée  de  Munster  en  Westphalie.  3B 
janvier  1723:  et  en  1728  l'empereur  d'Al- 
lemagne, Charles  sis,  l'électeur  deB»- 
viAre,  et  autres  potentats,  réunirent  lean 
efforts  pour  presser  le  saint-siège  d'élever 
notre  saint  aux  honneurs  publics.  Après  la 
préliminaires  de  rigueur,  un  décret  qui  décU- 
rail  que  ses  vertus  éiaiciit  héroïques,  futenfia 
publié  par  Benoit  XIV,  vers  la  fin  de  mai 
1758;  ses  miracles  furent  approuvés  parus 
autre  décret  émané  de  Pie  VII,  et  daté  du  9 
février  180G;  et  le  jour  de  la  fétc  de  saint 
Joseph,  de  la  même  année,  le  même  ponlile 
rendit  le  décret  définitif  de  sa  béatification. 

Des  trois  miracles  dont  le  récit  se  trouva  ' 
ri-joint,  te  premier  est  mentionné  avec  de* 
éloges  particuliers  dans  ces  décrets ,  et  les 
deux  autres  furent  choisis  pour  être  approu- 
vés lors  de  la  béatification.  Donna  Teresa, 
fille  de  don  Adrien,  duc  de  Lauria,  avait  une 
lille  nommée  donna  Blena  Guevarra ,  qui ,  A 
l'âge  de  dix  ans,  était  en  proie  à  une  maladie 
occasionnée  par  les  suites  fimesles  d'une  pe- 
tite vérole  rentrée;  cette  maladie  commença 
par  les  yeux,  qui  se  mirent  k  couler  succes- 
sivement, et  devinrent  enfin  si  faibles  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  supporter  la  lumière.  Dos 
fois  seulement,  dans  l'espace  de  vingt-quatra 
heures,  elle  pouvait  ouvrir  la  bouche  ponr 

fiarler  et  prendre  de  la  nourriture;  cl  il  fal- 
ail  alors  user  des  plus  grandes  précautions  : 
car  s'il  venait  à  pénétrer  dans  son  apparte- 
ment un  seul  rayon  de  la  lumière  du  soleil, 
sesdentsse  trouvaient  à  l'instant  même  étroi- 
tement serrées,  sans  qu'il  fût  possible  de  la 
desserrer.  Les  médecins  les  plus  dtstingiiéi 
l'avaient  abandonnée  comme  mcurable.  HH 
d'une  fois  la  mèrr,  avait  prié  notre  saint,  lors- 
qu'il était  encore  en  vie,  d'exercer  sa  chsritA 
en  sa  faveur;  et,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
il  lui  avait  assuré  que  sa  fille  se  rûlablirul 
nussi  la  nouvelle  de  sa  mort  et  le  récit  i| 
miracles  opérés  par  ses  restes  s 
furent  pas  plus  161  parvenus,  qu 
de  se  rendre  à  I  éf-iise  avec  sa  ( 
tenir  élevée  vers  la  bière,  de  n 
voir  loucher  la  main  du  i 


commença  i 
i  terre.  (W 
lorsqu'elle 


Sn  VIE  DE  S.  JEAVJtli 

C rendre  ite  \ù  nourriture,  et  cunicrsrr  sa:i> 
i  |ilus  petit  signe  d'embarras  et  de  douleur. 
h  réalité  de  sa  (luérison  mir-icnbusc  fut  é--  - 
drnle  pour  tout  le  monde.  Elle  embrassa  pi  i.^ 
lard  l'état  religieux,  et  vérut  jusque  dsns  i  :-, 
Ifte  fort  avancé,  sans  avoir  jamais  épro;:'!,' 
aucun  retour  de  sa  maladif. 

Un  membre  de  la  cungré^alion  de  Is  M;;- 
■iun,  Jean  Ambroselli,  oiéilecin  de  profe>- 
•ion,  persista  à  vouloir  retourner  cnei  11: 
milgré  l'avis  contraire  de  notre  saint,  oui  h  : 
annonçait  qu'il  était  menacé  d'un  dânïfr. 
Quelques  mois  seulement  après,  au  mornes: 
où  il  sortait  le  soir  de  chrz  un  malade,  il  n- 

Sot  dans  le  bras  droit  la  décharge  d'une  arme 
feu  cl  tomba  à  terre.  On  le  rama^^sa  et  on  le 
Girla  chez  lui.  Le  chirurgien  déclara  que  la 
essure  présentait  un  extrême  danger  :  en 
ftTel,  les  os,  les  muscles  et  les  chairs  da  bra» 
cl  de  la  main  étaient  tiorriblemeni  menrtrit 
(t  fracassés ,  et  faisaient  qu-isi  l'efTel  d'une 
BOix  brisée  par  un  marteau.  Pour  lui  sauver 
la  vie,  l'amputation  fut  jugée  nécessaire: 
mais  le  malade  ne  voulut  point  se  rcsoi^dre 
i  la  subir,  et  prit  le  parli  de  se  n-conmsîià'T 
ta  père  François,  se  rappelant  qu'il  lui  irt.t 

trÙil  ce  malheur.  Peu  après,  il  \  it  en  songe 
:  saint,  dans  son  attitude  ordinaire,  qui.  îl: 
louchant  le  bras,  lui  enjoignit  de  dire.  .Vbfri 
Prrt,  etc.,  Je  vntis  salue.  Marh,  elr.,  (î  G'.'A't 
nhrre,  etc.,  trois  fois  par  jour,  et  disparut. 
Il  se  réveilla  aussitôt  et  ne  ressenlit  plus  et 
'ouleur  dans  son  bras,  et  ne  vil  plus  aucunt 
Incedesa  blessure.  Proclamant  ce  miradt 
Hriout  où  il  allait,  il  partit  sans  délai  pour 


S.  JEAN-JOSEt^  la  ^  tifgr 


Celui-là  seul  est  ua  chrélieii  i^LrleX  qu 

fitcrucifié  au  monde,  cl  à  qui  le  mobti*  -i: 

cratifié,  et  qui  ne  se  gloriGe  t-u  r.<:-L  a^  f  j 
Ire  chose  qu'en  la  croix  de  Nolrc-seieueir 
JétDs-Christ.  Non,  sans  embras!.er  su  Ûmuo. 
de nrur  et  d'affection  la  croiT.on  ti"  im 
f^iarlenir  à  la  religion  de  Jésus-CiiTit.  „ 
Mire  entrée  dans  la  vie,  nous  so:La>^i  mb^- 
^nèsdu  signe  de  la  croix;  danï  Luu«r- « 
•iciisitudes  dont  colle  vio  murleïU  *rt.  i^ 
plie,  nous  rencontrons  des  croix  partus.HB 
tntfis;  atlrz  parlout  où  vottstvutnc  -, 

IMU  ttra  impottible  d'échapper  tue 

""linoos  accoiMpaanenl  jui.f]Q* 
Dfaeau-  En  oBMb  chrel)ia. 
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éprouvé  la  vériléde  ccUe  parole  du  Sauveur: 
Mon  joug  est  agréabk  et  mon  fardeau  est  lé- 
ger. Qu*y  a-t-il  donc  d'étonnant  que  les  saints 
aient  toujours  chéri  la  croix,  aient  choisi  de 
préférence  les  souffrances  ,  et  soupiré  après 
les  tribulations?  Qu'y  a-l-il  de  surprenant 
que  Dieu  ait  quelquefois  récompensé  les  gé- 
néreux désirs  de  ses  serviteurs,  en  imprimant 
sur  leurs  corps  une  marque  et  un  mémorial 
visible  de  leurs  sentiments  intérieurs,  comme 
il  en  a  été  des  stigmates  du  séraphique  saint 
François  et  de  sa  fille  spirituelle  sainte  Véro- 
nique? Non,  iln*y  a  rien  d*étrange  que  les 
saints  se  soient  plu  à  mêler  leurs  noms  à  la 
croix  à  laquelle  leurs  cœurs  étaient  si  étroi- 
tement attachés;  ou  que  les  peuples ,  après 
qu'ils  ont  quitté  la  terre  pour  aller  jouir  de 
la  gloire  céleste,  les  aient  désignés  par  le  nom 
même  de  cette  croix  dont  ils  s'étaient  mon- 
trés si  ardemment  amoureux  !  Il  s'est  donc 
trouvé  des  imes  saintes,  dont  toute  la  vie  n'a 
été  qu'une  croix  perpétuelle,  vrai  type  de  la 
perfection  chrétienne,  à  laquelle  on  n'atteint 
ordinairement  que  par  intervalles  dans  cer- 
taines circonstances,  et  que  pour  un  temps, 
mais  qui,  en  elles,  a  commencé  avec  leur  en- 
trée dans  la  vie,  et  les  a  accompagnées  jus- 
qu'à leur  dernier  soupir.  Souvent  leur  vie  a 
passé  inaperçue  et  vide  de  tout  événement 
rare  ou  extraordinaire;  et  cependant,  par 
leur  conduite  modeste  et  commune ,  ils  se 
sont  attiré  plus  d'admiration  que  ceux  qui  se 
sont  illustrés  par  des  actions  d'éclat  et  des 
faits  glorieux. 

De  même  qu'un  paysage  caché  dans  l'inté- 
rieur d'un  bois  et  dérobé  à  la  vue  du  public, 
découvre  à  l'œil  du  curieux  une  beauté  cal- 
me qui  enchante  son  âme  ;  de  même  que  les 
eaux  limpides  qui  coulent  doucement  le  long 
des  bords  verdoyants  d'une  plaine  émaillée, 
où  descendent  les  rayons  du  soleil  tempérés 
et  adoucis  par  le  feuillage  des  arbres  envi- 
ronnants, dont  les  feuilles  déchiquetées  jet- 
lent  un  éclat  resplendissant,  et  dont  les  bran- 
ches, que  le  moindre  souffle  des  zéphyrs 
agite,  se  balancent  sur  le  penchant  d'une 
colline  délicieuse ,  présentent  à  l'esprit  une 
idée  plus  touchante  des  charmes  de  la  nature 
et  un  sentiment  plus  vif  de  sa  beauté ,  quo 
d'autres  perspectives  plus  hardies,  plus  vas- 
tes et  plus  frappantes,  comme  seraient  de 
hautes  montagnes,  des  torrents  écumants  ou 
de  majestueuses  forêts  ;  ainsi  ces  vies  modes- 
tes et  sans  prétention  fournissent  à  notre 
âme  une  nourriture  spirituelle  plus  salutaire 
et  plus  bienfaisante  que  des  histoires  pleines 
d'intérêt  et  chargées  d'incidents.  Ce  n'est  pas 
par  la  multitude  et  la  grandeur  des  événe- 
ments qu'elles  présentent,  qu'il  faut  juger  de 
leur  excellence  et  mesurer  leurs  droits  à  la 
considération  ;  mais  bien  plutôt  par  Tordre , 
l'harmonie  et  l'unité  de  dessein  qui  s'y  font 
remarquer;  et  le  fruit  que  nous  en  retirerons 
nous  encouragera  à  nous  bien  convaincre 
que  ce  qui  est  proposé  &  notre  admiration 
n*est  pas  au-dessus  de  notre  imitation,  et  que  , 
les  grâces  extraordinaires  dont  ils  ont  été 
récomocnsés  ne  sortent  pas  des  bornes  d'une 
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espérance  raisonnable,  ni  du  cours  ordinaire 
des  miséricordes  du  Seigneur. 

C'est  de  ce  caractère ,  que  nous  avons  es- 
sayé de  tracer,  que  sont  les  vertus  et  l'his- 
toire de  Jean-Joseph  de  la  Croix,  le  saint  qui 
fera  l'objet  de  ce  récit. 

Il  naquit  le  jour  de  la  fête  de  TAssomplion 
de  l'an  de  Notre-Seigneur  1654,  en  la  ville 
d'Ischia,  dans  l'Ile  de  ce  nom,  qui  fait  partie 
du  royaume  de  Napies,  de  parents  respecta- 
bles, Joseph  Calosirto  et  Laure  Garguilo;  et 
reçut,  le  jour  même,  sur  les  fonts  sacrés  di 
baptême,  les  noms  de  Charles -Cajétan.  Db- 
tingué  par  sa  piété  au-dessus  de  ses  frères, 
dont  cinq  au  moins  se  consacrèrent  d'oui 
manière  particulière  au  service  dç  Dieu ,  il 
laissa  paraître  de  bonne  heure  les  semences 
des  vertus  qui  ont  sin(^ulièrement  enricU 
son  âme  et  sanctifié  sa  vie  dans  l'état  reli- 
gieux :  Thumilité ,  la  douceur,  Tobéissanee, 
et  une  incomparable  modestie;  il  ipaniteHft 
également  une  inclination  merveilleuse  pour 
le  silence,  la  retraite  et  la  prière.  Aussi,  dès 
son  enfance,  choisit-il  une  chambre  dansl'cii- 
droit  le  plus  retiré  de  la  maison  paterneUs; 
il  y  dressa  un  petit  autel  en  l'honneur  de  la 
samte  Vierge  (au  jour  de  la  grande  fêle  i$' 
laquelle  il  avait  eu  le  bonheur  de  naître,  e| 
envers  laquelle  il  entretint  toute  sa  vienne 
dévotion  tendre  et  toute  filiale),  et  pjtssait 
tout  son  temps  a  l'étude  et  aux  exercices  de 

Eiété.  11  n*y  manifesta  pas  moins  de  bonne 
cure  son  nmour  pour  la  croix  :  couchantsnr 
un  lit  étroit  et  dur,  et  jeûnant  à  certains 
jours  de  la  semaine;  à  cette  mortification 
prématurée  de  la  chair,  il  joignait  un  grand 
zèle  à  étoufTer  tout  sentiment  d'orgueil,  por- 
tant constamment  des  vêtements  fort  com- 
muns, malgré  sa  n;nssancc  et  sa  position,  et 
les  remontrances  et  les  reproches  qu*on  loi 
en  faisait.  L*horreur  du  péché  égalait  en  loi 
l'amour  de  la  vertu  ;  de  sorte  que  son  cœur, 
dès  la  première  aurore  de  la  raison ,  sot  se 
soustraire,  comme  une  plante  délicate,  à  tott 
ce  qui  avait  l'ombre  même  du  péché,  et  se 
trouva  tout  pénétré  de  zèle  pour  l|i  gloire  de 
Dieu.  Aussi  ne  se  contentait-il  pas  de  fàir 
avec  le  plus  grand  soin  la  compagnie  des 
jeunes  gens  de  son  âge,  de  crainte  d'y  souil* 
1er  son  innocence;  il  recherchait  encore  ton-  • 
tes  les  occasions  d'inspirer  aux  autres  h 
haine  et  la  crainte  du  péché,  dont  la  plus  lé«  ■ 
gère  apparence  réveillait  son  indignation  et 
lui  arrachait  des  plaintes.  La  paresse,  la  lé- 
gèreté ,  la  vanité  et  le  mensonge,  dans  les 
t'hoses  même  de  peu  de  conséquencis  étaient 
à  ses  yeux  des  fautes  dignes  d'une  sévèrs 
réprimande.  Quand  ses  efforts  pour  détmirs 
le  péché  lui  attiraient  des  persécutions  de  la 
part  des  autres;  loin  de  perdre  patience,  il 
n'y  voyait  qu'une  nouvelle  occasion  de  pra- 
tiquer la  vertu.  Ainsi,  un  jour  où  sa'  charité, 
en  le  portant  à  intervenir  dans  une  querelle, 
lui  attira  un  soufflet  sur  le  visage,  en  pleiae 
rue,  il  tomba  à  l'instant  à  genoux  et  pria 
pour  son  agresseur.  Sa  tendresse  pour  les 
pauvres  dépassait  toutes  les  bornes;  il  leui 
réservait  la  meilleure  portion  do  ses  rep^s. 
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sacrait  à  leur  usage  l'argent  qu'il  rcce- 
irar  ses  menus  plaisirs. 
MÛnteté  de  ses  jeunes  années  lui  mérifa 
ce  d^ètre  appelé  de  Dieu  à  un  état  saint  ; 
entant  intérieurement  poussé  à  quitter 
ide,  il  eut  grand  soin  de  prendre  con- 
1  Père  des  lumières  ,  sur  la  manière  de 

cette  inspiration  ;  à  cette  Gn  il  redou- 
•  dévotions  et  ses  mortifications  habi- 
»,  fit  une  neuvaine  à  TEsprit  saint,  et 
t  sous  la  tendre  protection,  et  réclama 
isante  intercession  delà  sainte  Vierge. 
gneor  écouta  ses  ferventes  prières  ;  car 
Tidence  disposa  tellement  les  choses  , 
grand  serviteur  de  Dieu ,  le  père  Jean 
■t-Bernard,  religieux  espagnol  de  la 
se  de  saint  Pierre  d'Alcantara,  vint  à 
ipoqne  dans  le  pays  de  notre  Saint , 
intention  d*établir  son  ordre  dans  le 
■•  de  Naples.  L'habillement  pauvre  et 

Textérieur  pieux  et  dévot  de  ce  saint 
I  et  de  ses  compagnons ,  touchèrent  (*t 
enl  le  cœur  de  notre  saint  ;  il  désira 
ee  qu'il  voyait,  et  ne  douta  nullement 
désir  ne  vint  de  Dieu.  Il  se  rendit  donc 
is  pour  faire  part  de  son  inclination 
■es  de  Tordre ,  qui ,  après  avoir  soi* 
ment  examiné  sa  vocation,  l'admirent 
idat.  11  manifesta  tant  d'ardeur ,  que 
teneurs  jugèrent  à  propos  de  le  rêvé- 
laint  habit  avant  l'expiration  du  temps 

Cet  heureulc  accomplissement  de  ses 
SBi  lieu  lorsqu'il  était  encore  dans  sa 
le  année  ;  il  prit  le  nom  de  Jean-Jo- 
B  la  Croix  ,  et  ce  fut  le  jour  de  la  fête 
t  Jean-Baptiste,  l'an  de  notre  rédemp- 
71,  qu'il  termina  son  édifiant  noviciat, 
lonça  les  vœux  solennels  de  son  ordre, 

se  proposa  pour  modèles  les  saints 
«n ,  saint  François  d'Assise  et  saint 
fAlcantara. 

plongea  cependant  les  exercices  de 
viciât ,  et  continua  surtout  de  prati- 
endant  trois  ans,  une  mortification  ex- 
■aire;  et,  ce  terme  expiré,  ses  supé- 
Fenvoyèrent  pour  diriger  Téreclion 
«vent  A  Piedimonte  di  Afile  (le  mona- 
*Afila)  au  pied  de  l'Apennm.  Ainsi 
tint  se  trouva  engagé  dans  les  mêmes 
is  qu'avait  remplies,  au  même  âge, 
terre  d'Alcantara,  qui  bâtit  un  cou- 
Pedroso  en  Estramadure ,  sur  le  mo- 

iuel  celui-ci ,  le  premier  monastère 
re  qui  se  soit  élevé  dans  le  royaume 
les ,  était  construit.  Non  content  de 
A  son  monastère  un  extérieur  sim- 
lauvre  et  des  dimensions  étroites  à 
ion ,  Jean*Joseph  pourvut  à  une  ob- 
se  rigoureuse  et  parfaite  de  la  règle, 
s  grand  silence  et  un  recueillement 
■ofond;  une  soumission  plus  exacte 
rdres  et  aux  recommandations;  une 
I  Ciite  aux  deux  heures  et  demie  assi- 
KHir  l'oraison  mentale,  et  une  récita- 
is attentive  et  plus  solennelle  de  i'of' 
In,  furent  les  fruits  de  son  zèle.  En 
it  I  œuvre  dont  Texécution  avait  été 
A  ses  soins,  il  ne  fit  pas  difficulté  de 
»f  er  aux  offices  les  plus  bas  et  les  plus 


pénibles ,  portant  lui-même  sur  ses  épaules 
des  briques  et  du  mortier  aux  ouvriers.  Le 
zèle  de  notre  saint  ne  resta  pas  sans  récom- 
pense :  ce  fut  en  cette  occasion  qu'il  éprouva 
puur  la  première  fois  ces  extases  et  ces  ra- 
vissements dont  il  fut  dans  la  suite  si  singu- 
lièrement favorisé.  Un  jour,  après  l'avoir 
cherché  en  vain  par  tout  le  monastère ,  on 
le  trouva  enfin  dans  la  chapelle,  ravi  en  ex- 
tase, et  si  élevé  de  terre,  qu  iJ  touchait  le  pla* 
fond  de  la  tête. 

Par  obéissance ,  notre  saint  consentit  à 
recevoir  l'ordre  de  la  prêtrise ,  et  fut  chargé 
d]entendre  les  confessions  ;  dans  cette  tâche 
difficile  il  déploya  une  profonde  connaissance 
de  la  théologie,  au'il  n'avait  acquise  qu'au 
pied  de  la  croix.  11  est  dit  de  saint  Bonaven- 
turc,  que,  saint  Thomas  d'Aquin  étant  venu 
le  visiter,  et  l'ayant  prié  de  lui  indiquer  les 
livres  dont  il  se  servait  dans  ses  études,  saint 
Bonaventure  le  conduisit  à  sa  cellule  et  lui 
montrant  un  oratoire  et  un  crucifix  :  Voilà 
mes  livres,  dit-il.  Voilà  le  principal  livre 
d'où  je  veux  tirer  tout  ce  que  j'enseignerai 
et  écrirai  :  c'est  au  pied  de  la  croix ,  c^st  en 
assistant  à  la  messe  que  j'ai  acquis  tout  ce 
que  je  possède  de  science. 

C*est  aussi  à  cette  source  féconde  que  le 
docteur  angélique  lui-même  puisa  ces  pro- 
diges de  sagesse  qui  ont  étonné  le  genre  hu- 
main; de  là  aussi  que  sainte  Thérèse,  étran- 
gère aux  arts  et  aux  sciences  humaines , 
tira  ses  profondes  connaissances  en  spiri- 
tualité et  son  éloauence  persuasive  ;  c'est  au 
pied  de  la  croix  également  que  les  savants 
docteurs  Sanchez  et  Suarez  écrivirent  leurs 
profonds  traités  ;  et  cette  source  inépuisable 
et  intarissable  doit  être  visitée  de  tous  ceux 
qui  veulent  boire  les  eaux  de  la  vraie  sa* 
gesse,  ou  communiquer  aux  autres  une  do- 
ctrine pure ,  lumineuse  et  attrayante.  Mais  , 
entraîné  par  un  ardent  amour  de  la  croix, 
dont  il  découvrait  de  plus  en  plus  les  trésors 
à  mesure  qu'il  avançait  dans  la  dignité  et  les 
fonctions  du  saint  ministère ,  il  résolut  de  se 
faire,  dans  un  bois  attenant  à  son  monastère, 
une  espèce  de  solitude,  où*  à  la  manière 
des  anciens  pères  du  désert,  il  pût  se  dévouer 
entièrement  à  la  prière  et  aux  austérités  de 
la  pénitence ,  et  donner  à  l'Eglise  un  exem- 
ple illustre  et  profitable  de  l'esprit  sacerdotal 
exercé  dans  le  plus  haut  degré  de  perfection. 
Dieu  bénit  cette  sainte  entreprise  en  lui  fai- 
sant produire  les  fruits  les  plus  abondants  , 
et  lui  concilia  les  cœurs  de  ceux  qui  étaient 
loin  comme  de  ceux  qui  étaient  près.  On  dé- 
couvrit dans  le  bois  une  délicieuse  fontaine 
dent  les  eaux  guérissaient  les  malades  ; 
auprès  de  cette  fontaine  H  éleva  une  petite 
église,  et  tout  autour,  à  certaines  distances, 
cinq  petits  ermitages ,  où ,  conjointement 
avec  ses  compagnons,  il  renouvela  la  vie 
austère  et  sublime  des  anciens  anachorètes  , 
et  fit  de  grands  progrès  dans  la  spiritualité  ; 
et  pour  qu'aucun  soin  ni  aucune  pensée 
terrestre  ne  vinssent  troubler  le  repos  su- 
blime de  cette  vie  contemplative,  le  monastère 
fut  chargé  de  fournir  chaque  jour  au  saint 
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solitaire  la  noarrilure  dont  il  arait  besoin. 
Mais  les  supérieurs  qui  saraient  quel  riche 
trésor  ils  possédaient  dans  la  personne  de 
noire  saint,  le  choisirent  pour  maître  des 
novices ,  dès  qu*il  eut  atteint  sa  vingl-qua- 
trièmc  année.  Dans  ce  nouveau  poslc/loin 
de  se  permeUre  la  moindre  dispense ,  il  fut 
toujours  le  pi'emier  à  donner  Texemplc  d'une 
,  scrupuleuse  observance  de  (oulos  les  règles, 
de  rassiduilé  au  chœur,  de  la  fidélité  au  si- 
lence, à  la  prière  et  au  recueillement.  11 
avait  soin  de  faire  pénétrer  dans  les  cœurs 
de  ceux  qui  étaient  sous  sa  conduite  un  ar- 
dent amour  pour  Notre-Seigneur  Jésus-Christ* 
un  grand  désir  de  Timiter  en  tout ,  et ,  de 
plus,  une  vénération  spéciale  et  un  tendre 
attachement  pour  la  sainte  Vierge,  sa  mère. 
Moniteur  zélé ,  mais  plein  de  douceur,  sans 
violence  comme  sans  caprices  ;  moniteur  vi- 
gilant, sans  être  tracassier  et  fâcheux,  il 
veillait  ,  sans  aller  jusqu'à  Timportunité  ; 
discret,  bon  ,#d'une  humeuf  toujours  égale  , 
il  ne  recherchait  et  ne  découvrait  les  fautes 
que  pour  y  remédier  avec  une  tendre  charité, 
et  portait  tes  autres  à  la  vertu  bien  plus  par 
la  muette  éloquence  de  sa  conduite  édlGante 
que  par  des  réprimandes  et  des  admonitions 
hors  de  saison.  De  Naples ,  où  il  était  em- 
ployé comme  maître  des  novices,  notre  saint 
fut  transféré  à  Piedimonte ,  et  investi  de  la 
charge  de  gardien.  Le  zèle  que  demandait 
cette  nouvelle  charge,  qui  imposait  une  plus 

?  grande  responsabilité  que  la  première,  ne 
ut  surpassé  que  par  Thumilité  profonde 
qu'elle  exigeait  également  :  toujours  sévère 
pour  faire  observer  la  règle ,  il  eut  soin  de 
faire  goûter  ses  prescriptions  aux  autres,  en 
se  montrant  le  premier  à  les  observer ,  imi- 
tant en  cela  le  capitaihe  qui  encourage  les 
soldats ,  en  bravant  lui-même  les  dangers  et 
en  surmontant  les  obstacles,  ou  Toiseauqui, 
pour  enseigner  à  ses  petits  à  prendre  leur 
essor  et  à  s'élever  d^ns  les  airs ,  mesure  le 
premier  la  distance  et  stimule  leur  vol  inex- 
périmenté. Le  bon  résultat  de  cette  manière 
d'agir  devint  bientôt  manifeste  ;  car  par  là 
il  se  gagna  les  cœurs  de  tous  les  religieux, 
qui,  sous  sa  conduite,  s'avancèrent  à  grands 
pas  vers  la  perfection  la  plus  héroïque.  Ce- 
pendant son  esprit  humble  et  paisible  dési- 
rait en  soupirant  être  déchargé  d'une  charge 
si  pesante ,  et  ayant  obtenu  au  bout  de  deux 
ans  le  repos  auquel  il  aspirait ,  il  tourna  ses 
vues  charitables  vers  la  direction  des  âmes , 
l'assistance  et  le  soulagement  des  mourants 
et  des  malheureux ,  et  la  conversion  des  pé- 
cheurs. 

Mais  tandis  que  son  ardente  charité  espé- 
rait consumer  le  reste  de  sa  vie  dans  ces 
saints  exercices ,  '  libre  des  soins  et  des  em- 
barras attachés  à  toutes  les  charges,  il  se  vit, 
avec  effroi ,  rétabli  dans  la  charge  de  gar- 
dien par  le  chapitre  provincial  de  1684. 
Alors  la  croix  qu*il  avait  ainsi  plu  à  Dieu  do 
lui  envoyer  lui  devint  plus  redoutable  et  plus 
amère,  parles  ténèbres,  les  sécheresses  et  les 
désolations  dont  son  âme  fut,  pour  un  temps, 
affligée,  et  par  une  vive  appréhension  dont 
Il  était  affecté,  d'être  absolument  incapable  de 


remplir  cette  charge,d'autantplns  qu*il  se  coo 
sidérait  comme  sur  le  bord  même  derablme. 
Le  Seigneur  enGn  daigna  dissiper  les  noages 
qui  obscurcissaient  son  esprit  et  les  eaoi 
agitées  qui  le  troublaient,  en  lui  rendant  le 
calme  et  la  lumière ,  par  une  vision  conso- 
lante. Il  lui  sembla  voir  Tâine  d'un  frère  mort 
depuis  peu  de  temps ,  qui  apïiisa  ses  alarmes 
en  lui  donnant  la  douce  assurance  que  tons 
les  religieux  de  saint  Pierre  d'Alcantara  qui 
étaient  venus  à  Naples ,  ou  qui  y  avaieat 
fait  profession ,  avaient  mené  une  condaito 
si  sainte ,  que  pas  un  seul  ne  s'était  perda. 
Cela  lui  donna  du  courage  et  l'enhaîirdit  à 
embrasser  les  devoirs  que  sa  charge  lui  im- 
posait. Le  Seigneur,  qui  avait  fait  passerti 
heureusement  son  serviteur  par  cette  mdt 
épreuve  qu'il  lui  avait  envoyée  pour  son  plu 
grand  bien  ;  le  Seigneur ,  comme  un  pifs 
indulgent  et  miséricordieux-»  récompensa  le 
mérite  qu'il  y  avait  acquis ,  en  le  glorifUnl 
d*une  manière  tout  admirable.  En  eflçt, 
dans  tout  le  cours  de  son  administration,  des 
secours  surnaturels  vinrent  soulager  les  b^ 
soins  et  les  privations  auxquels  le  monasiàn 
se  trouvait  par  fois  réduit  :  tellement  qnt» 
dans  un  temps  de  famine ,  tout  le  pain  ayait 
été  distribué  aux  pauvres,  de  sorte  qu*iln*ea 
restait  plus  du  tout  pour  la  communauté;  ai 
moment  même ,  une  personne  inconnue  ap- 
porta et  déposa  à  la  porte  du  monastère  aa« 
tant  de  pains  précisémcùt  qu'il  y  avait  de 
membres  dans  la  communauté;  et  ce  fait  mi- 
raculeux se  renouvela  dans  deux  circonstaB- 
ces  de  même  genre  ;  bien  plus ,  on  y  vil  pios 
d'une  fois  le  pain  se  multiplier  miraculeuse- 
ment, et  le  vin  devenu  aigre ,  reprendre  soi 
état  naturel;  et  les  mêmes  herbes  qui, ua 
jour,  avaient  été  cueillies  pour  être  données 
aux  pauvres,  repoussèrent  pendant  la  naît  et 
en  plus  grande  abondance. 

Lorsqull  fut  de  nouveau  déchargé  dé  la 
fonction  de  gardien ,  ce  ne  fut  que  ponr  re- 
prendre la  place  de  maître  des  novices,  qnll 
occupa  pendant  quatre  ans  conséculi»  et 

3u*il  exerça  partie  à^Naples  ei  partie  A  Pie* 
imonte.  Mais  alors  revinrent  les  croix  dont 
il  avait  coutume  d'être  visité ,  et  aaxqoeUei  - 
succédait  ensuite  un  surcroît  de  grâces  el 
de  faveurs  surnaturelles  :  alternative  Oii 
partagea  tout  le  cours  de  sa  vie.  D'abord  il  ' 
fut  appelé  dans  son  lieu  natal,  Ischia,  pour 
y  remplir  le  pénible  devoir  de  raffectionS- 
liale ,  et  recevoir  le  dernier  soupir  desamèm 
mourante.  11  s'y  rendit,  et  à  son  arrivée, 
comme  à  un  signal  donné ,  la  foule  s'assem- 
bla autour  de  lui  pour  le  saluer,  et  le  brait  se 
répandit  de  toutes  parts  ,  comme  une  nou- 
velle pleine  de  joie  ,  que  le  saint  était  veno. 
On  le  conduisit  ainsi  à  la  maison  de  sa  mère, 
en  qui ,  à  sa  vue ,  toutes  les  puissances  vi* 
taies  se  rallièrent  autour  de  leur  flamme 
expirante ,  qui  dès  lors  brûla  joyensemeil 
dans  la  lampe,  jusqu'à  laGn.  Elle  ne  poorail 
souffrir  qu'il  la  privât  un  moment  de  sa  chère 
compagnie,  no  pouvant  rassasier  ses  yeux 
maternels,  tant  (juc  la  mort  ne  les  eut  p«if 
encore  assujettis  a  son  domaine,  de  contem* 
pler  le  fruit  de  ses  entrailles;  et  ne  cessait 
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i  instant  de  se  recommander  à  ses 
.  Elle  mourut  remplie  d*espérance  et 
le,  en  présence  de  ce  Gis  bien-aimé  ; 
bi  incomparable,  étouffant  les  vives  et 
les  émotions  que  produisait  en  lui 
iment  de  la  douleur,  accompagna  à 
tes  restes  mortels  ,  et  offrit  le  sacri- 

rropitiation  pour  le  repos  de  son 
[>ourrait  se  faire  une  juste  idée  de 
le  passa  en  lui  pendant  la  célébration 
I  messe  ?  Comme  les  flots  de  sa  dou- 
rçaient  à  travers  les  graves  et  solen- 
pensées  dont  il  était  alors  occupé  1 
i  il  voyait  en  esprit  l'ombre  suppliante 
Dire  recueillir  les  saints  accents  qui 
ent  de  ses  lèvres  1  Comme  il  voyait 
âge  briller  d*un  plus  grand  éclat ,  à 
(  que  les  saints  mystères  s'avançaient  I 
■à  bonheur,  à  la  Gn  du  sacriGce,  il 
Ime  reconnaissante  monter  au  séjour 
melle  rélicité ,  et  y  exercer  d'abord 
ireor  les  privilèges  que  donne  le  ciel, 
lorant  des  grâces  pour  son  fils  et  son 
nrl  Sa  douleur  en  était-elle  moins 
noins  poignante ,  parce  qu'elle  était 
Hble  et  chrétienne  ,  et  parce  qu'au 
dater  en  vaines  démonstrations  et  en 
liions  lugubres ,  elle  demeurait  en- 
dans  le  secret  de  son  cœur  généreux, 
»  ne  troublant  point  le  calme  de  son 
le  laissait  une  libre  carrière  et  un 
xercice  à  son  jugement  et  aux  salu- 
ipérations  de  la  charité  chrétienne  ? 
nent  il  n'y  a  que  la  religion  de  Jésus- 
lui  puisse  ôtcr  à  la  mort  son  aiguil- 
A  aiguillon  qui  ne  perce  pas  plus 
■ent  ses  victimes  que  ceux  qui  leur 
Mt  :  car  s'il  est  pénible  de  mourir  ,  à 
le  rétemelle  séparation  qui  s'ensuit 
lies  objets  de  nos  affections  ,  ce  n'est 
M  peine  moins  déchirante  que  d'être 
ï*nne  telle  mort  ;  lorsque,  avec  toute 
sion  d'an  esprit  calme  et  sain,  qui 
IBS  tout  ce  qu  elle  a  de  plus  cuisant,  la 
■r  d'une  perte  semblable  ,  nous  nous 
arraché  pour  toujours  et  condamné 
rir  les  maux  les  plus  extrêmes,  un 
ai  nous  était  cher.  Mais  qu'est-ce  que 
[pour  un  chrétien,  sinon  une  barrière 
e  laquelle  une  compagnie  délicieuse 
son  arrivée ,  et  par  où  il  est  décidé 
is  ceux  qui  vivent  sur  la  terre  passe- 
«r  à  tour?  Les  tendres  ofGces  do  la 
I  de  ceux  qui  sont  placés  des  deux 
la  cette  barrière ,  facilitent  et  éclairent 

Se  :  les  saints,  en  intercédant  auprès 
es  miséricordes  en  faveur  de  leur 
gpirant  ;  et  les  amis  encore  vivants,  en 
Bandant  à  son  Dieu  et  Juge  le  chrétien 
Bt,  et  en  accomplissant  à  son  égard 
es  devoirs  qui  sont  dictés  par  Taffcc- 
alarello  et  une  piété  charitable.  On 
le  la  croix  à  baiser  au  moribond:  ou 
e  pour  lui  le  secours  des  saints  ;  on 
le  d'adresser  des  prières  an  ciel  ;  on 
ivec  inquiétude  dans  Taltente  du  mo- 
A  il  va  quitter  la  vie  :  non  pour  arré- 
i^aemenl  et  tout  à  coup  lo  cours  d'une 
l*.lé  naturelle, sainte  et  légitime;  mais 


pour  le  diriger  dans  un  canal  plias  convena- 
ble, selon  qu'il  sera  plus  à  propos  ou  de 
solliciter  la  Gn  de  ses  souffrances,  une  heu- 
reuse délivrance  et  la  miséricorde  de  Dieu 
dans  l'autre  vie ,  ou  de  contempler  les  terri- 
bles rigueurs  du  tribunal  de  Dieu ,  espérant 
qu'il  en  obtiendra  un  jugement  favorable,  et 
le  demandant  par  les  vœux  les  plus  ardents; 
et,  dans  le  cas  où  il  lui  resterait  une  dette  à 
acquitter  avant  d*étre  mis  en  possession  de 
l'éternel  bonheur,  qui  lui  est  destiné  et  qu'il 
obtiendra  un  jour ,  abréger  autant  que  pos- 
sible la  durée  de  ses  spulTrances,  cl  lui  ou- 
vrir promptement  les  portes  de  réternité 
bienheureuse ,  par  les  mérites  infinis  de  la 
douloureuse  passion  de  Notre-Scigneur. 
C'est  ainsi  que  la  force  chrétienne  veut  que 
nous  recevions  le  coup  de  la  mort  :  non  avec 
découragement,  parce  qu'elle  est  inévitable; 
mais  bien  avec  fermeté  et  avec  joie ,  parce 
que  c'est  le  temps  d'un«  meilleure  espérance» 
où  nous  plantons  sur  la  tombe  Tétendard  du 
salut.  Ce  sera  un  moyen  très-naturel  d'arrê- 
ter ces  émotions  auxquelles  il  est  à  la  fois  si 
consolant  et  en  même  temps  si  pénible  de  se 
livrer  ;  elles  n'en  auront  pas  un  cours  moins 
libre ,  et  cMes  profiteront  bien  davantage 
après  qu'on  aura  ainsi  fait  d'abord  justice 
aux  droits  de  la  religion.  Saint  Bernard  vio- 
lait-il les  sentiments  de  l'humanité  en  sui- 
vant d'un  œil  sec  et  d'un  air  calme  le  corps 
de  son  frère  au  tombeau ,  assistant  à  tous  les 
ofiices  religieux  et  y  officiant  lui-même?  Ce 
fvand  cœur  était-il  insensible ,  lorsque  son 
incomparable  douleur  éclatait  au  milieu 
d'un  discours  sur  un  sujet  qui  y  était  tout 
étranger,  dans  une  apostrophe  pathétique  à 
son  frère  défunt ,  payant  ainsi  un  magnifi- 
que tribut  aux  vertus  de  celui  qui  avait  par- 
tagé son  cœur  et  ses  affections  ?  Ou  plutôt 
cet  exemple  de  force  et  de  grandeur  d'âme 
chrétienne  ne  contraste-t-il  pas  victorieuse- 
ment avec  le  découragement  et  la  tristesse 
pusillanime  et  demi-païenne  qui  accablent 
certaines  personnes  à  la  vue  ou  au  nom 
même  de  la  mort,  comme  si  la  foi  catholique, 
ardente ,  généreuse  et  pleine  de  confiance , 
pouvait  trouver  (juelque  consolation  dans 
cette  croyance  froide  et  sombre  qui  dit  adieu 
à  Tespérance  sur  le  bord  de  la  tombe? 

Tels  furent  le  courage  et  la  grandeur  d'flme 
que  déploya  notre  saint  dans  cette  triste  cir 
constance  ;  et  bientôt  après  il  dut  encore  eu 
user  d'une  autre  manière  au  retour  des  sé- 
cheresses et  de  la  désolation  spirituelle  dont 
il  a  été  déjà  parlé.  Son  ennemi  spirituel  mêla 
cette  fois  uu  autre  élément  d'amertuuie  et 
d'épreuve  dans  la  coupe  de  la  tribulation  :  ce 
fut  la  crainte  de  ne  point  procurer  la  gloire 
de  Dieu  par  les  austérités  qu*il  pratiquait  lui- 
même,  on  recommandait  à  ceux  oui  étaient 
sous  sa  direction ,  craignant  qu'elles  ne  fus- 
sent plutôt  l'effet  d'une  trompeuse  illusion  ; 
dans  cette  épreuve  de  grâce,  il  fut  encore, 
comme  précédemment,  consolé  par  une  vi- 
sion ;  un  novice  qui  était  mort  lui  apparut 
environné  d'une  gloire  céleste,  et  lui  assura 
en  termes  formels  (}ue  c'était  uniquement  à 
sa  direction  qu  il  était  redevable  de  cette 
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^Unve  ;  ce  oui  rétablit  enGn  le  calme  dans  son 
cœar.  Le  chapitre  provincial  de  1690  le  char- 
gea de  Toffice  de  déâniteur ,  sans  lui  ôler  la 
charge  qu'il  avait  acjà.  Les  difliculles  atta- 
chées à  ces  deux  fonctions  exigeaient  la  réu- 
nion des  vertus  de  la  vie  active  à  celles  de  la 
vie  contemplative  ;  notre  saint  les  surmonta 
toutes  d'une  manière  aussi  admirable  qu'heu- 
reuse. Ayant  été  enfin  rendu  tout  à  fait  A  la 
>ie  privée,  pour  laquelle  il  avait  tant  d'at- 
trait, il  eut  un  libre  champ  et  une  pleine  li- 
berlé  pour  l'exercice  des  vertus  apostoli- 
ques. 

Alors  il  survint  un  événement  qui  faillit 
éteindre  en  Italie  rinstitution  à  laquelle 
il  appartenait,  et  lui  fournit  une  occasion 
éclatante  de  montrer  combien  il  était  utile 
Â  Tordre.  Les  religieux  de  Saint -Pierre 
d*Alcantara  d'Espagne  ayant  eu  quelques 
démêlés  avec  ceux  d'Italie,  obtinrent  du 
saint  siège  leur  séparation  de  ces  derniers, 
qui,  se  voyant  ainsi  abandonnés,  curent  re- 
cours à  notre  saint,  qui,  se  laissant  vaincre 
par  leurs  prières,  entreprit  la  défense  de  leur 
cviuse  auprès  du  souverain  pontife,  et  réussit, 
dans  une  congrégation  tenue  en  1702,  à  chan- 
ger les  sentiments  des  cardinaux  et  des  évè- 
ques,  qui  étaient  Ions  disposés  à  en  ordonner 
la  suppression  ;  de  sorte  que,  le  lendemain  de 
la  fête  de  Tapôtre  saint  Thomas,  il  fut  publié 
un  décret  en  vertu  duquel  l'ordre  était  établi 
en  Italie  sous  la  forme  d'une  province.  On 
convoqua  un  chapitre,  dans  lequel  la  tâche 
difficile  du  gouvernement  de  l'ordre  fut,  d'un 
consentement  unanime,  déférée  et  imposée  à 
rhumilité  et  aux  répugnances  de  notre  saint, 
qui,  après  avoir  eu  a  surmonter  des  difficul- 
tés et  des  obstacles  incroyables ,  eut  enfin  la 
satisfaction  de  voir  tous  les  matériaux  néces- 
saires enfin  rassemblés,  et  l'ordre  établi  d'une 
manière  ferme  et  solide.  Avant  la  réunion  du 
chapitre  général  de  l'ordre,  il  avait  été  nommé 
définiteurpar  le  chapitre  provincial  ;  mais,sur 
lef  représentations  qu'il  fit  qu'on  le  forçait  si 
souvent  d'accepter  des  charges,  malgré  toute 
la  répugnance  qu'il  en  avait,  il  obtint  enfin 
un  bref  du  pape  qui  Tcxemptail  de  toutes 
charges,  et  qui  lui  ôtail  même  sa  voix  active 
et  passive  dans  le  chapitre.  Dans  le  cours  de 
Tannée  1722,  un  autre  bref  iihandonna  «lux 
religieux  de  Saint-Jean  d*Alcantara  le  mo- 
uastèrcde  Sainte-Luce,  à  Naplcs;  et  c'est  là 
que  se  retira  notre  saint,  pour  ne  plus  dé- 
sormais paraître  au  grana  jour,  qu  il  fuvait 
avec  tant  de  soin,  et  qu'il  resta  pour  édffier 
ses  frères  pendant  le  reste  de  sa  vie,  et  élever 
Tédifice.  de  ces  rares  vertus  dont  nous  allons 
maintenant  tracer  une  faible  esquisse. 

La  foi  est  comme  la  pirrre  qui  forme  la 
dé  de  l'arche,  c/est  elle  qui  donne  à  Tédifice 
(\c*  vertus  chrétiennes  sa  force  et  sa  solidité  : 
car,  sans  la  foi,  nous  ne  saurions  avoir  l'as- 
surance ou  quf*  notre  sainteté  est  appuyée 
Mir  une  base  légitime,  sans  quoi  elle  ne  peut 
nous  être  d'aucune  utilité,  ou  qu*elle  se  sou- 
tiendra deboQl  contre  tous  les  assauts  qu'elle 
aura  à  essuyer.  Parler  de  Taltachcmcnt  de 
notre  saint  piur  cette  vertu  nécessaire,  serait 
chose  absolument  inutile,  puisque  toute  sa 
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*  vie  n'est  qu'une  preuve  parlante  de  cet  atta- 
chement ,  non  moins  que  du  degré  sabliae 
dans  lequel  il  plut  à  Dieu  de  le  rendre  capaHs 
d*en  apprécier  et  d'en  sentir  les  oonsolaili 
mj^stères.  11  aimait  à  remercier  Dieo  de  Ta- 
voir  fait  arriver  à  la  connaissance  de  la  vé- 
rité, sans  soulever  d'une  main  témènire  •■ 
profane  le  voile  du  sanctuaire,  pour  exa» 
ner  ce  qui  y  est  renfermé  :  car  il  était  per- 
suadé que  toute  tentative  ponr  pénétrer  hi 
secrets  de  Dieu  ou  sonder  la  profondear  iê 
ses  desseins,  serait  aussi  désespérée  qu'impie; 
c'est  pourquoi  il  s'inclinait  arec  une  tmn 
soumission  devant  les  vérités  de  la  foi.  Ua 
jour  qu'il  vit  quelqu  un  murmurer  avec  pâ» 
lance  contre  la  Providence,  il  s'écria  ayec  im 
vivacité  împressive  et  énergique,  en  se  acl- 
tant  la  main  sur  le  front  :  Que  peut  im  si  di 
trois  doigts  comprendre  dans  les  desstims  ish 
pénétrabtes  de  Dieu  f 

De  cet  attachement  de  notre  saint  pour  la 
vertu  de  foi  découlaient  son  zèlepoari»- 
truire  les  ignorants  des  mystères  oe  U  re- 
ligion ;  la  force,  la  ferveur  et  la  prodigievs 
clarté  avec  lesquelles  il  exposait  les  dogan 
sublimes  de  la  Trinité  et  de  Tlncamalîoa,ct 
môme  de  la  prédestination  et  de  la  grâce; la 
don  qu'il  possédait  de  rassurer  les  araréèct- 
sions  et  d'apaiser  les  doutes  relatifs  ila  in; 
et  enfin,  cet  exercice  continuel  de  lapréseMS 
de  Dieu,  qu'il  pratiquait  sans  aucune  iilcr- 
ruption,  et  ne  cessait  de  recommandier  et 
disant  :  Celui  qui  marche  toujours  en  la  nré* 
sence  de  Dieu ,  ne  commettra  jamaiM  de  pMé, 
mais  il  conservera  son  innocence  et  detiesdm 
un  grand  saint. 

De  ce  vif  sentiment  de  foi  naissaient  éfK 
lement  ce  recueillement  intérieur  perpéCid, 
que  ni  les  rapports  avec  le  monde,  ni  rezcrdca 
des  différents  devoirs  qui  le  mettaient  en  con- 
tact avec  les  autres,  ne  pouvaient  tronbier; 
ce  rapport  continuel  à  Dieu,  de  tontes  sa 
pensées,  de  toutes  ses  paroles  et  de  tontes  set 
actions  ;  sa  soumission  et  sa  confonnilé  A  la 
volonté  de  Dieu  parmi  les  croix  sans  noaiff 
dont  il  fut  visité;  et  enfin, cette  chaleorde 
sentiment  qui  lui  arrachait  ces  exclamalioni» 
qui  étaient  ses  expressions  habituelles  :  Jfan- 
rtr  pour  Jésus!  Puisse- je  être  digne  de  urstr 
vton  sang  pour  lui  !  Oh  !  avec  quelie  arimtff 
désire  verser  mon  sang  pour  rendre  tésss^ 
gnage  à  la  sainte  foi! 

L'espérance  en  Dieu  rendait  noire  nM 
d*une  humeur  toujours  égale,  joyeuse  et  gala 
an  milieu  des  diverses  contradictions  qi*il 
rencontra  dans  l'établissement  de  son  onrt 
en  Italie.  Il  avait  coutume  de  dire  à  tesi  enan 
pai;nons,  lorsqu'ils  se  décourageaient  à  U 
viK*  (tes  persérution^  qu'ils  avaient  à  sokir: 
Esiférons  en  Dieu^  et  nous  serons  certainmnl 
consolés;  et  aux  malheureux  qui  affluaieitl 
lui  :  Dieu  est  un  tendre  père  qui  aime  et  arcti^ 
tous  ses  enfants;  ou  bien  :  PTen  domteu  (Mi, 
espérez  en  Dieu^  il  pourvoira  à  90S  ècsstaf. 
(1  est  là  aussi  ce  qui  faisait  que  son  cnar 
jouissait  d'une  paix  que  nulles  souffranesiM 

f  mouvaient  altérer,  et  qui  ne  TabtedoeeapM, 
ors  même  qu'il  fàt  abattu  sous  rallaqncra- 
poplexie  qui  se  termina  avec  sa  vie.  Car  san 
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ï  était  basée  sur  le  principe  catho- 
e  DieUy  qui  le  destinait  pour  un 
étemel,  ne  lui  refuserait  point  les 
Icessaires  pour  y  arriver.  Il  soupira 
iprés  raccomplisscmcnt  de  sa  dosti- 
êcot  dans  une  sphère  toute  d*espé- 
le  désir,  élevé  au-dessus  du  monde, 
regardait  qu*avec  mépris  les  vani- 
Laisirs,  les  honneurs  et  les  dignités, 
lit  par  humilité.  Son  langage  était 
on  de  ses  sentiments  :  Qu'est-ce  que 
r,  disait-il,  sinon  de  la  boue,  un  mon- 
}u$sière,  un  pur  néant  :  le  paradis , 
m  est  tout.  Ne  vous  attachez  point 
de  ce  monde,  fixez  vos  affections  en 
Mz  à  ce  bonheur  gui  durera  éternel- 
mais  que  rombre  de  ce  monde  s^éva- 
*aoique  son  espérance,  en  vue  des 
»la  sainte  passion  de  Notre-Seigneur, 
bornes,  il  ne  pensait  cependant 
iffroi  à  la  grièvcté  du  péché  et  à  la 
e  sévérité  des  jugements  de  Dieu  ; 
:•  regret  si  vif  que  lui  inspirait  le 
celte  prodigieuse  humilité  qui  le 
déplorer  sans  cesse  son  défaut  de 
idance  à  la  grâce  divine,  à  se  pro- 
rtout  pécheur,  et  à  se  recommander 
es  des  autres. 

w  faut  (jue  la  conGance  de  son  sei- 
dût  à  Dieu,  qu*il  la  justifîa  et  la  ré- 
i  par  plusieurs  miracles;  nous  en 
exemple  frappant  dans  un  fait  qui 
DTÎron  huit  ans  avant  sa  mort.  Au 
tTiier,  un  marchand  napolitain  Fat- 
|ii*ao  soir  à  la  portede  son  jardin;  et, 
nt  où  il  rentrait,  il  Faborda  en  le 
;  de  prier  pour  sa  femme  qui  se  trou- 
en  grand  danger,  étant  saisie  d*un 
bir  d*avoir  des  pèches,  qu'il  était 
e  de  se  procurer  à  cette  époque  de 
Le  saint  lui  ordonna  de  se  tenir  en 
I  se  consoler,  lui  disant  que,  le  Ion- 
latin,  le  Seigneur,  saint  Pierre  d*AU 
t  saint  Pascal  satisferaient  son  désir. 
nt  alors,  au  moment  où  il  montait 
K,<|aelques  branches  de  châtaignier, 
na  vers  son  compagnon  et  lui  dit  : 
ekel,  prenez  trois  de  ces  branches  et 
u  ;  f  I  rouf  le  faites,  le  Seigneur,  saint 
'  saint  Pascal  auront  égard  aux  be^ 
ttîe  pauvre  femme.  Le  frère  convers 
ot  émerveillé  :  Quoi,  mon  père,  des 
Ir  châtaignier  peuvent-elles  apporter 
sf  Laissez  le  tout,  répliqua  le  saint , 
Wkiins  de  la  Providence  et  de  saint 
U^tntara.Le  frère  Michel  obéit  doitc 
les  branches  de  châtaignier  dans  un 
irs  en  dehors  de  la  fenêtre  du  saint  ; 
iie,le  matin,  on  les  trouva  couvertes 
%  vertes,  et  chacune  de  ces  branches 
ne  superbe  pèche.  On  se  hâta  d'en 
immédiatement  une  à  la  femme  du 
i,  oui  échappa  ainsi  miraculeuse- 
péril  qui  la  menaçait.  Dieu  se  servit 
rviteor  pour  opérer  plusieurs  mira- 
B  genre. 

MNnpIéter  la  couronne  des  vertus 
les»  la  charité,  dans  son  double  objet , 
sa  toréminemment  notre  saint.  Cette 


divine  vertn  brûlait  si  ardemment  dans  son 
cœur  •  qu'elle  éclatait  jusque  dans  ses  traits , 
ou  elle  répandait  une  lumière  surnaturelle  et 
céleste,  et  donnait  é  ses  discours  une  onction 
toute  particulière.  Qtumd  il  n'y  aurait  ni  ciel 
ni  enfer,  disait-il ,  je  voudrais  néanmoins  ai-- 
mer  bieu  toujotirs.  Ou  bien  :  Aimons  notre 
Seigneur,  aimons-le  réellement  et  en  vérité; 
car  l'amour  de  Dieu  est  un  grand  trésor.  Heu- 
reux celui  qui  aime  Dieu. 

Tel  était  le  zèle  dont  notre  saint  était  en- 
flammé pour  la  gloire  de  Dieu,  qu'il  aurait 
voulu  en  voir  tout  le  monde  embrasé  ;  ses 
discours  tendaient  toujours  à  allumer  l'amour 
de  Dieu  dans  les  cœurs,  et  à  y  détruire  l'ia- 
mour-propre.  Partout  où  il  trouvait  des  âmes 
douées  d'heureuses  dispositions  pour  la  vertu, 
il  se  donnait  des  peines  incroyables  pour 
faire  fructifier  ces  précieuses  semences.  C*est 
de  ce  zèle  aussi  que  partaient  les  alarmes 
qu*il  éprouvait  à  la  moindre  ombre  de  péché. 

Mais  ce  qui  le  rendait  surtout  remarqua- 
ble, c'était  sa  conformité  à  la  volonté  divine» 
et  le  soin  qu'il  avait  de  rapportera  Dieu  tous 
ses  désirs  et  toutes  ses  inclinations.  Dès  ses 
premières  années,  celle  vertu  se  développait 
déjà  en  lui  ;  et  dans  le  cours  de  sa  vie  monas- 
tique, elle  lui  fit  conserver  un  visage  toujours 
serein  et  joyeux  au  milieu  des  plus  horribles 
peines,  et  sous  le  poids  des  croix  et  des  tri- 
bulations les  plus  amères.  Il  bénissait  Dii^u 
de  tous  ces  maux.  Parmi  les  maladies  nom- 
breuses qu'il  eut  à  essuyer,  il  y  en  eut  une 
qui  dura  vingt-trois  jours,  pendaut  lesquels  il 
fut  obligé  de  rester  la  tête  posée  sur  des  oreil- 
lers et  les  bras  étendus  sans  mouvement  ; 
cependant,  tant  était  grand  le  pouvoir  que 
cette  vertu  exerçait  en  lui,  que  pas  un  mot 
de  murmure  ou  de  plainte  ne  s'échappa  de  ses 
lèvres  ;  il  répondait  avec  joie  et  avec  patience 
â  tous  ceux  qui  venaient  le  visiter  :  ce  qui  le 
fit  appeler  te  Job  des  temps  modernes,  un 
homme  exempt  des  fragilités  humaines. 

Notre  saint,  qui  aimait  si  ardemment  Dieu 
qu'il  ne  voyait  pas,  ne  pouvait  manquer  d'a- 
voir des  entrailles  de  tendresse  pour  son 
prochain  qu'il  voyait.  Toute  sa  vie,  il  se  fit 
un  devoir  ae  nourrir  les  pauvres  ;  et  lorsqu'il 
eut  été  choisi  pour  supérieur,  il  défendit  do 
renvoyer  un  seul  mendiant  de  la  porte  du 
monastère ,  sans  lui  donner  l'aumône.  Dans 
un  temps  de  disette,  il  consacra  au  soulage- 
gomcnt  des  malheureux  sa  propre  portion  et 
celle  de  sa  communauté ,  se  reposant  sur  la 
Providence  du  soin  de  pourvoir  aux  besoins 
de  sa  maison:  n'étant  même  que  simple 
moine  il  recommanda  fortement  cet  acte  de 
charité  à  ses  supérieurs.  Par  son  entremise 
pleine  d'humanité  et  d'adresse,  il  obtenait 
aux  pauvres  et  aux  marchands,  qui  recou- 
raient souvent  à  lui  pour  cet  efiTet,  le  paiement 
des  choses  qui  leur  étaient  dues. 

Mais  ce  fut  surtout  envers  les  malades  que 
sa  charité  se  déploya  dans  toute  son  étendue 
sans  bornes.  On  le  voyait  visiter  avec  une 
infatigable  assiduité  les  infirmes  qui  étaient 
dans  spn  monastère;  et,  non  moins  zélé  pour 
servir  ceux  du  dehors,  il  les  recherchait  f^c^ 
néreosemcnt  «  les  visitait  pendant  les  saisons 
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même  les  plus  rigoureuses.  Sa  charité  allait 
même  au  point  de  prier  Dieu  de  transférer 
sur  lui  les  souffrances  des  autres  ;  et  telle 
était  la  force  de  sa  charité,  que  sa  prière  fut 
plus  d*une  fois  exaucée.  Ainsi  le  père  Michel, 
depuisarchevéquedeCosenza,  souffrant  beau- 
coup de  deux  ulcères  aux  jambes,  où  une  in- 
cision douloureuse  était  devenue  nécessaire, 
90  recommanda  aux  prières  de  notre  saint, 
qui  pria  Dieu  généreusement  de  trans- 
porter sur  lui  cette  afOiction  :  aussitôt  les 
membres  du  malade  furent  délivrés  de  leur 
inGrmité,  et  ceqx  du  saint  furent  infectés  de 
deux  horribles  ulcères  qui  lui  causèrent  d'af- 
freuses douleurs.  De  même  que  Dieu  fait  luire 
son  soleil  sur  les  méchants  aussi  bien  que 
sur  les  bons,  ainsi  notre  saint  n'excluait  pas 
ses  ennemis  mêmes  des  bienfaits  de  sa  charité  * 
sans  bornes.  11  mit  tout  en  œuvre  pour  pro- 
curer une  place  avantageuse  à  un  homme  qui 
l'avait  insulté;  et  comme  on  l'avertissait  que 
CBi  homme  était  son  ennemi,  il  répliaoa  qoï/ 
avait  par  ^^nségueut  um€  olriiffalion  plus  grave 
de  lui  rendre  service.  Sa  charité  redoublait  en- 
core d*ardeur  lorsqu'il  s'agissait  d'œuvres  de 
miséricorde  spirituelle  à  accomplir.  Comme, 
dans  ses  vieux  ans,  on  lui  recommandait 
de  se  mcnavor  à  raison  do  ses  infirmités ,  Je 
n  ai  point  d^infinniié ^  répondit-il,  çtiim'em- 
péche  de  travailler;  mais  quand  méme^  ne  de- 
vrais-] e  pas  sacrifier  ma  vie  pour  la  même  fin 
pour  laquelle  Noire-Seigneur  Jésus  a  été  cru- 
cifié! Aussi  Dieu  se  servit-il  de  lui  pour  opé- 
rer un  grand  nombre  de  conversions.  Le 
même  esprit  de  charité  qui  lui  faisait  prendre 
sur  lui-même  les  maladies  des  autres,  le  por- 
tait également  à  se  charger  de  leurs  peines 
spirituelles.  Un  serviteur  d'un  prince  vivait 
depuis  cinq  ans  éloigné  des  sacrements  et  se 
plongeait  sans  frein  dans  toutes  sortes  de  vi- 
ces ;  vaincu  enfin  par  les  remords  de  sa  con- 
science, il  fit  une  confession  générale  à  notre 
saint,  qui,  en  considération  de  la  sincérité  de 
ses  sentiments,  et  touché  de  compassion  pour 
sa  faiblesse,  ne  lui  imposa  qu'une  pénitence 
Jégdro,  se  char|^eant  d'accomplir  lui-même 
le  reste  de  la  peine  due  à  ses  péchés. 

Outre  ces  vertus  générales,  il  possédait  dans 
un  haut  degré  celles  qui  sont  propres  à  l'état 
religieux;  d'abord,  une  obéissance  prompte  et 
illimitée  à  tous  les  ordres  de  ses  supérieurs  , 
quelque  pénibles  ou  difficiles  qu'ils  pussent 
être.  Un  jour  qu'il  lui  fallait  faire  un  voyage 
fort  k>ng,  il  partit  avec  joie,  quoique  ses 
membres  fussent  affligés  de  graves  ulcères  ; 
arrivé  à  une  ville  qui  se  trouvait  sur  sa  route, 
le  médecin  du  lieu  le  pressa  fortement  de  ne 
pas  avancer  plus  loin  ,  par  la  raison  que  ses 
plaies  étaient  enflammées  et  que  le  temps 
était  excessivement  froid;  et  vovant  que  son 
amour  pour  l'obéissance  cmpécliait  le  saint 
de  se  rendre  à  ses  raisons,  il  lui  proposa  d*é- 
crire  à  son  supérieur  ;  mais  le  saint  refusa 
invinciblement,  quoique  poliment,  et  conti- 
nua sa  route  sans  aucun  sursis.  A  peu  do 
distance  de  là,  ayant  glissé  sur  la  glace,  il 
tomba  et  déchira  cruellement  ses  membres 
malades,  au  point  qu'il  avait  peine  à  se  tenir 
debout  ;  cependant ,  avec  un  courage  et  une 
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persévérance  vraiment  héroïques,  il 
vit  sa  tâche  et  l'accomplit. 

Cette  obéissance  qu'il  pratiquait  lu 
il  eut  grand  soin  de  l'exiger  des  autr 
que  sa  qualité  de  supérieur  lui  en  G 
devoir  :  car  il  regardait  cette  vertu 
essentielle  à  un  religieux.  Aussi  Ion 
couvrait,  par  une  lumière  surnaturêl 
que  transgression  secrète  de  ce  pré 
la  part  d'un  des  novices ,  il  panissa 
champ  même  cette  faute  avec  sévé 
dépouillant  le  coupable  du  saint  ba 
amour  pour  la  pauvreté  n*était  pa 
remarquable.  Un  siège  et  une  table 
communs,  un  lit  composé  de  deux  ] 
étroites ,  avec  deux  peaux  de  brebi 
misérable  couverture  de  laine,  un 
pour  supporter  ses  jambes  ulcérées, 
bréviaire  :  voilà  ce  qui  formait  toafc. 
lier  de  sa  cellule.  Qnoiane  Tordre  | 
chacun  des  religieux  d'avoir  deui 
d'habits,  il  n'en  eut  point  d'autre  ce{ 
pendant  les  quarante-six  ans  qu'il  ei 
tie ,  que  celui  dont  il  fut  revêtu  au  i 
Toutefois  ce  fut  dans  le  soin  ^u'il  m 
1er  à  la  garde  de  sa  chasteté  qu'il 

f»lus  singulier.  Ses  mortiGcations  co 
es,  son  extrême  modestie,  et  la  ' 
erpétuclle  qu'il  exerçait  sur  tous  i 
e  préservèrent  du  plus  léger  soûl 
corruption  ;  jamais,  pendant  les  sois 
qu'il  vécut,  on  ne  le  vit  regarder  en 
personne  d'un  autre  sexe  ;  toutes  se 
et  toutes  sis  actions  recommandaie 
reté  et  en  inspiraient  l'amour  ;  dans 
il  rendait  poliment  les  saints  qu'il  re 
tous  ceux  qu'il  rencontrait,  mais  saoj 
yeux  de  terre  ;  et  jamais  il  ne  convei 
les  personnes  de  différent  sexe  sans 
ou  sans  observer  la  plus  grande 
Lorsqu'il  allait  à  un  couvent  de  rd: 
il  prenait  toujours  un  compagnon  ai 
tout  le  temps  qu'il  y  passait,  il  faisj 
usage  de  ses  yeux,  qu'il  lui  eût  été 
ble  de  rien  dire  de  ce  qui  s'y  trouva 
des  objets  qui  auraient  été  signalés 
tention.  Avec  les  membres  de  son  o 
croyait  pas  devoir  se  départir  de  cetl 
tie  singulière  de  conduite  :  conven 
eux  à  distance ,  et  tenant  toujours 
baissés  vers  la  terre.  Pour  accout 
novices  à  celte  retenue  des  sens  ,  il 
fendait  de  lever  les  yeux  même  pob 
ncr  les  saintes  images.  Son  amour  i 
vertu  fut  toujours  si  constantet  si  de 
sur  son  lit  de  mort,  lorsqu'un  de  2 
levait  la  couverture  de  dessus  se 
pour  panser  les  plaies  dont  elles  éC 
iectéos,  le  saint ,  tout  mourant  qu'il 
un  effort  pour  la  ramener.  En  rb 
de  cette  pureté  virginale  qu'il  cons* 
tache  depuis  son  baptême,  comme 
fesseur  l'Attesta  depuis.  Dieu  vonlo 
corps,  malgré  son  âge,  ses  infirm 
plaies  dont  il  n'était  jamais  exempt 
une  odeur  suave  et  délicieuse ,  qui 
sentir  à  tous  ceux  qui  l'approclu 
rapporte  la  même  chose  de  saint  ] 
dont  la  vie  est  aussi  contenue  dan 
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iTeUe  vertu  si  solidement  onracince  dans  no- 
Ire  saint  n*était  pas  séparée  de  son  unique 
et  véritable  fondement,  Tliumilité.  Il  se  plai- 
sait à  remplir  les  emplois  domestiques  du 
monastère;  et  quand  sa  lâche  était  fînie,  il  se 
montrait  empressé  à  remplir  celle  des  aujres. 
(lelte  même  vertu  le  portait  à  carlier  adroi- 
tement  ses    mortifications    extraordinaires. 
N*ayant  vécu,  pendant  fort  longtemps,  que  - 
d*un  peu  de  pain  et  de  fruits,  il  se  plaisait  à 
répéter  qu^il  était  gourmand  de  fruits,  et  qu*il 
satisfaisait  sa  sensualité.  CVst  là  aussi  ce  qui 
lui  faisait  fuir  toutes  les  places  et  tous  les 
honneurs,  autant  que  le  pouvait  comporter 
son  VŒU  d'obéissance.  Lorsqu'il  parcourait 
ritalîe  en  qualité  de  provincial,  il  ne  voulait 
pas  se  faire  connaître  aux  hôtelleries  où  \i 
logeait ,  de  peur  qu'il  ne  devint  l'objet  de 
quelque  distmction.  On  peut  attribuer  à  la 
même  cause  Téloignement  qu  il  cul  toujours 
de  retourner  visiter  son  pays  natal;  la  répu- 
gnance* qu'il  avait  de  se  trouver  en  la  com- 
pagnie des  grands,  quand  leurs  intérêts  spi- 
rituels ne  le  demandaient  pas;  le  refus  d'ac- 
cepter les  invitations 'que  le  vice-roi  et  son 
épouse  lui  adressèrent  de  venir  au  palais  ; 
rhabitude  qu*il  avait  de  s'appeler  le  plus 
grand  pécheur  qui  fût  dans  toul  le  monde,  un 
ingrat  qui  ne  répondait  aux  bienfaits  de  Dieu 
que  par  une  criminelle  ingratitude  ,  un  ver 
fiur  la  face  de  la  terre  ;  Tusage  où  il  était  de 
baiser  fréquemment  les  mains  des  prêtres  ; 
sa  répugnance  à  déclarer  son  opinion  dans 
\en  conseils  ;  le  soin  qu*il  prenait  de  s'abste- 
nir de  parler  de  sa  naissance  et  de  ses  amis, 
de  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  éclairait  ceux 
oui  le  méprisaient ,  de  ne  jamais  se  scanda- 
liser des  péchés  des  autres  ,  quelque  grands 
qu*îls  fussent;  et  enfin  de  ne  faire  jamais  pa- 
raître le  plus  petit  ressentiment  des  insultes 
ou  des  outraçes  qu*il  recevait.  11  s'étudiait  à 
cacher  et  à  dissimuler  le  don  des  miracles  et 
de  prophétie  dont  Dieu  Tavait  favorisé  à  un 
si  haut  degré ,  attribuant  les  miracles  qu'il 
opérait  a  la  foi  de  ceux  en  faveur  desquels  ils 
étaient  opérés ,  ou  bien  à  l'intercession  des 
saints.  Souvent  il  ordonnait  à  ceux  qu'il  ren- 
dait à  la  santé  de  prendre  quelque  médecine, 
•fin  que  la  guérison  pût  être  attribuée  à  un 
remède  purement  naturel.  Quant  à  ses  pro- 
phéties qui  sont  en  grand  nombre ,  il  alTec- 
tait  de  juger  d*après  l'analogie  et  l'expé- 
rienee.  Ainsi ,  durant  l'épouvantable  trem- 
blement de  terre  qui  eut  lieu  le  jour  de  saint 
André  1732,  comme  les  reli<;ieuses  de  plu- 
sieurs couvents  n*osaienl  aller  à  leurs  dor- 
toirs, il  les  rassura ,  en^  leur  disant  qu\')pr(>s 
quelques  secousses  seulement .  il  cesserait , 
tans  causer  le  moindre  préjudice  à  la  ville 
ou  à  ses  habitants.  Quelqu'un  lui  ayant  de- 
mandé quelle  raison  il  avciit  de  s'exprimer 
d'une  manière  si  positive,  Je  suisjûr,  répon- 
dit-il, quil  en  arrivera  ainsi,  parce  que  cest 
ftinsi  qu'il  en  est  arrivé  précédemment.  L'évé- 
nement justifia  sa  prédiction,  et  le  jour  qui 
avait  précédé  le  tremblement  de  terre ,  il  en 
Ivail  averti  ses  compagnons  de  cette  ma- 
nière :  Mes  frères,  s'il  arrivait  un  tremblement 
i/e  If rre,  où  trouverions'nous  un  refuge  assuré? 


Personne  ne  faisant  de  réponse ,  c'est  dans  le 
réfectoire,  ajcuta-t-il,  parce  qu'il  est  placé 
plus  avant  dans  la  montagne,  ^ 

Parlons  mainteaiant  de  ses  mortifications 
extraordinaires.  Aux  pénitences  et  aux  au- 
stérités nombreuses  prescrites  par  les  règles 
de  son  ordre  il  en  ajoutait  autant  qu'une  in- 
génieuse abnégation  de  soi-même  en  peut 
imaginer.  11  veillait  d'une  manière  très-par* 
liculiùre  à  la  garde  de  ses  sens  ;  dans  sa  jeu- 
nesse même,  il  ne  se  permeltaitpas  de  lever 
les  yeux  au  plafond  de  sa  cellule  ;  et  lorsau'il 
eut  été  élevé  au  sacerdoce ,  il  se  fit  une  règle 
de  ne  regarder  qui  que  ce  soit  en  face.  Il 
mortifiait  ses  oreilles  en  leur  refusant  le  plai- 
sir d'entendre  la  musique  ;  il  n'aurait  mémo 
pas  voulu  flairer  une  fleur. 

Gardant  le  silence  aussi  longtemps  quo 
possible,  il  ne  parlait  qu'à  voix  basse.  11 
allait  tête  nue  dans  toutes  les   saisons;  et 
sous  ses  babils,  qui  étaient  grossiers  et  pe^ 
sants,   il  portait  divers  cilices  et  diverses 
chaînes,  qu'il  avait  soin  de  varier  pour  ré- 
veiller toujours  le  sentiment  de  la  douleur. 
En  outre,  il  se  donnait  de  rudes  disciplines  ; 
et,  lorsqu'à  Tàge  de  quarante  ans,  ses  supé- 
rieurs l'obligèrent  de  porter  des  sandales ,  il 
mettait  entre  elles  et  ses  pieds  une  quantité 
de  petits  clous  ;  mais  le  plus  aiïreux  instru- 
ment de  pénitence  qu'il  inventa  contre  lui- 
même,  fut  une  croix  longue  d'un  pied  envi- 
ron, garnie  de  pointes  aiguës,.qu'il  s'attachait 
si  fortement  sur  les  épaules  ,  qu'il  s'y  forma 
une  plaie  qui  ne  se  ferma  plus  depuis.  Il  por* 
tait  aussi  attachée  sur  la  poitrine  une  autre 
croix  du  même  geore,  mais  plus  petite.  11 
abrégeait  son  sommeil  à  un  degré  qui  tient 
vraiment  du  prodige;  et  le  peu  qu'il  en  pre- 
nait, il  ne  le  prenait  qu'assis  par  terre,  ouïe 
corps  ramassé  sursa  couche,  trop  petite  pour 
qu'il  pût  s'y  étendre ,  et  la  tète  souvent  ap- 
puyée contre  une  pièce  de  bois  qui  faisait 
saillie  dans  le  mur.  Son  abstinence  n'était 
pas  moins  extraordinaire.  Les  trente  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  surmonta  entière- 
ment le  plus  insatiable  de  tous  les  besoins, 
la  soif,  en  s'abstenant  non  seulement  de  viu 
etd'eau,  maismémedetouteespèredeliquide. 
Un  jour  que  son  confesseur  lui  demandait 
comment  il  était  venu  à  bout  de  maîtriser  un 
besoin  si  impérieux  de  la  nature,  il  répondit 
qu'il  lui  en  avait  coulé  de  terribles  combats; 
que  cependant  la  réflexion  qu'il  faisait  sur 
les  souffrances  auxquelles  les  hommes  se 
dévouent  volontairement  pour  des  motifs  qui 
n'en  valent  pas  la  peine,  lavait  fait  persévé- 
rer dans  son  dessein.  Assurément,  tout  cela 
nous  paraîtrait  incroyable,  si  nous  ne  nous 
rappelions  que  saint  Jean-Joseph  de  la  Croix 
s'était  chargé  de  l'instrument  de  la  sainte 
passion  de  Notre-Seigneur  Jésus,  et  qu'il  ful^ 
miraculeusement  soutenu  sous  son  poids.  Si' 
nous  ne  sommes  pas  doués  d'un  aussi  grand 
courage,  nous  sommes  tous  capables  du  moins 
de  souffrir  bien  plus  qu'il  ne  nous  est  de< 
mandé  pour  gagner  le  ciel. 

Quand  saint  Ignace  fut  guéri  de  sa  blessure, 
et  que  cellede  ses  jambes  qui  avait  été  rompue 
se  trouva  plus  courte  que  l'autre,  de  manier  i 
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ifu'îl  était  toulconlrefait^oDl.i  lui  linUcs  jours 
entiers,  étendue  sur  uh  chevalet,  dans  le  vain 
l'spoir  de  l'alon^^er.  La  peine  qu'il  endura  alors 
par  un  misérable motifde  vanité,  d'autres  Tont 
subie  par  le  vain  plaisir  d'être  honorés  cl  de 
passer  pour  stoïques,  conversant  avec  sang- 
froid  et  sans  faire  le  moindre  mouvement , 
pendant  l'amput-ition  mêiiie  de  quelqu*un  de 
fours  membres.  £h  !  qui  est-ce  qui  hésite  à 
affronter  les  fatigues  et  les  privations  d'un 
long  voyage  pour  salisfilire  sa  curiosité  ou 
ses  affertions  ?  La  vie  d'un  homme  du  monde 
n*est-ellc  pas  plus  fatigante  et  plus  pénible 
que  celle  d*un  religieux  mortifié?  Que  de 
cœurs  et  de  têtes  malades ,  que  d\'ip|>étits 
émoussés,  que  de  facultés  ruinées,  que  de 
santés  délabrées,  pourraient  servir  de  preuve 
à  celle  assertion  :  que  le  chemin  du  ciel ,  en 
<*e  qui  est  de  la  mortification  ,  serait  aisé ,  si 
les  hommes  voulaient  sacrifier  à  la  vertu  la 
moitié  seulement  de  ce  qu'ils  sacrifient  pour 
assouvir  leurs  passions? 

Les  ravissements  extatiques  et  les  visions 
célestes  étaient  quelque  chose  d'habituel  pour 
notre  saint.  Dans  cet  état,  il  était  mort  à  tout 
ce  qui  se  passait  autour  de  lui  :  ne  voyant , 
n'entendant  et  ne  sentant  plus  rien,  il  restait 
immobile  comme  une  statue  de  marbre;  et,  à 
son  réveil,  son  visage  brillait  comme  un  char- 
bon ardent.  Dans  un  état  si  analogue  à  celui 
des  bienheureux,  il  participait  de  temps  à  au- 
tre à  leur  gloire.  Ainsi,  pendant  qu*il  était  en 
prière,  souvent  sa  tète  paraissait  environnée 
d*un  cercle  de  lumière  ;  et  pendant  qu'il  disait 
la  messe,  son  visage  rayonnait  d'un  éclat  sur- 
naturel. 11  passait  pour  avoir  déclaré ,  dans 
un  moment  de  transport,  que  la  sainte  Vierge 
lui  était  apparue  et  qu'elle  lui  avait  parlé.  La 
nuit  de  Noël  et  dans  d^autres  circonstances 
encore ,  l'enfant  Jésus  descendait  dans  ses 
bras  et  y  restait  plusieurs  heures  de  suite. 
Ses  fréquents  ravissements  ,  dans  lesquels  il 
ne  touchait  plus  la  terre,  mais  restait  sus- 
pendu en  Tair,  étaient  chose  bien  connue; 
plusieurs  personnes  qui  assistaient  Â  sa  messe 
en  furent  témoins  ;  la  même  chose  arriva 
même  d'une  façon  fort  extraordinaire  dans 
le  cours  d'une  procession. 

Dieu  ne  lui  refusa  pas  non  plus  cette  sin- 
gulière prérogative  dont  il  a  quelqurfois  f«i- 
%orisé  ses  saints,  d'être  présents  en  plusieurs 
lieux  cl  la  fois,  ou  de  passer  avec  la  prompti- 
tude des  esprits  célestes  d'un  lieu  à  un  autre. 
Il  est  rapporté  que,  dans  un  moment  où  il 
était  resté  grièvement  malade  dans  sa  cellule, 
une  dame  l'envoya  chercher  pour  venir  l'en- 
tendre à  rKglise.  Vous  myez ,  dit-il  au  com- 
missionnaire, danx  quel  êUitje  suis:  jr  ne  peux 
remuer.  Mais  quanu  le  serviteur  vint  rappor- 
ter cette  réponseàsa  maîtresse,  qui,  pemlant 
son  absente  ,  avait  conversé  avec  le  saint , 
rlh»  ri'fusa  de  croire  à  ses  paroles,  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  acquis  la  rertilude  que  le  saint 
Hait  réelliMiient  dans  la  position  qu'il  disait. 

Francisco  Vivems,  qui  était  domestique  d'une 
certaine  duchesse,  vint  prier  le  saint  de  l'ac- 
compagner chez  sa  maîtresse,  qui  désirait  lo 
Toir  et  le  trouvant  entièrement  incapable  de 
remuer,  il  se  bâta  d*aller  faire  part  de  celle 


circonstance  à  la  duchesse,  aux  cAtés  daliifc 
laquelle  il  trouva  le  saint  occupé  à  la  contokr. 
11  n'est  rien  au-dessus  de  rélonnementdoil 
il  fut  alors  saisi,  et  il  rexprima  d'une  manièn 
bien  vive  ;  mais  le  saint  lui  dit  d'un  air  nilfe- 
menl  embarrasse:  (>uetou«  éle»  simple:  itmt 
passé  tout  près  de  vous,  et  vous  ne  m'avez 
vu  !  De  même  aussi  madame  Artémisia, 
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de  la  marquise  de  Rugiano,  se  vojanl 
des  horribles  douleurs  auxquelles  elle  éùft 
sujette,  et  n'ayant  aucun  mojen  d'appdtfk 
saint  à  son  aide,  laissa  échapper  cette  ptantin 
exclamation  :  O  père  Jean-Joseph  •  vous  iUs 
éloigné  de  moi  dans  ma  détresse^  et  je  nmiper^ 
sonne  qui  me  rende  le  service  de  vous  fm 
venir  ici.  Elle  parlait  encore  qu'il  parut  iMt 
à  coup,  et  lui  dit  avec  l'air  de  bienvcillaare 
qui  lui  était  habituel  :  Ce  nest  rien,  ceueâ 
rien ,  la  bénit ,  la  guérit  et  disparut  â  i"»- 
sUnl. 

Les  secrets  des  cœurs  n'aTaient  riei 
de  caché  pour  lui.  Ainsi,  il  fit  part  i  un  bèt 
de  son  ordre  de  la  connaissance  qu'il  ailil 
du  désir  qu'il  enlretenait  secrèteoienl  d'allrr 
dans  les  paysinfidèles  pour  y  souffrir  le  aa^ 
tyre.  Une  autre  fois,  ayant  été  iulroduilckt 
une  dame  qu'il  n'avait  jamais  vue  aupara- 
vant. Ah  I  voici,  dit-il,  cette  dame  qui  a  lOMtà 
souffrir  de  la  mauvaise  conduite  de  son  êpmu! 
Puis  s'adressant  à  elle ,  il  lui  dit  :  Pourfm 
lui  en  donnez-vous  l'occasion  ?  et  il  se  mita 
lui  reprocher  ses  torts  sur  ce  point. 

Maintenant  nous  ajouterons  quelques Iraib 
relatifs  à  la  connaissance  qu'il  avait  des  été- 
nements  éloignés  et  futurs.  Il  prédit  le  rte- 
blissement  d'une  dame  qui  était  abandoaaéi 
des  médecins,  et  qui  en  effet  revint  i  lasaitt^ 
On  reconmiaudait  à  ses  prières  une  religiciK 

3ui  était  gravement  malade.  Ne  craignezpnA 
it-il ,  elle  ira  bien  ;  et  il  en  arriva  aiasi.iB 
contraire,  il  prédit  la  mort  de  plusieurs  per- 
sonnes qu'on  ne  soupçonnait  pas  si  pris  Ai 
trépas.  Ayant  été  appelé  pour  assister  aae 
religieuse  qui  était  expirante  ,  il  aperfal  i 
côté  de  son  lit  une  jeune  personne  qui  cbil 
sa  nièce  :  Vous  m'avez  appelé  ici,  dit-il,  pwr 
assister  à  la  mort  de  la  tante  dont  la  vieéêit 
encore  se  prolonger,  tandis  que  c'est  la  wik* 
qui  est  sur  le  bord  de  l'éternité.  Peu  après. (ii 
elTet,  la  religieuse  recouvra  une  santé  par- 
faite, et  la  jeune  personne  fut  emportée  subi- 
tement par  une  attaque  d'apoplexie.  MaitDD 
exemple  bien  frappant  de  sa  véracité  prophé- 
tique est  ce  qui  arriva  à  trois  jeunes  ^ 
auxquels  il  prédit  leurs  diverses  desliscfSf 
dans  sa  propre  maison  d'Ischia  ,  en  ll9^- 
Leurs  noms  étaient  (labriel,  Antoine  et  Si- 
bato  ;  tous  trois  ils  manifestaient  le  désir 
d'entrer  dans  l'ordre  de  saint  Pierre  d'Alraa- 
tara. 

Quand  le  premier  des  trois  lui  ouvrit  loa 
dessein,  notre  saint  s'écria, plein  de  cooipas- 
sion  :  Hélns  !  mon  (ils,  un  ordre  religieux  nnt 
pas  ta  vocation  :  tu  as  une  mine  Je  pofnuf. 
Quand  le  second  le  consulta,  il  lui  dit  :  Tissa- 
toi  sur  tes  gardes  ,  mon  fils ,  car  tu  es  mefsfl 
d'un  granit  péril.  Alors  le  troisième,  qui  i'<^ 
tait  qu'un  simple  pavsan,  ayant  cnteadoca 
partie  ce  qui  s  était  déjà  passé,  répondit  aas 


VIE  Di:  s.  JEAN-JOSEPH  DE  LA  CnOIX. 


Wi 


que  lui  fil  le  sainl  relativement  à 
lirait,  en  lui  disant  que,  ses  parents 
U.  ei  ne  trouvant  pas  mieux,  il  dé- 
dre  sa  destinée  à  celle  des  deux  au- 
proposaient  de  se  faire  moines.  Sa- 
le saint  f  priez  la  sainte  Vierge  avec 
liies  souvent  votre  devoir,  et  Dieu 
liera.  Suivant  cet  avis,  Thonnétc 
Bfint  frère  convers  chez  les  fran- 
èchaussés,  et  se  trouva  souvent  en 
Tec  notre  saint.  Il  mena  une  vie 
ipporta  avec  un  courage  vraiment 
et  souffrances  horribles  de  sa  der- 
idie  9  eC  mourut  avec  la  réputation 
d  serviteur  de  Dieu.  Mais,  avant  sa 
Il  occasion  d*étre  témoin  de  Taccom- 
t  des  deux  autres  prédictions  de  no- 
car,  passant  un  jour  dans  le  voisi- 
tezuoli ,  on  lui  indiqua  un  endroit 
Mitagnes  environnantes,  où  Antoine 
,06  cl  réduit  en  cendres  par  un  coup 
I  lorsqu'il  était  venu  dans  le  voisi- 
*  se  marier  et  s*établir.  Par  une  coïn- 
"aiment  étrange,  il  rencontra,  vers  le 
ips,  aux  environs  de  File  d*Ischia,  le 
dont  le  saint  avait  prédit  la  destinée, 
lartin.  armé  et  équipé  comme  un  bri- 
pprit  de  sa  propre  bouche  qu'ayant 
■  assassinat,  il  avait  été  condamné  à 
lié  à  mort,  mais  qu'il  s'était  échappé 
on  dans  un  moment  d'insurrection, 
\  les  prisons  avaient  été  ouvertes , 
aintenant  il  errait  en  fugitif  dans 
innelle  appréhension  d*élrc  pour- 
ir  un  autre  homicide  dont  il  était 

à  parler  des  miracles  de  notre  saint, 
ombre  est  incalculable.  D*nbord  il 
npire  souverain  sur  les  malins  es- 
U  chassa  de  plusieurs  personnes.  La 
monastère  de  Sainte-Luce-du-Mont, 
s  Noviciat,  était  infestée  de  nuit  par 
s  méchants  ;  mais  notre  saint  les  en 
ans  retour»  en  bénissant  l'apparie- 
ose  étrançc  1  après  sa  mort  ils  cs- 
d*y  revenir,  mais  ils  en  furent  re- 
lar  la  simple  invocation  de  son  nom. 
enis  eux-mêmes  lui  obéissaient  :  la 
aait  de  tomber  à  son  ordre,  lors- 
Nobait  assez  fort  pour  l'obliger  à 
un  abri.  Une  autre  rois,  faisant  route 
MMnpagnon  sous  une  pluie  incessan- 
Tétenâents  se  trouvèrent  secs,  lors- 
ent  arrivés  à  leur  destination,  com- 
enssent  eu  du  soleil  tout  le  long  du 
Tonle  la  nature  lui  était  soumise  et 
es  désirs.  L'air  lui  rapporta  sur  ses 
bftton  qu'il  avait  laissé  derrière  lui, 
tantes ,  comme  nous  Tavons  vu  , 
Dt  surnaturellement  pour  seconder 
de  sa  charité.  Quelquefois  il  opérait 
des  |>ar  une  simple  prière  ;  souvent, 
I  le  signe  de  la  croix ,  ou  en  se  ser- 
reliques  ou  des  saintes  images  ,  ou 
le  des  lampes  qui  brûlaient  devant 

cite  pas  moins  de  guérisons  opérées 
ontact  des  choses  qui  lui  apparte- 
10  par  la  contact  de  sa  propre  per- 
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sonne.  Un  manteau  à  son  usage  délivra  une 
personne  d*une  folie  furieuse  qui  était  jugée 
incurable;  la  manière  dont  s'opéra  cette  gué- 
rison  est  vraiment  extraordinaire.  La  mère 
de  ce  malade,  tenant  ce  manteau  étendu  de- 
vant lui,  il  sauta  d*une  fenêtre  fort  élevée 
dans  la  rue,  et  lorsqu'on  s'attendait  à  le  trou- 
ver mort  et  tout  mutilé,  on  le  releva  plein  de 
vie  et  revenu  à  son  bon  sens,  ot  il  resta  dans 
cet  état  jusqu\'iu  moment  de  sa  mort.  Avec 
un  morceau  de  Thabit  du  saint,  Casimir  Avel- 
lone  guérit  sa  femme,  à  Londres,  d'une  af- 
fection spasmodique  aux  épaules,  contre  la- 
quelle on  avait  en  vain  jusque-là  essavé  de 
tous  les  remèdes.  Un  gentilhomme  fut  délivré 
d'une  douleur  aiguë  à  la  tête  par  le  simplo 
contact  de  sa  personne  ;  il  affermit  les  mem- 
bres d'un  enfant  âgé  de  trois  ans,  et  rendit  la 
vue  à  un  jeune  homme  devenu  aveugle  en  les 
touchant  simplement  de  ses  mains. 

Ce  fut  ainsi  dans  la  pratique  de  toutes  les 
vertus,  et  favorisé  de  grâces  toutes  privilé- 
giées, que  notre  saint  passa  les  jours  de  son 
pèlerinage,  glorifiant  Dieu ,  donnant  l'au- 
mône et  faisant  le  bien,  jusqu'au  moment  où 
il  plut  au  Seigneur  de  mettre  un  terme  à  sa  car- 
riere  terrestre,  non  sans  lui  avoir  fait  con- 
naître d'avance  le  temos  et  les  circonstances 
de  sa  mort.  L'année  ou  elle  arriva,  son  ne- 
veu lui  ayant  écrit  de  Vienne  qu'il  retourne- 
rait chez  lui  au  mois  de  mai.  il  lui  répondit 
qu'alors  il  ne  le  trouverait  plus  en  vie.  Une 
semaine  seulement  avant  son  départ,  s'en- 
tretcnant  avec  son  frère  François,  il  lui  dit  : 
Jusqu'ici  je  ne  vous  ai  encore  rien  demandé, 
faites-moi  ta  charité  de  prier  le  Tout-Puissant 
pour  moi,  vendredi  prochain,  vous  entendez  ? 
vendredi  prochain,  souvenez-vous-en,  n'oti- 
bliez  pas.  Ce  fut  le  jour  même  de  sa  mort. 
Deux  jours  avant  sa  dernière  attaciuo  mor- 
telle, il  dit  A  Vincent  Laine,  en  l'abordant  : 
Nous  ne  nous  reverrons  plus  sur  terre.  Or,  1»^ 
dernier  jour  de  février,  après  avoir  entendu 
la  messe  et  reçu  la  communion  avec  une  fer- 
veur extraordinaire ,  il  se  retira  dans  sa 
chambre  pour  adresser  à  la  foule  qui  se  pres- 
sait autour  de  lui  ses  derniers  avertissements 
paternels.  Il  continua  sans  interruption  jus- 
qu'à midi  ;  cl,  à  midi  précis,  se  tournant  vers 
le  frère  convers  qui  avait  soin  de  lui,  il  lui 
dit  :  Dans  peu  un  coup  de  tonnerre  va  me  ren- 
verser par  terre:  vous  me  relèverez,  mais  te 
sera  pour  la  dernière  fois.  En  effet,  deux  heu- 
res et  demie  après  le  coucher  du  soleil,  une 
attaque  d'apoplexie  le  renversa  par  terre;  il 
était  seul  en  ce  moment  là  ;  mais  un  frère 
convers  étant  entré  peu  après  dans  son  ap- 
partement, le  releva  et  le  mit  sur  son  lit. 
Pendant  qu'il  lui  rend.iit  ce  service,  le  saint 
lui  dit  avec  douceur  :  Je  vous  recommande 
cette  image  de  la  sainte  Vierge;  puis,  avec  un 
visage  plein  de  joie  et  de  sérénité  il  se  cou- 
châtes yeux  penchés  vers  l'image  de  la  sainte 
Vierge.  D'abord  on  se  méprit  sur  la  naturr 
de  son  mal  ;  on  pensa  que  l'excAs  de  la  fati- 
gue avait  occasionné  un  évanouissement  ; 
mais,  le  lendemain, il  se  manifesta  des  symp- 
tômes alarmants,  dont  les  progrès  résistèrent 
à  tous  les  remèdes.  Les  pères  théalins»  dont 
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il  éiali  tendrement  aimé,  ayant  appris  Tacci* 
dent  qui  lui  était  arrivé,  vinrent  le  visiter,  ap- 
portant  aveceux  leur  relique  si  renommée,  le 
bâton  de  saint  Cajctan.  Quand  on  lui  en  tou- 
clia  la  tête,  il  se  passa  un  fait  remarquable, 
que  nous  allons  rapporter  en  citant  les  pa- 
roles mêmes  du  père  Michel,  par  qui  la  reli- 
i|uc  en  question  fut  ;ip|)liquée  sur  la  tète  du 
malade  :  En  vertu,  dit-il,  dtVamour  récipro^ 
que  qui  existait  entre  le  père  Jean-Joteph  de 
lie  la  Croix  et  moi,  et  aussi  de  mon  profond 
respect  et  dj  mes  obligations  particulières  en^ 
vers  lui,  je  n'eus  pas  plus  tôt  appris  quil  avait 
été  visite  d'une  attajue  d'apoplexie  et  nue  Von 
craignait  pour  sa  vie,  que  je  lui  portai  le  bâton 
de  iaint  Cajétan.  Comme  je  lui  en  touchais  la 
iéte,il  arriva  un  prodige  qui  n*a  point  eu  de 
pareil,  avant  ni  depuis,  quoique  la  relique  ait 
été  continuellement  et  soit  encore  portée  chez 
un  grand  nombre  de  malades.    Voici  le  fait  : 
«Lorsque  je  fus  entré  dans  la  cellule  du  susdit 
serviteur  de  Dieu,  qui  était  mourant,  et  que  je 
lui  eus  posé  la  susdite  relique  sur  la  tête,  le  bâ- 
ton à  Tinstant  même  fit  certains  sauts  et  cor- 
l«'iins  bonds  correspondants  A  un  son  mélo- 
dieux qui  fut  entendu  de  tous  ceux  qui  étaient 
présents  ;  et  malgré  tons  mes  efforts,  je  ne  pou- 
vais  Tempêcherde  remuer  dans  mes  mains,  A 
mon  grand  étonnement  et  â  ma  grande  satis- 
faction, qui  furent  partaeés  de  tous  ceux  qui 
furent  avec  moi  témoins  (Tun  prodige  si  inoui. 
Au  moment  même  où  ce  prodige  s*accomplis- 
sait,  on  vît  le  serviteur  de  Dieu  lever  lente- 
mentla  main  et  indiquer»  deTindex,  le  ciel. 
Frappé  d'étonnement  de  ce  qui  se  passait,  et 
qui  plus  est,  voyant  que  le  saint,  par  la  vii>- 
lence  de  son  mal,  était  hors  de  lui-même,  îo 
me  disposais  à  approcher  une  seconde  fois  de 
lui  la  relique,  lorsque  le  bâton  se  mit  à  sau- 
tiller comme  la  première  fois,  et  que  le  son 
mélodieux  se  fit  de  nouveau  entendre;  une 
seconde  fois  encore  aussi  le  serviteur  de  Dieu 
leva  la  main  et  montra  le  ciel,  de  l'index  ;  co 
qui  me  fit  comprendre  que  saint  Cajélan  l'in- 
Mtait  au  paradis.  Tout  ceci  nous  fut,  à  tous 
reux  flui  étaient  présents  et  â  moi,  un  grand 
sujet  de  consolation  et  une  surabondance  do 
joie  spirituelle  ;  et  le  bruit  do  ce  grand  mira- 
cle venant  à  se  répandre  tout  â  coup  dans 
tout  le  monasière,  on  vit  arriver  auprès  du 
malade  une  foule  de  reli^eux  et  de  person- 
nes de  distinction,  qui  joignirent  leurs  voix 
pour  me  prier  de  lui  appliquer  encore  une 
fois  la  relique,  afin  qn^ils  fussent  aussi  eux- 
mêmes  témoins  de  ce  prodige.  D*abord  je  res- 
tai indécis,  pensant  que  ce  serait  en  quelque 
sorte  tenter  Dieu;  mais,  cédant  enfin  à  leur 
imfK>rtunité,  je  me  prêtai  â  leurs  désirs,  me 
disant  en  moi-même  :  Peut-être  Dieu  veut^-il 
encore  glorifier  davantage  son  serviteur.  Ti- 
rant donc  la  relique  de  son  enveloppe,  tandis 
que  tous  ceux  qui  m'environnaient  exami- 
naient avec  une  pieuse  curiosité  quel  serait 
le  résultat,  j'appliquai  la  relique  sur  le  ma- 
lade, â  deux  reprises  différentes,  et  A  chaque 
lois  se  renouvelèrent  les  sautillements  et  les 
sons  dont  j'ai  parlé;  A  chaque  fois  aussi  le 
serviteur  de  Dieu  leva  la  main  et  montra  le 
ciel|  comme  lea  premières  fois  :  ce  qui  me  cod- 


firma  pleinement  dans  la  persuasion  me  é'i» 
tait  une  invitation  par  laquelle  saint  CajéUi 
l'appelait  au  bonheur  céleste,  et  à  laqurllek 
saint  répondait  parce  signe.  C*est  lA  un  point 
diened*une  sérieuse  attention,  lorsqu'on  relié 
chit  que  le  serviteur  de  Dieu  avait  été  frappé 
d'apoplexie  et  qu*il  était  privé  de  sentimenLi 
Voiià  ce  que  nous  apprend  le  P.  IlidMi 
Quoiqu'il  parût  ainsi,  selon  toutes  les  appa- 
rences ,  dépourvu  de  sentiment  pendant  ki 
cinq  jours  qu'il  survécut,  on  ne  peut  douter 
que  son  âme  ne  fût  entièrement  livrée  A  des 
extases  et  â  une  contemplation  profonde; 
c*est,  en  effet,  ce  qu'indiquaient  sa  ngurt,sci 
lèvres  et  ses  gestes,  qui  avaient  rcxpressioi 
de  la  plus  tendre  dévotion.  Ses  Yeux,  géné- 
ralement fermés,  s'ouvraient  fréquemnnl 
pour  se  reposer  sur  la  douce  image  de  Notr^ 
Dame ,  dont  il  y  avait  un  tableau  en  Enceée 
lui;  quriquefois  aussi  il  les  toumail  vcrssM 
confesseur,  comme  pour  demander  TalMOh- 
tion,  ainsi  qu'il  avait  été 


précédemment 
venu  entre  eux.  On  apercevait  ans^i  un  Sf^ 
remeut  des  yeux  et  une  inclination  de  la  lélc« 
et  on  le  vit  se  frapper  la  poitrine  lorsque, 
pour  la  dernière  fois,  il  reçut  Tabsolulii» 
sacramentelle  des  mains  du  supérieur.  Be 
même  quand  son  aviii  chéri ,  Innocent  Va- 
letta ,  se  ieta  à  genoux  au  bord  de  sou  lit  (C 
lui  épancha  son  âme ,  en  se  recommandail 
secrètement  lui  et  sa  famille  aux  prières  dt 
saint  homme ,  et  le  conjurant  de  ne  point  les 
oublier  lorsqu'il  serait  dans  le  paradis,  b 
serviteur  de  Dieu  jeta  sur  lui  un  refffl 
d'ineffable  douceur  et  de  bienveillance,  W 
serrant  tendrement  la  main  en  aisne  qal 
promettait  de  faire  ce  qu'il  désirait  de  kL 
C'est  alors  qu'on  lui  donna  rexIréme-onD- 
tion ,  en  présence  de  sa  communanté  cl«  ea 
outre,  de  plusieurs  personnes  de  dislinctisa, 
ecclésiastiques  et  laïques,  qui  tous  élaieali 
genoux  autour  du  misérable  grabat  do  saiiC 
expirant.  Or  lorsque,  suivant  Tostge  ohle^ 
vé  chez  les  religieux  de  Saint-Pierre-d*Alcai- 
tara  ,  le  père  gardien  s'adressa  A  la  conuMh 
nauté,  pour  déclarera  tous  le»  religievx^ 
leur  frère  mourant  demandait,  au  nom  de  h 
charité,  à  être  enseveli  dans  un  pauvre  hakiL 
le  serviteur  de  Dieu  fit  un  signe  de  lélo  fvm 
marquer  son  assentiment,  et  toucha  le  vêle- 
ment de  celui  qui  parlait.  Alors  tous  oM 
9 ni  étaient  présents  ne  purent  s*empéckr 
'être  vivement  affectés,  en  voyant  qoelVh 
bit  que  venait  de  choisir  l'humble  saint  MiK 
le  plus  pauvre  qu*il  y  eût  «  ayant  été  porté 
pendant  soixante  ans,  «'t  étant  lellcmenlri* 
piéré  qu'il  n'était  plus  possible  d>n  apcfce 
voir  la  forme  ou  la  contexture  primiliyf. 

Enfin  l'aurore  ramena  le  jour,  ei  l'on  ^ 
se  lever  ce  soleil  si  désiré  qui  devait  éclaiie^ 
le  passage  de  notre  saint  de  cette  Talléc  Ai 
larmes  et  de  cette  terre  de  doulenrt  A  wm 
vie  meilleure  :  ce  fut  le  Tendredi.  5  de  mtn* 
jour  oui  n'était  point  encore  occupé  daaik 
calendrier,  comme  s*il  lui  eût  été  rturvéi 
dessein.  11  avait  passé  la  nuit  pieiAdcaH 
dans  de  continuels  et  fervents  actes  de  ce** 
Irition,  de  résignation,  d*aniour  el  de  rw^ 
naissance  •  A  ce  qu*on  en  put  jngcr  «  1> 
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e  n*«ipper  fréquemment  la  poîlrine , 
mains  au  ciel  e(  faire  sur  lui  le  si* 
i  crois.  A  uncf  heure  non  avancée  de 
sr  jour»  s*adrcssant  à  un  frère  con- 
Tassistalt,  comme  s*il  sortait  d*une 
il  lui  dit  :  Je  n'ai  vlus  que  quelques 
à  vivre.  Alors  le  frère  convors  court 
hâte  en  prévenir  le  supérieur,  qui, 
te  la  communauté ,  qui  était  en  ce 
ma  chœur,  se  rendit  promptement  à 
e  du  mourant.  On  récita  la  recom- 
»n  de  rflme  en  versant  des  torrents 
•  ;  et  notre  saint  se  tint  si  profondé- 
roeilli  pendant  ce  moment  solennel 
nd  le  frère  Barthélémy,  voyant  qu*il 
t%  fois  fait  des  efforts  pour  se  soule- 

E8sa  le  bras  sous  la  tète,  le  servi- 
tu  agita  sa  main  pour  Taverlir  de 
On  que  son  union  avec  Dieu  ne  fût 
^rrompoe.  Le  père  gardien,  s*aper- 
|li*ll  était  en  agonie,  lui  donna  la 
absolution  sacramentelle;  le  saint 
a  tète  pour  la  recevoir  et  la  releva 
puis  il  cuvrit  les  yeux  pour  la  der- 
t,  paraissant  nager  dans  la  joie  et 
e  célestes  délices ,  les  Oxa,  au  mo- 
ine où  ils  se  fermèrent,  avec  un  re- 
léllable  tendresse ,  sur  l'image  de  la 
ierge:  et  enfin,  donnant  à  ses  lèvres 
ton  d*un  doux  sourire ,  sans  autre 
enl  et  sans  autre  démonstration ,  il 
respirer. 

expira ,  sans  effort  et  sans  aucune 
ice  même  de  la  nature,  Jean-Joseph 
MX,  le  miroir  de  la  vie  religieuse, 
es  pauvres,  le  consolateur  des  aflli- 
invincible  héros  chrétien.  Mais  lors- 
ort  est  venue  le  détacher  de  l'arbre, 
nbé  comme  un  fruit  mûr,  en  sou- 
nt  ^s  mains;  ou  bien  même,  comme 
ruisseau  qui  va  se  perdre  insensi- 
dans  la  mer,  avec  un  calme  si  pro- 
ï  pas  une  seule  ride  n'en  agite  la 
ton  âme  est  passée  doucement  dans 
u  Mourir  sur  le  champ  de  bataille, 
ne  Tair  retentit  do  cris  de  victoire  , 
nce  d'une  troupe  d'admirateurs,  en- 
de  marques  d'honneur  et  de  respect, 
A  l'histoire  un  nom  célèbre,  est  un 
né  d'exciter  Tambition  du  monde; 
it  une  noble  cause ,  soutenu  et  en- 
par  un  généreux  enthousiasme,  par 
qu*on  en  attend,  et  par  la  certitude 
I  sympathie  et  les  applaudissements 
eux  dont  Testime  est  quelque  chose, 
I  une  perspective  propre  à  rendre 
généreux  et  à  faire  du  lâche  un  hé- 
is  souffrir  pendant  la  vie  le  long  et 
nartyre  de  la  croix ,  pour  expirer 
non  subitement ,  mais  comme  un 
il  est  consumé;  tOMiber  comme  une 
>n  dans  sa  primeur  et  sa  beauté, 
perdant  peu  a  peu  ses  feuilles  et  son 
quoique  demeurant  encore  sur  sa 
(qu*à  ce  qu*enfin  elle  tombe  et  gise 
sans  vie  dans  la  poussière ,  est  une 

Epure,  trop  pleine  de  dévouement» 
nie,  pour  qu'on  en  puisse  trouver 
iples  ailleurs  que  dans  les  annales 


de  l'héroïsme  chrétien.  Mais ,  n'en  doutons 
pas ,  un  jour  viendra  où  la  couronne  du 
vainqueur  ne  jettera  pas  plus  d'éclat  que 
l'auréole  du  chrétien,  où  la  branche  de  lau^ 
rier  du  patriote  ne  sera  pas  ornée  d'un  plus 
riche  feuillage  eue  les  palmes  du  paradis , 
que  porteront  dans  leurs  mains  les  plus 
humbles  citoyens  du  ciel  ;  un  jour  viendra 

9ui  donnera  a  chaque  chose  la  mesure  et  la 
imension  qui  lui  sont  propres;  et  même, 
avant  que  ce  jour  arrive.  Dieu  glorifie  déjà 
ceux  qui  sont  morts  de  la  mort  paisible  du 
juste ,  en  embaumant  leur  mémoire ,  et  en 
rendant  leur  tombe  et  leurs  reliques  glorieu- 
ses :  de  manière  que,  pour  une  personne  à 
laquelle  sera  parvenu  le  nom  du  héros,  des 
milliers  de  personnes  béniront  et  invoque- 
font  le  nom  du  saint. 
A  peine  notre  saint  eut-il  rendu  l'âme 

Jo'il  commença  à  se  manifester  à  plusieurs 
ans  un  état  glorieux.  A  Theure  même  de 
son  heureux  (lepart  pour  l'autre  vie ,  Diego 
Pignalelli,  duc  de  Monte  Lione,  qui  se  pro- 
menait alors  dans  son  appartement,  aperçut 
le  P.  Jean-Joseph  de  la  Cfroix,  qui  lui  parut 
en  parfaite  santé  (  quoiqu*il  l'eût  laisse  ma- 
lade à  Naples  peu  de  jours  auparavant  ),  et 
tout  environne  d*une  lumière  surnaturelle. 
Frappé  d'étonnement  à  celte  vue,  le  duc  s'é- 
cria :  Quoi! père  Jean-Joseph,  êtes^vous  donc 
si  subilemeni  rétabli  ?  A  quoi  le  saint  répon- 
dit :  Je  suis  bien  et  heureux,  puis  il  disparut. 
Le  duc  envoya  alors  â  Naples,  et  apprit  qu'il 
était  mort  à  Vheure  où  il  lui  avait  glorieuse- 
ment apparu.  Il  se  manifesta  d'une  manient 
plus  remarquable  encore  à  Innocent  Valetta  : 
car  se  trouvant  endormi  au  moment  du  décès 
de  notre  saint,  il  se  sentit  tiré  par  le  bras,  et 
s'entendit  appeler  à  haute  voix  par  son  nom. 
S'éveillant  alors,  saisi  d'une  vive  frayeur, 
il  aperçut  un  nuage  de  gloire,  et,  debout  au 
milieu  de  ce  nuage ,  un  religieux  de  Furdro 
de  Saint-Pierrc-d'AIcantara,  avancé  en  âge , 
dont  cependant  il  ne  pouvait  distinguer  les 
traits ,  a  cause  de  la  multitude  de  rayons  de 
lumière  qui  s'en  échappaient  sans  cesse,  et 
qui,  par  leur  vif  éclat,  lui  éblouissaient  les 
veux.  Le  religieux  qui  lui  apparaissait  ainsi 
lui  ayant  demandé  s'il  le  connaissait ,  il  ré- 
pondit que  non;  il  lui  dit  alors  :  Je  suis  Fâme 
du  père  Jean^Josejoh  de  la  Croix,  délivré  à 
l'instant  même  des  liens  de  la  chair,  et  en  route 
pour  le  paradis ,  où  je  ne  cesserai  de  prier 
pour  toi  et  pour  ta  maison.  Si  tu  désires  voir 
mon  corps ,  tu  le  trouveras  dans  VinHrmerie 
de  Saint e-Luce-HÎu^Mont,  A  ces  mots,  il  dispa* 
rut  avec  le  nuage ,  laissant  celui  qu'il  avait 
favorisé  de  cette  visite  fondant  en  larmes  et 
rempli  d*uno  sainte  joie.  Il  s'habille  aussitôt 
en  toute  hâte  et  se  rend  à  Sainte-Luce,  où  il 
trouve  une  foule  nombreuse,  qui  luiannonco 
la  mort  du  saint,  et  qu*il  frappe  d'étonne- 
ment par  le  récit  de  ce  qu*il  avait  vu  lui- 
même.  Tombant  alors  sur  le  corps  du  sainU 
il  exprime  ses  regrets  par  des  torrents  de  lar- 
mes ,  et  s'en  retourne  inconsolable  de  cette 
perte  :  c*est  ce  qu'il  a  attesté  lui-même  trente 
ans  après ,  lorsqu'il  fut  question  de  rédiger 
le  procès  ponr  sa  béatiflcation.  De  même  » 
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trois  jours  après ,  il  apparut  au  P.  Buono , 
religieux  de  sa  propre  communauté,  lui  en- 
joignant de  dire  au  supérieur  d'ordonner  de 
réciter  un  Gloria  Patri  devant  Tautel  du 
saint  sacrement,  pour  rendre  grâces  à  la 
très-sainte  Trinité  oes  faveurs  qu*il  en  avait 
reçues.  Cn  peu  plus  tard,  madame  Marie- 
Anne  Boulei  dcl  Verme  fut  visitée  par  le 
saint,  dont,  à  ce  moment,  elle  désirait  ardem* 
ment  de  recevoir  des  secours  spirituels.  Le 
baron  Bassano,  qu*une  maladie  mortelle  re- 
tenait au  lit,  fut  favorisé  d'une  vision  sem- 
blable ,  et  si  bien  guéri  qu'il  yécut  encore 
plusieurs  années;  et  auand  il  mourut,  ce  fut 
d'une  maladie  toute  différente  de  celle  dont 
il  se  trouvait  alors  affligé.  Ayant  donc  en- 
voyé chercher  le  P.  Buono,  il  lui  raconta 
comment  le  saint  l'avait  guéri,  en  lui  recom- 
mandant de  l'envoyer  chercher,  et  de  se  con- 
duire en  tout  d'après  ses  avis  spirituels ,  ce 
qu'il  accomplit  fidèlement. 

Outre  ces  faits  ,  qui  n'ont  eu  pour  témoins 
que  quelques  personnes ,  il  est  une  autre 
preuve  plus  publique  de  l'élévation  de  notre 
saint  à  la  ffloire  éternelle.  Son  corps,  qui,  à 
raison  de  1  époque  de  sa  mort  et  de  la  mala- 
die qui  l'avait  causée ,  devait  naturellement 
se  raidir  presque  immédiatement,  conserva 
toute  sa  flexibilité,  et  présenta  un  spectacle 
bien  surprenant,  lorsque,  pour  l'envelopper 
du  suaire,  on  le  mit  sur  son  séant.  Le  visage 
était  (rès-beau  et  fraîchement  coloré ,  quoi- 
que pendant  sa  vie  il  fut  d'un  teint  basané  ; 
et  il  y  respirait  une  si  douce  paix,  aue  le 
saint  paraissait  n'être  qu'endormi.  Il  décou- 
lait de  ses  plaies  un  sang  chaud  et  vommil 
qui  exhalait  une  suave  odeur  ;  beaucoup  de 

{personnes  j  trempaient  leurs  mouchoirs  et 
es  emportaient  comme  des  reliques.  Quand 
on  transféra  le  corps  de  l'église  dans  Ta  sa- 
cristie ,  il  semblait  moins  être  porté  par  les 
porteurs  que  les  porter  eux-mêmes. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  saint  ne  se  fut 
pas  plutdt  répandue  dans  Naples ,  qu*on  se 
porta  en  foule  où  était  le  corps  pour  le  voir; 
et,  pour  obvier  à  toute  violence  indiscrète, 
on  jugea  convenable  d'aposter  des  gardes 
tout  autour.  Ce  fut  en  vain  :  le  peuple  fran- 
chit tous  les  obstacles  ,  et  en  peu  d  instants 
il  ne  resta  plus  aucune  trace  du  vêtement 
dont  il  était  enveloppé  ;  on  s'en  saisit  avec 
avidité  comme  d'une  relique  de  grand  prix. 
La  bière  fut  déchirée  par  morceaux  aussi 
bien  que  le  voile  qui  la  couvrait,  et  trois  fois 
il  fallut  rentrer  le  corps  à  la  sacristie  pour 
le  vêtir  décemment.  On  apportait  des  croix 
et  des  rosaires  pour  les  faire  toucher  à  sa 
personne  sacrée;  indigènes  et  étrangers,  tous 
se  pressaient  en  fouie  pour  lui  baiser  les 
pieds. 

Avant  même  que  le  corps  eût  reçu  les 
honneurs  de  la  sépulture,  le  ciel  glorifia  par 
des  miracles  les  restes  sacrés  de  notre  saint. 
Le  frère  Michel  de  San-Pasquale,  cn  voulant 
résister  à  la  curiosité  et  à  la  dévotion  indis- 
crète dA  Li  loule,  reçut  une  blessure  à  la 

I  atteint  de  la  pointe  d'une  hal- 
ingt  qui  en  coulait  abondam- 
JcEé  en  y  appliquant  un  mor- 
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ceau  de  Thabit  du  saint.  Mais  le  plus  édalaii 
fut  le  miracle  opéré  en  faveur  de  Charte 
Carafalo.  Pendant  les  funérailles  auxquelles 
il  assistait,  il  se  recommanda  au  saint  daoi 
un  moment  de  ferveur,  lui  promettant  que, 
8*i1  guérissait  de  l'épilepsie  dont  il  était  alla- 
qué  depuis  vingt-cinq  ans,  il  publierait  ce 
miracle  dans  tout  Tunivers.  Le  mal  le  quitta 
à  l'instant  même.  Mais  la  suite  fut  encore 
plus  extraordinaire  :  car  ayant,  par  unecoo* 
pable  ingratitude,  négligé  de  reoiplir  son  ci 
sagement,  il  éprouva  une  rechute  an  bout 
d'un  an,  ce  qui  le  porta  à  aller  se  jeter  au 
pieds  du  saint  ;  il  implora  son  pardon»  répan 
sa  faute  et  {[uérit  de  nouveau. 

Des  hyacinthes  jetées  sur  le  corps  do  saiil 
guérirent  la  fille  de  Girolamo  Polit!  d^iiM 
violente  inflammation  dans  l'œil;  et,  saai 

Sarler  d'une  multitude  innombrable  de  GiHi 
e  ce  genre,  deux  petites  parcelles  de  ses  kl* 
bits  guérirent  Anne  di  Matia  et  PaschalChrii- 
tiano  :  la  première,  d'un  violent  point  do  côté, 
oui  avait  jusque  là  résisté  à  tous  les  remè- 
oes  ;  et  l'autre,  d'affreuses  coliques,  qai  m 
Tavaient  pas  quitté  depuis  six  ans,  et  le  te- 
naient dans  une  continuelle  agonie.  Ces  fa- 
veurs excitèrent  à  tel  point  l'ardeur  et  la 
piété  du  peuple,  aue  tous  les  efforts  po« 
mettre  le  corps  à  l'abri  d'un  zèle  indiscnl 
furent  inutiles;  et  les  supérieurs  cnutst 
prudent  d'accélérer  l'inhumation.  C*est  jpov* 
quoi,  malgré  la  résolution  prise  précedcB- 
mentdelaisserces  précieux  restesexpostepes- 
dant  trois  jours  à  la  vénération  publique,  k 
lendemain,  de  grand  matin,  avant  quels 
foule  pût  entrer  dans  l'église,  on  célébra  ki 
funérailles ,  et  le  corps  fut  pieusement  di- 

fiosé  dans  la  tombe.  Rien  ne  saurait  peioAs 
e  désappointement  du  peuple  au  mooientoi 
s'ouvrirent  les  portes  de  l'église  ;  la  viokÎM 
à  laquelle  il  se  porta  est  aunJessus  de  toutes 
qu'on  peut  dire  ;  il  se  précipita  en  fouie  sv 
la  pierre  qui  recouvrait  les  précieux  restes  ài 
saint,  la  baisant  et  l'arrosant  de  ses  lanscf. 
Marguerite  di  Fraja  obtint,  en  cette  oecasioSi 
la  guérison  de  son  neveu,  qui  était  monraat,i 
la  suite  de  blessures  qu'il  avait  reçues  dasi 
une  chute  ;  et  le  même  jour  Vincenza  Aldau 
fut  guérie  d*une  contraction  du  gcnoo,  ^ 
la  rendait  incapable  de  marcher,  en  s'sir 
seyant  simplement  sur  la  chaise  qui  avait 
appartenu  d  notre  saint,  et  récitant  Tin 
Maria  en  l'honneur  de  Notre-Dame. 

De  même,  après  son  inhumation,  des 
miracles  sans  nombre  attestèrent  les  sabB** 
mes  vertus  de  notre  saint.  Des  flèvres,  des 
spasmes,  des  attaques  d'apoplexie  et  iTépi- 
lepsie,  et  différentes  maladies  jugées  incoil* 
blés  furent  guéries  avec  ses  reliques.  lUb 
rhistoire  d'Agnello  Vicario,  que  le  saint  bv» 
risa  de  plusieurs  miracles  et  de  pluslenn  ap- 
paritions, mérite  d'être  rapportée  an  kNÎf» 
Cet  homme  était  occupé  à  tailler  de  la  pient 
dans  un  verger  appartenant  au  monasiirt 
de  Sainte-Luce  ;  ayant  été  envoyé  par  cdai 
qui  présidait  aux  travaux,  dans  un  endroit 
périlleux,  il  s'aperçut,  au  moment  où  il  teviil 
son  marteau,  que  la  terre  croulait  sous  ses 
pieds  ;  il  invoque  alors,  eu  criant  de  toutes  ses 
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saiot,  qu*il  n*avait  jamais  vu,  et 
inslanl  même  dans  une  profondeur 
lieds,  et  va  donner  du  visnge  contre 
8  pointues  qui  avaient  été  taillées, 
i  la  masse  qui  est  en  mouvement 
sur  lui  en  énormes  fragments,  et 
.   presque   tout    entier  :  tellement 
rait  naturellement  s'attendre  à  le 
atièremont  mutilé.  Au  bruit  de  Té- 
t  et  de  ses  cris  do  détresse,  quel  • 
des  frères  coururent  en  toute  hâte 
Taccident,  et,  à  leur  grand  étonne- 
relevèrent  de  dessous  la  masse  de 
aspirant  encore,  quoique  sans  sen- 
ans  voix  et  horriblement  fracassé, 
econder  la  dévotion  d'Agnello,  qui, 
int  du  danger,  avait  invoqué  saint 
«ph  de  la  Croix,  les  religieux  qui 
lOin  de  lui,  lui  donnèrent  à  boire, 
trois  jours   consécutifs,  un  verre 
«  lequel  il  se  trouvait  deux  Glets  de 
i  saint  homme.  Le  troisième  jour,  le 
lalade  étant  seul  cl  venant  à  recou- 
»eu  Fusage  de  ses  sens,  proféra  se- 
t  ces  mots  :  0  père  Jean-- Joseph  I 
je  meure  promptemeni,  ii  je  ne  dois 
venir,  pour  pourvoir  aux  oesoinx  de 
e! HÎflasIle  pourrai-je  encore?  Alors 
|u*on  touchait  ses  membres  fractu- 
on  pansait  ses  plaies  ;  et  songeant 
avait  être  Tinfirmier,  il  se  tourna 
our  le  regarder,  et  aperçut  au  sein 
ge  lumineux  un  vieillard  de  petite 
revêtu  de  l'habit  d*un  moine  dé- 
qni  lui  rendait  ce  devoir  de  charité, 
i  dit  en  souriant  :  Ne  craigne»  pas  : 
êemaine  vous  irez  bien  ;  après  quoi  il 
Aussitôt  il  se  trouva  en  état  de  par- 
remuer  ses  membres;  de  sorte  que, 
ion  séant,  il  appela  TinGrmier  et  lui 
se  qui  était  arrivé.  Afin  donc  de  dé- 
i  c'était  vraiment  le  père  Jean-Joseph 
tait  apparu,  le  frère  lui  montra  plu- 
irtraits  de  saints  de  Tordre  des  iran« 
qoMl  laissa  tous  passer  devant  ses 
sqa*à  ce  qu'enfin  apercevant  le  por- 
lolre  saint,  le  cœur  lui  bondit  forte- 
.  il  se  mit  à  verser  un  torrent  de 
ce  qui  remplit  de  joie  et  d'attendris* 
?enx  qui  étaient  présents.  Il  voulut 
itpendtt  ce  tableau  au-dessus  de  sa 
ne  cessa  plus  de  remercier  et  de 
saint.  La  nuit  suivante  aussi,  étant  à 
lomii,  il  sentit  qu'on  étendait  la  cou- 
sur  lui,  et  il  entendit  une  voix  qui 
ec  douceur  :  Tenez-vous  chaudement, 
vus  bien  d'attraper  du  /rotV/;puis, 
les  yeux,  croyant,  comme  la  pre- 
ia,  ne  voir  que  l'infirmier,  il  vit  en- 
aint  qui  lui  dit  :  Ne  me  reconnaissez- 
f  l'assura  de  nouveau  de  sa  guérison. 
Ht.  Au  bout  des  huit  jours  il  était 
k  une  parfaite  santé.  Dans  deux  oc- 
temblables,  une  fois  à  Naples  et  Tau- 
lerta,  cet  heureux  mortel  fut  mira- 
lient  délivré  des  portes  de  la  mort, 
nva,  par  l'assistance  du  saint,  arra- 
Rssous  une  masse  croulante  «]ni  me- 


naçait de  l'ensevelir  sous  ses  ruines,  et  trans* 
porte  dans  un  lieu  sûr. 

Deux  ans  après  le  miracle  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  Agnello  fut  affligé  â'un  ul- 
cère à  la  jambe  qui  finit  parle  rendre  inca- 
pable de  travailler.  11  fut  délivré  également 
de  cette  affliction  par  le  saint,  qui,  en  cetto 
occasion,  lui  enjoignit  de  demander  à  un 
frère  de  l'ordre  quelques-uns  de  ses  cheveux, 
qui  avaient  été  coupés  et  conservés  après  sa 
mort.  D'abord  le  frère  éluda  cette  demande; 
mais  Agnello  insistant  et  affirmant  qu'il  sa- 
vait qu  il  possédait  cette  relique,  et  le  priant, 
pour  l'amour  de  Dieu,  de  ne  pas  mettre  obs- 
tacle au  bien  que  le  saint  voulait  lui  faire, 
il  se  rendit  à  ses  désirs. 

£n  conséquence  de  ces  miracles  et  d'au-* 
très  encore  également  authentiques,  que 
nous  omettons  pour  abréger,  le  père  Jean- 
Joseph  de  la  Croix  fut  béatifié  par  Pie  Vf, 
le  2k  mai  1789.  Depuis  ce  temps  le  ciel  a  con- 
tinué de  parler  de  même  en  faveur  de  sa 
sainteté,  par  la  voix  glorieuse  des  miracles. 
Parmi  ces  miracles,  les  deux  suivants,  après 
mûr  examen,  fixèrent  le  choix  de  notre 
saint  père  Pie  Vil.  Marie-Louise  Romaniello, 
Agée  de  dix-huit  ans,  originaire  de  la  ville  de 
Naples,  était  affligée  d'une  tumeur  à  la  bou- 
che, qui  lui  causait  d'affreuses  douleurs  et 
l'empêchait  de  prendre  de  la  nourriture.  Un 
matin,  vaincue  par  l'excès  de  la  douleur, 
elle  alla  consulter  le  docteur  Jean  Grieco, 
qui,  après  l'avoir  examinée,  dit  qu'il  enver- 
rait son  ordonnance  par  son  père,  qui,  ea. 
conséquence,  dans  1  après-midi  du  mêmet 
jour, retourna  chez  le  médecin.  L'ordonnance^ 

f  prescrivait  l'application  d'un  vésicatoire  à 
'extérieur,  et  une  espèce  de  sirop  à  prendre, 
par  intervalles  ;  la  pâte  pour  le  vésicatoire 
et  le  sirop  furent  prépares  chez  un  apothi-i 
caire  et  envoyés  à  la  malade.  Harie-Louisu. 
ignorant  ce  qui  était  contenu  dans  le  pot  qui 
renfermait  la  pdte  à  vésicatoire,  s'adressa  à 
un  barbior  qui  lui  dit  inconsidérémeut  que. 
c'était  un  électuaire  à  prendre  le  lendemain 
matin.  En  effet,  la  jeune  personne,  le  lende- 
main, essaya  d'en  prendre  ;  mais  voyant  que 
cette  pâte  lui  collait  dans  la  bouche  et  résis- 
tait à  tous  les  efforts  qu'elle  faisait  pbur  l'a- 
valer, elle  en  fit  de  petites  pilules,  qu'elle  fit 
Ï casser  dans  son  estomac  au  moyen  de  petit-, 
ait  et  d'eau.  Environ  une  heure  après,  elle 
commença  à  ressentir  dans  ses  entrailles  uno, 
chaleur  dévorante  qui  lui  arrachait  les  cris, 
les  plus  déchirants  et  réunit  autour  d'elle 
tous  les  gens  du  voisinage,  qui,  désirant  ar-- 
demment  la  soulager,  lui  donnèrent  du  bouil*. 
Ion,  qu'elle  eut  beaucoup  de  peine  à  avaler  et. 
qui  ne  fit  qu'augmenter  encore  ses  souffran- 


les  svmptômes  qui  lui  sont  indiqués,  n'est 
pas  longtemps  a  deviner  la  cause  de  cette 
liorriblc  catastrophe.  Alors  le  père,  tout 
hors  de  lui-même,  se  précipite  dans  l'appar-» 
tement  de  sa  fille  :  Cest  moi,  c'est  moi,  s'é- 
crie-t-il  amèrement,  qui  vous  ai  empoisonnée., 
ma  fille,  en  ne  vous  nrerfissatit  pa*  «iut  W  ïA\^ 
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fut  «01»  était  envoyée  irait  unepâtt  à  vési^ 
cataire?^  Eh  bien!  reprit  la  jeune  personne 
mourante,  si  c'en  est  fait  de  moi,  donnez-moi 
ia  religue  de  saint  Jean- Joseph  de  la  Croix, 
gui  est  dans  le  reliquaire  de  verre;  et  on  la  re- 
cevant dans  SCS  mains  elle  s*écria  :  Bienheu- 
reux Joseph,  donnez- mot  promptement  la  vie 
ou  la  mort!  puis  elle  envoie  chercher  son 
confesseur.  Mais  voilà  que  tout  à  coup  les 
douleurs  cessent,  les  spasmes  la  quittent,  les 
forces  lui  reviennent,  et  il  ne  reste  plus  au- 
cune trace  du  mal  quVlle  avait  dans  la  bou- 
che. Elle  fut  visitée  par  le  médecin  et  par 
d*autres  personnes,  qui  tous  furent  contraints 
d*avouer  qucc*était  un  vrai  miracle. 

L*autre  miracle  fut  opéré  en  faveur  d'un 
prêtre  âgé,  nommé  François  Salomo,  qui 
soutirait  d*unc  rupture  d*inteslins,  horrible- 
ment aggravée  par  une  chute  de  cheval.  11 
passait  les  nuits  et  les  jours  dans  une  cruelle 
insomnie;  et  ni  le  laudanum,  ni  les  diverses 
espèces  d*opiat  ne  pouvaient  lui  procurer 
aucun  soulagement.  On  le  suspendit  même 


par  les  pieds,  la  tête  en  bas*  dans  rcspoir  dt 
rétablir  ses  bovaux  dans  leur -position  naUi* 
relie  :  tout  fut  inutile  ;  il  apparat  des  sjintfé- 
mos  d*inflammation,  et  il  ne  reslail  pln>  d  aa* 
tre  espoir  de  lui  sauver  la  vie  quVn  le 
mvtlani  à  une  opération  ch{nirgîralr« 
Tissue,  à  raison  du  degré  extrême  oà  son  aul 
était  arrivé  et  de  son  âge  avancé,  offrait  Un 
peu  dechance  de  succès.  L*évêque  crp«nd.ial« 
qui  était  venu  te  \  isiter,  IVngagea  à  en  essayer 
cl  à  se  recommander  avec  ferveur  au  bimbra* 
reux  Jean-Joseph.  Pour  cet  effet,  il  lui  entofi 
un  portrait  du  saint,  que  le  prêtre  n*ent  pii 
plus  tôt  invoqué  avec  une  ardente  conHaarc; 
qu*il  se  trouva  tout  à  coup  revenu  à  unepo^ 
faite  santé,  et  n*cprouva  jamais  dans  la  soie 
le  moindre  retour  de  cette  maladie  qui  Tavat 
conduit  aux  portos  de  réternité,  seuleanl 
afin  que  sa  guérison  miraculeuse  Ht  m 
triomphe  plus  éclatant  pour  la  religtoad 

Îour  la  puissante  intercession  de  saint  ' 
oseph  de  la  Croix. 


S*  PACIFIQUE  DE  SAN-SEVERIKO. 

1653  —  1721. 


Saint  Ronaventnre  raconte  que  saint  Fran- 
çois, visitant  la  vîUe  de  San-Severino,  prêcha 
ies  habitants  et  en  convertit  plusieurs  a  Dieu. 
U  s*y  fit  également  plusieurs  miracles,  bien 

3u*il  n*en  reste  aucune  relation  écrite  :  mais 
en  est  un  toujours  subsistant,  pour  attester 
aux  âçes  suivants  le  pouvoir  de  la  grâce  et 
du  divm  amour  que  le  saint  séraphin  a  légué 
aussi  comme  un  précieux  héritage  aux  au* 
très  villes  d'Italie,  qui  Tout  toujours  gardée! 
soigneusement  conservé  jusqu'à  nos  jours,  de 
manière  qu'il  fleurit  encore  dans  cette  terre 

Srivilégiée;  car  le  peuple  de  cette  ville  [San- 
everino)  ayant  reçu  Tordre  religieux  msli- 
tué  par  le  saint,  lui  érigea  un  monastère  sur 
lequel,  comme  dans  un  jardin  de  délices,  la 
rosée  du  ciel  est  tombée  dans  tous  les  âges, 
et  a  produit,  jparmi  les  membres  de  Tordre  et 
les  pieux  habitants  de  la  ville,  plusieurs  saints 
illustres,  comme  autant  de  beaux  fruits  de 
grflce,  dont  la  semence  avait  été  jetée  dans 
tous  les  lieux  où  saint  François  prêcha  les 
délices  et  les  mystères  du  divin  amour.  Dans 
ces  derniers  temps  même,  ces  fruits  précieux 
n*onl  pas  manqué  :  car  du  vivant  presque  de 
nos  pères,  ils  ont  paru  dans  le  grand  saint 
dont  nous  entreprenons  d'écrire  la  vie.  Mais 
avant  d'entrer  en  matière,  nous  devons  faire 
observer  que  ce  serait  se  tromper  que  d'espé- 
rer trouver  cette  vie  remplie  de  ces  faits  écla- 
tants et  extraordinaires  qu'on  s'imagine  or- 
dinairement abonder  dans  les  vies  des  saints  : 
par  la  raison  que  la  sainlcté  et  la  vertu  de 
saint  Pacifique  ont  consisté  principalement 
dans  l'accomplissement  fidèle  de  tous  ses  de- 
voirs, dans  le  lèle  qu'il  a  mis  &  remplir  ses 
vœux  de  religiop  uratiquc  exacte 

des  trois  verttf  la  foi,  Tespé- 


rance  et  le  parfait  amour  de  Dion  et  des 
mes.  Quoiqu'il  ne  nous  soit  pas  possible  d's^ 
server  dans  notre  récit  Tordre  des  temps  d 
la  suite  naturelle  des  faits,  nous  espèms 
néanmoins  que  le  lecteur  pieux  sera  satiifait 
d'un  récit  qui,  au  lieu  de  lui  relater  les  évé- 
nements de  la  carrière  mortelle  du  saint*  ei- 
saiera  de  lui  retracer  cette  vie  plus  spiritud^ 
qui,  lors  même  qu'il  était  encore  sur  la  tcm, 
le  faisait  habiter  déjà,  par  la  pratique  te 
vertus  théologales,  avec  Dieu  et  ses  sailli» 
auxquels  il  est  maintenant  réuni  dans  la 
gloire  du  ciel. 

Saint  Pacifique  naquit  à  8an-SeTerino,ai 
Tannée  1653.  Ses  parents,  Antohio-MarieK* 
vini  et  Marie-Angèle  Bruni  «  n'élaionifii 
moins  illustres  par  la  noblesse  de  leur  nan- 
sance  que  par  leur  vie  vertueuse  et  le  isii 
qu'ils  avaient  d'élever  leurs  enfants  daub* 
voies  de  la  piété  et  de  la  grâce.  U  fut  baptiié 
le  premier  de  mars,  sous  les  noms  de  Cbir* 
les-Antoine,  qu'il  conserva  jus')u'i  son  eairée 
dans  Tordre  de  Saint-François,  ainsi  i|m  osai 
le  verrons  plus  lard.  U  donna  de  si  bosat 
heure  des  signes  de  cette  haute  piété  à  la- 
quelle il  plut  à  Dieu  de  l'élever,  que  soaé«^ 
que  le  ju^ca  digne,  à  Tâge  de  trois  ans,  if 
recevoir  le  sacrement  de  confirmation  ;avâst 
même  d'avoir  atteint  sa  cinquième  annéSi  il 
cherchait  déjà  les  moyens  de  se  mortifier  •• 
mêlant  do  la  cendre  a  la  nourriture  prépaiéi 

[>our  son  us  îge  ;  et  comme  quelquefois  •• 
ui  en  demanda  la  raiscm,  Ccst^  répoadilHli 
qu'il  troHVfiit.dans  cet  assaisonnemeni^imilf 
ses  dMiccs  et  tout  son  plaisir.  Il  ne  moalii 
p4>inl  de  goAt  pour  les  amusiMncnts  ordiaai^ 
rcs  de  Tonfance;  il  emptovait  son  tempf  i 
faire  de  petits  autels,  qu  il  ornait  avec  les  '  ~ 
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iiiainls,  ei  devant  lesquek  on  le  voyait 
ivsicnrt  heures  de  suile.  Sa  conversa- 
ail  loule  de  Dicu«  Je  la  sainte  Vierge 
lainls  ;  et  à  Tégard  de  ses  père  et  mère 
et  autres  parents,  il  se  montrait  tou« 
iMissant  et  prompt  à  cxéculer  leurs 
ht.  A  mesure  qu'il  croissait  en  flge,  il 
lU  également  en  humilité  et  en  piélCt 
alait  journellomenl  les  éî^lises,  assistait 
ipts  offices,  entendait  plusieurs  messes» 
■taîl  attentivement  la  parole  de  Dieu 
Bée  dans  les  sermons  cl  les  catéchismes. 
Il  ensorte,  cependant,  que  ces  pieuses 
ttions  ne  nuisissent  en  rien  à  ses  élu- 
HMi  assiduité  aux  écoles  et  à  ses  autres 
I,  qu*il  remplissait  tous  si  exactement, 

I  maîtres  avaient  coutume  de  le  signa- 
01  coodisciples  comme  un  parfait  mo  • 
e  piété  et  d*obéissance  ;  et  tant  était 
le  respect  qu*il  leur  inspirait,  par  la 
édesa  conversation,  que  partout  où  il 
Mil,  ses  compagnons  interrompaient  à 
il  même  les  entretiens  légers  ou  incon- 
s  daos  lesquels  ils  étaient  engagés,  n - 
ni  sans  difficulté  les  reproches  qu'il 
idressait,  et  accueillaient  ses  vives 
alioDS  à  la  piété  et  à  la  crainte  de 

«celleats  parents,  qui  avaient  éprouvé 
irs  pertes  dans  leurs  biens  temporels, 
rent  lorsqu'il  était  encore  jeune,  et  le 
«ni  aux  soins  de  son  oncle  maternel. 
on  homme  d*un  caractère  rude  et  se* 
hir  et  insupportable  à  tous  ceux  qui  en 
baient,  et  qui,  oubliant  complètement 
9  de  vie  doux  et  délicat  auquel  son 
Avait  été  accoutumé,  l'employait  aux 
Aions  domestiques  les  plus  basses  et 
•  humiliantes ,  et  le  laissait  même  en 
i  rinsolence  et  aux  traitements  inju- 
de  ses  serviteurs.  Mais  Charles  exé- 
leors  ordres  avec  promptitude  et  avec 

II  endurait  patiemment  tontes  leurs 
niions ,  se  rappelant  les  souffrances  de 
Uvin  Jésus  sur  la  croix  ;  il  ne  se  re- 
même  pas  à  porter  des  fardeaux  et  à 
r  nne  foule  (Tautres  fonctions  humi- 
t  anx  yeux  de  ceux  qui  se  souvenaient 
B  temps  que  ses  parents  vivaient ,  il 
Mé  habitué  à  être  bien  vêtu  et  bien 
^  étant  lui-même  le  maître  et  non  Tes- 
Ics  serviteurs.  Pour  lui ,  il  se  réjouis- 
»  rabaissement  où  il  était  réduit,  et 
il  de  la  situation  dans  laquelle  il  était 
pour  ramasser  les  restes  et  les  débris 
able  de  son  oncle  pour  les  pauvres  qui 
lient  chercher  des  secours. 

celte  conduite  humble  et  sainte  il  se 
digne  de  cette  divine  grâce  qui  ra[>- 
à  uno  union  plus  intime  avec  Dieu, 
m  consacrer  à  son  service,  il  résolut , 
a  dix-septième  année,  après  avoir  pris 
I  de  ses  confesseurs  et  d*autres  direc- 
^ritaels,  de  se  retirer  entièrement  du 
I,  H  de  mettre  son  innocence  en  sûreté 
mortification  et  la  solitude  rigoureuse 
rie  monastique.  Après  avoir  considéré 
beaucoup  de  soin  quel  était  celui  des 
relw^ux  où  il  pourrait  le  mieux  sa- 


tisfaire son  ardent  désir  de  suivre  notre  divin 
Rédempteur  dans  la  mortification  et  rabaisse* 
ment,  il  demanda  humblement  à  être  admis 
dans  Tordre  rigide  de  la  petite  observance  de 
S.  François.  La  réputation  de  sa  sainteté  était 
si  bien  établie,  qu  il  fut  reçu  avec  joie  comme 
novice,  et  revêtu  du  saint  habit  dans  le  cou- 
vent de  Forano  ,  dans  le  diocèse  d'Osimo,  le 
jour  de  la  fête  des  saints  Innocents,  en  1670, 
sous  le  nom  de  frère  Pacifique.  Il  illustra 
l'année  de  son  noviciat  par  l'accomplisse- 
ment le  plus  ponctuel  des  plus  petites  obli- 
gations imposées  parlartglc  de  vie  sévère 
qu'il  avait  embrassée  ;  et,  non  content  de  la 
prière  ordinaire  prescrite  aux  novices  ,  il 
passait  tout  le  temps  dont  il  pouvait  disposer, 
dans  une  chapelle  dédiée  à  saint  François, 
dans  lenceintc  du  noviciat.  Sa  résolution  de 
s^abstcnir  de  manger  de  la  chair  ne  fut  ja- 
mais violée,  et  il  jeûnait  tous  les  samedis  au 
pain  et  à  Teau.  Pendant  le  temps  de  1  orai- 
son mentale ,  ri  restait  immuablement  fixé 
dans  la  contemplation  des  mystères  célestes, 
jusqu'à  ce  que  la  voix  du  supérieur  vint  in- 
terrompre sa  méditation;  et,  sortant  alors  du 
chœur,  il  retournait  à  la  chapelle,  dont  nous 
venons  de  parler,  continuer  sa  prière.  Il  ne 
fut  jamais  infidèle  aux  devoirs  imposés  par  la 
règle  pour  la  pratique  de  Thumilité  et  de 
lanjortification. 

De  cette  manière,  il  donna  des  marques  si 
extraordinaires  de  pureté  ,  de  simplicité  et 
d*innocence  de  cœur,  qu'il  fut  unanimement 
admis  à  faire  profession  le  jour  anniversaire 
de  la  fête  où  il  éUiit  entré  dans  Tordre.  Par 
obéissance  à  la  volonté  de  ses  supérieurs,  il 
s'appliqua  à  Tétude  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie,  mais  sans  que  cela  pût  distraire 
son  esprit  et  son  cœur  de  Tamour  de*  la  prière 
et  de  son  union  constante  avec  Dieu.  Il  ne 
nous  est  pas  donné  d'exprimer  les  afi^eclions 
si  vives  et  rhumilité  profonde  par  lesquelles 
il  se  prépara  à  recevoir  la  sublime  dignité  du 
sacerdoce.  Plusieurs  des  fidèles  qui  assistè- 
rent à  sa  première  messe  remarquèrent  qu'il 
poussait  des  soupirs  et  \ersait  des  larmes 
abondantes;  et  sa  dévotion  envers  cet  auguste 
sacrifice  était  si  vive  et  si  ardente,  que  ja- 
mais, à  moins  d'en  être  empêché  par  maladie, 
il  ne  s'abstint  de  célébrer  les  saints  mystères 
pendant  lesquels  sa  ferveur  faisait  tant  d'im- 
pression sur  ceux  qui  lenvironnaient  , 
qu'ils  en  versaient  des  larmes  de  componction 
et  de  piété. 

Lorsqu'il  eut  achevé  le  cours  de  ses  études, 
il  fut  chargé  d'enseigner  la  philosophie  kse% 
frères;  maus,  se  sentant  appelé  à  travailler  à 
la  vigne  du  ^eigneur,  il  lui  fut  permis  de  iv« 
signer  sa  chaire,  et  il  se  dévoua  au  ministère 
de  la  prédication  et  de  la  confession  des 
fidèles,  qu'il  traitait  avec  un  tel  esprit  d'on- 
ction et  de  douceur,  qu'il  en  gagna  beaucoup 
à  Dieu,  et  fut  jugé  un  guide  sur  pour  ceux 
qui  sont  assis  dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre 
de  la  mort.  Mais  c'est  surtout  dans  la  fidélité 
à  remplir  tous  les  devoirs  communs  et  ordi-« 
naires  que  consiste  la  perfection  de  sa  vertu. 
Ni  la  |)er(e  de  la  vue,  ni  une  plaie  à  la  jambo, 
dont  il  fut  nnitgé,  ne  purent  l'empêcher  d\i$« 
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«îster  réffalièremcnt,  avec  le  reste  de  la  corn* 
iimnauté,  à  matines  cl  i  d'autres  prières,  de 
nuit  comme  de  jour  ;  prosterné  sur  le  pavé , 
qu'il  baisait  fréquemment,  il  adorait  avec 
ferveur  le  très-saint  sacrement  de  l'autel  ; 
on  l'entendait  parfois  s'écrier ,  Mon  Dieu  et 
mon  tottt  I  U  devint  aveugle  vers  le  milieu  de 
sa  vie,  et  ses  frères  entendaient  les  prières 
qu'il  répétait  presquesans  interruption;  car  il 
ne  prenait  que  trois  ou  quatre  heures  de  som- 
meil sur  un  lit  si  dur  et  si  incommode,  qu'il 
semblait  fait  pour  la  mortiCcation  et  la  pé- 
nitence plutôt  que  pour  la  commodité  et  le 
repos.  Les  vigiles  des  fêles  de  l'Eglise,  et  spé- 
cialement de  celles  qui  se  célèbrent  en  Thon- 
neur  de  la  très-sainte  Vierge,  il  jeûnait  au 
]>ain  et  à  l'eau,  et  encore  ne  prenait-il  qu'un 

f)etit  morceau  de  pain  qu'il  avait  tenu  toute 
a  semaine  exposé  à  la  chaleur  brûlante  du 
soleil.  11  marchait  les  pieds  presque  nus,  sans 
avoir  les  jambes  aucunement  couvertes,  quoi- 
que les  plaies  dont  nous  avons  parlé  inspi* 
rassent  de  la  compassion  et  de  l'horreur  à 
tous  ceux  qui  en  étaient  témoins.  Jamais  un 
soupir,  jamais  une  plainte  ne  s'échappait  do 
SCS  lèvres  ;  il  endurait  tout  avec  joie,  à  l'imi- 
tation des  plus  amères  souffrances  de  Notre- 
Seiffneur  Jésus,  à  oui  gloire  soit  à  jamais  1  11 
recherchait  l'habit  le  plus  pauvre  et  le  plus 
grossier,  et  tout  Tornement  de  sa  cellule 
consistait  eu  un  crucifix,  un  bréviaire  et  un 
ou  deux  tableaux.  Ses  yeux  ne  s'élevaient 
jamais  de  terre ,  et  son  silence  n'était  que 
rarement  interrompu,  de  peur  que  son  esprit 
ne  fût  distrait  d'un  sentiment  continuel  de 
la  présence  de  Dieu  ;  il  parlait  rarement  à 
d'autres  qu'à  son  supérieur  et  à  son  direc- 
teur ,  si  ce  n'est  quand  son  zèle  le  pressait 
d*exhorter  ses  frères  à  la  ferveur  et  à  la 
persévérance.  Sa  charité  ne  lui  permettait 

{»as  de  s'arrêter  au  moindre  jugement  qui 
eur  lût  défavorable  :  de  sorte  que,  quand  on 
lui  représentait  la  conduite  de  quelqu'un 
li'entre  eux  comme  une  violation  de  la  rè- 
gle, il  répondait  avec  douceur  :  Qui  pourrait 
dire  quels  sont  les  motifs  qu'il  a  pu  avoir 
iïagir  ainsi  f 

Le  respect  et  Tadmiralion  que  lui  attira  sa 
vie  exemplaire,  induisirent  ses  frères  à  l'élire 
gardien  ou  supérieur  du  monastère  de  Notre- 
Dame  de  Grâce,  dans  sa  ville  natale,  charge 
nu'il  fut  contraint  d'accepter  après  beaucoup 
no  résistance.  Ses  vertus  alors  éclatèrent 
comme  une  lumière  vive  et  brillante,  pour 
guider  ceux  qui  étaient  placés  sous  sa  di- 
rection à  Timitation  de  son  exacte  confor- 
mité à  la  discipline  rigide  prescrite  dans  cette 
maison  sévère,  et  de  son  ardent  amour  pour 
Dieu.  Cette  vertu,  ainsi  que  toutes  les  autres 

Î|ui  brillaient  en  lui,  était  bâtie  sur  le  solide 
undement  d'une  foi  très-vive,  qui  ne  consis- 
tait pas  seulement  en  cette  croyance  que 
r Eglise  enseiffne  être  nécessaire  pour  le 
salut,  mais  s'élevait  à  cette  vue  plus  claire 
et  plus  céleste  des  mystères  de  la  foi,  qui,  sur 
la  terre ,  excite  dans  l'âme  une  conviction 
plus  intime  de  leur  vérité  et  de  leur  beauté, 
ot  acquiert  chaque  jour  dans  les  samts  une 
nouvenc  force  et  une  nou\cUe  vigueur,  jus- 
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qu  à  ce  que  la  mort  les  réunisse  à  Dieu  :  alors, 
le  voile  devant  lequel  ils  ont  si  longtempi 
adoré,  avec  un  profond  respect,  étaht  enmi 
écarté,  leur  connaissance  devient  intaitive  , 
et  l'étinceHe  de  la  foi  est  absorbée  dang  la 
brillant  éclat  et  la  claire  vision  do  ciel.  Elle 
produisait  en  lui  une  si  pleine  conviction  des 
divins  mystères,  qu'il  eût  avec  joie  versé 
son  sang  pour  en  attester  la  vérité.  Son  vi- 
sage s'enflammait ,  et  il  paraissait  hors  de 
lui-même,  toutes  les  fois  qu'il  récitait  le  sym- 
bole des  Apôtres  ou  celui  de  S.  Athanase.  Set 
entretiens  familiers  et  ses  sermons  avaient 

Ï)0ur  objet  d'expliquer  les  mystères  de  la 
6i  ;  il  exhortait  ses  pénitents  à  croire  fer- 
mement tout  ce  que  la  sainte  Eglise  enseigne, 
et  il  leur  faisait  produire  un  acie  de  foi«  as 
sacré  tribunal  de  la  pénitence.  Quand  11  loi 
arrivait  de  trouver  des  enfants  jouant  dans 
le  cloître,  il  leur  apprenait  à  r^Her  des  actes 
de  foi,  de  contrition  et  des  vertus  chrétiennes; 
il  rassemblait  les  enfants  qui  gardaient, les 
troupi>aux  dans  la  campagne,  leur  pariait 
avec  bonté,  et  instruisait  leurs  âmes  simiries 
des  doctrines  et  des  pratiaues  de  la  rcligioa. 
Quant  à  ceux  qui  étaient  plus  avancés  en  âge, 
il  avait  coutume  de  leur  montrer  comment  Ii 
foi  sans  les  bonnes  œuvres  n'est  qu'une  bi- 
morte  ,  qui  se  dessèche  comme  une  plante 
qui  n'a  pas  d*humidité,  et  ainsi  ne  produit 
aucun  fruit  pour  la  vie  éternelle. 

11  brûlait  d'un  zèle  et  d*un  désir  ardeib 
que  notre  sainte  foi,  dont  son  âme  étldt 
si  profondément  pénétrée,  fût  portée  cbeilei 
nations  lointaines  et  barbares ,  et  il  adres- 
sait â  Dieu  de  ferventes  prières  pour  le 
triomphe  des  défenseurs  de  la  chrétienté  sir 
leurs  ennemis ,  les  mahométans ,  dans  k 
guerre  atroce  qui  se  faisait  à  cette  époque 
entre  eux.  Lorsque  le  bruit  se  répandit  %m 
les  armées  catholiques  avaient  été  mises  es- 
déroute,  il  connut,  par  une  lumière  propbéii- 
2U0,  dont  Dieu  le  favorisa,  que  la  noavelb 
lait  fausse,  et  prédit  le  jour  où  la  puissasce 
de  Moslem  devait  être  anéantie,  en  disants 
ses  frères  :  Bonne  nouvelle  I  AujoureTkui  0S 
livrera  bataille  aux  Turcs,  sous  les  murs  it- 
Belgrade,  et  le  prince  Eugène  gagnera  lafri^ 
toire,  La  chose  se  passa  ainsi  qu'il  l'avsil 
dit,  et  révéncment ,  en  effet,  vint  confirmer, 
de  tout  point,  sa  prédiction.  Si  ses  suuériein- 
cusscnt  voulu  y  consentir,  il  aurait  voléi 
porté  sur  les  ailes  de  la  charité,  pour  lépsB*- 
drc  la  connaissance  de  notre  sainte  foi  dasi 
les  contrées  les  plus  éloignées  :  car  il  n'eiH 
tendait  jamais  ses  frères  parler  des  dlfficnl- 
tés ,  des  dangers  et  des  souffrances  auxqMiH 
les  missionnairos  sont  exposés  parmi  les  is- 
fidèles,  qu'il  ne  s'écriât,  le  visage  toat  ei 
feu  :  Oh  I  puissé-je  être  placé  dans  ta  même  si' 
tuation  l  Mais  voyant  que  la  faveur  qu'il  di- 
sirait si  ardemment  lui  était  refusée,  il  lu* 
vaillait,  par  des  Jeûnes  et  des  austérités  coi* 
tinuelles,  à  purifier  son  âme  et  à  se  rendit 
de  plus  en  plus  digne  de  recevoir  les  tI- 
ves  impressions  que  laissent  les  divins  oT  * 
stères  dans  le  cœur  des  fidèles  serviteM 
de  Dieu.  H  aurait  voulu  jeûner  les  mercrett< 
vendredi  et  samedi  de  chaque  semaine,  mib 
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ir  rayant  restreint  à  deux  jours 
semaine,  il  obéit  avec  joie;  tou- 
eux  derniers  jours,  il  ne  dcscen- 
anx  repas  de  la  communauté;  un 
li  portait  dans  sa  cellule  deux  pe- 
IX  de  pain,  et  un  vase  contenant 
î  pinte  d*eau,  pour  le  matin  et  le 
BTcnt  on  trouva  qu1i  n'y  avait 
lé.  Hais  il  entretenait  en  lui  la 
a  foi  en  lui  donnant  pour  aliment 
lelle  et  profonde  méditation  des 
I  la  passion  de  notre  Sauveur,  en 
laquelle  souvent  il  disait  la  messe 
lié  à  Jésus  crucifié,  et  pratiquait, 
pieux  exercice  du  Via  crucis,  ou 
à  croix,  exhortant  les  autres  à 
sxemple  et  à  parcourir  avec  lui  le 
e  du  Calvaire,  par  la  contempla- 
inze  mystères  dans  lesquels  cet 
divisé. 

li  vivenaissaientsadévotionetson 
ir  tous  les  devoirs  prescrits  par 
!  religion.  11  était  si  profondément 
'énération  et  de  respect  en  la  prê- 
tre doux  Sauveur  dans  la  divine 
que,  malgré  Jes  plaies  qui  étaient 
»,  il  avait  coutume  de  se  jeter  à 
tes  les  fois  qu'il  passait  devant 
e  saint  sacrement  reposait  ;  il  y 
ible  et  immobile,  sans  faire  altcn- 
lâcherons  qui,  en  été,  le  perçaient 
ds  aigus  ;  et  même  lorsque  la  ma- 
;nait  au  lit,  il  se  levait  fréqueui- 
aller  à  Téglise,  d*où  il  éLiit  rap- 
voix  de  ses  supérieurs  (  auxquels 
tait  jamais  d'obéissance  ),  qui  lui 
ent  de  rester  au  lit;  où,  se  frap- 
fine  et  donnant  libre  carrière  aux 
que  son  cœur  ne  pouvait  plus 
remplissait  ceux  qui  fenlouraient 
n  et  d'amour  de  Dieu.  C'était  sur- 
lugustc  sacriGce  de  la  messe  que 
aient  sa  foi  et  sa  profonde  véné- 
soupirs  étaient  entendus  de  tous, 
*s  coulaient  par  torrents.  On  ve- 
\  pour  être  témoin  de  sa  piété  et 
ar  pour  Dieu,  qui  débordaient  de 
ï;  et  beaucoup  de  personnes  l'ont 
plusieurs  doigts  au-dessus  de  la 
i  degrés  de  l'autel;  il  demeurait 
posture,  agité  d'un  tremblement 
lire,  l'espace  d'un  credo  et  même 
I  heures,  comme  l'atteste  le  pro- 
satification,  de  sorte  qu*il  fallait 
1  supérieur  pour  le  rappeler  à  sa 
lurelle.  11  s'arrêtait  de  temps  en 
sie  ravi  en  extase;  car  il  goûtait 
laceurs  et  les  joies  de  la  présence 
-aimé  Jésus  dans  l'auguste  sacre- 
la  communion  et  surtout  pendant 
I  du  calice  il  sentait  son  ame  pé~ 
élestes  délices  que  procure  L*  pain 
eeuxqui  en  mangent;  et  ensuite, 
imentoù  il  retournait  à  la  sacris- 
ige,  habituellement  pâle  et  déco- 
soiprcint  d'une  vive  fraîcheur.  Il 
'nue  crainte  subite  à  la  fin  du  me- 
*  les  morts,  par  un  sentiment  de 


pitié  et  de  compassion  pour  les  âmes  qui  eo- 
durent  les  horribles  supplices  du  purgatoire. 
Il  plut  à  Dieu,  en  plusieurs  occasions,  de 
montrer  au  monde  combien  il  avait  pour 
agréable  la  piété  sans  égale  de  son  serviteur 
pendant  le  sacrifice  de  l'autel.  Pjicifique  avait 
fusagc  de  céléhrer  la  sainte  messe  h  un  lieu 
appelé  Cimarclla,  à  quelque  distance  de  soa 
monastère;  et  quoique  celui  qui  raccompa- 
gnait fût  obligé  de  faire  sécher  ses  habits 
mouillés  par  la  pluie  et  la  neige  fondue  quf 
étaient  tombées  le  long  du  chemin  qu'il  leur 
fallait  parcourir  pour  s'y  rendre,  pour  lui , 
pas  une  goutte  ne  l'avait  atteint.  Mais  il  y  a 

Quelque  chose  de  plus  surprenant  encore 
ans  le  miracle  opéré  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière de  Menocchia  :  car,  pendant  qu'il  était 
absent  du  monastère  pour  célébrer  la  sainte 
messe  à  l'abbaye  de  Saint-Antoine,  la  rivière 
s'étant  enflée  et  les  eaux  s'étant  élevées  à 
une  hauteur  telle,  que  ni  lui  ni  ses  compa- 
gnons ne  pouvaient,  à  leur  retour,  la  passer 
à  gué,  comme  de  coutume.  Pacifique  s'avança 
hardiment  au  milieu  des  ondes;  et  voilà  que 
les  eaux,  en  se  divisant,  lui  ouvrent  un  pas- 
sage à  pied  sec  ;  ses  sandales  n'éprouvèrent 
pas  la  moindre  humidité,  et  le  sable  et  le  li- 
mon dont  le  lit  de  la  rivière  est  rempli  ne  s'y 
attachèrent  aucunement,  tandis  que  ses  frè- 
res furent  obligés  de  la  traverser  à  cheval. 
De  même  donc  que,  dans  les  vies  des  saints , 
nous  voyons  chacun  d'eux  distingué  par 
quelque  marque  particulière  de  faveur,  com- 
me SI  notre  divin  Sauveur  cherchait  de  nou- 
veaux moyens  de  faire  éclater  son  amour  à 
leur  égard,  ainsi  arrivait-il  que,  quoique  les 
cierges  allumés  à  l'autel  pendant  la  messe 
ne  dussent  pas  suffire  pour  la  moitié  du 
temps,  on  remarqua  qu'ils  brûlaient  sans  se 
consumer,  durant  tout  le  temps  du  sacrifice, 
même  pendant  une  heure  ou  davantage  11 
ne  laissait  point  passer  un  seul  jour  sans  of- 
frir la  grande  victime  de  la  loi  nouvelle ,  si 
l'on  en  excepte  les  trois  dernières  années  de 
sa  vie,  où,  la  cécité  étant  venue  se  joindre  à 
la  surdité  dont  il  était  déjà  afiligé ,  il  ne  lui 
fut  plus  possible  de  satisfaire  les  désirs  de  sa 
fervente  piété;  mais  il  recevait  fréquemment 
la  sainte  communion  et  entendait  tous  les 
jours  toutes  les  messes  qui  se  célébraient 
dans  l'église  conventuelle.  De  même,  sa  vé- 
nérati  >n  pour  les  choses  saintes  se  déployait 
tout  entière  dans  son  zèle  pour  la  maison  de 
Dieu,  qui  lui  faisait  désapprouver  sévère- 
ment toute  violation  du  respect  qui  lui  est 
dû;  il  apprenait  à  tout  le  monde,  non  moins 
par  ses  paroles  que  par  ses  exemples,  avec 
quel  respect  on  doit  traiter  les  prêtres,  qui 
sont  les  temples  vivants  du  Seigneur,  ainsi 
que  le  prescrit  leséraphique  saint  François, 
dans  sa  règle;  et  il  priait  particulièrement 
pour  le  pape,  pour  les  cardinaux,  lesévêques 
et  les  prélats  de  l'Eglise. 

Après  Dieu,  il  nourrissait  en  lui-même 
une  tendre  dévotion  pour  la  sainte  Vierge, 
la  reine  du  ciel,  à  laquelle  il  avait  recours 
dans  tous  les  besoins  de  son  âme.  Il  invo- 
quait son  doux  nom,  et  exaltait  la  plénitude 
de  grâces  dont  elle  a  été  ornée,  désirant 
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quelle  fût  lonfte,  honorée  et  inroquée  de 
Cous.  Il  pratiquait  un  jeûne  sévère  aux  vigi- 
les de  ses  fêtes  ;  ces  jours-là,  son  visage,  ba^ 
bituellemeiit  |*flle  et  défait,  prenait  un  teint 
frais  et  florissant,  et  le  conservait  jusqu'au 
lendemain.  La  sainte  Vierge,  notre  bonne 
mère,  sut  le  récompenser  de  son  affection 
pour  elle  :  car  il  passa  à  Téternel  repos  le 
Si  septembre ,  jour  consacré  à  Notre-Dame 
de  la  miséricorde.  PaciGque  était  pénétré 
d*une  dévotion  particulière  pour  son  bon 
ange  gardien,  pour  le  chaste  époux  de  Marie, 
saint  Joseph,  et  pour  saint  François  d'As- 
sise, à  limitation  duquel  il  fut  toujours 
Qdèle  à  faire  sept  carêmes  pendant  le  cours 
de  Tannée,  même  dans  sa  vieillesse,  jusqu'à 
ce  que  les  supérieurs  lui  eussent  commandé 
d*y  renoncer. 

Sa  foi  était  accompagnée,  dans  un  degré 
non  moins  éminenl,  d  une  espérance  et  d'une 
conflance  constante  cl  inébranlable  dans  la 
miséricorde  et  la  grâce  de  Dieu.  Avec  quel 
mépris  il  considérait  les  choses  d'ici-bas,  vi- 
les et  transitoires,  et  fixait  tous  ses  désirs 
dans  le  ciel,  lorsqu'il  s'écriait  :  9  Le  ciell  le 
eiel  !  Les  choses  de  ce  monde  passent  avec  la 
rapidité  de  l  éclair  ;  puissions-nous  bien  corn-- 
prendrelesens  de  ce  mot,  ciel  I»  On  allait  cher- 
cher  auprès  de  lui  des  consolations  dans  les 
moments  de  peine  ;  et  lui,  le  cœur  tout  plein 
de  compassion  et  de  douceur,  levait  les  yeux 
au  ciel,  et  disait  d'avoir  patience  et  confiance. 
Il  avait  beaucoup  de  confiance  en  Tinter- 
cession  de  sa  principale  protectrice,  Marie, 
de  saint  Joseph,  et  de  ses  patrons;  mais  par- 
dessus tout,  dans  les  promesses  que  Dieu  a 
faites  à  ses  serviteurs.  Il  faisait  naître  do 
tendres  émotions  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
Tentendaient  s'écrier  :  0  ciel  l  ciel  /  et  à 
mesure  que  sa  fin  approchait,  ses  exprès* 
siops  et  ses  affections  acquéraient  de  iour  en 

J'our  un  nouveau  degré  de  ferveur  et  de  con- 
lance.  Un  jour  du  mois  de  juillet  1721,  Té- 
vêque  de  San-Severino  était  venu  le  visiter, 
et  après  avoir  conversé  quelque  temps  avec 
lui  sur  des  sujets  de  piété,  il  Tavait  quitté  et 
s'en  retournait  à  sa  résidence  épiscopale, 
lorsque  Pacific^ue  le  rejoignit  tout  à  coup  en 
criant  :  Monseigneur,  le  ciel!  le  ciel  Ije  vous 
y  suivrai  bientôt  ITous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents restèrent  saisis  d'étonnement  à  ces  pa- 
roles prophétiaucs,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se 
vérifier,  car  Téréque  mourut  dans  la  quin- 
laine,  et  Pacifique  au  bout  de  deux  mois. 

Non-seulement  sa  confiance  en  Dieu  le  pré- 
serva du  malheur  de  succomber  aux  tenta- 
tions auxquelles  sa  vertu  fut  exposée  par  la 
malice  du  démon;  mais  Dieu  se  plaisait  en* 
Goreàlui  en  faire  une  ancre  sûre  d'espé- 
rance, dans  les  besoins  et  les  nécessités  ordi* 
nairesde  la  vie.  Ainsi,  lorsque  le  monastère 
placé  sous  sa  direction  se  trouvait  complète- 
ment dépourvu  de  tous  moyensdc  subsistance. 
un  bienfaiteur  inconnu  remit  une  somme 
d'argent  considérable  au  procureur,  pour 
subvenir,  dit-il,  aux  besoins  présents  du  mo^ 
nastère  du  père  Pacifique.  Quelquefois  le 
euisinier ,  trouvant  toutes  les  provisions 
itpuiséeSf  courait  lut  dire  qu'il  n*}  avait  rien 


à  donner  pour  le  dtner  des  frères»  il*liii  it 
pondait  avec  calme  :  Ne  manger onê^nouspnt 
sachant  bien  qu'avant  Theure  du  dtnef  leurs 
bienfaiteurs  leur  procureraient  tout  ce  qaî 
leur  était  nécessaire.  Un  jour  le  procureur 
lui  dit  d'un  ton  plaintif  que  leurs  aumAors 
étaient  épuisées  ;  il  répondit  IranquiHement  : 
Ne  nous  décourageons  pas.  Dieu  ne  nous  refih 
sera  pas  les  secours  que  sa  divine  Providence 
envoie.  A  piMne  avait-il  prononcé  ces  mots, 
qu'une  personne  inconnue,  d'un  lieu  éloigné, 
se  présenta  au  procureur  et  lui  donna  d'à* 
boudantes  aumônes,  qui  suffirent  pour  long* 
temps  aux  besoins  du  monastère.  Plus  d*nai 
fois,  les  matériaux  manquant  pour  achever 
les  nouvelles  chambres  qui  furent  ajonléei 
au  couvent,  et  les  ouvriers  s'en  plaigaanlao 
saint,  il  répondit  :  Dieu  fournira  toui  ce  qm*û 
faut.  En  effet,  quand  ils  retournèrent  i  leur 
travail,  après  leur  repas,  ils  virent  avec  SB^ 
prise  que  les  matériaux  avaient  tellemeit 
augmenté ,  qu'ils  se  demandaient  les  um 
aux  autres  qui  avait  pu  en  apporter  tant  es 
si  peu  de  temps  ;  un  jour  même  on  trouva  le 
mortier  si  pur  et  si  bien  préparé,  que  b 
bruit  courut  parmi  les  maçons  que  Pacifique 
avait  emplove  des  anges  à  cette  œuvre.  Cdle 
vertu  d'espérance  Tavait  si  entièrement  d^ 
taché  de  I  amour  des  jouissances  terrestres 
et  des  satisfactions  humaines,  qu'il  coasa» 
crait  à  la  prière  et  à  la  méditation  le  temps 
donné  pour  la  récréation,  et  ne  prenait  ja- 
mais l  air,  soit  dans  le  jardin,  soit  hors  da 
monastère,  à  moins  d'un  ordre  de  ses  supè* 
rieurs  ;  il  ne  recevait  jamais  de  lettres  et  a  et 
écrivait  point,  et  ce  ne  fut  qu'après  beaih 
coup  de  résistance  qu'on  le  détermina  A  voir 
une  parente  qui  était  venue  le  visiter.  Cos- 
fiant  dans  la  certitude  des  récompenses  di- 
vines, il  assujettissait  son  corps  à  des  jeûna 
rigoureux  et  à  de  rudes  disciplines;  et,  poor 
prendre  la  discipline  plus  que  les  trois  fois 
chaque  semaine  prescrites  par  la  recèle,  oq 
remarqua  souvent  qu'il  se  retirait  dans  le 
clocher  ou  en  quelque  autre  lieu  secret,  afia 
de  n'être  aperçu  de  personne.  Quelque  dur 
traitement  qu  il  reçût  de  la  part  de  ses  vùfi^ 
rieurs  ou  de  ses  frères,  il  ne  fit  jamais  entçi- 
dre  d'autres  paroles  que  celles-ci  :  AinsiMl' 
il,  pour  V amour  de  Dieu;  Dieu  le  veMî,  que  m 
sainte  volonté  soit  faite.  Par  ces  paroles 
souvent  il  exhortait  les  autres  î  supporter 
tout  avec  patience.  A  ces  afflictions  on  peft 
ajouter  les  souffrances  et  les  épreuves  qae 
Dieu  lui  envoya  pour  le  rendre  un  fidèle 
imitateur  de  la  passion  de  Jésus  :  car,  outre 
la  cécité,  la  surdité,  la  vieillesse  et  la  négli* 
gence  de  ceux  qui  étaient  chargés  d'avoir 
soin  de  lui,  il  endura,  sans  murmure  et  sans 
un  mot  de  plainte,  les  horribles  douleurs  qae 
lui  causèrent  les  plaies  de  sch  jambes,  depuis 
sa  jeunesse  jusqu'au  moment  de  sa  mort 

Comme  c'est  de  l'abondance  du  cœur  fie 
pat  le  la  bouche,  les  discours  et  la  convens' 
tion  de  Pacifique  roulaient  toujours  sur  Fa- 
mour  de  Dieu  ;  son  infinie  bonté  était  le  si- 
jet  continuel  de  ses  entretiens,  el  il  avait 
coutume  de  protester  à  tous  ceux  avec  les* 
quels  il  conrcrsaitt  qu*il  était  résolu  d'aimef 
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oimMin  an-dessus  de  toute  créature  ; 
itti  qu*il  rapportait  toutes  ses  pensées 
r%  ftfs  actions  »  et  souvent  on  l*enlen- 
Ire  :  Deu9  meus  et  omnia.  Quii  ei  tu , 
rfmf  Jfiw,  el  guis  $um  ego,  vermiculus 

*  Mon  Dieu  et  mon  tout.  Qui  éles-vous, 
•doux  Jésus;  et  qui  suis-ie,  mîsér«ible 
s  terre?  Le  feu  de  la  céleste  charité 
isail  en  lui  des  effets  physiques;  ce  feu 
èlincelait  dans  ses  yeux,  et  telle  était 
lenrquen  ressentait  tout  son  corps, 
16  s'approchait  jamais  du  feu,  même 
allés  hivers  les  plus  froids;  au  con- 
,  il  tenait  sa  fenêtre  ouverte  pour  tem- 
la  chaleur  dont  il  était  intérieurement 
i.  Son  cœur  était  rempli  d'affliction  et 
ileur  toutes  les  fois  qu'il  réfléchissait 
I  outrages  et  les  insultes  (les  hommes 
\  notre  aimable  Jésus;  et  plusieurs , 
la  mort,  ont  attesté  les  puissants  effets 
!S  exhortations  à  Tamour  de  Dieu  opé- 
dans  leurs  âmes.  Pour  ne  point  inter- 
e  son  union  avec  Dieu,  il  récitait  tou- 
e  rosaire  en  passant  dans  les  rues  ou 
;du  clottre;  et  un  de  ses  frères,  dont 
iile  était  voisine  de  la  sienne,  lui  en- 
il  répétcriVo(r«  Père  tout  haut  pendant 

grande  partie  de  la  nuit,  lui  conseilla 
ndre  un  peu  de  repos;  mais  il  répun- 
OËU  ne  devons  pas  flatter  notre  corps , 
inua  sa  prière.  Ses  compagnons  étaient 
it  édifiés  et  portés  à  la  dé\otion  en  cn- 
l  les  aspirations  el  les  oraisons  jacu- 
I  si  ferventes  quil  adressiiit  à  Dieu  : 
liant  deveuu  sourd  sur  les  derniers 
de  sa  vie,  il  était  obligé  d'élever  la 
lot  haut  afin  de  pouvoir  s'entendre;  et 
is  qu'il  entendit  de  la  musique,  il 
out  à  coup  échapper  celle  exclama- 
M  /  que  sera-ce  donc  dans  le  ciel  /  ^on 
pour  Dieu  produisait  en  lui,  non  une 
servilc  d'encourir  les  châtiments  dus 
hé,  mais  une  affection  et  un  respi*ct 
ivers  son  Père  céleste,  qui  ne  lui  per- 
'Dt  pas  de  commettre  la  moindre  offense 
-ail  pu  lui  déplaire.  11  éditait  le  péché 
our  pour  Dieu,  et  non  par  crainte  du 
•nt;  il  accomplissait  sa  loi  avec  un 
Blentenient  de  cœur  :  car  son  espérance 
lil  compter  avec  une  confiance  in- 
ible  sur  la  miséricorde  et  les  récom- 
du^Seîgneur  son  Dieu.  11  a  été  attesté 

confesseurs,  el  spécialement  par  le 
riel  de  Majolati,  que  sa  conscience  ne 
lais  chargée  d'aucun  péché  grave  qui 
lilier  la  pureté  de  son  esprit  ou  de  son 
I  avait  coutume  de  fréquenter  tous  les 
les  sacrements  de  pénitence  et  d*eu- 
ie;  il  arriva  un  jour  qu'il  ne  pouvait 

*  personne  qui  voulût  entendre  sa 
ion,  tant  tous  ses  frères  étaient  per- 
de sa  piirfaite  innocence  ;  un  d'eux  en* 
I  i  ses  humbles  et  pressantes  prières; 
B  Iniuvant  point  matière  à  absolu- 
I  lui  donna  sa  bénédiction  et  le  ren- 
)aoiqu*l1  suppliât  ses  confesseurs  de 
oser  de  sévères  pénitences  pour  Tcx- 

des  péchés  griefs  qu'il  avait  confes- 
étaient  obligés,  simplement  pour  le 


contenter,  de  lui  preicrire  un  Am  Maria  ou 
quelque  autre  légère   pénitence;   c'est  ce 
qu*onl  attesté  plusieurs  de  ses  confesseurs  , 
principalement  le  P.  Severin  de  Jesi,  auquel 
il  avait  fait  sa  confession  générale.  Son  amour 
pour  Dieu  fut  la  mesure  du  lèle  qu'il  dé- 
ploya dans  les  efforts  qu'il  faisait  pour  ame- 
ner les  autres  à  une  pareille  détesta  lion  fi- 
liale de  tout  ce  qui  était  capable  de  loffen* 
scr;  et  ptir-dessus  tout,  dius  le  temps  qu'il 
annonçait  la  parole  de  Dieu  aux  fidèles,  son 
éloquence  et  tousses  efforts  tendaieut  à  ex- 
citer dans  les  cœurs  une  horreur  et  une 
crainte  très-vive  de  prendre  le  saint  nom  do 
Dieu  en  vain  ;  aussi  y  en  eut-il  beaucoup  qui 
furent  par  lui  portés  à  la  componction  et  au 
repentir,  et  à  la  fuite  de  ce  vice  abominable. 
Toutes  les  fois  qu'il  célébrait  la  messe,  ceux 
qui  y  assistaient,  bien  loin  de  s'ennuyer  de 
la  longueur  excessive  du  temps  qu*il  y  em- 
ployait, se  sentaient  touchés  el  pénétrés  d'un 
amour  et  d'un  respect  plus  parfait  pour  cet 
auguste  sacrifice.  Le  clerc  avait  coutume  de 
quitter  l'église  lorsqu'il  était  arrivé  au  ca« 
non  ;  et,  après  avoir  rempli  d'autres  devoirs» 
qui  lui  étaient  prescrits  dans  le  monastère  » 
il  retrouvait  encore  Pacifique  au  même  en- 
droit de  la  messe,  absorbé  dans  une  cou 
tcniplation  extatique,  tel  qu'il  l'avait  laissé. 
Notre  divin  Sauveur  a  déclaré  que  celui 
qui  n'aime  pas  son  prochain  qu'il  voit,  ne 
peut  aimer  Dieu  qu'il  ne  voit  pas.  Aussi  l'a^ 
niour  qu'il  entretenait  pour  Dieu  ét^iit-il  ali- 
menté par  une  charité  parfaite  et  universelle 
pour  le  prochain.  Avec  quelle  douceur  per- 
suasive el  quel  zèle  ardent  ne  travaillait-il 
Sas,  dans  ie  sacré  tribunal  de  la  pénitence» 
presser  et  à  encourager  les  hommes  à  ai- 
mer Dieul  Avec  quelle  sollicitude  ne  cher- 
chait-il pas  à  les  convaincre  de  l'énorniité 
du  péché,  et  des  délices  el  des  consolations 
dont  jouissent  ceux  dont  le  cœur  est  à  Dieu 
tout  entier!  C'est  bien  là,  en  effet,  la  véri- 
table charité,  le  véritable  amour  du  pro- 
chain, qui  s'afflige  des  fautes  d'aulrui  comme 
des  siennes  piopres,  qui  guide  sou  frère  dans 
ledroit  chemin,  et  qui ,  louché  de  compassion 
pour  sa  faiblesse  cl  ses  rechutes,  le  conduit 
au  ciel.  Y  a-t-it  de  charité  comparable  à 
celle  qui  cherche  à  réunir  tous  les  hommes 
dans  un  sentiment  commun  de  haine  el  de 
déleslation  du  péché,  el  à  les  porter  à  tra- 
vailler de  toutes  leurs  forces  à  mériter  le  ciel? 
Ses  pénitents  ont  déclaré  par  serment  qu'ils 
n'ont  jamais  trouvé  autant  de  consolation  el 
de  secours  dans  le  sacrement  de  pénileiico 
que  quand  ils  ont  confes!»é  leurs  péchés  à 
Pacifique.  Un  jour  un  homme  avancé  en  âge 
vint  le  trouver  à  sa  cellule;  et  là,  les  genoux 
en  terre,  il  le  pria  de  vouloir  bien  entemlre  sa 
confession;  mais  le  saint  lui  dit  de  confesser 
d'abord  ses  péchés  à  noire  Sauveur  crucifié, 
et  qu'il  lui  donnerait  ensuite  l'absolution. 
Pendant  cela ,  Pacifique  fit  plusieurs  tours 
dans  sa  chambre  en  récitant  le  chapelet;  le 
pénitent  ie  supplia  de  nouveau  d'entendre  sa 
confession,  et  le  servilcur  de  Dieu,  après  un 
délai  de  quelques  minutes  seulemeDtf  enten* 
dit  sa  confession  ,  lui  représenta  l'énorniité 
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de  ses  crimes,  et  l'excita  A  une  rive  douleur 
et  à  une  résoluticm  sincère  de  les  éviter  à 
TaTenir  :  si  bien  que  ce  pécheur,  détestant 
tous  rcs  péchés  passés ,  commença  une  TÎe 
nouvelle  et  renonça  entièrement  à  ses  an- 
ciennes mauvaises  habitudes.  Dans  ce  monde 
même,  sa  charité  et  son  zèle  pour  l'extirpa* 
tion  du  péché,  et  pour  allumer  dans  tous  les 
cœurs  un  parfait  amour,  éclatèrent  dans  le 
grand  nombre  des  conversions  qu'il  opéra , 
en  ramenant  à  la  veKu  des  pécheurs  entière- 
ment abandonnés  au  crime.  Aussi  plut-il  à 
Notre -Seigneur  de  lui  communiquer  pour 
cela  le  don  de  lire  dans  la  conscience  de  ses 
pénitents ,  et  la  connaissance  de  leurs  fautes 
secrètes  ;  ce  (}ui  contribua  efficacement  à  en 
ramoner  plusieurs  à  des  sentiments  de  péni- 
tence et  à  un  véritable  changement  de  vie. 
Il  fit  connaître  à  plusieurs  personnes  des  pé- 
chés qu'elles  avaient  omis  en  confession,  soit 
par  oubli  ou  par  une  fausse  honte.  Nous  en 
rapporterons  quelques  exemples  qui  mon- 
treront comment  Dieu  seconaait  la  charité 
de  son  serviteur,  et  coopérait  ayec  lui  à  l'œu- 
vre de  sauver  les  Ames  du  péché  et  de  la  per- 
dition. Jacob  Sconocchia  de  Cingoli  ayant  dit 
au  saint,  A  la  fin  de  sa  confession,  qu'il  n'a- 
yail  plus  A  s'accuser  de  rien  autre  chose ,  il 
l'interrogea  en  ces  termes  :  Quel  mal  Dieu  et 
la  tris'âainte  Vierge  vous  ont-ih  fait?  Ne 
vous  souvenez'^ous  pas  que,  mercredi  dernier, 
ven  midi,  vous  avez  juré  trois  fois  par  le  tris- 
saint  nom  de  Marie ,  et  deux  fois  par  le  très- 
saint  nom  de  Dieu^  lorsque  votre  compagnon 
qui  travaillait  avec  vous ,  vous  surprenant  à 
f  improviste  au  milieu  de  la  route,  votu  frappa 
dans  le  dos  et  chercha  à  vous  renverser  par 
terre?  Le  pénitent  l'écouta  avec  surprise  et 
étonnement;  car  le  fait,  tel  qu'il  l'avait  ex- 
posé, était  arrivé  A  quatre  milles  du  couvent, 
dont  Pacifique  sortait  A  peine ,  et  il  ne  pou- 
vait l'avoir  appris  que  par  une  lumière  sur- 
naturelle. Un  nommé  Antonio  di  Sevefino 
étant  venu  se  confesser  A  lui  durant  le  temps 
de  la  moisson,  le  saint  lui  demanda  s'il  n'a- 
vait point  encore  d'autres  péchés  A  accuser , 
et  comme  il  répondit  négativement,  le  saint 
s'écria  :  Quoi  1  ne  vous  ressouvenez-vous  pas 
qu'à  tel  jour,  vous  avez  parlé  durement  à  voire 
mire,  et  qu'un  autre  jour  vous  avez  consenti 
à  une  pensée  impure  ?  Il  lui  détailla  alors 
toutes  les  circonstances  de  cette  dernière 
faute,  en  lui  indiquant  le  temps  et  le  lieu  où 
elle  avait  été  commise;  aprèÀ  quoi  le  péni- 
tent, examinant  avec  soin  toutes  les  particu- 
larités du  secret  désir  auquel  il  s'était  arrêté 
et  de  la  conversation  qui  l'y  avait  conduit,  re- 
connut qu'elles  étaient  telles  qu'il  les  lui  avait 
représentées  ;  alors  concevant  une  profonde 
douleur  et  une  sincère  contrition  de  ses  pé- 
chés, il  les  confessa  ,  reçut  l'absolution  et 
s'en  retourna  plein  de  reconnaissance  envers 
Dieu  de  ce  que,  par  sa  miséricordieuse  bon- 
té, il  avait  révélé  ses  péchés  A  son  serviteur. 
Paul  Coletti ,  Agé  alors  de  quinze  ans ,  fut 
amené  A  confesse  par  son  grand-pcVe  A  Pa- 
cifique ;  mais  comme  il  était  dans  l'habitude 
do  cacher  certains  péchés  par  la  honte  de  les 
confesser ,  il  ne  s'en  accusa  pas  dans  cette 


occasion.   Le  saint  lui  donna  rabscdntkNit 
puis  alla  dire  la  messe  ;  Paul  resta  à  réglise 

four  Tentendre.  Aussitôt  qu'elle  fut  finie  » 
acifique  rentra  immédiatement  A  Tégliit» 
appela  son  pénitent ,  et ,  après  en  avoir  ob- 
tenu la  permission  de  lui  parler  de  sa  con- 
fession ,  il  le  réprimanda  en  lui  disant  ijue 
ses  confessions  passées  avaient  été  sacrilè- 
ges ,  parce  qu'il  avait  toujours  caché  tels  et 
tels  péchés ,  qu'il  lui  exposa  avec  tons  leurs 
détails  ;  il  l'exhorta  ensuite  A  les  confesser« 
ce  qu'il  fit  sur-le-champ,  bien  persuadé  que 
Dieu  les  lui  avait  révélés  durant  la  célélnra- 
tion  du  saint  sacrifice.  Un  autre  enfant,  A 

r!U  près  du  même  Age  que  le  précédent,  vint 
confesse  A  Pacifique,  ^ui  ne  le  connaissait 
Joint  auparavant,  et  qui  l'exhorta  fortement 
faire  une  bonne  confession.  Le  saint 
homme  lui  découvrit  ensuite  en  termes  dafas 
quelques  péchés  commis  par  lui ,  "et  dont  il 
n'avait  rendu  qu'un  compte  bien  imparfait; 
il  lui  dit  entre  autres  choses  :  qu^U  aardmt 
des  taches ,  et  que  ces  vaches ,  le  marai  dm^ 
paravant ,  avaient  endommagé  un  champ  dé 
grain  appartenant  à  une  personne  qu'il  lui 
nonuna  ;  et  que,  le  mercredi  précédent,  les  wU* 
mes  vaches  qu'il  gardait  avaient,  sur  lu  deux 
heures  de  Papris-midi^  endonunagé  de  même  «s 
autre  champ  ;  ajoutant  que,  le  soir  du  wsém 
jour,  son  pire  lui  ayant  demandé  s'il  était  vrd 
aue  les  vaches  eussent  causé  ce  dommage»  il 
t'avait  fortement  nié ,  et  aise  son  pire,  saisis- 
sant alors  une  ceinture  de  cuir,  lui  en  avait 
donné  plusieurs  coups,  et  que  pour  cette  rai- 
son,  il  s^était  échappé  de  la  maison.  Le  jeune 
homme  avoua  que  ce  que  lui  disaitlesaint  était 
exact  de  tout  point;  et  le  saint  continua  de 
lui  rappeler  que  tandis  que  les  vaches  étaient 
dans  le  grain ,  il  s'amusait  à  jouer  avec  deux 
autres  enfants  de  son  dge,  qu'il  lui  nomma,  H 
avec  lesquels  il  perdit  3  pences  (  6  sous  de 
monnaie  de  France)  ;  de  plus ,  que  six  semai- 
nes auparavant ,  il  avait  joué  avec  un  de  ces 
mêmes  enfants  et  perdu  iS pences  (30  sous).  H 
que  pendant  trois  ou  quatre  jours,  par  dépit 
de  la  perte  qu'il  avait  faite ,  il  s'était  arradit 
les  cheveux,  avec  des  sentiments  si  molentsés 
haine  contre  le  gagnant ,  qu'il  lui  eût  volath 
tiers  ùté  la  vie  ;  puis  il  conclut  en  lui  disant 
qu'il  avait  perdu  toute  espèce  de  respect  pour 
ses  deux  frères  aines,  et  leur  avait  [ait  de  sé- 
rieux outrages.  L'enfant,  voyant  la  connais- 
sance qui  avait  été  donnée  a  son  confesseur 
de  toute  sa  vie ,  n'eut  pas  de  peine  A  se  ré- 
soudre A  faire  une  sincère  confession  «  povr 
le  bien  de  son  Ame  et  pour  se  réconcUicîr  cl- 
ficacement  avec  Dieu. 

Telle  était  en  effet  la  tondre  affectioa  ds 
Pacifique  pour  son  prochain ,  oui  lui  tsisaît 
rechercher  tous  les  moyens  de  décharger  kl 
Ames  de  ses  frères  selon  la  foi,  du  pesait 
fardeau  de  leurs  iniquités,  de  guérir  les  plaies 
et  de  calmer  les  douleurs  <fui  en  étaient  h 
suite,  que  tous  ceux  qui  étaient  dans  raflUc* 
(irn  ou  la  tribulation  se  portaient  en  fouis 
auprès  de  lui  pour  y  trouver  des  cousolatloM 
et  du  soulagement.  Il  ressentait  ^ivcmeoC 
leurs  misères  et  leurs  peines,  comme  si  eOrt 
lui  eussent  été  propres,  et  il  les  enrour:>i:rait 
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à  souffrir  avec  patience  et  à  se  résigner  à  la 
Tolonté  de  Diea.  On  rappelait  ordinairement 
h  tendre  pire  des  affliges  et  des  malheuretix. 
Des  hommes  de  tous  les  rangs,  depuis  la  der- 
•ière  classe  jasqu*à  la  classe  la  plus  éle\ée , 
Tenaient  chercher  auprès  de  lui  de  la  conso- 
lation, el  en  obtenaient  en  effet.  Dans  le  pro- 
cès de  ta  béatification ,  il  est  rapporté  plu- 
«eurs  témoignages  attestant  qu'on  n^avait 
jamais  recours  à  lui  sans  en  recevoir  du  sou- 
Ml^ment  et  de  laide  dans  les  moments  d'in- 
f  Qiétnde  et  d^angoisse. 

Mais  les  œuvres  de  miséricorde  corporelle 
qu'il  pratiqua  surpassèrent  presque  les  ver- 
tas  spirituelles  dont  nous  avons  déià  parlé. 
Avant  même  d'entrer  dans  Tordre  de  Saint- 
François,  sa  charité  pour  les  pauvres  l'avait 
sUiré  chex  son  oncle  ;  mais  après  sa  profes- 
•ioD  religiease,  il  ne  mit  plus  de  bornes  à  sa 
commisâation  et  à  son  désir  de  les  assister. 
Son  vœu  de  pauvreté  lui  ôtant  les  moyens  de 
liire  raumAne«  il  les  aidait  alors  du  secours  de 
lei  prières ,  et  priait  ses  amis  de  subvenir  à 
leurs  besoins  ;  non  content  de  cela,  il  laissait 
tt  portion  de  nourriture  sans  y  avoir  tou- 
ciié«  ne  prenant  que  quelques  bouchées  de 
^JB  trempées  dans  du  vin ,  pour  la  donner 
aoi  pauvres  que  Ton  assiste  tous  les  jours 
i  la  porte  des  communautés  dans,  les  pays 
catholiques,  comme  il  se  pratiquait  autre- 
Us  en  Angleterre ,  jusqu'au  moment  on  les 
■oines  qui  pratiquaient  ces  œuvres  de  cha- 
rité et  les  institutions  qui  leur  en  fournis- 
saient les  movens  furent  proscrits,  et  que 
km  propriétés  et  leurs  terres  devinrent  la 
Rroie  de  la  rapacité  et  de  l'avarice  des  grands 
et  4ei  puissants. 
Si  quelqu'un  de  ses  frères  tombait  malade, 
BioUiait  SCS  propres  souffrances  pour  voler 
1  SOI  secours;  mais  le  principal  moyen  dont 
il  aiait  pour  soulager  ses  frères  dans  leurs 
mladiea  était  d'adresser  pour  eux  à  Dieu 
^e  terventes  et  continuelles  prières ,  et  les 
yracès  de  sa  béatification  et  de  sa  canonisa- 
lioD  attestent,  en  confirmation  de  refficacité 
'eses  prières  et  des  laveurs  dont  Dieu  ré- 
cQBipensa  sa  charité ,  qu'un  jour  où  le  P. 
Dominique-Antoine  de  Cingoli  paraissait  à 
rirticle  de  la  mort,  avec  une  fièvre  maligne 
Vi  présentait  les  symptômes  les  plus  alar- 
Btnls,  et  avait  été  recommandé  à  ses  priè- 
iCi,  qndqnes«uns  de  ses  frères  lui  demande- 
nt si  le  malade  en  reviendrait;  il  répondit 
avec  une  grande  humilité  :  On  fait  tant  de 
ffièree  pour  luit  que  le  Seigneur  daignera 
«Mn  /es   écouter.    L'événement  justifia  sa 
piédiction,  ainsi  que  le  P.  Dominique  l'a 
attesté  lui-même  en  forme  légale.  Quelque- 
Ws  il  refusait  de  prier  pour  ceux  qui,  con- 
aaissantrelBcacitedeses  prières,  l'invitaient 
i  intercéder  pour  eux;  refus  qui  ne  procé- 
dait pas  d'un  défaut  de  charité,  mais  de  sa 
profonde  humilité  et  de  la  crainte  de  passer 
ponr  nn  saint. 

Mais  le  désir  le  plus  ardent  de  son  cœur 
était  de  délivrer  les  âmes  qui  souffrent  en 
piif atoire ,  de  leurs  cruels  et  amers  tour- 
ments. Il  se  rappelait  que  c'est  une  sainte  et 
lolutaire  pensée  que  de  prier  pour  les  maris , 


afin  qu'ils  soient  délivrés  de  leurs  péchés;  c  est 
pourquoi  il  se  chargeait  avec  joie  d*acquitter 
î>arses  prières  et  ses  mortifications  une  par- 
tie des  peines  temporelles  que  les  flmes  des 
membres  de  l'Eglise  souffrante  sont  condam* 
nées  à  subir;  pour  elles  il  offrait  (^  ferventes 
prières  et  récitait  chaque  jour  l'ofiice  des 
morts  tout  entier  ;  ajoutant  a  cela  des  souf- 
frances corporelles ,  par  le  désir  ardent  qu'il 
avait  de  les  voir  délivrées  de  leurs  tourments, 
et  jouissant  de  la  présence  et  de  la  vue  béa* 
tifique  de  Dieu. 

Souvent  il  lui  arriva  d'être  choisi  pour 
juge  et  arbitre  dans  les  différends  et  les  dis- 
sensions des  autres  ;  et,  par  son  entremise, 
la  paix  et  l'harmonie  furent  rétablies  entre 
les  parties  adverses.  Ses  exhortations  étaient 
si  efficaces  et  les  réconciliations  qu'il  opé- 
rait si  durables ,  qu'on  l'appelait  générale- 
ment Pacifique ,  c'est-à-dire  qui  fait  la  paix« 
de  fait  comme  de  nom.  C'est  ainsi  qu'il  était 
embrasé  du  feu  que  Notre-Seigneur  est  venu 
allumer  sur  la  terre,  et  c'est  ainsi  qu'il  s'est 
montré  un  parfait  imitateur  de  l'adorable 
Jésus,  qui  est  mort  pour  notre  amour. 

Lorsqu^on  le  voit  s'élever  à  un  si  haut  de- 
gré de  perfection  dans  les  vertus  qui  sont 
communes  à  tous  les  chrétiens ,  on  ne  pcnl 
supposer  qti'il  soit  resté  en  arrière  dans  la 
pratique  des  vertus  auxquelles  il  s'était  obli- 
gé par  ses  vœux  de  religion.  Son  esprit  de 
pauvreté  le  portait  à  détester  tout  ce  qui 
scntfiit  la  richesse  et  l'ostentation  du  monde» 
et  à  rechercher  dans  ses  habits  et  dans  tont 
ce  qui  lui  était  donné  pour  son  propre  usage 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  pauvre  et  de  plus 
vieux  ;  toutefois  il  n'oubliait  pas  cette  parole 


respect  pour  le  caractère  sacerdotal  dont  il 
était  revêtu ,  il  tâchait ,  comme  le  recom- 
mande saint  Bonaventure,  de  réunir  cette 
vertu  avec  la  propreté  et  la  décence  extérieu- 
res. Pendant  qu'il  fut  supérieur,  il  ne  voulut 
jamais  permettre  que  les  frères,  aux  jours 
marqués ,  allassent  demander  du  pain  tant 
qu'il  en  restait  encore  au  monastère.  On 
n'est  pas  moins  étonné  de  sa  chasteté  pure 
et  virginale,  et  portée  au  plus  haut  degré; 
il  ne  put  jamais  souffrir  qu'on  vit  à  nu  au- 
cune partie  de  son  corps,  ni  même  qu'on 
pansât  ses  plaies,  sinon  une  fois  ou  dieux, 

3u'il  permit  au  frère  Vittorio,  qui  était  gran- 
ement  dans  sa  confiance,  de  le  faire.  Il  veil- 
lait avec  la  même  exactitude  sur  ses  yeux , 
par  lesquels  les  mauvaises  pensées  entrent 
si  souvent  dans  l'esprit.  Lorsqu'il  marchait 
dans  les  rues  ou  dans  le  clultre ,  il  faisait 
tomber  son  capuchon  sur  son  visage,  à^  tel 
point  que  quelques-uns  de  ses  frères  n'ont 
lamais  pu  voir  la  couleur  de  ses  yeux  ;  pour 
la  même  raison,  il  ne  voulut  jamais  conver- 
ser avec  les  étrangers,  ni  même  avec  sa  pro- 
pre sœur,  plus  de  quelques  secondes.  Il  a  été 
attesté  avec  serment  qu'un  jour  qu'elle  était 
venue  le  voir,  il  descendit  à  la  porte  du  cou- 
vent, et  la  salua  tout  debout  en  ces  termes  : 
Jésus€hr\$tsoit  bénil  Vous  portez-vous  bien? 
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Elle  ayant  réponda  que  oui,  il  reprit  :  Gràce$ 
tn  soieni  rendues  à  Dieu!  Elle  continua  en- 
nuite  à  lui  demander  s*il  aurait  pour  agréa- 
ble qu'elle  constitult  certains  parents  éloi- 
gnés héritiers  de  ses  biens.  11  répondit  aussi^ 
lAt  :  En  bonne  justice,  des  nôtres,  des  nôtres  ; 
rt  en  disant  ces  mots  il  regagna  sa  cellule. 
Dieu  fit  vuir  par  des  preuves  manifestes  com- 
bien lui  était  agréable  la  pureté  de  son  ser^^ 
fiteur:car  sa  cellule,  son  habit,  les  bandages 
avec  lesquels  il  couvrait  ses  plaies,  et,  après 
sa  mort,  son  corps,  exhalaient  une  odeur 
toute  céleste.  Nous  avons  déjà  va  en  plu- 
sieurs occasions  jusqu'à  quel  point  il  avait 
renoncé  à  sa  propre  volonté  et  s'était  assu- 
jetti i  une  prompte  et  parfaite  obéissance, 
lors  même  qu*il  vivait  avec  son  oncle  dans 
le  monde.  Ses  supérieurs  ou  ceux  au  soin 
desquels  il  lui  arrivait  d*étrc  confié,  soit  pour 
cause  de  maladie  ou  pour  toute  autre  raison, 
savent  qu'ils  n'avaient  qu'à  parler  pour  être 
obéi<;  ainsi  lorsque  son  supérieur  l'envova, 
malgi^  son  état  de  maladie  et  d'extrême  fai- 
blesse, dire  la  messe  à  une  chapelle  éloignée 
de  deut  milles  et  demi  du  monastère.  Pacifi- 
que partit  à  l'instant  sous  une  pluie  battante, 
et  m:ircha  d'un  pas  si  rapide  que  son  com- 
pagnon ,  qui  était  jeune  et  vigoureux ,  avait 
peine  à  le  suivre.  Le  supérieur  reconnais- 
sant rimprudence  qu'il  avait  commise  en 
l'envoyant  hors  du  couvent  en  pareil  état , 
lui  en  demanda  pardon;  mais  il  I  interrompit 
en  lui  disant:  &est  Dieu  et  non  vous,  mon 
pire,  qui  m'arei  envoyé.  On  savait  qu'il  était 
doué  du  don  de  propliétie,  quoi  que  fit  son 
humilité  pour  le  cacher.  Son  supérieur  ce- 

r rendant  mit  son  obéissance  à  Tépreuve ,  en 
ui  ordonnant  de  déclarer  quel  était  celui 
qui  devait  être  élu  provincial  dans  le  chapi- 
tre de  leur  ordre,  ^ui  se  tenait  alors  à  Monte 
Santo.  Il  y  eut  un  instant  un  combat  en  lui, 
entre  son  humilité  qui  le  portait  à  garder  le 
silence,  et  son  obéissance  qui  le  pressait  de 
parler;  l'obéissance  l'emporta  enfin  sur  la 
répugnance  qu'il  ressentait,  et,  sur  les  in- 
stances répétées  de  son  supérieur,  il  lui  an- 
nonça que  le  P.  Joseph  de  Monte  Falcone 
serait  choi  i.  Le  résultat  de  Télertion  confir- 
ma sa  prédiction.  Sur  un  commandement 
semblabli*,  il  prédit  au  P.  Dominique  de  Cin- 
goli  qu'il  serait  élu  provincial.  Comme  les 
supérieurs  ont  coutume,  à  l'époque  de  leur 
élection ,  d'établir  de  nouveaux  règlements 
qui  sont  lus  à  haute  voix  à  tous  les  religieux, 
Pacifique  craignant,  à  cause  de  sasunlilé, 
de  ne  pas  bien  les  entendre  tous ,  avait  un 
soin  particulier  de  se  les  faire  expliquer  dis- 
tinctement par  un  de  ses  frères.  Mais  Texem- 
pTe  le  plu»  étonnant  d'obéissance  <^u'il  nous 
offre,  ainsi  que  de  la  faveur  dont  Dieu  sut  le 
récompenser,  a  été  raconté  par  le  P.  Bernav^- 
dln,  qui  l'avait  appris  de  la  bouche  d'un  re- 
ligieux présent  au  moment  où  le  fait  était 
arrivé.  Son  supérieur  était  placé  avec  un 
autre  religieux  à  une  fenêtre  qui  avait  vue 
sur  un  jardin  où  Pacifique  se  promenait, 
mais  à  une  grande  distance  de  la.  Ils  s'en- 
tretenaient de  son  obéissance  héroïque  quand 
le  premier,  pour  en  donner  sur  le  lieu  même 
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une  preuve  cdntaiacante ,  dit  ft  toiz 
P,  Pacifique^  tenez  tci.  A  ce  eominandeiiienl» 
qui  n'avait  pu  qu*à  peine  être  entesda  dt 
celui  avec  lequel  il  s'entretenait  alors.  Pari- 
fique  répondit  :  Tout  à  Vheure,  père  ffordien^ 
à  (^instant  même  ;  puis  venant  en  toute  Mie, 
il  lui  demanda  humblement  ce  da'll  désirait 
de  lui.  Le  supérieur,  non  moins  étiiDné  qa*ê* 
difié,  lui  dit  qu'il  n'en  désirait  rien  davan- 
tage pour  le  moment,  et  le  renvova  en  M 
donnant  sa  bénédiction.  Il  obéis^afl  avec  la 
même  fidélité  et  la  même  promptitude  à  ses 
compagnons  et  aux  frères  convers  eom-oiê- 
mes.  Lorsqull  était  en  voyage  avec  en,  ses 
entretiens  roulaient  toujours  sur  lr%  miséri- 
cordes et  sur  la  grandeur  de  Dieu ,  mats  et 
toute  autre  chose  il  leur  obéissait  comiae  è 
ses  supérieurs.  Il  entreprit  un  jour  te  rode 
et  pénible  voyage  du  mont  Alveme  ,  célèbre 
dans  tout  le  monde,  comme  le  Calvaire  «è  le 
séraphique  saint  François  reçut  les  mlricn- 
leux  stigmates  ou  les  cinq  plaies  de  la  p«isiot 
de  notre  divin  Rédempteur.  Quelles  ne  fureiA 
pas  ses  aspirations  amoureuses,  les  ravisse- 
ments de  son  âme  et  ses  contemplations  sar  h 
passion  de  Jésus  dans  ce  trAs«saint  et  Irès-té» 
liérable  sanctuaire  !  Noos  n'en  parlerons  pas 
ici  ;  mais  ses  compagnons  rapportent  qna, 
durant  tout  le  voyage,  il  montra  TobéissaMe 
empressée  d'un  m>vlce.  C'est  ainsi  égalemeat 
qu'il  obéissait  à  l'infirmier  pendant  sa  mala- 
die ;  c'est  ainsi  encore  que,  dans  sa  di*mière 
maladie ,  il  obéit  à  ses  supérieurs  lorsqu*3s 
lui  défendirent  de  satisfaire  le  désir  qo'D 
avait  de  descendre  à  l'église,  ou  même  et  se 
mettre  à  genoux  dans  sa  chambre  poor 
épancher  les  tendres  affections  de  son  âne. 

Les  auteurs  spirituels  disent  qu*il  ne  pett 
y  avoir  de  véritable  obéissance  si  elle  »*esl 
fondée  sur  l'humilité  ;  c'est  pourquoi  Fid- 
fique  se  jugeait  indigne  de  l'estime  des  hom- 
mes ,  et  cherchait  en  toute  occasion  à  fmr 
leurs  louanges  et  à  attirer  sur  lui  le  mé- 
pris ,  en  un  mot ,  à  atteindre  celle  verto  daas 
sa  plus  vaste  étendue  et  dans  sa  plus  haolo 
perfection.  Son  habit  était  toujours  le  plus 
vieux  et  le  plus  râpé  qu'il  pût  trouver  ;  Ans 
le  couvent,  il  obéissait  aux  ordres  mêmes ëe 
ses  inférieurs:  au  réfectoire,  il  s'asseyait  à 
la  dernière  place,  quoique,  à  titre  d'ancien- 
neté, sa  place  fût  auprès  du  supérieur  :  et  brs 
même  qu'il  était  gardien  .  il  avait  de  la  priée 
à  se  résoudre  à  prendre  la  place  qoi  lai  ap- 
partenait; il  recevait  les  paroles  dures ,  hs 
reproches  et  les  sarcasmes  sans  le  moindre 
murmure  ;  il  ne  faisait  qu'élever  les  yenxaa 
ciel  et  dire  :  Quil  en  soit  ainsi  pour  Cmmowr 
de  Dieu,  Il  usait  de  toutes  sortes  d'artiftcesi 
pour  cacher  aux  autres  ses  mortifications  H 
ses  rudes  disciplines  •  et  cherchait  avec  soin 
à  dérober  à  leur  connaissance  les  dons  sur- 
naturels dont  Dieu  le  favorisait 

Qui  pourrait  dire  parouelles  sévères mor» 
tifieations  et  par  quels  jeunes  il  assujetlis^tait 
son  corps  ?  Outre  les  J4'ûnes  qu'il  pratiquait, 
comme  nous  Tavons  vu ,  trois  fois  la  semaine, 
jusqu'à  ce  que  ses  supérieurs  Teussent  m- 
treint  au  vendredi  et  au  samedi ,  où  il  a^ 
goûtait  quelquefois  pas  une  lK>Qchée  de  paie 
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AU 


Dite  d'c«ia  «  et  les  carêmes  de  saint 
»  il  se  faisait  du  peu  de  nourriture 
lail  une  matière  nouvelle  de  morlifi- 
B  y  mêlant  de  la  cendre  «  ainsi  qu'il 
«sié  par  plusieurs  personnes  qui 
àllentivrment  observé.  Un  autre 
,  plus  remarquable  encore  •  confir- 

(ue  je  viens  de  dire.  Ce  fut  à  Tocca* 
^ardon  d* Assise  (1),  foire  qui ,  en  ce 
,  se  tenait  d'ordinaire  sur  une  place 
lu  cuuieiil  de  Forano.  Pacifique 
il  cette  place ,  et  sentant  une  odeur 
de  porc  rôtie  «  dit  plusieurs  fois  à 
liagnon  :  Sentez-vous  cette  odeur? 
supposant  au*il  avait  le  désir  d*en 
le  ait  au  supérieur,  qui  aussitôt  en 
Aercher  un  morceau  et  le  fil  metlre 
il  A  table,  il  n*^  toucha  pas  ,  seule- 
ria  le  frère  qui  servait  à  table  de  lui 
laisir  de  le  placer  devant  lui  jusqu'à 
'eût  mangé.  Sa  demande  fut  exau- 
s  les  iours  le  morceau  de  viande  lui 
à  table,  jusqu'à  ce  qu'enfin  venant 
r,  il  le  mangea,  en  se  disant  à  lui* 
Manae-le ,  vu  corps ,  ce  n'est  plus 
«1  au  porc  comme  il  était  dans  le 

les  disciplines  ordinaires ,  prescrites 

S  le  trois  fuis  la  semaine ,  il  se  frap- 
lement  trois  fois  le  jour  avec  des 
m  des  cordes ,  de  manière  à  remplir 
rious  ceux  qui  entendaient  lesirile- 
coups,  ou  qui  voyaient  les  torrents 
qu'il  répandait  pendant  cette  dure 
un.  Couvert  de  rudes  cilices ,  il  en- 
il  de  longs  voyages ,  marchant  sur 
es  et  des  pierres  aiguës ,  dormait 
pprochalt  jamais  du  feu,  et  laissait 
e  et  la  porte  de  sa  cellule  ouvertes, 
a  des  plus  rigoureux  hivers ,  afin 
re  le  son  de  la  cloche  qui  rappelait 
vir^s  de  la  communauté.  C'est  ainsi 
ait  son  corps  assujetti  à  lesprit ,  et 
ra  dans  la  èloire  en  passant  par  les 
et  les  tribulations. 
nt  aisément  inférer  de  ce  qui  a  été 
idemmcnt ,  que ,  dans  Tétat  d'union 
me  .vivait  avec  Dieu  ,  il  lui  fut  donné 
T  les  voiles  du  temps  et  de  révéler 
lements  futurs  ,  parce  que  ,  comme 
iserver  saint  Grégoire,  les  dons  sur- 
servent A  faire  connaître  aux  hoin- 
lainteté  des  serviteurs  de  Dieu ,  et 
irenl  le  respect  et  la  vénération  de 
inonde.  Dans  les  procès ,  il  est  ra|>- 
osieurs  faits  qui  prouvent  A  quel 
^  il  possédait  Vesprit  de  prophétie , 
lement  par  rapport  aux  événements 
t  extraordinaires ,  mais  même  par 
aux  accidents  ordinaires  de  la  vie. 
lif  ieuses  du  couvent  de  Sainte-Claire 

NrrioM  d'Assise  qui  se  tient  le  3  août,  est 
lés  fe  ctase  de  l*îodulgence  piéiitère  que  le 
Ml  hii-aidnie  ordouna  a  saint  Francuis  d  aocor- 
ecuxaai  visiteraient,  ce  tour-la,  l*égli!Ki  d*A^ise, 
irtre  église  de  Tordre  des  frauciscains.  L*aulo- 
Miot  François  cnnlenaiit  sa  publication  et  la 
de  celle  iwlulgence,  est  encore  eiptisté  k  la  vue 
vbtie  <<e  la  princiixile  éf^lUe  d'Assise,  où  se 
arnûe  un  oomure  incroyable  de  i»èlerius. 


ajfant  appris  que  le  bruit  coufait  dans  le  pu- 
blic que  leur  père  sentit  démis  de  sa  charge 
de  chirurgien  de  la  ville ,  à  Teipiration  du 
terme  fixé ,  envoyèrent  demander  à  Pacifique 
si  ce  bruit  avait  quelque  fondement.  Il  refusa 
quelque  temps  de  répondre  ;  mais  enfin , 
forcé  par  rot)eis9ance  due  à  son  supérieur ,  il 
déclara  qu*il  serait  confirmé  dans  sa  charge 

f»our  Tannée  suivante ,  ce  qui  se  vérifia  à  la 
ettre ,  puisque  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  cette 
année  qu'il  fut  démis  de  ses  fonctions.  Julien 
ZafTarini  était  dans  l'habitude  de  visiter  Paci- 
fique au  monastère;  le  saint  lui  répétait  soi^ 
vent  que  le  Seigneur  était  irrité,  et  que  Ton 
était  menacé  de  quelques  fléaux  ;  ce  qui  faisait 
que  Julien  vivait  dans  une  grande  crainte  el 
une  grande  appréhension.  L'effet  de  cette 
prophétie  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre  : 
car.  Tannée  1703,  un  horrible  tremblement  de 
terre  répandit  la  ruine  et  la  désolutiondans 
toute  Tétendue  des  Etats  de  TRglise,  et  à 
peine  ce  fléau  avait-il  cessé  qu'il  en  survint 
un  autre,  lorsque,  deux  ans  après  ,  les  trou- 
pes autrichiennes  traversant  la  Marche,  où 
San  Severino  est  situé ,  attirèrent  sur  cette 
contrée  plusieurs  grands  malheurs.  Le  frère 
de  Julien  voyant  que  les  ennemis  s*elairnt 
campés  dans  une  campagne  voisine  d*une  de 
ses  fermes ,  se  hâta  de  recourir  à  Tinierces-* 
si(m  du  saint ,  afin  que  sa  propriété  fût 
épargnée,  et  il  en  reçut  aussitôt  la  conso- 
lante nouvelle  qu'il  n*avait  nulle  raison  de 
concevoir  la  moindre  crainte  ou  la  moindre 
alarme.  Cette  prophétie  eut  tout  son  eiïet: 
car,  quoique  plusieurs  soldats  fussent  entrés 
chez  lui ,  il  n'en  reçut  aucun  dommage  ni 
aucune  insulte ,  et  il  ne  fut  pas  forcé,  comme 
plusieurs  de  ses  voisins,  de  livrer  ses  bœuf» 

Êour  le  service  de  Tarmée.  Le  père  Jean- 
aptiste  de  Candelara  raconte  un  fait  qui  lui 
est  arrivé  personnellement,  et  qui  sert  à 
montrer  jusqu'à  quel  point  Dieu  ouvrait  à 
son  serviteur  les  secrets  des  cœurs  ,  où  nul 
autre  aue  lui  ne  saurait  pénétrer.  Ce  reli- 
gieux était  troublé  d'une  forte  tentation  in- 
térieure de  quitter  Tordre  de  Saint-François» 
bien  qu'il  n'eût  laissé  apercevoir  aucun 
signe  extérieur  qui  pût  faire  découvrir 
à  aucun  de  ses  frères  les  pensées  secrètes 
de  son  esprit.  Un  jour  cependant  qu'il  était 
plus  tourmenté  que  de  coutume  de  ces  pen- 
sées ,  le  saint  lui  adressa  la  parole  au  chœur 
en  ces  termes  :  Vous  êtes  tenté  de  vous  re- 
pentir d'être  entré  dans  notre  ordre.  Le  bon 
père  resta  un  moment  muet  d'étonnement  et 
de  surprise,  en  voyant  que  le  saint  était 
éclairé  d'une  lumière  surnaturelle  pour  dé- 
couvrir l'amertume  elle  trouble  intérieur  do 
son  fline;  mais  Pacifique  continua  de  lui  par- 
ler en  l'exhortant  à  demeurer  dans  l'état  où 
Dieu  l'avait  appelé  ,  ce  qui  fit  qu'il  y  persé-> 
véra ,  malgré  toutes  les  autres  contrariétés 
dont  il  fut  éprouvé  dans  la  suite,  et  qu'il 
supporta  avec  une  patience  et  une  résigna- 
tion incroyables,  parce  que  le  saint,  dans 
la  même  occasion  ,  les  lui  avait  toutes  pré- 
dites, et  préparé  ainsi  son  âme  a  les  re- 
cevoir. 
Nous  ne  citerons  qu'un  seul  exemple  en 
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IireaTe  du  soin  qu*il  avait  de  faire  servir  à 
a  cause  de  la  charilé  tous  les  dons  surnatu- 
rels dant  il  avait  été  favorisé ,  el  du  zèle  avec 
lequel  il  les  exerçait  pour  le  soulagement  des 
affligés.  Uarie  Gregoretti  ayant  éprouvé  des 
pertes  considérables  et  fait  des  dépenses 
énormes  dans  la  poursuite  d*un  procès  com- 
mencé par  feu  son  mari  contre  le  trésorier 
de  la  province,  eut  recours  au  père  Bona- 
venture,  supérieur  du  saint,  afln  de  savoir 
par  lui  quelle  serait  Tissue  de  ce  procès.  U 
ordonna  à  PaciGque  de  se  mettre  en  prière  , 
«t  de  déclarer  ensuite  ce  que  Dieu  lui  aurait 
révélé  pendant  ce  temps-là.  U  ne  tarda  pas  à 
revenir ,  en  disant  qu*e//e  devait  prendre 
couraqe ,  parce  que  la  tris-sainte  Vierge  vien- 
droit  a  son  secoun.  On  concevra  aisément 
quelle  fut  sa  joie  lorsqu'elle  entendit  cette 
réponse  ;  mais  elle  fut  bientôt  interrompue 
par  l'arrivée  d'une  lettre  qui  détruisait  toutes 
les  espérances  qu'elle  avait  conçues  d'un  ar- 
rangement à  Tamiable  de  l'affaire.  Elle  cou* 
rut  au  couvent  avec  la  lettre,  se  plaignant 
que  le  père  Pacifique  l'avait  trompée  par  des 
promesses  flatteuses.  Le  supérieur  lui  or- 
donna de  nouveau  d*implorer  les  lumières 
du  ciel  ;  et ,  sa  prière  étant  finie ,  il  dit  au 
supérieur  de  faire  savoir  à  cette  femme  que, 
fe  jour  de  la  fête  de  la  Purification  de  Notre- 
Dame  .  elle  serait  consolée ,  et  que  ce  serait  à 
son  avantage,  La  prédiction  se  vérifia  cinq 

Jours  après  :  car  le  jour  même  qu'il  avait 
ndiqué,  le  trésorier  vint  la  trouver  et  lui 
dit  que,  ne  pouvant  ni  manger  ni  dormir 
depuis  trois  jours  et  trois  nuits,  il  dési- 
rait en  venir  à  un  accommodement,  et  lui 
▼ersa  à  l'instant  même  trois  mille  couron- 
nes pour  couvrir  les  pertes  qu'elle  avait 
touffertes. 

A  ces  exemples  de  l'esprit  prophétique  de 
Pacifique ,  nous  pourrions  en  ajouter  beau- 
coup d'autres,  tires  des  actes  authentiques  de 
•a  béatification  ;  mais  nous  pensons  qu'il 
raudra  mieux  exposer  brièvement  auelqucs 
autres  preuves  de  la  faveur  dont  le  Tout- 
Puissant  l'honorait ,  et  de  la  manière  dont 
sa  sainteté  extraordinaire  se  révéla  à  plu- 
sieurs personnes.  On  le  vit  souvent,  ainsi 
que  nous  Ta  vous  déjà  rapporté .  élevé  de  plu- 
sieurs doigts  en  Tair  pendant  la  célébration 
du  saint  sacrifice;  un  jour  même,  il  demeura 
ravi  en  extase ,  les  bras  étendus  et  les  yeux 
élevés  au  ciel,  plus  de  quatre  heures  de 
temps,  ainsi  que  l'a  attesté  une  personne 
qui  était  présente.  Les  religieux  qui  lui  ser- 
raient la  messe  jouirent  souvent  du  spcclacio 
de  ces  transports  exUtiques  ;  mais  le  fait  le 
plus  surprenant  pour  ceux  qui  en  furent  les 
témoins,  est,  ainsi  qu'il  est  rapporté  dans 
les  procès ,  que  ,  tandis  qu'il  offrait  les  re- 
doutables mystères ,  son  visage ,  de  pâle 
qu*il  était  auparavant ,  non-seulement  pre- 
nait un  teint  vermeil ,  mais  brillait  d  une 
lumière  surnaturelle  si  vive,  que,  sur  le  mur 
de  vft-à-vis,  on  apercevait  des  rayons  jetant 
un  éclat  inaccoutumé ,  qui ,  d'après  les  ob- 
servations de  ceux  qui  s*y  étaient  rendus 
pour  en  être  témoins ,  ne  pouvaient  venir 
too  visage ,  puisque  le  soleil  était 


alors  caché  sous  d'épais  nuages  et  dérobé  à 
la  vue. 

Nous  lisons  dans  les  Fleurs  de  iaimi  Prmh 
çois  et  dans  sa  Vie  par  saint  Bonareiitare,. 
que  les  oiseaux  restaient  suspendus  iouno- 
biles  dans  les  airs,  ou  perchés  sur  les  bran- 
ches, pour  entendre  les  paroles  qui  sortaient 
de  sa  bouche ,  et  n'en  vonlaient  point  partir 
avant  d'avoir  reçu  sa  bénédiction.  De  même, 
ainsi  qu'il  est  attesté  dans  le  procès  par  pio- 
sieurs  témoins  oculaires,  les  nirondellet,  li 
mois  d'août,  volaient  dans  la  cellale  de  Rid- 
fique,  avec  des  démonstrations  extraordinai- 
res de  joie  et  de  bonheur,  et  allaient  se  per« 
cher  sur  sa  main  ;  il  jouait  arec  elles,  eteUrt 
n'en  quittaient  point  qu'il  ne  les  renvoylL 
Mario  d'Orazio  observa  que  quand  le  saint 
allait  à  Cimarella ,  ces  mêmes  oiseanx  volti- 
geaient autour  de  lui  ;  qc  elles  quittaient  leir 
nid,  placé  dans  une  maison  voisine,  pour 
aller  a  sa  rencontre  ;  q^ue  s'il  lui  arriraitd'y 
coucher,  elles  v  restaient  avec  lui,  faisait 
entendre  toute  la  nuit  leur  petit  ramage  :sî 
bien  que  le  témoin  qui  fait  cette  dépositioa 
ne  pouvait  dormir  ;  et  quand,  dans  ces  occa- 
sions ,  il  demandait  au  saint  pourquoi  elles 
le  saluaient  avec  tant  de  marques  de  réjouis* 
sance,  il  éludait  la  question,  a  laquelle  il  m 
voulait  pas  faire  de  réponse,  en  disant  :  Peut» 
être  ont-elles  eu  hier  une  nourriture  abam^ 
dante,  et  aujourd'hui  elles  en  remereieni  Dim 
par  leurs  chants.  Le  matin,  lorsqu'il  se  met- 
tait en  route ,  elles  l'accompagnaient  à  nw 
bonne  dislance  sur  le  chemin ,  puis  reve« 
naient  ensuite  à  leurs  nids.  Ces  muettes  créa- 
tures, en  effet,  sont  invitée  à  honorer  le 
Seigneur,  et  elles  aussi  par  leurs  chants  bé- 
nissent et  louent  son  saint  nom  ;  c'est  poor- 
quoi  ellét  furent  toutes  placées  sous  le  do- 
maine de  rhomme,  afin  que  lui»  qui  seid 
[lossède  le  don  de  la  parole ,  fût  l'organe  H 
'interprète  de  leurs  actions  de  grâces  ai- 
tuelles  et  simultanées  envers  Dieu  ;  et,  qooi- 
que,  par  la  chute  de  nos  premiers  parents» 
I  homme  ait  perdu  l'empire  qui  lui  arait  été 
dévolu  sur  toutes  les  créatures,  nous  savons 
cependant  que,  toutes  les   fois  qu'il  s'est 
trouvé  sur  la  terre  des  hommes  qui  n'ont  jt- 
mais  souillé  la  robe  blanche  de  leur  iniKH 
cence  et  ont  vécu  dans  une  union  et  one 
paix  continuelles  avec  Dieu ,  les  plus  viles  et 
même  les  plus  sauvages  créatures  sorties  de 
ses  mains  sont  devenues  douces  et  dociks,  et 
ont  prêté  l'oreille  à  leurs  discours  :  car  ce 
qui  a  été  perdu  par  le  péché  se  peut  recoo- 
vrer  par  l'innocence  ,  et  celui  qui  obéit  eii 
toutes  choses  à  son  Créateur  reçoit  de  la 
soumission  et  de  l'amour  de  la  part  des  êtres 
que  le  péché  avait  armés  contre  lui. 

Les  procès  pour  sa  béatification  contien- 
nent les  dépositions  de  plusieurs  témoins 
oculaires  attestant  qu'étant  en  voyage,  dsss 
les  temps  même  les  plus  orageux,  jamais  la 

[>luie  ni  la  neige  ne  tombaient  sur  lui,  et  qie 
a  boue  qui  couvrait  les  chemins  ne  touchait 
ni  ne  souillait  ses  pieds,  tandis  que  sesconn 
pagnons  étaient  obligés  de  changer  d'habits 
les  leurs  étant  trem^  par  la  pluie  qui  était 
tombée  dans  le  voyage.  Six  ou  sept  bomoics 
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doyés  à  ramasser  une  charge  de 
•our  Tusage  du  couvent,  en  plein 
itquc  la  neige  tombait  en  abon- 
IQqae,  qui  les  regardait  de  sa  ré- 
cria de  continuer  leur  ouvrage 
réparaient  à  abandonner,  parce 
e  ne  leur  nuirait  en  rien.  Au  mo- 

Cononça  ces  mots,  la  neige  cessa 
ns  le  lieu  où  ils  étaient ,  quoi- 
rrlt  tous  les  lieux  environnants, 
eurent  flni  leur  ouvrage  et  qu'ils 
is«  la  neige  se  mit  aussitôt  à  tom- 
iveaa  sur  le  bois  et  sur  le  lieu  où 
employés. 

oir  ainsi  décrit  ses  vertus  et  les 
eillcux  qui  en  sont  résultés,  pas- 
enant  aux  dernières  scènes  de  la 
tans  tache  de  ce  saint  religieux, 
iratîon  de  la  vue  et  de  Touïe,  qu*il 
les  depuis  plusieurs  années ,  il 
fiodant  tout  ce  temps-là  affligé  de 
>alenrs,  causées  par  les  plaies  qui 
rmées  à  ses  jambes ,  on  il  s'était 
*^urs,  qui  vinrent  tout  à  coup  à 
nais  toutes  ces  humeurs,  en  pas- 
e  sang,  occasionnèrent  une  fièvre 
nt  il  fut  attaqué  le  16  septembre 
ignorait  pas  que  cette  maladie  le 
AQ  tombeau,  comme  il  Tavait  pré- 
que  nous  l'avons  vu ,  deux  moin 
L;  c'est  pourquoi  il  en  supporta 
loulcurs  et  toutes  les  soufTrances 
ice  et  résignation ,  bénissant  cl 
a  pour  ses  mlinies  miséricordes, 
de  lui  donner  le  courage  de  sup- 
lus  grands  maux  et  de  plus  gran- 
nces  encore  pour  son  amour,  il 
DS  discontinuer  les  actes  de  foi , 
)  et  de  charité,  dont  il  s'était  fait 
•  un  exercice  habituel  ;  mais  avec 
>tIon ,  avec  quels  fervents  actrs 
de  foi ,  de  religion  et  d'amour  il 
î  Dieu  de  gloire  qu'il  avait  servi  si 
et  si  fidèlement,  lorsqu'il  le  reçut 
rnière  foisl  Ses  membres  avaient 
rigueur  et  leur  mouvement;  mais, 
le  peu  de  force  qui  lui  restait,  il 
rc  à  genoux  et  rc<'iler  d'une  voix 
ppendant  intelligible,  cette  prière 
le  saint  Bonaventure,  qui  com- 
tes mots ,  Sacrosanctœ  et  indivi- 
Ut,  etc.  :  et,  lorsqu'avec  des  sen- 
imour  et  d'adoration  qu'aucune 
naine  ne  saurait  exprimer,  il  eut 
rt  soutenu  par  le  pain  des  anges, 
lontiers  descendu  a  réclise,  selon 
,  pour  rendre  gr.lces  a  Dieu  d'a- 
i  le  visiter  ;  mais  ses  supérieurs 
lèrent.  11  ne  cessa  pas  cependant 
a  Seigneur  louange  et  gloire  et 
imander  avec  ferveur  à  son  infinie 
\l  et  quelque  temps  après,  ne 
il  pas,  à  cause  de  la  privation  de 
!  l'ouïe  dont  il  était  affligé,  qu'il  y 
n'on-dans  sa  chambre,  il  se  leva 
et  9  s*étant  mis  dévotement  à  ge- 
;ita  trois  Ave  Maria,  à  la  fin  des- 
atait,  avec  une  particulière  fer- 
uroles  :  Quils  servent,  6  mon  Dieu, 
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à  la  réparation  de  mes  péchés!  Il  eût  prié 
plus  longtemps,  mais  sa  maladie  l'en  empê- 
cha ;  et  le  mal  prenant  de  moment  en  mo- 
ment une  nouvelle  violence,  on  lui  adnriinis- 
tra  le  sacrement  de  rextréme-onclion,  qu'il 
reçut  avec  les  plus  vifs  sentiments  de  foi  et 
de  piété.  Le  médecin  l'avertit  alors  qu'il  n'a- 
vait plus  que  peu  de  temps  à  vivre  ;  il  reçut 
cette  nouvelle  avec  joie  et  contentement,  dé- 
sirant ardemment  (l'être  dégagé  des  tiens  du 
corps  et  d'être  avec  Jésus-Christ.  Ses  frères 
virent  qu'il  était  nécessaire  de  lui  rafraîchir 
la  gorge  et  la  bouche,  brûlées  par  la  fièvre, 
et  essayèrent  de  lui , faire  avaler  quelques 
gouttes  d'une  liqueur  fortifiante  ;  mais,  mal- 
gré tout  son  désir  de  se  prêter  à  leurs  vœux, 
il  ne  put  réussir  à  en  avaler  une  seule  goutte. 
Comme  cependant  il  fallait  absolument  qu'il 
prit  cette  potion ,  l'infirmier  imagina  un 
moyen  plus  efficace  d'y  réussir  :  ce  lut,  en  la 
lui  présentant  de  nouveau,  de  lui  dire  de  la 
boire  en  l'honneur  de  la  très-sainte  Vierge , 
dont  l'Eglise  célébrait  une  des  fêles  ce  jour- 
là  même.  En  entendant  prononcer  ce  doux 
nom  ,  le  malade  reprit  une  nouvelle  force  oi 
avala  la  potion  tout  entière,  sans  la  moin- 
dre difficulté,  au  grand  étonnement  de  tous 
ceux  qui  étaient  présents. 

Le  huitième  jour,  ses  supérieurs  jugèrent 
qu'il  était  temps  de  lui  donner  la  dernière 
absolution  et  de  lui  appliquer  l'indulgence 
in  articulo  mortis^  suivant  l'usage  de  cet  or- 
dre séraphique.  Il  fut  encore  empêché  de  se 
mettre  à  genoux  durant  cette  erave  cérémo- 
nie; mais,  pour  satisfaire  sa  dévotion,  on  lui 
permit  de  rester  assis  sur  son  lit,  et  ce  fut 
ainsi  que,  les  bras  croisés  en  forme  de  croix 
sur  la  poitrine ,  et  les  yeux  élevés  vers  le 
ciel,  il  reçut  l'absolution  générale  et  l'indul- 
gence. Sa  fin  approchant  évidemment,  ses 
compagnons  furent  appelés  à  sa  cellule,  afin 
d'^  réciter  pour  lui  la  recommandation  de 
l'ame  à  Dieu.  Tandis  que  son  confesseur  lui 
suggérait  des  actes  de  résignation  à  la  vo- 
lonté divine,  on  s'aperçut  qu'il  faisait  le  signe 
de  la  croix  et  cherchait  à  se  frapper  la  poi- 
trine, malgré  son  extrême  faiblesse.  A  ce* 
moment  donc,  qu'il  se  trouvciit  couché  sur 
le  côté  droit ,  pressant  un  crucifix  dans  sa 
main,  et  montrant  par  le  mouvement  de  ses 
lèvres  (car  il  avait  perdu  l'usage  de  la  pa- 
role) qu'il  faisait  des  actes  de  foi  et  d'amour, 
les  frères  commencèrent  la  recommandation 
de  l'âme.  A  ces  mots  :  Proficiscere ,  anima 
christiana.  Partez,  âme  chrétienne,  il  inclina 
la  tête ,  comme  en  signe  d'obéissance  à  son 
supérieur  qui  les  prononçait  ;  puis  joignant 
les  mains,  il  rendit  doucement  son  amc  à 
Dieu ,  le  jour  de  la  fête  de  Notre-Dame  de  la 
miséricorde,  en  l'année  1721,  âgé  de  soixante- 
sept  ans,  dont  il  avait  passé  cinquante  et  un 
dans  Tordre  de  saint  François. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  parler  di^ 
la  vénération  et  de  la  réputation  de  sainteté 
que  ses  vertus  excitèrent  dans  tous  les  cœurs, 
au  moment  surtout  où  ses  restes  mortels  fu- 
rent déposés  dans  la  tombe  ;  nous  rapport**- 
rons  seulement  ici  quelques-uns  de  ses  nonv- 
breux  miracles ,  pour  l'instruction  et  l'éditW 
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calion  de  ceux  qui  liront  ceci.  Parmi  lo  grand 
nombre  de  miracles  consignés  dans  les  actes 
de  sa  béatiGcation ,  nous  en  choisirons  deux 
qoi  ont  reçu  l'approbation  du  saint-siége. 

Sébastien  Pasqualini ,  meunier  de  la  ville 
de  Malelica,  avait  eu  le  malheur,  en  cher- 
chant à  lever  une  écluse  qui  fermait  un  des 
principaux  courants  d'eau  qui  faisaient  mar- 
cher son  moulin,  de  tomber  à  la  renverse  et 
de  se  rompre  les  deux  os  de  la  jambe.  On  le 
porta  sur  son  lit,  et  le  chirurgien,  après  avoir 
examiné  la  fracture  »  essaya  de  remettre  les 
os  dans  leur  position  naturelle  ;  mais,  après 
avoir  pendant  quarante  jours  mis  en  œuvre 
toutes  les  ressources  de  son  art,  il  y  renonça» 
regardant  la  guérison  comme  désespérée.  Le 
patient  resta  en  cet  état  pendant  trois  mois, 
au  bout  desquels  on  lui  conseilla  de  recourir 
à  l'intercession  du  B.  PaciGque.  11  fut  placé 
sur  un  cheval  par  sa  femme  et  ses  amis,  qui 
purent  reconnaître  que  la  fracture  n'était 
pas  encore  g[uérie,  tant  par  le  mouvement 
de  la  partie  inférieure  de  la  jambe ,  qui  re- 
muait comme  s'il  y  eût  eu  une  jointure  à 
l'endroit  où  elle  était  fracturée ,  que  par  le 
bruit  que  faisaient  les  os  en  se  choquant  l'un 
contre  Tautre,  et  par  la  douleur  intérieure 
que  lui  causaient  les  mouvements  du  cheval. 
Ils  marchèrent  ainsi  à  petits  pas,  jusqu'à  ce 


privé  ne  rusage 
de  ses  sens,  tandis  que  le  cheval  le  portait 
d'un  nas  gai  à  la  porte  de  l'église.  Oubliant 
alors  VinGrmité  qui  lui  ôlait  l'usage  de  ses 
jambes ,  il  descendit  hardiment  de  cheval , 
marcha,  examina  sa  jambe,  et  la  trouva 
complètement  guérie,  sans  plus  aucune  dou- 
leur, et  sans  qu'il  restât  aucune  trace  de  la 
fracture.  U  rendit  de  pieuses  actions  de  grâ- 
ces au  saint,  retourna  chez  lui,  et  reprit  son 
dur  et  laborieux  métier. 
Le  second  miracle  est  la  guérison  de  Marie- 


Françoise  Riccetto.  A  la  soixante-<|uatoniè- 
me  année  de  son  â^e,  elle  fut  atteinte  d*uiie 
attaque  de  paralysie  qui  non-seulement  lui 
tordit  la  bouche  et  lui  6ta  l'usage  de  la  pa- 
role, mais  occasionna  de  plus  une  hémiplégie, 
ou  paralysie  complète  de  tout  le  côté  gauche 
de  son  corps.  On  la  mit  sur  son  lit,  et  le  curé 
de  la  paroisse,  qui  fut  appelé  auprès  d'elle» 
crut  qu'il  était  temps  de  lui  administrer  les 
derniers  sacrements.  Le  chirureien  cepen- 
dant la  saigna  an  bras  droit,  et  1  effet  qui  en 
résulta  fut  que  sa  bouche  revint  peu  à  peu 
dans  son  état  naturel ,  qu'elle  recouvra  U 
parole ,  rt  que  la  paralysie  même  quitta  k^ 
côté  gauche.  Mais  tandis  que  les  symptômem 
de  cette  maladie  disparaissaient  dans  tout  1^ 
reste  du  corps,  elle  déchargea  toute  sa  vio-^ 
lence  sur  le  bras  droit,  qui  fut  à  la  fois  privé 
de  sensibilité  et  de  mouvement.  Le  mal  alla 
en  augmentant ,  au  point  que  les  muscles  el 
les  chairs  se  consumèrent,  et  que  la  peiD 
devint  jaune  et  dégoûtante  à  la  vue.  La  mal- 
heureuse patiente  en  était  réduite  à  porter 
son  bras  en  écharpe.  Le  vicaire,  touché  de 
compassion  à  la  vue  de  ses  souffrances ,  lai 
conseilla  d'avoir  recours  à  la  puissante  io- 
tercession  de  saint  PaciGque.  On  plaça  une 
relique  du  saint  sur  le  membre  flétri,  el  aa 
moment  même  qu'on  Gt  sur  lui  le  signe  de  la 
croix,  le  bras  reprit  sa  vigueur  et  ses  mon- 
vemenls,  les  muscles  se  rétablirent,  la  peaa 
reprit  sa  couleur  naturelle ,  et  cette  femme 
conserva  jusqu'à  sa  mort  Tusage  parfait  ëe 
son  bras  et  la  liberté  de  ses  mouvements. 

La  cause  de  la  béatiGcation  du  servitear 
de  Dieu  fut  portée  devant  Benoit  XIV«  ea 
1752,  et  fut  par  lui  déférée  à  la  congrégation 
des  rites  Tannée  suivante.  Le  cardinal  doc 
d'York  fut  nommé  rapporteur,  et,  sous  ses 
auspices  et  ceux  de  Mgr.  Charles  Erskint 
(depuis  cardinal),  promoteur  de  ta  foi,  le  dé^ 
fret  pour  la  béatiGcation  fut  rendu-  par 
Pie  VI  en  1785. 
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Souvent  il  se  trouve  dans  la  Vie  de  ceux 
qui  jouissent  d'une  réputation  de  sainteté  cer- 
tains traits  extraordinaires  dont  les  profanes 
se  fient  témérairement  et  follement ,  comme  de 
vaines  illusions  ,  fruits  aune  imagination  en 
délire,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  la  foule 
ignorante  les  reçoit  comme  des  preuves  trré^ 
fragables  de  vertu  ;  il  n'est  pas  rare  même  d'en 
rencontrer  qui ,  égarés  par  une  fausse  appa- 
rence de  prudence  et  de  réserve,  prononcent 


sage  évite  ces  deux  excès;  tanats  qu 
f  n  silence  les  choses  qui  dépassent  les  bornes 
des  intelligences  ordinaires,  il  en  recherche  les 
causes^  sans  toutefois  encore  se  prononcer, 
d'après  ces  effets .  sur  les  vertus  de  ceux  dans 
Usquels  ils  se  manifestent  ;  mais  il  considère 


plus  particulièrement  l'influence  qu'ils  ont 
exercée  sur  leur  conduite  et  leurs  actes,  a/is» 


proauit  II).  Nous  prions  ardemment  le  pieux 
lecteur  de  ne  pas  perdre  de  vue  ces  principe! 
en  lisant  la  vie  de  celle  au  sujet  de  laquelle 
ils  ont  été  énoncés  ;  et  dans  Thistoire  si 
pleine  de  merveilles  que  nous  allons  racoo- 
ter,  qu'il  ne  se  prononce  pas,  avant  un  mûr 
et  soigneux  examen  des  événements  eux* 
mêmes,  et  avant  d'avoir  considéré  attentive- 
ment que  toujours  les  grâces  que  la  servante 
de  Dieu  recevait  n'étaient  pas  seulement dci 


(1)  Pie  VI.  Décret  approuvant  les  verUude  tavénûfi 
Yéroniuue  GiuUani.  Avril  1790. 


VIE  DE  SAINTE  VERONIQUE  GIULIANI. 


i.>0 


8  Cyidentes  de  la  protection  divine, 
I  manquaient  jamais  d^exciter  dans 
ir  anc  humilité  plus  profonde ,  une 
plus  ardente,  avec  le  désir  de  les  ca- 
K  yeux  des  hommes  ;  que  c'était  prin- 
ent  dans  le  temps  de  la  prière  qu'elles 
rni  communiquées  ;  et  qu'au  désir  de 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ  elle 
la  plus  rigoureuse  mortification  de 
*  :  toutes  conditions  que  l'immortel 
Benoit  XIV  a  posées  comme  des  rè- 
ar  servir  à  déterminer  la  réalité  de 
es  de  dous  surnaturels.  Pour  glorifier 
intc,  il  plut  à  Dieu ,  pendant  le  cours 
le  sa  vie  mortelle ,  de  faire  connaître 
os  et  les  grâces  qu'il  lui  avait  confé- 
plusieurs  de  ses  compagnes,  à  quatre 
I  de  la  ville  où  elle  a  vécu,  et  à  treize 
X  de  diiïérents  ordres,  qui  ont  été  ses 
1rs,  et  qui  nous  ont  transmis  un  exact 
)  récit  de  toutes  ses  actions.  C'est  de 
^positions  et  d'autres  récits  authenti* 
Test  formée  l'histoire  que  nous  allons 
des  actions  et  des  vertus  de  celte 
que  plusieurs  volumes  ne  sufGraient 
ir  raconter  en  détail, 
e  Véronique  Giuiiani  naquit  le  jour 
te  de  saint  Jean  l'Ëvangélislc,  en  IGGO, 
ilello,  dans  les  Etats  de  l'Ëglise.  Elle 
son  baptême  le  nom  d*Ursuie,  parce 
ta  la  destinait ,  comme  notre  sainte 
s,  à  être   vierge  et  à  conduire  à  sa 
eaucoup  d'autres  vierges  au  royaume 
iz.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  elle 
les  présages  de  sa  sainteté  future;  car 
aredi ,  le  vendredi  et  le  samedi ,  que 
regarde  comme  des  jours  de  pénlten- 
s  ne  voulait  prendre  aucune  nourri* 
mon  très-peu  de  chose  le  matin  et  le 
It  avant  l'âge  même  de  six  mois ,  à  la 
n  tableau  représentant  la  très-sainte 
,  en  l'honneur  de  laquelle  ce  jour-là 
insacré  (12  juin  1661  ) ,  elle  quitta  de 
ipre  mouvement  les  bras  de  sa  mère, 
s  qu'on  l'aidât  aucunement ,  elle  s'a- 
rers  ce  tableau,  et,  manifestant  par 
irs  signes  le  respect  dont  elle  était  pé- 
,  elle  resta  devant ,  comme  dans  l'en- 
ment  (De  Canoniz.^  lib,  III ,  cap.  12  ). 
été  conduite ,  à  l'âge  d'un  an  et  demi , 
bonne ,  à  une  boutique  où  elle  était 
lonr  acheter  de  l'huile ,  elle  s'aperçut 
marchand,  en  la  servant,  employait 
isse  mesure  ;   alors  sa  langue  se  délia 
récria  d'une  voix  claire  :  Agissez  selon 
ce,  car  Dieu  vous  voit.  A  l'âge  de  trois 
es  semences  de  vertu  commencèrent 
Ire  un  plus  ample  développement,  et 
lirent  en  elle  ces  sentiments  extraor- 
ts  d'amour  et  d'affection  envers  notre 
«uveur  et  la  sainte  Vierge,  sa  Mère, 
»nt  élé  communiqués  qu'aux.âmes  les 
iTorisées.    Elle  était  âgée  d*environ 
ans  lorsque  sa  mère  tomba  dangereu- 
,  malade,  et  que  le  saint  viatique  lui 
lorté.  A'u  moment  où  le  prêtre  mit  le 
ihs  la  maison,  Ursule  le  vit  environné 
ornière  si  brillante  qu'elle  courut  â  lui 
lemanda  «  de  la  manière  la  plus  pres- 


sante ,  à  recevoir  le  saint  sacrement.  Pour 
l'apaiser ,  on  lui  dit  qu'il  ne  restait  plus  do 
parcelles;  mais  elle  répliqua  aussitôt  qu'il 
pouvait  très-bien  rompre  une  partie  de  l'ho- 
stie desUnée  â  sa  mère ,  parce  que  de  même 
qu'un  miroir,  étant  cassé,  ne  cesse  pas  pour 
cela  de  refléter  les  objets  comme  il  le  faisais 
auparavant,  ainsi  Jésus  est  aussi  bion  présent 
dans  la  plus  petite  parcelle  que  dans  toute 
rhostie,  dont  elle  a  été  séparée.  Aussitôt  que 
sa  mère  eut  communié,  elle  s'élança  sur  son 
lit  en  criant  :  Oh  !  qu'on  vous  a  donné  de  quoi 
de  boni  Puis  approciiant  sa  bouche  de  la 
sienne,  elle  dit  :  0  la  bonne  odeur l  Les  per- 
sonnes oui  avaient  soin  de  sa  mère  ne  purent 
réussira  la  lui  faire  laisser  en  paix.  Avant  sa 
mort,  cette  heureuse  mère  appela  srs  cinq 
enfants  auprès  de  son  lit,  et  recommanda 
chacun  d'eux  à  une  des  cinq  plaies  de  la 
passion  ;  elle  donna  â  Ursule  la  plaie  du  côté 
ae  Notre-Seigneur  ;  aussi  ce  fut  vers  celte 
plaie  que  se  porta  sa  dévotion ,  et  par  elle 
qu'elle  reçut  toutes  les  grâces  dont  nous  par- 
lerons dans  la  suite.  La  nuit  qui  suivit  le 
décès  de  sa  mère,  elle  refusa  de  se  coucher,  et 
ce  ne  fut  qu'après  que  les  gens  de  la  maison 
eurent  mis  sur  son  lit  une  image  de  la  sainte 
Vierge  et  de  Jésus,  qu'elle  consenlit  à  se  cou-* 
cher,  et  dormit  d'un  sommeil  paisible. 

Dans  un  âge  si  tendre  encore,  elle  com- 
mença à  donner  des  marques  de  cet  amour 
du  prochain  et  de  ce  désir  des  mortifications 
qui  furent  les  vertus  caractéristiques  de  sa 
vie.  Toujours  elle  réservait  une  partie  de  sa 
nourriture  pour  la  donner  aux  pauvres  ;  une 
fois  même  qu'un  pèlerin  demandait  l'aumône, 
ne  sachant  quoi  lui  donner,  elle  prit  un  de 
ses  souliers  qu'elle  venait  de  mettre  pour  la 

firemière  fois ,  et  le  lui  donna  ;  et  sur  ce  que 
ui  dit  le  pèlerin,  que  ce  soulier  ne  pouvait 
lui  servir  de  rien  sans  Tautre,  elle  le  lui  donna 
également  avec  la  même  générosité.  Un  doubla 

Ïrodige  fit  bien  voir  que  cette  action  plaisait 
Dieu  :  car  le  second  soulier  étant  resté  ac- 
croché au-dessus  de  Tarche  qui  couronnait 
la  porte,  le  pèlerin  s'éleva  plus  haut  qu'il 
n'est  naturel  â  l'homme  pour  l'atteindre;  et 
Notre-Dame,  bientôt  après,  apparut  â  Ursule, 
tenant  les  souliers  A  sa  main ,  enrichis  de 
ierres  précieuses  éclatantes,  et  lui  dit  qu'en 
a  personne  du  pèlerin,  c'est  elle  qui  les  avait 
reçus,  et  quec'était  son  divin  Fils  qui  les  avait 
ornés  de  cette  manière.  Son  amour  pour  la 
mortification  était  encore  plus  remarquable. 
LorsquVIle  n'était  âgée  encore  que  d'environ 
trois  ans,  ayant  entendu  lire  un  récit  des 
souffrances  des  saints  et  surtout  des  mar- 
tyrs, elle  courut  sur-le-champ  se  jeter  les 
mains  dans  le  feu  ;  et  ce  ne  fut  que  quand 
toute  la  famille ,  attirée  par  l'odeur,  se  porld 
dans  la  chambre  où  la  chose  se  passait,  qu'elle 
les  en  retira.  Voici  ce  qu'elle  écrivit  plus  tard 
A  ce  sujet  :  Je  ne  me  le  rappelle  pas  bien  dis- 
tinctement, mais  il  me  semble  qu'à  ce  moment 
je  ne  sentis  pas  les  effets  du  feu,  car  le  plaisir 
que  réprouvais  me  mettait  hors  de  moi-^méme  ; 
après  cependant^  lorsque  mes  mains  furent 
retirées  au  feu,  je  ressentis  de  la  douleur.  Tout 
le  monde  dans  la  maison  se  lamentait .  mais 
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moi»j$  ne  m$  souviens  pas  d'avoir  versé  une 
larme. 

A  rflge  de  sept  ans  elle  fut  admise  au  sa- 
crement de  confirmation ,  et ,  pendant  loule 
la  cérémonie,  sa  marraine  vit  son  ange  gar- 
dien à  SCS  côtés.  Nous  avons  de  sa  propre 
main  le  récit  d*autres  visions  de  même  genre 
qui  lui  sont  arrivées  dans  sa  septième  ou 
huitième  année  :  Je  me  souviens,  dit-elle,  qu'à 
Vàge  d'environ  sept  ou  huit  ans ,  deux  fois 
durant  la  semaine  sainte,  Jésus  m' apparut, 
couvert  de  plaies  ;  il  me  dit  d'avoir  de  la  dévo- 
tion pour  sa  tris-sainte  passion ,  et  disparut 
aussitôt.  Je  pleurai  amèrement ,  et  toutes  les 
fois  que  f  entendais  parler  des  tourments  et 
des  souffrances  de  Notre-Seigneur,  je  sentais 
quelque  chose  en  mon  cosur,  et  f  offrais  en  /*Aon- 
neur  de  sa  passion  tout  ce  que  f  entreprenais 
de  faire.  Le  désir  me  vint  de  demander  à  mon 
confesseur  à  faire  quelque  mortification^  mais 
je  ne  le  suivis  pas.  Je  m'imposais  cependant 
des  mortifications ,  mais  sans  la  permission  de 
mon  confesseur,  comme  de  me  donner  la  disci- 
pline, de  marcher  sur  les  genoux  à  nu  ^  de  me 
piquer  avec  des  épingles ,  de  baiser  des  lieux 
sales  et  de  me  frapper  avec  des  chardons.  Si 
fen^endots  parler  des  œuvres  de  pénitence  ac- 
complies par  d'autres ,  f  allais  devant  l'image 
de  mon  Sauveur ,  et  je  lui  disais  :  Seigneur, 
si  f  avais  leurs  instruments  de  mortification,  je 
ferais  comme  eux  ;  mais  puisque  je  ne  les  ai 
pas ,  je  vous  offi-e  mon  désir.  Il  m'a  souvent 
appris  et  rappelé  qu'il  m'avait  fait,  à  cet  âge, 
des  invitations  amoureuses.  Ainsi ,  par  exemr- 
pie ,  lorsque  j'avais  résolu  de  prendre  quelque 
récréation ,  et  que  je  n'en  pouvais  trouver  le 
temps,  f  entendais  Jésus  intérieurement  me 
dire  :  Que  cherches-tu,  que  désires-tu  f  Je  suis 
ton  vrai  contentement:  et  je  lui  répondais 
aussitôt  :  Seianeur,  pour  votre  amour  je  me 
priverai  du  plaisir  que  je  recherchais.  Comment 
ces  réponses  furent-ellesproférées?  je  fCen  sais 
rien  ;  tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  je  les  ai 
faites.  ...  Quelquefois,  lorsque  je  regardais  le 
crucifix ,  Jésus  parlait  à  mon  cœur  et  me  di- 
sait :  Je  serai  ton  guide  et  ton  époux  ;  et  moi, 
étendant  les  bras  ,  je  m'écriais  :  Je  serai  votre 
épouse  et  personne  ne  pourra  m'en  faire  dépar- 
tir ,  je  le  promets  de  tout  mon  cceur  ;  accordez- 
moi  que  je  ne  me  sépare  jamais  de  vous. 

Son  père  avait  obtenu  une  place  lucrative 
à  Plaisance  ;  il  s'y  rendit  avec  sa  famille.  Ce 
Tut  dans  cette  ville  qu'Ursule,  alors  Agée 
d'environ  dix  ans  ,  fit  sa  première  commu- 
nion ,  le  jour  de  la  fête  de  la  Purification,  en 
1670.  Après  avoir  reçu  Noire-Seigneur  elle 
se  sentit  intérieurement  embrasée  d'un  feu 
qu'elle  n'avait  point  encore  éprouvé,  et  qui 
continua  de  la  dévorer,  à  son  retour  même 
à  la  maison  ;  de  sorte  que  s'imaginant  que 
c'était  un  effet  ordinaire,  produit  dans  tous 
ceux  qui  communient,  elle  demanda  à  ses 
sœurs,  dans  toute  la  simplicité  de  son  cœur 
innocent ,  combien  de  temps  cela  durait 
ordinairement  ;  mais  s'étant  aperçue,  à  leur 
air  de  surprise ,  que  c'était  une  grAce  spé- 
ciale qu'elle  avait  reçue  de  son  Sauveur,  elle 
n'en  parla  plus,  et  tâcha  de  recevoir  le  sa- 
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crement  d'amour   aussi  fréquemment  que 
possible. 

C'est  vers  cette  époque  que  lui  fut  con»> 
muniqué  le  don  de  l'oraison  mentale.  Le  ré* 
cit  suivant,  qu'elle  a  tracé  depuis  par  Tordre 
de  ses  directeurs ,  expliauera  de  quelle  ma- 
nière elle  le  reçut  :  «  A  1  âge,  je  crois ,  d'en* 
viron  douze  ans ,  je  sentis  souvent  en  moi- 
même  un  désir  de  me  mettre  ^n  oraison , 
mais  je  ne  savais  comment  m*y  prendre 

Ï»our  cela.  Je  me  figurais  que  ce  serait  pure 
olic  ^ue  de  demander  à  mon  confesseur  da 
m'en  mstruire,  parce  qu'il  connaissait  mu 
méchanceté;  et  j'étais  persuadée  qu'il  n'y 
avait  que  les  bons  et  les  personnes  rraimenf 
portées  à  la  vertu,  qui  dussent  s'y  appliquer; 
or  je  ne  voyais  en  moi-même  qu  inconstance 
et  déraut  de  persévérance.  Je  m'amusais  i 
faire  de  petits  autels,  quoique  en  les  faisant 
je  me  sentisse  parfois  1  esprit  tout  porté  à  la 
prière.  Quand  j'avais  fini ,  je  me  mettais  i 
genoux  devant  ces  autels,  et  je  restais  long- 
temps dans  cette  posture;  mais  que  fabais-je 
alors?  je  n'en  sais  rien,  car  j'étais,  poor 
ainsi  dire,  hors  de  moi-même.  J'éprouvais 
un  plaisir  si  vircfue  je  ne  pensais  ni  à  manger, 
ni  à  faire  quoi  que  ce  fût  ;  je  désirais  que 
toutes  les  créatures  aimassent  et  honorassent 
Dieu  ;  je  courais  dire  â  mes  sœurs  de  venir 
chanter  avec  moi  :  elles  le  faisaient,  et  j'y 
trouvais  de  grandes  consolations.  Aussitôt 
que  mon  père  était  de  retour  à  la  maison,  je 
le  conduisais  à  mon  autel,  et  l'engageais  i  y 
réciter  quelques  prières  avec  moi.  Aux  ap- 
proches de  la  fête  de  Noël,  je  ne  pouvais  plus 
contenir  ma  joie  ;  et,  plusieurs  rois,  en  con- 
sidérant un  tableau  représentant  Notre-Sd- 
gneur  dans  la  crèche  ,  il  me  semblait  le  voir 
environné  de  gloire  ;  il  me  fit  entrer  en  union 
avec  lui,  mais  je  ne  sais  comment.  Je  ne  par- 
lai de  cela  à  personne,  et  je  n'en  retirai 
même  aucun  profit  ,  car  je  retournai  toot 
aussitôt  à  mes  folies  enfantines  habituelles. 
Les  jours  de  communion,  toutes  mes  délices 
étaient  de  rester  autour  de  mon  autel;  quoi- 
que je  ne  susse  ce  que  c'(^tait  que  de  prier 
mentalement,  c'est-â-dire  de  faire  oraison, 
mon  esprit  était  tout  recueilli  en  Dieu  ;  il 
me  semblait  sentir  mon  Dieu  présent  d'une 
manière  toute  particulière  dans  mon  cœur; 
je  me  mettais  en  prière,  et,  plus  j'y  restais, 
plus  je  désirais  y  rester;  une  lumière  inté- 
rieure me  montrait  l'inconstance  des  choses^ 
humaines,  et  je  me  trouvais  portée  à  toot^ 
quitter;  je  ne  connaissais  rien  de  bon  que 
Dieu.  Ces  considérations  fortifièrent  en  moi 
le  désir  de  me  faire  religieuse  ;  pour  le  dé- 
sir de  souffrir,  je  l'eus,  je  crois,  dès  mon 
enfance ,  comme  je  l'ai  eu  depuis  ;  mais  bé* 
las  I  je  n'en  retirais  aucun  profit,  car  je  n't« 
vais  pas  plus  tôt  quitté  l'autel  que  je  me  ie* 
mettais  â  tourmenter  tantôt  l'un  ,  tantôt 
Taulre. 

«  Quoique  je  cherchasse  de  l'amusement 
dans  les  divertissements  du  monde,  je  sentais 
mon  cœur  entièrement  tourné  vers  Dieu; 
autant  que  ie  peux  m'en  rappeler,  la  passion 
de  mon  Rédempteur  me  touchait  fortement, 
quelquefois  même  jusqu'aux  larmes.  Plus  je 
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lis  à  Toraison  mentale  ,  plus  les 
I  monde  meparaissaient  ennuyeuses. 
bis  j'avais  une  yue  intérieure  de 
le  toute  particulière ,  mais  je  n'en 
oint  part  à  mon  confesseur  ;  il  est 
imoins  que  ces  lumières  intérieures 
t  plus  avancer  que  jamais  dans  la 
'oraison  ;  et,  pour  n'être  point  aper- 
lls  à  la  domestique  de  m'éveiller  de 
Ilin;  elle  le  faisait,  et  je  me  levais  à 
;  je  restais  en  prière  pendant  plu- 
sores,  mais  qu'y  faisais-je?  je  ne 
le  dire.  Je  sais  que  j'étais  hors  de 
ie«  et  que  je  ressentais  une  volonté 
désir  d  être  employée  à  tous  les  tra- 
la  maison;  mais  cela  m'était  dé- 
e  peur  qu'il  ne  m'en  arrivât  du  mal. 
il  je  me  levais  de  prière  avant  d'avoir 
le  Seigneur  me  dire  que  j'étais  des- 
devenir  une  de  ses  épouses.  Je  de- 
ainsi  ferme  dans  le  désir  que  j'avais 
lâns  un  ordre  religieux  ,  et  ce  désir 
lait  de  jour  en  jour.  Quand  il  y  avait 
fête ,  je  sentais  une  flamme  dans 
ir,  qui  mettait  toute  mon  âme  en 
ne  pouvais  rester  en  place,  je  cou- 
I  là  dans  la  maison,  comme  si  j'eusse 
;  et  je  me  faisais  moquer  de  moi. 
fois  tout  mon  plaisir  était  de  faire 
As  ;  et ,  quoique  chez  mon  oncle 
Die  fût  pas  aussi  facile  que  chez 
I  ne  laissai  pas  néanmoins  d'en 
n'avais  pas  beaucoup  dinciination 
travail ,  mais  je  pouvais  en  une 
ire  autant  qu'une  autre  en  un  jour; 
)  mettais  pas  en  peine  d'apprendre 
t  ce  fût;  mais  tout  ce  que  je  voyais 
ne  trouvais  capable  de  le  faire  aussi; 
issîssais  dès  que  je  voulais  m'y  ap- 
le  faisais  le  tourment  de  tous  ceux 

Inels  je  vivais,  et  tous  cependant 
ent  du  bien ,  et  m'aimaient  mieux 
sœurs.  Quand  j'y  réfléchissais ,  cela 
renait  outre  mesure.  Personne  ne 
Ai  rudement,  et  cependant  je  faisais 
rtes  de  mauvaises  espiègleries.  J*é- 
irellement  emportée ,  et ,  lorsque 
«trariée ,  je  trépignais  et  frappais 
lierre, comme  un  cheval;  et,  croyez- 
c'élait  par  pure  méchanceté  que  je 
,  car  jamais  personne  ne  m'y  pro- 
Quand  je  prenais  une  chose  en  tête, 
qu'elle  tournât  au  gré  de  mes  dé- 
sentais en  moi-même  des  remords 
e  pas  mortiCer,  mais  je  n'y  faisais 
tentîon.  11  me  semblait  que  toutes 
jOe  je  me  mettais  en  prière,  Dieu  me 
ntendre   ce  qu'il  désirait  de  moi; 

Eensais  que  ce  n'était  qu'une  pure 
)  mon  imn«::nation  ,  quoique  cette 
mîère  vint  de  nouveau  éclairer  mon 
a  me  fit  beaucoup  avancer  dans  la 
e  commençai  à  m'habituer  au  silence: 
m  rendait  plus  propre  à  m'appliquer 
^;  et,  bien  que  je  ne  me  morti- 
int  encore,  je  me  sentais  encouragée 
B.  Ainsi ,  par  degrés ,  j'entrais  plus 
ns  l'amour  des  souffrances.  Quelque- 
né  levais  pendant  la  nuit,  et  consa- 


crais quelques  courts  instants  à  la  prière  ; 
j'avais  une  afToclion  particulière  pour  celle 
qui  conduit  à  Vapplication  et  non  aux  récoU 
lections  (1).  C'est  de  cette  manière  que  je 
passai  les  deux  dernières  années  que  je  suis 
restée  dans  le  monde  ,  c'est-à-<lire  la  qua- 
torzième et  la  quinzième  de  ma  vie.  J'étais 
encore  beaucoup  adonnée  aux  vanités  du  siè» 
cle,et  j*en  éprouvais  souvent  de  la  satisfaction; 
mais  en  même  temps  je  sentais  un  remords 
intérieur  qui  ne  me  quitta  pins  que  je  n'eusse 
entièrement  renoncé  aux  amusements  que 
j'avais  coutume  de  rechercher.  » 

Tels  furent  les  commencements  de  cet  état 
sublime  d'oraison  et  de  contemplation  au- 
quel elle  s'éleva  dans  la  suite  ;  toutefois  il  ne 
faut  pas  se  persuader  que  ces  saints  exer- 
cices aient  constamment  été  pour  son  âme 
une  source  de  consolations  et  de  délices;  car 
ses  écrits  attestent  la  violente  répugnance  de 
la  chair,  les  rudes  tentations  ,  1  obscurité 
d'esprit  et  la  sécheresse  de  cœur  contre  les- 
quelles elle  eut  à  lutter  dans  le  combat  qu'il 
lui  fallut  soutenir  entre  la  nature  et  la  grâce. 

Outre  ces  combats  intérieurs ,  sa  persévé- 
rance et  sa  constance  dans  la  fidélité  qu'elle 
voulait  garder  au  céleste  époux  des  vierges , 
furent  mises  aux  plus  violentes  épreuves 
par  les  efforts  faits  par  son  père  et  ses  autres 
parents  pour  l'engager  à  prendre  part  aux 
vaines  et  frivoles  occupations  des  personnes 
de  sa  condition ,  et  à  céder  enfin  aux  solli- 
citations dont  on  ne  cessait  de  la  presser , 
sans  épargner  même  la  ruse  et  l'artifice,  pour 
la  déterminer  à  embrasser  l'état  conjugal  : 
«  Notre  père,  dit-elle,  voulait  que  je  tusse 
mieux  mise  que  les  autres,  et  c'était  tous  les 
jours  de  nouvelles  vanités,  aujourd'hui  une 
parure  et  demain  une  autre.  11  était  si  fou  de 
moi,  qu*à  la  maison  il  voulait  toujours  m*a- 
voir  à  ses  côtés.  Je  me  prêtais  facilement  à 
tout  cela  ;  mais  je  commençai  à  m'apercevoir 
qu'il  ne  voulait  pas  que  je  me  fisse  reli- 
gieuse; il  me  dit  qu'il  fallait  me  marier,  et 
que  je  ne  devrais  pas  le  quitter,  tant  quMl 
serait  en  vie.  Ces  paroles  me  remplirent  de 
douleur,  parce  que  toutes  les  fois  qull  me 
parlait  de  cette  manière,  je  ne  faisais  que 
ressentir  un  plus  vif  désir  d'être  religieuse. 
Je  le  dis  aux  autres,  mais  personne  ne  vou« 
lait  me  croire  ;  tout  le  monde  s'opposa  à  mon 
intention,  et  surtout  mon  père,  qui  en  versa 
même  des  larmes,  et  me  dit  qu'il  n'y  consen- 
tirait jamais.  Pour  ôter  cette  idée  de  ma  tête, 
il  fit  venir  d'autres  messieurs  à  la  maison  , 
puis  il  m'appela  ;  ri  me  promit  en  leur  pré- 
sence toutes  sortes  de  plaisirs  et  d'amusé* 
menis,  ce  qu'ils  firent  aussi  eux-mêmes; 
ils  m'entretinrent  des  choses  de  ce  monde, 
afin  de  me  persuader  d'y  porter  mes  goûts  ; 
mais  leurs  discours  ne  firent  que  m'inspirer 
des  désirs  contraires.  En  ce  moment,  les 
choses  du  monde  me  paraissaient  si  dégoû- 
tantes que  je  ne  pouvais  en  entendre  parler; 
et  plus  d'une  fois  je  les  priai  do  ne  plus  me 

(1)  Le  leetenr  observera  que  ce  terme  est.  usité  dans 
los  écrits  des  saints,  dans  le  sens  d*union  élnvéo  ot  prêt* 
que  cxtatiquo  avec  Dieu,  dans  b  prière  et  la  coDteinp^ 
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parler  sur  ce  sujet,  parce  que  plus  j'en  en- 
tendais parler,  plus  mon  flme  en  éprouvait 
lie  réloignemcnt.  Mais  tout  ce  que  je  disais 
ne  me  servait  de  rien  :  mon  martyre  recom- 
nienrait  tous  les  jours.  Je  patientai  pendant 
quelque  temps  ;  mais  enfîn  je  déclarai,  en 
leur  présence,  que  de  pareils  discours  me 
dégoûtaient,  et,  en  présence  d'eux  tous, 
j'exprimai  la  profonde  pitié  dont  j'étais  pé- 
11  élrée  pour  le  malheureui:  sort  des  per- 
so nncs  qui  sont  attachées  aux  choses  de  ce 
m  onde.  Je  parlais  le  moins  possible,  parce 
que  je  savais  que  mou  père  prenait  beau- 
coup de  plaisir  à  nrentendre  parler,  et  je 
faisais  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  pour 
diminuer  cet  attachement,  en  évitant  de 
faire  tout  ce  qui  lui  procurait  du  plaisir  ; 
mais  c*était  absolument  en  vain  :  son  afTec- 
;  tion  semblait  s'accroître  de  jour  en  jour. 
Quelquefois  il  me  disait  :  Je  veux  te  conten- 
ter en  tout  ;  la  seule  chose  (|ue  je  demande 
de  toi ,  c'est  que  tu  ne  veuilles  pas  te  faire 
religieuse  ;  et  en  prononçant  ces  mots  il 
pleurait  de  tendresse.  Je  lui  disais  :  Si  vous 
voulez  me  contenter ,  je  ne  réclame  pas  de 
TOUS  d'autre  faveur,  sinon  que  vous  vouliez 
bien  me  placer  dans  un  couvent;  c'est  là 
tout  mon  désir.  Contentez-moi  en  cela,  et 
vous  m'aurez  contentée  en  toute  autre  chose; 
tenez-vous-en  là  :  ce  sera  pour  vous  une 
source  de  consolations  dans  la  suite.» 

Son  père ,  voyant  tous  ses  efforts  inutiles , 
l'envoya  vivre  chez  son  oncle,  qu'il  eut  soin 
d'avertir  secrètement  d*user  de  toute  son  in- 
fluence et  de  toute  son  habileté  pour  la  dé- 
tourner de  son  dessein.  Elle  y  fut  attaquée 
d'une  maladie  à  laquelle  les  médecins  ne  pu- 
rent trouver  de  remède  ;  mais  une  des  per- 
sonnes attachées  à  son  service  s'étant  aper- 
çue qu'elle  se  trouvait  sensiblement  mieux 
toutes  les  fois  qu'on  lui  parlait  de  religieuses 
et  de  couvents ,  en  informa  le  père ,  qui 
aussitôt  cessa  de  s'opposer  à  ses  désirs.  11 
ne  lui  eut  pas  plus  tôi  permis  de  choisir  le 
couventoùellevoulaitfairc  profession,  qu'elle 
8e  leva  de  son  lit;  et  tous  les  symptômes  de 
maladie  disparurent  à  l'instant  même.  Elle 
le  pria  alors  de  lui  permettre  d'entrer  dans 
l'ordre  rigide  des  capucines  de  Citta  di  Cas- 
tcUo,  et  fut  conduite  par  son  oncle  à  l'évéque 
du  diocèse,  pour  en  obtenir  la  permission. 
Il  leur  dit  que  toutes  les  places  du  couvent 
étaient  remplies  ;  ils  prirent  alors  congé  de 
lui  pour  revenir  à  la  maison  ;  mais  Ursule 
supplia  son  oncle  d'aller  se  présenter  de 
nouveau  avec  elle  devant  le  pontife;  et  là , 
tombant  à  genoux ,  elle  le  coniura  d'un  ton 
si  pressant  de  la  consoler  en  lui  accordant 
la  grâce  qu'elle  sollicitait,  qu'il  résolut  de 
faire  une  exception  en  sa  faveur.  11  lui  adressa 
plusieurs  questions,  et  lui  demanda  entre 
autres  si  elle  savait  le  latin.  L'oncle  répondit 
;  aussitôt  que  non  ;  mais  Ursule,  pleine  de 
conOauce  en  Dieu  ,  prit  un  bréviaire,  et  se 
mit  à  lire  en  prononçant  de  la  manière  la 
plus  correcte  ;  et  quoiqu'elle  n'eût  jamais 
étudié  le  latin  ,  elle  fut  capable,  tout  le  reste 
de  sa  vie.  de  citer  les  textes  de  l'Ëcritare 
arec  ane  partuiio  aptHude  et  uae  parfaite 
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propriété.  L'évéque  lui  accorda  conséquem- 
ment  la  permission  d'entrer  au  couvent,  o& 
elle  fut  reçue  le  17  juillet  1677,  et  prit  Tbabit 
de  Tordre  le  jour  de  la  fête  de  saint  Simon  et 
saint  Jude,  de  la  même  année.  Le  démon 
chercha  à  diminuer  l'amour  qu'elle   avait 
pour  son  nouvel  état,  en  le  lui  représentant 
comme  menant  au  désespoir;  tantôt  il  lui 
remplissait    l'imagination   du  souvenir  de 
toutes  les  propositions  de   mariage   et  dcf 
jeunes  gens  qu'elle  avait  refusés  ;  et  tantôt 
il  lui  rendaii  le  temps  de  la  prière  ennuyeux 
et  dégoûtant.  «  11  me  semblait,  dit-elle ,  que 
tout  l'enfer  fût  déchaîné  contre  moi,  mais  je 
n'y  faisais  pas  attention.  Quand  je  me  sentait 
plus  violemment  agitée  que  de  coutume  par 
les  attaques  de  ces  esprits  de  ténèbres,  je 
me  retirais  seule  dans  ma  cellule,  et  là  je 
répandais  mon  âme  en  prière  devant  Dieu, 
et  lui  représentais  tous  mes  besoins.  Quel- 
quefois je  lui  offrais  des  actes  de  prière  et  le 
suppliais  de  ne  pas   m*abandonner  ;  je  loi 
disais,  toute  pleine  de  foi  ;  Mon  Dieu ,  vous 
savez  que  je  suis  votre  épouse  ;  faites  donc 
que  je  ne  sois  jamais  séparée  de  vous.  Oui, 
pour  toujours,  je  me  remets  entre  vos  mains; 
je  suis  prête  à  faire  tout  ce  que  vous  com- 
manderez; je  suis  à  vous,  je  suis  à  tous, 
c'est  assez.  »  Dieu  ne  manquait  pas  de  il 
fortiGer,  en  lui  disant  au  r>nd  de  son  cœur: 
Ne  crains  point,  tu  es  à  moi;  c*est  ma  volonti 
que  tu  souffres  et  combattes  ;  ne  craitis  point. 
A  sa  véture  elle  prit  le  nom  de  Véronique, 
que  nous  lui  donnerons  toujours  mainte- 
nant. 

Nous  passons  sous  silence  les  nombreux 
exemples  de  patience  et  d'obéissance  qu'elle 
donna  pendant  son  noviciat;  lorsque  soi 
temps  fut  terminé,  elle  fut  admise  à  faire 
profession,  le  ^our  de  la  fête  de  tous  tel 
saints,  de  l'an  1678.  On  trouve  dans  ses  écrits 
plusieurs  traits  relatifs  à  la  joie  que  lui  pro- 
curait le  retour  annuel  de  ce  jour  de  renon- 
cement solennel  au  monde  et  de  consécra- 
tion d'elle-même  à  l'époux  céleste.  Les  pre- 
mières années  qu'elle   passa   dans  l'ordre 
furent  distinguées  par  les  marques  les  plu 
extraordinaires  de  la  grâce  divine;  VttU, 
qui  en  résultait  était  d  exciter  en  elle  des 
sentiments  de  componction  et  de  douleur  de 
ses  péchés,  et  l'amour  de  la  mortiQcation  et 
de  la  croix  de  Jésus-Christ.  Le  démon  cher- 
cha à  la  troubler  en  la  renversant  par  terre, 
en  la  frappant  au  visage   en  imitant  le  bmil 
aiçu  des  chaînes  et  le  sifQement  des  serpents, 
soit  à  l'église ,  soit  dans  sa  cellule  :  si  Mes 
qu'un  jour  les  autres  religieuses  vinrent  la 
prier  de  faire  moins  de  bruit.  Voici  comment 
elle  décrit  un  de  ses  ravissements.  €  La  pre- 
mière fois  que  j'eus  ces  récoUections,  iw 
une  vision,  il  me  sembla  voir  tout  à  eon^ 
Notre-Seigneur,  portant  sur  ses  épaoles  nne 

f pesante  croix,  et  m'invitaut  à  partager avee 
ni  ce  précieux  trésor.  Cette  invitation  me 
fut  adressée  par  communication  plutôt  qu'en 
paroles.  J'éprouvai  alors  un  ardent  désir  de 
souffrir,  et  il  me  sembla  que  le  Seigneor 
plantait  la  croix  dans  mon  cœur,  me  faisint 
par  là  comprendre  le  prix  des  soafliraiicest 
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Voici  comment  j*en  fas  instraite.  Je  me  trou- 
vai comme  environnée  de  toutes  sortes  de 
peines»  el»  an  même  instant,  je  vis  toutes  ces 
peines  transformées  en  joyaux  et  en  pier- 
res précieuses,  qui  toutes  étaient  taillées  en 
forme  de  croix  ;  il  me  fut  en  même  temps 
réfélé  que  Dieu  ne  voulait  de  moi  que  des 
souffrances;  et  alors  la  vision  disparut.  Lors- 
que je  fus  revenue  à  moi-même,  je  ressentis 
une  violente  peine  dans  mon  cœur,  qui  ne 
m'a  plus  quittée  depuis;  et  le  désir  que  j'a- 
vais de  souffrir  était  si  vif,  que  j*aurais  vo- 
lontiers affronté  tous  les  tourments  imagina- 
bles. A  partir  de  ce  monn^nt,  j'ai  toujours  eu 
à  la  bouche  ces  paroles  :  Les  croix  et  les  souf- 
frances sont  des  pierreries  et  des  joies.  »  Il 
résulte  de  ce  récit,  qu'en  cette  occasion,  Jésus 
imprima  dans  son  cœur  cette  image  visible 
de  la  croix*  qui,  après  sa  mort,  a  été  vue  de 
plusieurs  personnes,  lorsqu'un  Gt  Touver- 
lare  de  son  corps  précisément  pour  s'en 
assurer. 

Véronique  fut  appelée  A  remplir  successi- 
vement toutes  les  charges  de  la  communauté, 
et  partent  elle  donna  de  même  des  exemples 
admirables  de  vertu  et  montra  le  même 
amonr  de  l'obéissance  et  des  souffrances; 
aussi  plusieurs  signes  de  la  faveur  divine 
pruuTârent-ils  à  ses  sœurs  combien  ses  ac- 
tions étaient  agréables  au  Dieu  tout-puissant. 
Ainsi ,  pendant  qu'elle  était  économe ,  le 
Bromage,  les  œufs  et  le  poisson  se  multipliè- 
rent miraculeusement,  ainsi  que  l'atteste  la 
sœur  conTerse  qui  en  avait  le  soin;  et  toute 
la  communauté  plaçait  une  si  ferme  conGance 
en  ses  prières,  que,  toutes  les  fois  qu'il  man- 
quait quelques  provisions ,  on  s'adressait  A 
elle,  et  en  un  instant  il  était  pourvu  A  tous 
las  besoins,  tant  pour  la  quantité  que  pour 
la  qualité.  Elle  fut  nommée  maltresse  dos 
tOTicea  dans  sa  trente-quatrième  année,  et 
demeura  dans  cet  emploi  vingt-deux  ans,  au 
tout  desquels  elle  fut  élue  abbesse,  en  1716  ; 
et  même  alors,  tant  avait  été  extraordinaire 
relficaciCé  de  ses  prières  et  son  zèle  A  s'en 
Men  acquitter ,  que  ses  sœurs  la  forcèrent, 
contrairement  A  l'usage  ordinaire,  de  le  con- 
server pendant  les  onze  ans  qu'elle  fut  ab- 
besse. Plus  d'une  fois,  pour  les  délivrer  de 
leurs  maladies  ou  autres  incommodités,  elle 
obtint  de  Dieu  de  souffrir  A  leur  place  ;  quel- 
ques-unes même  d'entre  elles  furent  soula- 
Êpar  elle  dans  leurs  inquiétudes  et  trou- 
d'esprit,  qu'elle  avait  connus  par  une 
lumière  surnaturelle.  Un  jour,  elle  apprit  par 
lérélalion  le  iugement  sévère  que  Dieu  exer- 
cera contre  les  supérieurs  et  directeurs  do 
commonaulés  religieuses  par  la  fautedesquels 
8  s'introduit  quelque  relachf'mcnl  de  ferveur 
parmi  ceux  confiés  A  leurs  soins.  Le  9  de  no- 
vembre, elle  tomba  dangereusement  malade, 
et  «jurant  l'agonie  qui  s'en  suivit  elle  fut 
transportée  en  esprit  devant  le  trône  du  divin 
juge.  Elle  vit  Jésus-Christ  avec  un  visage  sé- 
vère, assis  sur  un  trône  majestueux,  envi- 
ronné d'anges;  la  sainte  Vierge  était  d'un 
€6té  et  ses  saints  patrons  de  l'autre.  Quand 
ton  lion  ange  la  présenta  au  redoutable  ju- 
gement, elle  s'attendit  A  être  condamnée  A 


l'enfer,  tant  étaientsévères,  dit-elle,  les  repro- 
ches du  souverain  juge ,  et  tant  elle  se  trou- 
vait dépourvue  de  bonnes  œuvres;  mais  Ma- 
rie et  ses  saints  patrons  adressèrent  pour  elle 
de  si  ferventes  prières ,  qu'enfin  le  visage  de 
Jésus-Christ  devint  calme,  et  qu'après  lui 
avoir  donné  quelques  avis  salutaires ,  il  la 
renvoya  avec  un  tendre  embrassement.  Pour 
l'instruction  de  tous  les  lecteurs  nous  repro- 
duirons ici,  en  citant  ses  propres  paroles,  sa 
vision  du  jugement  de  Dieu,  qu'elle  écrivit  eu 
1717  :  La  Divinité  est  comme  le  miroir  de 
Vâme  :  elle  y  voit  ce  qu'elle  est,  comment  elle 
est  tombée,  et  pourquoi  elle  est  tombée  si  bas. 
Dans  le  miroir  de  la  Divinité  elle  se  voit  cou- 
verte d'abominations  et  hideuse  à  elle-même  ; 
oh!  que  ne  lui  est-il  donné  de  se  cacher  sous 
terre  et  de  fuir  de  la  vue  de  Dieu,  qui  ne  respire 
que  vengeance  l  Tout  ce  qu'elle  aperçoit  en  elle- 
même  lui  fait  désirer  de  fuir;  mats,  par  un  juste 
jugement  de  Dieu  elle  reste  immobile,  sanspou- 
voir  dire  un  mot.,.  La  crainte  et  la  terreur  que 
mon  âme  éprouva  en  ce  redoutable  jugement , 


peindre,  parce  que  quand  même  nous  pourrions 
pénétrer  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  effrayant  et 
de  plus  épouvantable ,  nous  ne  pourrions  ja- 
mais cependant  concevoir  ce  que  ce  jugement 
a  de  terrible.  Chacun  le  saura  par  sa  propre 
expérience.  Le  matin  qui  suivit  son  agonie, 
elle  appela  ses  novices,  et,  après  avoir  ootenu 
de  son  confesseur  la  permission  de  leur  par- 
ler de  leurs  défauts  et  de  leur  négligence  A 
se  corriger,  qui  lui  avaient  été  révélés  pendant 
sa  vision  du  jugement,  elle  leur  parla  avec 
tant  de  feu  qu'elles  fondirent  en  larmes;  puis 
en  terminant  elle  leur  dit  :  Ne  prenez  pas 
exemple  sur  moi  qui  ai  été  le  scandale  de  toute 
la  communatUé par  ma  mauvaise  conduite,  car 
dans  l'observance  des  règles  aussi  bien  que 
dans  l'obéissance,  Vamour  et  la  charité  ^  i  at 
toujours  été  orgueilleuse  et  dépourvue  d'hu- 
milité. Les  religieuses  l'interrompirent  par 
leurs  larmes  et  leurs  sanglots,  faisant  retom- 
ber la  faute  sur  elles-mêmes  et  se  reprochant 
de  n'avoir  pas  suivi  ses  instructions  :  puis 
elle  ajouta  :  Ayez  soin  des  petites  choses,  car 
devant  Dieu  les  choses  sont  bien  différentes  de 
ce  que  nous  les  supposons. 

Passons  maintenant  au  sublime  noviciat 
et  A  la  préparation  de  grAce ,  qui  en  fi- 
rent pendant  les  trente-cinq  dernières  an- 
nées de  sa  vie  une  copie  exacte  de  notre 
Sauveur  crucifié.  En  1693 ,  elle  vit  dans  une 
vision  un  calice  ou  coupe  mystérieuse  qu'elle 
sut  être  le  symbole  de  la  passion  de  Jésus, 
dont  elle  devait  être  une  copie  fidèle.  Cette 
vision  se  répéta  sous  diverses  formes  les  an- 
nées suivantes.  Tantôt  le  calice  apparaissait 
sur  une  nuée  lumineuse,  environné  de  gloire, 
tantôt  sans  aucun  ornement;  quelquefois  la 
liqueur  qui  y  était  contenue  bouillonnait  et 
s'échappait  abondamment  par- dessus  les 
bords  ;  d'autres  fois  elle  en  découlait  goutte 
A  ffoutte.  L'esprit  en  elle  était  prêt  A  boire  ce 
calice  jusqu'A  la  lie,  mais  la  chair  frissonnait 
et  reculait  en  arrière,  comme  il  arriva  A  No« 
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tre-Seignear  dans  le  jardin  ;  mais  elle  la  sou- 
mil  par  de  rudes  mortiûcalions  :  Je  ne  dois 
pas,  dit-elle,  faire  paraître  trop  de  confiance, 
car  je  sais  quelle  n'est  pas  encore  morte.  Pour 
r esprit,  je  l'ai  toujours  trouvé  plein  de  zèle  et 
désireux  de  boire  ce  calice^  et  résolu  de  goûter 
à  cette  coupe  amère pour  accomplir  la  volonté 
de  Dieu,  Quelquefois  je  sentais  en  moi  ces  dé" 
sirs  et  je  m'écriais  :  Quand  viendra  Vheure,  6 
mon  Dieu,  oà  il  me  sera  permis  de  boire  à  vo^ 
tre  coupe!  J'attends  votre  volonté,  mais  vous 
seul  connaissez  la  soif  qui  me  dévore;  f  ai  soif, 
j'ai  soif,  non  de  consolations,  mais  d'amertu^ 
mes  et  de  souffrances.  Je  sentais  que  je  ne  pou- 
vais  attendre  plus  longtemps.  Une  nuit,  tandis 
que  j'étais  en  prière,  toute  hors  de  moi-même, 
il  me  sembla  que  No  tre- Seigneur  m'apparais- 
sait  et  qiie,  tenant  la  coupe  à  sa  main,  il  me 
disait  :  Elle  est  pour  toi;  et  je  te  la  présente 
afin  que  tu  puisses  y  goûter  autant  que  j'y  ai 
goûté  par  amour  pour  toi,  mais  le  moment 
n'est  pas  encore  arrivé  :  prépare-toi,  car  tu  y 
goûteras  aussi.  Puis  il  disparut,  laissant  te 
souvenir  de  ce  calice  si  profondément  gravé 
dans  mon  cœur,  qu'il  y  est  toujours  resté  den 
puis. 

Ce  fut  alors  aussi  que  lui  furent  révélées  les 
douleurs  et  les  peines  d*esprit  et  de  corps 
auxquelles  elle  devait  être  assujettie.  Le  jour 
de  la  fête  de  TAssomption,  la  sainte  Vierge 
lui  apparut,  et  recevant  un  calice  des  mains 
de  son  Gis,  elle  le  présenta  à  Véronique  ;  et 
les  saintes  vierges,  Catherine  de  Sienne  et 
Rose  de  Lima,  1  exhortèrent  à  l'accepter.  Le 
jour  de  saint  Augustin,  elle  vit  notre  Sauveur 
assis  sur  un  trône  de  gloire,  environné  d'une 
troupe  d'esprits  bienheureux,  et  le  saint  doc- 
teur, s'approchant  d'elle,  un  calice  à  la  main, 
lui  dit  :  C'est  ici  un  don  précieux .   puisqu'il 
vous  est  présenté  par  le  Tout-Puissant  lui- 
même.  A  ce  moment  la  liqueur  se  mit  à  bouil- 
lonner et  à  se  répandre  de  tous  côtés  par 
dessus  les  bords,  et  elle  était  recueillie  par 
les  anges,  dans  des  vases  d*or,  et  présentée 
ensuite  à  Notre-Seigneur*  Véronique  ayant 
demandé  ce  que  signiflaît  cette  vision,  il  lui 
fut  répondu  que  la  liqueur  désignait  les  souf- 
frances qu*elle  devait  end|irer  pour  l'amour 
de  Dieu ,  et  les  vases  d'or  dans  lesquels  on 
la  recueillait,  le  prix  de  ses  souffrances  :  Me 
trouvant, d\i'Cl\e^réduite  à  untelétatdesouf" 
franceqneje  ne  pouvais  plus  y  tenir,  je  me  ren- 
dis à  r église,  et,  me  prosternant  devant  le  saint 
sacrement,  je  m'offris  de  nouveau  à  Dieu  tout 
entière  ;  et  au  même  instant,  j'eus  un  ravissement 
dans  lequel  Notre-Seigneur  se  présenta  lui-même 
à  moi.   Comment  la   chose  est -elle  arrivée? 
il  me  serait  impossible  de  le  décrire:  seulement 
il  me  dit  :  Prends  courage,  ne  crains  rien  ;  ie 
suis  ton  soutien,  tourne  vers  moi  tes  regards. 
En  disant  ces  mots,  il  me  fit  voir  sa  très-sainte 
humanité  dans  l'état  où  elle  se  trouvait,  lors- 
qu'elle était  attachée  à  la  colonne,  et  qu'elle 
endurait  le  supplice  de  la  flagellation.  Pendant 
quil  était  ainsi  baigné  dans  son  sang  et  cou- 
vert de  plaies,  mon  Sauveur  me  présenta  le  ca- 
iice  en  me  disant  :  Vois,  ma  bien-aimée ,  re- 
garde ces  plaies  qui  sont  autant  de  bouches  qui 
iHnvitent  à  boire  cette  coupe  amère  :je  te  la 


donne  et  je  désire  que  tu  y  goûtes.  Je  me  sentis 
fortifiée  du  côté  de  la  chair  comme  du  côté  de 
resprit  ;  il  m'en  resta  une  paix  intérieure,  ac- 
compagnée d'un  ardent  désir  d'accomplir  ta 
volonté  de  Dieu  et  de  lui  plaire  en  toiUes 
choses. 

L'anxiété  et  la  frayeur  que  lui  inspirait  Tap^ 
parition  continuelle  de  ce  calice  devant  les 
y(*ux  de  son  esprit,  la  jetèrentdans  une  Gèvre 
violente  qui  fut  suivie  d'une  faiblesse  de  corps 
telle  que  ses  supérieurs  la  forcèrent  de  se  so» 
mettre  aux  prescriptions  et  au  traitement  des 
médecins  :  ce  qui  ne  servit  qu'à  accroître  ses 
douleurs.  Les  démons  aussi  contribuèreo/ 
pour  leur  part  à  remplir  la  coupe  de  set 
souffrances.  Une  nuit,  ils  la  tinrent  dent 
heures  entières  dans  un  bain  glacé;  ellecD 
resta  privée  de  sentiment  et  de  mouvement; 
et  les  mGrmières,  s'en  étant  aperçues  essayé* 
rent  an  moyen  de  feu  et  de  fomentations  de 
réchauffer  son  corps ,  ce  qui  ne  Gt  qu*ajonter 
à  ses  souffrances.  Quelquefois  ils  Tenviroii- 
naient  de  fantômes  qui  lui  apparaissaient 
sous  la  forme  de  jeunes  libertins,  pour  l'en- 
traîner au  péché,  et  de  spectres  horribles 
f)our  l'épouvanter;  ils  la  liaient  de  chaînes, 
a  frappaient  de  verges,  comme  s'ils  eussent 
voulu  l'entraîner  en  enfer,  en  criant  d*an 
ton  de  triomphe  :  Tu  es  à  nous,  tu  es  à  nous. 
Mais  elle  les  invitait  courageusement  à  b 
tourmenter  encore  davantage  :  Ajoutez  tour* 
ments  aux  tourments  ;  gloire,  gloire  à  la  croix, 
gloire  aux  souffrances! 

Mais  la  peine  la  plus  sensible  pour  elle  toi 
la  privation  de  la  lumière  divine.  Toutes  ces 
souffrances,  dit-elle,  n'étaient  rien  en  compa- 
raison de  celle  que  f  éprouvai  en  moi-même 
lorsque  je  me  trouvai  délaissée,  abimdonnle 
dans  les  plus  noires  ténèbres,  à  une  si  longue 
distance  de  Dieu,  que  je  ne  pouvais  ni  soupirer 
ni  gémir  vers  Dieu...  0  intolérable  agonie  de 
l'âme,  de  se  voir  dépourvue  de  tout  soutien  et 
de  se  trouver  entièrement  séparée,  à  une  un- 
mense  distance  de  son  souverain  bien!  elle  gé- 
mit ,  mais  elle  n'est  pas  entendue  ;  elle  appetls 
son  époux,  et  il  ne  vient  pas;  elle  le  cherche, 
et  il  fuit  encore  plus  loin  d'elle;  elle  le  prie,  et 
il  ne  l'écoute  pas...  Mon  âme  était  en  proie  à 
une  douleur  si  grande,  que  l'agonie  de  la  mort 
ne  saurait,  il  me  semble,  étr^  plus  amère.  Je 
n'avais  d'autre  consolation  que  de  toir  la 
coupe  s'approcher  déplus  en  plus  près...  Dieu 
soit  loué!  Pour  son  amour,  tout  cela  est  bien 
peu  de  chose.  Salut,  ô  croix!  salut,  ô  souf- 
frances! Je  suis  prête  à  suivre  en  tout  le  bon 
plaisir  de  mon  Dieuy  et  à  faire  son  adorable 
volonté. 

Dieu  récompensa  l'empressement  qu^ella 
Gt  paraître  pour  boire  le  calice  des  souffran- 
ces, en  lui  faisant  partager  les  tourments  de 
sa  passion.  Le  4  d'avril  16%,  autmt  qu'on 
peut  rassurer,  il  lui  apparut  et  lui  pré- 
senta sa  couroone  d'épines.  Pour  obéir  à  son 
confesseur,  elle  décrit  en  ces  termes  la  vi- 
sion qu'elle  eut  alors  :  «  Le  &•  d*avril ,  tandis 
que  j'étais  en  prière,  pendant  la  nuit,  je  fiis 
ravie  en  extase,  et  j'eus  alors  une  vîsioo 
intellectuelle,  où  Notre-Seigneur  m'apparat, 
la  tête  chargée  d'une  grosse  couronne  d*é- 
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Dtsitôt  je  m'érriai  :  Mon  époux,  don- 
une  partie  de  ces  épines,  c*esl  moi 
Dérite  et  non  vous,  mon  souverain 
Tentendis  me  répondre  :  Je  suis  venu 
mner,  mn  bien-aimée  ;  puis  il  6la  la 
,e  de  sa  tête  et  la  posa  sur  la  mienne. 
mr  que  je  ressentis  à  cet  instant  était 
lire,  que  jamais,  autant  qu*ilm*est 
de  m*eQ  faire  une  idée,  je  n*ai  souf- 
I  de  semblable.  11  est  vrai  qu'à  ce 
.  même,  il  me  fut  révélé  que  ce  cou- 
ent  était  un  signe  manifeste  que  j'é- 
tinée  à  devenir  réponse  du  Seigneur, 
pour  cette  raison ,  il  voulait  que  je 
asse  toutes  ses  douleurs,  de  sorte 
•Qsse  être  appelée  réponse  d*un  Dieu 
;  je  devais  donc  aussi  être  cruciûée 
on  divin  époux.  Chaque  épine  dont 
h  la  pointe  dans  ma  tétc,  était  pour 
)  nouvelle  invitation.  Le  même  jour 
I  la  promesse  que  ce  couronnement 
Bvellerait  ;  mais  il  me  semblait  qu'une 
souffrance  était  une  grande  joie  pour 
sentais  que  je  ne  pourrais  plus  vivre 
ivaîs  plus  rien  à  souffrir.» 
>avant  incapable  de  remplir  ses  de- 
ibUuels,  et  pressée  en  même  temps 
r  de  cacher  à  ses  compagnes  ces  fa- 
ivines,  elle  adressa  à  Dieu  cotte  prière: 
Dieu,  je  vous  en  supplie,  si  c'est  votre 
,  donnez-moi  la  force  de  m'acquitter 
ail  et  des  autres  devoirs  qui  me  sont 
s;  et  faites  que  ces  grâces,  dont  vous 
irfatez,  ne  soient  jamais  mises  au  jour, 
restent,  au  contraire,  toujours  dans 
il.  »  Nous  prions  le  lecteur  d'obser- 
e  quelle  exactitude  toutes  les  prières 
nique  et  les  effets  produits  dans  son 
ircordent  avec  les  règles  d'après  les- 
Benoît  XIV  nous  apprend  à  juger  de 
li  ou  de  la  fausseté  de  ces  soVtes  de 
surnaturelles  ,  qu'elle  recevait  d'en 
est  toujours  pendant  la  prière  qu'elles 
t  communiquées  ;  elles  excitent  en 
plus  ardent  désir  d  endurer  des  souf- 
plus  grandes  encore  pour  l'amour  de 
lies  la  portent  surtout  à  l'humilité  et 
"  empressé  de  les  cacher  aux  yeux  du 
Voyons  maintenant  de  quelle  ma- 
ne  autre  des  règles  tracées  par  ce 
lonlife  s'accorde  avec  les  visions  et 
res  grâces  accordées  à  Véronique ,  ie 
re,  comment  elles  l'embrasaient  du 
A  charité  et  de  zèle  pour  la  gloire  de 
;  pour  la  conversion  des  pécheurs, 
peine  (celle  que  lui  causa  la  couronne 
»)  m'inspira  une  telle  compassion 
s  pécheurs,  qu'offrant  au  Père  éter- 
les  les  souffrances  de  Jésus,  et  tous 
rites  avec  ceux  de  la  sainte  Vierge  , 
conversion  des  pécheurs,  je  demandai 
os  de  ferveur  que  jamais  des  souf- 
,  disant  à  Dieu  que  je  désirais  être 
rîce  entre  lui  et  los  pécheurs,  et  le 
lem'envo}er  plus  de  tourments.  A  ce 
I  je  sentis  de  nouveau  la  couronne 
I,  appliquée  non-soulcmenl  autour  de 
),  comme  d'habitude,  mais  sur  toute 
i;  cty  pendant  plusieurs  heures  Je  res- 


tai pl'iine  de  joie  au  milieu  de  mille  tour- 
ments. Ce  ne  fut  que  quelque^  jours  plus 
tard  que  ce  renouvellement  eut  lieu  ;  et  il  me 
fut  en  même  temps  révélé  que  c'était  un 
avertissement  que  je  devais  passer  ce  carême 
dans  de  continuelles  souffrances.  Dieu  soit 
loué  !  Pour  son  amour  tout  cela  est  bien  peu 
de  chose  I  » 

Ce  couronnement  se  renouvela  plusieurs 
fois  dans  le  cours  de  sa  vie.  Ses  directeurs  en 
ayant  été  informés,  chargèrent  sœurFlorida 
Céoli  d  observer  s'il  en  restait  quelques  mar- 
ques visibles  sur  sa  tête.  Elle  fit ,  sur  la  foi 
du  serment,  la  déposition  suivante  :  «  Je  la 
visitai ,  et  vis  quelle  avait  au  front  comme 
une  sorte  de  cercle  d'une  couleur  tendant  sur 
le  rouge.  Quelquefois  j'y  ai  remarqué  de  pe- 
tites élevures,  à  peu  près  de  la  grosseur  d*une 
tête  d'éuingle,  ayant  la  forme  de  petits  bou- 
tons ;  d  antres  fois  elle  avait  le  front  parsemé 
tout  autour  de  marques  de  couleur  de  pour- 
pre, en  forme  de  pointes  d'épines ,  qui  des- 
cendaient vers  les  yeux  ;  et,  en  particulier,  je 
vis  une  de  ces  marques ,  semblables  à  des 
pointes  d'épines,  qui  descendait  vers  l'œil 
droit,  et  passait  même  au-dessous,  et  le  rem- 
plissait de  larmes  ;  je  vis  aussi  que  ces  larmes 
étaient  de  sang,  à  l'inspection  du  voile  dont 
elle  se  servait  pour  les  essuyer,  ainsi  que  je 
l'ai  souvent  déclaré  à  ses  confesseurs  ,  qui 
m*avaient  enjoint  de  la  veiller.  » 

Non  content  cependant  de  ces  observations 
faites  par  ses  compagnes,  et  voulant  s'assu- 
rer pleinement  si  ces  effets  procédaient  d'une 
cause  naturelle  ou  d'une  cause  surnaturelle, 
l'évêque  de  la  ville  la  Ct  mettre  entre  le^ 
mains  des  médecins  et  des  chirurgiens  ;  mais 
après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de 
leur  art  et  employé  des  remèdes  si  cruels  ct 
si  violents  qu'aucune  de  ses  sœurs  n'osait 
assister  aux  opérations  qu'on  lui  faisait  subir, 
et  qu'elle  se  trouvait  obligée  de  tenir  elle- 
même  les  instruments  rougis  au  feu  qui  y 
servaient,  ils  renoncèrent  à  leur  entreprise  ; 
et  ainsi  l'évêque  et  les  directeurs  de  la  sainte 
acquirent  la  certitude  que  celui-là  seul  qui 
avait  imprimé  ces  marques  d'amour  sur  sa 
servante,  pouvait  les  guérir,  et  qu'il  avait 
voulu  par  là  la  rendre  de  pJus  en  plus  con- 
forme à  lui-même. 

Les  saintes  Ecritures  usent  du  mot  noces 
ou  épousailles  pour  exprimer  une  union  plus 
intime,  formée  entre  Dieu  et  Tâme  par  l'a- 
mour le  plus  parfait.  Le  Saint-Esprit,  au 
livre  des  Cantiques,  décrit  la  correspondance 
d'une  âme  avec  la  grâce  sous  la  figure  do 
deux  époux  ;  et,  dans  le  Nouveau  Testament, 
Notre-Seigneur  parle  des  vierges  qu'il  admet 
à  ses  noces  célestes.  Cette  union  spirituelle 
avec  certaines  âmes  pieuses.  Dieu  s  est  plu  à 
la  leur  manifester  par  des  signes  plus  sensi- 
bles, accompagnés  de  formalités  semblables 
à  celles  qui  s'observent  dans  les  mariages 
ordinaires.  Nous  en  voyons  quelque  chose 
dans  la  vie  de  l'extatique  sainte  Catherine  de 
Sienne.  11  plut  à  Dieu  d*élever  Véronique  à 
cette  sublime  dignité,  ainsi  qu'il  le  lui  avait 
révélé  dans  le  couronnement  d'épines  dont 
nous  avons  déjà  pailé.  Mais  il  ly  prépara 
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par  plusieurs  risions  dont  nous  la  laisse- 
rons parler  elle-même. 

Un  matin,  lorsque  fêtais  à  la  messe,  je  me 
trouvai  tout  à  coup  ravie  en  extase;  pendant 
ce  ravissement,  je  ressentis  certaines  touches 
dans  mon  cœur  qui  excitèrent  en  moi  un  ar^ 
dent  désir  de  m'unir  entièrement  à  Dieu. 
Tout  à  coup  il  me  sembla  que  Dieu  m*ôtait  Vu" 
sage  de  mes  sens,  et  que,  par  voie  de  commu- 
nication, il  me  faisait  connaître,  ab  inlra, 
au'il  voulait  m' avoir  pour  épouse.  Cette  rêvé- 
iaiion  fit  sauter  mon  cœur  de  joie,  et  je  le  f«n- 
tis  tout  embrasé  au  dedans  de  moi.  Cette  grâce 
si  consolante  fat  accompagnée  d'un  détail 
complet  de  tout  ce  que  j'avais  à  faire  pour  m*y 
préparer  convenablement  ;  et,  dans  cet  inter* 
valUy  une  lumière  céleste  m'apprit  que  toute 
celte  préparation  devait  consister  uniquement 
dans  des  souffrances.  £lle  proleste  qu*après 
cette  vision,  les  simples  mots  :  Mon  divin 
Jésus,  époux  de  mon  âme,  remplissaient  son 
âme  d*unc  joie  indescriptible,  et  qu'elle  con- 
tinua de  les  répéter  comme  un  rosaire,  le 
même  nombre  de  fois  que  la  salutation  angé- 
lique  y  est  répétée.  £lle  ajoute  qu'en  Tinvi- 
tant  à  ses  noces ,  Jésus  lui  apparut  souvent 
sous  la  dgure  d*un  (rès-bel  enfant  ;  et,  le  jour 
de  la  fête  de  la  Circoncision,  167^,  il  lui  dé- 
clara que  sa  préparation  devrait  consister  en 
toutes  sortes  de  souffrances.  Durant  le  mois 
de  mars,  elle  fut  affligée  d*une  grande  déso* 
lation  et  d'une  grande  sécheresse  spirituelle  ; 
mais  le  27  du  même  mois,  Notre-Seigneur  la 
consola  en  lui  montrant  avec  quelles  délices  il 
considérait  un  beau  joyau  fixé  dans  la  plaie 
de  son  sacré  côté,  et  en  lui  disant  qu'il  était 
formé  de  toutes  les  souffrances  qu'elle  avait 
endurées  pour  son  amour.  £lle  s'offrit  de 
nouveau  pour  être  crucifiée  avec  lui,  et  il  lui 
parut  s'abaisser  et  embrasser  son  Ame  en  lui 
donnant  un  baiser  d'amour.  Qiuind  nous  re- 
venons  à  nous-mêmes  après  ces  communica- 
tionsy  conclut-elle,  notu  comprenons  de  la  nm- 
nière  la  plus  sensible  tout  le  prix  des  souf- 
frances, et  le  trésor  caché  parmi  Us  mépris,  les 
disgrâces  et  les  humiliations.  Telles  sont  les 
leçons  que  Von  apprend  à  cette  école  du  divin 
amour.  Deux  jours  auparavant,  le  jour  de  la 
fête  de  l'Annonciation,  il  plut  à  la  sainte 
Vierge  de  la  préparer  pour  la  cérémonie  de 
ses  noces.  Ce  fut  par  une  vision  intellectuelle, 
ainsi  qu'elle  s'en  exprime  par  ses  écrits,  dans 
laquelle  elle  aperçut  la  grande  Reine  des 
anges  sur  un  trône  orné  de  magnificence, 
accompagnée  de  sainte  Catherine  de  Sienne 
et  de  sainte  Rose  de  Lima.  A  la  prière  qu'elles 
lui  firent  de  bien  vouloir  consentir  au  ma- 
riage de  sa  servante  avec  son  divin  Fils,  la 
sainte  Vierge  répondU  avec  tendresse  qu'elles 
seraient  exaucées.  Véronique  vil  dans  leurs 
mains  un  superbe  anneau  qui,  comme  on  le 
lui  assura,  lui  était  destiné.  £t  alors^  ajoute- 
-elle,  me  tournant  vers  ces  saintes,  il  me 
tembla  que  Notre- Unm^me  disait  que  je  devais 
les  imiter  dans  les  plus  héroiques  vertus,  spé- 
iialement  dans  Vhumilité,  la  charité  et  la  con^ 
naissance  de  moi-même.  Pendant  quelle  me 
parlait  ainsi ^  il  me  sembla  quelle  me  commu^ 
niguait  ces  vertus,  ab  intra,  ainsi  que  le  pré- 
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deux  trésor  qui  y  est  caché.,.,.  A  partir  de  et 
jour  jusqu'au  moment  présent^  foî  étêenpùl' 
que  sorte  hors  de  moi-même»  et  fai  toujowrs 
conservé  cette  intime  présence  de  Dieu. 

Durant  le  carême,  elle  pratiqua  les  plot 
cruelles  mortifications  et  les  plus  rodes  lus- 
térités  ;  le  samedi  saint,  qui  celle  année-U 
tombait  le  10  avril,  Notre-Seigneur  lai  appa> 
rut,  et,  lui  montrant  lanneau  nuptial,  il 
l'invita  à  s'unir  à  lui  comme  épouse  le  lende- 
main. Pour  preuve  de  la  réalité  de  ces  visions 
surnaturelles,  que  le  lecteur  en  observe  les 
effets.  Ici,  dit-elle,  il  me  fut  de  nouveau  rétéU 
que,  pour  en  venir  là,  il  fallait  que  mon  émt 
subit  un  renouvellement  complet.  JlmesemUe 
que  Notre-Seigneur  me  donnait  une  noutHU 
règle  oui  m'imposait  l'obligation  de  vivre  dus 
une  plus  grande  austérité^  dans  un  plus  pri- 
fona  silence;  de  travailler  avec  plus  de/èrùm 
et  d'amour,  de  faire  toutes  choses  avec  pwtti 
dHntention;  de  refuser,  en  son  honneur,  i 
satisfaire  toute  espèce  dAnclination  natunlle, 
mais  d'embrasser  absolument  le  contraire  :  is 
fuir  les  louanges  des  hommes  et  d*aimer  les 
mépris  et  les  mortifications  ;  d'être  en  fdvlo 
choses  une  amante  de  la  croix,  et  de  la  temt 
dans  mes  niains  comme  un  puissant  bouclier  ii 
défense;  d'être  crucifiée  en  toutes  choses,  et  é 
travailler  à  atteindre  tout  ce  qui  e$t  deimplm 
haute  perfection.  Dans  la  uuit,  elle  eut  Iran 
visions  :  dans  la  première,  il  lui  sembla  voir 
Jésus  entrer  dans  son  cœur  et  en  rejeter  loit 
ce  que  la  sainte,  dans  son  humilité ,  appA 
les  choses  de  la  terre,  souillées  par  ramem- 
propre,  et  d'oà  s'exhale  une  odeur  infKte, 
telles  que  le  respect  humain  et  touies  les  ôh 
perfections  qui  pouvaient  mettre  obsiad»  i 
mon  avancement.  Dans  les  deux  yisions  s»- 
▼antes,  il  lui  sembla  qu'il  ornait  son  âmed'iM 
riche  parure,  qu'il  lui  dit  être  ses  propm 
mérites  divins,  qu'il  lui  donnait  comBeci 
douaire.  Lorsque  le  moment  de  la  comhi- 
nion  fut  arriré,  elle  se  sentit  plus  que  jaaaii 
enflammée  du  céleste  amour;  en  approckwl 
de  l'autel,  elle  entendit  les  anges  chanter  iv«c 
la  plus  douce  mélodie  :  Veni,  $ponsa  CkrisO, 
Venez,  épouse  de  Jésus-Christ  ;  puis,  ravir, 
toute  hors  d'elle-même  ,  elle  aperçut  dm 
trônes  magnifiques  ;  celui  de  droite  AM 
d'argent,  orné  des  plus  brillantes  pierrerieK 
dessus  était  assis  notre  divin  Saureur,  dort 
les  plaies  jetaient  un  éclat  plus  vif  qœ  k 
soleil  ;  l'autre  était  d*albâtre,  de  la  plus  par- 
faite blancheur ,  tout  éclatant  de  pierrericfi 
et  dessus  était  assise  la  sainte  Vierge,  coi- 
verte  d'un  manteau  blanc  d'une  richesse  iM 
égale,  qui  pria  son  Fils  de  hâter  son  asi- 
riage.  La  cour  céleste  se  composait  d*oH 
multitude  innombrable,  et  au  milieu  d*ilk 
étaient  les  saintes  vierges  Catherine  et  Re»«; 
la  première  desquelles  enseigna  à  Vérooi^ac 
ce  qu'elle  avait  à  faire  dans  cette  si  angaste 
solennité.  Elles  la  conduisirent  d*nn  pis  lest 
aux  trônes,  au  pied  desquels  elles  la  revêti- 
rent, par-dessus  son  habit  religieux  •  de  è* 
verses  robes  qui  se  surpassaient  l'une  I  ailrc 
en  magnificence.  A  son  approche  do  trAit 
de  Jésus-Christ,  dont  elle  ne  sait*  dit-fUe. 
comment  décrire  les  riches  vétcmeof»,  elle 
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il  dans  chacune  do  ses  plaies  ane  su- 
pirrre  précieuse  ;  mais  de  la  plaie  de 
icré  oftlc,  qui  était  ouverte,  partaient 
Iles  parts  des  rayons  plus  brillants 
Mix  du  soleil  ;  elle  crut  y  apercevoir 
au  nuptial.  Quand  il  leva  sa  main 
t  bénir,  il  entonna  les  mots,  Veni  sponsa 
U  Venez,  épouse  de  Jésus-Christ  ;  et  la 
Vierge,  avec  toute  la  cour  céleste,  pre- 
k  la  suite,  continuèrent  en  disant  : 
!  coronam^  quam  libi  Dominus  prœpara^ 
mifmum.  Recevez  la  couronne  que  le 
tar  vous  a  préparée  pour  Téternité. 
Catherine  lui  6ta  alors  son  riche  atti- 
e  lui  laissant  que  son  habit  religieux, 
Dontrer,  dit  la  sainte,  tout  le  prix  qu'il 
jeux  de  Dieu,  ayant  été  jugé  digne  de 
re  dans  cette  glorieuse  assemblée. 
élre  restée  (quelques  instants  dans  ce 
ne,  Notre-Seiffneur  Gt  signe  à  sa  sainte 
le  la  revêtir  de  la  robe  nuptiale.  C*é- 
I  Magnifique  manteau  couvert  de  pier- 
elqui  paraissait  de  diverses  couleurs. 
Bte  Vierge  le  donna  à  sainte  Catherine, 
revêtît  Véronique,  et  la  plaça  entre 
Bx  trônes.  Alors,  se  sentant  plus  que 

embrasée  d'amour,  elle  vit  Notre- 
or  tirer  Tanneau  de  son  côté  et  le 
rà  sa  Mère.  Cet  anneau,  dit-elle,  frrt7- 
m  vif  éclat  ;  il  me  paraissait  fait  en  or  ; 

enrichi  de  ciselures,  et  sur  la  pierre 
rené  le  nom  du  doux  Jésus.,*  De  temps 
If  je  jetais  dt$  regards  d^amour  vers 
msiveur,  et  il  me  semblait  que  je  m'a-- 
$  à  lui  pour  le  presser  d'en  venir  aux 
^mtU  désirées.  La  reine  du  ciel  lui  or- 
le  tendre  la  main  à  sainte  Catherine  ; 
t  prit,  et  à  cet  instant,  dit-elle,  je  me 
mie  à  lui  plus  étroitement  que  jamais. 
Uêment  avec  Marie,  sa  tris-sainte  Mire, 
mit  Vanneau  au  doigt  et  le  bénit  en- 
tm  ce  moment  le  ciel  retentit  de  nou- 
es chants  du*  chœur  des  anges  ;  après 
NI  divin  époux  lui  donna  ses  nouvelles 
ée  perfection ,  qui  étaient ,  dit-elle , 
er  entièrement  morte  à  sa  nropre  vo- 
A  de  vivre  comme  si  dans  Vunivers  il 
ait  que  lui  et  son  àme  ;  d*augmenter 
■es,  de  pratiquer  de  plus  rigoureuses 
cations,  et  d  être  crucifiée  ea  toutes 
.  n  lui  dit  en  même  temps  qu'il  serait 
BUe. 

I  Bnit  cette  cérémonie  mystique  de  ses 
apîrituellcs ,  qu'elle  a  vue  tout  en- 
nous  dit-elle  ,  des  yeux  de  Tâme  et 

es  yeux  du  cor^is.  Kile  ajoute  que. 
0icba(}ue  communion, se  renouvelait 
ne  mariage,  que  Tanneau  restait  à 
li;l,et  que,  les  jours  de  communion,  il 
ni  le  serrer  plus  fortement  qu'à  Tordi- 

II  fut  aussi  aperçu  plusieurs  fois  par 
igieuses ,  et  sœur  Marie  Spaciani  at- 
|U*unc  fuis,  pendant  son  noviciat,  elle 

distinclement  de  ses  propres  yeux. 
il,  pour  me  servir  de  ses  propres  ex- 
Hfê  •  comme  un  cercle  tout  autour  du 
iQDolaire ,  à  Teodroit  même  où  se  porte 
irement  Tanneau  ;  en  dessus  on  aper- 
9  en  saillie,  comme  une  pierre  pré- 


cieuse de  la  grosseur  d*un  pois,  de  couleur 
vermeille...  Quand  je  m*adressais  à  elle,  en 
ces  occasions  ,  elle  ne  me  répondait  jamais  à 
point  ;  mais  ce  qu*il  y  a  de  plus  surprenant , 
c'est  que  quand  je  venais  à  regarder  sa  main 
quelques  heures  après ,  sa  marque  était  efla- 
cée,  et  la  pierre  précieuse  avait  également 
disparu  ;  et  alors  elle  me  répondait  exacte- 
ment à  toutes  les  questions  que  je  lui  adres- 
sais. »  Dans  les  procès  ,  il  est  parlé  de  deux 
autres  anneaux ,  comme  lui  ayant  été  don- 
nés au  jour  de  ses  noces  et  aux  jours  de  leur 
renouvellement  :  Vanneau  d'amour  et  Van^ 
neau  de  la  croix.  Elle  en  reçut  également  un 
autre  lors  de  leur  renouvellement ,  le  jour 
de  Pâques  1697,  qui  était  enrichi,  à  ce  qu  rlle 
raconte,  de  trois  pierres ,  sur  une  desquelles 
étaient  gravés  deux  cœurs,  unis  de  manière 
à  n'en  paraître  qu'un  seul  ;  sur  la  seconde 
était  empreinte  la  figure  de  la  croix  ;  et  sur 
la  troisième,  les  instruments  de  la  passion. 
La  première,  lui  dit  Jésus,  indiquait  l'union 
de  son  cœur  avec  le  sien  ;  la  seconde ,  sa 
dot  d'union  avec  son  ime  ;  et  la  troisième , 
le  souvenir  qu'elle  devait  conserver  de  ses 
souiïranccs. 

Les  jours  suivants  de  la  semaine  de  Pâ- 
ques ,  Jésus  l'introduisit  dans  son  trésor  de 
f grâces,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  et 
'en  fit  la  maltresse  et  la  distributrice ,  lui 
manifestant  le  désir  qu'elle  distribuât  elle- 
même  les  mérites  infinis  de  sa  très-sainte  vie 
et  de  sa  douloureuse  passion  ;  mais  elle  les 
laissa  toutes  à  sa  libre  disposition  ,  qui  est 
infiniment  sage ,  se  contentant  de  lui  deman- 
der certaines  grâces  spéciales  pour  tous  les 
directeurs  des  âmes ,  pour  son  propre  con- 
fesseur et  pour  sa  communauté.  Dans  les 
communions  qui  suivirent,  elle  entendit  Jé- 
sus ,  au  moment  où  il  entrait  dans  son  âme, 
lui  adresser  les  paroles  les  plus  tendres  et 
les  plus  affectueuses  ;  et ,  après  être  entrée 
â  ce  sujet  dans  quelques  détails ,  elle  ajoute: 
Sjje  devais  entreprendre  de  décrire  tous  les 
effets  produits  dans  le  cœur  durant  la  sainte 
communion ,  je  n'en  finirais  jamais  ;  qu'il 
sufâse  de  dire  qu'il  est  la  chambre  et  le  palaii 
de  l'amour  même.  Mais  le  cœur  brûle  plus  que 
jamais  quand  il  voit  qu'il  est  le  temple  de  la 
tris-sainte  T^nité  :  et  lorsque  Jésus  entre 
dans  mon  àme,  j'entends  vraiment  les  mots  : 
Ave,  templum  totius  Trinitatis  ;  salut,  temple 
de  toute  la  Trinité.  Mon  cotur  semble  se  dila- 
ter ,  s'ouvrir  et  brûler  de  telle  sorte,  que  par- 
fois fai  cru  y  entendre  une  mélodie  et 
une  musiique  céle»t0  qui  me  ravissait  hors  de 
moi-même.  Mon  cœur  n'est  jamais  plus  ccm- 
tent  aue  quand  il  goûte  les  souffrances  dans  ce 
qu'elles  ont  de  plus  amer. 

Un  des  commandements  faits  â  Véronique 
après  ses  noces  ,  était  d'augmenter  ses  jeû- 
nes :  un  an  environ  après  cet  événement , 
elle  reçut  un  ordre  direct  de  Dieu  déjeuner 
pendant  trois  ans  entiers  au  pain  et  à  l'eau  ; 
mais  le  Tout-Puissant  voulant  en  même 
temps  mettre  â  l'épreuve  son  obéissance  en- 
vers ses  supérieurs ,  fit  qu'ils  lui  en  refusè- 
rent tous  la  permission ,  sans  laquelle  ce- 
pendant elle  ne  pouvait  mettre  à  exécution 
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le  commandement  que  Dieu  lui  en  avait  im- 
posé. Quoiqu*il  continuât  de  lui  répéter  cet 
ordre  ',  et  même  à  lui  reprocher  de  ne  pas 
Taccomplir ,  quoique  son  estomac  rejetât 
tout  autre  aliment  que  le  pain ,  ses  supé- 
rieurs néanmoins  refusèrent  obstinément 
d*accédcr  à  sa  demande.  J'étais  remplie  de 
joie,  dit-elle,  parce  que  de  cette  manière  je 
souffrais  beaucoup  ;  mais  je  sentais  que  la  chair 
n*en  pouvait  porter  davantage.  ËnQn  ,  après 
avoir  enduré  les  plus  rudes  souffrances ,  à 
cause  du  refus  invincible  de  ses  supérieurs, 
de  la  faiblesse  de  son  corps  et  de  ses  peines 
intérieures ,  en  se  voyant  ainsi  empêchée 
d'accomplir  la  volonté  de  Dieu,  depuis  le 
mois  de  mars  jusqu*à  celui  de  septembre  ,  il 
plut  à  Dieu  de  la  soutenir  au  moyen  d*un  lait 
qui  lui  était  miraculeusement  fourni,  delà 
même  manière  que  le  racontent  les  Bollan- 
distcs  des  saintes  vierges  Lîdwige  ou  Led- 
>^ina ,  en  Hollande  ,  et  de  Gcrtrude  en  Bel- 
gique. 

La  pins  rude  épreuve  à  laquelle  elle  fut 
exposée ,  fut  la  désolation  et  la  tristesse  d'es- 
prit ,  jointes  à  la  cruelle  malice  et  aux  fu- 
rieux assauts  du  démon  contre  sa  pureté , 
durant  Tannée  1696,  celle  qui  suivit  ses 
noces  mystiques.  Nous  lisons  ce  qui  suit ,  à 
la  date  du  mois  de  juillet  :  Les  démons,  rêvé- 
tus  de  mes  propres  traits,  faisaient  devant  mes 
yeux  des  actions  immodestes ,  et  me  disaient 
que  fêtais  déjà  damnée  ;  qtte  j* avais  commis 
plusieurs  péchés  que  je  ne  connaîtrais  qu'à 
rheure  de  la  mort ,  pour  laquelle  ils  les  réser^ 
vaient ,  afin  que  je  mourusse  dans  le  désespoir, 
A  tout  cela,  il  faut  encore  ajouter  une  obscurité 
et  une  agonie  mortelles ,  accompagnées  d'une 
telle  aridité,  que  je  ne  pouvais  rien  faire.  Il 
me  semblait  quil  n'y  avait  plus  pour  moi  de 
Dieu  ni  de  saints  ;  je  faisais  de  mon  mieux 
pour  m' encourager ,  mais  c'était  apure  perte. 
Je  disais  à  ces  monstres  infernaux  :  Arrière , 
retirez-vous  d'ici ,  f  appartiens  tout  entière  à 
Jésus  :  je  n'ai  rien  à  démêler  avec  vous:  vive  la 
pure  volonté  de  mon  Dieu  à  tout  jamais.  A  la 
date  du  17  octobre,  nous  lisons  les  lignes  sui- 
vantes :  Parmi  mes  autres  tribulations,  il  faut 
encore  compter  celle-ci.  Tandisque  fêtais  en 
prière ,  je  fus  accablée  de  tant  et  de  si  mau^ 
vaises  pensées  de  choses  deshonnétes  et  de  pé^ 
chés  griefs ,  et  elles  me  jetèrent  dans  des  an-- 
goisses  telles,  que  tantôt  elles  couvraient 
mon  corps  de  sueur,  et  tantôt  me  glaçaient 
et  me  causaient  un  tourment  intérieur  qui  rem- 
plissait  mon  âme  de  confusion  et  de  trouble. 
Je  ne  voulais  point  me  livrer  à  l'inquiétude 
ni  m'abandonner  au  trouble  et  à  la  peine , 
mais  je  ne  pouvais  m'en  empêcher;  je  me  sen-- 
(4113  si  oppressée  et  enfoncée  si  avant  dans 
ces  sales  pensées  ,  et  mon  esprit  si  complète- 
ment obscurci ,  que  je  ne  pouvais  rien  faire: 
Le  démon  me  tentait ,  et  tl  me  semblait  en- 
tendre une  voix  effrayante  qui  répétait  sans 
cesse:  Vois,  c'est  la  ce  que  tu  as  gagné  à  prier 
pour  les  pécheurs ,  tous  leurs  péchés  se  sont 
amoncelés  sur  ta  tête  ;  fais  le  bien  maintenant, 
si  tu  le  peux.  En  disant  ces  mots ,  le  démon 
*^araissait plein  dejoit  et  d'allégresse.  0  Dieu! 
uuel  tourment  ceh  »r  causât/  /  Autant  que  je 
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le  pouvais,  je  demandais  à  Dteu  le  salut  des 
âmes  f  et  je  disais:  Mon  souverain  bien,  fé^ 
poux  démon  âme,  je  ne  vous  ofjTense  pasvo^ 
lontairement ,  car  je  déteste  et  j'abhorre  toute 
pensée  mauvaise  ;  maintenant  et  à  toutjamm 
je  vous  déclare  que  ma  volonté  ne  veut  point 
en  entretenir  ;  plutôt  la  mort  et  mille  morts 
que  de  jamais  consentir  aune  seule  pensée  qui 
puisse  vous  offenser.  Comme  je  disais  ces  mots, 
quoique  avec  une  grande  difficulté,  le  démeïï 
me  tourmentait ,   en  me  suggérant  des  peih 
sées  plus  affreuses  encore  que  jamais ^  etei^m 
disant  que  tout  espoir  était  perdu  pour  mei. 
Je  lui  répondis  :  Menteur  que' tu  es  ,jenim 
laisserai  pas  prendre  à  tes  mensonges  ijevms 
aimer  Jésus,  je  veux  servir  Jésus  ;je  n'ai  poiaf 
d'autre  bien  que  Jésus!  Je  restai  plusimn 
heures  dans  cette  lutte  pénible,  toujours  dm 
ta  désolation ,  la  sécheresse  et  les  tentaUem* 
Dieu  soit  béni  de  tout!  Elle  fait  encore  mn- 
tion  des  mêmes  tentations  et  des  mêmes  as- 
sauts ,  tant  du  côté  de  la  chair  que  de  laimt 
du  démon ,  sous  la  date  du  mois  de  décembre 
de  la  même  année,  et  elle  répétait  avecll 
glorieuse  martyre  sainte  Cécile  :  Fiat  e&f 
meum  et  corpus  meum  immaculatum ,  ui  ne^  j 
confundar  :  Que  mon  cœur  et  mon  corpi 
conservent  sans  tache,  afin  que  je  ne 
pas  confondue.  La  veille  de  Noël,  elles 
une  incision  en  forme  de  croix  soi  le 
au  moyen  d*un  canif,  et,  avec  le  sang 
en  découlait,  elle  écrivit  une  fervente 
teslation  d*amonr  et  une  consécration 
volonté  à  son  Sauveur  enfant.  Quatre 
du  même  genre,  faits  dans  le  cours  de 
année  et  de  Tannée  suivante,  1697, 
rcnt  tous  les  mêmes  sentiments  de  cons^ 
lion  de  sa  volonté  à  Jésus,  et  particaliî 
de  charité  et  de  zèle  ardent  pour  le  salol  .^^ 
son  prochain,  dont  elle  avait  promis  d*étnlt 
médiatrice.  Dans  un  de  ces  écrits,  elledk^. 
Mon  intention  est  en  ce  moment  de  eoni 
toutes  les  protestations  que  f  ai  faites  avec 
propre  sang ,  et  je  me  constitue  de  nom 
médiatrice  entre  vous  et  les  pécheurs.  Oui, 


respïl 
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timents  de  votre  cœur ,  c'est  par  amour 
vous  que  je  fais  cette  invitation  :  âmes 
tées  par  le  sang  de  Jésus ,  c'est  à  vous 
parle:  ô  pécheurs!  venez  tous  au  cotur 
sus  ,  à  la  fontaine ,  à  la  mer  sans  rivages 
son  amour ,  venez  tous ,  hommes  et  temm 
venez  tous ,  quittez  le  péché ,  venez  a  Jii 
Son  divin  et  tendre  époux  la  récompensa 
sa  constance  et  de  son  amour,  par  la 
qu'il  fit  à  son  cœur,  à  la  fête  de  sa  iri 
Nativité  de  cette  année  1696.  //  me  si 
voir,   dit-elle ,  d  la  main  du  saint  Es 
une  baguette  d'or  au  bout  de  laquelle  il  y' 
comme  une  flamme  de  feu,  et  à  l'autre 
un  petit  morceau  de  fer  ressemblant  à  une  pK 
lame;  il  plaça  cette  baguette  contre  sonproi 
cœur,  et  la  pointe  de  la  lame  dans  le  mten , 
t7  me  sembla  sentir  mon  cœur  percé  de  pt 
en  part.  En  un  clin  d'œil  je  ne  vis  plus  fini  ^ 
dans  sa  main ,  mais,  avec  un  air  plein  de  jfrfeê 
et  de  beauté,  il  m'invita  à  l'aimer,  et,  psx 
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eommuni cation ,  il  me  fit  entendre 
*avait  unie  à  lui  par  un  lien  plus  étroit. 
U  révélé  pluêieurs  choses ,  mais  à  pré- 
ne  me  les  rappelle  pas  bien  distincte- 
c'est  pouruuoi  je  ne  les  écrirai  pas. 
MiesUe ,  elle  s'abstînt  de  regarder  la 
lite  à  son  cœur  ;  mais  elle  mit  dessus 
(8  blanc  qai  fut  aussitôt  imbibé  de 
on  confesseur  lui  ordonna  de  Texa* 

elle  la  trouva  ouverte ,  et  observa 

était  assez  large  pour   contenir  la 
'oo  couteau  de  bonne  grandeur.  Elle 
si  examinée  par  plusieurs  de  ses  com- 
;  et  par  ses  confesseurs,  ainsi  qu*il  est 
dans  les  procès.  Le  vendredi  saint, 
il  1697,  elle  reçut  les  précieux  gages 
ir  accordés  au  séraphique  saint  Fran- 
I  sainte  Catherine  et  à  d'autres  saints 
;  car  Notre-Seigneur,  après  lui  avoir 
enament  annoncé   ces   grâces  et  lui 
BO  d'autres  manières  déployé  tonte  la 
M  de  ses  miséricordes,  se  plut  à  lui 
icr  aux  pieds  et  aux  mains  les  stigma- 
plaies  de  sa  très-sainie  passion.  Ces 
se  renouvelèrent  depuis  en  différentes 
MU  »  et  plusieurs  personnes  ont  pu  se 
ncre  de  leur  réalité.  £n  effet,  le  tribu- 
I  saint-office  à  Rome  ,  en  ayant  4lé 
é,  ordonna  à  Tévéque  de  la  ville  de 
ae  enquête  pour  s'assurer  de  la  réa- 
ice  Eait.  Il  se  rendit  à  la  grille  du 
arec  plusieurs  ai^tres  ecclésiastiques, 
rent  tous  l'un  après  Tautre  les  plaies 
•  divin  époux  lui  avait  faites.  Celles 
tins  et  des  pieds ,  ainsi  que  Tattestent 
a  Céoli  et  d  autres  sœurs ,  étaient  ron- 
lenr  oriCce  et  environ  de  la  largeur 
wrthing  (c'est-à-dire  d'un  liard) ,  mais 
■Moindre  largeur  A  l'autre  extrémité; 
liaient    protondes    et  rouges,   étant 
iBs;  et  couvertes  d'une  mince  cicatrice 
ille,  étant  fermées.  La  plaie  du  côté 
e,  placée  au-dessus  du  sein  gauche, 
iowae  de  quatre  à  cinq  doigts  ,  de  la 
rf  à  peu  près  d'un  doigt  au  milieu ,  se 
issant  vers  les  extrémités ,  absolument 
B  la  blessure  faite  avec  le  fer  d'une 

Véronique  fut  si  alarmée  à  la  seule 
I  d*avoir  à  subir  de  pareils  examens  • 
ajants  pour  sa  modestie  virginale, 
I   dit  conffdemment  à  sœur  Florida 

qu'elle  en  serait  morte  de  confusion 
I.  pendant  ce  temps-là,  ne  l'avait  pas 
t  de  Tosage  de  ses  sens.  Sa  profonde 
Hé  lui  sugp[éra  l'idée  de  prier  avec  fer- 
lOB  bien-aimé  Sauveur  de  lui  laisser  la 
v,  mais  de  cacher  les  marques  de  ces 
aux  yeux  du  monde ,  comme  il  l'avait 
regard  de  sainte  Catherine  de  Sienne 
■1res  saints  ;  mais  il  lui  enjoignit  de 
icr  à  son  confesseur  que  ces  plaies  res- 
■I,  afin  que,  par  les  rigoureuses  en- 
1  de  la  congrégation  du  saint-office  •  il 
uflt  constant  cju'elles  lui  avaient  été 
■ées  par  sa  divme  main  ,  et  que ,  pour 
kif  elles  resteraient  visibles  pendant 
ans.  C'est  ce  qui  arriva  effectivement , 
I  bout  de  trois  ans ,  le  5  avril  1700 ,  les 

se  fermèrent ,  mais  non  sans  que  plu- 


sieurs personnes  eussent  acquis  une  pleine 
conviction  qu'elles  étaient  véritablement  l'ou- 
vrage du  divin  amour.    Mais  quoiqu'elles 
fussent  fermées  aux  yeux  des  autres ,  il  est 
attesté  par  plusieurs  témoins  que  la  douleur 
continua  de  se  faire  sentir,  et  que ,  depuis  , 
elles  se  renouvelèrent  aux  principales  fêtes  de 
l'Ëglise ,  aux  fêtes  de  saint  François  et  de 
ses  stigmates ,  et  toutes  les  fois  que  ses  su- 
périeurs  le  commandèrent.  Elle  dit  elle- 
même  qu'elles  se  renouvelèrent  en   1703 , 
trois  ans  après  qu'elles  s'étaient  fermées  ;  et 
son  confesseur,  le  P.  Ranier  GuelG ,  le  sa- 
medi saint,  19  avril  1726,  ayant  été  informé 
par  elle  que  Jésus  avait  renouvelé  ses  plaies 
deux  fois  le  même  jour,  lui  ordonna  de  prier 
le  Seigneur  de  les  rouvrir  encore  une  troi- 
sième fois.  Elle  obéit,  et  après  être  demeurée 
en  extase  à  ses  pieds  pendant  quelque  temps, 
elle  lui  dit  qu'elle  avait  obtenu  cette  grâce. 
A  son  grand  étonnement ,  il  vit  les  plaies 
ouvertes  et  le  sang  qui  en  découlait.  Pour 
avoir  de  nouveaux  témoins  de  ce  fait ,  il  fit 
semblant  de  ne  pas  ia  croire,  et  lui  ordonna 
de  les  montrer  à  deux  de  ses  compagnes ,  qui 
en  effet  les  virent  ouvertes  et  couvertes  de 
sang ,  ainsi  qu'elles  l'ont  attesté  dans  le  pro- 
cès. Outre  le  témoignage  de  ces  sœurs  et  de 
plusieurs  autres  personnes ,  tant  ecclésiasti- 
ques que  religieuses  ,  qui  avaient  vu  ces 
plaies ,  la  réalité  de  leur  existence  demeurait 
invinciblement  prouvée  par  ce  seul  fait  que 
les  efforts  les  plus  actifs  des  chirurgiens  pour 
les  guérir  n'avaient  servi  qu'à  les  enflammer 
encore  davantage  ;  mais  la  preuve  la  plus 
indubitable  est  que,  malgré  ces  plaies,  elle 
put  vivre  et  remplir  ses  différents  devoirs 
durant  le  cours  de  trois  ans  ;  quand  surtout 
on  réfléchit  que  le  médecin  et  le  chirurgien 
qui  examinèrent  son  corps  après  sa  mort , 
s'accordèrent  à  déclarer  que  la  plaie  du  côté 

f[auche  suffisait  seule,  à  tout  instant,  pour 
ui  causer  la  mort;  de  sorte  qu'ils  regardèrent 
la  prolongation  de  son  existence  comme  un 
vrai  miracle,  lorsqu'ils  vinrent  à  réunir  leurs 
propres  observations  avec  ce  fait  attesté  par 
tes  religieuses  «  qu'elles  en  avaient  vu  sortir 
une  vapeur  semblable  au  souffle  de  la  respi- 
ration. 

Outre  le  calice,  la  couronne  d'épines  et  les 
cinq  plaies  principales,  Jésus  lui  accorda, 
comme  une  marque  signalée  de  son  affection, 
la  grâce  de  partager  toutes  les  autres  souf 
frances  de  sa  passion.  Nous  avons  des  prcu-t 
ves  évidentes  de  ce  fait,  non-seulement  dans 
son  propre  récit,  mais  encore  dans  l'attesta- 
tion de  plusieurs  personnes  qui  en  ont  obsen 
ve  en  elle-même  les  preuves  les  plus  indubi- 
tables :  par  exemple,  qu'elle  était  capable  de 
porter  des  fardeaux  et  de  remplir  tous  ses 
autres  devoirs,  quoique  son  épaule  droite  fût 
tellement  courbée  par  le  poids  de  la  croix , 
que  le  chirurgien  ne  craignit  pas  d'attester 
que  c'en  était  assez  pour  empêcher  la  libre 
action  et  le  mouvement  du  bras.  Mais  la  plus 
forte  preuve  de  sa  participation  aux  souf- 
frances de  la  passion  est  donnée  par  le  père 
Jean-Marie  Crivelli,  de  la  société  de  Jésus. 
L'évêque,  ayant  élé  informé  par  ses  coofcs* 
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seura  que  certaines  contorsions»  peines,  tor- 
tures cl  douleurs  extraordinaires  auxquelles 
on  la  voyait  souvent  en  proie,  et  dont  les 
médecins  ne  pouvaient  découvrir  la  cause  ni 
le  remède,  venaient  de  ce  qu*ii  lui  était  don- 
né dans  ces  moments  d'endurer  les  souffran- 
ces de  la  cruelle  passion  de  notre  Sauveur, 
voulut  s*assurer  si  elles  étaient  Fœuvre  de 
Dieu  ou  de  pures  illusions  du  démon.  En 
conséquence  il  manda,  en  171<^,  le  père  déjà 
nommé  plus  haut,  qui  jouissait  d*une  grande 
réputation  de  prudence  et  di*  discernement 
dans  la  direction  des  âmes,  et  le  donna  pour 
confesseur  extraordinaire  à  la  communauté. 
Il  Gt  faire  une  confession  générale  à  Véroni- 
que ,  qui  lui  rendit  un  co^upte  exact  de  tou- 
tes ses  visions  et  autres  grâces  divines;  puis, 
comparant  avec  beaucoup  de  soin  son  pro- 
pre récit  avec  ce  que  lui  racontèrent  à  son 
sujet  les  autres  religieuses,  il  fut  à  même, 
par  l'assisUince  de  la  lumière  divine,  de  dé- 
couvrir un  moyen  sûr  de  reconnaître  si  son 
âme  était  sous  l'empire  de  Dieu  ou  sous  Tin- 
flu«>nce  du  diable  :  ce  moyen  fut  de  former 
intérieurement  en  lui-même  cinq  commande- 
ments, qui,  étant  seulement  conçus  en  es- 
prit, ne  pouvaient  être  connus  du  démon, 
mais  uniquement  de  Dieu  seul.  Il  Gt  appeler 
Véronique,  et  lui  ordonna  de  prier  Dieu  et  la 
sainte  Vierge  de  lui  faire  connaître  les  com- 
mandements qu'il  voulait  lui  faire  exécuter, 
mais  qu1l  allait  former  simplement  par  de 
purs  actes  intérieurs  de  sa  volonté.  Elle 
obéit  et  se  mit  aussitôt  en  prière  en  sa  pré- 
sence. Il  conçut  alors  dans  son  esprit,  sans 
aucun  mouvement  des  lèvres  ou  autres  dé- 
monstrations extérieures,  ces  cinq  comman- 
dements :  1*"  que  la  plaie  de  son  côté,  qui 
alors  était  fermée  ainsi  que  celles  des  pieds 
et  des  mains,  se  rouvrit  et  répandit  du  sang; 
2*qu'une  fois  rouverte,  elle  restât  en  cet  état 
aussi  longtemps  quil  le  voudrait;  3**  qu'elle 
se  refermât  aussitôt  qu'il  le  désirerait,  en  sa 
présence  et  en  présence  d'autant  de  témoins 
qu'il  lui  plairait  d'en  appeler;  4*  qu'en  sa 
présence,  et  toutes  les  fois  qu'il  le  jugerait 
convenable,  elle  endurât  visiblement  toutes 
les  douleurs  et  toutes  les  peines  de  la  passion 
de  notre  Sauveur;  5' enGn,  qu'après  les  avoir 
endurées,  ét<Midue  sur  son  lit  comme  d'usage, 
elle  les  souffrll  en  sa  présence  et  en  présence 
de  tous  ceux  qu'il  aurait  amenés  avec  lui , 
debout  sur  ses  pieds  ou  élevée  en  l'air,  selon 
qu'il  le  commanderait.  D  abord  la  prière  de 
Véronique  fut  sans  succès;  mais  il  lui  or- 
donna de  la  recommencer,  et  après  quelques 
instants  elle  put  lui  répéter  les  cinq  com- 
mandements mot  à  mot,  t«  Is  auil  les  avait 
mentalement  conçus.  Dissimulant  alors  son 
ètonnement,  il  lui  dit  qu'il  y  avait  bien  de  la 
différence  entre  les  paroles  et  les  effets ,  et 

3u*il  réserverait  à  un  autre  temps  l'épreuve 
e  son  obéissance.  Elle  répondit  qu'elle  était 
prêle  à  faire  ce  qu  il  lui  commanderait  : 
Parce  que,  dît-elle,  je  mets  toule  ma  confiance 
uniquement  dans  la  vertu  de  la  sainte  obéis^ 
êance.  dans  la  volonté  de  Dieu  et  dans  l'assis» 
tance  de  la  tris-sainte  Vierge.  Quelques  jours 
•près  •  il  lui  ordonna  d'exécuter  le  premier 


commandement;  ce  qn*clle  fit  autsitAt,  et  la 
plaie  se  rouvrit;  et  il  se  convainquit  de  h 
réalité  du  fait  en  lui  faisant  mettre  un  mou- 
choir blanc  sur  la  plaie,  quVHe  loi  rriëii 
tout  couvert  de  sang  frais.  Ayant  été  appelé 
à  Florence,  il  fut  absent  pendant  vingl-deQx 
jours,  et  à  son  retour  il  se  rendit  avec  leié- 
que  à  la  grille  du  monastère;  et  après  avoir 
examiné,  au  moyen  d'une  coupure  faite  ei- 
prèsà  ses  habits,  la  plaie,  qui  se  trouvait  ea- 
core  ouverte,  conformément  à  son  deuxième 
commandement,  il  iui  ordonna  de  prier  po« 
qu'elle  se  refermât;  ce  qui  fui  fait  a  l'insim 
même,  et  il  n'en  resta  plus  qa*une  lêciR 
trace.  Une  épreuve  semblable  avait  déjà  et 
lieu  neuf  ans  auparavant ,  le  31  juillet  17C6, 
et  avait  produit  les  mêmes  résullatf .  Véroii- 
que  lui  dit  qu'il  lui  avait  été  ordonné  parla 
sainte  Vierge  de  l'informer  qu^elle  devait 
exécuter  le  Quatrième  commandement  le  jow 
de  Saint-André,  en  ressentant  toutes  lessotf- 
fraiices  de  la  passion,  et  de  plus  celles  êes 
sept  douleurs  de  Marie  ;  et  elle  les  retseitit 
en  effet ,  comme  elle  l'avait  dit ,  dans  totln 
leurs  circonstances ,  en  sa  présence.  Le  cfah 
quième  commandement  fut  exécalo  en  pré- 
sence du  père  Crivelli  et  de  Tévéque,  daisb 
mois  de  décembre;  et  une  chose  bien  éloi- 
nante,  c'est  qu'au  milieu  de  sa  plot  gmée 
extase  ou  de  la  plus  violente  agof  le,  de 
obéit  exactement  à  chaque  nouveau  co» 
mandement  qu'il  lui  Gt ,  tel  que ,  par  exe»* 
pie,  celui  de  faire  cesser  la  douleur  qa'eik 
ressentait  alors ,  ou  de  s'élever  plus  haut  ci 
l'air.  Le  récit  de  ces  souffrances,  écrit  para 
savant  religieux,  présente  plusieurs  consMè* 
rations  d'où  l'on  peut  apprendre  beaocoip 
de  choses  touchant  la  rigueur,  la  cruaaiért 
la  barbarie  de  la  passion  de  notre  divin  lé- 
dempleur,  dont  les  écrivains  inspirés  noii 
ont  donné  un  récit  si  simple  et  si  sublnne. 

Véronique  prédit  qu  on  trouverait  SI 
marques  gravées  sur  son  cœur,  et,  par  orfct 
de  son  confesseur,  elle  décrivit  la  fomseelU 
disposition  exacte  de  ces  marques  en  les  dé- 
coupant sur  un  papier  rouge  et  blanc  Apre 
sa  mort  on  les  trouva  de  tout  point  cooW 
mes  à  ce  qu'elle  en  avait  dit  et  à  la  descrip- 
tion qu'elle  en  avait  donnée  Voici  en  qDoi 
elles  consistaient.  Une  croix  latine  avec  m 
C  au  haut  de  la  partie  supérieure;  an  F  ai 
milieu  de  la  traverse  ;  au  côté  droit  de  la  In- 
verse un  V,  et  au  côté  gauche  un  O.  Ao-dc»- 
sus  de  la  croix  était  d'un  côté  une  connMse 
d  épines,  et  à  gauche  un  étendard  attaché  ai 
haut  d*un  bâton  qui  passait  transversale 
ment  sur  la  croix.  L'étendard  se  trouvait  par 
tagé  en  deux  langues  *  sur  la  langue  de  df»- 
sus  était  un  gros  I ,  et  sur  celle  de  dessots 
un  m  en  écriture  courante.  Au  sommet  de  Te 
tendard  était  une  flamme,  et  plus  bas  ■> 
marteau,  une  paire  de  tenailles,  une  lanceH 
un  roseau,  au  haut  (Uiquel  on  voyait  tae 
éponge.  A  la  droite  de  la  croix,  en  partait 
d*cn  iiaul,  était  une  petite  robe  pour  raprè- 
senter  la  tunique  sans  couture  de  Noire- 
Seiçneur,  une  autre  flamme,  un  calice, deix 
plaies,  une  colonne,  trois  clous,  un  lbMt,H 
sept  glaives ,  avec  les  lettres  P.  P.  V.  su' 
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erties  da  cœar.  Tontes  ces  mar- 
it  été  exactement  décrites  par  elle 
papier;  et  quand ,  aussitôt  après  sa 
R  Tint  i  faire  la  comparaison,  le  pa- 
le cœur  se  trouvèrent  parfaitement 
les  dans  tons  les  détails.  Son  confcs- 
este  cjue  le  sens  des  lettres  et  des 
s  ci-aessus  désignés  est  celui-ci  :  les 
Ires  sont  les  sept  douleurs  de  Marie; 
rdv  le  signe  de  ses  yictoires  sur  le 
le  monde  et  cUe*méme;  les  deux  Ict- 
)  et  m,  Jésus  et  Marie;  C,  la  charilé; 
et  la  fldélité  à  Dieu  ;  0,  l'obéissance  ; 
i  VV,  rhumilité  et  la  volonté  de  Dieu 
#  volontà  di  Dio  )  ;  les  deux  PP,  la 
I  et  les  souffrances  *{çatire)  ;  et  les 
immes»  Tamour  de  Dieu  ei  de  son 

foici  enfin  arrivés  au  point  vers  le- 
idaîent  tous  ses  désirs,  à  Theureux 
I  où  elle  allait  être  unie  à  cet  Epoux 
ael  son  Ame  soupirait,  comme  le  cerf 
rart  aux  sources  d'eau  vive.  Elle  en- 
imme  elle  Tavait  prédit,  dans  ce  der- 
U  qui  fut  pour  elle  une  agonie  et  une 
ne  plus  nue  mortelle,  un  triple  pur- 
:  d'abord  dans  les  persécutions  et  la 
Im  hommes ,  de  la  part  de  ses  méde- 
le»  personnes  qui  avaient  soin  d'elle  ; 
de  la  part  du  démon,  qui  la  tentait  de 
Ir;  et  enfin  du  côté  delà  sainte  obéis- 
iar,  quoiqu'elle  eût  soupiré  avec  tant 
r  âpres  le  moment  où  elle  devait  être 

des  liens  de  la  chair  et  se  réunir  à 
hrist,  il  lui  avait  été  révélé  qu'elle  ne 
il  que  quand  son  confesseur  le  lui 
ommanclé;de  sorte  que  son  obéis- 
|vi  avait  été  si  parfaite  dans  le  cours 
Bf  fut  couronnée  même  sur  la  terre, 
HiTrant  les  portes  de  l'éternelle  féii- 
Bime,  dans  sa  brûlante  charité,  dans 
ent  désir  des  souffrances  et  la  pa- 
leomparable  avec  laquelle  elle  sut  les 
er»  aussi  bien  que  dans  les  douleurs 
faite  passion ,  elle  avait  si  fidèlement 
Dtre-seigneur,  il  lui  plut  de  faire  du- 
Imiière  maladie  le  même  nombre  de 
le  son  séiour  dans  cette  vallée  de  lar- 
lit  duré  d'années,  et,  le  trente- troi- 
iHir,  de  terminer  sa  vie  par  une  ago- 
rois  heures,  comme  celle  par  laquelle 
toi-même  terminé  sa  vie  mortelle  sur 
L.  Véronique  était  sur  son  lit  paisible 

mouvement;  son  confesseur  s'aper- 
liors  que  sa  vie  touchait  à  son  terme: 
•es-vottJ  de  cœur,  sœur  Véronique^  lui 
€$  que  tout  avez  tant  et  si  ardemment 
mi  tout  pris  d'arriver.  En  entendant 
I,  elle  donna  des  marques  d'une  joie 
e«  puis  tourna  et  fixa  sur  lui  ses  yeux. 
oeoça  alors  à  réciter  les  prières  pour 
mnandation  de  l'âme,  et  a  lui  suggé- 
actes  de  vertu  et  de  résignation,  sans 
r  deviner  pourquoi  elle  le  regardait 
il  fi  fixe.  Enfin,  éclairé  par  une  lu- 
»amaturelle ,  il  se  rappela  qu  elle  lui 
it  qu'elle  ne  désirait  mourir  que  par 

de  ses  supérieurs  et  en  vertu  de  la 
obéissance,  et  que  c'était  cette  per- 


mission qu*elle  demandait  en  ce  moment  par 
cet  œil  fixe  et  perçant  dont  elle  le  regardait. 
Animé  donc  d  une  foi  vive  en  Dieu ,  il  s'ap- 
procha d'elle  et  lui  dit  :  Scnir  Véronique, 
puisque  c\est  la  volonté  de  Dieu  que  vous  aU 
liez  maintenant  jouir  de  sa  présence ,  et  puû- 
quil  plaît  à  sa  divine  majesté  que,  pour  quit- 
ter ce  monde ,  la  permission  de  son  ministre 
vous  soit  aussi  accordée,  je  vous  la  donne  pré- 
sentement, A  peine  avait-il  proféré  ces  mots, 
qu'elle  baissa  les  yeux  en  signe  de  soumis- 
sion; puis,  se  tournant  vers  ses  filles  spiri- 
tuelles comme  pour  leur  donner  sa  dernière 
bénédiction,  elle  inclina  la  tête  et  rendit  l'â- 
me dans  la  paix  du  Seigctur,  le  vendredi  9 de 
juillet  1727,  dans  la  soixante -septième  an- 
née de  sou  âge  et  sa  cinquantième  de  profes- 
sion religieuse. 

Quant  à  la  perfection  avec  laquelle  elle 
remplit  tous  les  devoirs  de  son  éUit  de  vie , 
quant  à  sa  foi,  son  espérance  et  son  amour 

Sour  Dieu  et  pour  le  prochain,  quant  à  sa 
ouceur  et  à  son  humilité ,  qu'elle  pratiqua 
dans  le  degré  le  plus  héroïque,  il  n'y  a  rien 
autre  chose  à  dire  ici,  sinon  qu'elle  fut  en 
cela  une  parfaite  copie  des  vertus  qui  ont 
rempli  la  vie  de  son  divin  Epoux ,  tout  le 
temps  qu'il  a  conversé  parmi  les  hommes. 
Sur  la  terre  même,  sa  sainteté  a  été  rendue 
manifeste  par  l'accomplissement  des  événe- 
ments Qu'elle  avait  prédits  et  par  les  mira- 
cles qu  elle  opéra;  et  depuis  sa  mort,  les  fa- 
veurs les  plus  merveilleuses  ont  été  obtenues 
par  son  intercession.  Parmi  le  gnnd  nombre 
de  celles  qui  sont  rapportées  dans  les  acles 
de  sa  béatification,  nous  n'en  choisirons  que 
deux  seulement.  La  première  est  celle  obte- 
nue pnr  sa  compagne  et  confidente  amie, 
sœur  Marie-Madeleine  Boscaini,  qui,  dans  le 
cours  des  années  1729,  1730,  fut  attaquée 
dune  telle  complication  de  maladies, qu'elle 
ne  pouvait,  sans  une  grande  difficulté,  ni  pren- 
dre de  nourriture  ni  demeurer  couchée  ;  elle 
était  sujette  à  de  fréquentes  défaillances  et  à 
de  fréquents  vomissements,  et  resta  dans  cet 
état  pendant  onze  mois;  ses  médecins  mêmes 
avaientdéclaréqu'elleétaitarrivéeàundegré 
déjà  avancé  de  consomption  ou  de  pulmonie. 
Enfin ,  la  veille  de  Saint-Matthias  1730,  onze 
mois  depuis  le  commencement  de  sa  maladie, 
son  confess(*ur  l'exhorta  à  avoir  une  ftTme 
confiance  en  Véronique,  sous  laquelle  elle 
avait  fait  son  noviciat;  et,  après  l'avoir  ainsi 
excitée  à  la  confiance  et  à  l'espérance,  il  lui 
donna  à  boire  de  ieaudans  laquelle  on  avait 
trempé  une  relique  de  la  sainte.  Elle  la  but, 
sauta  à  l'instant  même  du  lit ,  et  courut  voir 
une  de  ses  sœurs  qui  était  malade  aussi  ; 
puis  elle  alla  recevoir  à  la  porte  le  médecin, 
qui  venait  lui  faire  sa  visite  accoutumée    11 
l'examina  attentivement,  et,  après  lui  avoir 
touché  le  pouls,  il  déclara  que  c'était  un  mi- 
racle, comme  en  efTet  la  suite  le  prouva , 
puisqu'elle  vécut  encore  douze  ans,  au  bout 
desquels  elle  fut  attaquée  d'une  nouvelle  ma- 
ladie dont  elle  guérit  de  même  par  l'interces* 
sion  de  Véronique,  et  vécut  ainsi  vingt-deux 
ans  de  plus,  n'étant  morte  qu'en  1765.  Le  se« 
cond  miracle  est  la  guérison  subite  et  pat' 
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faite  de  Marie  Paccîavini,  attaquée  d'un  rhu- 
matisme arthritique  qui  durait  depuis  long- 
temps, dont  elle  fut  tout  à  coup  parfaitement 
délivrée  par  l'intercession  de  Véronique. 


Véronique  a  été  béntiGée  par  Pie  VII  fi 
1804;  le  cardinal  duc  d'York  était  le  rappor- 
teur  de  la  cause  à  la  congrégation  des  rilei 
et  sa  canonisation  a  eu  lieu  le  26  mai  18^. 


fil 


SERMOBT 

SUR  LE  ROYAUME  DU  CHRIST. 


Dans  les  deraien  lemps,  la  montagne  où  babîtail  le  Sei^vu 
sera  élevée  au-dessus  des  eollioes,  sur  le  soaimei  des  ÉMi 
lagnes;  el  toutes  les  naticos  y  aocuorront  eo  foule,  fil  la 
peuples  iront  et  diront  :  Venez  et  Diootons  è  b  noiilagM4 
Seigneur.  (luùe^  II,  2,  3.) 

[Epitre  du  mercredi  de$  quatre-Ump$  de  i'iMRf.) 


Si  Ton  se  rappelle  les  circonstances  au  mi- 
lieu desquelles  notre  divin  Rédempteur  s'est 
manifesté  dans  notre  chair,  on  ne  doit  point 
s*étonner,  mes  frères,  que  le  peuple  qu*il  yc- 
naît  sauver  ait  si  peu  remarqué  son  appari* 
tion.  Quand  fut  publié  le  décret  de  Tempereur 
qui  ordonnait  le  dénombrement  de  la  terre 
entière^  et  commandait  en  conséquence  à  tou- 
tes les  familles  de  se  rendre  chacune  dans  sa 
ville  pour  se  faire  inscrire  à  la  suite  de  ses 
ancêtres,  il  est  facile  de  se  représenter  le 
grand  mouvement  quil  dut  produire,  et  les 
mtéréts  nombreux  qu'il  dut  éveiller.  Sans 
doute  ils  occupèrent  trop  les  esprits  pour 
leur  laisser  la  pensée  ou  le  loisir  de  remar- 
quer et  d'observer  Tarrivée  si  importante  du 
Messie.  Car  naturellement  chacun  avait  Tar- 
dent désir  de  faire  remonter  son  origine  à  la 
source  la  plus  noble  ;  et  s'il  pouvait  réaliser 
ses  prétentions,  il  devait  être  soigneux  et  ja- 
loux d'étaler  un  train  conforme  au  rang  qu'il 
réclamait.  Mais  que  Ton  juge  combien  les 
descendants  de  la  race  royale  de  David  étaient 
occupés  de  ces  soins  terrestres  1  combien  ils 
s*estimaient  heureux  I  combien  ils  étaient 
plus  fiers  que  les  autres  1  Pour  eux  se  pré- 
sentait alors  une  occasion  favorable  de  sou- 
tenir leurs  prétentions  en  face  de  la  nation 
tout  entière,  et  de  les  voir  authentiquement 
autorisées  et  confirmées.  Sans  doute  ils  n  c- 
pargnèrent  aucun  sacrifice  pour  soutenir  le 
rang  qu'ils  s'attribuaient;  aucune  dépense 
nécessaire  pour  voyager  avec  une  suite  et  ap- 
paraître avec  un  éclat  digne  des  descendants 
des  rois.  Car  ils  attendaient  le  rétablissement 
de  leurs  droits  dans  la  personne  du  Messie 
qui  devait  naître  de  leur  race,  et  dont  les 
jours  étaient  enfin  arrivés. 

Au  milieu  de  tout  cet  étalage  et  de  toute 
cette  pompe,  un  petit  groupe  s'avance  lente- 
ment de  l'obscur  et  pauvre  village  de  Naza- 
reth pourse  rendre  à  Bethléhem, la  cite  royale; 
sa  marche  n'a  rien  du  faste  orgueilleux  des 
voyageurs  de  l'Orient  :  il  n'est  point  entouré 
de  cette  foule  d'esclaves  qui  préviennent  les 
besoins  de  leurs  maîtres  et  volent  au-devant 
de  leurs  caprices  ;  on  ne  voit  point  à  sa  suite 
une  longue  file  de  chameaux  cnargés  des  pro« 
visions  qu'exige  un  oareil  voyage.  Un  pau- 


vre artisan,  plein  d'une  tendre  sollicitirie. 

Î^uide  seul  les  pas  d*un  humble  animal  nr 
equcl  repose  une  femme  fréle  et  délicate,  oî, 
dans  sa  situation  présente,  est  évideouaait 
incapable  d'entreprendre  un  voyage  si  Im 
et  Si  rempli  de  fatigues.  Quand  ils  arriml 
au  gtte  de  la  nuit,  on  ne  leur  souhaite  niS 
bienvenue  ;  ils  n'attirent  les  regards  de  per- 
sonne; lorsqu'ils  reprennent  leur  manhi 
pénible,  ils  n'entendent  pas  un  seulsooUt 
qui  les  anime  et  leà  encourage  dans  leur  nw* 
te.  Humbles,  paisibles,  sans  prétention  ain 
cune,  ils  ont  passé  et  personne  ne  les  ai*- 
lues  du  milieu  de  cette  foule  qui,  fièredtla 
même  origine,  rougirait  de  les  reconnsRn 
pour  des  membres  de  la  même  famille,c| 
s'empresse  de  les  devancer  pour  s*assurerlrs 
logis  les  plus  commodes,  ne  laissant  àtello 
vierge  délicate  et  à  l'enfant  qu*eUe  va  mettit 
au  jour  qu'une  étable  pour  aemcare,  et  pov 
berceau  une  misérable  crèche. 

Et  cependant,  mes  frères,  l'arche  mémeii 
l'alliance,  lorsqu'elle  marchait  contre  les»! 
nemis  de  Dieu  et  allait  à  la  victoire*  escortés 
de  la  foule  innombrable  des  lévites  sacf^ 
aux  acclamations  de  la  nation  tout  entière 
l'arche  même  était  loin  d'exciter  dans  lecid 
et  sur  la  lerrc  l'intérêt  et  Tattente  qulnspia 
cette  humble  vierge  qui  s'avance  silencic»% 
oubliée,  mais  portant  dans  son  sein  le  pi» 
magnifique  ouvrage  qui  soit  encore  sorti  dfl|. 
mains  du  Tout-Puissant,  le  bienfait  le  pUR 
merveilleux  que  sa  sagesse  ait  encore  ia%|. 
giné.  Les  anges  veillent  sur  ce  petit  groani^' 
avec  plus  de  soin  et  d'aCTection  que  SDr,% 
reste  des  justes,  afin  que  leurs  pieds  ne  hean^ 
lent  pas  contre  la  pierre.  C'est  que  de  MB 
salut  dépend  Taccomplissement  des  prophè^ 
lies ,  la  consommation  de  la  loi ,  la  maniCen 
tation  de  la  vérité  de  Dieu,  la  rédcmptîQBAl 
monde.  Là  sont  cent  entrés  tous  les  dessein! 
du  ciel  depuis  la  création  de  Thomme.  El  Toi 
ne  doit  pas  s'en  étonner,  car  sur  qiuii  b* 
Très-Haut  aura-t-il  les  yeux  ouverts  t  ri  <i 
nnt  sur  les  pauvres  et  les  humbles  (fs.,  LTL7U 
2)?  Pour  ce  petit  groupe  ,  le  monae  entier  «a 
été  mis  en  mouvement,  et  l'empcrear  Toaaia 
a  lancé  son  cdil  du  haut  du  trône  de  Ym*. 
vers,  seulement  afin  que  celte  vierge  se  rctk 
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elhléhem  de  Joda ,  d'où  deyail  sortir, 
a  prophétie,  le  dominateur  du  peuple 
I  (IficA..  V,  2). 

t  donc  bien  vrai ,  mes  frères ,  que  le 
ie  du  ciel  vint  alors  sans  être  observé 
HVll,  SO).  Ainsi  Tavait  résolu  la  sa* 
la  Tout-Puissant  :  semblable  au  grain 
»Té,  emblème  de  ce  royaume,  il  devait 
r  par  la  rapidité  et  la  luxuriance  de 
ignîGques  accroissements.  £t  mainte- 
ue  les  rameaux  de  cet  arbre  se  sont 
1  ao  loin  et  qu*il  est  devenu  un  grand 
la  volonté  de  Dieu  est  que  tous  les  oî- 
ïabitent  sous  ce  cidre  et  que  tout  ce  qui 
m  /*iiir  bâtisse  son  nid  a  Vombre  de  ses 
ef.  El  si  ce  contraste  est  clairement 
itns  les  saintes  Ëcritures,  entre  les 
le  won  humiliation  d'abord  et  Tère  sui- 
te ses  triomphes  et  de  sa  gloire ,  est-il 
évident  que  des  caractères  frappants 
lès  de  son  existence  ont  dû  remplacer 
ce  de  ses  commencements  inaperçus? 
die  sera  sa  gloire  si  elle  n'est  pas 
visible  ?  Comment  les  hommes  vien- 
Is  se  réfugier  à  Tombre  de  cet  arbre, 
ameaux  ne  peuvent  être  aperçus  des 
liés  de  la  terre  ? 

ie  développer  ces  réflexions,  pormet- 
de  tracer  une  rapide  esauisse  des 
Lies  qui  regardent  le  règne  du  Messie, 
aminer  ensuite  si  elles  ont  eu  leur 
lissemcnt.  La  première  partie  nous 
ra  les  caractères  qui  doivent  servir  à 
er  ce  royaume  de  Dieu  sur  la  terre; 
NMie  partie  déterminera  clairement 
lelle  société  il  se  trouve. 
»Yaume  futur  du  Messie  était  Tftme  de 
àélie  chez  les  Juifs.  L'humilité  de  sa. 
ce  et  de  sa  vie,  ses  travaux,  ses  souf- 
cl  sa  mort  furent,  à  la  vérité,  con* 
I  el  décrits  par  les  vénérables  messa- 
Men  ;  mais  c'est  seulement  en  pas- 
îTon  crayon  rapide  qu'ils  ont  tracé 
M  de  ce  tableau  douloureux.  C'est 
«n  sombre  nuage  qui  passe  en  cou- 
e  son  ombre  l'esprit  du  prophète  ;  il 
se  dessiner  en  s'évanouissant  les 
traits  de  la  vie  et  de  la  mort  de  son 
pleur;  mais  bientôt  il  se  change,  com- 
mée  do  Thabor,  en  un  torrent  de  lu- 
i  de  gloire  qui  proclame  son  exalta- 
son  triomphe.  Ainsi  s'il  fut  donné  à 
son  aYeul,  de  contempler  dans  les 
rs  de  Tagonie  ses  pieds  et  ses  mains 
»  ses  vêtements  tirés  au  sort,  et  lui- 
fliplorant  le  secours  de  Dieu  qui  pa- 
,  l'avoir  abandonné,  ce  fut  uniquement 
isire  jouir  du  bonheur  de  voir  qu'en 
cnse  de  ces  souiïrances  les  peuples  les 
nrf/f  se  souviendront  du  Seigneur  et 
juront  vers  lui  ;  toutes  les  nations  se 
mront  devant  lui,  car  à  lui  appartient 
r  si  il  régnera  sur  toutes  les  nations 
Ui,  S8.  29). 

I  les  divines  Ëcritures  ont  à  peine 
ce  sujet,  que  le  nouveau  règne,  objet 
Hmes  visions  des  prophètes,  apparaît 
lole  sa  splendeur,  annoncé  avec  les 
ignifiqoes  expressions  et  sous  les  ima- 
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ges  les  plus  vives  et  les  plus  brillantes.  À 
mesure  que  s'approchaient  les  temps  où  elles 
devaient  s'accomplir,  de  nouveaux  traits 
étaient  ajoutés,  qui,  loin  de  détruire  les  pre 
miers ,  montraient  leur  objet  sous  un  jour 
plus  frappant.  Il  se  trouva  ainsi  décrit  avec 
les  plus  grands  détails ,  tandis  qu'il  n'avait 
d'abord  été  exprimé  que  d'une  manière  gé- 
nérale. Le  plan,  la  constitution  du  futur 
royaume  du  Gis  de  David  étaient  clairement 
prédits  ,  caractérisés  par  des  signes  qui  de- 
vaient porter  les  peuples,  témoins  de  son 
existence,  à  le  reconnaître,  à  le  confesser,  a 
lui  obéir. 

Lorsque  David  se  vit  sur  le  trône  d'Israël, 
maître  d'une  contrée  plus  vaste  que  sa  na- 
tion n'avait  jamais  eu  l'espoir  d'en  posséder» 
plus  riche  qu'aucun  des  monarques  ses  con- 
temporains, une  seule  pensée  paraissait  ca-* 
pable  de  troubler  sa  félicité  sur  la  terre.  Saiil 
avait  été  élu  et  sacré  roi  du  peuple  de  Dieu , 
et  cependant  sa  race  avait  été  exclue  du 
tréne  :  celle  de  David  n'aurait-elle  pas  à  dé- 
plorer le  même  sort?  Ce  fut  pour  délivrer  de 
cette  crainte  son  Adèle  serviteur  que  Dieu  lui 
envoya  son  prophète  Nathan  et  lui  donna 
solennellement  sa  parole  qu'il  naîtrait  de  sa 
race  un  flls  dont  le  règne  et  l'empire  dure- 
raient et  s'étendraient  au  delà  de  ses  plus 
vastes  espérances.  J*élendrai  sa  main  sur  la 
mer,  dit  le  Seigneur,  et  sa  droite  sur  les  fleu- 
ves :  je  Fétablirai  mon  premier-né,  élevé  entre 
les  rois  de  la  terre.  Je  lui  garderai  éternelle'' 
ment  ma  miséricorde^  et  mon  alliance  avec  lui 
sera  immuable.  Je  rendrai  sa  race  éternelle  ti 
son  trône  égalera  en  durée  les  jours  du  ciil 
{Ps.  LXXXVlII,  2630).  C'est  après  ces  divi- 
nés  communications  que  nous  pouvons  sup- 
poser que  le  prophète  royal  a  été  ravi  en 
esprit  et  qu'il  a  contemplé  ces  temps  glo* 
rieux ,  lorsqu'il  apprend  que  celui-ci ,  son 
futur  descendant ,  existe  déjà  dans  un  état 
mystérieux,  et  s'écrie  :  Tu  es  mon  fils;  je  t'ai 
engendré  aujourd'hui.  Demande-^moi,  et  je  te 
donnerai  les  nations  pour  héritage  et  la  terre 
pour  empire  (Ps.  II,  8).  C'est  alors  que  nous 
pouvons  nous  le  représenter  jouissant  par 
avance  de  la  même  vision  qu'Etienne  voyant 
les  deux  ouverts,  et  son  Seigneur  et  son  flls 
à  la  fois,  invité  à  aller  s'asseoir  à  la  droite 
de  Dieu ,  jusqu'à  ce  que  ses  ennemis  abattus 
lui  servent  de  marchepied  {Ps.  CIX,  2). 

Tel  fut ,  mes  frères  ,  le  glorieux  spectacle 
que  le  ciel  découvrit  aux  regards  du  pro- 
phète d'une  manière  claire  et  distincte  :  un 
royaume  qui  devait  être  établi  par  un  de  ses 
descendants,  qui  dominera  seul  jusqu'aux  ex« 
trémités  du  monde,  dont  l'empire  sans  bor- 
nes ne  connaîtra  pas  les  limites  que  la  nature 
ou  la  politique  imposent  aux  monarchies  do 
la  terre,  et  qui  durera  autant  que  les  lois  qui 
gouvernent  les  cieux. 

Si  des  promesses  aussi  magnifiaues  ont  eo 
pour  objet  de  calmer  les  inquiétudes  d'un 
prince  sur  les  destinées  de  sa  maison ,  on 
peut  facilement  concevoir  qael  nouvel  éclat, 
quelle  splendeur  ont  rejailli  sur  elles ,  lors* 
que  le  ciel  en  fit  la  consolation  de  tout  un 
peuple  accablé  de  misères.  Si  des  serments 
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aussi  formels  les  conOrroèrcnt  auand  tout 
présageait  une  longue  prospérité  a  la  dynas- 
tie de  David,  combien  plus  formels  n^ont-îls 
pas  dû  être  quand  elle  paraissait  entière- 
ment éteinte  et  déchue  I  En  eflcl ,  à  peine 
ridolfttrie  et  l'immoralité  eurent-elles  iiâté 
la  ruine  de  la  monarchie  et  de  la  religion 
chez  les  Juifs,  que  les  prophéties  ,  touchant 
ce  nouveau  royaume ,  devinrent  encore  plus 

Erécises  et  plus  claires  au  milieu  des  ténè* 
res  qui  les  environnaient. 
Quand  Jérémie,  assis  sur  les  ruines  de  Jé- 
rusalem ,  mouillait  de  ses  pleurs  les  débris 
confondus  du  palais  et  du  temple ,  il  ne  les 
considérait  encore  que  comme  le  tombeau 
d*une  dynastie  dégénérée  et  d'un  culte  cor* 
rompu,  d*où  devait  bientôt  surgir,  pareil  au 
phénix,  un  monarque  Adèle  pour  restaurer 
et  perpétuer  le  trône  et  le  sacerdoce.  Voilà 
que  les  jours  viennent ,  dit-il ,  par  Vordre  du 
Seigneur,  et  je  susciterai  dans  la  maison  de 
David  un  germe  de  justice  ;  un  roi  régnera,  et 
il  sera  sage...  et  l'on  nommera  ce  rot  Jéhova, 
notre  justice  {Jér.,  XXIII,  5-6).  Que  s'il  est 
chareé  d'annoncer  que  quand  Jéchonias,  le 
dernier  des  rois  de  Juda,  serait  comme  un 
anneau  dans  la  droite  du  Seigneur,  il  no 
laissera  pas  de  l'arracher  de  son  doigt,  et 
qu'il  ne  sortira  point  dhomme  de  sa  race 
qui  soit  assis  sur  le  trône  de  David  IJér.^ 
XXII,  2th,  30)  ;  cependant  il  reçoit  l'orare  de 
proclamer  au  nom  du  Seigneur  lui-même  : 
Si  mon  alliance  avec  le  jour  et  mon  alliance 
avec  la  nuit  peuvent  rester  sans  effet,  de  sorte 
aue  le  jour  et  la  nuit  ne  paraissent  plus  en 
leur  temps ,  mon  alliance  avec  mon  serviteur 
David  pourra  rester  à  son  tour  sans  effet ,  de 
sorte  qu'il  n'y  aura  plus  de  fils  sorti  de  lui 
qui  riqne  sur  son  trône ,  ni  lévites,  ni  prêtres 
qui  soient  mes  ministres  (Jér.t  XXXIIl,  21). 
Mais  alors  les  prophéties  touchant  le  rè^e 
filtnr  du  Messie  subissent  une  modi&cation 
frappante,  ou  plutôt  un  nouveau  trait  d'une 

{[rande  importance  et  du  plus  haut  intérêt 
eur  est  ajouté.  Le  règne  du  Messie  se  trouve 
maintenant  identifié  avec  la  fondation  et  la 
;iropagation  d'une  religion  nouvelle,  et  tous 
ces  caractères  d'unité  dans  le  gouvernement, 
de  domination  universelle ,  de  durée  perpé- 
tuelle ,  qui ,  dans  les  dernières  prophéties , 
distinguent  le  règne  du  descendant  de  David, 
font  transportés  à  ce  système  religieux  :  Et 
en  cesjours4à,  dit  Zacfaarie,  des  sources  d'eau 
vive  jailliront  de  Jérusalem  sur  les  quatre 
parties  du  globe.  Et  le  Seigneur  (Dieu^  sera 
roi  sur  toute  la  ieire.  En  ces  joursAà  il  sera 
le  Dieu  unique,  et  il  n'y  aura  plus  que  son 
nom...  Et  les  restes  des  nations  iront  adorer 
JéhovfA,  le  Dieu  des  armées,  et  célébrer  la  fête 
des  tabernacles  IZac.^  XIV,  8,  9, 16).  On  voit 
donc  ici  toutes  les  nations  qui  se  soumettent 
à  ce  monarque  futur,  adorent  le  même  Dieu, 
professent  lu  même  religion.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  IsaYe,  le  prophète  évangélique,  que 
cette  union  est  clairement  établie  :  Et  un  te* 
jeton,  dit-il ,  ncAtra  de  la  tige  de  Jessé,  une 

8 eur  s'élèvera  de  ses  racines...  La  science  de 
ieu  inondera  la  terre ,  comfne  les  eaux  rem-- 
fitsemi  la  mer.  En  ce  jour-là  le  rejeton  de 
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Jessé  sera  élevé  comme  un  étendard  à  la  tuf 
des  peuples,  et  toutes  les  nations  radorerooL 
Et  il  lèvera  son  étendard  sur  les  nations,  et 
il  réunira  les  restes  dispersés  d'IsraS  {IsoSe, 
XI,  1, 10).  Il  est  clair,  d'après  ce  texte,  que 
le  descendant  de  Jessé  ne  se  contentera  pai 
de  faire  connaître  et  adorer  le  Seigneur  nir 
toutes  les  nations,  mais  qu'il  élèvera  en  moie 
temps  un  étendard  éclatant  et  yisible  qui 
sera  pour  toutes  un  centre  d'attraction  et  di 
ralliement. 

Aussi  un  autre  prophète  le  compare  ii 
cèdre ,  qui  n'était  d'abord  qu'un  tendre  «u 
brisseau  planté  sur  une  haute  montagne,  lar 
les  hautes  montagnes  d'Israël.  U  pousse  u 
rejeton ,  porte  des  fruits  et  devient  un  gnai 
cèdre  :  tous  les  oiseaux  habiteront  sons  ce 
cèdre ,  et  tout  ce  qui  vole  dans  l'air  bltin 
son  nid  à  Tombre  de  ses  branches  (JFs^ 
XVII ,  ^ ,  23).  II  est  comparé,  dans  les  pa- 
rôles  de  mon  texte  et  du  prophète  Micbée,  i 
la  maison  du  Seigneur  bâtie  sur  la  cime  dis 
montagnes  et  élevée  au-dessus  des  colliaei; 
vers  elle  se  rendront  toutes  les  natioas, 
pour  apprendre  à  marcher  dans  les  voles  da 
Seigneur  {Mich.,  IV,  1, 2). 

Enfln  le  voile  mystérieux  est  levé;  et,  iè* 
barrasse  désormais  de  l'emblème  d'une  ne* 
narchie  terrestre,  arec  laquelle  il  consent 
cependant  encore  quelques  analogies,  ce  w^ 

fierbe  et  macniflque  royaume  apparaît  sois 
es  couleurs  les  plus  brillantes,  ayec  les  pie* 
messes  les  plus  pompeuses.  Dans  son  scia 
régneront  la  concorde,  la  sécurité  et  une  paix 
abondante  ;  ses  intérêts  seront  commis  à  la 
vigilance  des  princes ,  et  les  rois  seront  s« 
nourriciers  ;  le  nombre  de  ses  sujets  ira  loi- 
jours  s'augmentant ,  parce  que  te  Seigmwt 
étendra  sa  main  sur  les  nations,  et  les  peufks 
s'assembleront  sous  son  étendard.  De  jour  sa 
jour  les  cordages  de  son  tabernacle  s'élct* 
dront,  les  limites  de  son  empire  seront  rec^: 
lées ,  et  les  peuples  ne  craindront  pas  ptas^ 
une  la  miséricorde  de  Dieu  ne  se  retire  etqn-' 
1  alliance  de  la  paix  ne  soit  rompue,  qoYlsatî 
craignent  que  le  serment  fait  A  Noé  ne  ceist 
d'être  observé,  et  que  les  eaux  d*un  nouvelle 
déluge  n'ensevelissent  la  terre  (/a.»  XI|^ 
XLIX,  LIV). 

Pour  compléter  cette  chaîne  de  prophélieii 
il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'a  élalÉr' 
clairement  l'époque  où  commence  leur  av*'- 
coroplissement.  C  est  là  ce  uu'a  fait  Daaisif: 
qui ,  en  terminant  les  annales  prophétiquai^ 
sur  ce  sujet,  ajoute  en  même  temps  des  aoiaif; 
caractéristiques  qui  font  de  ses  prédidioMi 
répilogue  et  le  sommaire  des  précédentes.  I' 
nous  apprend  qu'après  la  chute  des  quate 
grandes  monarchies ,  le  royaume  de  Dte 
viendra  comme  une  pierre  détachée  d'eUe^ 
même  de  la  montagne,  qui,  s'emparantdelt 
place  occupée  auparavant  par  ces  enpiniç 
détruits,  grossira  peu  à  peu  jusqu'à  duisrih' 
une  montagne  qui  couvrira  tonte  la  tertio 
Le  Dieu  du  ciel  suscitera  un  royawm  qsiWl 
sera  pas  détruit  à  jamais ,  et  dont  temflne^ 
sera  pas  donné  à  un  autre  peuple»  et  U  eukb^ 
tau  éternellement  (Dan.\  II,  U).  Tous  lespee^ 
ple^ ,  tribus  et  langues  le  serviront:  ea  "^ 
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M  «m«  puiuanee  éternelle  qui  ne  sera 
msférée ,  et  ion  règne  ne  sera  jamais 
(Dan.,  VII,  U). 

if  avoir  ainsi  passé  rapidement  en  re- 
listotre  des  prophéties  qui  regardent 
it  intéressant  9  il  ne  sera  pas  difficile» 
16*  de  se  former,  d'après  ces  éléments 
lès, une  idée  simple  et  complète  du 
;  des  caractères  du  royaume  du  Mes- 
leTait  évidemment  former  un  système 
ix  qui  embrasserait  le  monde  en- 
ont  les  parties  les  plus  éloignées  se- 
mises  en  rapport  les  unes  avec  les 
9  et  tellement  liées  par  des  rapports 
tetde  subordination,  qu'elles  pussent 
•sidérées  comme  ne  faisant  qu*un  seul 
u  Ce  système  doit  durer  aussi  long- 
qoe  la  lune  »  pour  parler  le  langage 
nies  Ecritures  ;  et  à  tous  les  moments 
existence,  il  se  fera  éminemment  re- 
er  et  distinguer  par  sa  tendance  con* 
i  se  répandre  et  à  s'accroître.  Si  donc 
4t  ajouter  foi  aux  promesses  divines, 
rit  des  prophéties  n'est  pas  un  esprit 
ir  et  d'imposture ,  nous  devons  être 
Kos  que ,  dans  ce  cas ,  les  prophéties 
iromesscs  ont  été  accomplies  à  la  let- 
ossi  dans  tous  les  âges  a  dû  exister 
délé  réunissant  toutes  ces  conditions, 
ciélé  dont  l'existence  est  manifeste,  et 
•  A  cette  société  il  faut  que  d'autres 
it  se  joindre;  elle  doit  être  assez  illus- 
•ez  remarquable  pour  attirer  les  re- 
le  ceux  qui  ne  sont  pas  réunis  sous 
«dard. 

:,  mes  frères ,  ce  qui  est  vraiment  arri- 
leine  les  apôtres  ont-ils  reçu  de  Jésus- 
Tordre  d'enseigner  toutes  les  nations, 
rendre  témoignage  à  la  vérité  de  sa 
Af  jusquaux  extrémités  de  la  terre 
,XXV111,29;  ilc^,  1, 8),  qu'ils  se  prê- 
couragcusement  et  avec  joie  à  jeter 
lenients  de  cette  entreprise  gigantes- 
ear  répugnance  à  recevoir  les  gentils 
I  mtoie  communion  céda  bientôt  de- 
«rdre  du  ciel,  et  aucun  obstacle  ne 
plus  qui  ralentit  leur  zèle.  Pour  des 
BS  qui  n'étaient  que  douze  en  nombre , 
aient  eu  moins  de  confiance  dans  le 
s  divin  ,  c*eût  été  une  entreprise  chi- 
le  que  de  vouloir  fonder  à  la  fois  une 
nuinté  religieuse  dont  l'empire  romain 
serait  qu'une  faible  partie.  Ils  auraient 
aimé  concentrer  leurs  facultés  et  leurs 
s  sur  un  seul  point  et  attendre  du 
ies  circonstances  favorables  pour  ré- 
\  |ien  à  peu  leurs  doctrines.  Mais  les 
s«  forts  de  l'appui  de  Dieu,  ne  craignent 
t*allaiblir  en  se  séparant.  Us  se  dis- 
t  immédiatement  dans  les  directions 

0  opposées;  et  TEspagne,  Tlnde,  la 
B,  l'Afrique  voient  s'élever  à  la  fois  les 
\  Soignées  et  cependant  harmonieuses 
rasle  édifice.  Les  mêmes  doctrines ,  le 
gouvernement,  les  mêmes  pratiques, 
mes  formes  de  culte  religieux  font  un 
nnt  des  lieux  les  plusdistants,sansqu1l 
ao  à  ridée  d'aucun  d*euxquelesrévo- 

1  des  peuples  ou  la  formation  de  nou- 


velles barrières  politiques  pussent  jamai» 
briser  les  liens  qui  unissent  cet  empire. 

Cet  édifice  merveilleux,  en  s'élevant  ne> 
tarda  pas  à  attirer  l'attention  du  monde  civi- 
lise.  Il  devint  bientôt  la  cité  bâtie  sur  uns 
montagne ,  qui  ne  peut  être  cachée;  le  point 
de  ralliement  vers  lequel  se  dirigeront  lou» 
ceux  qui  chercheront  la  voie  du  salut.  11 
excita,  il  est  vrai,  la  haine  et  la  rage  des 
méchants  ;  mais  la  flamme  des  persécutions 
ne  fit  qu'ajouter  un  nouveau  lustre  à  sou 
éclat.  Le  sang  de  ses  martyrs  tomba  sur  la 
terre  comme  une  heureuse  semence,  et  cha- 
que décret  d'extermination  devint  un  nouveau 
garant  de  sa  propagation  rapide.  Toutes  ces 
persécutions,  qui  forcèrent  les  chrétiens  à  la 
retraite,  n'affaiblirent  point  l'union  et  la  clian 
rite  qui  régnaient  parmi  eux;  on  affronta 
tous  les  périls ,  afin  que  les  parties  les  plus 
éloignées  demeurassent  unies  entre  elles  par 
l'identité  de  leurs  doctrines  et  la  subordina- 
tion de  tous  à  une  autorité  commune.  Au  mi- 
lieu des  plus  cruelles  persécutions,  les  Eglises 
les  plus  éloignées  entretenaient  une  corres- 
pondance active,  se  consolaient  avec  toutes 
les  sympathies  des  membres  d'un  même  corps. 
Retirés  au  fond  des  catacombes ,  les  souve- 
rains pontifes  recevaient  des  nouvelles  des 
provinces  les  plus  lointaines ,  réglaient  leurs 
affaires  ou  convoquaient  leurs  synodes  pour 
y  traiter  des  questions  les  plus  importantes. 
Ainsi  Clément  apaisa  par  ses  lettres  1er.  trou- 
bles de  FEglise  de  Corinthe,  Victor  se  fit 
rendre  compte  de  l'administration  et  de  la 
discipline  des  Eglises  asiatiques  fondées  par 
S.  Jean  ;  Etienne  prononça  une  sentence  qui 
termina  les  différends  des  évéques  d'Afrique. 

Ainsi,  en  quelques  années,  ce  uouvoaa 
royaume  s*étendit  par  tout  le  monde  ;  toute- 
fois il  conserva  toujours  cette  unité  de  plan» 
de  gouvernement ,  de  législation  essentielle- 
ment nécessaire  pour  constituer  un  royau- 
me :  il  devint  de  jour  en  jour  plus  appa- 
rent, jusqu'à  ce  qu'enfin,  triomphant  de  tous 
les  obstacles,  Il  plantât  le  signe  de  son  divin 
fondateur  sur  le  trône  du  monde. 

Nous  arrivons  maintenant  à  cette  époque 
d*épreuves  où  ce  vaste  édifice  devait  montrer 
si,  comme  toutes  les  institutions  humaines, 
il  contenait  dans  son  sein  des  principes  da 
dissolution  ;  et  si ,  après  avoir  été  porté  au 
comble  de  la  prospérité,  il  ne  devait  pas,  sem  • 
blable  aux  vastes  monarchies  de  la  terre, 
crouler  sous  son  propre  poids.  Hais  on  vit 
bientôt  que  si  l'empire  romain,  dont  il  avait 
franchi  les  limites ,  était  devenu  la  proie  de 
l'anarchie  ou  de  la  désolation  ,  pour  lui .  il 
avait  un  principe  de  vitalité  qui  lui  était 

Sropre  et  le  rendait  indépendant  de  l'appui 
es  hommes.  Au  milieu  des  révolutions  qui 
bouleversaient  le  globe,  l'Eglise  de  Dieu  res 
tait  inébranlable;  et,  comor^e  lous  les  chan- 

§ements  qui  ont  lieu  dans  le  vaste  système 
e  la  création  ,  arrivent  dans  le  sein  et  l'im- 
mensité de  Dieu ,  sans  que  le  moindre  chan- 
gement s'opère  dans  son  être  ;  de  mêq^e,  des 
vicissitudes  importantes  et  nombreuses  sont 
tous  les  jours  arrivées  dans  le  sein  de  rEslise 
sans  produire  la  plus  légère  modification  Sans 
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r^ssence  de  sa  constitution.  En  vain  les  por- 
tes du  nord  s'ouvrirent ,  vomissant  avec  un 
déluge  de  barbares  la  désolation  sur  les  riches 
provinces  du  midi  ;  à  peine  ie  torrent  se  fut-il 
arrêté ,  que  cette  grande  bienfaitrice  de  tous 
les  hommes  lui  prodigua  tous  ses  soins.  Le 
IhéAtre  de  ses  dévastations  premières,  le  dé- 
sert qui  s*était  formé  sous  ses  pas ,  commen- 
cèrent bientôt ,  suivant  les  paroles  du  pro- 
Sbète,  à  se  réjouir  et  à  fleurir  comme  le  lis, 
germer  de  toutes  parts  et  à  se  couvrir  de 
fleurs  »  à  retentir  de  chants  d'allégresse  et  de 
gloire  (/s..  XXXV,  1  ).  Quelquefois  le  zèle  de 
ses  ministres  n'attendait  pas  le  moment  favo- 
rable :  au  milieu  même  de  la  victoire,  la  dou- 
ceur de  leur  interposition  arrêtait  les  bras 
du  barbare  ;  le  cœur  du  féroce  despote  se  lais- 
sait fléchir  par  leurs  réprimandes  pleines  de. 
mansuétude,  et,  malgré  lui ,  son  épée  s'atta- 
chait au  fourreau,  charmée  pal*  TEvangile  de 
paix  qu'ils  annonçaient. 

Mais  ils  ne  se  contentaient  pas  de  soumet- 
tre les  cœurs  obstinés  de  ces  envahisseurs  ; 
ils  eurent  Fambition  de  pousser  leurs  con- 
quêtes jusque  dans  le  territoire  de  leurs  en- 
nemis; car  jamais  le  royaume  du  Christ  n'a 
compté  autant  de  triomphes  que  pendant  le 
cours  de  ces  âges  flétris  ordinairement  de  la 
note  infamante  dignorance  et  de  supersti- 
tion. Dans  le  cinquième  siècle  le  pape  Cfélestin 
chargea  saint  Paliade  et  saint  Patrice  d'an- 
noncer l'Evangile ,  le  premier  en  Ecosse,  le 
second  en  Irlande. Dans  le  sixième,  saint  Au- 
ffustin  ouvrit  sa  mission  chez  les  Anglo- 
Saxons ,  nos  ancêtres ,  sous  les  auspices  du 
pontife  saint  Grégoire.  Le  siècle  suivant  vit 
se  réunir  à  l'Eglise  les  Pays-Bas,  soumis  par 
saint  Willebrod ,  que  le  pape  Sergius  avait 
envoyé  dans  cette  contrée.  Pendant  le  huitiè- 
me siècle,  saint  Boniface,8ous  la  direction  de 
Grégoire  II ,  mérita  le  titre  d'Apdtre  de  la 
Germanie.  Dans  le  neuvième  siècle,  la  Suède, 
et  dans  le  dixième ,  le  Danemark,  eurent  le 
bonheur  de  connaître  TEvangile  ;  la  Hongrie, 
la  livonie ,  parties  de  la  Lilhuanie  et  de  la 
Tartarie,  furent  les  conquêtes  des  siècles  sui- 
vants ;  et  auand  le  champ  des  conversions 
parut  entièrement  défriché,  de  nouveaux 
mondes  furent  découverts  en  Orient  et  en 
Occident,  afin  que  FEglise  ne  manquât  point 
d'espace  pour  exercer  la  prérogative  qu'elle 
a  de  s'étendre  sans  cesse. 

Non,  mes  frères,  ce  royaume  de  Dieu  tou- 
jours impérissable ,  toujours  s'agrandissant, 
ne  se  perdit  point  dans  1  obscurité  et  ne  s'en- 
fonça pas  dans  le  chaos  pendant  cette  période 
de  ténèbres  et  de  confusion.  Loin  de  la,  il  de- 
vint de  plus  en  plus  illustre  et  remarquable  : 
remarquable  par  la  science  que  ses  ministres 
et  ses  dignitaires  possédaient  presque  seuls, 
par  leur  heureuse  sollicitude  à  sauver  des 
cendres  de  l'antiquité  cette  étincelle  littéraire 
qui  seule  a  pu  éclairer  la  route  qui  devait 
conduire  aux  progrès  des  modernes  ;  il  devint 
remarquable  par  ses  efforts  constants  pour 

{lolir  la  rudesse  des  temps,  pour  adoucir 
'ftpreté  des  manières  parmi  les  riches,  pour 
améliorer  sans  cesse  la  condition  du  pauvre 
et  pour  fixer  sur  dos  bases  solides  la  plupart 


de  ces  institutions  qui  nous  sont  encore  chè- 
res et  que  nous  admirons  ;  remarqaable  en- 
core plus  par  la  sainteté  et  la  beauté  de 
caractère  de  tant  d'hommes  qui  se  consa- 
craient à  son  service  ;  remarquable  sartoot 
comme  le  lien  qui  unissait  entre  elles  des  ns- 
lions  séparées  par  l'intérêt  et  par  Fespace^ 
comme  un  objet  de  terreur  pour  les  mé- 
chants et  de  consolation  pour  les  hommes  de 
bien ,  comme  la  patrie  commune  de  tous  ks 
peuples  et  l'unique  autel  autour  duquel  hm 
devaient  se  rassembler.  Honorée  et  protégie, 
sa  constitution  ne  s'altéra  jamais  ;  jamm 
Tordre  de  sa  succession  ne  fut  inlerrompi. 
La  voix  de  son  chef  apaisait  les  murmnm 
qui    s'élevaient  pour  troubler  rharmosie, 
et  ses  arrêts  paralysaient  les  mouvements 
qui  tendaient  à  briser  l'unité.  Des  sectes  sais 
nombre  qui  se  sont  élevées  contre  elle  avtil 
le  seizième  siècle ,  une  seule  reste ,  dont  ta 
faibles  débris  se  traînent  obscurément  ca 
Europe,  flétris  de  terribles  anathèmes. 

Arrêtons-nous  à  cette  époque,  mes  frèni. 
Nous  avons  vu  quel  système  était  exigé  ptf 
les  anciennes  prophéties  pour  remplir  le  Ch 
ractère  du  royaume  de  Dieu  sur  la  terre,  d 
nous  devons  être  assurés  c^ue  ce  système  a 
dû  exister  et  doit  exister  à  jamais  pour  qoi 
ces  prophéties  soient  reconnues  vraies.  Qadle 
est  la  religion  qui  seule  put  se  vanter  le 
réunir  ces  caractères  au  moment  où  PBriiM 
fut  établie?  Personne  n'en  peut  douter.  Dans 
les  quinze  siècles  qui  ont  suivi  cette  époqne, 
je  ne  trouve  qu*un  seul  système  religient 
universellement  répandu,   où  l'on  ponvaB 
apercevoir  les  marques  attribuées  à  cet  cb^ 
pire  spirituel;  un  seul  vraiment  apparente 
facile  à  distinguer,  car  jusqu'alors  il  o'aTaK 
pas  encore  de  rival;  un  seul  communémett 
accusé  d'avoir  pris  trop  la  forme  et  Forgui* 
sation  d'un  rovaume;  un  seul  qui,  d'Age  et 
âge,  a  porté  les  bienfaits  du  chrisUanisoii 
jusqu'aux  ténébreuses  régions  de  la  terra; 
un  seul  enfin  dont  le  dernier  schisme  se  viÉlI 
d'avoir  reçu  l'ordre  et  le  pouvoir,  qui  sentt 
invalide  et  inutile  s'il  n'eût  possédé .  te: 
qu'alors  au  moins,  l'héritage  oes  proplièMI 
et  la  prérogative  de  leur  accomplissemaji 
Je  trouve  aussi,  en  remontant  les  siècles,,! 
partir  de  cette  époque,  un  ensemble  Ibril 
dans  tous  les  âges  par  une  succession  èôfr  i 
stante  et  non  interrompue  de  pasteurs  etl^  j 
souverains  pontifes  ;  par  une  série  de  copf- 
cilcs,  de  canons  et  de  constitutions,  tenus  tf 
dressés  pour  le  maintien  de  son  gonvenl^ 
ment  ;  par  une  suite  d'auteurs  qui  se  10^  : 
présentes  pour  le  défendre  ou  poar  rinstriMt 
par  tous  ces  anneaux  enfin  qui  format  H^ 
dentité  historique  d'un  corps  moral,  i  # 
verses  époques  successives.  Si  donc  les  pf^ 
phéties  ont  reçu  quelque  accompUsseiMÉi  ; 
ce  ne  peut  être  que  dans  ce  corps  rdigielt  : 
seulement;  et  jusqu'au  siècle  où  appamliV  ; 
secte  rivale,  c^ui,  prétendant  être  la  rititim 
Eglise  du  Christ,  souleva  la  contrevent  fp 
nous  occupe ,  on  doit  reconnaître  fps^ 
grand  ,  le  magnific|ue  rovaume  dd  Mêsib  | 
était  entièrement  identifié  au  seul  ajsfiiM  J 
religieux  qui,  disséminé  an  loin,  éodfittt-  ) 
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rbible,  répaadait  par  tout  le  inonde  les 
nés  du  christianisme. 
m  ayons,  il  est  vrai,  mes  frères,  son- 
snlendu.  souvent  lu  que  durant  cette 
le  une  horrible  corruption  de  mœurs 
p  dit-on,  glissée  dans  TËglise,  qu'une 
ralité  profonde  en  flétrissait  les  mi- 
I,  et  que  ses  doctrines  portaient  l*em- 
B  d*une  grossière  altération  de  la  pa- 
t  Dieu.  Hais  ici ,  nous  n'avons  qu'une 
on  à  faire  *  suppose-t-ou  que  ces  ta* 
Bssent  capables  d'effacer  les  caractères 
5  possédait,  caractères  qui  avaient  dé* 
é  qu'elle  était  le  royaume  de  Dieu 
par  les  apôtres  ?  Si  vous  répondez  af- 
iVement,  alors  je  vous  demanderai  que 
erenues  les  promesses  de  Dieu  qui  lui 
dent  un  empire  éternel,  indestructible  ? 
omme  il  n'y  avait  pas  encore  d'autre 
établie  pour  être  substituée  à  la  pre- 
si  le  royaume  de  Dieu  avait  cessé  d'être 
!,  il  aurait  par  là  même  cessé  d'exister, 
i  ces  taches  supposées  ne  faisaient  que 
ir  sa  pureté  sans  lui  dter  ses  préroga- 
1  soit  qu'à  répoque  où  s'opéra  le  grand 
te,  1a  société  dont  on  se  sépara  pouvait 
I  droit  prétendre  être  le  véritable 
me  du  Messie ,  ou,  en  d'autres  termes, 
lable  Eglise  du  Christ,  comme  elle  l'a- 
llé au   commencement   du  chrislia- 

emande  donc  au  nom  de  quelle  puis- 
et  à  quel  titre  on  pouvait  transférer 
aome  à  un  autre  peuple ,  au  mépris 
Hnesses  inviolables  de  Dieu?  Ce  n'est 
D8  doute  pour  la  corruption  dont  on 
ait  :  car,  vous  venez  de  le  reconnaître, 
pouvait  annuler  ses  droits  sansanéan- 
promesses  de  Dieu,  dont  la  force  est 
ndante  des  temps.  Ce  n'est  point  non 
latorité  des  hommes  :  car  l'Esprit  aui 
[  les  prophéties  a  signé  et  scelle  les 
|a*elle  a  reçus  :  or  Dieu  les  a-t-îl  ré- 
i,  et  cette  révocation  a-t-elle  été  mani- 
I  la  face  du  monde? 

n'a  donc  pu  nous  dépouiller  par  la 
les  droits  que  nous  possédions  alors. 
■flet,  lorsqu'aujourd'hui  je  regarde  au- 
s  moi,  ie  retrouve  encore  tous  ces  ca- 
0  prédits  par  les  saintes  Ecritures. 
le  de  ce  point  central  de  notre  reli- 
B  promène  mes  regards  de  tous  côtés, 

moi  s'étend  une  perspective  sans 
,  indépendante  des  limites  delà  nature 
'horizon  politique.  Sous  tous  les  cli- 
lans  tous  les  gouvernements  divers,  je 
fie  des  milliers  d'hommes  qui  chaque 
citent  le  même  symbole  de  foi,  profes- 

même  culte  que  moi,  qui  vénèrent 
mes  objets,  respectent  les  mêmes  in- 
ms,  reconnaissent  le  pouvoir  suprême 
iotoritéplus  immédiate  duquel  je  vous 
B  la  parole  en  ce  moment.  Je  vois  de 
Mes  les  missionnaires  de  cette  religion 
IDt  de  jour  en  jour  plus  avant  dans 
itrées  jusqu'alors  inconnues,  traver- 
sa ténébreuses  forêts  de  Thémisphère 
liai,  on  se  déguisant  dans  les  popu- 
dlte de  l'Orienta  et  toujours  et  par- 


tout ajoutant  de  nouveaux  sujets  au  royaunio 
du  Seigneur.  Je  vois  cette  société  toujours 
cohérente^  toujours  unie,  quoiqu'elle  9  étende 
sans  cesse  au  loin  ;  partout  où  elle  se  fait 
connaître,  aussitôt  elle  se  distingue  et  se 
rend  visible.  De  puissantes  monarchies,  dont 
les  intérêts  semblent,  sur  d'autres  points,  s'en* 
tre-choquer,  se  trouvent  honorées  de  former 
seulement  des  parties  intégrantes  de  ce  vasto 
empire;  des  hommes,  au  génie  audacieux, 
aux  vastes  connaissances,  fiers  en  toute  au- 
tre matière  de  bâtir  de  nouveaux  systèmes, 
de  se  distinguer  de  la  foule  par  l'originalilà 
de  leurs  vues,  se  soumettent  comme  des  en  " 
fants  à  sa  doctrine,  et  craignent  que  leur  foi 
ne  diffère,  sur  les  points  les  plus  légers,  de 
celle  que  professent  les  croyants  les  plus 
ignorants  ;  des  caractères  hardis  et  entrepre- 
nants, des  populations  mêmeentières,  jalouses 
de  leur  liberté,  impatientes  du  moindre  frein, 
se  courbent  avec  joie  sons  son  joug,  et  se 
font  gloire  d'obéir  à  ses  lois.  Dans  les  lieux 
mêmes  où  elle  partage  le  plus  l'humiliation 
de  son  fondateur,  elle  excite  encore  Tatten- 
tion  et  la  curiosité  universelles  par  la  splen- 
deur de  son  culte,  par  l'uniformité  de  ses 
doctrines  et  l'augmentation  constante  de  ses 
membres. 

Si,  au  lieu  de  porter  mes  regards  sur  les 
contrées  lointaines  pour  chercher  ces  carac- 
tères, je  les  arrête  sur  le  sol  que  je  foule  aux 
?ieds,  leur  existence  se  présente  avec  uno 
vidence  encore  plus  frappante,  avec  cette 
autre  qualité  qui  seule  suffit  pour  désigner 
de  la  manière  la  plus  complète  le  royaume 
du  Christ,  toute  cette  démonstration  d'une 
institution  impérissable,  que  des  siècles  de 
durée  peuvent  seuls  apporter.  Car  lorsque 
je  remonte  le  cours  des  âges, les  monuments 
ecclésiastiques  qui  m'environnent  et  me  con- 
duisent à  la  fondation  de  l'Eglise  chrétienne; 
lorsque  je  me  prosterne  en  présence  des  au- 
tels consacrés  par  un  Svlvestre,  adorés  par 
un  Constantin  ;  surtout  lorsque  dans  le  tem- 
ple le  plus  sublime  qui  ait  été  élevé  au  Créa- 
teur par  les  mains  ou  par  l'imagination  des 
hommes,  je  me  vois  à  la  fois  placé  entre  la 
châsse  du  prince  des  apdtres  et  le  trône  de 
son  successeur  en  ligne  directe,  et  que  J9 
puis  suivre  des  regards  presque  tous  les  an- 
neaux qui  unissent  ces  deux  extrémités,  au 
moyen  des  cendres  qui  reposent  sous  les 
tombes  et  les  autels  qui  s'élèvent  à  mes  côtés  ; 
oh  !  qui  me  demandera  pourquoi  je  suis  at  - 
taché  avec  un  sentiment  d'orgueil  et  d'affec- 
tion à  cette  religion  qui  seule  me  conduit  au 
berceau  du  christianisme,  et  lie  ensemble, 
dans  une  union  non  interrompue,par  des  épo- 
ques d'accomplissement  et  des  époques  di» 
prophétie,  la  croyance  que  je  professe  et  les 
visions  inspirées  de  l'ancienne  loi  ! 

Mes  frères,  je  n'ai  Qu'imparfaitement  rem- 

Sli  la  tâche  que  je  m'étais  proposée;  j'aurais 
eaucoup  d'autres  choses  à  ajouter  pour  con« 
firmer  les  aperçus  que  j'ai  offerts  à  vos  ccn-, 
sidérations.  Hais  il  est, d'autres  qualités  et 
d'autres  caractères  attribués  au  rovaume  du 
Dieu  sur  la  terre,  qu'il  est  plus  facile  de  sen-. 
tir  que  de  décrire,  qui  sont  plutôt  de  natqre  i, 
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lai  attacher )e«  enfànii  du  royaume  qn*à  ame- 
ner les  étrangers  a  en  partager  les  avantages; 
car,  tandis  que  la  grandeur  étonnante,  reten- 
due, la  durée  de  rEglise  de  Dieu,  prédites 
dans  l'ancienne  loi ,  forment  une  évidence 
frappante  pour  ceux  qui  sont  hors  de  son 
sein  ;  ceux-là  seuls  qui  sont  actuellement  au 
nombre  de  ses  membres,  peuvent  voir  et  sen- 
tir l'accomplissement  des  prophéties  qui, 
nous  l'avons  vu,  lui  promettent  une  abon- 
dance de  paix,  de  tranquillité  et  de  sécurité. 
Ceux-là  seuls  peuvent  jouir  d'une  véritable 
paix  de  conviction  ,  par  la  certitude  et  l'im- 
mutabilité des  fondements  de  leur  foi  et  des 
doctrines  qu'elle  leur  propose  ;  paix  d'una- 
nimité: car  ici  tous  croient  les  mêmes  vérités, 
sans  craindre  de  voir  s'él  .ver  de  dissensions, 
de  différends  ou  de  doutes  dans  le  sein  d*une 
même  famille,  sur  un  seul  article;  paix,  heu- 
reux fruit  de  la  soumission  et  de  l'obéissance, 
parce  qu'ils  sont  toujours  guidés  par  les 
saints  ministres  de  Dieu,  dont  l'expérience  et 
la  charité  les  relèvent  dans  leurs  chutes,  et 
dirigent  leurs  pas  au  milieu  des  dangers  ; 
paix,  résultat  nécessaire  de  l'amitié  de  Dieu, 
dans  l'assurance  où  ils  sont  qu'en  vertu  des 
promesses  divines,  les  sacrements  qu'il  a 
établis,  remettent  les  fautes  et  rétablissent  en 
grâce  avec  lui;  paix  que  procure  là  con- 
fiance dans  les  nombreux  moyens  de  salut 


Îu'elle  possède,  dans  la  grflce  des  sacrements, 
ans  le  pouvoir  des  indulgences  accordé  | 
ses  pasteurs ,  dans  la  communion  de  mérilei 

3ui  existe  entre  tous  les  membres  de  l'Eglise; 
ans  le  patronage  et  l'intercession ,  penidaoi 
cette  vie  mortelle,  des  saints  qui  sont  as 
ciel ,  et  après  la  mort,  dans  les  suffrages  et 
les  prières  des  fidèles  qui  sont  encore  siirli 
terre  ;  enfin  paix  de  grâce  et  de  charité,  poi- 
sée  dans  le  gage  de  salut  que  la  table  eockt* 
ristique  seule  peut  donner  par  la  partld|NH 
tion  au  corps  et  au  sans  de  Xésus-Christ 

Que  notre  joie ,  mes  frères ,  serait  vife  et 
sincère,  si  tous  les  hommes  avaient  ptrta 
ces  bienfaits  :  car,  quelque  étendu  que  loil 
déjà  le  royaume  du  Seigneur ,  nous  verrioM 
avec  un  redoublement  aallégresse  ses  IfaDlei 
reculer  encore,  embrasser  tous  les  hommei 
et  spécialement  ceux  qui  portent  le  nom  k 
chrétiens.  Avec  quelle  ferveur  ne  devons-BOif 
pas  adresser  chaque  jour  des  prières  au  Sei- 
gneur pour  que  son  royaume  arrive  ;  qoe 
non-seulement  il  renferme  tout  le  genre  iii- 
main  dans  son  enceinte  visible  ;  mais  eneon 
que  toutes  les  volontés  soient  soumises  à  M 
lois,  et  qu'ainsi  la  paix  de  Dieu,  qui  surpiM 
tout  sentiment,  conserve  nos  esprits  et  M 
cœurs  unis  en  Jésus-Christ  (PÂt7.,iy,7|* 

Ainsi  8oit-il. 


Mtlord  , 

Une  fois  résolu  de  publier  les  discours  sui- 
vants, je  n'eus  pas  un  instant  à  délibérer 
pour  savoir  à  qui  je  devais  les  dédier.  Hono- 
rés déjà,  lorsqu'ils  furent  prononcés,  de  l'at- 
tention de  votre  seigneurie  ;  ayant  pour  but 
d'enseigner  des  doctrines  auxquelles  vous 
avez  p^té,  par  votre  plume,  un  secours  si 
puissant,  et  dont  votre  vie  est  une  confirma- 
tion pratique,  ils  ne  pouvaient  trouver  nulle 
part  plus  facilement  indulgence,  qu'auprès  de 
votre  seigneurie. 

De  plus ,  ils  sont  pour  l'auteur  un  moyen 
d'acquitter  une  dette  de  reconnaissance  et 
d'estime;  et  il  n'en  connaît  point  de  plus 
pressante  que  celle  qu'il  a  contractée  envers 
votre  seigneurie  pour  les  bontés  et  les  encou- 
ragements qu'elle  n'a  cessé  de  lui  prodiguer. 

Je  l'avouerai  même  :  outre  le  désir  pro- 
fond d'êlre  utile  à  la  cause  de  la  religion  en 
publiant  ces  sermons,  j'éprouvai  encore  celui 
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Il  peut  être  très*ulile  que  le  lecteur  soit 
informé  de  ce  qui  a  fourni  l'occasion  de  pro- 
noncer les  discours  que  nous  lui  présentons 


(1)  Lt  lettre  qui  précède  et  cette  prérace  deftieat  se 
Uouf  er  en  téie  du  scrmoD  sur  le  rojsume  du  Chnst,  k  la 
fi«e46S« 


ici,  et  des  motifs  qui  nous  oui  ensuite  eDg||i 
à  les  publier. 

Le  grand  nombre  de  catholiques  angUli 
respectables  et  distingués,  qui  chaque  aaato 
se  rendent  avec  leurs  familles  à  la  métropih 
de  leurreliçion,  inspira  à  Sa  Sainteté  le pip^ 
Léon  Xll  l'idée  de  leur  procurer  les  meycM 
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d'exprimer  ces  sentiments  à  votre  seigoeo*  : 
rie ,  et  je  ne  pense  pas  qu'un  pareil  souhait  ; 
puisse  altérer  les  motifs  plus  saints  qui  doi-  j 
vent  seuls  animer  les  ministres  de  Di^, 
quand  ils  répandent  sa  parole  :  car  le  biei 
qu*ils  peuvent  faire  reçoit  nécessairement u 
notable  accroissement  par  les  encourage- 
ments pratiques  de  ceux  que  la  Providences 
placés  dans  un  rang  élevé.  Et ,  par  couè- 
quent,  reconnaître  ces  encouragements  de- 
vant le  public,  des  encouragements  donnéit 
comme  ceux  dont  il  s'agit  ici ,  de  la  maiièR 
la  plus  bienveillante,  ce  n'est  rien  autre  chou 
que  manifester  un  ardent  désir  de  doanflrà 
nos  eObrts  toute  l'elGcacité  possible. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  et  b 
respect  les  plus  profonds, 
Hylord, 

De  votre  seigneurie. 
Le  tres-humble  et  très-obéissant  servileVi 

N.   WlSBHAl 
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Ire  la  parole  de  Dieu  dans  leur  pro« 
pie.  En  conséquence,  pendant  rhirer 
,  il  désigna  pouf  cet  effet  la  belle 
e  Gtiù  e  Maria  dans  le  Corso ,  et 

ranteur  d'y  prêcher  une  suite  de 
I  tons  les  dimanches  soir,  depuis  TA- 
N|«*à  Pftqnes.  Pie  Vlll ,  dont  TEglise 
BMDt  déploré  la  perte,  après  un  pon- 
e  eoôrte  durée ,  mais  fécond  en  évé- 
1,  approuva  les  dispositions  prises 

habite ,  aimable  et  vertueux  prédé- 
t  et  les  sermons  furent  continués  sous 
liées  comme  sous  le  précédent  ponti- 
'aoCear  cependant  ne  fut  pas  seul 
le  celte  importante  fonction  :  peu- 
deox  premières  années,  il  eut  Thon- 
»  seconder  l'éloquence  facile  et  tou- 
in  très-révérena  D.  Baines  ;  depuis 
eque,  ses  travaux  ont  été  partagés 

estimable  ami ,  le  révérendf  D.  Ër- 

abreox  auditoire ,  composé  généra- 
le personnes  qui ,  quoique  bien  éle- 
élaient  point  instruites  de  notre  foi 
ot  pratiques  V  engageait  souvent  le 
enr  à  exposer ,  à  prouver  ou  à  ex- 
lei  doctrines  de  rËglisc  catholique. 
mx  sermons  suivants  furent  prêches 
but ,  et  plusieurs  des  amis  de  l'au- 
r  un  effet  de  leur  bienveillance ,  lui 


flrent  entendre  qu'il  pouvait  être  avantageux 
à  la  cause  de  la  vérité ,  de  donner  une  pins 
grande  publicité  aux  matières  qu'ils  conte- 
naient. Quelques  autres  de  ses  discours  ob- 
tinrent, peut-être  de  l'amitié,  un  jugement 
aussi  favorable,  mais  il  aima  mieux  publier 
ceuxHsi.  L'importance  évidente  des  sujets,  à 
la  portée  de  tout  le  monde,  et  la  simplicité 
du  raisonnement,  semblaient ,  avec  la  grftce 
de  Dieu,  lui  promettre  des  fruits  plus  abon* 
dants  et  plus  généraux.  Les  sentiments  qu'ils 
renferment 'sont  ceux  de  son  cœur  et  de  son 
Ame.  Pénétré  du  plus  profond  respect  pour 
la  religion  qu'il  fait  son  bonheur  de  profes- 
ser, et  d'une  vive  admiration  pour  sa  beauté, 
il  désire  ardemment  que  tous  puissent  avoir 
part  à  ses  bénédictions  ;  mais  plus  spéciale- 
ment ceux  vers  qui ,  malgré  leur  éloigne- 
ment ,  $a  bouche  $*ouvre  d  elle-même  et  ion 
ectur  ie  dilate  (11  Cor.,  VL  H  )• 

Ce  sera  toujours  un  sujet  de  consolation 
pour  lui  de  penser  qu'au  milieu  des  nom- 
breuses distractions  de  la  charge  qui  lui  est 
conGée,  et  des  jouissances  si  douces  qu'il 
goûte  dans  l'étude  des  lettres ,  il  lui  a  été 
ainsi  donné ,  du  fond  de  sa  retraite ,  de  so 
joindre  à  ses  confrères  dont  le  zèle  se  dé- 
ploie sur  le  sol  anglais ,  et  d'unir  sa  faible 
voix  à  la  leur  pour  défendre  une  cause  si 
glorieuse  et  si  sainte. 


SERMON 

SUR  LA  CONVERSION  DE  SAINT  PAUL. 

PRÊCHÉ  LE  DIMANCnC,  25  JANVIER  1830. 

£t  Saul  tremblaot,  stupéfait ,  dit  :  Seigneur,  que  touIo-tom 
que  Je  bsse  f  (Acleg^  IX,  G.) 
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la  fête  d'aujourd'hui,  mes  frères,  l'É- 
èbre  la  mémoire  de  la  conversion  de 
al,  et  rÉpllre  nous  présente  un  récit 
de  cet  éyénement  si  plein  d*inlérét. 
la  apprend  que  Saul  se  rendait  de  Je-* 
i  Damas,  avec  ordre,  de  la  part  des 
et  des  chefs  du  peuple ,  d'arrêter  les 
I  cl  de  les  ieler  dans  les  prisons , 
.  ftil  arrêté  dans  sa  course  par  une 
miraculeuse  venue  du  ciel  :  il  fut 
i  par  terre,  et  une  voix  céleste  se  fai- 
/endre  lui  représenta  quelles  étaient 
irtité  et  sa  folie  d'oser  combattre  et 
cr  TEglise  de  Dieu.  Mais  enfln ,  une 
'érité  connue ,  il  lui  sacriGa  sur-le- 
et  préjugés  et  ses  passions ,  et  céda 
:  qui  1  appelait  en  répondant  par  les 
le  mon  texte  :  Seigneur^  que  voulez- 
je  fasse?  Dès  qu'il  s'est  rendu,  l'œu- 
iceomplie.  11  est  dirigé  vers  Damas , 
de  doit  l'instruire  ,  et  il  apprend  de 
lie  les  principes  de  la  vraie  foi  dont 
it aussitôt,  à  ses  risques  et  périls, 
agatenr  zélé ,  un  courageux  défcn- 
k  Térité,  mes  frères ,  ce  récit  est  bien 
il  et  bien  flatteur  :  consolant,  parce 


que  nous  y  voyons  celui  qui  demeure  dans 
les  deux  se  rire  visiblement  des  complots 
des  princes  conjurés  contre  lui  et  contre  son 
Christ  (  Pi.  11  )  ;  nous  le  voyons  étendre  son 
bras,  arrêter  le  trait  qu'ils  avaient  lancé  ,  et 
le  leur  renvoyer  comme  une  flèche  choisie 
et  tenue  en  réserve  dans  son  carquois  {Isaie^ 
XLIX,  2)  pour  les  abattre  et  les  confondre  ; 
flatteur,  parce  que  nous  vojons  le  génie,  la 
zèle,  les  vertus  d'un  ennemi  ardent  et  déter- 
miné, s'incliner  enfin  devant  la  foi  c^ue  nous 
professons,  et  devenir  un  vase  d'élection  pour 
porter  notre  sainte  religion  devant  les  gen- 
tils,  devant  les  rois  et  devant  les  enfants  d'Is- 
raël (Act.,VL,i^). 

Quelles  conséquences  importantes  pour  lo 
monde  entier  cet  événement  ne  devait-il  pas 
entraîner,  et  combien  cependant  ne  surpas- 
sent-elles pas  toutes  les  prévisions  humai- 
nes I  Tout  l'univers  païen,  les  Grecs  aux 
mœurs  élégantes,  et  les  Romains,  maîtres  du 
monde,  seront  instruits  par  ce  jeune  enthou- 
siaste sorti  plein  d'ardeur  des  portes  de  Jé- 
rusalem, brûlant  de  zèle  pour  la  religion 
qu'il  reçoit  aujourd'hui  la  mission  de  dènici- 
ner.  Les  grands  et  les  princes  de  la  terre 
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trembleront  en  sa  présence  et  abaisseront 
leur  orgueil  devant  les  reproches  de  cet 
émissaire  inexpérimcnlé  du  concile  d'un 
peuple  conquis.  EnGn  les  enfants  dlsraël, 
qu*il  laisse  respirant  comme  lui  la  menace  et 
le  meurtre,  le  verront  revenir,  non  pas  traî- 
nant enchaînées  à  sa  suite  les  victimes  de  la 
persécution  qu*il  se  proposait  d*exercer,  mais 
heureux  et  fier  de  partager  les  souffrances 
des  chrétiens ,  et  de  s'être  exposé  à  la  mort 
pour  leur  maître  crucifié. 

Pour  obtenir  des  résultats  si  importants 
et  cependant  si  inattendus,  il  n*est  pas  éton* 
nant  que  Dieu  ait  eu  recours  à  une  inter- 
vention miraculeuse,  qu*il  ait  poussé  la  con- 
descendance jusqu'à  reprocher  lui-même  à 
Icnncmi  de  sa  religion  Timpiélé  du  zèle  qui 
le  guidait.  Quel  bonheur  pour  lui  de  n'avoir 
pomt  résisté  à  cet  appel ,  de  n'avoir  point 
laissé  les  préjugés ,  les  passions  et  Tintcrét , 
étouffer  Tmspiration  de  la  grâce  qui  le  solli- 
citait intérieurement!  Nous  trouvons  donc 
ici  une  double  instruction  :  car,  d'un  cdté,  la 
conduite  du  Tout-Puissant  nous  montre  que 
les  vertus  et  le  zèle  de  Saul  ne  le  justiGèrenl 
point  à  ses  yeux,  tant  qu'il  Tut  en  opposition 
avec  la  foi;  Saul,  de  l'autre  cAté,  nous  prouve 
par  sa  conduite  qu'il  se  croyait  rigoureuse-- 
ment  tenu  d'embrasser  celte  foi  aussitôt 
qu'elle  l'eut  convaincu,  et  cela  en  dépit  de 
tous  les  prétextes  que  la  faiblesse  humaine 
pouvait  alléguer  pour  en  différer  Tcxécu- 
tion. 

Appliquons,  mes  frères,  ces  principes  aux 
temps  dans  lesquels  nous  vivons.  Le  grand 
événement  qui  fait  l'objet  de  notre  joie  et  de 
ja  solennité  de  ce  jour,  réfute  deux  des  er- 
reurs les  plus  populaires  et  les  plus  sédui- 
santes de  notre  époque ,  deux  des  maximes 
les  plus  favorites  du  libéralisme  religieux 
des  temps  modernes.  Il  nous  montre  d'abord 
qu'un  zèle  ardent,  une  vie  irréprochable,  ne 

f>euvent  remplacer  devant  Dieu  la  pureté  de 
a  fui  ;  puis  nous  voyons  qu'aucun  obstacle 
humain,  aucune  circonstance  particulière» 
ne  peuvent  justiGer  à  ses  yeux  quiconque 
n'embrasse  point  la  seule  vraie  foi ,  auand 
elle  se  présente  à  lui.  Pour  qui  veut  choisir 
entre  les  formes  nombreuses  et  opposées  que 
la  religion  a  prises  de  nos  jours ,  entre  les 
sociétés  innombrables  qui  se  donnent  pour 
être  l'héritage  du  Seigneur,  il  n'est  pas  eton- 
nant  que  les  opinions  incompatibles  soute- 
nues de  pan  et  d'autre,  fassent  surgir  en  lui 
des  incertitudes.  Affirmer  que  leurs  dogmes 
contradictoires  peuvent  être  également  vrais, 
c'était  un  principe  trop  clairement  opposé 
au  sens  commun,  pour  être  choisi  comme 
un  moyen  de  conciliation  :  le  seul  alors  que 
l'on  pût  conséquemment  adopter,  ce  fut  de 
regarder  toutes  ces  religions  comme  tndt/- 
férentes. 

Il  fallait  un  fondement  à  cette  théorie.  On 
a  donc  supposé  qu'il  répugnait  à  la  bonté 
de  Dieu  d  exiger  une  crovance  pure  et  cer- 
taine du  jugement  de  l'homme,  qui  est  si 
faible  et  si  enclin  à  l'erreur.  Ce  serait  con- 
trairement h  ses  propres  oracles  ,  qu'il  de- 
manderait des  raisins  éujs  épines  et  aes  figues 
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aux  ronces  (Matth.y  VII,  16).Etpiii8,laboiilé 
et  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  im  «e«f  poi 
qu'aucun  périsse  (IJEp.  de  S.  Pierre,  III,  9), 
et  qui  ne  hait  aucune  de  ses  créatures^  len- 
blent  nous  défendre  comme  outrageante.  II» 
dée  qu'il   aurait  rétréci  la  mesure  de  lei 
grâces  au  point  de  ne  la  rendre  applicaUi 
qu'à  une  seule  des  innombrables  communioni 
chrétiennes.  De  là ,  on  a  inféré  que  sa  joslies 
ne  pouvait  exiger  de  nous  que  l'observalioB 
de  la  loi  morale;  que  celui  qui  est  irrépiiH 
chable  sur  ce  point,  et  s'est  montré  hpouDO 
d*honneur  et  de  vertu  dans  raccomplisseneit 
des  devoirs  civils  et  domestiaues  sera  pW« 
nement  justiGé  et  sauvé,  quelles  que  soiaM 
d'ailleurs  les  doctrines  abstraites  dont  il  ann 
formé  sa  croyance  individuelle. 

La  conversion  que  nous  célébrons  ea  m 
jour  oppose  à  ces  maximes  erronées  us 
réfutation  satisfaisante  et  péremptoire. 

La  religion  des  Juifs,  que  Saul probisaili 
Dieu  l'avait  certainement  révélée.  QuicoMM 
la  suivait,  non-seulement  avait  pour  loi  ri- 
vidence  des  miracles ,  des  prophéties  »  de  la 
protection  du  ciel,  vraies  bases  d'une  eiMH 
munion  religieuse;  il  était  encore  sûr,  ci 
qu'aucun  système  moderne  n'ose  soaliidr 
en  sa  faveur,  que  chacune  de  ses  croyanm 
avait  incontestablement  Dieu  pour  antev. 
Le  christianisme,  s'il  est  divin,  a  pu  y  ajsoi 
ter  de  nouveaux  articles  de  foi ,  il  a  pn  en 
modiGer  quelques-uns  ;  il  a  pu  agranairos 
resserrer  la  sphère  d'action  assignée  d'abord 
à  ses  préceptes,  ou  en  adapter  quelques-OM 
aux  temps  et  aux  circonstances  ;  mais  il  na 
jamais  pu  faire  qu'aucun  des  articles  de  M 
qui  avaient  été  l'objet  d'une  révélation  pre 
mière  cessât  d'être  vrai. 

Telle  était  donc  la  religion  que  Saul  pro- 
fessait, et  l'on  ne  pouvait  l'accuser  de  Tafoir 
aveuglément  suivie,  entraîné  par  la  seule 
force  des  impressions  du  premier  âge.  M 
dans  une  province  éloignée,  il  avait  éteatllri 
au  centre  de  sa  religion  par  un  ardent  désir  de 
Tapprofondir;  là,  u  en  avait  étudié  les  princi- 
pes, sous  le  docteur  le  plussavant,  le  pfiisnf' 
tueux,  le  plus  dégagé  des  préjugés  de  sa nationi 
Il  avait  été  élevé  aux  pieds  de  Gamalid  (ic(.i 
XXll,  3)  :  de  ce  Gamaliel  qui  seul  se  leva  A 
réclama  la  modération  et  la  tolérance,  qoami 
tout  le  conseil  méditait  des  mesures  de  par* 
sécution  et  de  sang  ;  et  qui  proposa  d'abaa* 
donner  à  !a  Providence  la  décision  de  II 
grande  question,  Fallait-il  adopter  on  rejeter 
le  christianisme  (/6td.,  Y,  34);  de  ce  Gana- 
lie]  dont  le  nom  est  encore  célèbre  dans  kl 
traditions  juives,  et  que  leurs  écrivains  piA 
sentent  comme  un  des  hommes  les  plus  s*; 
vants  et  les  plus  inHuents  de  son  époane.  Si 
nous  voulons  nous  convaincre  du  zèle  (jn'a 
mis  son  disciple  à  s'instruire  des  princna 
de  sa  religion  et  approfondir  ses  dogmes  lei 
plus  obscurs  ,  il  nous  suflBt  de  parcourir  ki 
pages  de  ses  Epllres ,  où  il  combat  les  opi- 
nions particulières  des  Juifo.  Sa  vaste  éraii* 
tion  nationale,  la  subtilité  de  son  raiaoBBl- 
ment,  qu'il  sait  accommoder  i  leur  manMCi 
de  discuter ,  ne  tarderont  pas  à  noas  eotr 
vaincre  qu'il  en  est  probablement  pea  V^ 
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uti  bien  profité  des  leçons  de  leur 

lèsirait  avec  tant  d\irdcur  professer 
ion  dans  sa  plus  grande  pureté,  qu'il 
a  à  la  secte  des  pharisiens ,  dont  les 
s  passaient  pour  les  plus  exacles  et 
I  complètes.  Il  dit  en  présence  d*A- 
;  La  vie  que  j'ai  menée  dans  Jérusalem 
9UX  de  celte  nation ,  depuis  ma  jeu- 
m$  les  Juifs  la  connaissent  :  s*ils  veu- 
dre  témoignage  à  la  vérité ,  iltf  savent 
mes  plus  tendres  années,  faisant  pro^ 
U  la  secte  la  plus  approuvée  de  notre 
p  foi  vécu  en  pharisien  {Act.,  XXVI, 

I  principes  religieux  de  Saul  nous 
I  i  Texamcn  de  sa  conduite ,  nous  la 
DOS  irréprochable  sous  tous  rapports, 
e  contenterai  pas  d*invoquer  simple- 
silence  de  ses  ennemis  ;  je  ne  m*atta- 
ias«non  plus  à  vous  montrer  qu'après 
ersion  il  s*est  mis  tout  à  coup  à  les 
;tc  et  à  défier  leurs  attaques  ;  et  que 
ml  aucune  accusation ,  pas  même  un 
I  n*a  pesé  sur  lui.  Il  était  lui-même 
le  plus  sévère  de  sa  conduite ,  et  par 
lent  nous  pouvons  en  toute  s&reté  en 
au  témoignage  de  sa  propre  con- 
,  si  nous  voulons  le  juger  avec  ini- 
lé.  Quelque  sévère  qu*il  soit  pour  lui- 
quelque  soin  qu'il  ait  pris  de  nous 
r,  dans  les  moindres  détails,  ses  infir- 
L  ses  humiliations,  quoic^u'il  se  soit 
I  montré  jaloux  de  glorifier  la  misé- 
de  Dieu ,  en  l'opposant  à  sa  propre 
é,  jamais  il  n'a  rien  insinué  qui  pût 
lire  qu'il  méritât  dans  sa  vie  passée 
Iteer  reproche  d'immoralité  ou  d'in- 
s.  Loin  de  là,  il  nous  assure  que,  pour 
ri  de  la  justice  de  la  loi,  il  a  mené  une 
wochable  {Philip. y  III,  6). 
Nirrait,  il  est  vrai,  l'accuser  d'agir  en 
on  i  la  vérité  de  Dieu  mise  en  évi- 
Tavoir  résisté  à  la  force  des  miracles 
»  Rédempteur,  d'avoir  nié  sa  résur- 
I  enfin  de  s'être  engagé,  au  mépris 
arité ,  A  persécuter  ceux  qui  ne  par- 
it  pas  sa  croyance, 
ici  encore,  que  de  choses  à  dire  pour 
ise  !  Accoutumé  à  entendre  condam- 
fondaleur  de  la  nouvelle  religion 
nn  imposteur  et  un  séducteur,  à  voir 
ater  ses  disciples  comme  des  enthou- 
lans  l'illusion,  il  avait  été,  dès  sa  jeu- 
nbu  des  opinions  de  ceux  qu*il  écou- 
€  une  entière  déférence.  Il  les  avait 
s  miracles ,  attribués  au  pouvoir  de 
iilh,  et  la  résurrection  présentée  par 
es  du  sépulcre  comme  une  fraude  des 
I.  La  charité ,  qui  condamne  la  per- 
I ,  n'était  pas  encore  infuse  dans  son 
^u  contraire,  il  avait  été  élevé  dans 
eipes  rigoureux  d'extermination  pour 
tipbémateur  de  la  loi  de  MoYse.  Elle 
,  effet  arrivée ,  l'heure  prédite  par  le 
ileurt  où  quiconque  ferait  mourir 
âples  croirait  être  agréable  à  Dieu 
KVI ,  S).  Entre  les  plus  zélés  était 
ûf  comme  il  nous  rassure  lui-mémci 


n'avait*  dans  cette  persécution,  agi  que  par 
le  sentiment  d'une  obligation  de  conscience. 
Et  moi,  j'avais  cru  d'abord  que  je  devais  m*op» 
poser  avec  force  au  nom  de  Jésus  de  Nazareth 
(Act.,  XXVI,  9).  On  ne  doit  pas  oublier  non 
plus  qu'il  agissait  en  vertu  d'un  ordre  de 
ceux  qui  siégeaient  sur  la  chaire  de  Moïse 
{Matth.,  XXill,  2,  3). 

Telles  étaient,  mes  frères,  les  dispositions 
et  la  situation  de  Saul  quand  il  entreprit  son 
voyage  de  Jérusalem  à  Damas.  Il  professait 
une  religion  dont  il  connaissait  la  céleste  ori- 
gine, qu'il  avait  étudiée  avec  une  attention 
sincère  et  profonde ,  observée  avec  une 
ffrande  exactitude  :  non-seulement  sa  con-« 
Suite  était  honnête  et  vertueuse ,  elle  était 
irréprochable.  Rempli  pour  sa  religion  d'une 
ardeur  sans  bornes,  il  n'attendait  que  les  or- 
dres de  ses  supérieurs  pour  prendre  sa  cause 
avec  un  zèle  et  une  vigueur  qui,  quoique  er- 
ronés ,  n'en  étaient  pas  moins  le  résultat  de 
principes  consciencieux. 

Incontestablement,  mes  frères,  voilà  l'hom- 
me, s'il  y  en  eut  jamais,  i}ue  Tindifférentisme 
moderne  devrait  choisir  a  l'appui  de  ses  doc- 
trines. Tel  est  précisément,  s'il  s'en  trouvait 
encore  un  semblable ,  l'homme  dont  ils  di- 
raient d'un  air  de  triomphe  :  Croyex'^vous 
qu'il  n'était  pas  agréable  au  Tout-Puissant , 
malgré  ses  erreurs?  Pouvez -vous  supposer 
que  ses  efforts  pour  sauver  son  âme  étaient 
rejetés ,  parce  qui!  n'avait  pas  abandonné  la 
religion  établie  dans  son  pays,  la  religion  de 
ses  pères  ;  parce  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  dût 
discuter  les  prétentions  rivales  d'une  religion 
nouvelle ,  qui ,  quoique  importante  ,  lui  avait 
toujours  été  représentée  comme  un  tissu  d'er-^ 
reurs  et  de  superstitions;  qui  avait  été  déjà 
pleinement  examinée  et  condamnée? 

Si  ces  principes  sont  vrais,  il  faut  alors  que 
le  Tout-Puissant  approuve  ce  voyage,  entre- 

Îiris  par  Saul  avec  les  dispositions  et  "pour 
es  motifs  déjà  exposés ,  comme ,  quelque 
temps  après ,  il  favorisera  son  départ  de  Jé- 
rusalem pour  aller  propager  le  christianis- 
me. Il  aurait  donc  dû  laisser  Saul  s'avancer 
en  paix,  ou,  s'il  était  nécessaire  qu'une  voix 
du  ciel  prononçât  sur  la  justice  de  sa  mis- 
sion, elle  aurait  dû  employer  le  ton  de  la 
douceur  et  de  l'aiTcction ,  faire  entendre  deii 
accents  d'approbation  et  d'encouragement  : 
car  le  Tout-Puissant  ne  pouvait  hèiiter  un 
instant  à  approuver  extérieurement  une  en* 
treprise  à  laquelle  il  aurait  applaudi  dans 
son  cœur.  Mais ,  au  lieu  de  ces  consolantes 

earoles  murmurées  d'en  haut ,  la  lumière  de 
lieu  le  frappe  et  le  renverse  ;  une  voix  me- 
naçante lui  reproche  l'impiété  de  son  entre- 
f^rise;  et  le  voilà  seul,  tremblant,  privé  de  la 
umière  du  jour,  incapable  de  remplir  sa 
mission. 

Dieu  deyait  avoir,  mes  frères,  de  puissants 
motifs  pour  le  traiter  avec  autant  de  sévé- 
rité; et  ces  motifs»  il  ne  sera  pas  difficile  de 
les  découvrir.  Saul  était,  à  la  vérité,  attaché 
à  la  religion  qu'il  professait,  et  sans  doute  il 
s'y  croyait  sincèrement  attaché.  Mais  la  sin- 
cérité religieuse  est  une  vertn  ^ui  croli  d'une 
manière  sensible  cl  partknlière  ;  pour  Beur 
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rir,  il  Jàui  qu'elle  soit  entièrement  à  l'ombre 
ou  en  plein  soleil  :  il  faut  qu'elle  soit  prirée 
de  tous  les  rayons  de  la  vérité,  ou  qu'elle  les 
reçoive  tous.  Cn  rayon  isolé  qui  la  frappe 
BufTit  souvent  pour  ternir  son  éclat  et  le  flé- 
trir. Observateur  pénétrant ,  Saul  a  dû  re- 
marquer que  la  religion  qu'il  avait  appris  à 
délester  présentait  des  points  dignes  d'une 
attention  sérieuse  ;  et  cependant  cette  atten- 
lion,  il  avait  négligé  de  la  lui  accorder.  Avec 
des  principes  justes  »  il  avait  dû  sentir  que 
les  objections  infiltrées  dans  son  esprit  pou- 
vaient être  présentées  sous  un  faux  jour» 
qu'il  ne  devait  pas  y  ajouter  foi  sans  un  exa- 
men impartial  ;  et  cependant,  cet  examen ,  il 
ne  l'avait  pas  encore  commencé.  Une  part 
active  dans  la  persécution  lui  avait  appris 
comment  les  chrétiens  savaient  soufTrir,  com- 
ment Etienne  était  mort  pour  sa  foi.  Il  n'avait 
pas  encore  recherché  ce  qui  pouvait  leur  in- 
spirer cet  attachement ,  ce  dévouement,  cet 
héroïsme.  Tous  ces  motifs  auraient  dû  porter 
un  esprit  aussi  cultivé  que  le  sien  à  se  livrer 
à  une  investigation  sérieuse  ;  et  cependant  il 
ne  s'en  était  pas  mis  en  peine.  Il  ne  cessait 
pas  d'être  toujours  vertueux,  il  est  vrai, 
toujours  sectateur  zélé  de  sa  relidon;  mais 
ces  vertus  n'étaient  plus  sanctiflées  par  la 
vérité,  par  cette  simplicité  et  cette  bonne  foi 

Karfaites  ,  qui  seules  peuvent  la  remplacer. 
le  soyons  donc  pas  surpris  si  le  pieux  Cor- 
neille, qui  vivait  dans  la  retraite,  loin  de  Jé- 
rusalem et  du  monde,  est  appelé  au  christia- 
nisme par  un  ange  du  ciel  (Act.^  X,  3),  tandis 
que  Saul,  l'homme  de  génie,  ^ui  s'agitait  au 
milieu  du  tourbillon  des  affaires,  nait  dû 
être  converti  que  par  un  coup  de  foudre. 

Ici,  mes  frères,  la  leçon  estasses  claire.  Elle 
nous  montre  que  le  Tout-Puissant  nese  borne 
pas  à  sonder  les  qualités  bonnes  ou  mauvai- 
ses du  cœur,  mais  que  ses  regards ,  qui  pé- 
nètrent tout,  scrutent  aussi  l'esprit ,  exami- 
nant la  pureté  de  sa  foi  avec  une  attention 
et  une  sévérité  scrupuleuses.  Elle  nous  en- 
seigne surtout  que  si  quelques  circonstances 
peuvent  diminuer  le  crime  et  rendre  la  dif- 
formité de  l'erreur  moins  insupportable,  elles 
n'iront  jamais  jusqu'à  faire  qu'elle  soit  agréa- 
ble i  ses  yeux;  que  toute  l'influence  qu  elles 
peuvent  avoir  sur  sa  bonté,  c'est  de  le  por- 
ter à  la  dissiper.  C'est  ainsi  que  notre  glo- 
rieux converti  considérera  la  conduite  de 
Dieu  à  son  égard.  Il  ne  se  vante  pas  d'avoir 
été  aussi  agréable  à  Dieu  avant  le  fait  im- 
portant dont  nous  faisons  mémoire  en  ce 
jour,  par  sa  bonne  foi  et  la  sincérité  de  ses 
vues  :  il  se  contente  de  bénir  la  miséricorde 
de  Dieu  de  l'avoir,  en  considération  de  cela, 
arraché  à  Terreur.  Je  rends  grâces  à  Jésus-- 
Christ,  Notre-Seigneur,  qui  m'a  fortifié,  de  ce 
qu'il  m'a  jugé  fidèle  en  m'établtssant  dans  le 
ministère,  moi  qui  étais  autrefois  un  blasphé- 
thateur,  im  persécuteur ^  un  ennemi  véritable; 
mais  Dieu  m'a  fait  miséricorde,  parce  que  foi 
fait  tous  ces  mqux  par  ignorance ,  n'ayant 
point  de  foi  (/  Jim.,  1, 12, 13). 

Dieu,  mes  frères,  ne  peut  aujourd'hui  avoir 
changé  de  sentiments  sur  un  point  aussi  im- 
portant :  il  doit  donc  regarder  du  même  œil 
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quiconque  se  trouve  dans  la  même  posi- 
tion que  Saul.  Or  celui-là  ae  troore  dans  la 
même  situation,  qui,  élevé  dans  une  rdigioa 
malheureusement  fausse,  fuit  les  occasions, 
néglige  les  suggestions  ,  éloigne  les  pensées 
qui   pourraient  *  lui  insinuer  q^ue  cerMins 
points  de  sa  croyance  sont  erronés,  et  qu'one 
autre  est  la  vraie.  11  se  justifle  à  sea  proprei 
yeux  et  se  console,  en  pensant  que  tant  qo'll 
observe  fldèlement  les  lois  de  la  morale,  qoll 
remplit  exactement  les  devoirs  de  son  état, 
Dieu ,  satisfait  de  sa  conduite ,  n'exige  pu 
qu'il  se  trouble  l'esprit  par  des  discusskmi 
théologiques  :  car,  à  l'entendre,  c'est  réâm 
la  miséricorde  infinie  d'un  Etre  si  bon,  que 
d'en  circonscrire  l'action  par  quelques  aius- 
tions  abstraites  ;  c'est  anéantir  les  moilei 
surabondants  du  Rédempteur  du  monde,  que 
de  supposer  que  la  différence  de  foi,  tou- 
chant des  dogmes  obscurs ,  peut  neutralistf 
l'eflicacité  de  son  sanp^  précieux.  Il  peut  don- 
ter,  mais  il  ne  se  croit  pas  tenu  d'examiner; 
il  peut  éprouver  des  inquiétudes,  mais  il  na 
pense  pas  que  ce  soit  un  motif  de  sonder  b 
terrain  sur  lequel  il  est  placé. 

Pour  les  milliers  d'hommes  qui  vivent  et 
agissent  d'après  ces  principes ,  le  traitement 
guc  Saul,  leur  premier  modèle,  reçut  en  ce 
jour,  ne  doit-il  pas  être  un  avertissement  te^ 
rible?  Je  ne  dirai  pas  que  c'est  une  slBnle 
leçon^  destinée  à  montrer  que ,  malgré  dei 
qualités  portées  à  un  plus  haut  degré  que  Ut 
leurs 9  rehaussées  par  un  zèle  ardent,  DIei 
n'a  pas  jugé  bon  de  le  laisser  dans  vne 
croyance  où  il  travaillait  à  son  salut  :  car 
hélas  !  ce  fut  quelque  chose  de  plus  terriUe 

Qu'une  froide  instruction.  On  l'appelle,  mail 
e  manière  à  lui  montrer  qu'en  le  mettant 
en  sûreté  pour  l'avenir,  il  est  puni  pour  le 

Îiassé  ;  que  si  la  miséricorde  de  Dieu  est  allée 
e  chercher  pour  le  convertir,  elle  a  em- 
prunté les  foudres  et  s'est  armée  des  droli 
de  sa  justice  venseresse. 

Il  n  est  pas  difucile  de  nous  en  convaincrei 
si  nous  comparons  le  traitement  qui  loi  èM 
réservé ,  avec  la  conduite  du  Toul-Puisiant 
envers  ceux  qu'il  appelle  dans  sa  bonté  et 
ceux  qu'il  visite  dans  sa  colère.  Saul  n'est 
pas,  comme  Abraham,  engagé  dans  une  douée 
vision,  à  Quitter  sa^famille  et  son  pays  poir 
recevoir  de  Dieu  une  religion  nouvelle  et 
plus  parfaite  {Gen,^  XII,  1)  ;  mais  il  est  ren- 
versé par  terre  et  foulé  aux  pieds,  comme 
Héliodore  quand  il  osa  opprimer  l'héritaget 

[irofaner  le  sanctuaire  du  Très-Haut  (11  Jfae.9 
II,  25,  27).  Il  ne  reçut  pas,  comme  Moïse,  sa 
mission  d'envoyé  et  de  ministre  de  Dieu,  àêm 
l'attitude  de  l'adoration ,  en  présence  d'one 
image  terrible,  mais  brillante,  de  la  Divinité 
(Exode,  111);  mais  devant  lui,  comme  devant 
Ralaam,  se  présente  une  apoaritîon  extraer* 
dinaire  et  effrayante  qui  Varrête  soudain 
dans  sa  course,  et  le  force ,  tout  tremUanlt 
d'aller  bénir  ceux  qu'il  était  venu  charger  da 
malédictions. 

A  cette  manière  d'envisager  la  conveniot 
de  saint  Paul,  je  vois  ce  que  l'on  poorra  ré- 
pondre. 11  y  a  loin ,  dira-t-on ,  entre  reiler 
dans  le  judaïsme,  à  une  disiance  complète  da 
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onnaissance  de  Jésns-Christ ,  et  ap- 
r  indifféremmeDt  à  quelques-unes  des 
ibréCîennes  :  ce  peut  être  un  crime  de 
'  à  l'évidence  accablante  des  preuves 
stianisme;  mais  il  y  aurait  présomp- 
vouloir  prononcer  entre  les  préten- 
ftlement  fortes  de  ses  subdivisions 

M. 

lattez-moi,  mes  frères,  de  répondre 
ilques  mots  à  cette  difficulté.  Je  dirai 
I  que  le  principe  sur  lequel  se  fonde 
idtfférence  pour  les  diverses  croyances 
btianisme  justifie  pleinement  Fusage 
I  fait  de  l'exemple  de  notre  Apôtre.  Car 
iveillance  universelle  de  l'Etre  suprô- 
Mi  désir  de  voir  tous  les  hommes  se 
*»  embrasse  les  Juifs  comme  les  chré- 
ksi  les  dispositions  du  cœur  suffisent 
pdar  porter  sa  miséricorde  à  agir  d'une 
■e  efficace  sans  être  arrêtée  par  aucune 
dans  la  croyance ,  alors  l'honnête 
»  parmi  les  Juifs  se  trouve  placé  sur 
ne  rang  que  le  partisan  d'une  secte 
!iine,  et,  comme  lui,  délivré  de  l'obli- 
de  se  tourmenter  par  des  recherches 
tiques. 

ais  présenter  cet  argument  sous  un 
icore  plus  frappant,  et  j!en  tirerai  deux 
•ions  importantes  dans  la  question  (jue 
raitons.  Les  attributs  de  Dieu  sont  in- 
i  eux-mêmes  ;  cependant  il  est  évident 
nr  sphère  d'action  peut  être  circons- 
autrement ,  le  réprouvé  le  plus  aban- 
aorait  des  droits  au  salut  aussi  bien 
que  ceux  du  juste.  Or,  si  la  différence 
les  croyances  religieuses  ne  contribue 
a  à  limiter  leur  sphère  d'action  et  leur 
toute  l'efficacité  de  leur  tendance  mu- 
pour  le  salut  des  hommes  ;  je  conclus 
qu*un  juif  comme  Saul,  qui  est  dans 
r,  et  cependant  honnête  homme,  qui  a 
isons  de  douter  et  d'examiner,  sans  se 
cependant  obligé  do  le  faire,  se  trouve 
Client  au  même  rans;  et  sous  la  même 
rant  Dieu,  que  le  chrétien  qui  vit  et  rai- 
de  la  même  manière.  Le  cas  étant  ainsi 
lue*  le  sort  de  Saul  devient  une  preuve 
•  de  la  volonté  de  Dieu  sur  ce  point. 
la  différence  de  croyance  peut  en  quel' 
tnière  modifier  et  déterminer  l'exercice 
attributs  par  rapport  à  Thomme,  et 
i  saurait  nier  la  parité  que  j'ai  établie 
laol  et  un  grand  nombre  de  chrétiens, 
li  reconnaître  ce  pouvoir  ;  je  suis  alors, 
■Ire  côté ,  autorisé  à  conclure  l'exis- 
Tone  règle  fixe  qui  peut  seule  le  modi- 
le  déterminer  ainsi.  Et  quelle  est  celle 
si  ce  n'est  la  vérité  ou  la  fausseté  des 
ces?  Hélas  1  mes  frères  ,  réflexion  ter- 
l  cependant  trop  certaine  :  c'est  que 
e  conflit  entre  les  différentes  sectes 
lenes,  comme  entre  le  christianisme  et 
lUsme,  la  vérité  est  unb  comme  sou 
• 

'est  pas  tout,  mes  frères  :  je  puis  pous- 
snre  plus  loin  mon  raisonnement  sur 
ti  Du  moment*  où  vous  avez  rejeté  la 
tsrt  et  invariable  qui  limite  l'opération 
liels  de  la  miséricorde  divine,  vous  ne 


pouvez  logiquement  assigner  un  autre  poinf 
où  son  action  doive  s'arrêter:  ni  le  judaYsuie, 
ni  l'islamisme ,  a  peine  l'idolâtrie.  Car,  en 
supposant  qu'il  vous  plaise  de  tirer  une  li- 
gne de  démarcation  autour  des  chrétiens,  qui 
en  embrasse  toutes  les  diverses  sectes,  mais 

Jui  exclue  sans  pitié  tous  les  descendants 
'Abraham  non  convertis ,  ce  ne  peut  être 
que  parce  que  vous  attribuez  à  la  foi  en  Jé- 
sus-Christ la  vertu  de  sauver  les  hommes. 
Alors,  nouvel  embarras  1  il  s'agit  de  savoir 
quelle  doit  être  cette  foi ,  pour  pouvoir  opé- 
rer le  salut.  Car  on  ne  tardera  pas  à  aperce- 
voir que ,  dans  le  cercle  immense  que  vous 
avez  tracé,  vous  avez  compris  plusieurs  sec- 
tes que  le  libéralisme  moderne  n'osera  pas 
rejeter,  et  qui  cependant  ne  croient  pas  plus 
en  Jésus-Christ  que  les  Juifs  de  soYi  temps» 
qui  continuèrent  de  vivre  dans  leur  religion. 
Us  ne  croient  ni  à  sa  divinité,  ni  à  sa  concep- 
tion miraculeuse,  ni  à  l'expiation  des  péchés 
par  son  sang,  ni  à  l'efficacité  certaine  de  ses 
souffrances.  Comme  les  Juifs  endurcis,  ils  ne 
croient  pas  qu'il  soit  autre  chose  qu'un  grand 
prophète  qui  s*est  élevé  parmi  son  peuple  (^Luc, 
Vil,  16).  Si  de  pareilles  sectes  ont  une  foi  suf- 
fisante en  Jésus-Christ  pour  être  comprises 
dans  cette  enceinte  immense,  il  ne  vous  reste 
plus  qu'à  en  ouvrir  les  portes  et  à  les  élar- 
gir pour  y  recevoir  du  dehors  ceux  qui  par- 
taient leurs  croyances. 

Mais  ceci  ne  suffit  pas  encore.  A  chaque 
instant  vous  verrez  qu'il  faudra  étendre  le 
cercle;  il  vous  faudra  successivement  ren- 
verser les  barrières  précédemment  posées 
pour  y  laisser  entrer  les  nombreuses  sectes 
orientales  des  temps  anciens  et  modernes, 
qui  ont  mêlé  leurs  erreurs  au  christianisme, 
en  tant  de  manières  et  dans  des  proportions 
telles,  que  chaque  nuance  d'ombre  forme  au- 
tant de  degrés  intermédiaires  qui  les  séparent 
de  la  vérité  :  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  bannière 
ensanglantée  de  Mahomet  lui-même,  qui  re- 
gardait aussi  Jésus  comme  le  plus  grand  et 
le  plus  illustre  des  prophètes  de  Dieu,  flotte 
comme  en  signe  d'une  insultante  et  sacrilège 
fraternité  autour  du  paisible  étendard  de  sa 
croix  !  Non ,  ce  n'est  pas  là  une  vaine  chi- 
mère; je  parle  d'après  l'expérience,  et  elle 
me  conduit  encore  plus  loin  que  je  ne  me 
suis  avancé  ;  car  pour  vouloir  dilater  la  mi- 
séricorde de  Dieu ,  non-seulement  on  a  pré- 
tendu, de  nos  jours,  que  le  mahométisme  n'est 
qu'une  autre  branche  de  la  religion  promise 
et  accordée  par  la  bonté  divine  (1)  ;  mais  le 
même  motif  a  donné  naissance  aux  théories 
les  plus  favorables  sur  le  salut  des  païens  (2). 
Les  conclusions  que  je  tire  sont  simples  et 
naturelles.  Premièrement  il  faut,  pour  ne  pas 
tomber,  par  une  pente  insensible,  dans  les 
impiétés  que  je  viens  de  signaler,  reconnais 
tre  que  la  vérité  d'une  religion  est  le  seul 
point  fixe  par  où  l'on  puisse  croire  que  le  Tout- 
Ci)  Yovei  le  MohomàUme  dédoUé^  par  le  Rév.  C.  Fort- 
ter,  Loua.»  1829.  L*ouvrage  tout  enUer  teod  k  prouver  ca 
point 

(3)  Prlofield«  par  exemple.  De  la  nature  et  de  ViUmdui 
de  la  lot  ekrétiaiHe ,  par  ramuri  cm  udm  di$  péeu* 
Lond.,  t827. 


479 


DËHONSTRATION  EVANGËLIQVE. 


Puissant  réalise  son  désir  d'en  sauver  les 
membres  ;  secondement ,  si ,  pour  éluder  la 
rigueur  apparente  de  ce  sentiment,  tous  com- 
mencez par  élargir  les  yoies  du  salut ,  alors 
j'ai  droit  de  placer  saint  Paul,  ayant  sa  con- 
version, sur  le  même  rang  que  toute  la  'so- 
ciété des  chrétiens  dont  il  est  à  mes  yeux  le 
premier  modèle.  Or,  vous  avez  vu  comment, 
dans  sa  personne.  Dieu  a  déjà  jugé  de  pareil- 
les maximes. 

Mon  intention  n'est  pas  de  confirmer  les 
doctrines  oue  je  yiens  d'établir  par  d*autres 
passages  ae  la  sainte  Ecriture.  La  tâche  ne 
serait  pas  difficile  ;  mais,  réservant  ce  point 
pour  une  autre  circonstance  plus  favorable  , 
je  ne  yeux  tirer  nnstruction  de  ce  jour  que 
de  révénement  qu'il  rappelle.  Permettez-moi 
seulement  une  question  :  cette  instruction 
n*est-elle  pas  conforme  à  la  manière  juste  et 
naturelle  de  raisonner  sur  les  attributs  du 
Tout-Puissant?  Car,  quelle  idée  se  forment- 
ils  de  Dieu,  ceux  qui  le  supposent  indiBérent 
sur  la  croyance  de  ses  créatures  raisonna- 
bles, quana  il  leur  a  révélé  une  série  de  véri- 
tés religieuses  ?  Que  serait-il  alors  antre  chose, 
sous  ce  rapport  au  moins,  que  la  divinité  in- 
souciante et  oisive  des  épicuriens ,  puisqu'il 
nous  aurait  donné  une  intelligence  et  un 
cœur,  la  faculté  de  comprendre  aussi  bien 
que  de  sentir,  sans  cependant  s'inquiéter  si 
nous  dirigeons  vers  le  bien  ou  vers  le  mal 
les  plus  nobles  attributs  de  notre  être,  tandis 
qu'il  nous  demande  un  compte  rigoureux  de 
nos  appétits  brutaux?  On  suppose  que,  dans 
sa  sagesse,  il  a  révélé  un  système  de  croyance 
entier  et  parfait  :  car  tout  ce  qui  tombe  de  la 
main  de  Dieu  doit  posséder  ces  qualités  ;  et 
cependant,  il  ne  veut  ni  ne  désire  le  voir  nulle 
part  exister  tel  qu'il  Ta  conçu  ;  il  se  contente 
d'en  découvrir  ça  et  là  quelques  parcelles  , 
éparses  chez  des  sectes  opposées!  Non,  mes 
frères,  l'Evangile  compare  à  la  perle  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ  (Matth.,  XllI,  4,  S)  ;  elle 
doit  tout  son  prix  à  son  intégrité,  à  la  régu- 
larité de  ses  formes,  à  l'absence  du  plus  léger 
défaut.  Il  serait  aussi  raisonnable  ae  suppo- 
ser qu'un  père,  en  léguant  à  sa  famille  un 
joyau  d'un  si  grand  prix,  entendait  que  ses 
enfants  le  mettraient  en  pièces  et  se  le  par- 
figeraient,  aue  de  s'imagmer  que  TEtre  su- 
prême en  présentantaux  regards  de  l'homme, 
d'unemanière  claire  et  précise,  l'image  de  son 
éternelle  pensée,  ne  se  proposait  pas  autre 
chose  que  de  la  voir  revenir  à  son  auteur, 
en  mille  parties  brisées,  défigurées  et  dispa- 
rates, comme  les  objets  réfléchis  par  un  mi- 
roir cassé  en  morceaux. 

Puisque  Dieu,  mes  frères,  demandera 
compte  de  sa  conduite  à  celui  qui,  par  sa  faute, 
n'aura  pas  embrassé  la  seule  et  vraie  foi,  il 
s'ensuit  nécessairement  qu'alors,  comme  dans 
tous  ses  autres  jugements,  aucune  considéra* 
tion  humaine  ne  peut  être  admise  en  faveur 
du  coupable,  à  l'égard  de  sa  justice.  Et  c'est 
en  effet  le  second  enseignement  que  la  conver- 
sion de  saint  Paul  nous  donne  aujourd'hui. 

Car,  c'est  aussi  une  erreur,  et  une  erreur 
populaire,  qui  se  rencontre  à  chaque  instant, 
de  prétondre  que  des  circonstances  particu- 


lières peuvent  excnser  celui  qui  n*a  pas 
abandonné  ce  qu'il  sait  être  faux  pour  em- 
brasser la  vérité  dont  il  est  convaincu.  Um 
famille  à  pourvoir,  une  place  à  garder,  des 
amis  à  conserver,  un  public  dont  il  but  évi* 
ter  la  censure,  le  manque  de  loisir,  la  per* 
spective  d'occasions  plus  favorables  :  ces  pr6* 
textes  et  mille  autres  encore,  telles  sont  1m 
allégations  qu'on  apporte  souvent  pour  ee 
pas  exécuter  ce  que  la  conviction  et  la  cos« 
science  ordonnent. 

La  condamnation  la  plus  forte  et  la  ploi 
évidente  de  ces  spécieux  subterfuges  est,  je 
pense,  la  conversion  de  saint  Paul.  A  peiae 
est-il  convaincu,  qu'il  est  déjà  converti;  il 
avait  l'âme  trop  droite,  trop  énergique,  pour 
balancer  un  instant  entre  l'intém  et  la  ft- 
rite.  Cependant  tous  les  obstacles  tempordi 
qui  semblent  pouvoir  justifier  sa  condoiie 
contraire  durent  frapper  son  imagination. 

D'abord  il  lui  fallait  abjurer  la  religiosdo 
sa  patrie,  à  laquelle  les  sentiments  natonii 
les  plus  nobles ,  le  patriotisme,  Torgueil  Vh 
tional,  une  ambition  légitime,  l'attachaiest 
par  mille  liens  divers.  Quand  il  portait  mi 
regards  sur  les  siècles  passés ,  il  voyait  cdl^ 
religion  se  mêler  nécessairement  aux  phs 
brillants  souvenirs  historiques  de  son  paji. 
Cette  religion, 'Dieu  l'avait  révélée  et  pnâè- 
gée  au  milieu  des  signes  et  des  prodiges;  dk 
avait  été  la  religion  des  rois  et  des  sages,  da 
législateur  guidé  par  le  ciel,  et  des  prophètes 
inspirés,  sous  lesquels  ses  symboles  avaiest 
toujours  été  un  gage  de  la  victoire,  etsèi 
hymnes  des  chants  de  triomphe.  C'était  pou 
le  moment,  tout  ce  aue  la  fille  de  Juda  avait 
pu,  dans  la  captivité,  conserver  de  précieux 

fiarmi  les  ornements  de  sa  jeunesse;  c'était 
e  diadème  d'or  qui  distinguait  son  front  de 
celui  de  ses  servantes  ;  et  tandis  qu'il  la  di* 
clarait  consacrée  au  Seigneur,  il  dérobait  i 
elle  seule  le  stigmate  de  l'esclavage  qpt  lei 
vainqueurs  avaient  si  profondément  impri- 
mé sur  son  front.  C'était  l'unique  espoir  a'im 
avenir  plus  brillant.  Que  le  Tout-Puissant  sa 
lève  1  Qu'il  juge  et  disperse  les  nations  qai 
ont  souillé  son  sanctuaire  1  Que  le  Messie  se. 
hâte  de  venir  élever  le  trône  de  David  inr 
les  degrés  de  l'autel  1  Telle  était  la  prièrr,, 
l'espérance  et  la  consolation  de  tout  croyant 
parmi  les  Juifs. 

Or  U  faut  que  désormais  Saul  se  montra 
étranger  à  tous  ces  nobles  sentiments,  qo'il 
les  étouffe  dans  son  cœur  :  il  faut  oa'en 
échange,  il  professe  une  croyancfe  dont  le  si- 
gne était  une  marque  d'humiliation,  dont  ks 
principes  détruisaient  toute  distinction  natio* 
nale  entre  le  juif  et  le  gentil;  une  crovanca 
dont  les  plus  hautes  dignités  doivent  1  asao* 
cier,  avec  tous  ses  talents,  son  esprit  et  son 
zèle,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil,  de  plus  mépri- 
sable parmi  ses  compatriotes. 

11  lui  faut,  en  second  lieu,  s'arrêter  dans  la 
carrière  ouverte  à  son  ambition,  au  momeotoi 
tout  lui  souriait  davantage.  U  lui  faut  abandoi^ 
ner,  sans  l'avoir  remplie ,  la  mission  illimitée 
dont  il  était  chargé  comme  homme  de  confian- 
ce du  grand  conseil  de  sa  nation ,  et  parlant, 
rompre  les  liaisons  puissantes  qu'U  venait  da 
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'•  Ainsi,  après  avoir  reça  nne  éducation 
le  et  distinguée,  il  lui  faut  descendre  du 
olDcier  public,  renoncer  à  sa  charge,  à 
entions  politiques ,  pour  se  procurer 
traTail  des  mains  une  chétive  subsi- 
p  el  reprendre  la  profession  et  l'humble 
srce  an-dessus  des<}uels  il  s'était  élevé 
s  talents  et  son  activité. 
indant  ces  difficultés  auraient  été  bien 
rcs  si  la  conduite  qu'il  avait  à  tenir  eût 
ssi  claire  qu'elle  l'est  habituellement 
reil  cas.  L*embarras  particulier  de  sa 
«  semblait  l'autoriser  a  demander  quel- 

Îit  et  quelque  délai.  Car,  d'un  cAlé,  il 
prouver  de  la  répugnance  et  même  de 
enllé  à  faire  les  premières  avances  aux 
mt.  A  Damas ,  il  ne  connaissait  per- 
qni  pût  l'introduire  auprès  de  ses  nou- 

linères;  et  quand  il  aurait  trouvé  un 
poavaitHl  espérer  de  les  engager  à  se 
r  aussitôt  A  lui  et  A  regarder  sa  con ver- 
omme  sincère?  Ne  vont-ils  pas  éviter 
xmfier  A  lui  dans  la  crainte  que  sa  dé- 
e  ne  soit  une  trame  artiGcieuse  pour 

les  découvrir;  une  feinte  hypocrite 
M  surprendre  traîtreusement  ?  Que  cette 
Ité  ne  fût  pas  une  chimère,  c'est  ce  que 
e  nous  montre  clairement:  car  quand  il 
"M  à  Jérusalem ,  il  cherchait  à  sejoin-' 
X  disciples ,  et  tous  le  craignaient ,  ne 
4  pas  qu'il  fût  disciple  {Act.^  IX,  26). 
I  autre  cûte,  maigre  les  terribles  sacri- 
|«'îl  doit  faire,  un  changement  aussi 
larait  presque  autorisé  les  Juifs  A  l'at- 
r  à  d'autres  motifs  qu'A  une  conviclion 
5.  Comment  est-il  possible,  pouvaient- 
mnder,  s'il  ne  s'est  pas  laissé  gagner 
lire  sur  la  route,  que  lui,  qui  était  un 
terminé  et  zélé,  quand  il  quitta  Jérn- 
Boit  devenu,  avantd'arriver  A  Damas, 
élien  non  moins  fervent  et  non  moins 
?era-4-il  valoir  la  vision  qu'il  a  eue? 
im  s*en  servir  pour  prouver  son  en- 
nme  et  son  fanatisme.  Mais  ses  escla- 
lîent  présents  et  peuvent  rendre  témoi- 
:  les  gardes  du  sépulcre  furent  aussi 
is  de  la  résurrection  de  son  Maître,  et 
lant  ils  se  sont  laissé  corrompre  et 
iée.  Dans  le  fait,  c'est  ce  que  les  hom« 
li  étaient  avec  Saul  devaient  faire  alors, 
ootes  leurs  forces  ;  car,  bien  que  Saul 
d'une  vision,  ceux  qui  l'accompagnaient 
irtnt  bien  une  voix^  mais  ne  virent  per^ 
Ukei.,  IX,  7). 

lis  que  Saul  se  trouvait,  A  l'égard  de  ses 
s  et  de  ses  nouveaux  frères,  dans  cette 
on  pénible  et  critique,  s'il  changeait  de 
n;  tandis  qu'il  n'avait  A  attendre  de  la 
m  uns  qu'une  répulsion  soupçonneuse 
■Ares  calomnies  de  la  part  des  autres; 
,  qu'il  consente  également  A  paraître 
■ence  des  uns  et  des  autres  dans  l'at- 
de  l'humilité  la  plus  profonde,  dans 
de  d'un  criminel  qui  demande  publi* 
mt  pardon  de  ses  scandales  et  de  sa 
ite  atroce.  Devant  les  uns  et  les  autres, 
reconnaître  qu*il  a  élé  un  loup  ravis- 
ins  le  bercail  du  Christ,  un  ennemi  de 
nte  loi,  et  le  cruel  persécuteur  du 


juste.  Il  doit,  dans  un  langage  plus  fort  que 
celui  de  Judas,  confesser  que  non-seulement 
il  a  vendu,  mais  encore  qu'il  a  versé  le 
sang  de  Tinnocent;  que  non-seulement  il 
a  été  l'accusateur,  mais  aussi  le  meurtrier 
d'Etienne  I 

N'étaient-ce  point  lA  tout  autant  de  motifs 
pour  temporiser,  pour  différer,  au  moins,  jus- 
qu'après de  plus  mûres  réflexions,  une  démar- 
che qui  devait  décider  de  son  avenir.  jQuel- 
les  tortures  i  quelles  angoisses  durent  le  dé- 
chirer pendant  ces  trois  jours  et  ces  trois 
nuits  d'épreuves  passés  A  Damas,  seul, 
abattu,  privé  de  la  lumière  1 11  lui  avait  élé 
promis  qu't7  lui  serait  dit  là  ce  qu'il  aurait  à 
faire  (Act„  IX ,  7).  Cependant  les  jours  s'é- 
coulent, et  personne  ne  se  présente  pour  l'in- 
struire. Pendant  cet  intervalle,  dans  le  calme 
de  la  réflexion ,  n'a-t-il  pas  dû  lui  sembler, 
avec  quelque  apparence  de  vérité,  que  sa  dé- 
termination pourrait  bien  être  prématurée, 
son  espérance  illusoire,  qu'il  serait  prudent 
de  prendre  du  temps  pour  examiner  en  dé- 
tail la  religion  qu'il  doit  embrasser,  avant  de 
céder  A  la  îfoi  générale  que  sa  vision  avait  eu 
pour  effet  de  lui  imprimer  ;  et  pour  sonder 
aussi  les  dispositions  de  sa  famille,  consulter 
ses  amis  el  ses  conseillers  ordinaires  ? 

Pesez,  mes  frères,  les  obstacles  A  une  con- 
version immédiate  que  je  viens  d'énumérer 
brièvement  :  diles-Ie,  si  jamais  il  pouvait 
être  permis  de  résister  A  ses  propres  convic- 
tions, n'était-ce  pas  dans  le  cas  présent? Et  ce- 
pendant, je  n'ai  exposé  jusqu'ici  que  les  plus 
faibles  des  difficultés  qu'il  rencontrait  :  ce 
sont  lA  autant  de  difficultés  qui  peuvent  se 
présenter  dans  un  autre  cas  ;  mais  il  en  reste 
encore  beaucoup  d'autres  qui  ne  sauraient 
jamais  se  reproduire  dans  aucun  autre  cas 
de  conversion  A  la  vérité.  La  conversion  de 
Saul  devait  servir  de  règle  aux  prosélytes  fu- 
turs et  leur  montrer  jusqu'A  quel  point  on 
peut  s'autoriser  des  dangers  auxquels  doit 
exposer  celte  démarche,  pour  différer  de 
professer  la  vérité  1 

Donc,  pour  notre  instruction  comme  pour 
sa  propre  gloire  et  la  manifestation  de  la 
puissance  divine,  il  faut  qu'il  embrasse  sa 
nouvelle  religion  avec  les  souffrances  et  les 
persécutions  auxquelles  elle  pourra  l'expo^ 
ser;  il  faut  qu'il  les  contemple  en  face.  Dieu, 
en  chargeant  Ananie  de  l'instruire,  ne  lui 
dit  pas  :  Va  faire  connaître  à  Saul  les  prind* 
pes  de  ma  foi  ;  comme  il  est  encore  nécessaire^ 
ment  faible^  nourrisse  du  lait  de  la  consola^ 
tion  jusque  ce  au'il  puisse  supporter  un  o/h 
meni  plus  fort.  Vis-luiaue^pour  les  espérance  j 
mondaines  qu'il  a  perdues,  il  recevra  une  am-* 
pie  compensation  dans  les  dons  intérieurs  do 
l'esprit^  qui  pour  lui  sont  encore  inconnus. 
Petns'lui  sous  de  vives  couleurs  la  dignité  de 
l'apostolat  awfuel  je  /'at  appelé;  la  gran- 
deur, la  sublimité  de  la  mission  pour  /a- 
Îuelle  ie  Fai  prédestiné.  Fais-lui  sentir  comb- 
ien il  est  glorieux  d'être  la  colonne  d'une 
nouvelle  et  sainte  religion^  le  bienfaiteur  de 
l'humanité ,  l'objet  de  la  vénération  et  de  la 
crainte  des  princes  pendant  sa  rie;  combien 
glorieux  seront  les  nonneurs  rendus  à  sa  mé^ 
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moire  et  à  $e$  cendres  après  sa  mort,  par  tout 
funivers. 

Ces  réflexions,  mes  frères,  la  prudence 
mondaine  aérait  pu  les  suggérer;  mais  bien 
différentes,  bien  opposées  sont  les  réflexions 
que  Dieu  donne  à  son  messager.  Fa,  dit-il 
à  Ananias,  car  cet  homme  est  un  vase  (TéleC" 
tion.  Je  lui  montrerai  combien  il  faut  qu*il 
sou ff)re  pour  mon  nom  (  Act.,  IX,  15, 16 }.  Je 
lui  montrerai  que  de  cette  cité  même  datera 
la  première  de  ses  persécutions  :  car  il  lui 
faudra  avoir  recours  à  un  stratagème,  esca- 
lader les  murs  pour  échapper  au  (cr  de  Tas- 
sassin.  Je  lui  montrerai  comment  t7  recevra 
des  Juifs  cinq  fois  trente-neuf  coups  de  fouet, 
comment  il  sera  battu  de  verges  par  trois  fois^ 
et  lapidé  une  fois  :  comment  il  fera  naufrage 
trois  fois,  et  passera  un  jour  et  une  nuit  au 
fond  de  la  mer.  Il  saura  qu'il  doit  être  sou^ 
vrnt  en  péril  dans  les  voyages,  sur  les  fleuves; 
en  péril  parmi  les  voleurs  ou  au  milieu  des 
siens  ;  en  péril  parmi  les  païens^  en  péril  dans 
les  villes^  en  péril  de  la  part  des  faux  frères, 
dans  les  travaux  et  les  chagrins,  dans  les  veil* 
les,  dans  la  faim  et  la  soif,  dans  les  jeûnes  » 
dans  le  froid  et  la  nudité  (  JlCor.,  XI,  2k). 
Et  une  mort  ignominieuse  viendra  enGn 
couronner  toutes  ces  souffrances.  Tels  étaient 
les  apprêts  par  lesanels  Dieu  cherchait  à  at- 
tirer à  lui  TapAtre  futur  de  sa  religion;  telle 
était  la  perspective  brillante  par  laquelle  il 
voulait  éveiller  son  ambition,  enflammer  son 
espérance.  Il  veut  une  conversion  généreu-* 
se,  désintéressée,  et,  pour  Tobtenir,  voilà  les 
moyens  qu'  il  emploie.  Saul  ne  ju^e  pas  un 
.  instant  qu'une  aussi  terrible  complication  de 
difficultés  et  de  dangers,  cette  opposition  puis- 
sante de  la  part  des  passions  les  plus  nobles, 
la  ruine  assurée  de  ses  espérances  les  mieux 
fondées,  la  certitude  d'avoir  à  subir  des 
souffrances  de  tout  ffenre,  fussent  des  raisons 
suffisantes  pourle  justifler  s'il  différait  cette 
démarche  importante.  Car  il  se  sent  déjà  lié 
par  cet  esprit  qui  plus  tard  le  pousse  en 
avant  et  lui  fait  connaître  que  des  chaînes  et 
dos  tribulations  l'attendent  au  terme  de  son 
voyage  {Act.,  XX,  23 ,  2k).  Déjà  il  reconnaît 
fortement  la  nécessité  d*obéir  à  la  voix  du 
€iel,  qui  plus  tard  le  forcera  de  crier  malheur 
à  lui,  s'il  refusait  de  prêcher  l'Evangile  du 
Christ,  à  cause  des  dangers  et  des  peines  qui 
doivent  être  sa  récompense  (7  Cor.,  IX,  16). 

On  ne  peut  pas  dire,  mes  frères,  que  ce 
soit  là  une  ligne  particulière  de  conduite  sui- 
vie par  la  divine  Providence  pour  s'accom* 
moder  au  caractère  énergique  et  enthousias- 
te de  saint  Paul.  Les  mêmes  principes  ont 
servi  de  règle  à  toutes  les  conversions  à  la 
religion  du  Christ;  toutes,  elles  ont  eu  pour 
base  le  même  fondement;  son  divin  fonda- 
teur avait  coutume  d'avertir  ceux  qui  sem- 
blaient vouloir  le  suivre,  que  quiconque  ai- 
mait son  père  ou  sa  mère  plus  que  lui,  n'é- 
tait pas  digne  de  lui  {Matth.,  X,37):  que 
les  bêles  de  la  terre  avaient  leurs  repaires 
et  les  renards  leurs  tanières,  mais  que  le  Fils 
de  rhomme  n'avait  pas  où  reposer  sa  tête 
(  Éd.,  VI II  ,20)  ;  et  que  auico  que  ne  renonce 
Ms  à  tout  ce  qu'il  possède,  ne  peut  être  son 


ilf 


disciple.  (  Lue,  XIV,  33  ).  Il  exigea  de  Pierre 
qu'il  abandonnât  les  seuls  moyens  de  sub* 
sistance  qu'il  eût  {Matth.,  IV,  19),  des  Ois 
de  Zébédéc  qu'ils  quittassent  leurs  filets  et 
leur  père  (Ibid.,  21),  de  Mattiiiea  qu'il 
laissât  son  emploi  lucratif  (id.,  I\,  19), 
pour  correspondre  à  la  ^râce  de  leur  voca- 
tion. Le  seul  principe  qui  fut  toujours  la  rè- 
gle de  sa  conduite  à  l'égard  de  tous,  le  void  : 
—  Il  voulait  qu'on  regardât  pour  rien  Ii 

{>erte  de  tout  ce  qu'on  a  de  plus  précieux  sur 
a  terre,  quand  par  elle  on  peut  s'assurer  les 
dons  beaucoup  plus  précieux  de  sa  foi  et  de 
son  amour. 

£n  fait,  se  conduire  contrairement  à  cei 
principes,  c'est  montrer  qa*on  n'a  pas  uoe 
idée  exacte  de  l'importance  de  la  religioa  et 
de  la  sagesse  de  la  Providence  divine.  C'eit 
montrer  qu'on  a  une  idée  inexacte  de 
l'importance  de  la  religion  :  car  ce  n'est  pai 
la  considérer  comme  la  plus  solennelle  des 
obligations  imposées  à  1  homme,  comme  le 
plus  estimable  des  bienfaits  du  ciel  ;  il  est  inn 

(possible  qu'on  la  regarde  comme  embrassait 
es  principes  directs  et  formels  du  Tont-Pois- 
sant  à  ses  créatures ,  quand  on  prétend,  par 
des  considérations  terrestres ,  justifier  le  re- 
fus de  suivre  ses  commandements.  C'ot 
frouver  que  l'on  méconnaît  la  sagesse  deb 
rovidence  :  parce  que  c'est  supposer  qu'elle 
n'a  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  d'éloigner  au- 
tant qu'il  est  nécessaire  ce  qui  s'oppose  à  ses 
fins;  c'est  la  supposer  encore  capable  de 
nous  attirer  d'une  main ,  et  de  nous  repons- 
ser  de  l'autre,  quand,  nous  appelant  pour 
nous  diriger  dans  une  voie  particulière,  elle 
laisse  cependant  subsister  des  obstacles  qû 
nous  en  rerment  l'entrée,  et  qui  suffisent  pour 
justifier  à  ses  yeux  quiconque  n'obéit  pas  i 
sa  voix  et  ne  suit  pas  la  direction  au'elle  lai 
montre.  Non,  mes  frères,  ces  inconsequenceif 
qui  peuvent  se  trouver  chez  l'homme,  jamais 
on  ne  les  remarquera  dans  les  desseins  de 
Dieu.  Il  sait  adapter  les  ressources  de  soa 

S  ou  voir  aux  fins  qu  ilse  propose;  et  loujonrsi 
mesure  que  nous  avancerons  dans  la  car- 
rière, nous  verrons  les  obstacles,  qui  d'abord 
nous  paraissaient  insurmontables ,  s'évt- 
nouir  devant  les  salutaires  dispositions  desa 
sagesse.  En  effet ,  la  mer  l'a  vu  et  a  pris  k 
fuite,  et  le  Jourdain  a  reflué  vers  sa  source 
(Ps.  CXIII,  3)  quand  ils  se  sont  opposés  M 
passage  de  ceux  qui  suivaient  la  colonne  la* 
mineuse  envoyée  par  Dieu  pour  les  guider. 
Ainsi,  mes  très-chers  frères,  la  conversion 
de  saint  Paul  a  fourni  une  réfutation  com-f 
plète  des  deux  erreurs  du  latitudinarism 
moderne.  Elle  nous  a  montré  que  la  croyan- 
ce religieuse  qui  ne  se  trouvera  pas  pureanx 
yeux  oe  Dieu,  sera  l'objet  de  ses  jugem^nb 
impénétrables,  aussi  bien  que  les  fautes  de  no- 
tre conduite  morale.  Elle  nous  a  montré,  ca 
second  lieu,  qu'aucuneconsidération  hamaiM 
ne  peut  justifier  le  moindre  retard  à  embras- 
ser la  vérité ,  quand  nous  avons  le  bonheor 
de  la  découvrir.  Les  opinions  contraires  qui 
viennent  d'être  réfutées  sont  extréincmeot 
répandues.  Longtemps  elles  ont  circulé  dans 
les  plus  hautes  classes  de  la  société,  tous  >«§ 
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[Msants  et  le  nom  trompeur  de  libé- 
maiotenant  elles  se  glissent  jusque  ' 
chaumières ,  parées  des  manières 
il  séduisantes  de  la  charité  et  de  la 
nce  universelles.  Sous  quelqu*une 
mies«  nous  devons  nous  attendre  à 
outrer   sans   cesse;  mais  prenons 
)  nous   laisser  séduire*  Considérez 
m  comme  placée  bien  au-dessus  des 
et  des  vues  périssables  de  la  terre. 
c4a  comme  un  riche  dépôt  dont  la 
m%  est  conflée  et  qu*il  vous  faudra 
laos  son  entier,  poids  pour  poids. 
a  sauriez  retrancher  la  moindre  par- 
is lui  ôlerde  sa  valeur,  lui  faire  su- 
as légère  altération  sans  diminuer  sa 
Ne  considérez  donc  pas  comme  une 
B  peu  d'importance  ce  qui  peut  en 
settre  Fintegrité  ;  déGez-vous  de  tout 
lad  à  en  rabaisser  l'importance  à  vos 
Isposez  de  yos  biens  comme  bon  tous 
i;  faites-les  yaloir  de  la  manière  qui 
a  la  plus  profitable;  changez,  aussi 
qoe  TOUS  changez  de  modes,  tous  les 
i  vous  attachent  à  la  terre  ;  mais 
toujours  fortement  le  seul  anneau 
se  vous  unir  au  ciel,  et  gardez-vous 
sser  échapper  de  vos  mains.  Chan- 
Toiles,  variez  votre  course  par  le 
de  manière  à  prendre  le  vent  toujours 
At  de  ses  formes  et  de  ses  usages  : 
e  la  religion  soit  pour  vous  Taimant 
-même  invariable  dans  sa  direction, 
nirera  laquelle  de  ces  routes  diver- 
Mnbreuses  vous  devez  suivre.  Ainsi 
iC  assurés  dans  votre  course,  vous 
rez  vous-mêmes  comme  un  point  fixe 
I  guider  les  pas  de  ceux  qui  sont  en- 
erlains  et  flottants. 
[  s'en  trouvait  quelqu'un  dans  mon 
e;  s*il  s'en  trouvait  un  .seul  oui,  ac- 
ï  k  considérer  la  profession  de  telle 
croyance  religieuse  comme  une  chose 
t  importance ,  ne  se  serait  jamais  mis 
id'approfondir  les  doutes  oùdoit  néces- 
nl  conduire  cette  opposition  de  prin- 
est  temps  maintenant  pour  lui  de  se 
r  de  son  sommeil  ;  il  est  temps  pour 
Méchir  sur  les  risques  et  les  aangcrs 
art,  s'il  est  prouvé  que  les  sentiments 
ent  de  règle  à  sa  conduite  sont  erro- 
.  se  sent  enfin  pressé  de  le  faire.  Dieu 
que  ma  faible  voix  puisse  produire 
reux  effet  1  Son  indifférence  passée 
arera  au  moins  un  avantage  dans  ses 
allons.  Son  esprit  dégagé  de  toute 
kn,  détrompé  des  faux  préjugés,  sera 
opre  à  s'y  appliquer  :  il  sera  même, 
commencement,  dans  les  conditions 
bvorables,  plein  de  sincérité,  d'im- 
lé  et  de  bonne  foi  dans  le  cours  d'un 
I  entrepris  avec  la  noble  délermina- 
se  conduire  conformément  à  ses  ré- 
Pour  de  tels  hommes  nous  avons  peu 
Ire,  du  moment  qu'ils  se  sont  coura- 
enl  plongés  dans  cet  abîme  de  contro- 
Btde  doutes  qui  ont,  hélas  1  aveo  les 
ioBS  modernes,  inondé  le  brillant  Edcn 
ion.  Libres  de  la  plupart  des  em 


barras  qui  pourraient  les  accabler,  ils  pai- 
viendront  certainement  au  port  où  nous 
sommes;  et  pour  les  encourager,  l'exemple 
ne  leur  manquera  pas.  En  voici  mille  qui 
naguère  luttaient  comme  eux  contre  les  flots, 
et  qui  maintenant,  du  port  où- ils  goûtent  la 
paix  et  la  sécurité,  leur  tendent  les  bras  pour 
les  encourager,  les  assister  et  les  recevoir 
avec  empressement.  En  voici  mille  que  le 
Seigneur  vient  d'arracher  comme  eux  aux 
grandes  eaux;  il  les  a  entendus,  et  il  verra 
leurs  efforts  avec  intérêt:  non  point  cet  in- 
térêt qui  animait  les  Israélites  quand  ils  ce* 
lébraient  le  désastre  de  l'armée  de  Pharaon 
dans  les  flots  de  la  mer  Rouge,  ou  quand  Dé-* 
bora  inspirée  chantait  dans  un  cantique  l'ar- 
mée de  Sisara  entraînée  par  Vancienne  rt-< 
vière  de  CUson  [Jud, ,  V,  21  );  mais  ce  sera 
un  intérêt  d'amour  et  de  sympathie  qui  bien* 
tôt  en  se  perfectionnant  deviendra  un  intérêt 
d'union  et  de  fraternité.  Car,  grâces  soient 
rendues  à  Dieu^qui  nous  fait  toujours  /rtom- 
pher  en  Jésus-Christ ,  et  qui  répand  en  tous 
lieux  la  connaissance  de  son  nom  {II  Cor., 
11,  ik).  Oui,  çr&ces  lui  soient  rendues  de  ce 
que  sa  providence  ajoute  chaque  jour  des 
prédestinés  à  son  Eglise  {Act„  II,  27.  ) 

Mais  il  est,  mes  frères,  une  autre  classe  de 
chrétiens  qui  ne  sont  pas  du  même  bercail 
que  nous  :  classe  beaucoup  plus  nombreuse 
que  celle  dont  je  viens  de  parler,  à  laquelle 
plusieurs  d'entre  vous,  j'ai  tout  lieu  de  le 
craindre,peut-êtreappartiennent-ils;chrétien8 

3ui,  loin  d'avoir  été  élevés  dans  l'habitude 
e  cette  indifférence  religieuse  dont  il  était 
question  tout  à  l'heure,  ont  été  nourris  dans 
un  ferme  attachement  à  leurs  propres  croyan- 
ces, résultat  naturel  de  cette  fausse  idée  que 
nos  doctrines  et  uns  pratiques  sont  un  tissu 
d'erreurs  et  de  superstitions  trop  grossières 
pour  mériter  un  sérieux  examen*  A  ceux 
d'entre  vous  qui  raisonnent  et  pensent  ainsi, 
qu'il  me  soit  permis  de  demander  d'abord 
s'ils  n'ont  jamais  rien  rencontré  qui  ait  affai- 
bli ou  ébranlé  la  sévérité  de  cette  opinion. 
Avez-vous  pu  passer  parmi  les  antiques  mo- 
numents du  christianisme  sans  un  sentiment 
d'envie  ou  de  respect  pour  la  reliffion  qui  les 
a  toujours  possédés  et  conservés?  Avez-vous 
pu  assister  à  ses  augustes  solennités  sans 
avoir  éprouvé  une  seule  fois  pour  elles 
quelque  sympathie?  N'avez-vous  pas  senti 
au  fond  de  votre  âme  le  désir  de  vous  laisser 
entraîner  et  de  vous  mettre  cordialement  à 
l'unisson  d'une  harmonie  si  pieuse,  et  de  no 
plus  vous  considérer  comme  un  simple  spec* 
taleur  qui  ne  prend  aucune  part  à  oes  céré- 
monies si  vénérables,  si  magnifiques,  si  tou« 
chantes?  Vos  entretiens  avec  les  membres 
de  notre  communion,  l'attention  et  Tintérêt 
qu'une  discussion  politique  a  éveillés  en  fa- 
veur de  notre  cause,  et  peut-être  même  l'ex- 
plication des  dogmes  et  des  pratiques  du  ca- 
tholicisme que  vous  avez  entendu  exposer 
ici,  faiblement  il  est  vrai,  mais  avec  candeur 
et  bonne  foi  :  quoi  I  aucun  de  ces  moyens  ne 
vous  a-l-il  donc  jamais  fait  apercevoir  que 
vous  avec  été  induits  en  erreur  sur  quelques 
points  de  notre  crojance  ;  et,  partant,  n  a- 
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Tei-Toas  point  soupçonné  qae  pour  d*aatres 
points  encore,  sinon  pour  tous ,  vos  pre* 
mières  impressions  ont  été  faussées  par  des 
représentations  infidèles  ? 

S'il  en  est  un  parmi  vous,  mes  Trères,  à  qui 
sa  conscience  atteste  que,  par  ces  moyens  ou 
par  d'autres,  il  a  ressenti  la  première  at- 
teinte du  doute,  de  Pinquiétudc  ou  du  re- 
mords, quil  me  permette  de  lui  demander 
encore  s*il  n*a  pas  étouffé  ou  apaisé  cette  yoix 
de  la  conscience,  en  se  disant  qu*il  lui  était 
impossible  de  donner  à  ce  sujet  une  attention 
plus  sérieuse,  pa^ce  qu*un  changement  de 
religion  serait  incompatible  avec  son  repos, 
ses  projets  ou  sa  position  sociale  ?  S*il  en  est 
ainsi,  oh  I  qui  que  vous  sojez,  frère  bien- 
aimé,  raclieté  au  prix  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  vous  qui  balancez  ainsi  entre  la  voix 
de  ta  conscience  et  celle  de  Fintérét,  entre 
Dieu  et  Mammon,  et  qui  pressez  secrètement 
la  Imlance  pour  la  faire  pencher  du  côté  de 
celui-ci ,  je  dois  vous  adresser  des  paroles 
plus  sévères  et  cependant  non  moins  chari- 
tables. Je  dois  vous  prévenir  que  jusqu'ici 
votre  bonne  foi  a  pu  excuser  les  erreurs  de 
votre  profession  religieuse;  mais  ce  précieux 
et  unique  talisman  a  reçu  une  atteinte  qui 
hii  a  fait  perdre  sa  vertu  a  tout  jamais  ;  et  dé- 
sormais il  ne  pourra  plus  éloigner  de  votre 
tête  les  traits  de  la  justice  incorruptible  du 
Dieu  de  vérité.  Mais  hélas  1  f7  est  dur  pour 
vous  de  reaimber  contre  l^aiguillon  (Ac^,  IX, 
5]  :  il  est  dur,  que  dis-je  ?  il  est  inutile  de  lut- 
ter contre  les  remords  d'une  conscience  qui 
n*a  plus  de  repos.  Si  ce  n*est  encore  que  pour 
la  première  fois  que  vous  les  avez  éprouvés  ; 
si  un  fatal  endurcissement  no  s*esl  pas  en- 
core emparé  de  votre  flme,  ses  angoisses  ne 
manqueront  pas  d'augmenter,  ses  plaies  de 
s'enflammer,  à  raison  de  vos  efforts  pour 
éteindre  ou  apaiser  leurs  douleurs  cui-> 
santés.  Ce  n'est  cependant  encore  que  le 
moindre  de  vos  maux.  Cet  aiguillon  salu- 
taire» le  Tout-Puissant  s*en  est  armé  pour 
votre  bien;  et  par  conséquent,  vos  eiïorts 
pour  lui  résister,  non-seulement  ne  servent 
qu'à  en  enfoncer  plus  avant  la  pointe  dans 
votre  cœur,  mais  vous  vous  caorez  réelle- 
ment contre  la  main  puissante  et  bonne 
qui  le  tient  et  s'en  sert  pour  diriger  vos 


pas  errants  dans  les  sentiers  de  la  vèrkè. 
Oh  I  plutôt,  si  vous  avez  entendu  sa  voii, 
écriez- vous  avec  celui  dont  nous  célébroitt 
la  conversion   :  Seigneur,  que  voulex-vouê 
que  je  fasse?  Adressez -vous  à   lui  comma 
Paul,  dans  un  esprit  de  zèle,  d*huniilité,  de 
sincérité  et  de  résignation,  et  soyez  sûr  qu'il 
vous  répondra  comme  il  le  fit  à  ce  grand 
Apôtre  ;  à  Dieu  ne  plaise  toutefois  que  vooi 
vous  trouviez  alors  dans  la  même  situationqw 
lui  I  Qu'une  lumière  brillante  vous  envirooiie, 
mais  qu'elle  ne  vous  aveuele  pas  comme laip 
après  vous  avoir  renverse  par  terre  I  Qaeb 
Seigneur  daigne  rendre  sur  vous  témoigaa|e 
à  sa  vérité,  comme  il  le  fit  sur  les  bords  di 
Jourdain  pour  Jean  et  ses  disciples,  parla 
douce  invitaiion  du  Père  et  l'influence  di 
Saint-Esorit,  qui  les  couvrait  de  son  ombre 
(Matth.f  X,  16; ,  et  non  pas  comme  il  mtoi« 
losta  sa  gloire  aux  Juifs  incrédules,  du  wia 
de  la  nue  abaissée,  et  par  la  voix  terrible  do 
tonnerre  {Jean,  XII,  29).  Puissiez-vous,comffle 
Klie,  apprendre  à  le  connaître,  non  pas  tm 
souffle  impétueux  d'un  grand  vent  qui  m- 
verse  les  montagnes  et  brise  les  rochers,  m  por 
des  tremblements  de  terre  et  des  flammes  ;  nuis 
par  ses  paisibles  accents,  au  bruit  d'tm  Ufer 
souffle  {lU  Rois,\l\M).  S'il  vous  a  anélé 
aujourd'hui,  comme  Paul  sur  la  routede  Da- 
mas, avec  des  paroles  de  reproche  et  de  sé- 
vère réprimande,  à  peine  aurez-vous  obéii 
sa  voix  qu*ii  changera  de  ton  à  votre  égard. 
Au  milieu  des  sacrifices  que  vous  aorei  i 
subir  et  des  aflliclions  que  vous  souflrirex 
pour  son  amour,  il  sera  à  vos  côtés,  comme 
il  était  auprès  de  Paul  dans  la  prison  de  Jé- 
rusalem, et  il  vous  fera  entendre  ces  paroki 
énergiques  et  consolantes  :  Soyez  eonstwst 
(Àct..  XXIII.  11)  ;  jusqu'à  ce  que  la  vision le 
développe  cl  qu'il  fasse  briller  sa  gloire  dam 
la  dernière  apparition  dont  il  favorise  Hl 
élus  qui  souOrent  pour  son  nom;  lomMi 
les  regards  élevés  vers  le  ciel,  dans  vos  de^ 
niers  moments,  vous  verrez,  commeEtieiuijBi 
la  gloire  de  Dieu  et  Jésus  assis  à  sa  érmU 
llbtd.,  VII,  55) ,  non  plus  pour  vous  adresser 
des  reproches,  ni  même  pour  vous  encotui- 

§er,  mais  pour  vous  appeler  à  lui»  vous  tea« 
re  les  bras  et  vous  couronner. 


CONFERENCES 

SUR  LES  OFFICES  ET  CEREMONIES 

DE  LA  SEMAINE  SAINTE  (i). 


Feu  le  cardinal  Wdd ,  que  nous  pleurons 

(1)  Ces  coafércnces  ont  été  données  k  RomCi  dans  les 
uù^dlcs  papales,  peodhai  le  carême  de  1857. 


encore,  était  dans  Tnsage  défaire  faire  A 
laines  époques,  dans  son  palais,  des  ootfsda 
Conférences  sur  les  cérénjonies  de  la  saiaÉiit 
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fà  diteours  que  nous  offrons  au  pn- 
Nil  no  de  ces  cours  de  conférences* 
I  été  précMé  dans  celle  carrière  par 
rérend  docteur  Ensland,  évéque  de 
B,  dans  les  Elals-Unis ,  et  par  son 
I  ami  le  révérend  docteur  Baggs, 
ur  de  ce  collège,  dont  les  discours 
arderont  pas  à  être  mis  sous  presse 
I  fille.  Peut-être  parattra4-il  inutile 
•  personnes  de  publier  un  troisième 
ce  genre  ;  en  réponse  à  cette  objec- 
mat  a  Thonneur  de  faire  remarquer 
in  qu*il  a  suivi  diffère  essentielle- 
deux  autres.  Ceux-ci  en  effet  sui- 
Ire  des  cérémonies  de  la  semaine 
les  décrivent  et  expliquent  une  à 
an  contraire,  s*est  plus  attaché  à 
sr  Tesprit  et  à  donner  des  principes 


4im 

propres  i  mettre  les  étrangers  à  même  d*y 
assister  avec  profit.  Ces  conférences  sont  pu- 
bliées presque  mot  pour  mot  telles  qu'elles 
ont  été  débitées ,  et ,  p<iur  les  préparer,  Tau-* 
leur  n*avait  pas  eu  beaucoup  de  temps  à  con-* 
sacrer  à  rétode.  Une  fois  résolu  de  les  livrer 
à  la  presse,  il  aurait  voulu  les  retoucher  ou 
les  étendre ,  si  des  amis,  au  jugement  des« 
quels  il  croit  devoir  s'en  rapporter,  ne  l'en 
eussent  dissuadé,  en  lui  représentant  que  ce 
serait  leur  éter  leur  caractère  primitif  qui 
leur  donnait  plus  de  clarté,  pour  en  faire  aes 
traités. 

Elles  seront  donc  publiées  avec  la  plupart 
des  imperfections  qu'elles  avaient  quand  la 
première  fois  elles  ont  vu  le  jour. 

Collège  anglais,  k  Rome,  jour  saint  André,  1838. 
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ceoE  qui  ont  entrepris  un  si  long 
>ar  Tenir  étudier  les  merveilles  an- 
t  modernes  de  cette  grande  cité,  il 
If  je  pense,  qui,  entre  leurs  motifs 
lié,  ne  se  sentent  pas  le  désir  d'as- 
.  offices  et  aux  cérémonies  du  temps 
icfae.  Ce  d^ir,  il  est  vrai,  se  modi- 
liverses  manières  et  fera  naître  di- 
ments,  selon  diverses  considérations 
res.  11  y  en  aura  qui  considéreront 
s  pieuses  et  touchantes  du  même 
oot  autre  spectacle  qui  offre  queU 
8  de  nouveau  et  d'extraordinaire; 
-uns,  peut-être,  mais  en  petit  nom* 
Hurleront  un  esprit  égaré  par  d'hos- 
igés  y  et  disposé  d*avance  à  exer- 
nsure  sévère  ;  beaucoup,  je  l'espère, 
r  puiser  des  jouissances  plus  solides 
lataires  dans  les  beautés  sans  nom- 

•  touchantes  impressions  qu'elles 
it;  d'autres  enfin,  et  le  nombre, 
lÂr,  n'en  est  pas  petit,  après  avoir, 
juelques  semaines,  parcouru  la  voie 
éaible  qui  y  conduit,  prépareront 
irs  comme  pour  une  yisite  au  Cal* 
Irarailleront  à  se  rendre  dignes  de 

*  à  tous  les  trésors  de  grâces  qui 
épandre  dans  ces  jours  de  salut  où 
choDs.  Il  n'est  personne,  au  reste, 
le  en  approcher  sans  quelque  sorte 
ration,  parce  qu  il  n'est  personne 
la  y  assister  en  spectateur  igno* 

applaudit  ou  condamne  ce  qu*il 
rend  pas.  Ce  serait  perdre  triste-* 
\  temps  et  subir  à  pure  perte  la 
"Éne  longue  attente,  que  de  ne  con- 
le  comme  un  spectacle  vide  de  sens 
s  pleines  d'un  sens  mysiérieux  et 
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profond»  ou  d'écouter  ce  qui  s'y  récite  et  s'y 
chante,  sans  faire  aucunement  attention  à  la 
roix  de  l'antiquité  qui  retentit  dans  ces  pro^ 
fondeurs»  et  aux  paroles  pathétiques  de  la 
religion  qui  résonnent  dans  la  mélodie  in« 
comparable  de  ces  chants  sacrés.  Cette  pré- 
paration peut  varier  suivant  les  divers  aspects 
sous  lesauels  on  doit  envisager  ces  saints 
offices.  Il  en  est  oui  désirent  connatlre  la 
date  et  l'origine  de  chaque  rit,  d'autres 
veulent  en  savoir  la  secrète  signification  ;  l'un 
se  contentera  de  s'instruire  de  la  forme  exté^ 
rieure  et  de  l'ordre  successif  des  saintes  céré- 
monies ;  son  voisin  demandera  quelles  sont 
les  lois  et  les  principes  généraux  qui  leur 
serrent  de.  rèale.  Satisfaire  ces  divers  désirs» 
de  manière  a  contenter  chacun,  serait  une 
tâche  longue  et  difficile  ;  il  ne  serait  pas  pos* 
sible  non  plus,  dans  le  cadre  trop  resserré  de 
quelques  discours  seulement,  d'expliquer 
une  a  une  toutes  les  cérémonies,  ou  de  suivre 
jour  par  jour  les  fonctions  qui  doivent  se  rem- 
plir chaque  jour.  D'ailleurs,  en  suivant  cette 
méthode,  ces  discours  ,  pour  plus  d'un  sans 
doute,  seraient  inintelligibles,  par  la  raison 
une  l'attention  se  fatiguerait  bienlÂt  et  que 
1  esprit  s'embrouillerait  dans  une  multitude  et 
une  diversité  confuse  de  rites  qui  leur  sont 
restés  jusqu'alors  inconnus. 

Je  me  suis  donc  résolu,  après  mûre  délibé- 
ration, â  suivre  un  plan  difrérent  dans  ce 
cours  abrégé  de  conférences  sur  les  offices  et 
cérémonies  de  la  semaine  sainle;  préférant 
ainsi  fournir  â  mes  lecteurs  des  connaissan- 
ces préliminaires  qui  me  semblent  nécessai- 
res pour  en  avoir  une  pleine  et  parfaite  in* 
telligence,  et  des  principes  pro|Nres  à  les  met* 
tre  a  même  de  se  former  une  juste  idée  du 
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prix  qu*il  y  faut  attacher.  Mon  désir  est  de 
préparer  l'esprit  et  le  cœur  plutôt  que  l*in- 
tciligence  et  les  sens,  et  d'assurer  plutôt  le 
bon  clTet  d'une  impression  générale  que  la 
jouissance  imparfaite  de  quelques  impres* 
sions  partielles  et  isolées.  Ceux  qui  désire- 
raient suivre  l'action  des  règles  générales 
que  je  vais  exposer,  dans  des  points  de  moin- 
dre importance  (bien  que  j*aic  grand  soin, 
dans  tous  les  cas  où  je  les  appliquerai,  de 
n'omettre  aucune  circonstance  digne  de  re- 
marque),jugeront  peut-être  encore  nécessaire 
de  consulter  des  ouvrages  qu'il  est  aisé  de  se 
procurer  (comme  par  exemple,  le  cours  d'in- 
structions donné  ici  même  par  le  très-révé- 
rend docteur  England)  pour  servir  comme 
de  manuel  ou  d'explication  des  cérémonies 
de  la  semaine  sainte. 

Mais  avant  d'expliquer  dans  plus  de  dé- 
tail la  méthode  que  je  me  propose  de  suivre, 
selon  la  mesure  de  mes  faibles  talents,  ie  vais 
présenter  un  aperçu  court  et  abrégé  des  cé- 
rémonies respectives  de  chacun  des  jours  qui 
doivent  fixer  votre  attention. 

La  semaine  qui  termine  le  jeûne  du  carê- 
me est  généralement  appelée  parmi  nous  la 
semaine  sainte.  Dans  l'Eglise  latine  elle  porte 
le  nom  de  grande  semaine,  major  hebdomada, 
«qu'elle  portait  aussi  autrefois  chez  les  Grecs, 
ainsi  que  Tatteste  saint  Jean  Chrysostome. 
Les  Allemands  l'appellent  charwoche^  mot 
dont  l'étymologie  est  douteuse,  mais  qui  pro- 
bablenient  signifie  la  semaine  des  douleurs,  de 
char  ou  kar,  douleur.  Dans  le  même  sens  elle 
(^st  appelée  quelquefois  par  eux  marier  woche^ 
c'est-à-dire,  semaine  des  souffrances  (FFiucA- 
ter,  t.  l,  p.2h6).  Ces  différents  noms,  les  uns 
glorieux,  les  autres  douloureux,  indiquent 
assez  l'événement  dont  on  fait  la  commémo- 
ration pendant  celle  semaine,  le  seul  dans 
toutes  les  annales  de  ce  monde  qui  mérite 
pleinement  ces  deux  titres ,  ei  qui  renferme 
en  luiHBéme  une  plus  grande  mesure  de  ma- 
jesté et  de  grandeur,  et  une  portion  plus 
abondante  de  douleur  et  d'affliction  qu'on 
n'en  saurait  attribuer  i  aucun  autre  pris  à 
part.  C'est  une  semaine  séparée,  par  une 
consécration  spéciale ,  du  reste  du  cours  de 
l'année,  pour  compatir  aux  souffrances  ,de 
notre  divin  Rédempteur. 

Le  premier  jour  de  cette  semaine  est  connu 
-sous  le  nom  de  dimanche  des  Rameaux^  ainsi 
appelé,  à  cause  de  la  cérémonie  qui  s'observe 
ee  jour-là  dans  l'Eglise  catholique,  la  céré- 
monie de  la  bénédiction  et  de  la  distribution 
«le  rameaux  ou  branches  de  palmier  ou  d'o- 
livier, ou,  dans  les  climats  qui  n'en  produi- 
sent pas,  de  branches  d'autres  arbres,  en  mé-» 
moire  de  ce  que  firent  les  Juifs,  lors  de  l'en- 
trée de  Jésus-Christ  à  Jérusalem.  Le  principal 
office  de  ce  jour  a  lieu  dans  la  chapelle  pa- 
pale, communément  appelée  chapelle  sixitne, 
et  se  réduit  à  la  messe.  Les  seuls  points  en 
quoi  il  diffère  de  l'office  des  dimanches  ordi- 
naires sont  la  bénédiction  dont  nous  venons 
de  parler,  qui  est  suivie  d'une  procession 
Muiblable  à  celle  du  jour  de  la  Chandeleur, 
qui  êe  fait  autour  de  la  sala  regia  (1)  ;  et  l'u- 

(1)  La  vaste  et  lupcrbe  salle  qui  j<«lai  ensemble  les 
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sage  de  chanter,  au  lieu  de  l*Evangile,  b 
Passion,  selon  saint  Matthieu,  d'une manièn 
particulière,  dont  il  sera  parlé  en  son  lieu. 

Les  deux  jours  suivants,  il  n'y  a  rien  dans 
les  offices  publics  de  l'Eglise  qui  attire  plos 
particulièrement  l'attention,  bien  qu'il rqpie 
dans  toute  sa  liturgie  un  riche  trésor  de  s«>b- 
timents  relicieux,  et  que  l'office,  ou  les  de- 
voirs de  pieté,  publics  et  privés,  prescrits  i 
ses  ministres  dans  le  cours  de  la  semaiBe, 
soient  bien  propres  à  payer  l'attention  des  ci- 
rieux.  En  effet,  du  moment  que  cette  forma 
journalière  de  prière  devient  publique,  elfe 
saisit  puissamment  l'attention  générale,  c  est 
ce  qui  a  lieu  pour  la  première  fois  le  mer- 
credi dans  l'après-midi.  L'office,  c'est-à-dire 
le  cours  de  prière  imposé  pour  chaque  jo«r 
par  l'Eglise  à  ses  ministres,  se  divise  et 
plusieurs  parties  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  des  heures  du  jour  où  il  était  ancien- 
nement d'usage  de  les  réciter.  On  peut  dire 
toutefois  avec  plus  de  vérité  que  la  partie 
principale  appartient  à  la  nuit,  et  elle  se  sib- 
divise  en  matines  et  laudes;  les  matines  se 
composent  ordinairement  de  neuf  psaumes 
et  de  neuf  leçons  tirées  de  l'Ecriture  et  dei 
anciens  Pères  ;  les  laudes  se  composent  de 
huit  psaumes  ou  cantiques,  où  respire  ■■ 
air  plus  joyeux  ,  accompagnés  de  diverses 
hymnes,  antiennes,  capitules  et  oraisons. 
Depuis  que  l'usage  de  réciter  à  minuit  cette 
partie  de  l'office  est  réservé  aux  comme- 
nautés  religieuses  (dont  plusieurs,  dans  cette 
ville,  tant  d'hommes  que  de  femmes,  se  lè- 
vent la  nuit  pour  louer  Dieu  dans  ces  béa* 
res  de  silence) ,  la  coutume  s'est  établie  es 
remplir  ce  devoir  le  matin  de  bonne  beere, 
ou,  par  anticipation,  la  veille  au  soir.  C'est 
ce  qui  a  lieu  par  rapport  aux  matines,  ou  efr 
fice  du  matin,  des  trois  derniers  jours  deb 
semaine  sainte  ;  de  sorte  que  les  matines  et 
jeudi  tombent  le  mercredi  l'après-midi,  et 
ainsi  des  jours  suivants.  Ce  sont  ces  offices 
qui  sont  connus  sous  ie  nom  de  iénibres.  Oa 
certain  nombre  de  cierges  placés  sur  ■■ 
chandelier  triangulaire  s'éteignent  par  d^ 
grés,  c'est-à-dire  un  après  chaoue  psaume, 
ce  qui  produit  comme  des  ténèbres  mysli* 
ques  (puisqu'il  est  encore  jour).  Ces  oiBccs 
commencent  chaoue  jour  à  quatre  heaies 
environ  après  midi,  ou  un  peu  plus  tôl  ;  cl» 
dans  la  chapelle  du  pape,  deux  choses  pria* 
clpalement  les  rendent  dignes  de  remarqae. 
La  première  est  une  le^n  tirée  des  JUmea- 
tations  de  Jérémie,  qui  se  chante  après  it 
premier  nocturne,  à  matiaes  (un  noda 
est  composé  de  trois  psaumes).  Chaque  ' 
on  chante  trois  morceaux  de  cette  i 
élégie;  le  premier  est  accompagné  €i 
musique  si  exquise  qu'il  ravit  les  saas  :  to 
deux  autres  se  chantent  à  une  seule  toiSt 
avec  des  inflexions  qui  respirent  une 
nie  antique  et  impressive.  La  secomda 
qui  mérite  d'être  particulièremeai  notée  crt 
la  musique  si  célèbre  du  Jftserere»  qni 


deux  chapelles  pepates,  coaneet  tons  le  non  de  àmj^ 
tixiine  et  de  diipeUê  ptaUmi^  da  noei  àv  pap»  «■« 
otit  consiniites,  oli  f s  Mt  les  priocipsu&  ofteei  étms^ 

uaiuc  suiutc. 
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eC  qui  laisse  dans  Tâme  une  solen- 
ipressioQ  de  sentiments  harmonieux 
ne  trouve  pas  de  termes  pour  expri- 

odi  est  appelé  parmi  nous  jeudi  saint, 
Hdunumaatum,  maunday-lhursday, 
i  dérive  du  mot  latin  mandatum ,  coni- 
leni,  par  lequel  commence  Tantienne 
Eum  novum,  etc.,  qui  se  chante  pen- 
fon  lave  les  pieds  de  quelques  pnu- 
MDme  nous  le  dirons  bientôt.  L'office 
Îd  consiste  en  une  messe,  presque  en 
informe  à  celle  des  autres  jours  de 
;  elle  se  célèbre  dans  la  chapelle  six- 
I  ornements  blancs ,  contrairement  à 

de  ce  temps  de  pénitence.  Mais  à  la 
Me  messe  s'accomplit  une  bien  tou  - 

cérémonie.  Comme  le  lendemain  il 
lome,  depuis  une  très-haute  antiquité, 
ai  consacrer  les  saintes  espèces,  on 
re  d'avance  en  ce  jour  le  pain  au  di- 
s^ment  du  corps  ue  Notrc-Seigneur. 
e  consacrée  est  portée  en  |)roccssion 
die  à  la  chapelle  paulinc,  ou  un  autel 
dément  éclairé  la  conserve  jusqu'au 
Jiin.  C'est  ce  qui  forme  ce  que  les  ca- 
les  désignent  sous  le  nom  de  sépulcre^ 
td*u8agede  visiter,  le  soir,  avec  dévo- 
ts Eglises  où  des  autels  de  ce  genre  se 
Bile  plus  respectueusement  préparés, 
t  chapelle  pauline  le  pape  se  dirige 

granae  tribune,  au-dessus  du  portail 
basilique  de  Saint-Pierre,  et  de  là 
la  bénédiction  à  tout  le  peuple  assem- 
*  la  place  en  bas.  Comme  cette  impo- 
cérémonie  se  renouvelle  avec  plus  de 
leence  encore  le  jour  de  Pâques,  et 
(1  presque  impossi  ble  d'en  revenir  pour 
r  aux  autres  fonctions  sacrées,  autant 
onr  beaucoup  d'y  renoncer  en  cette 
m,  et  de  descendre  plutôt,  après  avoir 
procession,  de  la  sala  regia  a  TEglise , 
aperçoit,  du  côté  droit  du  transept,  les 
atib  pour  le  lavement  des  pieds.  Par- 
illeurs,  ce  sont  des  pauvres  à  qui  on 
Ibsî  les  pieds  ;  mais  a  Rome  ,  le  pape 
s  pieds  à  treize  prêtres,  qui  ordinaire- 
lont  pauvres,  de  nations  diCTérentes , 
ert  ensuite  lui-même  à  table,  dans  une 
lacée  au  haut  de  l'escalier.  Pour  bien 
Mites  ces  cérémonies,  il  (aut  se  munir 
bCs,  qu'il  est  facile  du  reste  de  se  pro- 

rradredi,  appelé  par  tous  les  peuples 
connaisse  vendredi  sainte  a  reçu  par- 
as seulement  le  nom  préférable  et 
Mp  plus  touchant  de  bon  vendredi. 
s  de  ce  jour  est  triste  et  lugubre  ;  le 
A  Tautel  sont  dépouillés  de  tous  leurs 
I0ls»  le  parquet  et  les  sièges  de  lacha- 
Mit  nus  et  découverts ,  les  vêtements 
Dlaux  sont  de  couleur  noire.  Après 
■lé  quelques  moments  prosterne  en 

s  Mllels  (pour  les  daines)  «oot  délivrés  pur  moos. 
iHsedu  fiipe,  ^  son  bureau,  dans  le|ttibisi<in 
DitlolYenl  être  demandés  par  reulremise  du  ré- 
»!•  ualioa  ^  laquelle  on  apparlient,  ou  de  au«*l- 
I  In  soit  connu ,  qui  se  rend  ainsi  garant  de  la 
dw  ^  b  personne  au  nom  de  qui  se  dit  la 


silence,  le  prêtre  commence  un  office  entre- 
coupé et  presque  sans  ordre  ;  on  chante  la 
passion  selon  S.  Jean  sur  le  même  ton  que 
celle  selon  S.  Matthieu,  le  dimanche  des  ra* 
meaux;  suivent  ensuite  des  oraisons  pour  les 
hommes  de  toute  classe  ;  Timage  de  Jésus* 
Christ  crucifié  (  qui  depuis  quinze  jours  était 
demeurée  couverte)  est  dévoilée  avec  solen- 
nité et  baisée  avec  respect  par  tout  le  clergé, 
à  genoux,  tandis  que  Ton  chante,  aux  ac- 
cords de  la  musique  la  plus  pathétique,  les 
Improperia^  ou  reproches  (c'est  le  nom  qu*on 
leur  aonne)  ;  puis  enfin ,  une  procession 
comme  celle  de  la  veille  ayant  rapporté  les 
saintes  espèces  de  la  chapelle  pauline,  le 
prêtre  les  consomme,  et  roffice  se  termine 
par  la  récitation  solennelle  des  vêpres. 

L*apaès-midi ,  après  l'office  des  ténèbres 
terminé,  le  pape,  avec  toute  sa  cour,  descend 
dans  la  basilique,  pour  honorer  les  saintes 
reliques  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  que 
l'on  y  conserve. 

Le  samedi,  à  proprement  parler,  n*a  pas 
d'office  qui  lui  soit  propre;  celui  qu'on  y  cé- 
lèbre appartient  à  la  nuit  suivante,  et  se  rap- 
porte entièrement  au  jour  de  Pâques.  L'at- 
tention des  étrangers  est  généralement  atli- 
rée  de  la  basilique  du  Vatican  à  celle  do 
Latran,  où  s'accomplit  une  cérémonie  longue 
et  compliquée;  c'est  là  qu'en  outre  de  l'office 
commun,  qui  se  célèbre  dans  toutes  les 
églises,  on  confère  tous  les  degrés  des  or- 
dres depuis  la  tonsure  jusqu'à  la  prêtrise 
(cérémonie  qu'on  peut  voir  plus  commode* 
ment  dans  la  même  église,  le  samedi  précé- 
dent], (1)  et  on  administre  le  baptême  et  la 
confirmation  aux  Juifs  ou  mahométans  con- 
vertis,  qui  sont  préparés  à  recevoir  ces  sa- 
crements. Mais  1  office  qui  se  célèbre  dans  la 
chapelle  du  pape  est  d'une  beauté  singulière; 
il  consiste  dans  la  bénédiction  du  feu  nou- 
veau et  du  cierge  pascal ,  suivie  de  la  sainte 
messe,  où,  comme  on  le  dira  en  temps  op- 
portun, il  se  fait  entendre  une  musique  qui 
ne  saurait  manquer  de  plaire  à  tous  les  vrais 
amateurs  de  l'harmonie  sacrée. 

Enfin  arrive  le  jour  de  Pâques,  la  glorieuse 
consommation  et  le  glorieux  couronnement 
de  toutes  les  douleurs  .passées,  le  terme  des 
désirs  des  chrétiens,  la  fête  du  printemps, 
comme  l'indique  son  nom,  après  les  peines 
d'un  hiver  triste  et  chagrin.  Le  pape  chante 
une  messe  solennelle  au  mattre-autel  de  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  et,  à  la  fin  de  la 
messe  donne  sa  bénédiction  à  la  foule  qui  se 

{tresse  par  milliers  sur  la  place  située  devant 
e  portail  ;  et  parmi  cette  multitude  se  trou- 
vent souvent  beaucoup  de  pèlerins  venus  de 
fort  loin.  Les  réjouissances  du  soir,  expri- 
mées par  l'illumination  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  et  les  feux  d'artifice  du  châ- 
teau Saint-Ange,  malgré  tout  ce  qu'ils  ont  de 
remarquable  et  de  magnifique,  n'entrent 
point  dans  les  limites  de  mon  sujet 

(I)  SiHenles  uuurday^  ou  samedi  avant  le  dimancbe  d«) 
la  Passion.  11  ne  bcra  pas  inutile  dTaJouler  que  le  dcini-  r 
dimandie  du  carèuie  tsl  ap|»olé,  dius  le  cufeiidiier  cattt^ 
liqutvlimaache  des  Bauicaux,  et  ravaui-dcnuier^  duiuncuv 
dclaPaHHNk 
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Voilà  un  tableau  on  catalogue  abrégé  des 
scènes  principales  qui  bientôt  réclameront 
votre  attention.  Ce  serait  s'exposer  à  un  ter- 
rible désappointement  aue  de  s'attendre  à  un 
pompeux  étalage  d'un  cérémonial  recherché, 
ou  à  des  éclats  subits  et  inattendus  d'un  effet 
tout  théâtral,  ou  à  de  grands  coups  d'orches- 
tre d*un  effet  irrésistible.  A  l'exception  des 
cérémonies  du  jour  de  Pâques»  où  l'action 
massive  d'éléments  simples  en  eux-mêmes, 
mais  combinés  de  manière  à  à^ïr  puissam- 
ment, produit  des  résultats  ravissants,  l'œil 
chercherait  en  vain  des  scènes  animées  et  de 
grand  éclat;  et,  à  l'exception  de  quelques 
morceaux  très-peu  nombreux  de  musique 
vraiment  éloquente  dans  les  ofDces  du  diman- 
che et  du  vendredi,  les  oreilles  doivent  se  te- 
nir prêtes  à  ne  recevoir  que  des  sons  de  la 
plus  simple,  de  la  plus  pure  et  en  même 
temps  de  la  plus  riche  harmonie  qui  puisse 
s  insinuer  dans  ce  labyrinthe  vivant.  La 
jouissance  qu'on  doit  en  attendre  est  d*une 
nature  plus  profondément  mystique;  elle  doit 
être  le  résultat  de  considérations  multiples 
dans  leur  origine ,  qui  ont  dA  préalablement 
agir  sur  Tespril,  et  d'un  certain  abandon  de 
la  sensibilité  de  Tâmeau  torrent  des  diverses 
émotions  dont  elle  sera  inondée.  Ceux  qui 
cherchent  à  tout  voir,  comme  8*il  8*agis- 
sait  d'un  spectacle  profane  (car  on  sait  très- 
bien  qu*il  y  en  a  qui  poussent  l'indécence 
jusqu  à  porter  avec  eux  des  rafraîchisse- 
ments dans  la  chapelle),  se  fatigueront  bien- 
tôt. Les  ténèbres ,  auxquelles  beaucoup  de 
curieux  n'assistent  que  pour  le  Jlft^frere.  du- 
rent plus  de  deux  heures,  toutes  remplies 
[lar  un  chant  simple  et  sans  harmonie  ;  et 
'expérience  de  chaque  année  prouve  que,  le 
premier  soir,  l'empressement  de  la  foule 

fiour  entrer  dans  la  chapelle  occasionne  de 
a  confusion  et  de  Tindécence,  tandis  que  le 
troisième  jour,  ou  l'office  est  beaucoup  plus 
court,  le  chant  des  lamentations  plus  atta- 
chant, et  le  Miserere  généralement  le  meil- 
leur, l'édifice  sacré  n'est  occupé  que  par 
un  petit  nombre  d'assistants,  auxquels  des 
sentiments  plus  nobles  qu'une  pure  curiosité 
inspire  do  la  persévérance.  De  même  à  l'of- 
fice du  jeudi  matin  la  foule  des  assistants  est 
ordinairement  excessive,  tandis  qu'à  celui 
du  vendredi,  qui  est  infiniment  plus  beau,  le 
lieu  saint  est  comparativement  désert. 

Or  mon  désir,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait 
entendre,  est  de  présenter  quelaues  considé- 
rations propres  à  mettre  l'esprit  a  même  d'es- 
timer à  leur  juste  valeur  ces  saintes  cérémo- 
nies et  d*en  recevoir  convenablement  les 
impressions  qu'elles  font  naître.  Je  ferai  en 
sorte  d'approprier  mes  observations ,  non- 
seulement  à  la  circonstance  do  temps ,  mais 
plus  particulièrement  encore  à  celle  du  lieu  : 
c'est-a-dire  qu'au  lieu  de  parler  des  cérémo- 
nies de  la  semaine  sainte  telles  qu'elles  se 
célèbrent  dans  tout  le  monde  catholique  et 
même  dans  la  plupart  des  églises  de  cette 
Tille,  j'aurai  toujours  en  vue  la  manière  dont 
elles  se  lunt  en  présence  du  souverain  pon- 
Ufo,  où  TOU^Tom  sentirez  plus  particulière- 
MBt  portés  i  désirer  d'en  être  témoins. 
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Pour  cet  effet ,  je  diviserai  mon  sojet  ei 
trois  parties  :  d'abord ,  je  considérerai  ks 
offices  et  les  cérémonies  de  la  semaine  sainte 
dans  leurs  rapports  avec  l'art;  secondement, 
je  les  considérerai  historiquement,  c'est-à« 
dire  par  rapport  à  leur  diverse  antiqnilé; 
troisièmement  enfin ,  je  les  envisagerai  dani 
leur  point  de  vue  religieux ,  les  mardant 
comme  ayant  pour  but  d*exciter  des  Impres- 
sions pieuses  et  vertueuses.  Cette  triple  eoa* 
sidération  me  fournira ,  je  pense ,  le  mojci 
de  vous  donner  toutes  les  connaissances  qu 
peuvent  être  intéressantes  on  utiles  poorci 
avoir  l'intelligence. 

Mon  premier  point  se  subdivise  naturelle- 
ment en  deux  parties  :  la  considération  k 
leurs  rapports  extrinsèques  et  de  leurs  ra^ 
ports  intrinsèques  avec  l'art.  Par  les  premicn 
j'entends  ces  rapports  qui  existent  entre  m 
cérémonies  et  l'art,  à  raison  des  lieux  el  dei 
circonstances  où  elles  s'accomplissent ,  etqii 
leur  donnent  le  caractère  spécial  qu'dies  oit 
au  Vatican  :  c'est  là  ce  qui  m'occupera  as- 
jourd'huL  Par  les  seconds ,  j'entends  les  pris- 
cipes  artistiques  qui ,  pour  ainsi  parier,  asi- 
ment  ces  cérémonies,  leur  poésie  qui  »Qr- 
tout  est  du  plus  haut  effet  dramatique,  eC  la 
musique  qui  l'accompagne  :  ce  sera  le  sqH 
du  discours  suivant.  Mon  second  et  uws 
troisième  point  seront  traita  dans  le  troi* 
sième  et  le  quatrième. 

Commençons  donc.  Quand  j'ai  cité  le  T^ 
can  comme  le  lieu  où  s*accomplissent  les  €è> 
rémonies  auxquelles  vous  assisterez,  von 
avez  compris  sans  nul  doute  que  je  voulaif 
en  cela  même  faire  sentir  tout  l  avantagi 
qu'elles  ont  sur  celles  qui  se  font  en  tott 
autre  lieu.  Où  peut-on  choisir  un  tbéitn 

Ctlus  magnifique  pour  leur  exécution  qie 
'enceinte  vaste  et  superbe  de  cette  basilicect 
Où  pourrait-on  mieux  entendre  les  sons  har- 
monieux de  la  musique  sacrée  que  dans  la 
lumière  tempérée  et  sous  les  voûtes  graves  K 
imposantes  de  la  chapelle  sixtine?  (>  sontli 
assurément  des  réflexions  très-natnrellei  H 
très-vraies  ;  mais  ce  n  est  pas  sous  ce  poM 
de  vue  que  je  dois  envisager  le  sujet.  Jepeass 
qu'un  esprit  chrétien  trouvera  un  motif  d*in> 
térêt  plus  vif  et  plus  puissant  à  voir  exécu- 
ter ces  cérémonies  dans  des  lieux  qui  eal 
une  liaison  étroite  et  intime  avec  rhistoirc  d 
la  destinée  de  l'art  chrétien.  Parlons  d'aboid 
de  la  chapelle. 

En  y  entrant ,  on  n'aperçoit  certaineowel 
rien  dans  son  architecture  qui  soit  frappant 
à  l'œil;  on  pourrait  dire  même  peat-êln 
que  la  première  impression  qu'elle  nrodnila 
plutôt  quelque  chose  de  sombre  et  de  di^lir 
sant.  Sa  hauteur  semble  presque  excessive; 
et  cependant ,  au  lieu  de  l'avantage  qoePar* 
chitecture  aurait  pu  tirer  de  cette  cirtte* 
stance ,  elle  est  coupée  par  deux  corukks 
insignifiantes  qui  détruisent  toute  profer* 
tion  entre  les  murs  et  le  haut  attiqueoàsent 
placées  les  croisées.  Ce  défaut,  ou  piiM 
cette  singularité  propre  à  rarrhiteetifs  ds 
répoque  où  la  chapelle  a  été  bétie ,  esC  pl0 
apparent  ici ,  à  cause  de  Tordre  invfiM 
dans  lequel  les  ornements  en  paraisKnldi^ 
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lar  la  parUe  inrérieare  présente  ane 
rideaux  oa  de  draperies  imitant  le 
,  ce  aui  en  fait  une  base  trop  légère 
qu*elle  doit  supporter;  toutefois  il 
lier  que  cet  effet  disvait  être  considé- 
nt  diminué  dans  le  principe ,  par  les 
it  superbes  tapisseries  de  Raphaël 
ispendait  les  jours  de  fêles  sur  cette 
s  rédifice.  Sur  la  première  corniche 
Mias  se  trouve  La  partie  supérieure 
I  de  peintures  de  rancienne  école, 
conséquent  d*un  style  fini,  minu- 
presque  de  miniature; puis  sur  tout 
pose  le  pesant  plafond  chargé  de 
massives ,  gigantesques  et  terri- 
t  la  sublime  composition  de  Michet- 

iMiTTe  merveilleuse  doit  nécessaire- 
ptiver  pour  un  moment  les  regards 
:lateurs  ;  et  comme  elle  écrase  en 
sorte  tout  ce  qui  se  trouve  placé  au- 
I  en  fait  d'architecture ,  elle  absorbe 
it  toute  l'attention  de  la  plupart  des 
,  qu'elle  leur  fait  oublier  d'observer, 
dles  le  mériteraient,  les  autres  pcin- 
vraidire,  dit  un  écrivain  français 
>nrs ,  ces  peintures  absorbent  et  cap^ 
attention  de  la  plupart  des  voyageurs 
'e  ^irrésistible  autorité  d'un  grandnom 
U  si  souvent  entendu  prononcer  avec 
asme^  subissent  l'impression  de  terreur 
Uration  que  les  Prophètes  à  la  voûte 
ement  dernier,  ne  manquent  iamais 
lire.  Vesprit  est  trop  accablé  pour 
apprécier  à  la  première  ouàlase^ 
iitte  les  compositions  plus  simples  et 
RM,  distribuées  en  douze  comparti-^ 
nr  les  côtés  de  la  chapelle  ;  mais  il  est 
i  la  troisième  visite  l'œil  et  l'âme  ne 
[t  à  se  reposer  au  milieu  de  ces  scènes 
aies,  auxquelles  la  fraîcheur  du 
ajoute  un  nouveau  cnarme  ;  et  ces 
ri  p  malgré  les  figures  colossales  qui  les 
tent  et  les  écrasent ,  finiraient  par  atti- 
I  l'attention  qu'elles  méritent ,  si  elles 
moins  éloignées  du  spectateur,  ou  que 
es  qui  les  composent  fussent  mieux  en 
avec  cette  distance,  ou  mieux  pro^ 
%ées  aux  dimensions  de  la  chapelle 
VArt  chrétien,  p,  124). 
e  peut  contester  que  la  première 
e  ces  observations  ne  soit  exacte  ;  je 
s  pouvoir  en  dire  autant  de  ce  qui 
i  effet,  il  est  à  craindre  que  beaucoup 
ne  visitent  maintes  et  maintes  foia 
apelle,  sans  daigner  jeter  un  seul  re- 
r  ces  superbes  compositions,  ou  sans 
r  et  s'apercevoir  qu'ils  sont  là  dans 
naire  même  de  l'art  chrétien.  Dans  le 
emicr,  il  fut  de  mode,  parmi  les  écri« 
isfflais,  d*affeeter  une  admiration 
\  idolâtrique  pour  Buonarotti,  et, 
>nthousiasme  excessif  par  lequel 
ejnolds  termine  ses  Discours  (p.  161, 
[wO),tous  les  discoureurs  qui  le 
it  marchèrent  sur  ses  traces.  Fu- 
certes  bien  raison  de  considérer, 
m  enthousiasme ,  la  voAte  de  la  cha- 
cune comme>unc  magnifique  épopée: 
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car  on  ▼  roit  une  unité  parfSeiite  et  progrt*^- 
sive  d'idées,  ornée  des  épisodes  les  mieux  ap;- 
propriés  et  les  plus  en  harmonie,  et  exécutée 
ayec  un  grandiose  et  une  majesté  de  formes 
yraiment homériques  ;  mais  il  est  assurément 
déplorable  d'entendre  des  artistes  A  la  dou- 
zaine, comme  Opie,  déclarer  solennellement, 
du  haut  de  la  chaire  de  professeur  qu'il  oc- 
cupe dans  notre  Académie  royale,  que,  com- 
parativement à  d'autres,  les  œuvres  de  Léo- 
nard de  Vinci  sont  de  peu  de  mérite  {Dissert, 
sur  la  peinture,  1809,  pag.  M);  puis  passant 
sous  silence  toute  l'époque  comprise  entre 
Cimabue  et  Masaccio  (car  il  ne  fait  aucun  cas 
de  Giotto  et  de  son  école) ,  qu'il  appelle  le 
bégaiement  et  le  balbutiement  d'un  art  encore 
enfant  (p.  37) ,  présenter  tout  ce  qui  a  été 
exécute  avant  Michel-Ange ,  comme  petit  et 
maigre,  comme  confus  et  sans  intérêt^  comme 
faible  et  ne  disant  rien  à  l'esprit.  La  généra- 
tion présrnte  ne  Juge  pas  d'après  les  mêmes 
règles  que  la  précéuente  ;  on  éprouve  de  la 
joie  de  voir  renaître,  de  nos  jours,  le  goût  et 
l'amour  de  l'art  chrétien  primitif. 

Ce  que  le  Campo  Sancto  de  Pise  ou  la  ba- 
silique de  Saint-François  à  Assise,  furent  à 
la  résurrection  de  l'art  sous  Giotto,  dans  le 

Îuatorzièmc  siècle,  la  chapelle  sixtine  l'a 
té  à  son  plein  et  entier  développement,  à  la 
fin  du  quinzième.  Elle  réunit  dans  un  noble 
concert  d'émulation  les  meilleurs  artistes  de 
l'époque,  rassemblant  leurs  efforts  et  les 
mettant  à  l'œuvre  sous  les  yeux  les  uns  des 
autres;  après  quoi  ils  retournèrent  chacun 
dans  leur  patrie ,  perfectionnés  par  la  con- 
templation des  anciens  monuments  et  la 
comparaison  des  systèmes  modernes  de  l'art. 
11  est  inutile  de  le  remarquer,  l'art,  dès  son 
origine,  n'a  pas  eu  d'existence  séparée  de  la 
religion.  Les  artistes  byzantins  et  les  ita- 
liens, leurs  disciples ,  avaient  pendant  plu- 
sieurs siècles  dominé  en  Italie,  et,  par  un 
étrange  renversement  d'idées,  ils  avaient  dé- 
gradé les  types  de  l'art  sacré,  roprésontant  le 
Fils  de  Dieu  et  sa  sainte  Mère  sous  des  for- 
mas révoltantes  et  même  hideuses ,  si  on  les 
compare  aux  traditions  plus  pures  du  chri- 
stianisme primitif.  Cimabue,  qui  fût  le  vra? 
maître  de  Giotto,  Duccio  et  autres  artistes  de 
son  temps ,  s'attachèrent  avec  une  affreuso 
obstination  aux  modèles  de  celle  école  dé- 
gradée. Giotto,  l'admirateur  du  Dante  et  de 
Pétrarque ,  s'affranchit  des  règles  établies , 
négligea  les  types  reçus,  et  donna  à  ses  figu- 
res sacrées  une  nouvelle  grâce  «  une  couleur 
plus  tendre  et  une  expression  plus  douce  (1). 
Comme  il  a  parcouru  toute  îltalic ,  depuis 
Milan  (sans  parler  d'Avignon)  jusqu'à  Na- 
ples ,  et  laisse  dans  toutes  les  grandes  villes 
des  preuves  de  son  habileté,  on  peut  le  re- 
garder comme  un  laboureur  qui  jette  une 
semence  bonne  et  féconde  sur  une  terre  bien 
préparée  pour  la  recevoir.  Il  Ibrma  cepen- 
dant deux  centres  principaux,  d'où  l'art , 
quelque  temps  après,  devait  se  répandre  de 
nouveau  de  toutes  parts.  Florence,  qui  fut  sa 

(I)  Lau|,  Boseoé't  tram.  1838,  toI.  I,  p.  34.  Rio,  p.  CL 
Dans  ce  dliooiin  i*aunû  coosiananoiii  rocouri.au  cbaroMOlk 
ouvrage  de  eci  wL 
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principale  résidence ,  n'a  jamais,  manaué, 
après  lui»  d*arti$tes  laborieux  et  capables  ; 
mais ,  par  malheur,  Tétude  des  monuments 
païens  et  une  certaine  disposition  à  s'éloigner 
de  la  première  pureté  de  sentiment ,  donné-* 
rent  naissance  à  un  style  plus  terrestre  et 
moins  chrétien  ,  et  amenèrent  un  abandon 
de  la  première  ferveur  qui  aurait  été  fatal , 
plus  tôt  qu'il  n'est  arrivé,  a  Fart  religieux,  s'il 
ne  se  fût  trouvé  un  arttidote  efBcace  dans 
rct  autre  berceau  de  l'art  dans  lequel  de  meil- 
leurs principes  restèrent  longtemps  à  fer- 
menter avant  de  prendre  leur  essor.  Paolo 
Uccello  fut  le  premier,  à  Florence,  à  s'écar- 
ter des  vrais  principes  pour  descendre  à  une 
copie  trop  servile  des  objets  naturels;  ce 
mauvais  goût  s'accrut  au  point  d'exclure  peu 
à  peu  les  types  et  les  formes  symboliques, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  le  mal  atteignit  son  der« 
nier  degré  d'accroissement  entre  les  mains 
de  Masaccio ,  qui ,  sans  cesser  pourtant  d'a- 
voir des  charmes,  remplit  ses  tableaux  de 
spectateurs  et  de  gens  oisifs ,  de  portraits  de 
personnes  vivantes  qui  ne  prenaient  aucune 
part  à  l'action  de  la  pièce.  Son  disciple 
dissolu,  Lippi,  alla  de  la  profanation  au  blas- 
phème, en  ne  rougissant  pas  de  substituer  les 
traits  non-seulement  de  personnes  vivantes» 
mais  même  de  personnes  indignes,  aux 
chastes  et  beaux  modèles  que  la  tradition 
avait  conservés  du  Christ  et  de  sa  Mère. 

Mais  les  fresques  que  Giotto  avait  laissées 
sur  les  murs  ou  plus  solennel  et  du  plus 
mystique  des  temples,  l'église  de  Saint-Fran- 
çois à  Assise,  furent  peul-étre  les  germes  de 
l'école  ombrienne  qui  ne  dégénéra  jamais  de 
la  pureté  de  son  caractère  chrétien.  Quand 
l*école  florentine  perdit  une  portion  de  son 
inspiration  vitale  ,  l'esprit  de  l'art  chrétien 
alla  se  réfugier  dans  les  montagnes  écartées 
des  Apennins.  Le  bienheureux  Angclico  Fie- 
8oli,dans  lequel  non-seulement  ses  contem- 

Eorains ,  avec  le  pape  Eugène  IV,  mais  des 
ommes  mêmes  d'une  époque  dégénérée, 
comme  Vasari,  ne  savaient  ce  qu'ils  devaient 
admirer  davantage  ou  du  talent  consommé 
de  l'artiste,  ou  des  vertus  du  saint;  puis  son 
disciple  chéri  Benozzo  Gozzoli,  Gentil  di  Fa- 
briano,  Taddeo  Bartolo  et  bien  d'autres,  jus- 
qu'à Nicolas  de  Fuligno,  conservèrent  et 
perpétuèrent  cette  union  de  l'art  et  de  la 
piété  chrétienne,  par  une  succession  non  in- 
terrompue d'hommes  recommandables  qui 
s'étendit  peu  à  peu  autour  de  la  tombe  de 
l'admirable  saint  François,  et  atteignit  sa 
perfection  en  la  personne  de  Pierre  Pérugin 
et  de  son  immortel  élève  (Voyez  Rio ,  p.  206, 
214  et  5tftt\). 

Or  ce  fut  là,  à  l'occasion  de  la  chapelle  bâ- 
tie par  Sixte  IV,  que  se  rencontrèrent  pour 
la  première  fois  ces  deux  grandes  écoles, 
dont  Tune  était  déjà  un  peu  dégénérée,et  Tau- 
f  re  dans  tout  l'éclat  de  sa  pureté.  Ce  pape  fit 
venir  les  artistes  les  plus  éminents  oe  Fio* 
rence  et  de  TOmbrie,  et  leur  confia  le  soin 
de  travailler  de  concert  à  la  décoration  des 
murailles  de  cette  célèbre  chapelle.  A  gau- 
rhe,  en  entrant,  se  trouve  Ihistoirede  Moïse; 
à  droite,  ou  voit  représentés  les  principaux 
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événements  de  la  vie  de  notre  divin  Sauveur, 
Dans  l'origine ,  ce  travail  était  plus  complet 
qu'il  n'est  aujourd'hui  ;  car  sur  la  muraille, 
au-dessusdel'autel,  étaientpeintes,  delà  main 
de  Péruginja  naissance  du  Christ  et  celle  de 
MoYse,  séparées  l'une  de  l'autre  par  Tassomp- 
tion  de  la  sainte  Vieree  ;  mais  ces  peintures 
ont  été  flétruites  pour  faire  place  à  la  terril 
ble  composition  de  Buonarotti ,  le  jugemem 
dernier.  Les  principaux  artistes  employés  1 
cette  œuvre,  furent  Sandro  Bottieelli ,  Domi- 
nico  Ghirlandajo ,  Cosimo  Roselli ,  Lues  S- 
gnorelli  et  Pierre  Pérugin  (1).  Ce  serait  m- 
tir  de  mon  sujet  que  d'entreprendre  de  fiiire 
la  description  de  ces  belles  peintures  obIi 
critique  de  l'œuvre  de  chaque  artbte;je 
pense  que,  généralement,  on  donnera  la  pré- 
férence à  la  tradition  des  clefs^  qui  est  doeas 
pinceau  de  Pérugin  :  car  elle  ne  laisse  rieni 
désirer.  On  ne  saurait  mieux  non  plus  se 
convaincre  de  la  différence  qui  existe  entre 
les  sentiments  religieux  des  deux  écoles, 
qu'en  comparant  la  tête  de  notre  divin  Ré- 
dempteur dans  ce  travail,  avec  celle  qoe  loi 
a  donnée  Ghirlandajo,  dans  la  pièce  qui  l's- 
voisine  et  qui  représente  la  vocation  de  Pierru 
et  d'André  :  quoique,  dans  ce  tableau,  tîntes 
les  autres  têtes  soient  pleines  d'expression 
religieuse ,  celle  qui  devrait  être  la  plos  no^ 
ble  manque  absolument  de  dignité  et  de 
beauté. 

Quel  est  donc  celui  qui,  regardant  la  reli* 
gion  et  son  histoire  comme  le  véritable  objet 
de  Tart,  et  l'élévation  de  l'esprit  à  ses  subli- 
mes contemplations  comme  le  but  le  pins 
élevé  qu'il  puisse  avoir  sur  la  terre,  poomit 
ne  pas  sentir  Tintérét  tout  particulier  qâ 
s'attache  nécessairement  aux  lieux  où, par 
tant  d'efforts  réunis  pour  cette  noble  et  sainte 
cause,  il  a  rempli  d'une  manière  si  frappante 
sa  solennelle  destination ,  sous  le  patronm 
naturel  du  chef  suprême  de  la  religion  ?yi 
été  en  effet  pour  l'exécution  des  cerémoniei  , 
dont  vous  devez  être  bientôt  témoins ,  one 
cette  chapelle  a  été  bâtie;  de  sorte  qa on 
peut  dire  qu'elles  ont  amené  un  événement 
qui,  dans  les  annales  de  l'art  sacré,  est  con- 
sidéré par  tous  les  historiens  comme  faisant 
époque. 

Mais  ce  serait ,  ce  me  semble ,  faire  injort 
à  ces  fonctions  sacrées  que  de  ne  les  rattacher 
à  l'art  chrétien  que  par  un  fil  aussi  délié; 
car  il  n'est  personne,  je  pense,  qui,  apiii 
avoir  étudié  ces  matières,  puisse  nier  ^ 
ces  saints  offices  n'aient  été  l'école  de  l'art 
ou  plutôt  l'aliment  même  qui  lui  a  servi  ée 
nourriture.  Je  me  rappelle  un  fait  arrivé  il 
y  a  quelques  années.  Un  de  nos  pins  rM* 
bres  artistes  ,  se  trouvant  à  Rome ,  s'entre- 
tenait avec  un  de  mes  plus  respectables  amii 
pendant  la  lavanda  ou  cérémonie  dullie- 
ment  des  pieds,  qu'il  était  alors  d'usage  ^ 
faire  dans  la  sala  ducafe.  Des  tapisserie 
étaient,  suivant  la  coutume,  suspendaeiif 
long  du  mur,  derrière  les  treize  prêtres  qat 
devaient  être  l'objet  de  cette  pieuse  céré*^ 

m  Voyez  Agincourl,  Storta  delC  arU,  Pnto,  WJ^t^li 
p.  sfO.  l^iizi,  loco  df.,  p.  91.  Beaelireikiwv  dcrfw 
Rom.,  2B.  l.aU.  p.  3tô. 
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rt  one-renétre  grillée,  qui  regardait  dans 
De ,  avait  été-  cnyahie  par  un.  certain 
ire  de  curieqx,  de  manière  qo*e  par  Tin- 
Ile  laissé  entre  deux  de  cqs  tapis.,  on 
:eTiiiJt  on  petit  groupe  de  tètes  piltores- 
t  4ont  la  plupart  étaient  des  enfants, 
liées  en  avant  pour  voir  la  cérémonie. 
Kit  incident ,  dont  un  peintre  de  Tan- 
te école  eût  fait  son  profit  ou^qu*il  au- 
peot-étre  même  i/iventé ,  né  pouvait 
{>per  à  Tattentiôn  de  notre  artiste ,  et  il 
marquera  mop  ami  combien  le  pittores,- 
leniblait  complètement  inliérent  au  ca- 
re  du  peuple  de  Rome.  Leurs  costumes , 
ï-il,  leurs  têtes,  leurs  attitudes  sont  au- 
t études:  Une  saurait  y  en  avoir  trois 
Me  sans  former  un  groupe  digne  d'être 
m/«  Il  lui  fit  ensuite  observer  combien 
s  les  cérémonies  dont  il  avait  été  témoin 
iraissaient  propres  à  fournir  des  sujets 
leintnre,  et  quelles  leçons  d*art  on  pou- 
retirer  de  leur  étude.  Pour  peu  qu*on 
line  les  opuvres  des  anciens  matlres  ,  on 
nrera    parfaitement   convaincu  qu'ils 
nt  tracé  leurs  modèles  et  formé  leurs 
MS  sur  ce  qu'ils  étaient  habitués  à  voir 
ces  fonctions  saci:ée$.  Pourquoi  leurs 
i,aulieud*ètre,  comme  dans  les  travaux 
mps  modernes,  des  enfants  bien  nour- 
«ant  et  sautant  dans  les  nuages,  sont- 
relus  de  tuniques  blanches,  portant  une 
ire  et  agenouillés  dans  Tatlitude  d'une 
aelle  adoration,  si  ce  n'csl  parce  que 
talent  alors  et  rhabillement  et  la  poslu- 
I  plus  jeunes  employés  dans  les  cèré- 
is  ecclésiastiques  ?  D*oii  sont  tirés  les 
mes  de  leurs  saints ,  debout  aux  côtés 
tae  où  la  Mère  de  Dieu  est  assise,  avec 
précieuses  broderies  et  ces  plis  si  ma- 
ux qui  prêtent  si  bien  au  riche  coloris 
Br  école? d'où  viennent  leur  position 
r  de  ce  trône,  leurs  regards  modestes, 
lUitude  sans  affectation  ,.  sinon  des  mi- 
8  vénérables  employés  à.  ces  saints  et 
lides  ofGces?  Toute  leur  composition 
ipreinte  d'un  sentiment  doux  et  solen- 
oi  ne  peut  assurément  leur  avoir  été 
é  par  rien  autre  chose  dans  la  nature 
lar  ce  que  nous  voyons   s'accomplir 
es  solennités  ecclésiastiques.  En  effet , 
entre  ces  solennités  cl  leurs  plus  belles 
très,  une  analogie  de  disposition  et  de 
lent  qu'il  est  impossible  de  mécon- 
• 

le  serait  pas  difficile  de  fournir  des. 
es  de  cette  influence,  tirées  du  voisi- 
ie  la  chapelle  sixtine.  Près  des  loges 
phaël  (loggie  di  RafTaello)  est  un  deli- 
oratoire,  rarement  visité,  qui  a  été  en- 
tent peint  par  le  bienheureux  Angelico. 
m  ouvrage  qui  ravit  tout  esprit  qui 
M&ter  les  principes  de  Tart  chrétien. 
loot  ce  travail ,  le  saint  artiste  s'est 
goareusement  attaché  au  costuilrie  ec- 
ilîque  ;  et  les  saints  martyrs  Laurent 
iODe  j  sont  représentés,  au  milieu  de 
looffrances  .  revêtus  des  ornements  de 
rdre,  ce  qui  a  porté  un  écrivain  récent 
nrer  avec  quelle  attention  l'artiste  avait 


dû  pour  cela  étudier  les  monuments  occlè- 
siasltques  (Rio ,  p.  198).  C'ost  ainsi  que  la 
peinture,  ressuscitée  dans  les  temps  chré- 
tiens par  la  religion,  a  reçu  d^elîe  ses  pensées 
et  ses  sentiments ,  et  est  véritablement  un 
art  céleste  qui  sanctifie  à  la  fois  ceux  qui 
l'exercent  et  ceux  qui  reçoivent  son  influen- 
ce. Le  saint  artiste,  dont  je  viens  de  citer  les 
ouvrages  ,  ne  commençait  jamais  son  travail 
sans  implorer  avec  ferveur  l'inspiration  du 
ciel,  et  ne  peignait  jamais  le  crucifiement 
sans  verser  des  torrents  de  larmes.  Eu- 
eène  IV,  pour  lequel  il  décora  cette  chapelle, 
fut  si  épris  de  ses  vertus,  qu'il  le  pressa  d'ac- 
cepter l'archevêché  de  Florence;  mais  son 
humilité  se  refusa  à  porter  ce  fardeau  ;  et  il 
recommanda  à  sa  place  un  homme  qui,  dans 
ce  poste  élevé,  illustra  l'Eglise  sous  le  nom 
de  saint  Antonin. 

Quand  Vitale  et  Lorenzo,  élèves  de  Franco 
Bolognèse,^  célébré  par  le  Dante ,  peignaient 
dans  les  cloîtres  de  Bologne,  ils  travaillaient 
ensemble,  comme  deux  frères,  au  même  sujet» 
si  ce  n'est  lorsqu'il  s'agissait  de  représenter 
le  crucifiement  :  car  alors  Vitale  se  sentait 
si  vivement  ému ,  qu'il  succombait  entière-' 
ment  sous  le  poids  du  sujet  et  l'abandonnait 
totalement  à  $on  ami.  On  raconte  la  même 
chose  de  Giacomo  Avanzi ,  son  disciple,  et 
de  Simone  ,  son  compagnon ,  appelé  Simone 
dei  Croeefissi,  Simon  des  Crucifix,  parce  qu'il 

f ceignait  toujours  le  crucifiement.  L'exemple 
e  plus  remarquable  de  ce  profond  sentiment 
religieux  dans  Tart  est  peut-être  celui  do 
Lippo  Damasio,  qui,  par  dévotion,  ne  voulut 
jamais  peindre  d'autre  sujet  que  des  mado- 
nes ;'  et  il  était  si  profondément  et  si  entière- 
ment pénétré  de  la  sainteté  de  son  œuvre , 
qu'il  s  y  préparait  par  un  jeûne  rigoureux,  la 
veille,  et  par  la  réce[^ion  de  l'auguste  sacre- 
ment de  1  autel,  le  matin  du  jour  où  il  devait 
se  mettre  au  travail,  voulant  ainsi  purifier 
son  esprit  et  son  cœur  avant  de  le  commen- 
cer. Aussi  le  Guide  (Guido  Reni)  a-t-il  re- 
connu qu'aucun,  peintre  des  temps  actuels, 
avec  toutes  les  ressources  de  Tart  moderne, 
ne  saurait  atteindre  à  cet  air  de  sainteté ,  de 
modestie  et  de  pureté  qu'il  a  imprimé  à  tou- 
tes ses  figures  (Rio,  p.  198). 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  digression  :  mon 
but  véritable  est  de  montrer  Tinfluence  que 
les  cérémonies  de  l'Eglise  ont  exercée  sur 
Tart  chrétien,  d'après  ce  que  nous  en  voyons 
dans  la  chapelle  sixtine.  Supprimant  donc 
un  grand  nombre  de  réflexions  auxquelles  Je 
me  sens  entraîné  par  le  sujet  qui  m'occupe, 
je  reviens  à  mon  objet,  en. faisant  remarquer 
que  ceux  qui  ne  regrettent  pas  l'abandon  de 
ce  style  religieux  primitif  pour  le  genre 
plus  hardi,  plus  massif  et  plus  sévère  qui, 
par  son  caractère  grave  et  austère,  du  haut 
de  ce  plafond,  écrase  les  productions  de  ce 
style  primitif  qui  ornent  les  murs  de  l'édifice 
sacré,  doivent  du  moins  attacher  un  intérêt 
tout  particulier  à  ce  lieu  célèbre,  qui  est  le 
sei!l  où  le  changement  pouvait  ou  devait  s*o« 
pèrer. 

On.  pourrait  dire  en  effet  que  Michel-Ange 
n'avait*encore  rien  peint  avant  d'cntceprenr. 
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dre  cette  œuvre  puissante;  et  les  auteurs 
s'accordent  à  dire  qu'il  fut  recommandé  au 
pape  Jules  II  par  ses  ennemis,  dans  l'espoir 
de  lui  fcuire  éprouver  une  défaite  et  une  dis- 

Jrftce.  Il  ne  connaissait  pas  mémo  la  manière 
e  peindre  à  fresque,  et  repoussa  de  toutes 
ses  forces  la  commission  dont  on  voulait  le 
charger.  Mais  Jules  n'était  pas  un  pontife  fa- 
cile î  déconcerter  ;  et  rejetant  toute  excuse, 
il  insista  et  voulut  qu'il  se  mit  à  l'œuvre,  11 
fit  alors  venir  de  Florence  des  artistes  pour 
exécuter  ses  dessins  ;  mais  bientât,  mécon^ 
tent  de  leur  travail,  il  le  jeta  bas  et  le  re- 
commença lui-même.  11  dirigea  la  construc^ 
tion  de  1  échafaudage,  broya  et  prépara  ses 
couleurs  de  sa  propre  main;  mais,  après 
avoir  peint  plusieurs  figures,  il  perdit  cou- 
rage, en  voyant  que  les  couleurs  s'étaient 
ternies  et  passées,  au  point  de  rendre  les  fi<« 
gures  à  peine  reconnaissables.  Il  revint  donc 
trouver  le  pape,  tout  désespéré,  et  le  conjura 
de  le  décharger  d'une  tâche  qui  était  en  de- 
hors de  sa  sphère.  Jules  fut  inexorable.  San- 
gallo  lui  enseigna  le  moyen  de  remédier  au 
mal  qui  l'avait  ainsi  découragé;  il  se  remit  à 
l'œuyre  et  acheva  le  plafond  dans  l'espace  de 
vingt-deux  mois  (1).  Il  avait  intention  de  re- 
toucher l'ouvrage  lorsqu'il  serait  sec,  et  d'a-^ 
jouter  de  la  dorure  aux  draperies  dont  il 
avait  orné  ses  figures;  mais  l'échafaudage 
avait  été  défait  par  Timpalicnce  bien  natu- 
relle qu'éprouvait  son  patron  de  voir  les 
travaux  exécutés ,  et  il  ne  fut  jamais  rétabli. 
Il  est  clair  qu'aucun  autre  lieu  et  qu'aucun 
autre  travail  ne  pouyait  développer  sur  une 
aussi  grande  échelle  les  talents  de  Buona- 
rotti  comme  peintre,  et  que  l'influence  de  son 
style  sur  Raphaël  et  tous  les  artistes  qui 
l'ont  suivi  fût  restée  sans  efiet,  si  Jules  II  ne 
se  fût  pas  montré  jaloux  de  finir  la  chapelle 
de  son  oncle  Sixte,  et  s'il  n'eût  pas,  selon 
toute  apparence,  avec  obstination  et  presque 
contre  toute  raison,  forcé  le  peintre  à  rem-^ 
piir  une  tâche  devant  laquelle  il  reculait. 
Cette  chapelle  doit  donc  avoir  un  intérêt 

Ju'aucune  autre  dans  le  monde  ne  saurait  lui 
isouter,  comme  le  sanctuaire  de  l'art  sous 
sa  Qouble  forme.  C'est  le  lieu  où  s'est  exercé 
le  dernier  ^and  acte  de  protection  accordé  à 
l'art  chrétien  antique  et  patriarcal;  c'est 
sur  ses  murs  qu'il  a  imprimé  ses  derniers 
souvenirs,  sous  la  sanction  de  la  plus  haute 
autorité  religieuse  qui  pût  les  préserver  de  la 
destruction  ;  ce  fut  aussi  le  berceau  et  la  pé* 

!)inière  de  cet  art  plus  hardi  et  parfois  pro- 
iane  qui,  là  du  moins,  a  consacré  les  forces 
de  son  enfance  herculéenne  à  la  meilleure  et 
à  la  plus  sainte  des  causes. 

L'autre  chapelle  qui  sert  aux  cérémonies 
pontificales  de  la  semaine  sainte  est  connue 
sous  le  nom  de  chapelle  pauline ,  de  Paul  III 
qui  la  bâtit,  après  en  avoir  détruit  une  peinte 
par  le  bienheureux  Angélico,  perte  à  jamais 
irréparable?  Elle  renferme  deux  vastes  com* 
positions  en  peinture  de  Michel-Ange,  dont 
on  ne  distingue  plus  rien,  non  tant  à  cause 

(1)  Be^hr$':bung,  f(c.,  p.  355  et  suiv-,  oii  les  «oioriiés 
mnti  clléet. 


de  la  ftimée  des  cierges  qui  y  brûlent  devant 
le  sépulcre,  ainsi  qu'on  le  prétend  comma* 
nément,  qu'à  cause  du  mauvais  jour  où  ellei 
sont  plaoÉes,  et  surtout  d'un  incendie  qai 
s'y  est  manifesté  autrefois.  Ce  sont  des  pro- 
ductions de  ce  puissant  génie  à  son  dé- 
clin (1). 

£n  m'étendant  si  longuement  sur  ces  cba^ 
pelles,  je  ne  me  suis  guère  laissé  de  moyea 
de  vous  parler  de  l'autre  grand  théâtre  de 
ces  cérémonies  sacrées,  la  basilique  deSainU 
Pierre.  Vous  n'attendez  pas  de  moi,  certei, 
que  je  vous  retienne  ici  en  attirant  votre  at- 
tention sur  un  sujet  aussi  battu  que  la  mt- 
gnificence  de  cet  édifice  incomparable,  et  je 
me  bornerai  à  quelques  remar(]ues  qui  se 
rattachent  plus  intimement  au  sujet  qui  m'o^ 
cupe  présentement. 

J'avancerai  d'abord  que  l'architecture  ee* 
cicsiastique  de  chaque  siècle  est  un  monu- 
ment de  ses  dispositions  religieuses  et  u 
mémorial  de  l'esprit  dont  il  est  animé.  Les 
premiers  siècles,  par  exemple,  virent  l'Eglise 
dans  un  état  d'amiction,  d'oppression  et  de 
persécution  :  et  ses  oratoires  souterraini 
rappellent  à  merveille  le  souvenir  de  ce  biL 
Les  fidèles  les  construisaient  au  milieu  des 
tombes  de  leurs  frères,  montrant  par  là  coin- 
bien  leur  vie  spirituelle  touchait  de  près  an 
trépas,  et  les  ornaient  des  peintures  les  plus 
analogues  à  leur  position,  choisissant  les  pas- 
sages de  l'Ecriture  qui  se  rapportaient  le 
mieux  à  leurs  souffrances  et  surtout  à  leurs 
espérances.  Lorsque  la  paix  eut  été  rendue  i 
l'Eglise,  sous  Constantin,  vint  alors  le  temps 
du  triomphe  et  le  temps  des  représailles, 
dans  toute  la  douceur  de  l'esprit  chrétien. 
On  s'empara  des  restes  du  paganisme,  comme 
de  trophées  et  de  dépouilles  légitimes;  les 
églises  empruntèrent  leur  forme  des  basili- 
ques païennes,  et  en  prirent  le  nom:  on  ap* 
{>ropna  à  l'usage  de  ces  nouveaux  temples 
es  colonnes  de  divers  édifices,  puis  ensuite 
des  temples  entiers  furent  conyertis  d'un 
culte  impur  au  culte  d'une  religion  sainte  et 
diyine.  Plusieurs  églises,  à  Rome,  subsistent 
encore  pour  attester  par  autant  de  preuves 
monumentales  cette  translation  du  sceptre 
religieux,  et  la  conquête  faite  par  le  cbristia* 
nisme  des  trésors  de  l'art  accumulés  par  ses 
oppresseurs. 

Daus  les  pays  septentrionaux,  l'art,  et,  par 
conséquent,  l'architecture,  est  né  du  cbrislia* 
nisme  ;  là,  il  n'y  avait  point  d'idées  antérieures 
à  ménager,  point  d'autres  souvenirs  à  évo- 
quer a  ue  ce  qu'enseignait  cette  religion  sainte; 
et  de  là  est  sorti  ce  style  si  injustement  et  si 
mal  appelé  le  gothiqtJie,  qu'un  écrivain  fran- 

(l)  Dans  le  cours  de  ces  deux  dernières  années,  h  cfefr 
pelle  qui  auparavant  éuit  toute  noire,  an  point  qa*oi  a'ct 
l>ouvail  plus  distinguer  les  omemenU,  a  été  conplétaBMM 
remise  ^  neuf,  et  les  deux  pièces  de  peinture  ont  M  raose- 
vertes.  En  môuie  teni{i8,  IMounense  tabernacle  en  boiieK 
les  autres  ornements  placés  derrière  Tautel  ei  qui  n^ 
matent  une  perspective  artificielle ,  dessiné^  par  Berdrit 
ont  été  Jiidicieusement  enleva  :  car  Us  n^étaleot  \m  éê 
même  style  que  le  reste  de  la  diapelle,  et  la  maUèreM 
ils  étaient  composés  n'était  pas  k  Talvi  de  graves  d» 
gers,  an  milieu  de  la  superbe  et  iromensu  illnmiiiatioiei: 
s*y  (ait  le  jeudi  saint 
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los  joon  déflnit  si  beurensement ,  la 
'Jirelienne  bâtie.  L'architecture  de  la 
i  de  Rome,  comme  la  religion  de  ces 
tapies,  tenait  ses  lignes  principales 
I  horizontales  et  parallèles  à  la  terre, 
rdait  bien  de  cbanger  cette  direction, 
ni  plutôt  A  se  prolonger  qu'à  s'élever 
lanière  sensible.  L'architeclure  cbré- 
lança  en  haut  toutes  ses  lignes,  de 
i  à  porter  Tceil  vers  le  ciel  :  ses  colon- 
fées,  effilées  et  agglomérées,  tout  en 
t  une  hauteur  apparente  à  leur  hau- 
dtei  servirent  à  guider  et  conduire  le 
à  la  voûte  chargée  d'ornements,  et 
lèrent  le  retour  des  lignes  qui  auraient 
nir  fixé  vers  la  surface  de  la  terre. 
s  pouvait  plus  fortement  marijuer  le 
le  entre  les  deux  systèmes  religieux. 
antieux  détails  du  travail,  la  ciselure 
olpture  de  ses  ornements  multipliés  à 
la  subdivision  des  masses  en  parties 
Utes  :  tout  est  en  merveilleux  accord 
,  disposition  des  esprits  à  cette  épo- 
k  il  était  d'usage  de  subtiliser  et  de 
lei  matières  que  l'on  traitait,  et  de 
\  les  plus  grandes  questions  en  un 
D  de  distinctions  qui  se  ramifiaient  à 
.  Le  faible  jour  religieux  qui  pénétrait 
ffs  les  vitraux  chargés  de  peinture,  et 
ait  une  sorte  de  terreur  mystérieuse 
Bf  sombres  profondeurs  de  Fédifice, 
lalt  excellemment  à  une  époque  ar- 
!nt  passionnée  pour  les  doctrines  mys- 
et  les  plus  obscures  lueurs  de  la 
I  Ihéolo^que.  Rien  ne  pouvait  mieux 
iriser,  rien  ne  pouvait  mieux  exprimer 
;  religieux  qui  animait  cette  époque, 
rchitecture  qui  y  a  pris  naissance. 
en  Italie,  et  principalement  à  Rome , 
ht  tout  autrement.  Le  type  de  l'art  y 
lé  formé  dans  des  siècles  de  gloire  et 
Biphe,  et  il  ne  devait  ni  témérairement 
lement  être  abandonné  :  l'art  n'y  était 
\  da  christianisme ,  c'est  pourquoi  le 
l  ordre,  avec  toutes  ses  beautés,  n'y  fut 
adopté.  Quand  tous  les  arts  et  entre 
Tarcbitecture ,  vinrent  à  renaître,  on 
lervir  comme  tons  les  autres ,  à  l'em* 
ement  de  la  maison  de  Dieu  et  à  la 
enr  de  son  culte.  On  conserva  l'an* 
base  de  ta  basilique  romaine ,  en  sub- 
it toutefois  los  arcades  aux  colonnes. 
•I  qui  ont  blâmé  ce  changement;  pour 
\  Tavoue,  je  ne  puis  le  blâmer  entière- 
nous  n'avons  plus  les  superbes  colon- 
«  anciens  :  nous   n'avons  plus  leurs 
ret  ;  nous  n'avons  plus  d'esclaves  à  qui 
ir  ce  rude  et  pénible  travail;  nous  n  a- 
|rios  donc  les  matériaux  nécessaires 
miter  leur  style.  £n  outre,  le  culte  ca- 
le exige  maintenant  diverses  chapelles; 
ades  de  chaque  côté  donnent  à  ces 
les  nneouverture convenable  ;  A  Sainte- 
Majeure  et  A  Saint-Martin ,  les  autels 
IX  sont  complètement  masqués  et  per- 
rate  leur  dignité.  Mais  le  dôme  ,  cette 
Hion  vraiment  chrétienne,  cette  corn- 
lo  sublime ,  ce  temple  qui  s'élève  au 
lu  dcl  si  auHlessus  de  la  terre  ;  cette 


invention,  la  plus  grande  de  l'architecture 
moderne,  est  incompatible  avec  l'architecture 
à  colonnes,  ainsi  que  l'atteste  assez  Sainte* 
Geneviève,  qui ,  aujourd'hui ,  je  crois ,  porte 
un  nom  tout  païen.  Or  quel  est  celui  qui  vou* 
drait  qu'on  n  eût  point  suivi  ce  genre  moderne 
d'architecture  pour  la  basilique  de  Saint* 
Pierre  ou  toute  autre  église  chrétienne? 

Nous  pouvons  donc  affirmer  que  cette  ba- 
silique est  l'expression  véritable  de  l'art  chré- 
tien A  sa  renaissance  sur  les  modèles  antiques  ; 
on  verra  surtout  avec  quelle  exactitude  elle 
reproduit  l'esprit  catholique  de  son  siècle,  en 
concentrant  en  elle-même  toutes  les  res^ 
sources  de  l'art  du  dessin,  au  moment  où  la 
réforme  lui  faisait  laraerre  et  empêchait  notre 
pays  (VAnglelerre)  o'avoir ,  comme  tous  les 
autres  peuples ,  une  école  nationale.  Qui 
pourrait  douter  que  cet  incomparable  édifice 
n'ait  reçu  le  caractère  de  grandeur  et  d'am- 
plitude colossale  qui  rèpne  dans  ses  dimen- 
sions et  la  finesse  exquise  de  ses  ornements, 
aue  de  sa  destination  spéciale  A  servir  de 
tnéâtre  aux  fonctions  sacrées  dont  vous  y 
serez  bientôt  témoins  ?  Non ,  il  n'y  a  que  sa 
destination  à  servir  de  théâtre  aux  cérémo- 
nies pontificales  qui  ait  pu  suggérer  l'idée 
de  le  construire  sur  une  échelle  aussi  vaste 
et  inaccoutumée  ;  il  n'y  avait  point  d'autre 
procession  qui  pût  remplir  une  nef  pareille, 
point  d'autre  cortège  qui  pût  se  grouper  au- 
tour d'un  pareil  autel ,  point  d'autre  clergé 
qui  pût  orner  un  pareil  sanctuaire.  Evidem- 
ment, il  n'y  a  que  l'esprit  vaste,  grand  et  ma- 
gnifique qui  avait  crée  le  cérémonial,  qui  ait 
pu  former  le  plan  de  cet  édifice,  destiné  A  lui 
servir  de  théâtre. 

11  serait  intéressant  de  suivre  ces  remar- 
ques dans  leurs  détails  ;  mais  je  me  bornerai 
A  quelques  exemples  seulement ,  propres  A 
montrer  Finfluence  do  ces  cérémonies  reli- 

Sieuses  sur  les  moindres  parties  de  ce  chef- 
'œuvre  de  l'art.Vous  savez  pour  la  plupart, 
qu'il  y  a  quelques  années,  toute  l'église  de 
âaint-Pierre  était  éclairée,le  jeudi  et  le  vendre- 
di soir  de  la  semaine  sainte,  par  une  immense 
croix  de  bronze ,  garnie  de  lampions ,  et  sus- 
pendue sous  le  dôme.  Le  jeu  de  la  lumière  et 
de  l'ombre ,  en  masses  hardies  et  brusque- 
ment tranchées  l'une  par  l'autre,  sous  les 
ailes  de  l'édifice ,  formait  un  spectacle  dont 
la  magnificence  est  impossible  A  décrire.  Or , 
il  est  certain  que  Canova,  en  dessinant  le  su- 
perbe monument  de  Rezzonico  (Clément  Xlli^ , 
avec  ses  beaui^  lions  et  son  génie  incline, 
avait  en  vue  principalement  l'effet  au'il  de- 
vait produire  sous  celte.religieuse  illumina- 
tion. 11  le  tint  soiffueusement  couvert  jusqu'au 
premier  de  ces  oeux  soirs ,  et  l'exposa  A  la 
vue  du  public  sous  le  reflet  de  cette  lumière 
extraordinaire.  Je  me  souviens  fort  bien  die 
l'effet  magnifique  qu'il  produisit  alors ,  et  je 
conçois  combien,  la  première  fois  qu  il  parut, 
il  dut  causer  d'enchantement  A  tous  ceux  qui 
en  furent  témoins.  Canova  désirait  si  vive- 
ment en  juger  pleinement  par  lui-même,  qu'il 
chargea  son  ami  le  chev.  d^Este ,  dont  je  tiens 
ces  détails ,  de  lui  procurer  un  déguisement. 
Ue$  amis,  disait-il  »  fit  manqueront  pat  dt 


un 

louer  le  monument,  et  mes  ennemis  d'y  trouver 
des  défauts  ;  je  veux  me  mêler  à  la  foule,  pour 
entendre  les  opinions  de  chacun.  Après  de 
vains  efforts  pour  Ten  détoarner,  on  lai  pro- 
cura le  costume  d'un  pauvre  prêtre,  et  il  fut 
bientôt  déguisé  de  manière  à  ne  point  craindre 
d*étre  reconnu.  D'Esté  le  ?it  diriger  ses  pas 
à  travers  la  foule  des  admirateurs,  et  prêter 
l'oreille  au  jugement  de  chaque  petit  groupe, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  s'arrêta  auprès  du 
groupe  où  se  trouvait  le  sénateur Rezzonico, 
neveu  du  pape ,  qui  demandait  :  Où  est  donc 
Canova,  que  nous  puissions  le  féliciter?  Et  en 
(lisant  ces  mots,  il  regardait  oe  travers  l'ar- 
tiste déguisé ,  qu'il  prenait  pour  un  pauvre 
sacristain,  et  qui  se  mêlait  presque  an  groupe 
dont  il  faisait  partie.  Mais  Canova  ne  fut  point 
reconnu,  et  rentra  chez  lui  satisfait,  après 
avoir  ainsi  reçu  une  sentence  d'approbation 
d*un  jury  intègre  et  sans  préventions. 

Cet  exemple  fait  voir  combien  les  grandes 
cérémonies  qui  se  font  dans  cette  superbe 
basilique  ont  dû  avoir  d'influence  sur  les 
parties  secondaires  de  l'édifice,  et  consé- 
quemment  sur  les  arts  du  dessin  ;  on  peut 
encore  citer  un  antre  exemple  propre  à  fer- 
mer la  bouche  à  la  critique.  On  a  sévèrement 
blâmé  l'abandon  de  la  façade  de  Michel-Ange, 
dans  le  genre  du  portail  du  Panthéon.  Ceux 
qui  ont  habité  longtemps  Londres  ou  Paris 
sont  bien  désabusés,  je  pense ,  de  toute  idée 
que  l'œil  ne  se  rassasie  jamais  de  voir  des 
colonnes  surmontées  d'un  pédiment.  Il  y  a 
partout  maintenant  de  ces  portiques  ;  il  y  en 
a  un  à  l'hôtel  de  ville,  et  à  ses  festins  passés 
en  proverbe ,  à  la  galerie  nationale  ae  ta- 
bleaux, à  la  chapelle  de  l'archevêque  Tillo- 
ison,  au  théâtre  Haymarket,  à  l'école  de 
médecine  et  à  une  demi-douzaine  de  clubs. 
Ce  n'est  là  évidemment  que  comme  un  lieu 
commun  d'architecture  dont  le  génie  le  plus, 
médiocre  peut  s'emparer,  et  qui  peut  s'ap^ 
piiquer  à  toutes  sortes  de  sujets;  y  a-t-il 
donc  tant  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  été  adop- 
té pour  Sainl*Pierre,où  il  nous  eût  privés 
d'une  dos  plus  augustes  de  ces  cérémonies, 
la  bénédiction  papale?  Car  il  e&t  reconnu  que 
la  nécessité  de  procurer  une  place  convenable 
au  principal  acteur  de  celte  scène  momen- 
tanée, il  est  vrai,  mais  des  plus  imposantes , 
a  inspiré  Tidée  de  chafiger  le  premier  pLin  et 
d'adopter  celui  que  nous  voyons.  Or,  si  c'est 
on  architecture  un  vrai  mérite,  bien  supé- 
rieur à  celui  d'une  simple  imitation,  que  de 
ravoir  adapter  parfaitement  les  moyens  à  la 
fin  qu'on  se  propose,  la  façade  actuelle  avec 
tous  ses  défauts ,  que  je  reconnais  ,  doit  être 
appréciée  daprès  des  bases  plus  solides  et 
plus  décisives  qu'une  simple  comparaison 
avec  des  ouvrages  qui  appartiennent  à  un 
style  et  à  un  système  différents.  Pour  ma  part, 
je  consentirais  volontiers  à  considérer  toute 
l'année  la  façade  brisée ,  disproportionnée  et 
confuse  avec  laquelle  celte  superbe  éfflise 
nous  apparaît  maintenant,  pour  jouir  deux 
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fois  Tan,  à  l'aide  de  tOBS  cet  défimts,  do  ipund 
et  glorieux  spectacle  avec  lequel  ils  ont  one 
liaison  si  intime  ;  pour  voir  la  nmltltode  Im- 
mense de  bourgeois ,  de  paysans ,  de  pèlerîis 
et  d'étrangers,  et  ces  lignes  brillantes  d*éq«i- 
pages  et  de  troupes  qui  remplissent  le  bassii 
de  la  magnifique  place  qui  renvironiie;e( 
pour  ressentir  Témotion  que  la  bénédidiM 
du  père  de  la  chrétienté  produit,  comme  par 
une  communication  électrique,  dans  la  fooie 
assemblée. 

Cet  oubli  des  particularités  locales  etds 
caractère  du  style,  en  fait  de  critique  en  mi- 
tière  d'architecture,  est  très>«Arappant  cbei  les 
écrivains  n^odernes.  Un  auteur»  dans  un  ou- 
vrage populaire  publié  defnièrement  en  Ai- 
fleterre,  exprime  son  étoonement  et  km 
ésappointement  de  n'avoir  pas  trouvé  à  Saiil^ 
Pierre  de  vitraux  peints.  Ce  qu'il  y  a  d'élot- 
nant,  à  mon  avis,  c'est  qu*îl  ea  ati  apcrfi 
les  fenêtres  dès  la  première  fois  :  U  fallait  fie 
l'esprit  de  ce  voyageur  fût  bien  vide  d*€t- 
ihousiasme  et  qu'il  fût  singulièrement  esctate 
de  ses  yeux.  L'architecture  de  l'église  a  M 
nécessairement  faire  désirer  de  les  cacher, 
en  les  plaçant  au-dessds  de  la  corniche,  et  gé- 
néralement on  est  longtemps  avant  de  soagrr 
à  faire,  attention  d'où  vient  la  lumière.  Qoàe 
étrange  anomalie  que  des  vitraux  peints  avec 
des  marbres  et  des  mosaïques  I  Imagiaei- 
vous  un  amalgame  de  lumière  jaune,  verte 
et  rouge  tombant  d'une  pareille  fenêtre  snr 
la  transfiguration,  ou  un  rayon  de  MeaTH 
transformant  en  un  cadavre  livide  Tante  de 
la  mort  sur  le  monument  de  Canova  1  Je  ii 
ces  observations  à  l'auteur,  et  lui  propoiai 
ces  difficultés, mais  il  n'en  tint  nul  comple:il 
n'avait  point  vu  de  cathédrale  en  Angleterre 
sans  vitraux  peints,  et,  par  conséquent, il 
9  reproduit  son  désappointement  dans  troii 
éditions  successives. 

Donc  Saint-Pierre,  considéré  sous  le  poiil 
de  vuede  sa  grande  destination  àélreletkéi- 
Ire  de  cérémonies  particulières  el  magaif- 
ques ,  de  celles  principalement  dont  vw 
serez  bientôt  témoins,  est  le  modèle  le  plu 
parfait  d'un  style  d'architecture  sacrée,  fti 
s'adapte  parfaitement,  avec  le  style  de  la  hst- 
silique  moderne,  aux  formes  et  aux  besoits 
du  culte  catholique;  et  ce  n'est  pas  d*aprb 
les  règles  d'un  autre  style  qu'il  faut  le  joier. 
mais  bien  d'après  la  manière  dont  il  revplit 
le  but  pour  lequel  il  est  destiné,  et  est  l'ri- 
pression  des  idées  de  son  siècle.  Et  ce  modèle 
si  parfait,  c'est  au  cérémonial  du  cnlteratlKH 
lique  que  nous  en  sommes  principaleow^ 
redevables. 

Je  viens  ainsi  d'indiquer  les  rapports  li  j^ 
tércssants  qu'ont  avec  l'art  les  cérè.'noai^ 
delà  semaine  sainte,  telles  qu'elles  se  fo"^ 
en  présence  du  pape,  et  l'inuuence qn^ellei 
ont  exercée  sur  son  développement.  Di*^ 
mon  prochain  discours  je  traiterai  dekv* 
relations  plus  intimes  avec  rarttparki'*' 
formes  essentielles. 
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èf  RToir  va  quelle  influence  les  céré- 
ide  la  semaine  sainte onl  indirectement 
ie  sur  Fart,  en  lui  inspirant  les  plus 
I  idées  ,  en  préparant  un  théâtre  cou- 
le pour  leur  exécution,  nous  ne  serons 
i>Dnés  de  découvrir  en  elles  le  plus  pur 
de  la  force  artistique,  comme  la  source 
écoulent  ces  émanations.  La  manière 
*al  divisé  la  première  partie  de  mon 
ao*amène  aujourd'hui  à  diriger  votre 
on  de  ce  côté,  et  à  considérer  les  rap- 
essentiels  qu'elles  ont  avec  le  véritable 
li  déjà  émis  quelques  idées  sur  ce  suiel 
lant  de  Teffet  produit  par  elles  sur  les 
chrétiennes  de  peinture.  Tous  les  yeux 
Bqueront  pas  d'être  frappés  de  la  beauté 
Dopes  auxquels  donnent  lieu  plusieurs 
cérémonies;  si  bien  que  quand  on  se 
servi  des  maîtres  les  plus  renommés 
BD  régler  l'ordonnance  ,  de  manière  à 
ire  ces  effets  ,  ils  n'auraient  pu  imagi- 
m  de  plus  t>eau.  Je  citerai  plus  parti- 
ment  les  croupes  pyramidaux  qui  se 
it  auprès  de  l'autel  ou  du  trône ,  peu- 
I  messe,  le  jour  de  Pâques,  où  tout  est 
6  dans  l'ordre  le  plus  parfait  de  pro- 
m  f  quant  A  la  richesse  des  costumes 
dignité  des  personnes ,  depuis  la  base 
m  sommet  le  plus  élevé  ;  mais  il  n'est 
besoin  d'en  parler ,  parce  que  ce  sont 
i  Tisibles  à  tous  les  yeux;  je  préfère 
appeler  votre  attention  sur  ce  qu'il  y 
las  caché  dans  le  bel  ordre  et  le  sens 
d  dont  ces  fonctions  sacrées  se  trouvent 
imment  remplies.  Quiconque  lira  avec 
irit  dégagé  de  préjugés  l'office  de  la  se- 
sainte,  ne  sera  pas  seulement  charmé, 
léme  étonné,  je  pense,  du  goût  parfait, 
rmonie  et  de  la  noblesse  de  sentiment 
règne  partout ,  comme  si  le  génie  de 
K  sacrée  avait  présidé  à  sa  composition. 
let,  cet  oflice  se  compose  en  grande 
de  passages  de  l'Ecriture  faisant  allu- 
la  Passion;  et  cola  seul  en  dit  assez 
n  donner  une  haute  idée  ;  mais  de  plus 
is  et  la  réunion  de  ces  divers  passages, 
o  former  un  seul  tout,  paraîtront  dans 
»  cas  ce  qu*on  peut  imaginer  de  plus 
n  et  de  plus  harmonieux.  Il  renferme 
:re  beaucoup  d'antiennes  et  d'hymnes 
tes  sur  le  double  rhy thme  classique  et 
astique,  qu'on  trouvera,  si  on  les  exa- 
remplies  du  sentiment  le  plus  touchant, 
pie    de  la  première   espèce   de 


rhythme,  je  pourrais  citer  l'hymne  commen- 
çant par  ces  mots  :  Gloria,  laus,  qui  se  chante 
a  la  procession  du  dimanche  des  Rameaux, 
elà  laquelle  se  rattache  une  anecdote  intéres- 
sante. On  dit  que  cette  hymne  fut  composée 
par  Tabbé  Théodulphe,  pendant  qu'il  était  en 

Frison  à  Ancers  pour  avoir  conspiré  contre 
empereur  Louis  le  Débonnaire,  et  chantée 
par  lui  sur  un  ton  attendrissant  au  moment 
où  l'empereur ,  assistant  à  la  procession  de 
ce  jour,  passait  sous  les  murs  de  la  pHson. 
Les  paroles  aussi  bien  que  la  musique  tou- 
chèrent le  cœur  du  monarque  offense,  et  pro- 
curèrent au  coupable  sa  délivrance.  On  croit 
que  cet  événement  a  eu  lieu  vers  l'an  818  ; 
et,  quand  même  h  légende  serait  inexacte, 
comme  plusieurs  l'ont  pensé ,  il  n'en  est  pas 
moins  une  preuve  du  caractère  et  des  effets 
attribués  par  la  voix  publique  à  cette  com- 
position. A  la  seconde  espèce  de  rhy  thme  ap- 
partiennent les  hymnes  chantées  dans  l'oflice 
du  vendredi  saint,  et  particulièrement  la  pre- 
mière, Fange  lingua  gloriosi  lauream  cerla- 
minis ,  dont  le  refrain,  qui  se  répète,  est  de  la 
plus  exquise  tendresse. 

Or  le  caractère  dominant  de  la  poésie 
contenue  dans  ces  offices  est  le  dramatique , 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  noble.  Mais  avant 
d*appuyer  mes  observations  par  des  exem- 
ples, j'ai  quelques  explications  à  faire.  Peut- 
être  me  jugera-t-on  imprudent  dans  le  choix 
du  terme  dont  je  viens  de  me  servir,  comme 
propre  à  donner  quelque  fondement  aux  re- 
proches insensés  faits  si  souvent  au  culte 
catholique  d'être  scénique,  fastueux  ou  théâ- 
tral. Eh  bien!  quand  même  ce  que  je  vais  dire 
devrait  faire  tomber  sur  moi  toutes  ces  rail- 
leries triviales,  je  ne  renoncerai  point  à  mon 
dessein,  parce  que  je  no  pense  pas  que  la  pé- 
nurie de  mois  qui  se  fait  sentir  dans  toutes 
les  langues,  puisse  servir  de  base  à  un  argu- 
ment sérieux.  Quoi  !  si  la  pompe  et  la  magni- 
ficence qui  autrefois  étaient  Tapanagc  de 
tout  ce  qu1l  y  a  de  noble  et  de  royal ,  sont 
devenues  aujourd'hui  dans  notre  pays  la  part 
exclusive  des  théâtres  et  sont  flétries  d'un 
nom  infamauiT,  en  conclura-t-on  que  l'Eglise, 
qui  les  a  toujours  conservées,  doive  pour 
cela  y  renoncer?  Certes  ce  serait  faire  preuve 
d'une  grande  absence  de  bon  sens,  que  de 
qualiGer  de  théâtral  ce  qui  existait  avant  les 
théâtres.  Assurément,  la  pompe  du  culte  lé- 
vitique  était  grande  et  imposante,  et  par  con- 
séquent il  faudrait  donc  la  flétrir  aussi  bien 


«Il 

que  la  nôtre  de  ce  nom  ignominieax  :  c*est 
Dieu  cependant  qui  Tavâit  commandée  ;  et  si 
nous  ne  pouvons  trouver  de  terme  meilleur 
pour  la  qualifier,  ce  n*est  qu'à  la  pauvreté 
du  langage  qu'on  doit  s*cn  prendre. 

Mais  quand  je  parle  de  la  forme  dramati- 
que de  nos  cérémonies,  je  n*ai  nullement  en 
yue  la  pompe  extérieure,  et  ie  choisis  celte 
épithète  pour  la  raison  que  j  en  ai  donnée  » 
savoir,  que  la  pauvreté  de  la  langue  ne  me 
fournit  point  d'autre  expression  pour  rendre 
ma  pensée.  L*objetet  Teffet  de  la  poésie  dra-» 
malique  consistent  en  ce  ({u'elle  n'est  pas 
simplement  descriptivp^^ais  qu'elle  est  en- 
core représentative,  et^la  non-seulement, 
lorsqu'elle  est  mise  en  action,  mais  même 
lorsqu'elle  se  réduit  uniquement  à  des  mots. 
Son  caractère  propre  est  de  transporter  l'i- 
magination et  rame  dans  les  scènes  dont  les 
autres  ont  été  témoins,  et  d'exciter  en  nous, 
par  leur  récit,  les  mêmes  impressions  que 
nous  eussions  dû  naturellement  éprouver 
dans  les  mêmes  circonstances.  Les  poëtes 
inspirés  de  l'ancienne  loi,  je  veux  dire  les 
prophètes ,  sont  tous  remplis  de  cette  haute 
et  puissante  poésie;  il  ne  saurait  y  avoir  rien 
de  plus  dramatique,  comme  Ta  remarqué 
Lowth  ,  que  le  début  du  soixante-troisième 
chap.d'IsaYe  {de  sacra  Poesi,p.  318.  Oxford, 
1810),  où  le  Messie  nous  est  représenté  s  en- 
tretenant avec  un  chœur,  par  un  dialogue 
des  plus  magnifiques.  Le  chœur  demande 
d*abord  :  Qui  est  celui-ci  qui  vient  d'Edom , 
qui  arrive  de  Bosra  avec  des  vêtements  teints? 
Le  Messie  répond  :  Cest  moi,  qui  annonce  la 
justice  et  qui  ai  le  pouvoir  de  sauver.  Le 
chœur  reprend  :  Pourquoi  donc  votre  robe 
est-elle  rouge,  et  pourquoi  vos  vêtements  sont' 
ils  comme  les  habits  de  ceux  qui  foulent  le  vin 
dans  les  pressoirs?  Et  le  Messie  de  répondre: 
C*est  que  f  ai  été  seul  à  fouler  le  vin.  Cela  est 
fraiment  dramatique ,  dans  le  sens  le  plus 
noble  du  root  ;  et  il  en  e^t  aikisi  de  beaucoup 
d'autres  passages  du  même  prophète,  tou- 
jours si  sublime.  Souvent  aussi  les  psaumes 
sont  construits  de  la  même  manière,  comme 
j'aurai  occasion  de  le  remarquer  plus  tard; 
mais  le  cantique  de  Salomon  et  le  livre  de 
Job  sont  des  exemples  d'une  composition 
dramatique  d'un  ordre  beaucoup  plus  élevé, 
où  les  scènes  se  succèdent  l'une  a  l'autre  et 
le  dialogue  croit  sans  cesse  en  beauté  et  en 
majesté,  défiant  ainsi  toute  rivalité  de  la  part 
des  plus  beaux  traits  de  la  poésie  profane. 

L'office  de  l'Eglise  est  partout  éminemment 
poétique  :  il  n'en  est  aucune  partie  qui  n'ait 
Quelque  hymne  souvent  d*une  beauté  rare; 
il  serait  même  facile  de  signaler  une  ten- 
dance à  la  construction  poétique  jusque  dans 
{plusieurs  de  ses  prières  ou  oraisons,  de  ses 
itanies  et  de  ses  antiennes.  Mais  la  force 
dramatique,  telle  que  je  l'ai  définie,  se  révèle 
d'une  manière  très-marquée  dans  le  service 
divin,  et  il  ne  faut  pas  la  perdre  de  vue  si  ou 
veut  bien  l'entendre.  Ainsi,  par  exemple,  tout 
l'office  des  morts,  l'office  proprement  dit,  les 
funérailles  et  la  messe,  reportent  au  moment 
de  la  mort,  et  font  assister  l'imagination  à 
la  crise  formidable  de  la  séparation  de  l'Ame 
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et  du  corps.  Peu  importe  que  Ton  célèbre 
l'anniversaire  d'un  défunt  un  siècle  ou  plus 
après  son  décès,  et  qu'on  se  propose  d'obte- 
nir sa  délivrance  d'un  lieu  de  supplice  tem- 
poraire où  du  moins  il  conserve  Vassuraoce 
d'entrer  en  possession  d'un  éternel  bonheur, 
toujours  les  prières  de  l'Eglise  le  représen- 
tent en  péril,  luttant  contre  des  enncinis, 
sur  le  bord  de  l'affreux  abîme  de  l'étemel 
malheur.  Dans  l'offertoire ,  si  pathéliqoe,  de 
la  messe,  on  supplie  notre  Sauveur  de  h  dé» 
livrer  de  la  gueule  du  lion,  de  peur  que  Vemjtf 
ne  l'engloutisse  et  quil  ne  tombe  dans  les  té* 
nêbres.  Dans  le  graduel,  on  le  prie  de  remet- 
tre aux  morts  leurs  péchés,  afin  qu'Us puih 
sent  échapper  au  jugement  de  sa  venManee;é 
dans  le  cours  de  l'office,  on  répète  le  verset; 
Arrachez,  leurs  âmes ,  Seigneur,  des  portes  ù 
V enfer  l  De  même  on  met  dans  la  bouche  dei 
défunts  des  paroles  de  la  plus  solennelle  ex- 
pression, qui  les  représentent  comme  encon 
engagés  dans  un  débat  dont  le  sxïtÂs  fA 
douteux.  Tout  cela  est  extrêmement  impo- 
sant et  terrible,  considéré  sous  le  point  le 
vue  que  j'ai  indiqué,  comme  nous  transpo^. 
tant  à  cette  scène  redoutable  où  la  miséri- 
corde et  la  justice  entrent  réellement  ei 
compte,  et  élevant  nos  sentiments  de  ferveir 
et  de  piété  à  ce  haut  degré  d'énergie  qn'noe 
prière,  à  ce  moment  décisif,  est  capable  dl» 
spirer. 

C'est  de  cette  manière  et  dans  le  même 
esprit  de  piété  tendre  et  touchante,  qac  l'E- 
glise nous  prépare4)endant  l'Avent,  i  la  corn* 
mémoration  de  la  naissance  de  notre  aimabl» 
Rédempteur,  comme  si  réellement  eUedeviK 
avoir  lieu  de  nouveau.  Elle  ne  se  borne  p» 
à  de  sèches  exhortations  pour  nous  inviter  i 
profiter  de  cet  heureux  événement  et  de  la 
solennité  qui  le  rappelle;  elle  nous  met  ton 
les  jours  dans  la  bouche  les  soupirs  des  pa- 
triarches de  l'ancienne  loi  :  Cieux^  envofei 
votre  rosée,  et  que  les  nuées  fassent  descemn 
le  Juste;  que  la  terre  s'ouvre  et  qu^elle  germ 
le  Sauveur.  La  collecte  de  trois  dea  qoatrs 
dimanches  de  ce  saint  temps  commence  par 
ces  mots  :  Seigneur,  déployez  votre  puissoÊts, 
et  venez  ;  comme  si  nous  craignions  que  nei 
iniquités  ne  l'empêchassent  de  naître.  Il  eÉ 
curieux  d'observer  comment  les  compilatean 
de  la  liturgie  anglicane,  qui  ont  consenréci 
les  copiant  presque  mot  a  mot  les  cdUedai 
de  toute  l'année,  effrayés  peut-être  parla 

f>oésie  hardie  de  cette" idée,qui,  dans  noifi 
iturgie,  s'accorde  parfaitement  bien  avec-b 
reste  de  l'office,  ont  substitué  de  nouveUn 
oraisons  pour  deux  de  ces  dimanches,  et  at 
téré  la  troisième  au  point  d'en  eCTacer  eetti 
idée,  en  ajoutant  après  le  mot  venez  ceux  le 
parmi  nous,  ce  qui  change  complètement b 
sens  de  la  dernière  partie  (i).  Au  contraire, 
dans  l'office  catholique  de  ce  temps,leméat 
sentiment  perce  toujours ,  devenant  de  phi 

(1)  Voici  les  deux  collectes  telles  qu^eUesse 
(Uns  l'ime  et  Tautre  liturgie. 

liturgie  romabie. 

MfAojeat,  nous  vous  en  prions,  Seignenr,  votre 
et  veaez;  secoure»iioo8  par  votre  graDde  iniiwanrt . ^ 
qao  par  raseisiaiice  de  votr«  grâce»  votre  iiiie<i  fcrwrdwft 
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manifeste  et  précis  à  mesure  que  la 
solennité  s'approche;  et  euGn,  au 
la  féle«  celle  même  idée  nous  reporte 
lent  même  et  aux  circonstances  qui 
>mpagné  la  naissance  de  notre  divin 
4eur.  On  y  invite  les  bergers,  dans 
âge  tout  poétique,  à  déclarer  ce  qu*ils 
et  toutes  les  gloires  de  ce  grand  jour 
irésentées  à  Tâme  comme  si  révcne- 
)  faisait  alors  que  s^accomplir. 
»at  cela  il  est'  impossible  de  ne  pas 
litre  la  plus  sublime  expression  poé- 
m  sentiments  les  plus  analogues  à 
Aieot  dont  on  célèbre  le  souvenir,  en 
Mrtant  ainsi,  par  un  effet  dramatique, 
tee  elle-même.  Ce  principe,  qui  anime 
iement  les  offices  de  TEglise  à  toutes 
res  époques  de  Tannée,  se  fait  sentir 
irticulièrcment  dans  Toffice  de  la  se- 
lainte,  et  lui  donne  Tâme  et  la  vie.  U 
ay  destiné  a  être  simplement  comme- 
I  ou  historique  ;  il  est  représentatif 
ote  la  force  du  terme.  L'Eglise  se  livre 
mleur  comme  si  son  divin  Epoux  su- 

actuellement  son  cruel  sort;  elle 
sur  Jérusalem  comme  si  la  mesure  de 
iqoité  n*était  pas  encore  parvenue  à 
nble,  et  qu*ii  f&t  encore  possible  de 
nef  le  châtiment  qui  a  causé  sa  ruine, 
idorable  Sauveur,  dans  les  touchants 
ma  du  vendredi  saint,  s'adresse  aux 
Hume  s*ih  étaient  encore  son  peuple, 
reproche  l'ingratitude  par  laquelle  ils 
pondu  à  ses  bienfaits  ;  non  pas  qu'il 
loar  cela  aux  malheureux  débris  de  ce 

dispersés  dans  le  monde ,  mais  à  la 

tout  entière ,  comme  si  elle  exerçait 
ement  sa  barbarie  contre  lui.  Quicon- 
mvisage  pas  ces  fonctions  saintes  sous 
il  de  vue ,  et  ne  lit  pas  dans  cet  esprit 
ices  que  l'on  y  chante  ou  que  l'on  y 
ne  saurait  assurément  ni  les  go&ter  ni 
oprendre. 

■quoi ,  dira-t-il ,  chanter  avec  des  ac-* 
I  jpathétiques  les  lamentations  de  Jé- 
dèplorant  la  destruction  et  la  captivité 
iple  juif,  tandis  que  nous  devrions  bien 
pleurer  nos  propres  péchés,  qui  ont 
ble  Fils  de  Thomme?  C'est  queTÈglise, 
I  sentiments,  espère  arriver  plus  sûre- 
I  DOS  cœurs  en  excitant  ainsi  en  nous, 
ird  de  l'ancien  peuple  de  Dieu,  des 
ents  analogues,  par  le  mélange  d'indi- 
B  et  de  compassion  que  la  vue  de  son 
eût  dû  très-fortement  nou9  inspirer  si 
B  eussions  été  les  témoins.  Pourquoi 
dans  les  antiennes,  dans  les  versets  et 
rates  les  autres  parties  Kioins  esseu- 
lé b  Tenue  de  celui  que  nos  péchés  retanleut  de- 
agleu|»s.  Vous  qui  vivez,  elc. 

Liturgie  mghcane. 

pv«  déployez,  nous  vous  en  (irions,  votre  puis- 
▼enet  parmi  noiu  ;  secourez-nous  par  une  grande 
l«  afio  que,  taudis  que  nos  pédius  ci  nos  iniquités 
ton  eu  iiroie  au  malheur  et  nous  empêchent  de 
■  b  carrière  qui  s*étonJ  devant  nous,  votre  grftce 
^'~^ri«'ordii'usu  lionté  se  bâtent  de  v*^qlr  2i  notre 
délivrent,  par  la  saUsiactiou  de  votre  Fils, 
nr,  à  qut,  avec  vous  et  le  Saint-Esprit ,  toH 
et  gloire  à  tout  Jamaia.  AoMML 


tielles  de  TofSce,  les  expressions  sont-elles 
tellement  choisies  qu'elles  ne  peuvent  sortir 

Sue  de  la  bouche  de  notre  Sauveur  lui-même 
ans  le  temps  de  sa  passion?  C'est  qu'elle 
Toulait  nous  représenter  cette  scène  doulou- 
reuse de  manière  à  émouvoir  nos  cœurs  com- 
me ils  Tauraient  été  s*il  se  f&t  adressé  direc- 
tement à  nous,  ou  qu'il  eût  parlé  à  son  peu- 
ple, en  notre  présence,  à  ce  moment  solennel 
et  attendrissant,  au  lieu  de  n*y  faire  naître 
que  des  affections  semblables  à  celles  qui 
pourraient  résulter  de  nos  froides  médita- 
tions. 

Mais  nous  ferons  bien  mieux  voir  et  sentir 
encore  toute  la  richesse  poétique  de  cette 
idée,  si  nous  analysons  quelqu'un  de  ces  of- 
Gces.  Le  dimanche  des  Rameaux  est  destiné 
à  célébrer  l'entrée  triomphante  de  Noire- 
Seigneur  dans  Jérusalem,  et  ses  premiers 
pas  dans  la  voie  du  Calvaire.  On  pourrait  en 
informer  les  Gdèles  par  une  leçon  ou  une 
exhortation  qui  les  instruirait  oe  Tobjet  et 
du  caractère  de  cette  touchante  solennité. 
Au  lieu  de  cette  méthode  froide  et  sèche,  un 
chœur,  absolument  comme  dans  la  meilleure 
tragédie  grecque ,  est  chargé  de  remplir  ce 
devoir.  Il  ouvre  la  scène  dans  un  st^le  vrai- 
ment dramatique,  en  chantant  avec  une  no- 
ble simplicité  :  Hosanna  au  Fils  de  David  ! 
Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur! 
0  roi  d^ Israël,  hosanna  au  plus  haut  des  cieuxl 
Après  ces  pieux  transports,  le  prêtre  ou  l'é- 
veque  officiant  commence  roiOce  par  une 
oraison  courte,  mais  expressive ,  qui  appelle 
la  bénédiction  céleste  sur  la  commémoration 
de  la  passion  du  Christ,  qui  doit  aussitôt 
suivre.  Puis  le  sous-diacre  lit  une  leçon  tirée 
de  l'Exode ,  qui  se  trouve  avoir  une  parfaite 
et  par  conséquent  fort  belle  analogie  avec  la 
solennité  du  jour,  en  ce  que  Dieu,  après  le 
séjour  des  entants  d'Israël  sous  les  palmiers 
d'Ëlim,  leur  promet  une  délivrance  aussi  en- 
tière que  certaine  de  la  servitude  d'Egypte 
lExod.,Xy,  27).  Un  pareil  début  est  à  la  fois 
harmonieux  ,  noble  et  parfaitement  appro- 

Srié;  il  renferme  le  type  dont  l'exécution 
oit  bientôt  occuper  notre  attention.  Le  chœur 
reparaît  et  prépare  la  voie  à  ce  qui  va  suivre, 
en  racontant  le  complot  des  prêtres  juifo 
pour  la  perte  de  Jésus,  et  la  prophétie  de 
CaYphe  :  qu'un  homme  devait  mourir  pour  le 
peuple,  afin  de  prévenir  la  perte  de  tous.  Puis 
enfin  le  diacre  explique  pleinement  la  nature 
de  la  solennité  de  ce  jour,  en  chantant  l'E- 
yangile  qui  rapporte  l'entrée  triomphante  du 
Sauveur  à  Jérusalem ,  et  les  chants  de  joie 
dont  elle  fut  accompagnée.  Le  célébrant  (a  la 
chapelle  sixtine,  le  pape  lui-même}  procède 
à  la  bénédiction  des  rameaux  prépares  pour 
cet  effet,  c'est-à-dire  qu'il  implore  la  béné- 
diction du  ciel  sur  tous  ceux  qui  les  portent 
et  les  conservent  dévotement  en  mémoire  de 
cet  événement,  qui  est  comme  le  point  où 
commence  notre  rédemption. 

Quant  aux  prières  -employées  dans  cette 
bénédiction ,  je  n'en  dirai  rien  qui  ne  puisse 
se  dire  également  de  toutes  celles  qui  se  troo- 
vent  dans  les  offices  de  l'Eglise,  savoir:  qu'el- 
les possèdent  une  élâvation  de  sentiment» 
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une  beauté  d*alIusion ,  une  force  d*expres- 
sîon,  uoe  profondenr  de  pensée,  qu'on  ne 
saurait  retrouver  dans  aucune  forme  mo- 
derne de  supplication.  Il  y  en  a  ici  un  cer- 
tain nombre ,  mais  elles  sont  relevées  par  le 
chœur,  qui  en  rompt  à  propos  la  monotonie 
par  ses  chants  d'allép;rcsse. 

Les  rameaux  une  fois  distribués ,  la  scène 
du  triomphe  de  Jésus-Christ  est  représentée 
au  naturel  par  une  procession  dans  laquelle 
on  les  porte.  Là  encore  le  chœur  entretient 
le  véritable  effet  dramatique  de  la  scène ,  en 
commençant  par  le  récit  de  ce  que  fit  notre 
Sauveur  lorsqu'il  envoya  deux  de  ses  disci- 
ples à  Béthanie  chercher  Thumble  monture 
qui  devait  le  porter,  et  décrivant  ensuite  cette 
marche  triomphale  dans  une  série  de  stro- 
phes qui  croissent  toujours  en  beauté,  jus- 
au'à  ce  qu'enfin ,  ayant  atteint  la  hauteur 
*nn  sentiment  poétique  parfaitement  lyri- 
que, il  s'écrie  :  Soyons  unis  par  la  foi  aux 
anges  et  à  ces  enfants  qui  crient  au  triomplior 
teur  de  la  mort  :  Uosanna  au  plus  haut  des 
deux! 

Vient  ensuite  une  cérémonie  qui ,  pour 
être  bien  comprise,  doit  être  considérée  sous 
le  même  point  de  vue  graphique  et  dramati- 
que. La  procession,  en  arrivant  à  la  chapelle, 
trouve  la  porte  fermée,  en  signe  de  ce  que 
les  portes  du  ciel  étaient  fermées  à  l'homme 
depuis  sa  chute.  Un  demi-chœur,  placé  dans 
l'intérieur  de  la  chapelle,  chante  les  deux 
premiers  vers  de  l'hymne  de  Théodulphe, 
ainsi  qu'il  le  fit  lui-même  dans  sa  prison. 
Tout  le  chœur  répond  du  dehors  sur  le  mê- 
me ton.  Ces  deux  premiers  vers  sont  ensuite 
répétés  comme  refrain  après  cha(|ue  distique, 
qui  est  chanté  par  manière  d'antistrophe  par 
le  demi -chœur  renfermé  dans  la  chapelle.  A 
la  fin,  le  sous-diacre  frappe  la  porte  avec  le 
bâton  de  la  croix  qu'il  porte ,  pour  indiquer 
que ,  par  la  rédemption  opérée  sur  la  croix , 
lés  foudres  du  ciel  ont  été  conjurées  ;  les  por- 
tes s'ouvrent,  et  la  procession  rentre,  tandis 
que  le  chœur  chante  un  répons  où  est  racon- 
tée la  marche  triomphale  de  notre  Sauveur 
lors  de  son  entrée  dans  la  sainte  cité. 

S'il  se  trouvait  des  esprits  portés  à  juger 
cette  action,  toute  simple  qu'elle  est  en  elle- 
même  et  symbolique  dans  sa  signification, 
indigne  d'un  culte  vraiment  pur,  et  auprès 
desquels  il  fût  besoin  d'une  autorité  plus  éle- 
vée pour  en  justifier  l'emploi ,  je  les  renver- 
rais a  deux  des  psaumes  qui,  de  Taveu  même 
des  commentateurs  protestants  les  plus  ac- 
crédités, furent  composés  évidemment  pour 
une  action  dramatique  toute  semblable.  Le 

Eremier  est  le  psaume  XXIV,  selon  les  Hé- 
reux,  chanté  à  l'occasion  de  la  translation 
de  l'arche  sur  la  montagne  de  Sion  ;  il  com- 
mence par  un  chœur  de  la  plus  grande  beau- 
té :  Au  Seigneur  appartient  la  terre  et  tout  ce 
qu'elle  renferme,  f  univers  et  tout  ce  qui  /'Ao- 
lite.  Après  ce  noble  début,  pendant  que  le 
cortège  monte  la  colline,  le  chœur  demande: 
Qui  est^e  qui  montera  sur  la  montagne  du 
Seigneur,  ou  pénétrera  dans  son  sanctuaire? 
Lorsqu'il  a  été  répondu  à  cette  question 
d'une  ouiDièrc  ravissante,  le  cortège cit  ar- 
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rivé  au  tabernacle,  et  le  trouTe  fermé.  Alon 
le  chœur  s'écrie  :  Levez  vos  têtes,  6  porîesl 
letex-vous,  portes  antiques,  afin  que  le  Boi  de 
gloire  puisse  entrer!  Le  demi-cbœnr,  proba- 
blement de  l'intérieur  du  tabernacle»  de- 
mande :  Quel  est  ce  Roi  de  gloire?  Le  chœir 
répond  :  C*est  le  Seigneur  fort  et  puissant^  ù 
Seigneur  puissant  dans  les  combats.  Eosoile 
il  répète  les  paroles  adressées  aux  portes,  d 
le  demi-chœur  aussi  répète  sa  même  ques- 
tion; puis  les  portes  s'ouvrent  an  bruyant 
retentissement  de  ces  paroles  chantées  paf 
le  chœur  :  C'est  le  Seigneur  des  armées .  cest 
lui  qui  est  le  Roi  de  gloire  {Lowthj  p.  358).  Le 

f»saume  CXXI,  selon  Lowth,  est  constroitile 
a  même  manière.  On  y  voit  le  roi,  sur  la 
point  de  faire  la  guerre,  s'approcher  do  ta- 
bernacle, et,  debout  en  dehors,  implorer  l'as* 
sistanco  divine;  et  les  prêtres,  de  l'inlérieor, 
lui  répondant  en  chœur,  l'assurent  de  l'efi- 
cacité  de'  sa  prière  {Lowth .  VI ,  p.  390).  L'a- 
nalogie entre  ces  actions  dramatiques  inspi- 
rées et  celle  qui  termine  la  procession  da 
dimanche  des  Hameaux,  me  semble  singuliè- 
rement frappante;  et  elle  doit  non-seulenieirt 
dissiper  tous  les  préjugés  qui  pourraieat 
exister  contre,  préjugés  qui  no  sauraint 
exister  partout  ou  le  bon  goût  et  la  connais- 
sance de  son  esprit  règlent  le  jugement,  nab 
lui  donner  même  un  nouveau  degré  d'in- 
térêt. 

11  est  encore  une  autre  partie  de  FolBceda 
dimanche  des  Hameaux  qui  se  répète  le  jov 
du  vendredi  saint,  qui  surpasse  de  bcaoeoap 
tout  ce  que  nous  venons  de  voir  en  puissaice 
dramatique  et  en  effets  sublimes  de  reprcsei- 
tation  :  je  veux  parler,  comme  le  dcviaciA 
aisément  la  plupart  d'entre  vous»  du  chari 
de  la  passion,  selon  saint  Matthieu  et  saiM 
Jean,  dans  l'ofTice  de  ces  deux  jours.  Il  tA 
exécuté  par  trois  interlocuteurs,  en  babil  4b 
diacre,  qui  se  distribuent  entre  eux  les  par- 
tics,  comme  il  suiL  Le  récit,  ou  partie  hisio- 
rique,  est  fait  par  une  mâle  et  forte  voii  de 
ténor  ;  les  paroles  de  notre  Sauveur  loil 
chantées  par  une  basse  grave  et  soleiindle, 
et  une  troisième  voix  de  haut  contralto  ré- 
pète tout  ce  qui  est  dit  par  les  autres  peno» 
nages  mis  en  scène.  Tout  cela  ne  peut  na»- 
quer  de  produire  un  effet  dramalioue  ;  cbaf» 
partie  ou  rôle  a  sa  cadence  particulière,  ■■ 
chant  fort  ancien,  simple,  mais  riche, par- 
faitement adapte  au  sujet,  et  digne  de  la  Uk 
gédie  antique.  Le  chant  du  narrateur  est  clair. 
distinct  et  légèrement  modulé,  celui  dansl^ 
quel  s'expriment  les  divers  interloculeorsal 
vif  et  approchant  presque  de  celui  des  calre 
tiens  familiers  ;  mais  celui  qui  estdoanéatf 
paroles  de  notre  Sauveur  est  lent ,  grava  d 
très-solennel  ;  il  commence  bas  et  moula  pv 
tons  pleins ,  puis,  par  une  agréable  farièlè» 
s'allonge  en  riches.mais simples  ondulalitiSi 
et  finit  par  une  cadence  gracieuse  et  espM^ 
sive ,  modifiée  avec  plus  d'effet  encore  éwi 
les  phrases  interrogatives.  Ce  rhythuMMli 
peu  près  le  même  dans  toutes  lesÊgUscica* 
tholiques;  mais  dans  la  chapelle  du  papeili 
l'avantage  d*étre  chanté  par  Irois  mmàn^ 
du  chœur  de  chantres,  c'est-à-dire  par  ta 
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tnées  avec  beiiacoop  de  soin  et  irès- 
t  dans  la  scieoce  du  chant,  au  lieu  de 
ir  des  prêtres  ordinaires  et  par  consé- 
ioins  habiles  dans  cet  art. 
ce  qui  donne  à  cette  récitation  dra- 
S  dans  la  chapelle sixtine,  une  beauté 
jère,  ou  plutôt  de  la  magnificence, 
chœur.  En  effet,  toutes  les  fois  qu'on 
1er  la  foule  des  Juifs  dans  l'histoire 
ission,  ou  toutes  les  fois  que  plusieurs 
les  doi?ent  parler  ensemble,  le  chœur 
lors  sur  un  ton  simple,  mais  tout  en 
ei  rend  les  pensées  a?ec  une  vérité  et 
ergîe  qui  remuent  tout  le  corps  et 
eut  une  impression  irrésistible.  Ces 
furent  composés  en  1585  parThomas- 
e  Victoria,  natif  d'Avila,  et  contempo- 
*iromortelPaIestrina,qui  n'essaya  pas 
orriger  ou  de  les  changer,  probable- 
omme  me  Ta  fait  observer  son  digne 
sur  Baini,  parce  qu'il  les  trouva  si 
et  si  bien  adaptés  a  leur  destination, 
vingt  et  un  dans  i'Evangiledu  diman- 
llameaux,et  quatorze  seulement  dans 
1  vendredi  saint.  Les  phrases  aussi, 
I  premiers,  étant  plus  longues  et  plus 
Mes  d'une  expression  variée  ,  le 
iteor  a  su  tirer  bon  parti  de  cette 
ance.  Quand  les  Juifs  s'écrient  :  Cru- 
,  ou  quHs  répondent  Barabbas,  la 
5,  comme  les  paroles,  est  concise  et 
ite  d'une  effrayante  énergie  ;  elle  n'a 
nt  de  notes  que  de  syllabes  ;  toutefois, 
I  trois  notes  adaptées  au  mot  Barab^ 
a  un  changement  de  clef  qui  cstaussi 
|ae  frappant.  Ici,  comme  dans  la  plu- 
I  chœurs ,  Teffet  est  rendu  beaucoup 
issant  par  la  terminaison  subite  et 
qui  coupe  la  note  finale  en  demi- 
[note  qui  n*cst  pas  connue  dans  la 
!  de  la  chapelle  papale  ),  quoique  sur 
^  la  mesure  soit  remplie  par  une 
ou  double  brève.  Tout  le  chant, 
entièrement  composé  de  croches  ou 
èves,  a  une  marche  vive,  mais  mar- 
l  pour  ainsi  dire  bruyante,  parfaite- 
eo  appropriée  aux  vociférations  lu- 
ises d'une  populace  furieuse.  Ce  sont 
ide  modifications  traditionnelles  de  la 
s  écrite,  conservées  d'année  en  année 
ss  musiciens,  depuis  le  temps  du  com- 
'  original.  Dans  le  troisième  chœur  de 
ion  de  saint  Matthieu,  où  les  deux 
moins  parlent,  il  se  trouve  un  duo 
entre  le  soprano  et  le  contralto,  et 
t  suivre  les  mots  les  uns  après  les 
à  pas  chancelants  et  entrecoupés, 
ti  l'un  toujours»  prenait  ce  qu'il  va 
U  bouche  de  l'autre ,  et  la  musique 
I  nn  style  syncopé  :  toujours  une  des 
est  ou  en  dissonance  avec  l'autre,  ou 
le  en  imite  clairement  les  mouve- 
»  forte  qu'on  ne  saurait  rendre  d'une 
\  plus  juste  et  plus  frappante  cette  ob- 
tt,  que  l9ur$  témoignages  nt  s^accor" 
«s  entre  eux.  Dans  le  seizième ,  il  ne 
D  y  avoir  au-dessus  de  la  douceur  et 
idresse  du  ton  avec  lequel  sont  pro* 
*s  paroles  :  Salut,  Roi  des  Juifs!  Avec 


l'expression  qui  convient  à  leur  caractère, 
ces  paroles  incitent  puissamment  l'âme  ù  ré- 
péter sérieusement  cette  phrase  dite  par  les 
Juifs  dans  un  sens  blasphématoire.  Mais,  veri 
la  fin,  les  chœurs  croissent  en  longueur,  eu 
richesse  et  en  variété.  Le  dix-septième  et  le 
dix-huitième  sont  des  chefs-d'œuvre,  ils  sont 
plus  hardis  dans  leurs  transitions  et  plus  heu- 
reux dans  leurs  chutes  et  dans  leurs  cadences 
finales,  qui  sont  enflées,  majestueuses  et 
pleines.  Dans  l'Evangile  de  saint  Jean  cepen- 
dant il  y  a  une  ou  deux  phrases  qui,  quoique 
moins  riches  peut-être,  sont  plus  exquises 
encore  dans  leur  modulation.  Je  citerai  pour 
exemple  la  dixième  :  Si  vous  le  laisses  aller, 
vous  n'êtes  pas  /'ami  de  César,  dont  la  modu- 
lation est  vraiment  délicieuse.  Mais  il  est  un 
de  ces  chœurs  qui  surpasse  de  beaucoup  en 
beauté  et  en  pathétique  tous  les  autres,  c'est 
le  dernier  :  Pfe  la  divisons  pas  (la  tunique  de 
Jésus)',  mais  tirons-Aa  au  sort.  Les  parties  se 
succèdent  Tune  à  l'autre  par  des  chutes  ca- 
dencées, de  plus  en  plus  douces,  et  presque 
en  mourant,  lorsqu'cnfin  le  chœur  éclatant 
en  masse  fait  entendre  une  mélodie  pleine  à 
la  fois  de  douceur  et  de  majesté. 

Je  suis  entré  dans  ces  détails  parce  qu'il  me 
semble  que  ces  belles  compositions,  par  leur 
brièveté  et  la  rapidité  de  leur  exécution ,  et 
par  l'effet  qu'elles  ont  de  frapper  subitement 
l'oreille  pour  expirer  aussitôt,  produisent 
généralement  un  sentiment  d*étonnement  el 
de  surprise  plutôt  que  des  sentiments  d'admi- 
ration ;  ce  qui  empiêche  qu'on  ne  fasse  atten- 
tion à  l'expression  propre  et  particulière  de 
chacune  d'elles,  et  à  la  constniction  savante, 
quoique  simple,  de  plusieurs  d'entre  elles. 

Vous  reconnaîtrez ,  je  pense,  que  l'arran- 
gement musical  de  ces  passions  repose  tout 
entier  sur  un  principe  et  sur  une  pensée  pro- 
fondément dramatique,  bien  digne  d'elles,  et 
propre  à  produire  dans  l'âme  une  impression 
plus  solennelle  et  plus  pieuse,  que  ne  le  pour- 
rait faire  aucun  récit  ou  aucune  exposition 
des  ùiits  importants  qu'elles  contiennent.  Le 
rhylhme  mesuré  et  majestueux  do  ce  triple 
chant,  indépendamment  de  Taide  qu'il  reçoit 
de  ces  chœurs,  jouit  en  outre  d'un  sentiment 
poétique  que  lui  donne  la  manière  même  dont 
il  est  exécuté.  Car,  sans  que  l'an  s*y  ma- 
nifeste  nullement,  on  observera  que  la  voix, 
forte  qui  est  chargée  de  faire  le  récit  histo- 
rique, s'adoucit  graduellement  à  mesure  que 
l'on  approche  de  la  catastrophe ,  au'elle  est 
presque  réduite  à  un  simple  souffle  lorsqu'on 
est  arrivé  aux  dernières  paroles  proférées  sur 
la  croix,  et  meurt  au  moment  où  le  Sauveur 
rend  son  dernier  soupir  ;  alors  que  tous  les 
assistants  tombent,  je  dirais  presque  sponta* 
nément  à  genoux,  et  qu'on  observe  quelques 
moments  de  profond  silence ,  à  l'impression 
duquel  il  est  impossible  de  résister. 

Après  m'étre  arrêté  si  longtemps  sur  ces 
deux  offices ,  dans  le  but  de  guider  Tesprit  à 
une  plus  juste  appréciation  du  principe  ar- 
tistique ou  jpoétidue  qui  en  règle  la  compo- 
sition ,  il  n  est  plus  nécessaire  d'accumuler 
d'autres  exemples.  Partout  la  fin  qu'on  se 
propose  est  la  uiéme  :  c*est  de  reporter  i'cbpi  it 
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et  le  cœar  A  la  scène  origin«ile,  et  d*en  con- 
centrer les  pensées  et  les  afTections  sur  les 
derniers  moments  de  la  vie  de  notre  Rédemp^ 
leur,  comme  si  nous  Tarions  présentement 
sons  les  yeux.  Le  même  principe ,  conGrmé 
de  plus  par  une  recommandation,  sinon  par 
un  commandement  du  divin  Sauveur,  a  fait 
conserver,  au  nombre  des  cérémonies  ecclé^ 
siastiques,  la  pratique  du  lavement  des  pieds 
des  pauvres,  le  jeudi  saint.  Le  pape  se  dé* 
pouille  de  ses  riches  vêtements  sacerdotaux, 
met  autour  de  lui  une  serviette  en  toile,  puis 
lave  les  pieds  de  ceux  qui  ont  été  désignés 
pour  cela ,  et  les  baise  ensuite.  La  commé- 
moration de  la  conduite  de  Noire-Seigneur 
dans  ses  derniers  jours  n'eût  pas  été  complète 
si  cet  acte  si  singulier  d'humilité  et  de  bonté 
qu'il  a  voulu  joindre,  comme  pour  en  donner 
un  exemple,  au  précepte  de  la  charité  frater- 
nelle, n'eût  pas  trouvé  place  dans  l'office  de 
cette  semaine.  Tout  inconunensurablé,  tout 
infinie  même  qu'est  la  dislance  qui  se  trouve 
entre  le  Fils  de  Dieu  incarné  et  un  homme» 
quelque  élevé  qu'il  puisse  être  sur  la  terre  » 
peut-on  concevoir  une  imitation  qui  appro- 
che de  plus  près  de  cette  manifestation  d'une 
charité  conoescendante,  une  application  plus 
frappante  du  commandement  de  faire  ce  qu'il 
a  fait  lui-même,  que  de  voir  celui  que  la 
grande  majorité  des  chrétiens  croit  être  son 
vicaire  et  son  représentant  sur  la  terre,  celui 
que  tous  reconnaissent  pour  un  souverain 
et  pour  le  chef  spirituel  d  un  nombre  de  su- 
jets plus  grand  qa'aucun  autre  souverain 
n'en  peut  compter  sous  son  sceptre  temporel» 
remplir  ainsi  ce  devoir  auquel  beaucoup  se 
refuseraient  malgré  la  pompe  extérieure  dont 
il  semble  environné,  et  accomplir  en  quelque 
manière  à  la  lettre,  à  Tégard  des  plus  pauvres 
d'entre  ses  frères,  ce  que  fit  Jésus-Christ  à 
regard  de  ses  apôtres.  Cette  cérémonie  con- 
sidérée d'après  notre  principe  de  représenter, 
comme  dans  un  drame  sacré,  la  conduite  de 
notre  Rédempteur,  ne  devient  pas  seulement 
convenable  et  bien  appropriée  au  but  qu'on 
a  en  vue,  mais  même  presque  nécessaire. 

On  peut  expliquer  de  la  même  manière 
bon  nombre  d'autres  cérémonies  :  ainsi,  par 
exemple,  ce  qui  a  lieu  au  commencement  de 
la  grand'messe,  le  jour  de  Pâques,  lorsque  le 
pape,  au  moment  où  il  s'avance  vers  l'autel , 
rencontre  les  trois  plus  jeunes  cardinaux- 
diacres,  les  embrasse,  en  si^ne  de  la  pre- 
mière entrevue  de  notre  divin  Rédempteur 
avec  ses  fidèles  disciples,  après  sa  résurrec- 
tion d*enlre  les  morts.  De  même  aussi  Tusage 
du  sépulcre,  c'est-A-dire  l'usage  de  déposer 
les  espèces  eucharistiques  sur  un  autel  pré- 
paré à  cet  effet,  considéré  dans  ses  rapports 
avec  la  croyance  catholique  de  la  présence 
réelle  du  vrai  corps  et  du  vrai  sang  de  Jésus- 
Christ  dans  cet  auguste  sacrement,  devient 
une  représentation  vivante  de  la  dernière 
circonstance  de  sa  sainte  passion. 

Mais,  croyant  en  avoir  dit  assez  pour  diri- 

([er  votre  attention  vers  les  sentiments  dans 
esauels  on  doit  considérer  ces  offices  et  j 
assister;  craignant  d'ailleurs  de  devenir  en- 
nuyeui  pir  trop  de  prolixité,  je  passerai  sous 
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silence  une  fonte  d'autres  exenaplet  qvi  m 
présentent  à  ma  mémoire,  préierant  vous 
adresser  quelques  observations  sur  l'office  de 
toute  la  semaine,  pris  dans  son  easemUe. 
Chaque  partie  de  cet  office  ayant  un  carac- 
tère de  vie  et  d'action  vivante»  qui  brme 
l'essence  même  de  la  représentation  drama- 
tique, un  observateur  attentif  ne  saoraitmaii- 
quer  de  remarquer  comment  chaque  jour  qui 
se  succède  est  appelé  i  produire  une  impRs- 
sion  de  plus  en  plus  vive  et  profonde,  aicc 
l'aide  des  contrastes  et  des  tempérameals 
partiels  nécessaires  pour  lui  donner  de  la  ?i- 
gueur  et  lui  conserver  sa  force  poétique.  Or 
tout  cela  est  dû  uniquement  à  la  fidélité  avec 
laquelle  la  représentation  s'attache  à  suivre 
la  scène  originale. 

C'est  ainsi  que  l'office  du  dimanche  des  Ra- 
meaux s'ouvre  d'une  manière  triste  et  solea- 
nelle,  mais  avec  un  mélange  de  joie  et  d'al- 
légresse passagère ,  lorsau'en  portant  les 
rameaux,  nous  célébrons  rentrée  de  Jésus  i 
Jérusalem.  Pendant  les  trois  jours  qui  sui- 
vent ,  l'office  est  tout  imprégné  de  tristesse, 
quoique  sans  aucune  démonstration  pnbU^ae 
qui  mérite  d'être  remarquée^  jusqu'au  mo- 
ment où  les  ténèbres  du  mercredi  après  midi 
écartent  le  voile  et  montrent  l'Eglise  tout  es 
deuil  dans  le  chant  solennel  de  son  oîkr, 
dans  les  Lamentations  et  le  Miserere.  Le  jwdi 
suspend  pour  un  moment  le  cours  de  la  doa- 
leur  :  il  est  destiné  à  la  comméoioralioa  es 
la  divine  eucharistie ,  et  de  la  consommalkNi 
de  la  loi  d'amour.  Les  vêtements  saoeido» 
taux  sont  blancs  ;  on  y  chante  le  Glma  n 
excelsis ,  et  tout  indique  quelque  adondsie- 
ment  à  la  tristesse  toujours  croissante*  qnoi- 
<^ue  dans  tout  l'office  on  puisse  encore  di^ 
tinctement  apercevoir  la  même  teinte  es 
mélancolie  religieuse.  Ce  tribut  de  recon- 
naissance plus  joyeuse  une  fois  payé,  tootn 
les  barrières  sont  ouvertes  à  la  douleur  :  1rs 
autels  sont  dépouillés  non-seulemeni  de  loal 
ornement  (cela  s'est  fait  i  l'entrée  du  tempi 
de  la  passion),  mais  même  de  ce  qui  les  coa* 
vre  aux  jours  ordinaires  ;  et,  cooune  les  as- 
tels,  et  pour  la  même  raison,  toutes  les  aolm 
parties  de  la  chapelle,  depuis  le  baldaqn 
lusqu'au  pavé,  restent  nues  et  découvertes; 
la  couleur  de  pourpre  dont  on  s'est  servi  ks 
dimanche  fait  place  à  la  couleur  noire ,  em- 
blème d'un  deuil  plus  profond  ;  les  cardinaaii 
pour  ce  jour-là  seulement  dans  toute  l'aMéf, 
portent  des  soutanes  de  serae,  au  lieu  es 
soutanes  de  soie  ;  la  liturgie  elie-mêiiie  fUsA 
confuse  et  imparfaite;  puis  enfin  l'Eglise  de- 
meure sans  cierges  et  sans  encens,  Irisie  H 
solitaire ,  comme  à  la  perte  d'uo  fils  uaiqse. 
Autrefois  le  samedi  se  passait  dans  cetahsa- 
donnentent  à  une  douleur  inexprimable,  saai 
ofQce  ni  chant  ;  mais  avec  le  rituel  sniri  a^ 
jourd*hui,  on  laisse  entrevoir  la  premiiit 
aurore  de  consolation ,  on  entend  de;|i  %wir 
que  chose  de  la  résurrection,  Vallelaia  ds 
lendemain  est  annoncé  ;  et  ainsi  on  évîlt  II 
trop  brusque  transition  qui,  sans  oela,MV 
transporterait  du  fond  de  Tablaie  de  la  dsa- 
leur  dans  toute  la  plénitude  de  la  joie  spiri- 
tuelle la  plus  consommée,  et  dans  les  glsmai 
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I  que  la  résarrection  de  notre  divin 
mrétaleà  rimaginatîon  et  aux  pen- 
Mêles  chrétiens.  Tels  sont  les  prin- 
anîmont  ces  offires  sacrés  de  la  se- 
lnle«  dans  la  basilique  du  Vatican  ; 
I  être  dos  représentations,  ils  repré- 
D  effet  les  diverses  scènes  de  la  pas- 
Ivin  Sauveur,  plutôt  qu1ls  n*en  rap- 
s  souvenir  ;  et  ils  renferment  dans 
Ml  séparée,  comme  dans  leur  en- 
général  «  tous  les  éléments  d*une 
littammenl  dramatique. 
ane  telle  poésie  ne  saurait  marcher 

•  seule;  mais  sa  sœur,  la  science 
Ide  rharmonie,  ne  manque  pas  de 
B  i  elle.  Il  serait  étrange  en  effet, 
>  génie  inspirateur  de  Tart  chrétien, 
lui  faire  servir  toutes  les  autres  for- 
«ao,  n*en  eût  excepté  que  la  musi- 

trouvant  rien  qui  lui  pût  proGter, 
esprit  qui  a  su  combiner  dans  un 
émonial  de  si  nobles  et  de  si  beaux 
l8*  n'eût  pu  les  exprimer  en  accents 
des.  Il  ne  nous  manque  donc  plus 
lusique  pour  compléter  nos  idées 
srile  artistique  de  ces  saintes  céré- 
|ai,  comme  nous  Tavons  déjà  mon- 
eu  une  influence  immense  sur  le 
ement  dos  arts  du  dessin,  et  pos- 
a  elles-mêmes  la  plus  haute  beauté 
;  or,  nous  ne  la  trouverons  pas  ici 
de  sa  destination;  car  je  puis  dire  , 
inte  d'être  contredit ,  que  vous  en- 
la  semaine  prochaine,  une  musique 
e,  soit  que  vous  en  considériez  la 

•  d*effet  ou  le  talent  de  la  composi- 
Impression  irrésistible  ou  son  mté- 

Iqae,  aucun  autre  lieu  du  monde 
il  vous  offrir  rien  de  pareil  dans  le 
pace  de  temps ,  ou  même  jamais. 
HIC  le  sujet  que  je  vais  actuellement 

sique  exécutée  dans  la  chapelle  pa- 
lant  la  semaine  sainte  est  de  deux 
D  plain-chant  ou  chant  grégorien, 
I  italien  canto  fermo  ou  canto  piano, 
tsique  harmonisée ,  canto  figurato  , 
sent  réservée  à  celte  chapoUe.  Je 
besoin  de  vous  rappeler  qu'on  n'y 
lis  usage  d'aucun  instrument.  C'est 
chant  que  se  chantent  les  Ténèbres, 
ilîoD  de  la  première  Lamentation  et 
'ère  qui  est  à  la  fin;  puis  certaines 
a  là  messe,  comme  l'Introït,  le  Gra- 
Berloire  et  la  Communion  ;  les  deux 
e  rofficc  de  Ténèbres  que  je  viens 
)r,  le  Kyrie  eleïson,  le  Gloria  et  les 
lities  de  la  messe  sont  chantées  en 
t»  Pour  vous  mettre  à  même  de 
iprécier  la  valeur  des  diverses  piè* 
lant  Que  vous  devrez  entendre,  il  ne 
inutile  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide 
mre  de  la  musique  sacrée. 
Tâfons  sur  ce  sujet  aucun  témoi* 
lien  clair,  avant  la  paix  rendue  à 
époque  à  laquelle  Eusèbe  rapporte 
daces  diverses  étaient  assignées  aux 
ens  et  aux  vieillards  qui  chantaient 
net.  Saint  Augustin  attribue  l'iniro- 
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duction  da  chant  àdeux  choeurs  alternatifs  en 
Occident  à  saint  Ambroise,  qui  l'avait  appris 
pendant  son  séjour  en  Orient.  11  y  a  dans 
ses  Confessions  un  passage  célèbre  où  il  dé- 
crit la  paH  qu'eut  la  musique  de  l'église  de 
Milan  a  sa  conversion ,  en  lui  faisant  verser 
des  larmes  de  tendresse  toutes  les  fois  qu'il 
l'entendait.  On  ne  connaît  pas  le  système 
introduit  par  saint  Ambroise  ;  il  n'y  a  pas  de 
doute  qu'il  était  fondé  sur  l'ancien  système 
|[rec  ;  et  comme  il  a  servi  également  de  base 
a  celui  que  Ton  désigne  maintenant  sous  le 
nom  de  chant  grégorien ,  on  ne  peut  douter 
qu'il  n'ait  avec  lui  une  grande  ressemblance, 
et  qu'il  n'ait  été  effectivement  ou  surajouté, 
ou  même  entièrement  fondu  dans  la  réforme 
introduite  par  le  pape  Grégoire  le  Grand  dans 
la  musique  d'église.  Je  suis  loin  de  vouloir 
entrer  dans  desdétaiis  purement  techniques; 
mais  comme  il  peut  être  intéressant  pour 
plusieurs  de  savoir  en  quoi  la  gamme  ou  les 
clefs  du  chant  grégorien  ou  plain-chant  dif- 
fèrent de  celles  de  la  musique  ordinaire,  je 
vais  en  parler.brièvement.  Saint  Grégoire  don- 
na aux  huit  notes  qui  composent  la  gamme 
les  noms  qu'elles  portent  aujourd'hui.  A,  B, 
C,  D,  etc.  Suivant  son  système  et  celui  de  la 
musique  actuelle,  chacune  de  ces  notes  peut 
devenir  la  dominante,  mais  alors  il  nous  faut 
introduire  autant  de  bémols  et  de  dièzes  qu'il 
est  nécessaire  pour  faire  tomber  les  tons  et 
demi-tons  aux  mêmes  intervalles  dans  cha- 
que ton  majeur  ou  mineur  respectivement. 
De  là  il  suit  qu'une  pièce  de  chant  écrite 
dans  un  ton  peut  être  chantée  dans  un  autre, 
sans  qu'il  en  résulte  d'autre  changement  que 
celui  de  la  clef.  De  même  dans  le  chant  gré- 
gorien •  chaque  note  peut  devenir  la  domi- 
nante, mais  il  ne  peut  y  avoir  de  dièzes  ou 
de  bémols ,  sinon  le  B6  dans  la  clef  de  F. 
Ainsi,  dans  chaque  clef,  la  position  des  demi- 
tons  varie;  et  une  pièce  de  musique  compo- 
sée  dans  une  clef  ou  ton  est  complètement 
altérée  et  devient  insupportable  si  on'  la 
transpose  dans  un  autre.  Dans  Tespace  de 
peu  de  siècles  il  se  glissa  de  tristes  corrup- 
tions dans  la  musiane  ecclésiastique ,  et  il 
s'éleva  de  grandes  disputes  par  rapport  au 
nombre  de  clefs  ou  de  tons  qui  s'y  trouvaient. 
C'était  alors  un  temps  où  l'on  respectait  l'au- 
torité, et  le  point  en  litige  fut  référé  i  Char- 
lemagne.  Ce  prince  étudia  à  fond  la  question, 
prit  conseil  et  rendit  son  décret  impérial, 
qœ  huit  clefs  ou  modes  paraissaient  bien  suf-^ 
lisants.  11  parait  qu'il  s'éleva  des  réclama- 
tions, surtout  de  la  part  des  Grecs,  et  un  se-> 
cond  décret  prononça  quil  y  avait  douze 
modes  (!)• 

Le  chant  grégorien  est  complètement  dia- 
tonique; il  est  mélodique,  c'est-à-dire  chanté 
par  toutes  les  voix.  Rousseau  a  fait  observer, 
et  tout  musicien  en  conviendra,  qu'aucune 
musique  moderne  ne  saurait  s'élever  comme 
lui  à  ce  ton  pathétique  qui  donne  un  air  ma- 
jestueux à  la  voix  humaine  ;  et  un  autre  au- 
teur remarque  que  tous  les  efforts  tentés 
dans  les  temps  modernes  pour  l'imiter  dans 

(I)  Balai,  Tk  de  FaieUrluf ,  t.  U,  p.  81. 
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la  romposilion  onl  complètement  échoué* 
Les  ofGces  de  la  semaine  sainte  en  offriront 
les  plus  parfaits  modèles.  £n  fait  de  chant 
pour  un  ministre  du  Seigneur  à  Tautel ,  je 
citerai,  comme  n'ayant  point  encore  de  rival, 
la  passion  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  la  béné- 
diction du  cierge  pascal  le  samedi  saint  au 
matin  ;  c*est  un  morceau  de  musique  décla- 
matoire, si  je  puis  ainsi  parler,  qui  ne  le  cède 
à  aucun  autre  en  gaieté  comme  en  dignité. 
Les  psaumes  de  Ténèbres  se  chantent  en 
plain-chant  grégorien  ;  mais  il  me  semble 
presque  impossible  de  choisir  un  plus  bel 
exemple  de  la  richesse  et  de  la  vive  expres- 
sion de  ses  modulations  que  le  verset  t  Chri- 
stusfactusest,  etc.  (1),  qui  précède  immédia- 
tement le  Miserere.  Chaque  soir  on  y  ajoute 
une  nouvelle  clause ,  et  le  chant  augmente 
en  douceur  et  en  beauté.  La  seconde  et  la 
troisième  Lamentation  sont  chantées  chaque 
jour  par  une  seule  voix  de  dessus  avec  une 
cadence  bien  connue,  mais  qui,  à  la  chapelle 
sixtine,  se  modifle  d'une  manière  spéciale 
et  prend  une  nouvelle  douceur.  En  général, 
celle  des  Lamentations  qui  est  modulée  avec 
le  plus  de  délicatesse  et  de  pathétique  est  la 
prière  de  Jérémie  qui  forme  la  dernière  du 
vendredi  soir. 

Dans  tous  ces  exemples,  comme  dans  beau- 
coup d'autres ,  nous  avons  les  plus  i)arfaits 
modèles  du  vrai  chant  grégorien;  mais  il  est 
d'autres  remarques  à  faire,  plus  intéressantes 
encore  pour  ceux  qui  étudient  Thistoire  de  la 
musique.  Il  paraîtrait  que  dans  l'ancien  chant 
ecclésiastique  la  mélodie  était  rythmique, 
c'est-à-dire  que  la  difTérence  de  longueur 
dans  les  notes  n'était  pas  marquée  par  écrit; 
les  lettres  qui  représentaient  les  notes  n'in- 
diquaient que  le  ton,  et  la  mesure  delà  note 
suivait  la  quantité,  en  termes  de  grammaire, 
de  la  syllabi'.à  laquelle  elles  correspondaient, 
exprimant^ainsi  le  rythme  pratique,  ou  pro- 
sodie, deThymne;  cependant  on  admettait 
des  cadences  et  des  passages  servant  d'orne- 
ment, pour  donner  plus  de  grâce  au  mouve- 
ment. Or  quiconque  veut  avoir  une  idée  de 
la  musique  qui  en  devait  résulter ,  n'a  qu'à 
aller  à  la  chapelle  du  pape  le  vendredi  saint, 
où  la  seule  pièce  qui  ait  été  conservée  ou  qui 
se  chante  dans  le  monde,  d'après  ce  système, 
est  exécutée  chaque  année  ;  c'est  l'hymne 
Pange  lingua  gloriosi  lauream  certaminis, 
qui  se  chante  pendant  la  cérémonie  du  bai- 
scment  de  la  croix,  après  les  Improperia.  C'est 
une  composition  vive  et  presque  brillante 
qui  s'accorde  bien  avec  les  paroles  de 
triomphe  qu'elle  doit  rendre:  et  s'il  se  trouvait 
quelqu'un  à  qui  eile  parût  d*un  caractère 
trop  léger  pour  la  circonstance,  il  cesserait, 
J'en  SUIS  sûr,  de  la  iuger  aussi  sévèrement, 
dès  qu'il  viendrait  à  fa  considérer  ainsi  comme 
le  seul  reste  de  celte  musique  vraiment  poé- 
tique qui  exprimait  exactement  la  prosodie 
des  mots  Don  Antonio  Eximeno,  auteur  qui 
a  écrit  d'une  manière  distinguée  sur  la  mu- 
sique, était  si  frappé  de  cette  hymne  qu'il 

(1)  «  Le  Chrisi  s*est  dit  obéissant  poitr  nous  jusqu'à  la 
■wri.» 
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allait  tous  les  ans  l'entendre,  et  il  es  a  laissé 
par  écrit  un  long  éloge  scientiâqoe»  Il  la  pro* 
clame  une  œuvre  que  tout  compositeur  oa 
directeur  de  musique  d'église  devrait  étadier 
avec  beaucoup  de  soin,  comme  un  beau  mo- 
dèle du  style  rhylhmique  (Dubbio,  RomeàTJi^ 
p.  1 ,  p.  19).  Ce  n'est  pas  le  seul  reste demn» 
sique,  perdue  ailleurs,  qu*on  retrouve  M  : 
car,  la  semaine  sainte,  qui  nous  a  conservé 
dans  cet  office  le  seul  exemple  qui  nousresfe 
d'un  ancien  système  de  mélodie,  nonsaéga* 
lemcnt  conservé  les  seuls  restes  do  plus  an- 
cien système  connu  d'harmonisation.  Le  nu- 
tin  du  jour  de  Pâques,  vous  entendreiii 
partie  de  l'office  appelée  tierce,  qui  secbaiife 
avant  la  messe,  pendant  que  le  pape  s'babiUe, 
auprès  de  l'autel.  A  la  fin  de  chaque  psaome 
vous  ne  manauerez  pas  de  remarquer  le 
Gloria  Patri  ,  tiarmonisé  d'après  un  système 
manifestement  différent  de  tout  cequevoof 
avez  pu  entendre  ailleurs,  mais  qui  produit  ' 
un  effet  riche  et  pathétique.  C'est  le  seal 
exemple  qui  nous  soit  resté  de  ce  que  les 
Français  avaient  coutume  d'appeler  fma^ 
bourdon,  et  les  Italiens,  qui  levaient  em- 
prunté d'eux,  après  le  retour  des  papes  d'A- 
vignon à  Rome,/(i/5o  bordone,  ou  faise  bw; 
car  les  deux  autres  systèmes  auxquels  on  a 
donné  ce  nom  depuis,  sont  des  invention 
bâtardes  et  purement' modernes.  Il  est  attri- 
bué à  Guy  d'Arezzo,  le  père  de  la  musique 
moderne  dans  le  onzième  siècle  ;  et  vold 
tout  simplement  en  quoi  il  consiste  :  le  coa- 
tralto  continue  le  ton  ou  l'air  du  psaume 
absolument  comme  les  versets  précédeati 
ont  été  chantés  ;  le  ténor  prend  la  sixitae, 
et  la  basse  la  tierce,  et  ces  deux  parties  sai- 
vcnt  le  mouvement  du  ton ,  gardant  toujoan 
le  même  intervalle,  sans  égard  aux  lonsoi 
demi-tons  (1).  Ceci  paraîtra  à  tout  compost* 
teur  contraire  à  toute  règle,  et  cepeidail 
l'effet  qui  en  est  produit  est  tout  à  faitdéK* 
cieux.  Le  chant  grégorien,  tel  qn'on rexécnte 
à  la  ctiapelle  du  pape,  offre  encore  plosieaif 
autres  particularités,  que  la  craînted*enttQjer 
me  fait  omettre  ;  j'observerai  seulement  M 
le  plain-chant,  même  à  la  messe  et  dans  lei 
antiennes,  y  est  chanté  à  deux  parties;  to 
ténor  et  le  dessus  tenant  toujours  la  liefct  \ 
au-dessus  des  deux  autres.  Cela  se  lait  ei  ' 
vertu  d'une  permission  obtenue,  non  SW  i 
beaucoup  de  difficulté  du  pape  Alexandre Tlli  -^ 
à  ce  qu'il  me  semble.  - 

Mais  la  partie  la  plus  intéressante,  à  beii*  1 
coup  près  ,  de  la  musique  qui  entre  daBsees  : 
offices  est  celle  qui  est  disposée  par  parlieii  ' 
ou  harmonisée.  J'ai  déjà  parlé  des  oorriiplioil  ^ 
qui  se  sont  glissées  de  bonne  heure  daas  Ift  i 
musique  sacrée.  Cependant  l'Egliae  roinaiii  • 
était  toujours  demeurée  attachée  au  pllh*  '] 
chant,  quoique  grandement  déchu ,  josiite  ! 
retour  oe  Grégoire  XI  d*Avignon,  en  flA  ] 
qui  amena  avec  lui  son  chœur  firançab,^ 
unit  à  celui  de  Rome.  Il  en  résulta  ue 
sique  harmonisée  du  plus  dangereux 


1»  I 


(1)  On  a  sgoutô  une  partie  pour  le  deaso«,  qn,  ea 
règle,  doit  étte  k  Tunlsson  avec  la  basse.  Gt  nèmedL 
autres  parties,  en  oertaioet  ooeadoos,  il  iTwtiMm»* 
légers  Ghaogemeols. 
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ileine  d'inégalités,  de  divisions  etdMm- 
»nie:nenU  qni,  bientôt,  dégradèrent  la 
ne  d*église,  en  la  faisant  tomber  du 
le  science  à  celui  de  pur  spectacle  pro- 
Le  temps  n*apporta  point  d*améliora- 
H  ao  seizième  siècle  le  mal  sembla 
à  un  point  qui  excluait  tout  espoir 
B  guérison  que  de  la  plus  désespérée.  Le 
de  la  cliapelle  papale  était  presquVn- 
enl  entre  les  mains  d'étrangers,  Espa- 
Français,  Flamands  surtouL  On  avait 
Ums  ridée  que  les  Italiens  n'avaient 
de  talents  ou  de  dispositions  pour  la 
lie  ;  les  étrangers  faisaient  absolument 
Bopole  de  la  chapelle  pontificale;  ils 
eaîent  leurs  compatriotes,  qui  ne  pou- 
chanter  une  seule  note ,  et  en  ex- 
Bl  impitoyablement  tous  les  nationaux  : 
qu'il  se  trouva  un  moment  où  le  nombre 
s  qui  étaient  réellement  capables  de 
T  se  réduisait  à  neuf.  Mais  la  corrup- 
)  la  musique  sacrée  se  fit  encore  plus 
eDt  sentir  que  sa  déchéance.  Elle  con- 
en  deux  points.  D'abord  la  confusion 
rôles  :  les  parties ,  au  lieu  d'être  toutes 
nées  aux  mêmes  paroles,  chantaient 
it  des  phrases  qui  n'avaient  pas  le 
re  rapport  avec  l'oHice  ;  c'étaient  sim- 
it  des  textes  de  l'Ecriture,  ou  des  com* 
*08  d'imagination.  Ainsi,  dans  un  vieux 
eleison,  conservé  dans  les  archives  du 
,  le  ténor  chante  :  Je  suis  ressuscité  et 
r  encore  avec  vous^  a//e{uta,  et  autres 
8  semblables.  Dans  une  autre  messe 
L  intitulée  de  la  Sainte  Vierge^  la  même 
)endant  le  Kyrie,  le  Gloria  et  le  Credo, 
une  hymne  à  sa  louange.  11  existe  un 
d'Obrecht  dans  lequel  quatre  phrases 
ntes  sont  chantées  par  les  quatre  voix, 
ifosion  était  telle  qu  il  était  impossible 
inguer  un  seul  mot  ;  c'était  un  mélange 
lant,  tout  à  fait  indigne  d'un  culte  rc- 
i.  Nicolas  V  ayant  demandé,  un  jour, 
rdinal  Domcnico  Capranica  ce  qu'il 
t  de  son  chœur  de  chantres,  celui-ci 
Ui  hardiment   par  une  comparaison 
noble  qu'expressive,  qu'il  lui  parais- 
wune  un  sac  plein  de  petits  cochons, 
miendait  un  oruit  terrible  ,  sans  pou^ 
îêiinguer  aucun  son  articulé.  En  1549, 
Franchi  écrivait  à  Ugolino  Gualler- 
au  sujet  des  chanteurs  de  l'époque  : 
no  tutta  ta  loro  beatitudine  in  fare  che 
îsimo  tempo  che  uno  dice  sanctus,  dice 
sabaoth,  e /'a//ro  ^loria  tua,  con  alcuni 
iMt7i ,  gargarismi ,  che  sembrono  più 
iCennajo^  che  fiori  di  Maqgio  (1). 
lecond  genre  de  corruption,  qui  est 
le  pire ,  ét«iit  dans  le  choix  des  mélo- 
^ns  l'origine,  au  milieu  de  toute  la 
alion  où  était  tombée  la  musique  d*é- 
une  des  voiic  au  moins  conservait  les 
lablies  qui  servaient  comme  de  base 
laurdes  variations  des  autres  ;  dans  la 

fol,  t.  Il,  p.  104  :  «  Ils  mettent  tout  leur  bonheur 
i>ii  inème  temps  que  Tun  ditsanfluf,  raoUedisc 
i  rmlr«  glnria  tua^  avec  des  hurlements,  des  mu- 
Is  el  des  efforts  de  gosier  qui  rappellent  mieui 
caJsBvier  que  les  fleurs  de  mai.  > 


suite  du  temps,  les  compositeurs  choisirent 
pour  leur  thème  ou  motif  d'autres  pièces  de 
musique  sacrée,  auxquelles  ils  adaptaient 
les  paroles  du  Credo  ou  du  Gloria ,  tout  en 
conservant  plus  ou  moins  l'air  primitif.  L^ 
messe  alors  prenait  le  nom  de  cette  pièce  r 
ainsi  nous  avons  la  messe  Beatus  vir,  la  messe 
Ave  Maria,  etc.  Jusque-là  on  pouvait  encore 
user  de  quelque  indulgence,  mais  le  premier 
pas  qui  se  fit  dans  la  même  voie  ne  fut  plus 
tolérable.  Les  compositeurs  commencèrent 
alors  à  choisir  peur  leurs  thèmes  des  airs 
profanes,  vulgaires  et  même  lascifs  ;  et  comme 
les  musiciens  pour  la  plupart  étaient  des 
étrangers,  il  s'ensuivit  que  la  plupart  de  ces 
airs  furent  des  airs  provençaux.  C*est  pour- 
auoi  nous  avons  dos  messes  intitulées 
1  homme  armé  j  thème  souvent  répété  ;  chiare, 
fresche  e  dolci  acque ,  et  une  multitude  d'au- 
tres ,  dont  quelques-unes  avec  des  titres  qui 
indiquent  assez  le  style  de  la  musique.  Lors- 
que ces  deux  abus  eurent  atteint  leur  plus 
haut  degré  d'abomination  criante ,  ou  aurait 
pu  dire  en  toute  vérité  : 

t  Forse  è  nato 
Chi  run  e  Pallro  caccerà  del  nido»  (1); 

car  du  milieu  de  la  corruption  de  cet  âge 
surgit  le  génie  de  Palestrina,  pur  comme  si 
les  anges  lui  avaient  inspiré  leur  harmonie, 
capable  à  la  fois  de  concevoir,  d'effectuer  et 
de  mûrir  la  perfection  de  la  musique;  dont 
l'esprit  semble  avoir  toujours  depuis  veillé 
à  la  garde  du  chœur  formé  par  ses  leçons,  et 
dont  le  mante<au  est  descendu  avec  presque 
toute  sa  fraîcheur  à  son  successeur  et  bio- 
graphe de  nos  jours. 

Giovanni  Pierluigi ,  appelé  du  nom  de  sa 
ville  natale  Palestrina,  naquit  de  parents 
pauvres  en  ii2k ,  et  ayant  été  remarqué  par 
un  musicien  pour  ses  talents,  il  entra  commi». 
enfant  de  chœur  au  service  de  quelque 
église.  Il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer,  et  fut 
nommé  à  l'âge  de  vingt-sept  ans  directeur 
de  la  musique  dans  la  nouvelle  chapelle 
Giulia,  érigée  à  S^int-Pierre  par  le  pape 
Jules  II!  ;  mais  trois  ans  après,  ciyant  publié 
ses  premiers  ouvrages.qui  évidommentétaient 
de  beaucoup  supérieurs  à  tous  ceux  de  Té- 
poque»  le  pape  lui  fit  abandonner  le  poste 
(^u'il  occupait  à  la  basilique,  pour  faire  par- 
tie, presque  seul  Italien,  do  chœur  de  sa 
chapelle.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette 

fosilion  vraiment  pénible  ;  car  le  sévère 
aul  IV,  qui  monta  sur  le  trâne  pontifical 
six  mois  après ,  voulant  mettre  une  réforme 
dans  sa  chapelle,  commença  par  en  expulser 
Palestrina  et  deux  autres  hommes  mariés  , 
par  la  raison  qu'il  était  défendu  par  d'anciens 
rè([lements  qu'on  y  employât  aucun  chantre 
qui  ne  fût  ecclésiastique.  Bientôt  cependant 
Pierluigi  fut  nommé  directeur  de  la  musique 
à  la  basilique  de  Latran.  Il  y  composa  en 
1560  ses  fameux  impropf n'a,  dont  fai  déjà 
parlé  plusieurs  fois.  Ce  sont  de  doux  repro- 
ches, placés  dans  la  bouche  de  notre  Saa- 

(1)  tPeulrêtre  est  aé  celui  qui  les  chmers  run  ei'^aii- 
lr«  ou  nid.  » 
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Tcnr,  à  regard  de  son  peuple ,  au  sujet  de  sa 
conduite  cruelle  et-m(frale,  auxquels  est  en- 
tremêlé le  Trisagîon  :  Dieu  saint ,  Dieu  puis- 
sont.  Dieu  immortel,  chanté  en  grec  et  en 
latin  par  un  chœur  et  un  demi-chœur. 

L'impression  produite  par  cette  composi- 
tion sublime, quoique  simple, fut  telle  que» 
l'année  suivante,  le  pape  Pie  IV  pria  Pales- 
Irina  d*en  laisser  prendre  une  copie  pour  sa 
chapelle, où  tous  les  ans  depuis  elle  a  été 
exécutée  dans  Toffice  du  vendredi  saint. 

Ces  Improperia  sont  en  forme  de  chant; 
chaque  verset  s'y  répète  sur  le  même  ton,  et 
est  divisé  en  deux  parties,  de  sorte  que 
presque  tous  les  mots  roulent  sur  une  seule 
note»  pour  se  résoudre  en  une  double  cadence 
au  milieu  et  à  la  fin.  A  ne  considérer  que 
les  apparences,  on  pourrait  penser  que  le 

I premier  venu,  un  enfant  presque,  aurait  pu 
es  composer.  Dans  le  chœur  et  le  demi- 
chœur  du  Trisagîon,  chaque  voix  n*a  actuel- 
lement que  deux  notes,  dont  l'harmonie  est 
des  plus  aisées  ;  cependant  il  est  impossible 
d'entendre  ce  chant  lent  et  pourtant  hardi , 
plein  et  doux  tout  à  la  fois,  avec  la  touchante 
modulation  que  ce  chœur  seul  peut  lui  donner, 
sans  se  sentir  pénétré  d'un  sentiment  de 
mélancolie  douce  et  pieuse,  d'une  tendre  émo- 
tion ,  que  ne  saurait  exciter  même  le  Jlft- 
sereref  plus  savant  et  plus  renommé.  C'est 
yraiment  le  triomphe  de  la  nature  sur  l'art; 
et  c*était  déjà  un  puissant  effort  de  génie 
que  de  concevoir  que  les  combinaisons  les 
plus  simples  pussent  produire  des  effets  aussi 
admirables.  Le  docteur  Burney  a  appelé  Pa- 
lestrina  l  Homère  de  l'ancienne  musique  {His^ 
ioire,  p.  198,  vo/.  Ill);  et  nulle  autre  composi* 
tion  peut-être  ne  lui  a  mieux  mérité  ce 
titre  ;  mais  le  triomphe  de  son  génie  était 
loin  de  s'arrêter  là  :  on  peut  l'appeler  avec 
justice  le  sauveur  de  la  musique. 

Les  abus  dont  j'ai  fait  mention  plus  haut 
motivèrent  un  décret  du  concile  ae  Trente 
qui  ordonnait  l'abolition  de  toute  musique 
profane  et  lascive  dans  ses  airs  ou  dans  ses 
mouvements  (Sess.  XXIL  Dec.  deceleb.missœ); 
et,  en  156^,  le  pape  Pie  IV  nomma  une  con- 
ffrégation  ou  comité  de  cardinaux,  à  l'effet 
Je  meitre  à  exécution  les  canons  du  concile. 
De  ce  nombre  faisaient  partie  les  deux  car- 
dinaux Vitelozzi  et  saint  Charles  Borromée 
qui,  comme  Tout  toujours  été  tous  les  vrais 
saints,  était  un  homme  de  bon  goût;  et  c'est 
à  eux  que  fut  spécialement  confiée  la  réforme 
musicale.  Ils  eurent  plusieurs  réunions  et 
consultèrent  une  députation  du  chœur  papal 

Sour  aviser  aux  meilleurs  moyens  d'arriver 
leur  but.  Le  cardinal  Borromée,  en  sa 
qualité  d'archiprétre  de  Sainte-Marie-Majeure, 
connaissait  Palestrina,  qui  était  alors  passé  au 
service  de  cette  église;  et,  sur  sa  proposition, 
réminent,  mais  modeste  compositeur  fut  ap- 
pelé le  10  janvier  1565,  et  chargé  d'écrire 
une  messe  dans  laquelle  le  thème  n'eût  point 
de  rapport  avec  aucun  air  profane,  et  où 
toutes  les  paroles  pussent  être  distinctement 
entendues.  Il  fut  averti  que  du  succès  de  ses 
efforts  dépendait  le  sort  de  la  musique  d'é- 
glise; car,  s'il  échouait ,  la  musique  serait 
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f>our  toujours  bannie,  comme  profane»  4e 
a  maison  de  Dieu. 

On  conçoit  facilement  rembarras  et  aussi 
en  même  temps  le  noble  orgueil  d*un  géoîe 
comme  celui  de  Palestrina,  de  se  voir  chargé 
d'une  pareille  responsabilité,  et  de  Toir  ainsi 
dépendre  de  ses  seuls  efforts  Tcxistence  méoie 
de  sa  science  favorite  ;  mais  il  ne  recula  pas 
devant  l'épreuve.  En  trois  mois  il  présenli 
trois  nouvelles  messes  qui  furent  exécutées 
par  le  chœur  papal ,  le  26  avril ,   dans  le 
palais  du  cardinal  Vitelozzi.  Les  deux  pre- 
mières furent  grandement   admirées,  biei 
que  le  génie  de  l'artiste  eût  été  entravé  par 
la  délicatesse  de  sa  position  ;  mais  la  troi- 
sième gagna  entièrement  la  cause  :  la  coi- 
grégation  décida  qu'on  ne  pouvait  rien  déiiRr 
de  plus,  et  décréta  que  la  musique  serait  coi« 
servée  dans  le  service  divin. 

Le  29  juin,  il  y  eut  une  fête  solenneBa 
pour  la  réception  des  offres  libres  des  canttmi 
suisses;  et  le  pape  assistait  i  la  chapdie 
sixline.  La  victorieuse  messe  fut  exécutée, et 
tout  le  monde  fut  ravi  avec  délices.  Le  pspe 
s'écria  :  Tels  doivent  avoir  été  tes  accents  m 
rapôtre  saint  Jean  entendit  dans  la  Jétvmm 
céleste ,  et  qu'un  autre  Jean  a  renouvelés  ém 
celle  delà  terre l  On  dit  que  le  cardinal  Pistil, 
doyen  du  sacré  collège ,  se  tournant  dn  eôté 
du  cardinal  Serbelloni ,  appliqua  très-iq;é- 
nieusement  à  la  musique  ces  vers  du  Dule: 

«  Render  è  questo  voce  a  voce  in  tempra, 
Ed  in  doicczu  ch*esser  non  |<u6  aoU, 
Se  non  cola  dove  *1  gioir  ^  iusempra.  » 

A  quoi  il  répondit  avec  un  égal  bonheur: 

t  Risponda  danque  ;  oh  !  rortunata  sorte! 

Risponda  alla  diviiia  canlilena, 

I)a  tuite  I  a  ni  la  beata  Corte, 

Si  ch*  ogui  vis>ta  ne  sia  liih  sereiia.  > 

Cette  histoire  de  la  manière  dont  futsauA 
la  musique  sacrée  a  été  racontée  d'une  beoi 
inexacte  partons  les  auteurs,  y  compris  iem- 
teurBurney  lui-même, jusqu'à  ce  queBaiii, 
dans  son  intéressante  Vie  de  Palestrina,  ek 
découvert  la  vérité.  On   dit  généraleoNÉt 

Sue  le  pape  Marcel  11,  dans  le  peu  de  joun^ 
ura  son  règne,  voulut  abolir  la  musique  ifr- 
crée,  et  q[oe  Palestrina  demanda  une  épreavi 
et  produisit  la  messe  dont  j'ai  parlé.  Mab  b 
titre  qu'elle  porte  de  messe  du  pape  Marod 
ne  lui  fut  donné  que  lors  de  sa  publicatioii 
à  la  demande  de  Philippe  11  d'Espagne,  pla- 
sieurs  années  après  la  date  de  sa  compositioif 
qui  eut  lieu  sous  le  troisième  pontificat qprii 
Marcel. 

Quiconque  désire  entendre  cette  mtgii* 
fique  composition  doit  se  rendre  à  la  cka« 
pelle  du  pape  le  samedi  saint,  le  seul  jM 
de  l'année  où  elle  se  chante.  £lle  est  à  dt 
voix^  ayant  deux  basses  et  deux  tenon. 
Comme  Palestrina  voulait  éviter  toute  fli- 
pèce  d'air, et  donner  à  chaque  partie  il 
mouvement  toujours  varié,  et  qu'en  coMi- 
quence  il  fallait  nécessairement  que  chacBM 
d'elles ,  de  temps  en  temps ,  pût  se  repoMi 
il  prit  cet  expédient,  assurant  ainsi  unetw 
excellente  à  son  harmonie,  par  la  stiMM 
de  ses  parties  basses  et  moyennes,  le  tùpw 
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Dtralto  pouTanI  très-bien  tour  à  tour 
r  les  parties  moins  nourries.  L*effct 
arrangement  est  admirable.  Dans  les 
modernes  «  une  ou  deux  parties  au 
tdo  mouvement,  tandis  que  les  autres 
lent  en  ton  soutenu, ou  bien,  si  elles 
D8  de  quatre,  en  unisson.  Mais  dans 
lesse ,  comme  dans  toute  sa  musique, 
point  de  riempUura  ou  remplissage  ; 
partie,  suivant  Icxpression  du  doc- 
rney,  est  une  partie  réelle,  aussi  im- 
«que  les  autres  ;  toutes  sont  pleines 
enr,  de  vie  et  de  mouvement;  il  suit 
le^dans  Texécution,  elle  produit  plus 
|Qe  beaucoup  de  compositions  à  douze 
e  voix  ;  de  là  aussi  vient  que  cette 
telle  qu*on  Va  publiée  deux  fois,  ar- 
une  fois  pour  quatre  et  Tautre  pour 
•is  (arrangement  quelquefois  fausse- 
lUribué  au  grand  compositeur  lui- 
,  est  vide  d*effet,  et  a  perdu  le  caractère 
ginal.  Je  dirai  même,  par  expérience , 
te  messe  exécutée  avec  une  seule  voix 
laque  partie  a  plus  d'effet  et  de  vigueur 
me  composition  ordinaire  avec  le  dou- 
'oix. 

iractère  spécial  de  la  musique  de  Pa- 
I  est  d*étre  riche ,  harmonieuse  et  im- 
I  ;  elle  est  esseni iellement  une  musique 
ar ,  comme  le  doit  être  toute  musique 
•  De  simples  litanies ,  chantées  par  la 
(uorante  ,  avec  toute  la  ferveur  de  la 
0,  touchera  Tâme  bien  plus  fortement 
les  les  divisions  artiGcielles  d*un  mu- 
(loderne.  La  musique  du  temple  (chez 
\)  était  évidemment  une  musique  de 
exécutée  par  des  troupes  de  lévites 
nue  par  le  son  des  trompettes.  Toutes 
que  TErriture  parle  de  la  musique 
lit  entendre  dans  le  ciel,  c'est  toujours 
isiquc  de  ce  caractère.  Quatre  esprits 
,  qui  est  le  nombre  de  Tharmonio 
,  n'unissent  pour  chanter Sain^  saint, 
fne  multitude  innombrable  chante  de 
le  magnifique  cantique,  A  l'agneau 
jinmo/^,  etc.,  d'une  voix  qui  ressemble 
îssement  de  la  nier;  et  les  vierges  qui 
t  un  cantique  qui  n'est  connu  d  aucun 
ue  d'elles,  sont  au  nombre  de  quci- 
ille.  La  musique  d'église  devrait  être 
même  esprit;  et,  puisqu'elle  est  exé- 
I  nom  de  la  multitude  des  fîdèles,  unis 
ceord  delà  charité,  elle  devrait  être, 
asi  parler,  mullitudinaire  et  harmo- 
L'absencede  l'orgue  aussi  et  de  tout  au- 
nment  exige  que  l'on  entretienne  une 
ie  vocale  sans  interruption.  Palestrina 
int  du  tout,  comme  l'insinue  Burney, 
le  mélodie;  dans  ses  motets  il  rèsno 
emcnt  bien  marqué,  qui,quoique  bien 
de  ce  qu'on  appelle  air  ou  ton,  donne 
n  d*eux  un  caractère  distinct  et  laisse 
iression  dans  la  mémoire ,  ce  qui  est 
e  le  plus  vrai  critérium  de  la  mélodie. 
•on  st}le  suivant  les  sujets  :  car  il 
lODJours  ce  qu'il  écrivait.  Quand  il 
I  thème  pathétique,  il  est  impossible 
ns  délicatement  tendre  et  riche,  sans 
e  ces  changements  de  ton  on  de  ces 


accords  inattendus,  introduits  parla  musique 
moderne.  Un  des  plus  beaux  exemples  de  son 
style  pathétique  et  pieux  s'exécutera  di- 
manche prochain  (le  dimanche  de  la  Passion) 
pendant  rOffertoire  ;  c'est  un  motet  sur  ces 
paroles  :  Nous  avons  péché  avec  nos  pères . 
nous  avons  commis  l  iniquité.  A  la  même 
classe  appartient  son Stabal  maler,  qui  ne  se 
chante  qu'à  l'Offertoire  du  dimanche  des  Ra- 
meaux. Peut-être  cependant  trouverez-vous 
encore  plus  déliciouse ,  quoique  moins  ex- 
pressive ,  la  première  des  Lamentations  du 
mercredi  et  du  vendredi  soir,  qui  ont  été  har- 
monisées par  Palestrina,  tandis  que  celle  du 
jeudi  l'a  été  par  Allegri  dont  je  vais  bientôt 
dire  quelques  mots. 

J'ai  observé  que  les  Lamentations  de  Pales-* 
«trina  ne  sont  peut-être  pas  aussi  expressives 
que  quelques  autres  de  ses  compositions; 
par  là  J'entends  qu'il  n*y  est  fait  que  peu  ou 
point  d'efforts  pour  rendre  l'expression  di- 
verse de  chaque  passage,  ce  que  je  regarde 
comme  un  caractère  essentiel  à  ce  style  de 
musique  et  qui  le  conduit  à  la  perfection  de 
son  effet.  Si  nous  considérons  un  antique 
t.ableau  religieux,  toutes  les  parties  en  sont 
disposées  de  manière  à  produire  une  seule 
et  unique  impression  ;  soit  que  votre  œil  se 
porte  sur  le  ciel  serein,  ou  sur  le  souriant 
paysage,  ou  sur  les  saints  qui  sont  debout 
des  deux  côtés  dans  une  attitude  simple  et 
modeste,  ou  sur  le  visage  de  ceux  qui  siègent 
au  milieu  sur  un  trône,  il  y  a  toujours  unité 
de  ton  et  de  sentiment,  et  il  en  résulte  un 
sentiment  de  piété  pure  et  sans  mélange.  Les 
anciens  maîtres,  en  général,  excluaient  de 
leurs  cruciGements  les  soldats  brutaux  et 
la  foule,  et  ne  laissaient  apercevoir  autour  de- 
la  croix  de  Jésus  que  ses  amis  adligés  et 
touchés  de  compassion  :  les  artistes  modernes 
croient  gagner  au  contraste  (et  ils  gagnent 
assurément  en  effets  pittoresques  ;  mais  au- 
tant ils  gagnent  sous  ce  rapport,  autant  ils 
perdent  en  effets  moraux);  voilà  pourquoi 
ils  introduisent  des  groupes  de  bourreaux 
et  d'ennemis  barbares  qui  souillent  les  plus 
purs  sentiments  de  la  scène  en  y  mêlant  des 
passions  terrestres.  Telle  me  parait  être  pré- 
cisément la  différence  qui  existe  entre  les 
anciens  et  les  nouveaux  compositeurs  de 
musique  de  la  chapelle  papale  elle-même  : 
ceux  d*autrefois  liraient  leur  ton  du  carac- 
tère de  la  pièrc  entière,  et  non  de  quelques 
mots  en  particulier  ;  dans  une  hymne  variée 
comme  leGloria^  ils  passaient  du  ton  majeur 
au  mineur  pour  exprimer  le  sentiment  de 
chaque  partie,  mais  ils  ne  cherchaient  point 
à  peindre  les  mots  ;  les  phrases ,  il  est  des^ 
cendu  aux  enfers ,  et  t7  est  monté  aux  deux . 
n'étaient  pas  rendues,  comme  dans  la  musi- 
que moderne,  par  des  bonds  du  haut  de  la 
gamme  an  bas,  et  vice  versa.  Ils  négligeaient 
les  petits  détails  qui  eussent  gêné  le  dessein 
général,  et  visaient  à  ces  émotions  toujours 
croissantes  que  doit  nécessairement  produire 
une  pièce  de  musique  écrite  dans  un  style 
d'expression  uniforme.  Je  vais  expliquer  ces 
remarques  en  prenant  pour  exemple  le  iift- 
serertf  qui  se  chante  trois  soirs  de  suite  dans 
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Tcnr,  à  regard  de  son  peuple ,  au  sujet  de  sa 
eonduUe  cruelle  et-m(frate,  auxquels  est  en- 
tremêlé le  Trisagion  :  Dieu  saint ,  Dieu  puis- 
sant. Dieu  immortel,  chanté  en  grec  et  en 
latin  par  un  chœur  et  un  demi-chœur. 

L'impression  produite  par  cette  composi- 
tion sublime, quoique  simple, fut  telle  que, 
l'année  suivante,  le  pape  Pie  IV  pria  Pales- 
Irina  d*en  laisser  prendre  une  copie  pour  sa 
chapelle, où  tous  les  ans  depuis  elle  a  été 
exécutée  dans  rolTice  du  vendredi  saint. 

Ces /m/7roperta  sont  en  forme  de  chant; 
chaque  verset  s'y  répète  sur  le  même  ton,  et 
est  divisé  en  deux  parties,  de  sorte  que 
presque  tous  les  mots  roulent  sur  une  seule 
note»  pour  se  résoudre  en  une  double  cadence 
au  milieu  et  à  la  On.  A  ne  considérer  que 
les  apparences,  on  pourrait  penser  que  le 

f premier  venu,  un  enfant  presque,  aurait  pu 
es  composer.  Dans  le  chœur  et  le  demi- 
chœur  du  Trisagion,  chaque  voix  n'a  actuel- 
lement que  deux  notes,  dont  l'harmonie  est 
des  plus  aisées  ;  cependant  il  est  impossible 
d'entendre  ce  chant  lent  et  pourtant  hardi , 
plein  et  doux  tout  à  la  fois,  avec  la  touchante 
modulation  que  ce  chœurseul  peut  lui  donner, 
sans  se  sentir  pénétré  d'un  sentiment  de 
mélancolie  douce  et  pieuse,  d'une  tendre  émo- 
tion f  que  ne  saurait  exciter  même  le  Jlf î- 
serere^  plus  savant  et  plus  renommé.  C'est 
yraiment  le  triomphe  de  la  nature  sur  Fart; 
et  c'était  déjà  un  puissant  effort  de  génie 
que  de  concevoir  que  les  combinaisons  les 
plus  simples  pussent  produire  des  effets  aussi 
admirables.  Le  docteur  Burney  a  appelé  Pa- 
lestrina  l'Homère  de  V ancienne  musique  {His^ 
toire,  p.  198,  vo/.  111);  et  nulle  autre  composi* 
tion  peut-être  ne  lui  a  mieux  mérité  ce 
titre  ;  mais  le  triomphe  de  son  génie  était 
loin  de  s'arrêter  là  :  on  peut  l'appeler  avec 
justice  le  sauveur  de  la  musique. 

Les  abus  dont  j'ai  fait  mention  plus  haut 
motivèrent  un  décret  du  concile  de  Trente 
qui  ordonnait  l'abolition  de  toute  musique 
profane  et  lascive  dans  ses  airs  ou  dans  ses 
mouvements  (Sess.  XXIL  Dec.  deceleb.missœ); 
6t«  en  156Ï,  le  pape  Pie  IV  nomma  une  con- 
ffrégation  ou  comité  de  cardinaux,  à  l'effet 
le  mettre  à  exécution  les  canons  du  concile. 
De  ce  nombre  faisaient  partie  les  deux  car- 
dinaux Vitelozzi  et  saint  Charles  Borromée 
qui,  comme  l'ont  toujours  été  tous  les  vrais 
saints,  était  un  homme  de  bon  goût;  et  c'est 
à  eux  que  fut  spécialement  conGee  la  réforme 
musicale.  Ils  eurent  plusieurs  réunions  et 
consultèrent  une  députation  du  chœur  papal 

Sour  aviser  aux  meilleurs  moyens  d'arriver 
leur  but.  Le  cardinal  Borromée,  en  sa 
qualité  d'archiprêtre  de  Sainte-Marie-Majeurei 
connaissait  Palestrina,  qui  était  alors  passé  au 
service  de  cette  église;  et,  sur  sa  proposition, 
réminent,  mais  modeste  compositeur  fut  ap- 
pelé le  10  janvier  1565,  et  chargé  d'écrire 
une  messe  dans  laquelle  le  thème  n'eût  point 
de  rapport  avec  aucun  air  profane,  et  où 
toutes  les  paroles  pussent  être  distinctement 
entendues.  11  fut  averti  que  du  succès  de  ses 
efforts  dépendait  le  sort  de  la  musique  d'é- 
glise; car,  s'il  échouait,  la  musique  serait 
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f>our  toujours  bannie,  comme  profane,  de 
a  maison  de  Dieu. 

On  conçoit  facilement  l'embarras  et  aussi 
en  même  temps  le  noble  orgueil  d*an  génie 
comme  celui  de  Palestrina,  de  se  voir  chargé 
d'une  pareille  responsabilité,  et  de  Toir  ainsi 
dépendre  de  ses  seuls  efforts  l'existence  même 
de  sa  science  favorite  ;  mais  il  ne  recula  pas 
devant  l'épreuve.  En  trois  mois  il  présenta 
trois  nouvelles  messes  qui  furent  exécotées 
par  le  chœur  papal,  le  26  avril,  dans  le 
palais  du  cardinal  Vitelozzi.  Les  deux  pre- 
mières furent  grandement  admirées.  Mes 
que  le  génie  de  l'artiste  eût  été  entravé  par 
la  délicatesse  de  sa  position  ;  mais  la  troi* 
sième  gagna  entièrement  la  cause  :  la  eoa- 
grégation  décida  qu'on  ne  pouvait  rien  déintr 
de  plus,  et  décréta  que  la  musique  serait  Wh 
servée  dans  le  service  divin. 

Le  29  juin,  il  y  eut  une  fête  solenneli 
pour  la  réception  des  offres  libres  des  canlMi 
suisses;  et  le  pape  assistait  i  la  cbapeHe 
sixtine.  La  victorieuse  messe  fut  exécul(M,cî 
tout  le  monde  fut  ravi  avec  délices.  Le  pi^ 
s'écria  :  Tels  doivent  avoir  été  tes  accents  m 
V apôtre  saint  Jean  entendit  dans  la  Jérusntm 
céleste ,  et  qu'un  autre  Jean  a  renouvelés  dm 
celle  de  la  terre l  On  dit  que  le  cardinal  Pisiai, 
doyen  du  sacré  collège,  se  tournant  dneôté 
du  cardinal  Serbelloni,  appliqua  Irès-iiqpi- 
nieusement  à  la  musique  ces  vers  du  Danle: 

t  Render  è  questo  voce  a  voce  ia  lempra, 
Ed  in  doicczu  ch*esser  non  |.u6  uoU, 
Se  noo  cola  dove  *1  gioir  ^  iusempra.  » 

A  quoi  il  répondit  avec  un  égal  bonheor: 

t  Risponda  dan(|ue  ;  oh  !  rortunaUi  sorte! 

Risponda  alla  diviiia  caiililena, 

I)a  tuite  I  arij  la  beala  Corte, 

Si  ch'  ogiii  vUta  ne  sia  piti  sereiia.  > 

Celte  histoire  de  la  manière  dont  fut  uaik 
la  musique  sacrée  a  été  racontée  d'une  bcH 
inexacte  par  tous  les  auteurs,  y  compris  le  m- 
leur  Burney  lui-même,  jusqu'à  ce  queBaM, 
dans  son  intéressante  Vie  de  Palestrina,  flk 
découvert  la  vérité.  On   dit  géaéralemol 

Sue  le  pape  Marcel  11,  dans  le  peudejoonqv 
ura  son  règne,  voulut  abolir  la  musique  ifr- 
crée,  et  ^ue  Palestrina  demanda  une  épreifs 
et  produisit  la  messe  dont  j'ai  parlé.  Mab  b 
titre  qu'elle  porte  de  messe  du  pape  Mand 
ne  lui  fut  donné  que  lors  de  sa  publicaliilt 
à  la  demande  de  Philippe  11  d'Espagne,  plt- 
sieurs  années  après  la  date  de  sa  comporitiMi 
qui  eut  lieu  sous  le  troisième  pontiflcatapib 
Marcel. 

Quiconque  désire  entendre  cette  migri- 
fique  composition  doit  se  rendre  à  la  da-  j 
pelle  du  pape  le  samedi  saint,  le  seol  jov  1 
de  l'année  où  elle  se  chante.  £lle  est  4  rit  ^ 
voix^  ayant  deux  basses  et  deux  léaM-  ' 
Comme  Palestrina  voulait  éviter  toute  ei-  i 
pèce  d'air ,  et  donner  à  chaque  partie  n 
mouvement  toujours  varié,  et  quVncoerf-  : 
quence  il  fallait  nécessairement  que  chaciM 
d'elles ,  de  temps  en  temps ,  pût  se  repoitfi 
il  prit  cet  expédient,  assurant  ainsi  unetlM 
excellente  à  son  harmonie,  par  la  slaMM 
de  ses  parties  basses  et  moyennes,  le  sofitM 
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itrallo  pouyanl  très-bien  tour  A  tour 
*  les  parties  moins  nourries.  L'effet 
irrangement  est  admirable.  Dans  les 
modernes  9  une  ou  deux  parties  au 
do  mouvement .  tandis  que  les  autres 
ent  en  ton  soutenu, ou  bien,  si  elles 
18  de  quatre,  en  unisson.  Mais  dans 
esse,  comme  dans  toute  sa  musique, 
poîul  de  riempiiura  ou  remplissage  ; 
partie,  suivant  l'expression  du  doc- 
rney,  est  une  partie  réelle,  aussi  im- 
ique  les  autres  ;  toutes  sont  pleines 
sor«  de  vie  et  de  mouvement;  il  suit 
Bydans  Texécution,  elle  produit  plus 
De  beaucoup  de  compositions  à  douze 
t  Toii  ;  de  là  aussi  vient  que  cette 
telle  qu'on  Ta  publiée  deux  fois,  ar- 
me fois  pour  quatre  et  l'autre  pour 
X  (arrangement  quelquefois  fausse- 
Itribué  au  grand  compositeur  lui- 
esi  vide  d'effet,  et  a  perdu  le  caractère 
linal.  Je  dirai  même,  par  expérience , 
B  messe  exécutée  avec  une  seule  voix 
iqoe  partie  a  plus  d'effet  et  de  vigueur 
ne  composition  ordinaire  avec  le  dou- 
>ix. 

ractère  spécial  de  la  musique  de  Pa- 
est  d'être  riche  ,  harmonieuse  et  im- 
;  elle  est  essentiellement  une  musique 
r,  comme  le  doit  être  toute  musique 
De  simples  litanies ,  chantées  par  la 
Dorante  ,  avec  toute  la  ferveur  de  la 
i,  touchera  Tâme  bien  plus  fortement 
es  les  divisions  artiGrielles  d'un  mu- 
oderne.  La  musique  du  temple  (chez 
)  était  évidemment  une  musique  de 
exécutée  par  des  troupes  de  lévites 
lue  par  le  son  des  trompettes.  Toutes 
que  l'Ecriture  parle  de  la  musique 
il  entendre  dans  le  ciel,  c'est  toujours 
ilque  de  ce  caractère.  Quatre  esprits 
,  qui  est  le  nombre  de  l'harmonie 
s*unissent  pour  chanter Satn^  saint, 
le  multitude  innombrable  chante  de 
le  magnîGque  cantique,  A  l'agnenu 
immolé,  etc. ,  d'une  voix  qui  ressemble 
s^ement  de  la  mer;  et  les  vierses  qui 
.  un  cantique  qui  n'est  connu  d  aucun 
le  d'elles ,  sont  au  nombre  de  qua- 
lle.  La  musique  d'église  devrait  être 
Déme  esprit;  et,  puisqu'elle  est  exé- 
nom  de  la  multitude  des  fidèles,  unis 
cord  delà  charité,  elle  devrait  être, 
si  parler,  muUitudinaire  et  harmo- 
l'absencedel'orgueaussi  et  de  tout  an- 
iment exige  que  l'on  entretienne  une 
e  Tocale  sans  interruption.  Palestrina 
ni  du  tout,  comme  l'insinue  Burney, 
»  mélodie;  dans  ses  motets  il  rèsne 
Nnent  bien  marqué,  qui,quoique  bien 
le  ce  qu'on  appelle  air  ou  ton,  donne 
I  d*eux  un  caractère  distinct  et  laisse 
ression  dans  la  mémoire ,  ce  qui  est 
I  le  plus  vrai  critérium  de  la  mélodie. 
ion  style  suivant  les  sujets  :  car  il 
tMijours  ce  qu'il  écrivait.  Quand  il 
thème  pathétique,  il  est  impossible 
is  délicatement  tendre  et  riche,  sans 
I  ces  changements  de  ton  on  de  ces 


accords  inattendus,  introduits  parla  musique 
moderne.  Un  des  plus  beaux  exemples  de  son 
style  pathétique  et  pieux  s'exécutera  di- 
manche prochain  (le  dimanche  de  la  Passion] 
pendant  rOffertoire;  c'est  un  motet  sur  ces 
paroles  :  Nous  avons  péché  avec  nos  pires , 
nous  avons  commis  l  iniquité.  A  la  même 
classe  appartient  son5^afrar  mater,  qui  ne  se 
chante  qu'à  l'Offertoire  du  dimanche  des  Ra- 
meaux. Peut-être  cependant  trouverez-vous 
encore  plus  délicieuse ,  quoique  moins  ex- 
pressive ,  la  première  des  Lamentations  du 
mercredi  et  du  vendredi  soir,  qui  ont  été  har- 
monisées par  Palestrina,  tandis  que  celle  du 
jeudi  l'a  été  par  Allegri  dont  je  vais  bientôt 
dire  quelques  mots. 

J'ai  observé  que  les  Lamentations  de  Palés^ 
«trina  ne  sont  peut-être  pas  aussi  expressives 
que  c[uelques  autres  de  ses  compositions; 
par  là  J'entends  qu'il  n'y  est  fait  que  peu  ou 
point  d'efforts  pour  rendre  l'expression  di- 
verse de  chaque  passage,  ce  que  je  regarde 
comme  un  caractère  essentiel  à  ce  style  de 
musique  et  qui  le  conduit  à  la  perfection  de 
son  effet.  Si  nous  considérons  un  antique 
tableau  religieux ,  toutes  les  parties  en  sont 
disposées  de  manière  à  produire  une  seule 
et  unique  impression  ;  soit  que  votre  œil  se 
porte  sur  le  ciel  serein,  ou  sur  le  souriant 
paysage,  ou  sur  les  saints  qui  sont  debout 
des  deux  côtés  dans  une  attitude  simple  et 
modeste,  ou  sur  le  visage  de  ceux  qui  siègent 
au  milieu  sur  un  trône,  il  y  a  toujours  unité 
de  ton  et  de  sentiment,  et  il  en  résulte  un 
sentiment  de  piété  pure  et  sans  mélange.  Les 
anciens  matlres,  en  général,  excluaient  de 
leurs  cruciGements  les  soldats  brutaux  et 
la  foule, et  ne  laissaient  apercevoir  autour  de- 
la  croix  de  Jésus  que  ses  amis  adligés  et 
touchés  de  compassion  :  les  artistes  modernes 
croient  gagner  au  contraste  (et  ils  g;ignent 
assurément  en  effets  pittoresques  ;  mais  au- 
tant ils  gagnent  sous  ce  rapport,  autant  ils 
perdent  en  effets  moraux);  voilà  pourquoi 
ils  introduisent  des  groupes  de  bourreaux 
et  d'ennemis  barbares  qui  souillent  les  plus 
purs  sentiments  de  la  scène  en  y  mêlant  des 
passions  terrestres.  Telle  me  parait  être  pré- 
cisément la  différence  qui  existe  entre  les 
anciens  et  les  nouveaux  compositeurs  de 
musique  de  la  chapelle  papale  elle-même  : 
ceux  d'autrefois  tiraient  leur  ton  du  carac- 
tère de  la  pièce  entière,  et  non  de  quelques 
mots  en  particulier;  dans  une  hymne  variée 
comme  lefir/orta,  ils  passaient  du  ton  majeur 
au  mineur  pour  exprimer  le  sentiment  de 
chaque  partie,  mais  ils  ne  cherchaient  point 
à  peindre  les  mots  ;  les  phrases ,  il  est  des^ 
cendu  aux  enfers,  et  il  est  monté  aux  deux» 
n'étaient  pas  rendues,  comme  dans  la  musi- 
que moderne,  par  des  bonds  du  haut  de  la 
gamme  ao  bas,  et  vice  versa.  Ils  négligeaient 
les  petits  détails  qui  eussent  gêné  le  dessein 
général,  et  visaient  à  ces  émotions  toujours 
croissantes  que  doit  nécessairement  produire 
une  pièce  de  musique  écrite  dans  un  style 
d'expression  uniforme.  Je  vais  expliquer  ces 
remarques  en  prenant  pour  exemple  le  iift- 
serertf  qui  se  chante  trois  soirs  de  suite  dans 
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Tcar,  à  regard  de  son  peuple ,  au  sujet  de  sa 
conduite  cruelle  et-în(frate,  auxquels  est  en- 
tremêlé le  Trisagîon  :  Dieu  saint ,  Dieu  puis- 
sant.  Dieu  immortel,  chanté  en  grec  et  en 
latin  par  un  chœur  et  un  demi-chœur. 

L'impression  produite  par  cette  composi- 
tion sublime, quoique  simple, fut  telle  que, 
l'année  suivante,  le  pape  Pie  iV  pria  Pales- 
Irina  d'en  laisser  prendre  une  copie  pour  sa 
chapelle, où  tous  les  ans  depuis  elle  a  été 
exécutée  dans  TofBce  du  vendredi  saint. 

Ces /m/7roperta  sont  en  forme  de  chant; 
chaque  verset  s'y  répète  sur  le  même  ton,  et 
est  divisé  en  deux  parties,  de  sorte  que 
presque  tous  les  mots  roulent  sur  une  seule 
note,  pour  se  résoudre  en  une  double  cadence 
au  milieu  et  à  la  Gn.  A  ne  considérer  que 
les  apparences,  on  pourrait  penser  que  le 

I premier  venu,  un  enfant  presque,  aurait  pu 
es  composer.  Dans  le  chœur  et  le  demi* 
chœur  du  Trisagion,  chaque  voix  n'a  actuel- 
lement que  deux  notes,  dont  l'harmonie  est 
des  plus  aisées  ;  cependant  il  est  impossible 
d'entendre  ce  chant  lent  et  pourtant  hardi , 
plein  et  doux  tout  à  la  fois,  avec  la  touchante 
modulation  que  ce  chœur  seul  peut  lui  donner» 
sans  se  sentir  pénétré  d'un  sentiment  de 
mélancolie  douce  et  pieuse,  d'une  tendre  émo- 
tion ,  que  ne  saurait  exciter  même  le  Mi^ 
serere^  plus  savant  et  plus  renommé.  C'est 
vraiment  le  triomphe  de  la  nature  sur  l'art; 
et  c'était  déjà  un  puissant  effort  de  génie 
que  de  concevoir  que  les  combinaisons  les 
plus  simples  pussent  produire  des  effets  aussi 
admirables.  Le  docteur  Burney  a  appelé  Pa- 
lestrina  l  Homère  de  f  ancienne  musique  [His* 
toire,  p.  198,170/.  111);  et  nulle  autre  composi* 
tion  peut-être  ne  lui  a  mieux  mérité  ce 
titre  ;  mais  le  triomphe  de  son  génie  était 
loin  de  s'arrêter  là  :  on  peut  l'appeler  avec 
justice  le  sauveur  de  la  musique. 

Les  abus  dont  j'ai  fait  mention  plus  haut 
motivèrent  un  décret  du  concile  de  Trente 
qui  ordonnait  l'abolition  de  toute  musique 
profane  et  lascive  dans  ses  airs  ou  dans  ses 
mouvements  (Sess.  XXIL  Dec,  deceleb.missœ); 
6t«  en  156Ï,  le  pape  Pie  IV  nomma  une  con- 
ffrégation  ou  comité  de  cardinaux,  à  l'effet 
Je  mettre  à  exécution  les  canons  du  concile. 
De  ce  nombre  faisaient  partie  les  deux  car- 
dinaux Vitelozzi  et  saint  Charles  Borromée 
qui,  comme  Font  toujours  été  tous  les  vrais 
saints,  était  un  homme  de  bon  goût  ;  et  c'est 
à  eux  que  fut  spécialement  confiée  la  réforme 
music^e.  Us  eurent  plusieurs  réunions  et 
consultèrent  une  députation  du  chœur  papal 

Sour  aviser  aux  meilleurs  moyens  d'arriver 
leur  but.  Le  cardinal  Borromée,  en  sa 
qualité  d'archiprêtre  de  Sainte-Marie-Majeure, 
connaissait  Palestrina,  qui  était  alors  passé  au 
service  de  cette  église;  et,  sur  sa  proposition, 
l'éminent,mais  modeste  compositeur  fut  ap- 
pelé le  10  janvier  1565,  et  chargé  d'écrire 
une  messe  dans  laquelle  le  thème  n'eût  point 
de  rapport  avec  aucun  air  profane,  et  où 
toutes  les  paroles  pussent  être  distinctement 
entendues.  Il  fut  averti  que  du  succès  de  ses 
efforts  dépendait  le  sort  de  la  musique  d'é- 
glise; car,  s'il  échouait,  la  musique  serait 
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f>our  toujours  bannie,  comme  profane,  de 
a  maison  de  Dieu. 

On  conçoit  facilement  l'embarras  et  aussi 
en  même  temps  le  noble  orgueil  d*an  génie 
comme  celui  de  Palestrina ,  de  se  voir  chargé 
d'une  pareille  responsabilité,  et  de  voir  ainsi 
dépendre  de  ses  seuls  efforts  l'existence  même 
de  sa  science  favorite  ;  mais  il  ne  recula  pas 
devant  l'épreuve.  En  trois  mois  il  présenU 
trois  nouvelles  messes  qui  furent  exécotées 
par  le  chœur  papal,  le  26  avril,  dans  le 
palais  du  cardinal  Vitelozzi.  Les  deux  pre- 
mières furent  grandement  admirées,  Mei 
que  le  génie  de  l'artiste  eût  été  entravé  par 
la  délicatesse  de  sa  position  ;  mais  la  troi- 
sième gagna  entièrement  la  cause  :  la  eoi- 
grégalion  décida  qu'on  ne  pouvait  rien  détiitr 
de  plus,  et  décréta  que  la  musique  serait  coi- 
servée  dans  le  service  divin. 

Le  29  juin,  il  y  eut  une  fête  solennelle 
pour  la  réception  des  offres  libres  des  canteu 
suisses;  et  le  pape  assistait  i  la  cbapdie 
sixtine.  La  victorieuse  messe  fut  exécuteB,el 
tout  le  monde  fut  ravi  avec  délices.  Le  pepe 
s'écria  :  Tels  doivent  avoir  été  les  accents  nu 
V apôtre  saint  Jean  entendit  dans  la  Jérusmm 
céleste ,  et  qu'un  autre  Jean  a  renouvelés  dast 
celle  de  la  terre  /  On  dit  que  le  cardinal  Pisaij,  J 
doyen  du  sacré  collège ,  se  tournant  do  céli 
du  cardinal  Serbelloni ,  appliqua  lrès-iq;é- 
nieusement  à  la  musique  ces  vers  du  Daole: 

t  Render  è  questo  voce  a  voce  ia  lempra, 
Ed  in  doicczu  ch*esser  non  |*u6  nota, 
Se  non  cola  dove  *1  gioir  ^  iusempra.  » 

A  quoi  il  répondit  avec  un  égal  bonheor: 

t  Risponda  danque;  oh  !  Tortunata  sorte! 

Risponda  alla  diviiia  cantilena, 

Da  tuite  I  arii  la  beata  Corte, 

Si  ch*  ogui  vi^ta  ne  sia  pih  sereiia.  > 

Cette  histoire  de  la  manière  dont  fut  saoA 
la  musique  sacrée  a  été  racontée  d'une  bcei 
inexacte  par  tous  les  auteurs,  y  compris  lem- 
teur Burney  lui-même,  jusqu'à  ce  qneBeM, 
dans  son  intéressante  Vie  de  Palestrina,  flk 
découvert  la  vérité.  On  dit  généralemal 

Sue  le  pape  Marcel  II,  dans  le  peu  de  jounqv 
ura  son  règne,  voulut  abolir  la  musique ifr- 
crée,  et  gue  Palestrina  demanda  une  épreifs 
et  produisit  la  messe  dont  j'ai  parlé.  Mais  b 
titre  (|u'elle  porte  de  messe  du  pape  Maral 
ne  lui  fut  donné  que  lors  de  sa  publicalioii 
à  la  demande  de  Philippe  II  d'Espagne,  plt- 
sienrs  années  après  la  date  de  sa  composities, 
qui  eut  lieu  sous  le  troisième  pontifiealiqpiii 
Marcel. 
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Quiconque  désire  entendre  cette  msgri- 
fique  composition  doit  se  rendre  à  la  da- 
pelle  du  pape  le  samedi  saint,  le  seol  jeir 
de  l'année  où  elle  se  chante.  £lle  est4  ete 
voix,  ayant  deux  basses  et  deux  léaen-  : 
Comme  Palestrina  voulait  éviter  toute  ei-  | 
pèce  d'air ,  et  donner  à  chaque  partie  n 
mouvement  toujours  varié,  et  qu*encoirf<* 
quence  il  fallait  nécessairement  que  chaoM  < 
d'elles,  de  temps  en  temps,  pût  se  reposeff  | 
il  prit  cet  expédient,  assurant  ainsi  unetw  ] 
excellente  à  son  harmonie,  par  la  staHMi  j 
de  ses  parties  basses  et  moyennes ,  le  wpmM   ; 
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ilralto  pouvant  très-bien  tour  à  tonr 
les  parties  moins  nourries.  L*effct 
irrangement  est  admirable.  Dans  les 
nodernes  «  une  ou  deux  parties  au 
du  mouvement,  tandis  que  les  autres 
snt  en  ton  soutenu, ou  bien,  si  elles 
is  de  quatre,  en  unisson.  Mais  dans 
»se,  comme  dans  toute  sa  musique, 
poiut  de  riempilura  ou  remplissage  ; 
partie,  suivant  Texpression  du  doc- 
ney,  est  une  partie  réelle,  aussi  im- 
ique  les  autres  ;  toutes  sont  pleines 
!nr,  de  vie  et  de  mouvement;  il  suit 
B,dans  Texécution,  elle  produit  plus 
le  beaucoup  de  compositions  à  douze 
Toii  ;  de  là  aussi  vient  que  cette 
lelle  qu*on  Ta  publiée  deux  fois,  ar- 
me fois  pour  quatre  et  Tautre  pour 
X  (arrangement  quelquefois  fausse- 
Iribué  au  grand  compositeur  lui- 
pst  vide  d'effet,  et  a  perdu  le  caractère 
inal.  Je  dirai  même,  par  expérience , 
9  messe  exécutée  avec  une  seule  voix 
iqae  partie  a  plus  d'effet  et  de  vigueur 
ne  composition  ordinaire  avec  le  dou« 
lix. 

'actère  spécial  de  la  musique  de  Pa- 
est  d*étre  riche ,  harmonieuse  et  im- 
;  elle  est  essentiellement  une  musique 
r,  comme  le  doit  être  toute  musique 
De  simples  litanies ,  chantées  par  la 
lorante  ,  avec  toute  la  ferveur  de  la 
,  touchera  Tâme  bien  plus  fortement 
es  les  divisions  artificielles  d'un  mu- 
oderne.  La  musique  du  temple  (chez 
I  était  évidemment  une  musique  de 
»écutée  par  des  troupes  de  lévites 
loe  par  le  son  des  trompettes.  Toutes 
|oe  TEcriture  parle  de  la  musique 
it  entendre  dans  le  ciel,  c'est  toujours 
iiqne  de  ce  caractère.  Quatre  esprits 
qui  est  le  nombre  de  l'harmonie 
ii*unissent  pour  chanter 5atn^  iaint, 
le  multitude  innombrable  chante  de 
le  magnifique  cantique,  A  Vagneau 
'mmoié,  etc. ,  d'une  voix  qui  ressemble 
isement  de  la  mer;  et  les  vierges  qui 
an  cantique  qui  n'est  connu  d  aucun 
le  d'elles,  sont  au  nombre  de  qua- 
lle.  La  musique  d'église  devrait  être 
néme  esprit;  et,  puisqu'elle  est  exé- 
nomde  la  multitude  des  fidèles,  unis 
cord  delà  charité,  elle  devrait  être, 
si  parler,  muititudinaire  et  harmo- 
'absencedeTorgueaussi  et  de  tout  an- 
iment exige  que  Ton  entretienne  une 
ï  vocale  sans  interruption.  Palestrina 
it  du  tout,  comme  l'insinue  Burnej, 
)  mélodie;  dans  ses  motets  il  rèenc 
ment  bien  marqué,  qui,quoique  bien 
e  ce  qu'on  appelle  air  ou  ton,  donne 
I  d*eux  un  caractère  distinct  et  laisse 
Tssion  dans  la  mémoire,  ce  qui  est 
t  le  plus  vrai  critérium  de  la  mélodie. 
ion  style  suivant  les  sujets  :  car  il 
Mjours  ce  qu'il  écrivait.  Quand  il 
thème  pathétique,  il  est  impossible 
It  délicatement  tendre  et  riche,  sans 
!  ces  changements  de  ton  on  de  ces 


accords  inattendus,  introduits  parla  musique 
moderne.  Un  des  plus  beaux  exemples  de  son 
style  pathétique  et  pieux  s'exécutera  di- 
manche nrorhain  (le  dimanche  de  la  Passion) 
pendant  VOffertoire;  c'est  un  motet  sur  ces 
paroles  :  Nous  avons  péché  avec  nos  pires , 
nous  avons  commis  l  iniquité.  A  la  même 
classe  appartient  son  Stabat  mater,  qui  ne  se 
chante  qu'à  l'Offertoire  du  dimanche  des  Ra« 
meaux.  Peut-être  cependant  trouverez-vous 
encore  plus  déliciousc ,  quoique  moins  ex- 
pressive ,  la  première  des  Lamentations  du 
mercredi  et  du  vendredi  soir,  qui  ont  été  har- 
monisées par  Palestrina,  tandis  que  celle  du 
jeudi  l'a  été  par  AUegri  dont  je  vais  bientôt 
dire  quelques  mots. 

J'ai  observé  que  les  Lamentations  de  Pales- 
•Irina  ne  sont  peut-être  pas  aussi  expressives 
que  quelques  autres  de  ses  compositions; 
par  la  J'entends  qu'il  n*y  est  fait  que  peu  ou 
point  d'efforts  pour  rendre  l'expression  di- 
verse de  chaque  passage,  ce  que  je  regarde 
comme  un  caractère  essentiel  à  ce  style  de 
musique  et  qui  le  conduit  à  la  perfection  de 
son  effet.  Si  nous  considérons  un  antique 
tableau  religieux,  toutes  les  parties  en  sont 
disposées  de  manière  à  produire  une  seule 
et  unique  impression  ;  soit  que  votre  œil  se 
porte  sur  le  ciel  serein,  ou  sur  le  souriant 
paysage,  ou  sur  les  saints  qui  sont  debout 
des  deux  côtés  dans  une  attitude  simple  et 
modeste,  ou  sur  le  visage  de  ceux  qui  siègent 
au  milieu  sur  un  trône,  il  y  a  toujours  unité 
de  ton  et  de  sentiment,  et  il  en  résulte  un 
sentiment  de  piété  pure  et  sans  mélange.  Les 
anciens  maîtres,  en  général,  excluaient  de 
leurs  crucifiements  les  soldats  brutaux  et 
la  foule, et  ne  laissaient  apercevoir  autour  de- 
la  croix  de  Jésus  que  ses  amis  alTIigés  et 
touchés  de  compassion  :  les  artistes  modernes 
croient  gagner  au  contraste  (et  ils  gagnent 
assurément  en  effets  pittoresques  ;  mais  au- 
tant ils  gagnent  sous  ce  rapport,  autant  ils 
perdent  en  effets  moraux);  voilà  pourquoi 
ils  introduisent  des  groupes  de  bourreaux 
et  d'ennemis  barbares  qui  souillent  les  plus 
purs  sentiments  de  la  scène  en  y  mêlant  des 
passions  terrestres.  Telle  me  parait  être  pré- 
cisément la  différence  qui  existe  entre  les 
anciens  et  les  nouveaux  compositeurs  de 
musique  de  la  chapelle  papale  elle-même  : 
ceux  d'autrefois  tiraient  leur  ton  du  carac- 
tère de  la  pièce  entière,  et  non  de  quelques 
mots  en  particulier  ;  dans  une  hymne  variée 
comme  le6f/orta,  ils  passaient  du  ton  majeur 
au  mineur  pour  exprimer  le  sentiment  de 
chaque  partie,  mais  ils  ne  cherchaient  point 
à  peindre  les  mots  ;  les  phrases ,  ii  est  des^ 
cendu  aux  enfers ,  et  il  est  monté  aux  deux  • 
n'étaient  pas  rendues,  comme  dans  la  musi- 
que moderne,  par  des  bonds  du  haut  de  la 
gamme  au  bas,  et  vice  versa.  Ils  négligeaient 
les  petits  détails  qui  eussent  gêné  le  dessein 
général,  et  visaient  à  ces  émotions  toujours 
croissantes  que  doit  nécessairement  produire 
une  pièce  de  musique  écrite  dans  un  style 
d'expression  uniforme.  Je  vais  expliquer  ces 
remarques  en  prenant  pour  exemple  le  ilfi- 
5«rerf ,  qui  se  chante  trois  soirs  de  suite  dans 
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ireor,  à  Tégard  de  son  peuple ,  au  sujet  de  sa 
conduite  cruelle  et  ingrate,  auxquels  est  en- 
tremêlé le  Trisagion  :  Dieu  saint ,  Dieu  puiâ- 
sont.  Dieu  immortel,  chanté  en  grec  et  en 
latin  par  un  chœur  et  un  demi-chœur. 

L'impression  produite  par  cette  composi- 
tion suolime, quoique  simple, fut  telle  que, 
l'année  suivante,  le  pape  Pie  IV  pria  Pales- 
trina  d'en  laisser  prendre  une  copie  pour  sa 
chapelle, où  tous  les  ans  depuis  elle  a  été 
exécutée  dans  Toffice  du  vendredi  saint. 

Ces /mproperta  sont  en  forme  de  chant; 
chaque  verset  s'y  répète  sur  le  même  ton,  et 
est  divisé  en  deux  parties,  de  sorte  que 
presque  tous  les  mots  roulent  sur  une  seule 
note,  pour  se  résoudre  en  une  double  cadence 
au  milieu  et  à  la  fin.  A  ne  considérer  que 
les  apparences,  on  pourrait  penser  que  le 

Iiremier  venu,  un  enfant  presque,  aurait  pu 
es  composer.  Dans  le  chœur  et  le  demi- 
chœur  du  Trisagion,  chaque  voix  n'a  actuel- 
lement que  deux  notes,  dont  l'harmonie  est 
des  plus  aisées  ;  cependant  il  est  impossible 
d'entendre  ce  chant  lent  et  pourtant  hardi, 
plein  et  doux  tout  à  la  fois,  avec  la  touchante 
modulation  que  ce  chœur  seul  peut  lui  donner, 
sans  se  sentir  pénétré  d'un  sentiment  de 
mélancolie  douce  et  pieuse,  d'une  tendre  émo- 
tion ,  que  ne  saurait  exciter  même  le  Afî- 
serere^  plus  savant  et  plus  renommé.  C'est 
vraiment  le  triomphe  de  la  nature  sur  l'art; 
et  c'était  déjà  un  puissant  eCtort  de  génie 
que  de  concevoir  que  les  combinaisons  les 
plus  simples  pussent  produire  des  effets  aussi 
admirables.  Le  docteur  Burney  a  appelé  Pa- 
lestrina  l'Homère  de  rancienne  musique  [His* 
toire,  p.  198,170/.  III);  et  nulle  autre  composi- 
tion peut-être  ne  lui  a  mieux  mérité  ce 
titre  ;  mais  le  triomphe  de  son  génie  était 
loin  de  s'arrêter  là  :  on  peut  l'appeler  avec 
justice  le  sauveur  de  la  musique. 

Les  abus  dont  j'ai  fait  mention  plus  haut 
motivèrent  un  décret  du  concile  ae  Trente 
qui  ordonnait  l'abolition  de  toute  musique 
profane  et  lascive  dans  ses  airs  ou  dans  ses 
mouvements  [Sess.  XXIL  Dec.  deceleb.missœ); 
et,  en  156i^,  le  pape  Pie  IV  nomma  une  con- 
grégation ou  comité  de  cardinaux,  à  l'effet 
Je  mettre  à  exécution  les  canons  du  concile. 
De  ce  nombre  faisaient  partie  les  deux  car- 
dinaux Vitelozzi  et  saint  Charles  Borromée 
qui,  comme  Tout  toujours  été  tous  les  yrais 
saints,  était  un  homme  de  bon  goût;  et  c'est 
à  eux  que  fut  spécialement  confiée  la  réforme 
musiciiie.  lis  eurent  plusieurs  réunions  et 
consultèrent  une  députation  du  chœur  papal 

Jour  aviser  aux  meilleurs  moyens  d'arriver 
leur  but.  Le  cardinal  Borromée,  en  sa 
qualité  d'archiprêtre  de  Sainte-Marie-Majeure, 
connaissait  Paiestrina,  qui  était  alors  passé  au 
service  de  cette  église;  et,  sur  sa  proposition, 
réminent,mais  modeste  compositeur  fut  ap- 
pelé le  10  janvier  1565,  et  chargé  d'écrire 
une  messe  dans  laquelle  le  thème  n'eût  point 
de  rapport  avec  aucun  air  profane,  et  où 
toutes  les  paroles  pussent  être  distinctement 
entendues.  Il  fut  averti  que  du  succès  de  ses 
efforts  dépendait  le  sort  de  la  musique  d'é- 
glise ;  car ,  s'il  échouait ,  la  musique  serait 
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J>our  toujours  bannie,  comme  profane,  de 
a  maison  de  Dieu. 

On  conçoit  facilement  Tembarras  el  autsl 
en  même  temps  le  noble  orgueil  d*an  génie 
comme  celui  de  Palestrina,  de  se  voir  chargé 
d'une  pareille  responsabilité,  et  de  Toir  aiusi 
dépenare  de  ses  seuls  efforts  l'existence  méma 
de  sa  science  favorite;  mais  il  ne  recula  pas 
devant  l'épreuve.  En  trois  mois  il  présenta 
trois  nouvelles  messes  qui  furent  exécotées 
par  le  chœur  papal,  le  26  avril,  dans  le 
palais  du  cardinal  Vitelozzi.  Les  deux  pre- 
mières furent  grandement  admirées,  Met 
que  le  génie  de  l'artiste  eût  été  entravé  par 
la  délicatesse  de  sa  position  ;  mais  la  troi« 
sième  gagna  entièrement  la  cause  :  la  cei- 
grégation  décida  qu'on  ne  pouvait  rien  désirer 
de  plus,  et  décréta  que  la  musique  serait  eoa- 
servée  dans  le  service  divin. 

Le  29  juin,  il  y  eut  une  fête  solennele 
pour  la  réception  des  offres  libres  des  canteai 
suisses;  et  le  pape  assistait  à  la  chapeHe 
sixtine.  La  yictorieuse  messe  fut  exécutai, el 
tout  le  monde  fut  ravi  arec  délices.  Le  paye 
s'écria  :  Tels  doivent  avoir  été  tes  accents  mis 
rapôtre  saint  Jean  entendit  dans  ta  Jérusmm 
céleste ,  et  qu'un  autre  Jean  a  renouvelés  (fam 
celle  de  la  terre  l  On  dit  que  le  cardinal  Pisaai, 
doyen  du  sacré  collège,  se  tournant  dooôli 
du  cardinal  Serbelioni,  appliqua  très-ifli^ 
nieusement  à  la  musique  ces  vers  du  Danle: 

€  Render  è  questo  voce  a  voce  in  tempra, 
£d  in  (Jolcezza  ch*esser  non  \>ub  uoU, 
Se  non  cola  dove  H  gioir  ^  iusempra.  t 

A  quoi  il  répondit  avec  un  égal  boaheor: 

t  Risponda  donque  ;  oh  !  fortunala  aorte  I 

Rispunda  alla  divina  canlilena, 

Da  tuite  I  arij  la  beata  Corte, 

Si  ch*  ogni  vl:ita  ne  sia  piU  sereaa.  » 

Cette  histoire  de  la  manière  dont  futsanvte 
la  musique  sacrée  a  été  racontée  d'une  bcoa 


découvert  la  vérité.  On   dit  généralemol 

3uete  pape  Marcel  II,  dans  le  peudejoanqis 
ura  son  règne ,  voulut  abolir  la  musique  sa* 
crée,  et  ^ue  Palestrina  demanda  une  éprema 
et  produisit  la  messe  dont  j'ai  parlé.  Mais  b 
titre  qu'elle  porte  de  messe  du  pape  Ibrdd 
ne  lui  fut  donné  que  lors  de  sa  publkatioit 
à  la  demande  de  Philippe  11  d'Espagne,  ph- 
sieurs  années  après  la  date  de  sa  comporitieai 
qui  eut  lieu  sous  le  troisième  pontificat apii 
Marcel. 

Quiconque  désire  entendre  cette  mairf- 
fique  composition  doit  se  rendre  à  ladtf- 
pelle  du  pape  le  samedi  saint,  le  seul  jaar 
de  l'année  où  elle  se  chante.  Elle  est  4  di 
voix^  ayant  deux  basses  et  deux  lénon. 
Comme  Palestrina  voulait  éviter  toute  •- 
pèce  d'air,  et  donner  à  chaque  partie  M 
mouvement  toujours  varié,  et  qu'en  twMJ 
quonce  il  fallait  nécessairement  que  cbacsas 
d'elles,  de  temps  en  temps,  pAt  se  repoKfi 
il  prit  cet  expédient,  assurant  ainsi  «nelM 
excellente  à  son  harmonie,  par  la  iliMif 
de  ses  parties  basses  et  moyennes,  lescfWM 
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Blralto  poQTant  très-bien  tour  à  tonr 
r  les  parties  moins  nourries.  L*effct 
arrangement  est  admirable.  Dans  les 
nodernes  «  une  ou  deux  parties  au 
tdu  mouvement,  tandis  que  les  autres 
lent  en  ton  soutenu, ou  bien,  si  elles 
us  de  quatre,  en  unisson.  Mais  dans 
lesse,  comme  dans  toute  sa  musique, 
point  de  riempilura  ou  remplissage  ; 
partie,  suivant  Texpression  du  doc- 
imey,  est  une  partie  réelle,  aussi  im- 
JB  que  les  autres  ;  toutes  sont  pleines 
leur,  de  vie  et  de  mouvement;  il  suit 
M,  dans  Texécution ,  elle  produit  plus 
|ue  beaucoup  de  compositions  à  douze 
e  Toix  ;  de  là  aussi  vient  que  cette 
telle  qu*on  Ta  publiée  deux  fois,  ar- 
ane  fois  pour  quatre  et  Tautre  pour 
ix  (arrangement  quelquefois  fausse- 
lUribué  au  grand  compositeur  lui- 
,  est  vide  d*eflet,  et  a  perdu  le  caractère 
ginal.  Je  dirai  même,  par  expérience , 
le  messe  exécutée  avec  une  seule  voix 
laqoe  partie  a  plus  d*eiTet  et  de  vigueur 
me  composition  ordinaire  avec  le  dou« 
oix. 

iractère  spécial  de  la  musique  de  Pa- 
I  est  d'être  riche  ,  harmonieuse  et  im- 
»  ;  elle  est  essentiellement  une  musique 
ir,  comme  le  doit  être  toute  musique 
•  De  simples  litanies ,  chantées  par  la 
porantc  ,  avec  toute  la  ferveur  de  la 
a,  touchera  Tâme  bien  plus  fortement 
les  les  divisions  artificielles  d'un  mu- 
noderne.  La  musique  du  temple  (chez 
i)  était  évidemment  une  musique  de 
exécutée  par  des  troupes  de  lévites 
Bue  par  le  son  des  trompettes.  Toutes 
que  TEcriture  parle  de  la  musique 
lit  entendre  dans  le  ciel,  c'est  toujours 
isique  de  ce  caractère.  Quatre  esprits 
,  qui  est  le  nombre  de  Tharmonio 
,  s'unissent  pour  chanter Samf,  saint, 
lue  multitude  innombrable  chante  de 
le  magnifique  cantique,  A  l'agneau 
fmmo/^,  etc.,  d'une  voix  qui  ressemble 
issement  de  la  mer;  et  les  vierges  qui 
t  on  cantique  qui  n'est  connu  d  aucun 
ue  dVlles,  sont  au  nombre  de  qua- 
ille.  La  musique  d'église  devrait  être 
néme  esprit;  et,  puisqu'elle  est  exé- 
I  nom  de  la  multitude  des  fidèles,  unis 
ecord  delà  charité,  elle  devrait  être, 
Bsi  parler,  multitudinaire  et  harmo- 
L'absencedel'orgueaussietdetoutau- 
nment  exige  que  l'on  entretienne  une 
ie  vocale  sans  interruption.  Palestrina 
int  du  tout,  comme  l'insinue  Burnej, 
le  mélodie;  dans  ses  motets  il  rèene 
'emcnl  bien  marqué,  qui,quoique  bien 
de  ce  qu'on  appelle  air  ou  ton,  donne 
n  d*eux  un  caractère  distinct  et  laisse 
Mression  dans  la  mémoire,  ce  qui  est 
e  le  plus  vrai  critérium  de  la  mélodie. 
son  st}le  suivant  les  sujets  :  car  il 
toujours  ce  qu'il  écrivait.  Quand  il 
1  thème  pathétique.  Il  est  impossible 
vs  délicatement  tendre  et  riche,  sans 
e  ces  changements  de  ton  ou  de  ces 


accords  Inattendus,  introduits  parla  musique 
moderne.  Un  des  plus  beaux  exemples  de  son 
style  pathétique  et  pieux  s'exécutera  di- 
manche nrorhain  (le  dimanche  de  la  Passion) 
pendant  VOflertoire;  c'est  un  motet  sur  ces 
paroles  :  Nous  avons  péché  arec  nos  pires , 
nous  avons  commis  l  iniquité.  A  la  même 
classe  appartient  son  Stabat  mater,  qui  ne  se 
chante  qu'à  l'OiTertoirc  du  dimanche  des  Ra« 
meaux.  Peut-être  cependant  trouverez-vous 
encore  plus  déliciousc ,  quoique  moins  ex- 
pressive ,  la  première  des  Lamentations  du 
mercredi  et  du  vendredi  soir,  qui  ont  été  har- 
monisées par  Palestrina,  tandis  que  celle  du 
jeudi  l'a  été  par  Allegri  dont  je  vais  bientôt 
dire  quelques  mots. 

J'ai  observé  que  les  Lamentations  de  P^iles- 
•Irina  ne  sont  peut-être  pas  aussi  expressives 
que  quelques  autres  de  ses  compositions; 
par  la  J*entends  qu'il  n*y  est  fait  que  peu  on 
point  d'efforts  pour  rendre  l'expresston  di- 
verse de  chaque  passage,  ce  que  je  regarde 
comme  un  caractère  essentiel  à  ce  style  de 
musique  et  qui  le  conduit  à  la  perfection  de 
son  effet.  Si  nous  considérons  un  antique 
tableau  religieux ,  toutes  les  parties  en  sont 
disposées  de  manière  à  produire  une  seule 
et  unique  impression  ;  soit  que  votre  œil  se 
porte  sur  le  ciel  serein,  ou  sur  le  souriant 
paysage,  ou  sur  les  saints  qui  sont  debout 
des  deux  côtés  dans  une  attitude  simple  et 
modeste,  ou  sur  le  visage  de  ceux  qui  siègent 
au  milieu  sur  un  trône,  il  y  a  toujours  unité 
de  ton  et  de  sentiment,  et  il  en  résulte  un 
sentiment  de  piété  pure  et  sans  mélange.  Les 
anciens  maîtres,  en  général,  excluaient  de 
leurs  crucifiements  les  soldats  brutaux  et 
la  foule, et  ne  laissaient  apercevoir  autour  de- 
la  croix  de  Jésus  que  ses  amis  alTIigés  et 
touchés  de  compassion  :  les  artistes  modernes 
croient  gagner  au  contraste  (et  ils  gagnent 
assurément  en  effets  pittoresques  ;  mais  au- 
tant ils  gagnent  sous  ce  rapport,  autant  ils 
perdent  en  effets  moraux);  voilà  pourquoi 
ils  introduisent  des  groupes  de  bourreaux 
et  d'ennemis  barbares  qui  souillent  les  plus 
purs  sentiments  de  la  scène  en  y  mêlant  des 
passions  terrestres.  Telle  me  parait  être  pré- 
cisément la  différence  qui  existe  entre  les 
anciens  et  les  nouveaux  compositeurs  de 
musique  de  la  chapelle  papale  elle-même  : 
ceux  d*autrefois  tiraient  leur  ton  du  carac- 
tère de  la  pièce  entière,  et  non  de  quelques 
mots  en  particulier  ;  dans  une  hymne  variée 
comme  leGloria^  ils  passaient  du  ton  majeur 
au  mineur  pour  exprimer  le  sentiment  de 
chaque  partie,  mais  ils  ne  cherchaient  point 
à  peindre  les  mots  ;  les  phrases ,  ii  est  des^ 
cendu  aux  enfers,  et  il  est  monté  aux  deux, 
n'étaient  pas  rendues,  comme  dans  la  musi- 
que moderne,  par  des  bonds  du  haut  de  la 
gamme  au  bas,  et  vice  versa.  Us  négligeaient 
les  petits  détails  qui  eussent  gêné  le  dessein 
général,  et  visaient  à  ces  émotions  toujours 
croissantes  que  doit  nécessairement  produire 
une  pièce  de  musique  écrite  dans  un  style 
d'expression  uniforme.  Je  vais  expliquer  ces 
remarques  en  prenant  pour  exemple  le  ilfi- 
serere,  qui  se  chante  trois  soirs  de  suite  dans 
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la  chapelle  papale;  et,  pour  terminer  cette 
notice  sur  Palestrina ,  je  me  contenterai  de 
dire  qu*après  avoir  rempli  toute  l'Europe  du 
bruit  de  son  nom  «  et  avoir  été  un  objet  de 
vénération  pour  tous  les  amateurs  de  la  véri- 
table harmonic,il  expira  le  2  février  159{^,dans 
les  bras  de  saint  Philippe  de  Néri,  et  fut  en^ 
terré  avec  de  grands  honneurs  à  Saint-Pierre. 
Anciennement  leMiserersle  plus  en  renom 
était  celui  de  Luigi  Dentice ,  napolitain ,  pu- 
blié en  1533.  Allegri ,  qui  fut  appelé  à  Rome 
de  sa  ville  natale ,  Fermo ,  car  le  pape  Ur- 
bain VIII,  en  composa  un  qui  toujours  depuis 
a  été  considéré  comme  un  chef-d'œuvre  de 
musique  sacrée.  En  171  ï^ ,  Tonimaso  Bai ,  le 
prenant  pour  modèle ,  et  ne  faisant  en  effet 
rien  de  plus  que  de  varier  le  chant  cour 
chaque  verset ,  en  produisit  un  autre  qui  ne 
lui  est  guère  inférieur,  mais  qui  n'est  tou- 
jours qirune  imitation.  Enfin,  l'aimable ,  sa- 
vant et  vertueux  directeur  actuel  du  chœur 
de  la  chapelle  papale ,  Giuseppe  Baini ,  en  a 
composé  un  autre.  Je  fais  mention  de  ces 
trois  Miserere,  parce  que  ce  sont  ceux  qui  se 
chantent  aujourd'hui  :  celui  de  Baini  le  mer- 
credi, celui  de  Bai  le  jeudi,  et  celui  d'AUeffri 
le  vendredi.  La  différence  de  style  que  j^ai 
signalée  entre  les  anciens  compositeurs  et  les 
nouveaux  est  ici  fortement  marquée  :  le  Jlfï- 
serere  de  Baini  plaît,  je  crois,  généralement 
davantage  à  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés 
à  cet  art;  partout  ailleurs  ce  serait  une 
grande  et  belle  composition,  mais  elle  parait 
inférieure  sous  la  voûte  contre  laquelle  les 
accords  d*AIlegri  ont  coutume  d*aller  expi- 
rer. Chaque  verset  est  varié  et  laisse  paraî- 
tre TarU  Aux  mots,  Et  exultabunt  ossahumi- 
liata^  il  y  a  sur  la  première  partie  du  verset 
un  air  ou  plutôt  une  mesure  dont  le  mouve- 
ment est  vif  et  joyeux  ;  puis  succède  pour  le 
reste  de  la  phrase  une  expression  lente,  pro- 
fonde et  sépulcrale.  Le  verset,  Incerta  et  oc-^ 
eulla  sapientiœ  tuœ  manifesltisti  mihi ,  com- 
mence par  une  expression  timide  et  mysté- 
rieuse, pour  peindre  l'idée  de  mystère  et 
d'incertitude  ;  puis  au  mot  manifestasti,  les 
parties  se  succèdent  jusqu'à  ce  qu'il  se  fasse 
un  grand  éclat  de  manifestation  pleine  et  en- 
tière. Chaque  verset  procède  d'après  le  même 
principe,  et  ainsi  l'esprit  est  tenu  suspendu 
et  Indécis  entre  différents  sentiments,  obser- 
vant l'art  et  l'habileté  du  compositeur,  tantôt 
en  suspens  et  enlevé  par  un  majestueux  pas- 
sage ,  puis  retombant  tout  à  coup  lorsqu'il 
vient  a  se  briser  comme  la  vague  sur  une 
cadence  abrupte  et  coupée;  et  l'on  arrive 
ainsi  à  la  fin  de  la  pièce  avec  une  multitude 
d'images  et  de  sentiments  divers,  si  bien  que 
Tesprit.  comme  un  miroir  mis  en  morceaux, 
ne  conserve  que  des  fragments  de  sentiments 
et  d'émotions.  Combien  différent  est  l'effet 
du  Miserere  d'AUegri  sur  l'âme  de  quelqu'un 
qui,  à  genoux  dans  ce  demi-jour  silencieux, 
et  fermant  tous  ses  sens ,  excepté  celui  de 
l'ouYe,  se  laisse  entraîner  sans  résistance  au 
cours  toujours  uniformément  dirigé  do  sa 
mélodie!  6e  n'est  qu'un  chant  à  deux  va- 
riantes; les  versets  y  sont  alternativement  à 
Quatre  et  à  cinq  parties ,  jusqu'à  c«  que,  aa 


dernier,  les  neuf  voix  se  réunissent  ensemble. 
Le  chant  écrit  est  simple  et  sans  ornements; 
mais  la  tradition,  guidée  par  une  longue  ex* 
périence  et  un  goût  épuré,  y  a  inséré  des 
tours,  des  dissonances  et  des  cadences  qid 
n'ont  point  encore  été  exprimés  dans  la  note 
écrite  ou  publiée.  D'abord  les  voix  débateat 
par  une  harmonie  parfaite  et  toute  particu- 
lière; elles  s'enflent  peu  à  peu  avec  une  sorts 
d'emphase  sur  chaque  mol;  puis  au  roiliei 
du  verset  les  parties  se  séparent  graduelle- 
ment pour  préparer  la  première  terminaison. 
Alors  il  vous  semble  en  les  entendant  qu'el- 
les forment  entre  elles  comme  un  riche  tissa 
de  combinaisons  harmonieuses  :  l'une  sem- 
ble lutter  contre  la  résolution  générale, et 
refuser  plus  qu'un  contact  momentané  afec 
»  l'autre,  se  jouant  toutefois  sur  de  délicieoses 
dissonances,  jusqu'à  ce  que  toutes,  avec  une 
modulation  cadencée  et  successive ,  se  réo- 
nissent  en  pleine  harmonie  sur  une  cadescs 
suspendue;  elles  passent  ensuite  à  la  seconds 
partie  du  verset  avec  un  accord  diflérral, 
mais  toujours  riche ,  et  se  divisent  de  nou- 
veau avec  plus  de  grâce  encore  qu'aupara- 
vant. Les  parties  paraissent  être  plus  entre- 
mêlées que  jamais  :  celle-ci  vous  semble  ser- 
penter et  se  glisser  à  pas  légers  et  timides  1 
travers  un  labyrinthe  de  sons  doux  ;  tetlt 
autre  tombe ,  par  des  chutes  délicieuses  et 
pour  ainsi  dire  goutte  à  goutte,  du  toait 

Plus  élevé  au  niveau  de  tout  le  reste;  pub 
une  enfin  parait  se  dégager,  puis  une  autre 
la  suit  en  cadences  imjtatives  :  il  semblerait 
des  cordes  d'argent  qui  se  déroulent  gradnd* 
lemcnt  d'elles-mêmes,  puis  s'enlacent  aatouf 
de  la  magnifique  et  profonde  basse  qui,  pea- 
dant  toutes  leurs  modulations,  s'est  à  peiaa 
écartée  de  sa  digne  et  noble  stabilité,  et  ei* 
fin,  réalisant  magnifiquement  l'accord  par* 
fait ,  éclatent  comme  par  une  sorte  d'exil 
sion  pour  former  une  cadence  finale  qai  l'a 
point  de  nom  sur  la  terre. 

Après  que  les  versets  se  sont  ainsi  succétt 
les  uns  aux  autres ,  en  ajoutant  tonjous  à 
l'impression  déjà  produite,  sans  qu'aucn 
artifice  ni  aucun  embellissement  soit  veu 
altérer  la  simplicité  et  l'unité  de  l'idée  dooi- 
nante;  après  que  les  deux  chœurs  réunis  <mI 
fait  entendre  leurs  derniers  accents»  devesn 
plus  forts  par  la  réunion  des  voix  sans  fom 
cela  perdre  de  leur  harmoqie,  et  qne  latot- 
chanle  prière ,  Respice ,  q^sumuê .  JDmmi. 
super  hanc  familiam  iuam  [Jetez ,  Seigneur, 
un  regard  favorable  sur  ce  peuple  t  qui  Cit 
votre  famille] ,  a  été  récitée  avec  une  mélau* 
colique  monotonie  au  milieu  des  échos  en« 
core  à  peine  éteints  de  cette  musique  encki»- 
teresse  ,  irrésistible  ,  céleste ,  l'esprit  MU 
dans  un  état  de  profond  attendrissemeit  d 
pénétré  de  sentiments  graves  et  solenneb^^ai 
ne  sauraient  plus  souffrir  les  sons  discoi^ 
dants  de  la  terre,  et  qui  le  font  soupirer 
après  la  région  de  la  véritable  el  niilMfc 
harmonie. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  suffise  d'entendre  uw 
fois  ou  deux  les  Miserere  d'AUegri  on  deM 
pour  qu'ils  impriment  dans  Fflme  les  sesli* 
ments  que  j'ai  faiblement  essayé  de  déerin* 
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«•  cependant,  ce  que  j*ai  dit  pourra- 
ir  à  préparer  vos  esprits  à  les  enten- 
▼oas  engager  à  y  assister,  ainsi  qu'à 
offices  de  ce  saint  temps,  avec  le  désir 
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d*apprécier  en  eux  les  richesses  d*art  qu*ils 
renTerinent  dans  Texcellence  de  leur«  poésie 
et  les  effets  admirables  de  leur  musique. 
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aTOir  ainsi  considéré  les  ofDces  de 
ne  sainte  dans  leurs  rapports  avec 
t  extérieurs,  c'est-à-dire  dans  leurs 
is  externes,  soit  intérieurs,  c'esl-à- 
I  leurs  formes  essentielles,  le  plan 
le  suis  tracé  me  conduit  à  les  exami- 
I  leur  caractère  historique ,  c*est-à- 
is  leurs  rapports  avec  les  diverses 
des  âges  passés.  On  pourrait  pro- 
appeler  la  question  dans  laquelle  je 
*er,  la  parlie  savante  de  mon  sujet , 
bicrait  en  effet  qu'elle  demandât  un 
approfondi  de  la  cause  et  de  rorieine 
me  des  cérémonies  observées  dans 
Is  offices  ;  mais  je  doute  fort  que  ces 
e  discussions  particulières  puissent 
beaucoup  de  résultats  pratiques  ;  il 
À  lieu  de  craindre  que,  par  la  variété 
1  et  des  arguments,  elles  ne  produi- 
e  de  la  confusion  et  du  méconten- 
c*est  pourquoi  je  préfère  suivre  une 
plus  analogue  à  celle  que  j*ai  suivie 
,  qui  consiste  à  présenter  des  vues 
lérales ,  et  à  classer  les  sujets  sous 
»  qu'on  puisse  facilement  retenir  et 
onvenir  produise  une  impression  sa- 
lie je  disque  je  vais  traiter  du  mérite 
le  de  ces  offices  et  de  ces  cérémo- 
it-étre  en  est-il  parmi  vous  qui  se 
Mrtés  à  supposer  que  je  veuille  leur 
à  tous  une  très-haute  antiquité,  et 
remonter  jusqu'aux  premiers  temps 
(tianisme.  Quiconque  s'imaginerait 
loive  être  ainsi,  serait  complètement 
Si  l'Eglise  catholique ,  dans  tout  ce 
iiiient  essentiellement  à  la  foi  et  au 
étend  à  une  antiquité  apostolique, 
I  revendique  pas  moins  le  droit  à 
eision  non  interrompue,  et  ce  droit, 
'aolre,  doit  être  attesté  par  des  mo- 
•  Quand  nous  jetons  les  yeux  sur 
m,  et  que  nous  apercevons  de  tou- 
tes restes  d'une  antique  grandeur 
laat  à  une  époque  fort  reculée,  des 
core  existantes  de  camps  prétoriens, 
«les  militaires,  ou  des  monuments 


funèbres  avec  leurs  urnes  lacrymales  et  leurs 
vases  de  bronze  ;  qu'ensuite  nos  recherche^ 
ne  nous  offrent  plus  rien  jusqu'à  ce  que, 
plusieurs  siècles  après ,  le  sol  commence  à 
se  couvrir  de  nobles  édifices  destinés  au  culte, 
d'abord  encore  grossiers  et  puis  augmentant 
toujours  en  beauté  ;  nous  en  concluons  né- 
cessairement que  ce  pays  est  habité  depuis 
longtemps,  mais  que  cette  interruption  dans 
la  suite  des  monuments  est  une  preuve  que 
la  race  moderne  n'a  eu  rien  de  commun  avec 
la  plus  ancienne,  et  qu'une  horrible  dévas- 
tation, d'une  nature  ou  d'une  autre,  y  a 
étendu  au  loin  ses  ravages,  et  mis  entre  ces 
deux  époques  un  long  intervalle.  Mais  il  n'eo 
est  pas  de  même  de  cette  cité  (Rome),  où 
une  suite  iion  interrompue  de  monuments 
publics,  à  partir  des  temps  les  plus  reculés», 
prouve  qu'un  seul  et  même  peuple  l'a  tou- 
jours gouvernée,  qu'il  s'y  est  agrandi,  et 
qu'il  en  a  dirigé  la  politique  en  suivant  un 
plan  constant  et  invariable.  11  en  est  égale- 
ment de  même  de  l'Ëglise,  qui ,  de  bien  des 
manières  différentes,  a  consigné  sa  croyance, 
ses  espérances  et  ses  sentiments ,  sur  des 
monuments  de  toutes  les  époques,  mais  nulle 

Sert  plus  clairement  que  dans  ses  saints  of- 
ces.  11  ne  serait  pas  naturel  de  rapporter 
aux  premiers  siècles  plusieurs  des  rites  ac- 
tuellement en  usage.  Qu'ont  de  commun  de 
joyeuses  processions  avec  les  sombres  et 
tortueux  labyrinthes  des  ratacombcs?  Les 
palmes  ne  feraient-elles  pas  un  contraste 
choquant  avec  les  sentiments  d'hommes  écra« 
ses  sous  les  coups  de  la  persécution,  et  priant 
sous  le  cilice  et  la  cendre  pour  obtenir  la 
paix?  Elles  sont  les  symboles  naturels  de  la 
joie  et  du  triomphe;  elles  expriment  les  vifs 
transports  des  coeurs  rendus  à  la  lumière  et 
à  la  liberté;  c'est  par  elles  que  le  christia- 
nisme purifie  les  scènes  et  les  lieux  souillés 
par  les  abominations  qui  les  ont  précédées. 
Une  différence  frappante  entre  l'ancienne 
et  la  nouvelle  loi  parait  consister  en  ce  que 
celle-ci,  ne  se  contentant  pas  de  former  l'es- 
prit du  chrétien ,  a  voulu  oiodeler  ses  formes 
extérieures  sur  un  type  impérissable.  La 
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nation  juive  ponTait  snbir  tontes  sortes  de 
modîGcations  politiques;  mais  les  formes  de 
son  culte,  le  lieu  et  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  devait  être  célébré ,  ses  cérémo- 
nies et  son  expression,  ne  devaient  jamais 
clianger;  malgré  cela  cependant,  et  avec  ce 
caraclère  d'inflexible  invariabilité\son  cuKe 
élaitessenlicllement  monumental.  La  solen- 
nité pascale  était  un  rit  cérémoniel,  qui 
représentait  d'une  manière  toute  dramatique 
et  rappelait  ainsi  le  souvenir  de  la  sortie 
dTgypte;  la  fête  de  la  Pentecôte  rappelait 
aux  générations  successives  la  promulgation 
de  la  loi ,  et  celle  des  Tabernacles  célébrait 
le  long  séjour  des  tribus  dans  le  désert.  Plus 
lard  on  ajouta  de  nouvelles  fêtes  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  de  la  dédicace  du  temple 
sous  Salomon  et  de  sa  puriGcation  sous  les  Ma- 
cbabées ,  puis  la  délivrance  du  peuple  sauvé 
de  la  cruauté  d'Aman.  Plusieurs  des  psaumes 
ou  cantiques  chantés  dans  le  temple  étaient 

Sareillemeut  historiques  ou  composés  par 
>avid  sur  certaines  circonstances  particu- 
lières de  sa  vie. 

Mais  en  tout  cela  nous  n'apercevons  point 
de  puissance  de  développement;  nous  n'y 
voyons  point  cette  force  expressive  en  vertu 
de  laquelle  les  sentiments  et  les  influences  de 
chaque  siècle  s'impriment  et  se  gravent  dans 
le  culte,  et  le  caractérisent  dans  les  derniers 
temps  par  les  restes  monumentaux  de  la  dis- 
cipline et  des  coutumes,  que  chaque  siècle 
voit  changer.  Dans  le  sens  que  je  viens  de 
parler  de  la  religion  juive,  le  culte  chrétien 
est  éminemment  monumental,  ainsi  que  Tat- 
testent  surabondamment  les  fêtes  mêmes 
dont  il  est  ici  question  ;  ajoutons  à  cela  qu'il 
a  continué  d'âge  en  âge,  soit  d'instituer  de 
nouvelles  solennités  comme  un  mémorial  de 
ses  rapports  divers  avec  les  choses  extérieu- 
res, soit  de  marquer  ses  sentiments  â  diver- 
ses époques,  dans  chaque  partie  de  ses  offi- 
ces et  de  ses  prières.  L'invention  de  la  sainte 
croix  sous  Constantin ,  la  dédicace  des  basi- 
liques de  Latran  et  du  Vatican ,  et  le  recou- 
vrement du  symbole  de  notre  rédemption 
sous  Héraclius ,  se  trouvent  ainsi  rappelés  à 
notre  souvenir.  Dans  les  temps  plus  moder- 
nes, la  fondation  des  instituts  pour  le  rachat 
des  captifs ,  célébrée  par  une  fête  particu- 
lière {S.  Maria  de  Mercede)^  rappelle  le  triste 
esclavage  d'une  grande  partie  de  la  chré- 
tienté gémissant  sous  la  tyrannie  barbare  des 
Turcs  ;  et  des  solennité  célèbrent  encore 
parmi  nous  les  victoires  par  lesquelles  cette 

Suissance  formidable  a  été  brisée ,  et  TOcci- 
ent  délivré  pour  toujours  de  la  frayeur 
Îu*elle  lui  inspirait  {lasolennikédu  rosaire). 
luand,  en  1634,  le  pape  Urbain  Vil!  décou- 
vrit les  reliques  de  sainte  Martine  et  rebâtit 
son  église ,  il  composa  lui-même  \es  hymnes 
de  son  office;  il  y  consigna  les  derniers  sen- 
timents d'inquiétude  et  les  dernières  prières 
de  l'Eglise,  pour  être  délivrée  des  terreurs 
qoe  lui  causait  la  puissance  mahométane. 
De  même ,  la  postérité  célébrera  chaque  an- 
fiée,  dans  l'hymne  et  les  leçons  marquées 
pour  le  24  mai,  le  retour  inattendu  du  véné* 
rable  pontife  Pie  VII  au  trône  de  ses  prédé* 


cesscors*  après  sa  longue    captivité  {fii$ 
particulière  à  la  ville  de  Rome).  Dans  le  ser- 
vice de  l'Eglise  anglicane  on  célèbre,  je  croîs» 
le  souvenir  de  trois  ou  quatre  éyéucmeDls 
historiques  :  le  meurtre  de  Charles  I**,  la 
restauration  de  sa  famille,  l'arrivé  du  roi 
Guillaume,  et  la  conspiration  des  poudreii. 
Chacune  de  ces  commémorations  a  plus  de 
rapport  aux  événements  politiques  qu'elle 
n'est  de  nature  à  porter  à  des  sentiments  de 
religion;  la  dernière  pourrait  même  peut- 
être  paraître  plus  propre  à  entretenir  unes* 
prit  bien  différent  de  l'esprit  de  charité  et  de 
tendresse  fraternelles.  Lorsque  les  débats  éle? 
vés  au  sujet  de  la  couronne  de  Naples  asK- 
naienten  Italie  les  incursions  périodiques  dêi 
armées  françaises,  dont  le  passage  toujoan 
était  marqué  par  la  rapine  et  la  dévastation, 
on  les  envisageait  comme  un  fléau  public,  et 
pour  le  détourner  on  croyait  qu'il  était  à  (mt- 
pos  de  recourir  à  la  prière;  de  là  la  niHse 
mtitulée,  Jlft^^a  contra  GaÛos,  Messe  conln 
les  Français,  qui  se  trouve  dans  les  misseb 
de  Lombardie.  Mais  à  peine  le  mal  fut-il  a^ 
rivé  â  son  terme,  que  cette  prière,  paras 
sentiment  de  bon  goût  et  de  vraie  charité,  fil 
abolie.  Le  jour  viendra  peutnêtre  oà  de  sem* 
blables  motifs  produiront  dans  notre  pajs 
(l'Angleterre)  les  mêmes  effets. 

Mais  ce  qui  forme  un  caractère  propre  et 
distinctif  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  c'eil 
qu'il  n'a  laissé  que  peu  ou  point  de  rklei 
concernant  le  culte  extérieur;  il  a  iostitnè 
les  sacrements,  qui  consistent  en  des  ritct 
extérieurs;  mais  quant  au  plus  ou  moins  de 
cérémonies  extérieures,  il  l'a  faitentièremeil 
dépendre  des  circonstances  et  des  vicissitodei 
par  lesquelles  devait  passer  son  Eglise,  et  des 
sentiments  qu'elles  pourraient  faire  naître. 
C'est  cette  idée  que  mon  discours  d'aujour- 
d'hui a  pour  but  de  développer,  en  vous  rs* 
présentant  les  cérémonies  de  la  semaine  sailli 
comme  des  souvenirs  monumentaux  dii 
temps  et  des  siècles  divers  qui ,  en  passait, 
y  ont  laissé  chacun  son  image  empreiile. 
Elles  acquerront  ainsi ,  je  pense,  un  u^mà 
intérêt,  comme  preuves  monumentales  de  h 
pensée  immuable  qui  les  a  conservées  ei 
même  temps  qu'embellies  depuis  le  oomnci- 
cement 

Les  plus  importantes  cérémonies  de  la  se- 
maine sainte  se  rapportent  à  la  liturgie  c<mh 
mune  et  journalière  de  l'Eglise,  et  s  j  ratta- 
chent comme  à  une  base  qu'elles  omeil 
pour  ce  temps-là  par  le  souvenir  des  èvén- 
ments  qu'elles  rappellent.  Ledimancbete 
Rameaux  n'a  sa  bénédiction  et  sa  processiM 
que  comme  pour  servir  de  préparation  I  II 
liturgie  ou  la  messe,  et  sa  Passion  soteoocli 
n'est  que  l'Evangile  adapté  à  la  eirconstiM^ 
Le  jeudi  et  le  samedi  n'offrent  rien  de  psrf^ 
culier,  sinon  les  cérémonies  additionoellM 
ui  précèdent  ou  qui  suivent  la  célébntisK 
e  la  messe;  et  l'office  du  vendredi  ei  irt 
une  modîGcation  spécialement  destinée  Ici" 
primer  le  deuil  et  les  grâces  de  ce  grtti 
jour.  Ainsi  donc  la  substance,  pour  étà 
dire ,  ou  la  base  sur  laquelle  cbaoue  sièds 
est  venu  déposeï*  son  tribut  »  doit  tonner  b 
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rienne  comme  la  plus  vénérable  par- 
olBce  divin,  el  doit  par  conséquent 
si  ancienne  que  le  christianisme  lui- 
I  en  est  ainsi  en  effet;  car  la  messe  à 

se  rapportent  en  général  toutes  les 
farémonies,  n'est  rien  autre  chose  que 
ration  du  rit  eucharistique  institué 
"e  divin  Sauveur.  On  peut  la  considé- 
ime  se  composant  de  deux  parties 
5S»  Tune  essentielle  et  Tautre  acciden- 
a  première  renferme  tout  ce  qui  est 
lire  commun  à  toutes  les  liturgies,  et 
Bd  Toffertoire  ou  oblation,  la  consé- 
par  les  paroles  de  Jésus-Christ,  et  la 
lion.  On  doit  retrouver  ces  points  de 
le  substantiellement  les  mêmes  chez 
\  chrétiens  qui  croient  que  Tencha- 
Ifin  sacrifice  et  contient  réellement 
I  et  le  sang  de  Jésus-Christ  :  on  les 
ecn  effet  dans  les  liturgies  dos  Latins 
rrecs,  des  Arméniens  et  des  Cophtes, 
onites  et  des  Syriens;  bien  plus,  dans 
lémes  des  jacobites  et  des  nestoriens, 

séparés  de  nous  depuis  le  cinquième 
A  cette  époque  si  reculée  appartiens 
issi  plusieurs  cérémonies  qui,  sans 
entielles  à  Tintégrité  de  la  liturgie , 
ïDt  évidemment  aux  temps  apostoli- 
els  sont,  par  exemple,  la  prière  pour 
les  défunts ,  qui  ne  manque  dans  au- 
orgie  de  TOrient  ou  de  rOccident;  la 
noration  des  apôtres  et  des  saints;  le 
i  de  Teau  et  du  vin;  Tusage  des  lu- 
pt  de  Tencens,  qui,  de  Tavou  même 
des  évéques  Bcveridge  et  Kaye,  de 
et  d'autres  auteurs  protestants,  dé- 
I  temps  apostoliques.  La  plupart  des 
qui  constituent  la  liturgie  actuelle  se 
t  dans  les  rituels  de  saint  Grégoire 
d,  de  saint  Célestin,  de  Gélase  et  d'au- 
les  des  siècles  primitifs ,  et  on  peut 
séquent  les  supposer  plus  anciennes 

Je  passe  rapidement  sur  cette  épo- 
it  parce  que  j'ai  eu  dernièrement  oc- 
d*en  parler  ailleurs  (1),  que  parce 
n*a  qu'un  rapport  éloigné  avec  le  su- 
•s  discours.  Il  était  cependant  néces- 
en  parler  comme  je  Tai  fait,  pour 
r  le  londement  sur  lequel  reposent  les 
olennols  de  ce  saint  temps. 
int  trois  siècles  les  chrétiens  vécurent 

persécution,  obligés  de  se  cacher; 
Divit  naturellement  que  la  nuit  fut 
comme  le  temps  le  plus  convenable 

célébration  de  leurs  rites  sacrés;  et 
la  cause  pour  laquelle  la  plus  grande 
e  roflice  de  l'Eglise  est  affectée  à  ces 
silencieuses.  On  doit  s'attendre  éga- 
à  retrouver  dans  toutes  ces  cérémo- 
Blques  vestiges  de  cet  état,  et  à  les  voir 
Iles  de  l'esprit  symbolique  et  mystique 
iient  nécessairement  inspirer  ces  gra* 
lolennelics  assemblées.  Cette  époque 
'e  ne  manche  pas  de  monuments  dans 
le  la  semaine  sainte;  l'ofDce  même 


i  ftlt  allusioo  ï  un  sermon  prAchô  peu  aiinara- 
leii  hcil«  d*y  lyouter  encore  Tare u  de^  Tracts 


de  Ténèbres  n'est  en  réalité  rien  de  plus  que 
la  prière  nocturne  de  cet  âge  reculé.  Elle  a 
continué  pendant  plusieurs  siècles  à  être  ré- 
citée au  milieu  de  la  nuit,  dans  ce  temps-ci 
particulièrement  (le  temps  de  la  Passion  et 
delà  semaine  sainte")*  comme  il  le  parait  d*a- 
,près  un  manuscrit  lortancien du  Roman.  Or- 
do  publié  parMabillon  {3fus.  t7a/.,  lom.  II, 
19) ,  et  dans  lequel  il  est  prescrit  de  se  lover 
pour  s'y  rendre  à  minuit.  Il  y  a  plusieurs 
siècles  déjà  aue  l'usage,  aujourd'hui  observé, 
d'anticiper  1  office,  s'est  introduit;  mais  on  a 
coiïservé  le  nom  et  les  autres  termes,  en  mé- 
moire de  ce  qui  se  pratiquait  dans  les  siècles 
antérieurs;  l'office  lui-même  fut  appelé  J^n^- 
bres,  et  Matines,  ou  oITice  du  matin,  et  cha- 
cune de  ses  trois  divisions  porte  le  nom  de 
nocturne  ou  prière  de  la  nuit.  La  messe  du 
samedi  saint  offre  un  autre  monument  de 
cette  époque  primitive  :  dans  tout  l'office  de 
ce  jour  il  est  parlé  de  la  nuit  :  c'est  la  nuit  où 
le  peuple  d'Israël  ^'enfuit  de  l'Egypte,  c'est 
la  nuit  qui  précéda  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ;  car,  ainsi  que  je  Tai  déjà  fait  remar- 
quer dans  mon  premier  discours,  tout  cet 
office  se  rapporte  à  ce  ioycux  événement,  et 
avait  coutume  de  se  célébrer  au  milieu  de  la 
nuit. 

Les  rites  qui  accompagnent  ces  offices  pri- 
mitifs et  solennels  sont,  comme  je  l'ai  déjà 
insinué,  singulièrement  my<(tiques.  11  y  a 
deux  classes  d'écrivains  qui  ont  traité  des 
cérémonies  :  quelques-uns,  comme  do  Vert, 
ont  voulu  les  rapporter  toutes  à  quelque 
cause  naturelle;  d'autres  ont  cherché  à  leur 
donner  une  signification  exclusivement  sym- 
bolique et  mystérieuse.  Il  est  probable  qu'i- 
ci, comme  d  usage,  la  vérité  se  trouve  entre 
les  deux  extrêmes,  et  que  s'il  arrivait  que  les 
circonstances  suggérassent  l'adoption  de  cer-^ 
tains  usages,  les  fidèles  préféraient  toujours 
les  modifier  dans  l'application,  de  manière  à 
les  faire  participer  à  ce  profond  mysticismo 
pour  lequel  ils  avaient  tant  d'affection.  Ainsi, 
sans  nul  doute,  c'était  la  nécessite  non  moins 
que  le  choix  libre  de  leur  volonté,  qui  les 
portait  à  faire  usage  de  lumières  pendant  ces 
offices  nocturnes,  mais  ils  les  arrangeaient 
de  manière  à  leur  donner  un  sens  figuratif 
frappant.  En  effet,  Amalarius  Syniphosius 

ique  Benoit  XIV  confond  avec  Amalarius 
^ortunatus ,  écrivain  du  commencement  du 
neuvième  siècle)  dit  que,deson  temps,  l'église 
était  éclairée  par  vingt-quatre  ciergns  qu'on 
éteignait  successivement,  pour  montrer  com- 
ment le  soleil  de  justice  s'était  couché  ;  et 
cela,  ajoute-t-il,  nous  le  faisons  trais  fois, 
c'est-à-dire  par  trois  soirs  consécutifs  {Bib. 
Pat.,  tom.  XIV).  On  voit  par  là  l'union  qui, 
à  une  époque  aussi  rapprochée,  existait  en-» 
tre  l'usage  si  naturel  des  lumières  dans  Té- 
glise,  et  leur  application  mystique.  La  dis- 
position qu'on  leur  donne  aujourd'hui  en  les 
plaçant  sur  un  chandelier  triangulaire ,  lui 
est  cependant  de  beaucoup  antérieure,  car  il 
en  est  fait  mention  dans  un  Ordo  manuscrit 
du  septième  siècle,  publié  par  Mabillon.  Le 
rapport  entre  le  rit  et  l'heure  à  laquelle  ces 
offices  se  célébraient  originairement,  semble 
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nous  antoriscr  k  leur  donner  une  ésale  anti- 
quité. L'ofGce  de  la  nuit  de  la  vigile  de  Pâ- 
ques ,  qui  se  célèbre  maintenant  le  samedi 
malin,  fournit  une  coïncidence  semblable  et 
donne  à  ce  rapport  un  plus  haut  degré  d'au- 
torité. Avant  la  messe,  on  tire  de  la  pierre 
nn  feu  nouveau,  on  lo  bénit,  puis  on  y  allu- 
me un  grand  cierge  connu  sous  le  nom  de 
cierge  pascal ,  qui  a  été  béni  par  un  diacre. 
•Cette  bénédiction  du  feu  ou  de  la  lumière  est 
une  cérémonie  fort  ancienne,  qui  se  prati- 
quait originairement  tous  les  samedis  et  qui 
a  été  restreinte  au  samedi  saint,  selon  toute 
apparence,  dans  le  onzième  siècle.  Dans  TE- 
fflise  romaine  cependant,  suivant  le  pape 
Zacharie,  en  751 ,  cette  cérémonie  avait  lieu 
le  jeudi.  Ces  observations  ne  sont  faites  qu'en 
courant  :  c'est  la  bénédiction  du  cierp^e  qui 
est  le  trait  principal  de  cette  cérémonie.  La 
superbe  prière  qui  en  accompagne  la  consé- 
cration ou  bénédiction  a  été  attrihuée  à  plu- 
sieurs anciens  Pères  ;  Martène  l'attribue  avec 
Iueiquc  degré  de  probabilfté  au  grand  saint 
ugustin  (Bened.  XIV,  p.  292),  qui  très-pro- 
^  bablement  n'aurait  fait  qu'exprimer  mieux 
ce  qui  était  contenu  dans  les  prières  usitées 
avant  lui.  Elle  atteint  de  la  manière  la  plus 
admirable  le  double  objet  de  son  institution  : 
car,  tout  en  demandant  que  ce  cierge  conti- 
nue de  brûler  pendant  la  nuit  pour  en  dissi- 
per les  ténèbres,  elle  en  parle  comme  d'un 
symbole  de  la  colonne  de  feu  qui  guida  les 
Israélites  à  leur  sortie  d'Egypte,  et  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  véritable  et  éternelle  lu- 
mière; mais  le  rit  lui-même  est  de  beaucoup 
antérieure  cette  époque.  Anastase  le  Biblio- 
thécaire dit  du  pape  Zozimc,  en  hVJ^  qu'il 
accorda  aux  églises  paroissiales  le  pouvoir 
de  bénir  ce  cierge;  ce  qui,  suivant  la  remar- 
que de  Gretser«  suppose  que  cette  bénédic- 
tion se  faisait  déjà  auparavant,  mais  qu'elle 
était  réservée  aux  seules  basili({ues.  Saint 
Paulin  parle  de  ce  cierge  de  manière  à  faire 
entendre  qu'il  était  orné  de  peinture,  comme 
cela  se  pratique  encore  à  Rome;  et  ce  qu'en 
dit  Prudence  fait  allusion,  d'après  les  conjec- 
tures probables  du  P.  Aravalo,  à  l'encens 
3u'on  y  appliquait  dès  lors  comme  aujour- 
*hui.  Ce  qui  milite  encore  davanUige  en  fa- 
veur de  l'antiquité  de  ce  rit,  c'est  quon  le 
trouve  existant  dans  des  Eglises  placées  à 
une  grande  distance.  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  en  parle,  ainsi  que  d'autres  Pères,  en 
termes  magniGques. 

Cette  année  (l'année  1837)  étant  la  septiè- 
me du  pontiGcat  du  pape  actuel,  vous  aurez 
l'avantage  d'être  témoins  d'une  autre  céré- 
monie fort  ancienne,  qui  ne  se  fait  que  la 
septième  année  de  chaque  règne  :  c'est  la  bé- 
nédiction des  Agnus  Dei,  qui  sont  de  petits 
pains  de  cire  empreints  de  la  figure  d'un 
agneau  ;  elle  aura  lieu  dans  le  palais  du  Va- 
tican, le  jeudi  de  la  semaine  de  Pâques,  et  la 
distribution  de  ces  ÀgnuM  Dei  se  fera  dans  la 
chapelle  sixtine  le  samedi  suivant.  Ce  rit 
parait  avoir  eu  pour  origine  l'ancien  usage 
de  mettre  en  pièces  le  cierp^e  pascal  de  l'an- 
née précédente  et  d'en  distribuer  les  mor- 
ceaux àu%  fidèles.  Durandus,  un  des  plus  an- 


ciens  auteurs  qui  aient  traité  des  cérémonifs 
de  l'Eglise,  dit  que,  le  samedi  de  la  semaine 
sainte,  les  acolytes  de  l'Eglise  de  Rome  bi- 
salent  de  petits  agneaux  avec  la  cire  dou- 
yellement  bénite  ou  avec  celle  du  cierve  pas- 
cal de  l'année  précédente,  mélangte  de  sainl 
chrême,  et  que  le  pape,  le  sam^i  suiTaot, 
les  distribuait  aux  udèles  (1).  11  entre  ensuite 
dans  l'explication  de  leur  sens  spirituel  H 
mystiaue.  Alcuin ,  notre  compatriote  et  dis* 
ciple  ou  vénérableBède,ditque,  dansFEglm 
romaine ,  le  samedi,  de  grand  matin,  rorcAt- 
diacre  se  rend  à  f Eglise,  met  de  la  ein 
dans  un  vase  propre,  la  mêle  avec  de  rhuUe, 
la  bénit  ensuite,  la  pétrit  en  forme  (Tagneaui, 
quil  dépose  dans  nn  lieu  décent.  Ces  agneaux, 
conlinuc-t-il,  sont  distribués^  à  l'octave  (b 
Pâques.  Puis  il  ajoute  :  Les  agneaux  faits  par 
les  Romains  nous  représentent  l  Agneau  ami 
tache  qui  nous  a  été  envoyé  du  ciel,  car  (m- 
tes  sortes  de  choses  doivent  nous  rappeler  stnh 
ventJésus-Christàla  mémoire  (2).  Dans  cetli 
cérémonie,  comme  vous  le  verrez ,  le  pape 
bénira  lui-même  et  oindra  de  saint  chrême 
ces  Agnus  Dei,  qu'on  aura  eu  soin  de  prépa- 
rer d^avance. 

11  est  encore  une  autre  partie  de  l'ofSce 
qui  nous  reporte  à  ces  âges  primitifs,  elaai 
mérite^  une  attention  spéciale ,  parce  qu'eue 
est  aujourd'hui ,  comme  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  particuKère  à  Rome.  Poor 
peu  qu'on  se  soit  livré  à  l'étude  de  l'hbtoire 
ecclésiastique,  on  doit  savoir  qu'ilyavaitao- 
trefois  nn  système  de  pénitence  publique  ea 
Tertu  duquel  tous  ceux  qui  avaient  scaoda- 
leusement  transgressé  la  loi  de  Dieu,  étaieit 

Eour  un  temps  exclus  de  la  communion  dei 
dèles  et  assujettis  à  un  cours  de  rigourea- 
ses  expiations.Cesyslème  pénitentiaire,dera* 
veu  unanime  de  tous  les  écrivains,  remootait 
aux  temps  de  persécution  ;  car  il  en  est  Eut 
souvent  mention  dans  Tertullien,  le  plus  an- 
cien auteur  ecclésiastique  latin,  et  non 
avons  encore  des  traités  entiers  ou  des  let- 
tres du  glorieux  martyr  saint  Cyprien  sur  ce 
sujet.  Partout  l'Eglise  catholique  a  cooserré 
la  cérémonie  qui  accompagnait  rimpositioa 
de  la  pénitence  publique,  le  mercredi  des 
Cendres,  ainsi  appelé  parce  que,cejour4l,M 
mettait  de  la  cendre  sur  la  tête  des  pécheon 
condamnés  à  la  pénitence  publique ,  comM 
on  en  met  aujourd'hui  sur  la  tète  de  tons  lei 
fidèles  en  répétant  les  mêmes  paroles  :So«- 
viens'toi  que  tu  n'es  que  poussière ,  et  guetê 
retourneras  en  poussière.  La  durée  de  la  pi* 
nitence  ainsi  imposée  pouvait  être  da  pis- 
sieurs  années;  mais,  à  moins  qu'elle  ne  M 
abrégée  par  une  indulgence  ou  tenniaée  i 
l'approche  de  quelque  danger  de  mort  ou 's 
persécution,  la  réconciliation  des  péoileati 
avait  toujours  lieu  dans  la  semaine  saiiti* 
Saint  Jérôme  nous  apprend  que  le  jeudi  saiaC 
était  le  jour  fixé  pour  cette  absolntion  so- 
lennelle [Epist.  aaOceanum).  et  le  pape  II* 
nocent  1  vient  à  l'appui  de  cette  observatiei* 

(\)  Ration,  di?.  off.,  lib.  VI,  cap.  09,  p.  548. 

(2)  De  div.  off.  m.  Ferras.  De  caUi.  Encl.diT.  eCtn 
vetustor.....  Libii,  Rotnœ,  iSOt,  p.  83.  V^y«  ' ~^ 
Tonwi,,ibid.,v,  110. 


Il 

C(»FËRENCES  SUR  LES  OFFl 

iroif  •  cependant  remarque  que  cette 
•ie  ar ait  quelquefois  lieu  le  mercredi, 
redi,  ou  tout  autre  jour  de  la  semaine 
Àd  Marcett.  sor.,  «p.  33). 
•cnipulousementcctnservéici  un  reste 
I  ancienne  coutume.  Dans  raprès-midi 
eredi  et  du  jeudi,  le  cardinal  pénitcn- 
rend  en  cérémonie  aux  basiliques  de 
Harie-Majeure  et  de  Saint-Pierre;  et 
s  sur  un  tribunal  disposé  à  cet  effet,  il 
a  confession  ou  écoute  les  différentes 
les  de  tous  ceux  qui  veulent  le  consul- 
I  obtenir  quelque  assistance  spirituelle 
sa  choses  qui  sont  du  ressort  de  sa  ju- 
in. 

mtre  usage  des  temps  primitifs,  plus 
lant  encore,  s*est  conservé  aussi  dans 
I  de  Rome,  presque  exclusivement. 
M  premiers  siècles,  le  baptême  n*était 
stré  solennellement  que  deux  fois  Tan- 
s  reiUes  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte, 
iruisait  avec  soin  de  la  foi  chrétienne 
échumènes  adultes,  bien  qu'il  y  eût 
irt  dogmes  importants  dont  on  ne  leur 
t  connaissance  qu'après  leur  baptême. 
lèdi  saint ,  ou  veille  de  Pâques ,  ils  se 
mt  à  Féglise  sous  la  conduite  des  dia- 
uiles  avaient  préparés.  On  lisait  en- 
n  grec  et  en  latin  douze  leçons  tirées 
icien  Testament,  où  il  est  parlé  de  la 
le  providentielle  de  Dieu  à  Tégard  de 
le,  et  pendant  cela  ils  recevaient  leurs 
es  instructions  dans  la  foi;  puis  les 
iptismaux étaient  bénits  avec  plusieurs 
nies  solennelles.  Jusque-là  ce  rit  est 
lel,  autant  que  les  circonstances  peo- 
permettre  ;  partout  on  récite  ou  chante 
OQS  et  Ton  bénit  les  fonts  sacrés,  dans 
I  lieux  où  l'on  jouit  du  priviléffe  d'en 
nais  à  Rome  on  suit  jusqu'à  la  un  l'an- 
coutume  :  car  le  baptême  solennel  est 
«  administré  à  de  nouveaux  couver- 
ts réserve  pour  cette  circonstance  ;  ce 
>ar  l'ordinaire,  des  Juifs,  dont  un  cer- 
mbre  chaque  année  entre  dans  l'Eglise 
foe.  Celte  cérémonie  a  lieu  dans  le 
kre  de  Constantin,  adjacent  à  la  basi- 
itriarcale  de  Saint-Jean  de  Latran. 
sont  les  principaux  points  du  céré- 

de  la  semaine  sainte  qu*on  puisse, 
met  de  probabilité,  faire  remonter  à  la 
re  époque  de  l'Eglise,  lorsqu'elle  était 
dans  un  état  d'humiliation  et  de  per- 
b;  et  l'on  y  voit  partout  l'empreinte  de 
lition  et  de  ses  sentiments  d*alors.  Les 
lées  nocturnes ,  dont  le  souvenir  est 
▼ivant  dans  ses  saints  ofBces  et  dans 
iration  de  la  divine  eucharistie,  mon- 
tât d'alarmes  dans  lequel  elle  se  trou- 
in;  et  le  sens  mystique  attaché  à  des 
Jons  dictées  en  quelque  sorte  par  la 
lé  révèle  la  profondeur  et  la  noblesse 
loi,  même  alors,  la  dirigeait  dans  son 
La  commémoration  de  la  solennité 
recevait  de  nouveau  les  pécheurs  re- 
ts et  les  faisait  rentrer  en  paix  avec 
t  on  témoignage  éclatant  de  la  pureté 
lingoait  tous  ses  membres  et  du  zèle 

vertu  qui  animait  ^s  pasteurs.  Enfin 
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l'admission  si  rare  et  si  environnée  de  pré- 
cautions  de  ses  catéchumènes  au  sacrement 
de  baptême,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  vins- 
sent a  trahir  les  secrets  de  la  religion,  est 
également  rappelée  dans  les  leçons,  et  plus 
encore  dans  le  rit  qui  s'observe  actuelle- 
ment ici  le  samedi  saint.  A  Rome  aussi  on  re- 
marque dans  tout  l'office  de  Pâques  une  uni- 
formité d'idées  et  de  sentiments  qui  ne  se 
trouve  nulle  part  ailleurs  ;  la  liturgie,  durant 
la  semaine  qui  suit  cette  solennité,  prie  d'une 
manière  toute  spéciale  pour  ceux  qui  vien- 
nent de  renaître  par  l'eau  et  le  Saint-Esprit, 
afin  qu'ils  puissent  persévérer  dans  la  foi  ;  et 
le  premier  dimanche  après  Pâques  est  encore 
appelé  partout  domtntca  in  albis,  dimanche 
aux  vêtements  blancs, parce  que,  ce  jour-là, 
les  nouveaux  baptisés  (levaient  quitter  la  robe 
blanche  dont  on  les  revêtait,  suivant  un  très- 
ancien  usage ,  après  leur  baptême.  Ceci  me 
rappelle  une  autre  cérémonie  qui  n'est  pas 
aussi  ancienne,  bien  (ju'elle  remonte  encore 
au  cinauième  siècle  :  je  veux  dire  la  coutu- 
me qu  avaient  les  néophytes  d'aller,  après 
leur  baptême,  visiter  la  tombe  des  saints  ap6' 
très  au  Vatican.  Ennodius  de  Pavie  en  parle 
comme  d'une  coutume  de  son  temps.  Voyez, 
dit-il ,  comme  la  salle  des  eatix  Me  baptistère  ) 
envoie  sa  troupe  vêtue  de  blanc  a  la  chaire  por* 
tative  de  la  confession  apostolique. 

Sous  Constantin,  l'Eglise  acquit  la  liberté, 
le  droit  de  respirer,  et,  ce  qui  est  plus  encore, 
le  pouvoir  de  développer  ses  formes  exté- 
rieures et  de  déployer  toute  sa  beauté.  A  cetto 
époque  appartiennent  beaucoup  des  cérémo- 
nies de  la  semaine  sainte ,  dont  une  ou  deux 
méritent  plus  particulièrement  d'être  remar- 
quées. La  première  est  le  tribut  de  vénération 
solennelle  qu'on  paie  à  la  croix  de  Jésus- 
Christ  ,  le  vendredi  saint ,  et  qui  est  connue 
sous  le^  nom  d'adoration  de  la  croix.  Deux 
choses  ici  sont  principalement  dignes  d'attea 
tion  :  l'origine  de  cette  cérémonie  et  le  nom 
qu'elle  porte. 

Quand  Hélène,  mère  de  l'empereur,  décou- 
vrit la  croix  de  Jésus-Christ  dans  le  sépulcre 
où  son  corps  avait  été  mis,  nous  savons  que 
cette  croix  fut  exposée  à  la  vénération  des 
OdèlesvCet  usage  prit  dès  lors  naissance  dans 
l'Eglise  de  Jérusalem,  et  se  répandit  si  rapide- 
ment en  Orient  et  en  Occident,  qu'ilfut  bientôt 
universel.  Nous  apprenons  de  saint  Paulin 
qu'une  fois  l'année  la  portion  delà  croix  qui 
y  était  conservée  était  solennellement  pro- 
duite au  grand  jour,  et  que  c'était  à  Pâques 
Îue  cela  avait  lieu  ;  il  marque  même  le  jour 
*une  manière  plus  précise  en  disant  que  c'é- 
tait le  jour  où  l'on  célébrait  le  mystère  de  la 
croix,  c'est-à-dire  le  vendredi  saint.  Saint 
Grégoire  de  Tours  fait  mention  de  cet  usa- 
ge (i).  Bientôt  il  fut  adopté  à  Conslantinople, 
où  un  autre  morceau  de  la  même  croix  était 
offert  à  la  vénération  des  fidèles  dans  l'église 
de  Sainte-Sophie,  ainsi  que  nous  l'appren- 
nent le  vénérable  Bède  et  d'autres  écrivains. 

(1)  SophroDins  attribue  la  tsonvsrsioa  de  sainte  Haria 
égTpUeooe,  au  voyage  qa*elle  fll  k  Jénualem  pour  baiaef 
b  croii  eeloar-U,  etice  qa*lllui  fBlloipoiriMe  de  péoé- 
tr^  dans  réisliie« 
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En  effet,  Femperear  Constantin  Porphyrogé- 
nèle  a  décrit  dans  un  mena  détail  les  céré- 
monies en  usage  en  celle  occasion^  Léo  Al- 
latius  a  prouvé  que  celle  coulume  était  éga- 
lement en  vigueur  chez  les  autres  nations  de 
rOricnl.  Le  cardinal  Borgia  a  publié  un  ma* 
nuscrit  conservé  à  la  Propagande  et  écrit  en 
syriaque,  intitulé,  Le  rit  de  la  salulalion d$ 
la  croix,  tel  qnon  l'observe  dans  l'Eglise  de 
Syrie,  à  Anlioche.  Deux  autres  copies  du  cé- 
rémoninl,  qui  appartinrent  autrefois  au  col- 
lège maronite,  et  qui  se  trouvent  maintenant 
à  la  bibliothèque  du  Vatican,  attestent  plei- 
nement Texislence  de  ce  rit  dans  TEglise 
d'Orient.  Naironus,  Syrien, a  minutieusement 
décrit  lui-même  les  cérémonies  observées  en 
ce  même  jour  (le  vendredi  saint)  par  les  ma- 
ronites ou  anciens  chrétiens  du  mont  Liban. 
Le  rituel  a  pour  titre  :  Ordre  de  l'adoration 
de  la  croix,  et  Tobservation  en  est  prescrite 
pour  le  jour  du  vendredi  saint.  La  proclama- 
tion et  les  prières  sont  presque  mol  pour  moi 
les  mêmes  que  les  nôtres;  et,  immédiatement 
après ,  la  croix  est  posée  sur  un  siège  ou 
coussin,  autour  duquel  sont  rangés  deux 
prêtres  et  deux  diacres  qui  chantent  le  Irisa- 
gion  ou  trois  fois  saint ,  dont  il  a  été  déjà 
parlé,  tout  comme  vous  le  verrez  pratiquer 
dans  la  chapelle  papale. 

L'exacte  conformité  de  rites  et  même  de 
mots  dans  les  liturgies  de  différentes  cohtrées 
est  une  forte  présomption  en  faveur  de  leur 
haute  antiquité.  De  fait,  ce  rit  (Tadoration 
de  la  croix)  pdratt  avoir  été  adopté  de  bonne 
heure  dans  TKglise  d'Occident;  car  nous  le 
trouvons  mentionné  dans  le  Sacramentaire 
du  pape  Ciélase,  le  plus  ancien  qui  existe,  ap- 

Îrouvé  et  corrigé  par  le  savant  Muratori. 
.'antienne  qui  se  chante  aujourd'hui  à  cette 
cérémonie  se  lit  dans  l'Anliphonaire  de  saint 
Grégoire  et  dans  VOrdo  romain,  que  Mabillon 
fait  remonter  aux  temps  de  ce  pontife.  Ce  qui 
doit  nous  conOrmer  encore  davantage  dans  l'i- 
dée que  ce  rit  tire  son  origine  de  l'usage  ob- 
servé dans  TEglise  de  Jérusalem,  c'est  que  les 
expressions  qui  y  sont  employées  se  rappor- 
tent évidemment  à  la  vraie  croix  qui  y  était 
conservée  :  Voici  le  bois  de  la  croix  sur  lequel 
Vautear  de  notre  salut  a  été  attaché.* Ainsi 
nous  avons  donc  ici  évidemment  un  cérémo- 
nial qui  proclame  le  triomphe  du  christia- 
nisme et  l'exaltation  de  son  signe  sacré  au- 
dessus  de  tout  autre  signe;  une  attestation  so- 
lennelle de  cette  vérité,  que  c'est  par  la  croix 
seule  que  le  salut  du  monde  s'est  opéré  ;  c'est 
ainsi  qu'elle  est  complètement  vengée  de  l'i- 
gnominie et  de  la  haine  qui  furent  son  par- 
tage pendant  trois  siècles,  et  qu'il  est  payé 
un  tribut  d'honneur,  d'amour  et  de  vénéra- 
tion à  celui  qui  y  a  été  attaché,  en  répara- 
tion des  blasphèmes  et  des  persécutions  qu'il 
a  eus  à  essuyer  dans  la  personne  de  ses  disci- 
ples. Tels  sont  précisément  les  senliments 
naturels  du  siècle  qui  le  premier  vit  le  chris- 
tianisme non-seulement  libre,  mais  triom- 
phant ;  et  qui,  ayant  découvert  les  instruments 
mêmes  de  notre  rédempliout  eût  fait  preuve 
d'insensibilité  si ,  comme  les  bourreaux  de 
Notre-Seigneur,  il  eût  permis  qu'ils  fusseiit 
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de  nouveau  jetés  dans  on  profbad  oobli»  et 
n'eût  pasy  en  leur  présence,  fait  éclater  quel- 
ques-uns des  sentiments  d'affeclioa  et  d'al* 
tendrissement  inspirés  par  l'événement  dont 
ils  rendaient  témoignage. 

Mais  on  me  demandera  peut-être  pourquoi 
faire  éclater  ces  sentiments  avec  tant  de  force 
et  de  démonstration,  et  pourquoi  leur  don- 
ner un  nom  aussi  choquant  que  celui  d'ado- 
ration? En  bonne  logique,  je  devrais  reo- 
voyer,  pour  toute  réponse,«ceux  qui  feraient 
une  pareille  question  à  ceux  qui  les  premien 
ont  introduit  ce  rit  avec  le  nom  qu  il  porte. 
Car  si  nous  l'avions  ainsi  employé  depois 
qu'il  a  pris  un  sens  qui  peut  ici  blesser,  ob 
aurait  raison  peut-être  de  nous -blâmer  de  n'a- 
voir  pas  eu  égard  aux  sentiments  des  autres; 
mais  si  un  mot  change  de  signification  aprji 
que  nous  l'avons  adopté ,  ce  serait  de  notre 
part  une  marque  de  grande  faiblesse  et  de  li- 
gèreté d'esprit,  que  de  l'abandonner,  deméme 

3u'on  ne  peut  sans  extravagance  nous  ea 
emander  le  sacrifice.  N'est-il  pas  bon  an 
contraire  que,  parmi  les  vicissitudes  et  les  va- 
riations dont  le  langage  est  le  jouet,  il  restit 
certaines  indications  propres  à  faire  recon- 
naître le  sens  primitif  des  mots;  ce  qui  serait 
impossible  si  l'usage  qu'on  en  doit  faire  va- 
riait comme  leur  signiGcation.  Nos  juriscon- 
sultes et  nos  lois  ont  conservé  de  préférence 
les  vieux  mots  de  notre  langue,  lors  même 
que  l'usage  depuis  longtemps  en  a  changé  la 
signiGcation  :  ainsi  ils  disent  s'emparer  d'an 
bien  seizingpoixr  signiGcr  une  entrée  en  pos- 
session légitime  de  ce  bien,  ou  laisser  on 
homme  faire  une  action  letting,  quand  ils 
veulent  dire  qu'on  l'en  empêche.  Tel  est  la 
langap^e  de  la  loi,  tel  doit  être  aussi  celoi  de 
la  religion,  ou  plutôt  celui-ci  doit  être  en- 
core beaucoup  moins  sujet  au  changenient, 
Euisque  ce  qu'il  exprime  est  d'une  natore 
ien  plus  invariable;  et  comme  l'Eglise  a 
mieux  aimé  conserver  la  langue  latine  qae 
d'adopter  les  idiomes  qui  en  sont  dérivés  pin 
lard ,  ainsi  en  a-t-elle  voulu  conserver  tes 
mots  tels  qu'elle  les  a  trouvés  dans  le  principe» 
et  ne  les  a  point  changés  auand  on  leur  a 
donné  des  signiGcations  différentes.  C'est c« 
même  principe  qui  a  toujours  empêché  ces 
sortes  de  changements. 

Or,  partout  où  le  rit  de  vénérer  la  crois 
de  Jésus-Christ  a  été  introduit ,  il  a  toojoori 
porté  ce  nom  d'adoration  dont  on  nous  bit 
un  crime.  Bien  plus ,  je  puis  vous  prouver 
qu'en  Orient  et  en  Occiaent  on  se  servait  de 
cette  expression ,  lors  même  que  la  haine 
contre  l'idolâtrie  était  dans  sa  plus  grande 
force.  Lactance,  ou  l'auteur  d'un  poème  tria* 
ancien  sur  la  Passion,  s'exprime  ainsi  : 

€  Flecte  geno,  ligiuinuiae  crucit  venerabile  adora,  t 
Flécbùisez  le  geoou,  et  adorez  le  Luis  véuérable  de  b  cniii 

L'évêque  Siméon  nous  représente  un  ancien 
martyr  s'adressant  en  ces  termes  A  son  joga* 
Ma  fille  et  moi,  nous  avons  été  baptisés antn^ 
de  la  sainte  Trinité  ;  f  adore  sa  croix  {la  ersiM 
de  Jésus-'Christ)^  et  pour  lui  je  suis  pfftj 
mourir,  ainsfque  ma  fille.  Ce  passage  estiir^ 
d'un  auteur  oriental  qui  assurément  n'si^ 
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dans  la  bouche  d*un  martyr  qui  était 
K>int  de  mourir  pour  refus  d'adorer 
is,  des  paroles  entachées  elles-mêmes 
Iroe  o<neu\.  Les  Grecs  se  servaient 
e  mol  :  car,  dans  Tancieune  version 
de  saint  Ëphrem,  le  plus  ancien  des 
rriaoues,  cl  qui  a  été  faite  sinon  de 
int^du  moins  très-peu  de  temps  après 
i,  on  lit  ces  paroles  :  La  croix  règne, 
r  les  nations l  adorent  {npcvnvjoûvi),  ainsi 
\  Us  peuples  (1). 

>t  signifiait  donc  v^n^ra/t on,  et  le  rit 
B  plus  ancien  que  le  sens  moderne  de 
pr^me,  qu'il  porte  aujoiird'hui.  Ce  se- 
tt  aussi  bien  folie  de  notre  part  de 
l  aussi  bien  folie  de  notre  part  de  chan- 
ool  parce  que  d'autres  en  ont  changé 
licans  de  changer  le  rit  du  mariage 
ravel  époux  et  la  nourelle  épouse  dé- 
qa*ils  s'honorent  (worship)  1  un  Tau- 
or  corps,  parce  que  les  presbytériens, 
U  les  indépendants  de  Cromwell,  ne 
pas  qu'on  honore  aucun  homme  ;  ou 
oe,  dans  le  langage  actuel ,  cette  ex- 
1  est  exclusivement  consacrée  au  ser- 
in. Que  si  quelqu*un  préfère  donner 
dont  il  est  ici  question  son  acception 
re,  je  n'y  verrais  pas  grandement  à 
pourvu  qu*on  nous  permit,  comme 
i  avons  le  droit,  de  déterminer  Tobjet 
fuel  tendent  nos  hommages  et  nos 
MIS,  je  veux  dire,  celui  qui  a  été  atta- 
i  a  versé  son  sang  et  qui  est  mort  sur 
:,  et  non  pas  la  substance  matérielle 
Cette  distinction  n'a  rien  qui  sente 
lement  et  les  subtilités  des  sophistes 
es;  car  elle  est  de  saint  Jérôme  qui 
insi  de  sainte  Paule  dans  Tépilaphe 
Elite  pour  elle  :  Prosternée  devant  la 
r  Notre^Seigneur,  elle  l'adorait  comme 
eût  vu  Notre-Scigneur  attaché  (Gret-- 
eruce,  p.  56G).  Les  Pères  du  septième 
général  expliquent  à  fond  cette  ma- 
t  justifient  les  paroles  et  les  formes 
cruelles  ce  culte  est  actuellement  rendu 
)ix.  Il  m'a  paru  nécessaire  d'entrer 
I  détails  pour  empocher  que  de  faus- 
sa de  faux  préjugés,  ne  vous  missent 
ilat  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  le 
cien  et  le  plus  vénérable  monument 
ieralTranchissementdii  christianisme, 
de  la  maison  de  servitude  où  il  gé- 
poor  un  temps ,  et  la  célébration  de 
mphe  par  un  culte  public. 
ut,  ce  me  semble,  rapporter  avec  rai- 
(tte  même  époque  l'us^ige  des  proces- 
pécialemenl  de  celle  du  dimanche  des 
IX  ;  car  cet  usage ,  comme  celui  dont 
sait  tout  à  l'heure,  se  trouve,  immé- 
Dt  après ,  universellement  répandu 
iterËglise.  En  Orient,  en  effet,  on  a, 
temps  les  plus  reculés ,  pratiqué  la 
t  de  porter  des  branches  de  palmier 
ior,  a  réglise,  le  samedi  de  Lazare, 
il  était  ordinaire  d'appeler  la  veille 
ncbe  des  Hameaux,  et  de  les  foire  bé- 
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nir  le  lendemain.  A  Conslantinople,  l'empe- 
reur était  dans  Tusase  de  distributT  les  pal- 
mes avec  grande  solennité  à  toute  sa  cour 
Quant  à  Rome,  il  semblerait,  d'après  d'an- 
ciens documents,  publiés  par  MabiUon,  que, 
originairement,  la  bénédiction  des  rameaux 
pour  la  chapelle  papale  avait  lieu  dans  une 
petite  église  appelée  Noire-Dame  de  la  Tour, 
Sancta  Maria  ad  Turrim^  parce  qu'elle  était 
située  près  du  clocher  de  l'ancienne  église 
du  Vatican,  et  que  c'était  de  là  que  la  pro- 
cession partait  pour  se  rendre  au  maltre-au- 
tel  de  Saint-Pierre.  Peut-élre  ne  scraii-il  pas 
hors  de  propos  de  remarquer  ici  qu'ancien- 
nement il  était  dusage  de  célébrer  en  diffé- 
rentes églises  les  c/.rémonies  de  <  hacun  des 
jours  de  la  semaine  sainte  auxquelles  le  pape 
assistait,  et  que  le  souvenir  de  cette  circon- 
stance, tout  insignifiante  qu'elle  puisse  être, 
se  trouve  soigneusement  consigné  dans  la 
liturgie.  En  effet,  à  la  tète  de  l'onice  de  cha- 
cun de  ces  jours,  on  trouve  en  titre  une  église 
indiquée  pour  lieu  de  station  de  ce  même 
jour,  c'est-à-dire  le  lieu  où  le  pape  et  les  fi- 
dèles s'assemblaient  pour  prier;  mais  depuis 
plusieurs  siècles  cette  coutume  est  tombée 
en  désuétude,  et  toutes  les  cérémonies  de  la 
semaine  sainte  ont  été  réunies  dans  le  Vati- 
can et  ses  chapelles. 

Martène  a  osé  affirmer  qu'on  ne  peut  dé- 
couvrir aucune  trace  des  cérémonies  de  ce 
dimanche  (  le  dimanche  des  Rameaux  )  dans 
FEglise  romaine,  avant  le  huitième  ou  même 
le  neuvième  siècle.  Cette  assertion  a  été  com- 

Blétement  réfutée  par  le  cardinal  l'ommasi , 
lératus  et  autres.  En  effet,  l'ancien  calen^ 
drier  romain,  publié  par  Martène  lui-même, 
comme  appartenant  au  quatrième  ou  cin- 
quième siècle,  fait  mention  des  palmes  et  da 
la  station  à  saint  Jean.  Dans  le  Sacramentaire 
de  saint  Grégoire  ,  l'oraison  parle  des  bran- 
ches de  palmier  que  les  fidèles  portaient  dans 
leurs  mains  {Bened.  XIV,  deFestis,  p.  78). 

C'est  encore  là  une  cérémonie  qui,  comme 
celle  dont  nous  venons  de  parler,  porte  for- 
tement empreint  le  cachet  de  son  siècle;  die 
caractérise  admirablement  bien  l'époque  de 
triomphe  et  de  précuiinence^dont  l'Eglise  com- 
mençait à  jouir,  et  est  l'expression  fidèle  de 
l'esprit  dans  lequel  elle  participait  à  la  gloire 
de  son  divin  Maître  publiquement  reconnu 
et  adoré,  comme  elle  avait  .participé  à  ses 
souffrances. 

Il  V  a  dans  l'oflBce  du  vendredi  saint  un 
petit  fragment  qui  appartient  à  uneépoque  un 
peu  moins  reculée  que  la  cérémonie  dont  nous 
irenons  de  nous  occuper,  et  dont  le  langage 
dénote  assez  l'origine.  C'est  le  Trisagion,  qui 
sechanlealternativemcnlavecles/mpropena; 
deux  choses  dont,  plusieurs  fois  déjà,  j'ai  eu 
orcasion  de  parler.  L'Ecriture,  en  plus  d'un 
endroit,nous  représente  lecantique  que  chan- 
tent les  esprits  célestes  qui  environnent  de 
plus  près  le  trône  de  Dieu,  comme  une  répé- 
tition continuelle  du  mot  saint ,  prononcé 
trois  fois.  L'Eglise ,  de  bonne  heure,  adopta 
cette  formule  de  solennelle  vénération  dans  sa 
liturgie  journalière  ,  où  elle  est  encore.  Au 
temps  de  Théodose,  une  épitbète  fat  ajouter 
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à  chacune  de  ces  eiclamatioDs,  et  une  prière 
pour  demander  miséricorde  y  fut  également 
ajoutée  en  forme  de  conclusion.  Non-seule- 
menl  le  Mcnologe  ffrcc  rappelle  cette  date,  il 
raconte  en  outre  Porigine  merveilleuse  de 
celte  triple  invocation  :  il  nous  apprend  que, 
sous  le  règne  de  Théodose ,  la  ville  de  Con- 
stantinople  fut  visitée  par  un  horrible  trem- 
blement de  terre  et,  selon  toute  apparence , 
par  un  affreux  tourbillon  pendant  lequel  un 
enfant  fut  saisi  et  enlevé  bien  haut  dans  les 
airs.  L'empereur  et  le  patriarche  Proclus 
étaient  présents  avec  une  multitude  immense, 
et  tous  s^écrièrent  avec  la  forme  de  suppli- 
cation alors  usitée  :  Kvrie  eleison^  Seigneur, 
ayez  pitié  de  nous.  L  enfant  revint  à  terre 
sain  et  sauf,  et  leur  cria  d'une  voix  forte  de 
chanter  le  Trisagion ,  ou  trois  fois  5atn^ ,  de 
la  maniàre  suivante  :  Dieu  sainte  saint  et  tout- 
puissant,  saint  et  immortel!  A  peine  avail-il  Gui 
deprononcercesmots  qu'il  expira.Quoi  qu'on 
puisse  penser  de  cette  légende ,  on  ne  peut 
élever  d'objection  sur  la  date  qu'elle  sup- 
pose ;  et  il  est  certain  qu'à  partir  de  ce  mo- 
ment le  Trisagion  se  trouve  mainte  et  mainte 
ibis  répété  en  différentes  parties  du  rituel 
erec;  de  là  il  est  passé  dans  l'office  du  ven- 
dredi saint,  où  il  est  répété  en  grec  et  en  latin  : 
autre  preuve  d'antiquité,  puisqu'il  doit  néces- 
sairement avoir  été  adopté  avant  la  sépara- 
tion des  deux  Eglises  sous  Photius. 

Après  cette  époque  nous  commençons  à 
nous  plonger  dans  l'obscurité  d'un  âge  dont 
les  monuments  historiques  n'offrent  pas  au-  . 
tant  de  clarté.  H  devient  extrêmement  diffi- 
cile d'assigner  la  date  exacte  des  cérémonies 
qui  y  ont  pris  naissance,  ou  de  découvrir  les 
auteurs  des  beaux  cantiques  insérés  alors 
dans  l'office  divin.  Cette  obscurité  toutefois 
n'est  pas  sans  intérêt,  et  elle  atteste  fortement 
quel  était  l'esorit  de  ces  siècles  par  rapport  à 
la  religion.  Or  la  difficulté  d'assigner  avec 
certitude  l'origine  de  certains  rites  naft  de  la 
manière  graduelle  et  presque  imperceptible 
dont  ils  se  communiquèrent  d'une  Eglise  à 
l'autre.  L'amour  des  innovations  dangereuses 
ne  s'était  pas  encore  produit  au  jour,  et  l'on 
ne  pensait  pas  qu'il  fût  nécessaire  de  répri- 
^  mer  aucune  manifestation  de  sentiments  de 
piété,  qui  pouvait  quelquefois  se  faire  en  cer- 
tains lieux  particuliers ,  par  l'assurance  où 
l'on  était  qu  elle  n'aurait  rien  que  d'innocent 
et  de  strictement  conforme  à  la  saine  doc- 
trine. De  cette  manière,  chaque  grande  Efflise 
en  vînt  à  avoir  sfes  propres  usages  particu- 
liers ,  et  si  ces  usages  étaient  réellement  di- 
gnes d'estime,  ils  étaient  bientôt  embrassés, 
en  partie  du  mojns,  par  les  autres ,  et  épurés 
ainsi  par  l'expérience  des  siècles  ;  ce  qu'il  j 
avait  de  meilleur  parmi  eux  vint  à  être  uni- 
versellement adopté  et  retenu ,  tandis  que  ce 
çiui  était  moins  parfait  tomba  en  désuétude , 
jusqu'à  ce  qu'il  s'établit  enGn  une  certaine 
uniformité. 

Il  faut  en  dire  de  même  des  hvmnes  et  des 
antres  compositions  du  moyen  âge  (  c'est  le 
nom  qu'on  donne  à  cette  époque  )  ,  dont 
il  nous  reste  de  précieux  modèles  dans  l'of- 
Occ  de  la  semaine  sainte.  Hais  ici  se  pré- 
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sente  un  nouvel  obstacle  qui  naos  empêche 
d'en  découvrir  l'origine.  Car  comme  dans  le 
cas  précédent  il  n'y  avait  aucune  Décossilé 
particulière  de  s'assurer  quelle  était  l'Eglise 
de  laquelle  on  recevait  une  cérémonie  spé- 
ciale, ici  de  même  la  modestie,  ou,  pour  par- 
ler plus  chrétiennement ,  rhumilité  des  Mo- 
teurs les  poussait  à  cacher  leurs  noms  par 
tous  les  moyens  possibles  :  si  bien  que,  tout 
en  admirant  ces  délicieuses  et  souvent  snblh 
mes  compositions ,  telles  que  le  sont  aussi  le 
Dies  irœ»  \e  StabatÊmater,  etc.,  c'estàpeise 
s'il  en  est  une  seule  que  l'on  puisse  atlntier 
à  son  auteur  avec  quelque  deçré  de  crrtitade. 
C'est  ainsi  que  ces  causes  u'obscurité,  qu 
ont  leur  source  dans  leur  étroite  commo- 
nion  et  les  liens  de  charité,  sans  envie  ni  ja- 
lousie, qui  unissaient  alors  les  différentes 
Eglises,  et  dans  l'humilité  et  la  vraie  modes- 
tie de  ces  saints  et  de  ces  sages ,  révèlent  et 
attestent  l'esprit  de  cette  époque. 

Mais  les  rites  et  les  cérémonies  de  cet^ 
peuvent  ^ire  envisagés  sous  un  autre  poinl 
de  vue  non  moifj^  important  et  intéressant, 
comme  des  restes  de  coutumes  autrefois  ou- 
verselles ,  ou  du  moins  très-générales,  miii 
abolies  durant  cette  époque ,  et  conservées 
cependant  dans  l'office  de  ce  saint  temps, 
commodes  monuments  du  passé;  de  telle  sorte 
ue  ce  ne  sont  pas  tant  dIes  institutions  qoe 
es  fragments  ou  des  restes  d'anciennes  for- 
mes liturgiques,  qui,  sans  cela,  auraient  en- 
tièrement disparu.  Donnons  quelques  eiem- 
ples  propres  a  expliquer  ma  pensée. 

On  sait  que,  pendant  plusieurs  siècles,  la 
communion  fut  eénéralcment  admiuistréem 
fidèles  sous  les  deux  espèces  :  non  certes  qne 
cela  fût  aucunement  jugé  nécessaire  poorla 
validité  ou  même  l'intégrité  du  sacrement: 
car  il  serait  aisé  de  prouver,  par  beaucoup  do 
passages  et  de  traits  historiques,  que  souvent 
on  ne  la  donnait  que  sous  une  seule  espke. 
Plusieurs  circonstances  au'il  n*est  point  né- 
cessaire de  rapporter  en  détail,  concoorarcnt. 
à  décider  T  Eglise  à  adopter,  pour  la  coounn- 
tiion  des  laïques,  la  forme  du  pain  seulement 
Je  me  bornerai  à  une  seule  de  ces  ciroonsUn- 
ces  qui  me  parait  digne  d'attention  ,  conuM 
une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  cette  res^ 
triction,  après  tous  les  motifs  qui  ont  étéai- 
légués  tant  de  fois  et  avec  tant  de* succès  ponr 
la  justifier.  La  religion  chrétienne  est  nne 

fiour  tous  les  temps  comme  pour  tous  ks 
ieux,  et  ses  sacrements  doivent  être  tels 
Su'ils  puissent  convenir  à  celte  universalité 
e  sa  destination.  Or  il  y  a  une  foob  in* 
nombrable  de  situations  ou  les  fidèles  se  tran- 
veraient  privés  de  l'eucharistie ,  si  elle  M 
pouvait  être  légitimement  et  vaJiAemeat  ad- 
ministrée aue  sous  les  deux  espèces.  Ht 
exemple,  dans  l'intérieur  de  la  Chioeetdi 
royaume  de  Siam,  ainsi  que  dans  les  eonlita 
TOisines  ,  presque  toujours  sous  le  feo  deh 
persécution,  il  y  a  au  moins  un  demi-niBen 
de  catholiques.  Sans  compter  les  obstacksqsc 
doit  nécessairement  apporter  un  état  confia 
nuel  de  persécution  à  un  genre  de  coHait 
qui  trahirait  son  objet,  et  le  ferait  par  consé- 
quent échouer,  toutes  les  tentatives  bBes 
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HererlaTignedansces  contrées  ont  été 
laccès  ;  et  les  irwsionnaires  ,  pour  se 
rar  le  jïn  nécessaire  aii  sacriGcc,  n'ont 
d*aa(re  ressource  que  la  modiaue  quau- 
D*on  en  peut,  au  péril  même  de  sa  vie, 
clandestinement  passer  à  la  frontière , 
TaToir  fait  venir  de  pays  fort  éloignés; 
(Tent  même,  principalement  dans  l  inté- 
ils  se  trouvent,  à  raison  de  cctle  difG- 
pour  longtemps  dans  limpossibilité  de 
rer  la  sainte  messe.  Il  est  évident  que 
multitude  de  Gdèles  pauvres  et  alTIigés, 
Ht  plus  besoin  que  tous  les  autres  de 
ilore  spirituelle ,  en  seraient  réduits  à 
el  à  mourir  privés  des  secours  de  ce 
ment,  s*il  ctaitabsolument  nécessaire  de 
eToir  sous  les  deux  espèces.  Mais,  pour 
ir  à  mon  sujet,  à  Texception  d'un  pri- 
ï  particulier  accordé  à  quelques  souve- 
pour  le  jour  de  leur  sacre,  le  seul  esem- 
resque  que  Ton  ait  de  la  réception  du 
(OU  prâ:ieux  sang)  par  d'autres  que  le 
»  qui  célèbre  le  sacriGce ,  se  rencontre 
la  messe  pontiGcale  du  jour  de  Pâques , 
diacre  et  le  sous-diacre  participent  au 
après  le  pape. 

Il  encore  une  autre  observance  relative 
e  matière,  qui  n'a  été  aussi  conservée 
lome.  Une  des  raisons  qui  ont  fait  res- 
Ire  la  communion  à  unp  seule  espèce , 
les  accidents  auxquels  l'autre  espèce 
lit  donner  lieu.  Car  la  communion  étant 
rd'hui  même,  mais  bien  davantage  an- 
unent,  une  pratique  d'un  usage  près- 
rarnalier  dans  les  églises,  où  dans  beau- 
d^occasions  les  Gdèles  se  présentaient 
illiers  pour  li  recevoir,  il  était  presque 
sible  d'empêcher  qu'il  n*y  eût  quelque 
sation  de  commise  par  rapport  au  vin 
crè ,  surtout  lorsqu'il  était  distribué  à 
rit  y  avait  de  plus  grossier  parmi  le 
e*  Pour  remédier  à  cet  inconvénient , 
I  que  possible,  l'usage  s'introduisit  prô- 
nent après  le  sixième  siècle  9  d'admi- 
r  le  précieux  sang  au  moyen  d'un  tube 
Mit.  Le  calice  restant  alors  Gxe  et  im- 
a  dans  la  main  du  prêtre  ou  du  diacre, 
lobe  seul  étant  approché  de  la  bouche 
mmuniant ,  on  devait  avoir,  compara- 
ent  parlant,  beaucoup  moins  de  raison 
lindre  un  accident  que  la  crovance  ca- 
ne sur  l'eucharistie  rendait  nécessaire- 
des  plus  déplorables.  Ce  tube  s'appelait 
plion.  Nous  apprenons  do  Casalius  que 
idu  Uont-CassÎQ  était  dans  Tusage  de  re- 
r  le  calice  de  cette  manière  {Bened.  XIV, 
ip.,  290j.  Paul  Voisins  le  premier  a  dé- 
tri  que  c'était  une  pratique  en  usage , 
qu'elle  est  prescrite  dans  un  vieux  livre 
pies  (  Liber  signorum  ) ,  existant  dans 
îors  maisons  de  bénédictins.  Parmi  les 
iDcienneB  règles  des  chartreux,  du  temps 
int  Bernard ,  on  lit  cette  disposition  au 
Ire  quarantième ,  qu'aucune  Eglise  ne 
U  d'ornements  d'or  ou  d'argent^  excepté 
Ice  et  le  tube  au  moyen  duquel  on  reçoit 
\g  de  Notre-Seigneur.  Un  ancien  com- 
ileor  de  Tertullien  mentionne  un  inven- 
ile  régiise  de  Mayence,  écrit  il  y  a  envi- 


ron huit  cents  ans,  dans  lequel  sont  énumérés 
parmi  les  croix  et  les  calices  en  or,  six  tubes 
destinés  au  même  usage  (  TertuL  cum  notis 
B,  Rhen.,  p.  156).  L'usage  de  ce  tube  a  été 
peu  à  peu  abandonné  partout,  excepté  dans  la 
messe  pontiGcale  célébrée  par  le  pape  trois 
fois  chaque  année,  dont  une  est  celle  du  jour 
de  PAques.  Cette  manière  de  recevoir  le  pré- 
cieux sang  parait  souvent  nouvelle  et  étrange 
à  ceux  qui  n'y  sont  point  accoutumés;  mais 
elle  est  pleine  dlntcrêt  pour  l'amateur  d*an- 
tiquités  ecclésiastiques ,  qui  ne  consentirait 
pas  volontiers  à  voir  abolir  d*anciens  usages, 
surtout  à  Rome,  leur  dernier  retranchement 
et  leur  refuse  naturel. 

Voici  mamtenant  un  autre  exemple  d'an- 
cienne pratique,  probablement  commune  au« 
trefois  à  toutes  les  Eglises,  et  qu'on  ne  re- 
trouve guère  aujourd'hui  qu*à  Saint-Pierre. 
Partout  on  dépouille  entièrement  les  autels  le 
jeudi  saint,  et  ils  restent  découverts  jusqu'au 
samedi  suivant.  Pendant  les  Ténèbres  du 
jeudi  soir,  chacun  des  chanoines  et  des  autres 
officiers  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  reçoit 
une  espèce  de  brosse  curieusement  façonnée, 
et  apr&  l'ofGce,  le  chapitre  en  corps  se  rend 
au  maltre-auteS,  où  l'on  a  eu  soin  de  prépa- 
rer sept  flacons  de  vin  et  d'eau.  On  les  ré- 
pand sur  l'autel ,  et  les  chanoines ,  passant 
six  à  la  fols  devant ,  le  frottent  partout  avec 
leurs  brosses ,  après  quoi  on  le  lave  et  on  le 
sèche  avecdes  éponges. Saint  Isidore,  de  Sé- 
ville,  au  septième  siècle,  fait  mention  de  la 
coutume  alors  en  usage  de  laver  los  autels  et 
même  le  pavé  de  l'église  ce  jour-là,  en  mé- 
moire de  cet  acte  d'humilité  par  lequel  notre 
divin  Rédempteur  lava  les  pieds  à  ses  disci- 
ples ;  et  saint  Eloi  rappelle  dans  les  mêmes 
termes  la  cérémonie  et  le  motif.  VOrdo  ro- 
main, Tabbé  Rupert  et  d'autres  auteurs  par- 
lent de  cette  cérémonie  comme  d*une  chose 
généralement  pratiquée,  et  plusieurs  monu- 
ments du  moyen  A^e  attestent  qu'elle  s'obser- 
vait A  Sienne,  à  Benévent,  A  Bologne  et  dans 
d'autres  Eglises.  Elle  n'était  pas  moins  en 
usage  en  Angleterre;  car  le  missel  de  Sarum 
la  décrit  en  ces  termes  :  Après  le  dîner,  tous 
les  clercs  se  réuniront  dans  l'église  pour  laver 
les  atUels.  D'abord  l'eau  sera  bénite  en  deliors 
du  cluBur  et  en  particulier  ;  ensuite  deux  des 
prêtres  les  plus  élevés  en  dignité  se  prépareront 
avec  un  diacre ,  un  sotAS^diacre  et  deux  aco- 
lytes tous  revêtus  d'aubes  et  d'amicts  ;  deux 
clercs  porteront  l'eau  et  le  vin ,  et  l'on  com- 
mencera par  laver  le  mattre-autel^  en  y  versant 
du  vin  et  de  l'eau.  Après  une  description  dé- 
taillée des  prières  à  réciter  pendant  le  cours 
de  la  cérémonie,  la  rubrique  couilnue.:  Après 
que  ^évangile  aura  été  chanté  comme  à  la 
messe  ^  les  deux  prêtres  susdits  laveront  les 
pieds  à  tous  dans  le  chœur,  l'un  d'un  côté  et 
l'autre  de  l'autre,  puis  Us  se  les  laveront  réci- 
proquement. Ensuite  on  récite  plusieurs  priè- 
res et  on  lit  un  autre  évangile,  pendant  le- 
quel il  est  dit  que  les  frères  boiront  la  coupe  de 
ta  charité,  cbaritatis  potum  (Missale  Sarisb., 
fol.  76). 

Dans  beaucoup  des  savants  traités  écrits 
sur  rorigine  de  cette  cérèsionief  celte  eu- 
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riease  réunion  de  deax  pratiques,  ailleurs 

Jartairées  entre  le  matin  et  le  soir,  n*a  pas 
té  remarquée  ,  quoiqu'elle  soit  la  plus  forte 
confirmation  de  l'interprétation  de  saint  Isi- 
dore,  contre  les  objeciions  de  de^Vcrt,  de 
Balelti  ctd'autrcs.Dans  rEgliscgrecque,  cette 
pratique,  ainsi  que  Ta  prouvé  au  long  Léo 
AILtlius,  est  encore  observée  comme  elle  Test 
chrz  les  dominicains  et  les  carmélites  ;  mais 
pres(|ue  partout  ailleurs  elle  a  disparu  ,  ex- 
cepté dans  la  basilique  du  Vatican,  où  vous 
pourrez  la  voir  observer  le  jeudi  soir. 

Ces  exemples  suffiront  pour  montrer  com- 
ment les  cérémonies  de  la  semaine  sainte,  au 
Vatican ,  ont  retenu  et  conservé  des  rites  , 
autrefois  généraux  dans  toute  TEglise ,  mais 
qui  auraient  enliérement  disparu  dans  la  pra- 
tique, s*ils  n'avaient  été  ici  scrupuleusement 
observés.  11  est  encore  un  autre  point  d'his- 
toire fort  important  dont  le  souvenir  se  trouve 
consigné  dans  ces  cérémonies  saintes  qui  en 
rendent  témoignage ,  et  que  je  ne  dois  pas, 

{)ar  conséquent,  passer  sous  silence.  C'est 
'ancienne  union  de  l'Eglise  latine  et  de  TE- 
fflise  grecque ,  et  la  réconciliation  après  la 
défection  de  la  dernière.  Pour  preuve  évidente 
de  cette  antique  union ,  uous  avons  l'intro- 
duction de  mots  et  de  phrases  grecques  dam 
la- liturgie  ;  le  Kyrie  eleison,  qui  appartient  i 
Toffice  de  chaque  jour,  en  est  un  exemple; 
et  vous  avez  vu  dans  l'adoption  du  Trisagion 
un  témoignage  de  cette  vérité  particulier  à 
TolTice  de  la  semaine  sainte.  Autrefois  il  y 
avait  un  plus  grand  nombre  d'exemples  de  ce 
genre ,  et  entre  autres  celui  auquel  j'ai  pré- 
cédemment fait  allusion  en  disant  qu1l  était 
d'us.'ige  de  chanter  dans  les  deux  langues  les 
leçons  du  samedi  saint,  destinées  à  Tmstruc- 
tion  des  c<'itéchumènes.  Anastase  leBibliothé- 
caire  nous  apprend  que  Benoit  111  avait  un 
livre  dans  le(|uel  se  trouvaient  les  leçons 

Îrrecques  et  latines  qui  devaient  se  chanter 
e  samedi  saint.  Mabillon  a  produit  d'abon- 
dantes preuves  de  cet  usage,  dont  fait  men- 
tion Amalarius,  vers  l'an  812,  ainsi  aue  plu- 
sieurs écrivains  des  siècles  suivants.  Il  paraî- 
trait que, plus  tard,  cette  double  récitation  fui 
restreinte  à  la  première  des  douze  leçons , 
parce  qu'autrement  l'office  aurait  été  exces- 
siveir.ent  Ions.  Nous  trouvons  en  effet,  dans 
le  onzième  siècle  ,  la  clause  suivante  ajoutée 
à  la  rubrique  :  5t  dominus  papa  veliî  (si  le 
seigneur  pape  le  veut  ) ,  et  il  est  ainsi  proba- 
ble que,  laule  d'avoir  été  plus  souvent  obser- 
vée, cette  coutume  a  Oni  par  disparaître  peu 
à  peu.  On  peut  en  dire  autant  de  la  pratioue 
autrefois  en  usage  de  chanter  l'épUre  et  l'é- 
vangile en  grec  et  en  latin  le  jour  du  vendredi 
saint.  Ces  deux  observances  furent  remises 
en  vigih^ur  dans  le  dernier  siècle  par  le  pape 
Benoit  XIII,  qui  se  montra  très-ardent  et 
Irès-zélé  partisan  des  anciens  rites  ;  mais  de- 

Suis ,  elles  sont  retombées  en  désuétude  (1). 
ucique  désir  qu'on  puisse  avoir  de  voir  ces 
anciens  usages  rétablis ,  les  faits  que  nous 
tenons  de  rapporter  ne  sauraient  manquer 
paraître  bien  propres  à  jeter  une  vivo  lu- 

>  Owdli^f  Defcrii.  delU  SeUin.  8.  pp.  flS5-16P 


mière  sur  le  point  de  vue  historique  sont  W* 
quel  j'ai  voulu  envisager  aujourd*bal  ces 
offices  et  ces  cérémonies  saintes.  Car  noii 
voyons,  d'un  c6té,  que  TEfflise  a  loîgaeaiie- 
ment  conservé  tout  ce  qu'elle  a  reçu  de  FE- 
glise  grecque  relativement  au  coite  de  ccW 
qui  ne  peut  changer  ;  elle  n'a  pas  souffert 
que  ses  justes  sujets  de  plainte  contre  cctlt 
sœur  rebelle,  et  aujourd'hui  ennemie  achar- 
née ,  lui  fissent  abolir  aucune  des  prièrei 
qu'elle  avait  coutumede  réciteren  celle  langvt 
(grecque)  ;  mais,  quant  aux  instraclioos  qoi 
se  lisaient  en  grec  pour  l'édification  des  étran- 
gers parlant  cette  langue,  qui  se  trouvaieat 
alors  présents,  elle  les  a  laissées  tomber  en  d^ 
suétude,  sans  aucun  acte  d'abrogation  inspiri 
par  la  haine,  mais  seulement  comme  devenues 
désormais  inutiles.  Cependant,  lorsou'aacoih 
cile  de  Florence ,  l'Eglise  grecque  lot  réaiit 
à  celle  de  Rome ,  et  reconnut  la  sopcéaiUi 
du  saint-siège,  il  fut  résolu  que  le  pape,  dan 
les  occasions  solennelles  ,  serait  assisté  d*aa 
diacre  et  d'un  sous-diacre  grecs,  comme  d'oa 
diacre  et  d'un  sous-diacre  latins ,  et  qoe  l'é» 
pitre  et  l'évangile  seraient  chantés  dans  ks 
deux  langues.  Cette  règle  a  toujours  été  dé- 
ment observée  depuis,  comme  vous  le  verrri 
le  jour  de  Pâques,  où  un  diacre  et  on  sons- 
diacre  grecs  ,  revêtus  des  ornements  sacrés 
de  leur  propre  nation  (  le  diacre  portant  Té» 
tôle  comme  anciennement,  sur  Tcpaole  g»* 
cbe,  et  sur  cette  étole  est  brodé  le  mot<7o;. 
saint ,  trois  fois  répété) ,  et  chanteront  ces 
deux  parties  de  la  liturgie  en  langue  grecqve, 
et  à  la  manière  des  Grecs.  Ceci  complète 
l'histoire  des  rapports  cxislanlaentre  ces  deti 
Eglises.  Les  antiq^ucs  prières,  autrefois  cmh 
muncs  à  l'une  et  a  l'autre,  et  que  nous  coa- 
servons  encore,  sont  une  preuve  de  k« 
union  primitive  ;  l'abolition  tacite  des  ia- 
structions  faites  dans  cette  langue  atte^  U 
séparation  subséquente,  et  le  rit  prescrit 
pour  en  célébrer  la  réunion,  non-seulfMsi 
rappelle  cet  événement,  mais  par  sa  per|«- 
tuité  il  se  pose  comme  une  protestation  coi- 
tre  la  perfidie  qui  viola  les  stipulations  so- 
lennelles qui  furent  faites  en  cette  occasiii. 
et  prouve  le  zèle  de  l'Eglise  rooiaine  i  rea- 
plir  tous  ses  engagements. 

Le  point  de  vue  sous  lequel  j'ai  easajédi 
vous  montrer,  ce  matin,  qu'on  doit  envisager 
les  offices  de  la  semaine  sainte ,  tels  surtoal 
qu'ils  se  célèbrent  à  Rome ,  cVst  de  les  coa- 
sidérer  comme  des  observances  monomsiti- 
les,  nées  en  différents  siècles,et  qui  sont  ^exa^ 
te  expression  de  l'état  et  desseniimenlsdf  cèa- 
quesiècle.  H  n'y  aqu'un  commandement  di vis 
qui  puisse  donner  aux  formes  extérirares 4i 
culte  un  caractère  invariable,  ainsi  qu'il fs 
a  été ,  en  grande  partie  ,  pour  le  cullr  rrli- 

Î^ieux  des  Israélites.  On  n'aperçoit  daas  b 
oi  nouvelle  aucune  trace  d'un  co  itmaa4e* 
ment  on  même  d'une  invitation  de  doaMf 
un  rituel  spécial  et  particulier;  etlïgfise. 
toujours  fidèle  aux  plus  beaux  principes  de 
la  nature,  après  avoir  prescrit  tout  ce  fv 
était  essentiel  et  nécessaire  pour  les  sarir- 
ments ,  a  laissé  aux  sentiments  iniilfnctift  ^ 
rationnels  de  l'homme  liberté  dt  te  doaafr 
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e;'Teil1ant  avec  soin  sar  leurs  con- 
is ,  afin  qu*ils  ne  pussent  conduire  à 
rou  à  rincon?enance;  et  ainsi  s'est 
llemenl  formé  son  code  d'observances 
lies  et  cérémonielles,  de  même  que 
onne  constitution  s'est  toujours  for- 
r  le  développement  des  vrais  princi- 
kdamentaux ,  avec  l'aide  des  connais- 
amassées  par  Texpérience  des  siècles. 
s  eu  tort  d'en  agir  ainsi?  C'est  là  ,  en 
ane  question  pour  laquelle  mon  pro- 
el  dernier  discours  fournira  de  nieil- 
rincioes  de  solution  ,  quand  je  parlc- 

rinlluence  que  les  offices  de  cette 
le  ont  exercée  sur  le  monde  social  et 
Maintenant,  je  le  demande,  sans  qu'on 

le  trouver  mauvais,  le  parallèle  que 
s  d'établir  entre  l'Ëclisc  et  la  consti- 
d'nn  Etat  prou ve-t-il  que  la  conduite 
{lise  soit  condamnable?  Ce  genre  de 
Dtion  politique  et  judiciaire  n'cst-il 

fio/re  avis,  le  plus  parfait,  qui  s'est 
chez  nous  dès  les  temps  les  plus  reçu- 
qui  a  conservé  dans  sa  forme  comme 
m  essence  les  impressions  et  les  expé- 
$  des  siècles  divers  ,  tous  différents  de 
ft  d'esprit?  Nous  aimons  à  rattacher 
ury  aux  institutions  des  Saxons;  nos 
pendant  nombre  d'années,  ont  révéré 
amande  les  lois  du  bon  roi  Edouard. 
iTons  peine  à  supprimer  les  mots  et 
rases  introduites  par  les  Normands, 
ledans  une  langue  qui  n'est  plus  la  n6- 
»t  en  français  que  le  crieur  proclame 
éts  de  nos  cours,  et  c'est  aussi  en  cette 
!  que  le  roi  sanctionne  ou  rejette  les 
i  parlement.  Notre  loi  sur  la  trahison, 
s  plus  parfaites,  nous  la  devons  au  roi 
rd  11!  ;  et  les  droits  des  sujets  ont  eu 

pour  se  développer  entièrement  de 
t  temps  compris  entre  le  roi  Jean  et 
urne  III.  Chaque  situation  différente, 
5  changement  dans  le  caractère  ou  les 
tenis,  qu'une  longue  suite  de  vicissilu- 
iroduit  dans  la  nation,  est  visiblement 
int,  comme  sur  autant  de  monuments, 
los  lois,  dans  nos  usages  et  nos  coutu- 
ubliques.  Toute  trntalive  pour  effacer 
>mcnt  de  notre  code  les  anciennes  lois 
ères,  qui  sont  des  lois  d'oppression  ,  a 
ici  été  infructueuse;  et,  malgré  le  ridi- 
ont  les  poursuit  féfjoquc  actuelle,  les 

baroniaux  et  les  coutumes  féodales 
nijours  là  pour  attester  que  notre  pre- 
constitution  s'est  formée  sous  leur  in- 
e;  les  chartes  municipales  de  nos  villes 
lulant  de  monuments  progressifs  du 
ppement  de  la  puissance  que  la  bour- 
B  s'est  acquise  par  l'industrie  et  le 
nrc;  nos  compagnies  et  nos  corpora- 
rapoeltent  encore  cet  esprit  de  rcli- 
ï  confraternité  qui  leur  a  donné  ori- 

les  universités  ont,  presque  en  dépit 
•-oiémes  ,  conservé  les  formes,  les  ins- 
ns  ei  les  usages  de  leurs  fondateurs 
iqacs;  la  rigueur  presbytérienne  de 
nrs  observances  religieuses  est  encore 
le  avec  le  bon  sens  public ,  pour  creu- 
icore  davantage  les  rides  sombres  et 

Dfvo^ST.  EvAtr,.  XVL 


sévères  qu'elle  a  laissées  ineffaçables  sur  le 
front  plein  de  franchise  et  de  douceur  des  gé- 
nérations primitives.  Ainsi  notre  histoire  # 
les  chauffements  survenus  dans  nos  mœurs 
et  nos  Idées ,  dans  la  suite  des  générations , 
se  trouvent  consignés  dans  nos  institutions 
publiques.  Qui  pourrait  un  instant  conce- 
voir la  pensée  d'abolir  d*un  seul  coup  toutes 
ces  institutions,  et  d'y  substituer  un  système 
de  lois  inflexible,  invariable,  une  sorte  de 
Code-Napoléon^  dûment  divisé  en  titres,  sec- 
tions et  articles  sur  toute  espèce  de  matière 
sociale  et  domestique,  depuis  les  droits  du  sou- 
verain jusqu'aux  honoraires  dûs  Â  un  gref- 
fier pour  un  certificat,  et  portant  dans  toute 
son  étendue  l'empreinte  de  l'esprit  d'un  seul 
siècle  ou  d'un  seul  homme?  Ne  serait-ce  pas 
là  un  sacrilège?  Ne  serait-ce  pas  abolir  notre 
histoire,  désavouer  nos  pères,  effacer  notre 
première  existence  ,  abattre  nos  monuments 
et  dire  comme  un  enfant  dont  le  château  de 
cartes  est  tombé ,  Je  vais  recommencer.  Ce 
sont  des  réflexions  de  ce  genre  que  j*ai  voulu 
vous  suggérer  par  rapport  aux  offices  et  cé- 
rémonies de  la  semaine  dans  laquelle  nous 
allons  entrer.  Je  vous  les  ai  représentés  corn* 
me  un  ensemble  d'observances  religieuses, 
établies  graduellement  dans  l'Eglise  ,  non 
d*après  des  décrets  froids  et  précis,  mais  par 
la  vive  et  ardente  manifestation  des  pieuses 
impressions  de  chaque  siècle,  jusqu'à  ce 
qu  elles  aient  atteint  enfin  l'uniformité  d'un 
tout  solide  et  compacte.  Elles  ont  conservé 
en  elles-mêmes  les  marques  de  cet  esprit 
humble  et  cependant  profondément  mysti- 
que, qui  dut  être  nécessairement  celui  do 
1  Eglise  persécutée;  elles  portent  l'expres- 
sion de  triomphe  et  de  gloire  qui  convenait 
à  sa  situation  dans  des  temps  plus  favora- 
bles; elles  renferment  en  elles-mêmes  les 
symptômes  de  la  modestie  et  de  la  charité  de 
la  dernière  période,  et  sont  les  dépositaires 
de  plusieurs  restes  de  vénérable  antiquité, 
en  ce  qu'elles  maintiennent  encore  en  vi- 
gueur des  rites  autrefois  généraux,  mais  qui 
aujourd'hui  sont  partout  ailleurs  abolis. 

En  y  assistant ,  vous  pourrez  vous  croire 
reportés  alternativement  à  chacune  des  épo- 
ques de  l'antiquité  religieuse,  et,  dans  les 
institutions  de  chaque  époque,  vous  pourrez 
vous  mettre  en  rapport  avec  l'esprit  particu- 
lier qui  l'animait;   c'est  comme  un  musée 
renfermant  lesresies  de  chaque  siècle,  nou 
disposés  dans  un  ordre  chronologique,  mais 
arrangés  selon  les  inspirations  au  bon  goût 
qui  présida  à  leur  collection,  ou  plutôt  méîés 
dans  une   heureuse  confusion   qui  montre 
avec  quelle  perfection  ils  s'harmonisent  les 
uns  avec  les  autres,  et  prouvent  de  la  ma- 
nière la  plus  évidrnte  que  ^'est  le  même  es« 
[»rit  qui  a  présidé  à  leur  institution.  Les  abo« 
ir  pour  y  substituer  une  forme  nouvelle» 
systématique,  positive  et  froidement  calculée» 
ce  serait  en    vérité  une  sorte   de  vanda-^ 
lisme,  une  espèce    de    barbarie   religieuse 
dont  l'Eglise  catholique  est  absolument  in- 
capable. 

Il  reste  encore  à  considérer  ces  offices  el 
cérémonies  sous  un  autre  point  de  vue  plui 
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Ititéressnnl  ei  plus  important  que  ceu\  sous     qui  fera  le  sujet  de  mou  discourt  deelôtnn^ 
lesquels  je  les  ai  envisagés  jusqu'ici;  c'est  ce     samedi  prochain. 

QUATRIEME  COJVFEREJyCE. 

POINT  DE  VUE  RELIGŒUX  DE  CES  CÉRÉMONIES. 

INFLUENCE  DE  LA  SBMAIIfB  SAIIfTE  SUR  LA  MOEALE  PUBLIQUE,  SUR  LA  COEDUITB  DBS  PIIHCIS. 

—  PARDON  DBS  INJURES.  — SON  INFLUENCE  CIVIUSATRICE  PENDANT  LE  MOYEN  AGE.  ^SOR 
ACTION  s'éTEND  JUSQUE  SUR  TOUT  LE  RESTE  DE  l' ANNÉE.  —  TRÊFE  DE  DIEU.  —  INFLUIXCI 
DE  LA   CÉLÉBRATION  DE  CES  CÉRÉMONIES  SUR  LA  TIE  INTÉRIEURE.  —  DÉVOTION  A  LA  CIO». 

—  CONCLUSION. 


Si  je  devais  abandonner  mon  sujet  au  point 
ou  je  Tai  laissé  la  dernière  Ms ,  vous  seriez 
ou  droit  de  m'accuser  d'avoir  trompé  votre 
attente  la  plus  légitime;  car  jusqu'ici  je  n'ai 
parlé  des  ofuccs  qui  commenceront  demain  que 
comme  de  choses  belles  et  vénérables  ,  sans 
avoir  encore  dit  un  mot  de  leur  sainteté. 
L'idée  aussi  que  vous  devez  vous  former  de 
leur  vérité  resterait  beaucoup  au-dessous  de 
la  vérité ,  et  moi-même  je  laisserais  ma  tâ- 
che tristement  imparfaite ,  si ,  au  sortir  de 
cette  enceinte  où  vous  vous  trouvez  réunis 
pour  la  dernière  fois,  vous  ne  deviez  les  re- 
garder que  comme  des  objets  propres  à  exta- 
sier Tœil  du  peintre,  à  charmer  l'oreille 
du  musicien,  ou  à  ravir  et  instruire  Tesprit 
du  poëlc  et  de  l'antiquaire,  et  non  plutôt 
comme  des  institutions  sacrées  faites  pour 
4ilcvcr  et  perfectionner  l'âme  du  chrétien. 
Car,  après  tout,  ce  n'est  point  à  un  simple 
étalage  de  pompes  extérieures ,  les  plus  ma- 

fniQques  et  les  plus  sublimes  qui  aient  jamais 
té  conçues  el  exécutées,  que  vous  êtes  ap- 
pelés, mais  bien  à  assister  à  une  commémo- 
ration solennelle  de  la  passion  et  de  la  mort 
douloureuse  de  notre  divin  Rédempteur.  Tout 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  beau  dans  les  for- 
mes extérieures  de  cette  commémoration  , 
tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  pathétique  dans 
le  chant ,  de  poétique  dans  les  paroles  et  do 
louchant  dans  l'action  ,  n'est  dû  qu'à  la  pen- 
sée dominante,  à  l'esprit  de  dévotion  el  de 
piété  qui  en  est  l'âme  ,  et  qui  exerce  son 
«>mpirc  et  se  produit  au  dehors  par  tout  cet 
Giclât  extérieur.  Tous  ces  arts  en  effet  se- 
raient vains,  insensés  et  la  source  de  bien 
des  maux ,  si  une  haute  destination  ne  les 
consacrait  ou  du  moins  ne  les  ennoblissait  ; 
mais  où  trouveraient-ils  une  sphère  plus 
élevée  ou  une  occasion  plus  digne  de  dé- 
ployer leur  céleste  puissance ,  que  dans  les 
scènes  qui  représentent  le  plus  grand  et  le 
plus  touchant  de  tous  les  mystères  du  chri- 
stianisme? Au  moment  où  expira  notre  divin 
Sauveur,  il  sembla  que  la  puissance  divine 
voulût  mettre  en  harmonie  avec  cet  instant 
solennel  toute  la  nature  visible  :  le  ciel  s'ob- 
scurcit, la  terre  Irembla,  les  rochers  se  fen- 
dirent et  les  tombeaux  s'ouvrirent,  afin  que 
tout  ce  qui  se  voitou  s'entend  pût  sympathi- 
ser avec  la  catastrophe  ou  action  principale 
de  cette  horrible  tragédie.  Il  aurait  été  con  - 


tre  toute  raison  et  contre  toute  convenancA 
que  la  catastrophe  dans  laquelle  l'auteur  de 
la  nature  souffrait ,  eût  eu  lieu  au  seia  des 
brillantes  splendeurs  d'un  beau  jour  de  prin- 
temps, tandis  que  les  fleurs  se  seraient  épa- 
nouies au  pied  de  la  croix,  et  que  les  oiseau 
auraient  chanté  leurs  amours  sut  sa  lètc. 
C'est  dans  le  même  esprit  que  l'Eglise,  son 
épouse,  célèbre  chaque  année  le  souvenir  de 
ce  spectacle  déchirant,  cherchante  en  mettre 
les  accessoires  et  les  circonstances  en  unit- 
son  avec  la  mélancolie  et  le  sentiment  pro- 
fond et  solennel  qu'il  doit  infailliblement  in- 
spirer. C'est  pourquoi  ces  jours  sont  des  joon 
déjeune  etd'humiliation;carquipourrailféter 
et  faire  bonne  chère,  quand  son  Seigneur  n'a 
pour  étanchcr  sa  soif  que  du  fiel  et  du  vinai- 
gre ?  Ce  sont  des  jours  où  disparaît  tout  pom- 
peux appareil  et  toute  religieuse  splendeor; 
car  qui  pourrait  porter  des  vêtements  de 
joie,  quand  la  robe  sans  couture  de  son  Sau- 
veur est  tirée  au  sort?  Ce  sont  des  jours  de 
lamentations  et  de  chants  lugubres  ;  car  qui 
pourrait  consentir  à  entendre  de  joyeuses 
mélodies  ,  en  commémoration  des  soupirs  et 
des  gémissements  arrachés  par  le  péché? 

Ce  n'est  donc  qu'un  sentiment  naturel, 
purifié  par  un  motif  religieux ,  qui,  dans  le 
cours  des  siècles,  a  guidé  l'Eglise  dans  la 
formation  successive  de  ces  ornées  &mïïà' 
moratifs  qui  rempliront  la  semaine  qoi  ra 
commencer.  L'art  reçut  décile  ses  leçons  sois 
cette  influence,  et  de  là  cet  accord  admirable 
de  toutes  les  circonstances  avec  le  grand  el 
solennel  événement  auquel  elles  se  ratta- 
chent. 

Après  avoir  consacré  trois  discours  àtit 
considérations  qui  sont  les  moins  importan- 
tes ,  il  semblera  peut-être  que  je  tiens  pMi 
compte  de  la  valeur  relative  des  choses,  en 
cherchant  à  renfermer  dans  une  seule  cmn 
férence  tout  ce  qui  regarde  le  point  principal 
de  mon  sujet  :  car  vous  n*avcz  pas  oubliéf  je 
l'espère,  que  je  me  suis  réserve  d'envisagef 
dans  ce  discours-ci,  qui  sera  le  demier,icf 
offices  et  les  cérémonies  de  la  semaine  sainte 
sous  le  point  de  vue  religieux,  ou,  comme  js 
m'en  suis  expliqué,  de  les  considérer  f»  ftf^ 
que  destinés  à  exciter  de  vertueuses  el  /mm 
impressions.  Cette  partie  de  ma  tâcbe  cil 
pleine  de  difficultés.  D'abord,  ce  sujet  pareil 
plutôt  appartenir  i  un  lieu  plot  nainl  fv 
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A  noas  sommes  réunis  :  il  est  propre 
Dire  des  émotions  qu'il  est  plus  dans 
ire  d'un  sermon  que  d*un  essai  de  ten- 
iciter  ;  et  Tinconvenance  qu'il  y  aurait 
Irc  un  ton  qui  ne  serait  pas  approprié 
I  et  aux  circonstances  oui  nous  réu- 
l  en  ce  moment,  doit  nécessairement 
er  le  mode  de  langage  plus  hardi  et 
Uiément  que  le  sujet  réclame.  Je  sens 
irésentcment  que  tout  ce  que  j'ai  dit 
ici*  peut  en  quelque  sorte  nuire  à  ce 

I  reste  encore  à  dire  ;  car,  si  mes  dis- 
précédents ont  fait  quelque  impres- 
ib  ont  dû  alors  préparer  vos  esprits  à 
er  ladinirablo  combinaison  de  Tart  et 
»ensée,  qur  j*ai  essayé  de  vous  montrer 
es  cérémonies ,  et  il  est  difficile  que  le 
lait  tendre  aux  émotions,  tandis  que 

II  tout  entier  appliqué  à  un  sérieux  et 
d  examen.  Je  crams  donc  pour  moi 
I  ees  deux  choses ,  qui  me  paraissent 
MiUbles  ,  la  préférence  ne  soit  donnée 
rnièro,  au  préjudice  de  Tautre  qui  est 

imporUmte.  Et  de  fait,  ce  n'est  pas  en 
Dt  une  fois  ou  deux  seulement  à  ces 
loies,  qu'on  peut  espérer  que  Tesprit 
iimultanénient  par  les  divers  orea- 
perccplion  ici  mis  en  jeu,  de  manière 
nlir  l'effet  général  qui  résulte  de  leur 
laison  ;  ce  n'est  que  quand,  après  un 

temps,  on  s>st  familiarisé  avec  tou- 

apparences  extérieures ,  et  que  ce 
le  avant  perdu  tout  le  charme  de  la 
uté/resprit  ne  voit  plus  dans  ces  cé- 
es  que  la  forme  la  plus  propre  et  la 
iturelle  dont  il  fût  possible  ne  revêtir 
6e  qui  en  est  Tâme,  ce  n'est  qu'alors  , 
)a'il  est  donné  accès  à  la  méditation, 
eu  des  peintures,  de  la  musique  et  du 
IX  cérémonial  qui  accompagnent  ces 
Or  la  méditation  est  l'unique  moyen 
»r«  à  propr«*ment  parler,  aux  senti- 
*eligieux  dont  ils  sont  la  source. 
sut  donc  être  pour  moi  un  motif  de 
!r  de  votre  part  une  plus  grande  in- 
ie,  ce  matin,  où  je  me  crois  ,  moins 
que  dans  mes  discours  précédents, 

de  m'élever  à  la  hauteur  du  sujet 
traite.  Je  vous  ai  déjà  exposé  mon 
,  en  me  proposant  de  traiter  de  nos 
Des  solennités  en  tant  que  destinées 
lire  de  vertueuses  et  pieuses  impres- 

faat  pas  regarder  ces  deux  épithètes 
ici  placées  au  hasard  ;  elles  indiquent 
ion  de  mon  suiet,  et  par  conséquent, 

discours  en  deux  parties.  Je  consi- 
oe  comme  exprimant  Tinfluence  ex- 
U  et  l'autre  1  influence  intérieure  de 
intes  institutions.  La  vertu ,  sans 
si  un  principe  intime,  mais  qui  ré- 
uicement  nos  rapports  avec  les  au- 

piété  est  un  sentiment  dont  il  n'y  a 
m  seul  et  notre  âme  qui  puissent 
re  rétendue  et  l'intensité.  La  vertu 
cmarqucr  dans  les  communautés  ou 
{légations  d'hommes^  la  piété  au 
t  est  plus  particulièrement  une  pro- 
idividuelle.  J'essaierai  de  tous  prou- 


ver que  l'une  et  l'autre  ont  été  et  doivent 
être  nourries  par  les  grands  et  précieux 
souvenirs  que  nous  rappellent  en  détail  les 
offices  de  la  semaine  dans  laquelle  nous  al- 
lons entrer. 

Qui  oserait  nier  que  des  actes  formels  et 
extérieurs  qui  sont  l'expression  de  certains 
sentiments  intérieurs,  sont  propres  à  faire 
sur  les  hommes  de  fortes  impressions,  lors 
même  qu'ils  ne  réveilleraient  pas  ces  senti- 
ments? Dans  des  temps  de  querelles  sanglan 
tes  et  souvent  sans  motif,  qui  ne  sait  que 
rhommagc  et  la  foi  solennellement  donnés 
contribuaient  souvent,  peut-être  plus  qu'un 
principe ,  à  assurer  aux  souverains  rooéis- 
sance  et  la  fidélité  de  leurs  vassaux  ?  Ce  n'est 

Cas,  quelquefois  peut-être,  que  l'orgueilleux 
aron  ou  le  monarque  qui  tenaient  un  fief, 
sentissent  beaucoup  l'obligation  religieuse 
du  serment  ;  ce  n'est  pas  qu'ils  craignissent 
le  châtiment  qui  en  doit  punir  la  violation  ; 
mais  il  v  avait  une  force  solennelle  dans 
l'acte  même  d'hommage  et  dans  l'action  de 
mettre  sa  main  dans  la  main  de  son  suzerain 
ei  de  lui  jurer  fidélité,  le  genou  en  terre  et  en 
présence  de  toute  une  cour. 

Une  conviction  intime  et  plus  forte  du  de* 
voir  aurait  été  infiniment  préférable  ;  mais 
tel  est  l'homme,  que  les  déterminations  de 
son  cœur  inconstant  ont  besoin  d'être  sou- 
tenues par  quelque  appareil  extérieur.  Qui 
ne  sait  combien  la  cérémonie  du  sacre  a 
contribué  à  affermir  la  couronne  sur  la  tête 
des  rois  ;  que  le  prétendant  â  un  trône  a  livré 
des  combats  sanglants  pour  recevoir  la  cou- 
ronne au  lieu  désigné  pour  cette  cérémonie; 
et  que  des  vierges  mêmes  ont  combattu  avec 
une  bravoure  toute  chevaleresque  pour  que 
le  prétendant  légitime  la  reçAt  à  son  lour? 
Plus  d'une  fois  la  fidélité  chancelante  des  su« 
jets  n'a-t-ellc  pasété  raffermie  par  la  crainto 
de  lever  la  main  contre  l'oint  du  Seigneur? 
Et,  dans  cette  conduite,  qui  n'a  rien  de  divin 
ou  de  fondé  sur  l'Ecriture,  voit-on  rien  qui 
ne  soit  avantageux  et  salutaire,  et  qui  ne 
tende  à  fortifier  des  sentiments  qui  en  eux- 
mêmes  sont  vertueux  et  utiles  au  bien  pu-^ 
blic? 

Tel  est  en  quelque  sorte  le  choix  d'une 
époque  particulière  pour  manifester  au  de- 
hors les  sentiments  qui  doivent  toujours  ani- 
mer une  âme  chrétienne  envers  son  Uédem* 
pteur  crucifié.  C'est  une  chose  qui  doit  puis- 
samment contribuer  à  la  vertu  publique  que 
de  déterminer  un  temps  où  tous  les  hommes, 
même  les  méchants,  devront  s'humilier  et 
pratiquer  la  vertu;  c'est  un  hommage  au 
pouvoir  moral,  une  reconnaissance  au  moins 
du  droit  qu'il  a  d'imposer  des  devoirs  ;  c'est 
avouer  qu'il  y  a  dans  la  vertu  une  voix  pu- 
blique, et  qu  elle  a  droit  de  se  montrer  avee 
éclat,  et  de  commander  même  à  ses  ennemi* 
d'obéir  A  ses  lois;  c'est  en  outre  un  engage- 
ment â  réfléchir;  il  y  a  bien  des  vies  ver- 
tueuses parvenues  A  un  état  de  sainteté,  qui 
avaient  commencé  par  la  moquerie  et  le  mé- 
pris. On  a  déjA  gagné  beaucoup  sur  l'Ame» 
quand  on  a  rendu  la  conduite  extérieure  co 
qu'elle  doit  élrt«  Or,  teb  sont  les  effets  qnV 
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prodùlls  le  chère  d'une  semaine  dans  Vannée 

Jour  célébrer  le  souvenir  de  la  passion  d»-. 
ésus-Chrisl;  Car  ce  grand  événement  n'y 
étant  pas  simplement  rappelé  à  lesprit  des 
hommes,  mais  leur  étant  représenté  de  ma- 
nière à  y  assister  avec  une  attitude  décente 
et  convenable,  «t  agissant  en  outre  forte- 
ment sur  les  sentiments  publics  de  la  s^ociété, 
il  leur  impose  une  retenue  et  uu  ton  de 
conduite  qui  ne  peuvent  manquer  de  pro- 
duire desiruits.  Mais  des  exemples  éclairci- 
•^  ront  mieux  que  des  paroles  ce  que  j'avance. 
Saint  Bernard  insinue  clairemetit  que  les 
iiommes  les  plus  déréglés  ,  ceux  mêmes  qui 
n'avaient  aucune  idée  efïicace  de  travailler  à 
se  réformer,  étaient  cependa'.t  forcés  ,  par 
un  motif  de  bienséance  publique,  de  s'abste- 
nir du- vice  pendant  tout  ke  carême,  et  plus 
particulièrement  sur  b  lin  de  ce  saint  temps. 
Les  amateurs  du  monde,  s'écrie-l-il  dans  son 
second  sermon  snr  la  Résurrection,  pendant 
tout  le  temps  du  carême,  soupirent  avec  impu- 
iienee  aprh  *w  fêtes  de  Pâques,  pour  pouvoir, 

hélas  !  s^.  livrer  plus  librement  au  plaisir 

Malhtureux  I  est-ce  ainsi  que  vous  honorez 
Jérus-^hrist  que  vous  avez  reçu?  Pour  sa 
venue  vous  lui  avez  préparé  une  demeure,  en 
-confessant  vos  péchés  avec  des  gémissements  , 
tn  mortifiant  vos  corps  et  en  faisant  des  au~ 
mânes;  et  voilà  qu'après  Vavoir  reçu,  vous  le 
livrez  traîtreusement  à  ses  ennemis,  et  que 
vous  le  forcez  même  de  vous  quitter,  en  retom- 

bant  dans  vos  anciennes  iniquités  1 Quoil 

le  temps  de  Pâques  demande-t-il  moins  de  res^ 
pect  et  de  vénération  que  celui  de  la  passion? 
Mais  vous,  on  le  voit  évidemment,  vous  n'ho^ 
norez  ni  l*un  ni  Vautre  ;  car  si  vous  eussiez 
souffert  avec  lui ,  vous  régneriez  avec  lui;  si 
vous  fussiez  morts  avec  lui,  vous  ressuscite^ 
riez  avec  lui.  Mais  cette  humiliation  qui  n*est 
^as  suivie  de  la  joie  spirituelle  n'a  point 
d'autre  principe  que  la  coutume  du  temps  et 
qu^une  fausse  dissimulation  {  De  Resurrect,' 
serm.  S  ).  11  les  exhorte  ensuite  tous  à  per- 
sévérer dans  la  conduite  vertueuse  qu'ils  ont 
commencé  à  mener;  et  II  est  évident,  par 
ces  paroles,  que  le  scandale  du  vice  était 
arrêté  par  la  solennisalion  publique  de  ce 
saint  temps. 

C'était  aussi  l'usage ,  pondant  ces  jours 
consacrés  par  le  souvenir  de  la  passion  de 
Jésus-Christ,  que  les  souverains  renonças- 
sent à  toute  leur  pompe,  et  proclamassent 
devant  leurs  sujets  l'égalité  de  tous  les  hom- 
mes, considérée  au  point  de  vue  du  Calvaire. 
Lorsque  l'empereur  Héraclius  reprit  des 
mains  du  roi  Chosroos  les  reliques  du  Gol- 
gotha,  et  les  porta  lui-même  en  triomphe  à 
la  sainte  cité,  les  anciens  historiens  racon- 
tent qu'étant  arrivé  aux  portes  de  la  ville,  il 
se  trouva  tout  à  coup  dans  Timpossibililé 
d'avancer.  Alors  le  patriarche  Zacharicqui 
était  à  ses  côtés  lui  dit  :  Vous  portez  la  croix 
chaussé,  la  couronne  en  tête  et  revêtu  d'orne- 
ments  précieux,  tandis  aue  celui  qui  Va  por^ 
tée  avant  vous  était  pieds  nus,  couronné  d'é» 
pines  et  vêtu  pauvrement.  A  ces  mots,  l'em- 
pereur se  dépouilla  de  sa  chaussure,  de  sa 
couronne  et  de  tous  ses  autres  ornements 


royaux,  et  entra  dans  la  viHeponr  se  rendre 
à  l'église. 

On  saisit  parfaitement  plus  tard  Tesprilde 
ce  reproche  dans  tous  les  pays  chrétiens. 
Dans  plusieurs,  il  ne  fut  permis  à  personne 
d'aller  en  voiture  pendant  les  derniers  joon 
de  la  semaine  sainte  ;  à  Naples  cet  usage 
s'observe  encore  :  le  roi  et  la  famille  rojaie 
se  trouvent  réduits,  pendant  ces  jours,  rela* 
tivement  à  la  pompe  extérieure,  au  niveaa 
de  leurs  sujets.  Alors,  dit  un  écrivain  iim>- 
derne  de  l'Allemagne,  en  parlant  du  caréRie^ 
alors  les  chants  de  joie  faisaient  place  ma 
sept  psaumes  de  la  pénitence;  la  bonne  dèn 
se  changeait  en  une  rigoureuse  tempérance,  et 
le  superflu  était  donné  aux  pauvres.  Au  lieu  de 
la  musique  des  jardins  et  des  seUons,  on  en- 
tendait le  chmt  du  Miserere  et  tes  éloqtunt$ 
avis  des  prédicateurs.  Un  jeûne  de  auar$iiU9 
jours  mortifiait  les  désirs  déréglés  au  eaur; 
les  rois,  les  princes  et  les  seigneurs  s'kumi" 
liaient  avec  toute  leur  maison  et  quittaient 
leurs  habits  somptueux,  pour  prendre  det 
vêtements  noirs.  Pendant  la  semaine  sainte, 
le  deuil  prenait  une  expression  plus  frappenl$ 
encore  :  V  Eglise  devenait  plus  solenneUe,  h 
jeûne  plus  rigoureux  :  on  n'ornait  point  lu 
autels,  on  ne  sonnait  point  les  cloches,  nul 
équipage  ne  roulait  dans  les  rues.  Princes  et 
vassaux,  riches  et  pauvres^  allaient  à  pied,  m 
habits  de  grand  deuil.  Le  dimanche  des  Kê- 
meaux,  après  la  lecture  de  l  histoire  du  Christ, 
chacun  portait  sa  palme ,  et  on  n'entendait 
plus  parler  que  des  souffrances  du  Mesnî. 
Après  avoir  reçu  l'auguste  sacrement  de  /'«- 
tel,  le  jeudi  saint,  les  évêques,  les  prêtres,  ht 
rois  et  les  princes  allaient  laver  les  pieds  as» 
pauvres  et  les  servir  à  table  (1). 

Dans  la  vie  de  l'aimable  et  sainte  princene 
Elizabcth  de  Honnie,  on  lit  dans  les  temei 
suivants  le  détail  des  pratiques  de  |né(i 
qu'elle  remplissait  pendant  ce  saint  (ein|N: 
Jlien  ne  saurait  exprimer  la  ferveur ,  l'amsr 
et  la  pieuse  vénération  avec  lesquels  elle  eéli' 
brait  ces  saints  jours  où  l'Eglise,  par  deici' 
rémonies  si  touchantes  et  si  expressives,  ny- 
pelle  au  souvenir  des  fidèles  les  douioureuxet 
ineffables  mystères  de  notre  rédemption*  U 
jeudi  saint ,  imitant  le  Roi  des  rois  qui,  àfS' 
reil  jour,  s' étant  levé  de  table,  se  dépouillais 
ses  vêtements,  la  fille  du  roi  de  Hongrie,  ts 
débarrassant  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  repf^ 
1er  les  pompes  du  inonde,  se  revêtait  d'hiàits 
pauvres,  et  n'ayant  à  ses  pieds  que  dffMS- 
dales,  elle  allait  visiter  différentes  églises.  Ce 
jour-là,  elle  lovait  les  pieds  à  douze  pemvret, 
quelqueWs  lépreux,  et  leur  donnait  a  ehaenn 
douze  fièces  d'argent,  un  habit  blanc  et  m 
pain. 

Elle  passait  la  nuit  suivante  tout  entiin 
en  prières  et  en  méditation  sur  la  pension  es 
Notre-Seigneur  :  le  matin^  jour  oà  le  dir» 
sacrifice  fut  consommé,  elle  disait  à  sen  fw* 
vantes  :  Ce  jour  est  un  jour  d' humiliation  fs^ 
tous  ;je  désire  qu  aucune  de  vouênemswsiss 
aucune  marque  de  respect.  EnâuiteeUe  sset- 

(<)  Vost ,   Bhenische  gescliichtê.  ap.   Distif  H^m 
rag.  ITO.  - 
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a  mime  manière  que  la  veille^  et  allait 
If  aux  ég'ises,  portant  avec  elle  depe- 
)titB  de  Unge,  de  l'encens  et  de  petits 
e<9  à  aenoux  devant  un  autel,  elle  y 
l  %m  ae  ces  pat^uets  de  linge,  de  />n- 
tm  cierge,  puis  se  prosternant,  elle 
H  instant  avec  une  grande  dévotion  et 
ainsi  à  un  autre  autel  ,  jusqu^à  ce 
Us  eAt  tous  visités.  Elle  distribuait 
mutes  aumônes  à  la  porte  de  l'église; 
9  «e  trouvait  culbutée  par  la  foule  qui 
nnaissait  pas.  Des  gens  de  sa  cour  lui 
aient  Vexiguité  de  ses  dons ,  comme 
%€une  souveraine;  mais  quoique ,  en 
\  temps,  ses  aumônes  fussent  tres-abon-- 
au  point  qu^on  n'en  a  vu  que  peu  qui 
l  montrés  plus  généreusement  libéraux 
>«  pauvres,  un  certain  instinct  divin 
ùt  dans  son  cœur  que,  dans  ces  jours , 
tétait  point  agir  en  reine,  mais  comme 
%vre  pécheresse  pour  laquelle  Jésus- 
s»l   mort  (comte    de   Montalembert , 

DB  sentira  quelle  influence  ces  épo- 
nnuelles  d*liumiUalîon  dans  la  per- 
des souverains  devaient  exercer  sur 
•ositions  de  leur  cœur  et  par  là  même 
lonheur  de  leurs  sujets.  On  ne  man- 
das, je  pense,  de  remarauer  le  rapport 
»ar  le  biographe  entre  les  touchantes 
nies  de  ces  jours,  et  la  conduite  de 
rince*ise.  comme  de  beaucoup  d'au- 
ans  cette  corr.mémoration  spéciale, 
T  jour  et  presque  heure  par  heure, 
ons  et  des  souffrances  oe  notre  Sau- 
lans  ces  oRices  qui  les  distinguaient 
res  jours  pour  cet  emploi  solennel  ; 
ins  leur  aptitude  à  mettre  les  senti- 
les  hommes  en  harmonie  avec  les  cir- 
ices,  on  n'eût,  certes,  jamais  vu  de 

exemples  de  royal  abaissement. 
le  8*imagine  pas  que  ce  soient  là  des 
)  et  des  usages  absolument  étrangers 
temps  et  à  noire  pays  ;  si  le  mercredi 
ndi  saint,  au  soir,  il  vous  plaît  de  vi- 
liôpital  des  pèlerins,  vons  verrez  la 
re  noblesse  de  Rome,  des  cardinaux, 
ques  et  des  princes  remplir  les  plus 
ces  d*une  charitable  hospitalité  envers 
ivres  étrangers ,  venus  de  fort  loin, 
i  panser  leurs  pieds  ensanglantés,  en 
lemps  que  des  dames  du  plus  haut 
«dent  les  mêmes  offices  de  charité  aux 
I  de  leur  sexe.  Là  vous  ne  verrez,  je 

promets,  ni  froideur  ni  formalités 
,  comme  s'il  s'agissait  d'un  devoir 
emplit  avec  contramte  ;  vous  y  verrez 
traire  une  joie,  une  allégresse,  nne 
rite  et  une  bonté  qui  prouvent  bien 
!tl  une  œuvre  de  charité  faite  pour 
r  de  Jésus-Christ,  et  à  Timilation  de 
'humiliation  et  de  souffrance  où  il 
dnit  pour  nous  lui-même.  Ce  rapport 
st  exercice  non  interrompu  de  chari- 
antiquc  hospitalité,  et  Texemple  que 
I  a  laissé  notre  Sauveur,  dont  les  cé- 
es  de  r£glise  nous  retracent  le  sou* 
montrent  assez  l'influence  qu'elles  ont 


pour  perpétuer  un  exercice  aussi  eonrormf  * 
avec  le  orécepte  divin. 

Mais  les  eftets  résultant  de  ces  selennité» 
étaient  d'une  utilité  plus  frappante  encore, 
en  ce  qu'elles  suggéraient  l'idée  d'imiter  non* 
seulement  les  abaissements  de  notre  divin 
Sauveur,  mais  plus  encore  sa  charité.  Je  ne 
m'arrélerai  pas  à  citer  Tautori té  des  auteurs 
les  plus  célèbres  pour  vous  prouver  que 
cette  semaine  s'est  toujours  distinguée  par  de 
plus  abondantes  aumônes  et  des  œuvres  de 
charité  plus  multipliées.  Je  me  contenterai 
de  rapporter  quelques  exemples  qui  mar- 
quent 1  influence  qu'elle  avait  sur  un  exer-' 
cicc  plus  rare  et  plus  souverain  de  cette 
vertu.  On  connaît  l'anecdote  d'un  jeune 
prince  qui,  étant  encore  en  tutelle,  sollicita 
en  vain  de  son  conseil  la  délivrance  d'un 
prisonnier  ;  voyant  donc  ses  efforts  inutiles, 
il  se  rendit  dans  sa  chambre,  et  par  un  char- 
mant dépit,  il  ouvrit  la  cage  de  quelques  oi- 
seaux chanteurs  (ju'il  gardait  pour  son  amu- 
sement, en  leur  disant  :  Si  je  nepeux  délivrer 
d'autres  prisonniers ,  personne  du  moins  ne 
m'empêchera  de  vous  mettre  en  liberté.  Dans 
un  meilleur  esprit ,  mais  avec  une  inno- 
cence de  cœur  non  moins  charmante,  ou 
regardait  comme  un  moyen  d'expier  le  cri- 
me dont  Pilate  et  les  Juifs  s'étaient  rendus 
coupables  en  condamnant  injustement  No- 
tre-Seigneur,  de  délivrer  en  ces  jours  les 
captifs  de  leurs  fers,  et  en  cela  les  flmes 
chrétiennes  voyaient  avec  raison  une  excel- 
lente commémoration  de  la  délivrance  des 
hommes  de  l'éternelle  captivité. 

Cet  usage  commença  sous  les  premiers 
empereurs.  «  Ce  n'est  pas  seulement  nous, 
dit  saint  Jean  Chrysostome  dans  son  excel- 
lente homélie  sur  le  vendredi  saint ,  ce  n'est 
pas  seulement  nous  qui  honorons  cette 
grande  semaine,  l'empereur  du  monde  entier 
l'honore  comme  nous.  Ce  n'est  pas  là  une 
simple  formalité,  mais  tous  les  tribunaux 
sont  fermés,  aCn  que  les  magistrats,  libres 
de  soins,  puissent  passer  ces  jours  dans 
l'exercice  des  devoirs  de  piété*  Que  toute 
querelle  et  toute  dissension  cessent;  puisque 
les  biens  que  le  Seigneur  a  acquis  appartien- 
nent à  tous ,  efforçons*nous  donc,  nous  qui 
sommes  ses  serviteurs,  de  faire  aussi  quelque 
bien.  Ce  n'est  pas  tout,  ce  saint  temps  est 
encore  honoré  d'une  autre  manière  qui  n'est 
pas  moins  excellente.  11  est  envoyé  des  let- 
tres impériales  qui  ordonnent  de  briser  les 
chaînes  des  prisonniers,  aCn  que,  comme 
Notre-Seigneur, étant  descendu  aux  enfers, 
délivra  tous  ceux  qui  y  étaient  détenus  de- 
puis leur  mort ,  ses  serviteurs  imitant  au- 
tant que  possible  la  clémence  de  leur  maître, 
délivrent  au  moins  des  liens  matériels  ef 
sensibles  ceux  qu'ils  ne  peuvent  délivrer  des 
liens  spirituels  >•  (  De  Cruce, iom.  V,  p.  540, 
edit.  Savil.]. 

Les  lois  impériales  engageaient  également 
les  particuliers  à  imiter  de  tout  leur  pouvoir 
ces  actes  de  clémence  souveraine.  Tliéodose 
ordonna  que,  tout  en  faisant  cesser  toutes  les 
autres  actions  judiciaires  pendant  la  semaine 
sainte  et  la  semaine  de  Paquet,  il  fût  fait  une 
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exception  en  fayeur  de  tous  les  actes  qui 
étaient  nécessaires  pour  réraancipalion  des 
esclaves  (Cod.  Justin.,  lib.  111»  til.  12,  de  Fe- 
riis).  Saint  Grégoire  de  Nysse  dit  que  celle 
sorte  d'affranchissement  des  esclaves  était 
un  moyen  souvent  mis  en  usage  pour  hono- 
rer le  saint  temps  destiné  à  la  commémora- 
tion de  la  mort  et  de  la  résurrection  de  No- 
Ire-Seigneur  {Ilom.  111  de  Resurrec.  Christi^, 
Plus  tard,  saint  Eioi,  Fami  de  Dagobert,  dit 
dans  une  homélie  sur  le  jeudi  saint  :  Les 
malfaiteun  sont  pardonnes ,  et  les  portes  des 

Srisons  sont  ouvertes  dans  tout  l'univers, 
lans  la  suite,  les  rois  de  France  eurent  cou- 
tume de  pardonner,  le  vendredi  saint,  à  un 
prisonnier  convaincu  d'un  crime  d'ailleurs 
impardonnable  ;  et  le  clergé  de  Notre-Dame, 
le  dimanche  des  Rameaux,  était  dans  Tusage 
d*en  délivrer  un  autre  de  la  prison  du  Petit- 
Châtelet.  Nous  apprenons  d'Hcward  a  qu'en 
Navarre,  le  vice-roi  et  les  magistrats  avaient 
coutume  de  se  rendre  aux  prisons  deux  fois 
Tannée,  à  Noël  et  huit  jours  avant  Pâques, 
el.qu'ils  mettaient  en  liberté  autant  de  pri- 
sonniers qu'il  leur  plaisait.  En  1783,  ils  en 
délivrèrent  treize  à  Pâques  ;  quelques  années 
auparavant,  ils  les  avaient  délivrés  tous»(Z>t^ 
by,  Mores  calh,,  t.  111,  p.  87  ).  On  voit  par 
la  que  cette  indulgence  n'était  pas  accordée 
inconsidérément,  mais  qu'elle  était  précédée 
d'un  judicieux  examen. 

Mais  cet  esprit  de  clémence  et  de  miséri- 
corde, inspiré  par  les  leçons  de  ce  saint  temps 
et  par  l'exemple  de  notre  divin  Sauveur, 

f produisait  des  cfTeis  plus  avantageux  encore, 
orsqu'il  servait  à  apaiser  des  haines  person- 
nelles et  acharnées,  telles  que  n'étaient  que 
trop  propres  à  en  engendrer  les  dissensions 
féodales  de  cette  époque.  Roger  de  Breleuil 
ayant  été  condamné  à  une  prison  perpé- 
tuelle pour  avoir  conspiré  contre  Guillaume 
le  Conquérant  •  l'hislorien  rapporte  au'au 
moment  où  le  peuple  de  Dieu  se  préparait  à 
célébrer  les  fêles  de  Pâques,  Guillaume  lui 
envoya  dans  sa  prison  un  habit  de  grand 
prix  et  de  précieuses  fourrures.  De  même 
aussi  dans  le  temps  que  le  duc  Robert  tenait 
étroitement  bloqué  un  château  où  son  en- 
nemi Balalard  s'était  réfugié,  les  vêtements 
de  celui-ci  se  trouvèrent  tout  usés;  voyant 
cela ,  il  pria  le  fils  du  duc  de  lui  fournir  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  célébrer  la  pâque 
avec  décence  ;  le  jeune  seigneur  en  parla  à 
son  père  qui  lui  fit  donner  des  habits  ucub  et 
convenables  (Jbid). 

Quand  un  ancien  auteur,  en  parlant  des 
crimes  énormes  de  Gilles  Baignart ,  nous  dit 
qu'il  n'aurait  pu  en  obtenir  le  pardon,  pot 
même  le  vendredi  saint,  cette  expression,  se- 
lon moi,  montre  mieux  que  ne  le  ferait  un 
volume  d'exemples,  combien  la  solennité  de 
ce  jour  était  jugée  propre  à  porter  les  cœurs 
à  la  clénience;  elle  semble  dire  qu'il  fallait 
que  les  méfaits  d'un  homme  fussent  en  quel- 

Îjue  sorte  diaboliques,  pour  qu'on  lui  en  re- 
usât le  pardon,  lorsqu'il  était  demandé  en  ce 
jour.  Quel  beau  commentaire  de  cette  ex- 

Îression  ne  nous  offre  pas  l'histoire  de  saint 
ean  Gualbert!  Son  frère  unique,  Hugues, 


avait  été  tué  par  quelqu'un  qoe  les  lois  ne 
pouvaient  atteindre  ;  Jean  était  jeane  et  pas- 
sionné, et  son  père  le  pressait  de  venger  eo 
meurtre  et  d'effacer  ainsi  la  tache  imprimée 
à  sa  famille.  C'était  dans  le  onzième  siècle, 
alors  que  des  dissensions  de  ce  genre  entre 
les  familles  nobles  ne  s'apaisaient  pas  aisé- 
,  ment,  et  il  résolut  de  pousser  la  vengeance 
jusqu'aux  derniers  excès;  mais  voilà  que.ie 
vendredi  saint,  lorsqu'il  revenait  â  cheval  à 
Florence,  accompagné  d'un  écuyer,  il  ren« 
contra,  dans  un  endroit  où  la  route  est  fort 
étroite,  son  ennemi  seul,  et  ainsi  dans  l'im- 
possibilité de  lui  échapper.   Jean  tira  soa 
épée,  et  était  sur  le  point  d  en  percer  son  atf* 
yersaire  pris  au  dépourvu;  mais  celui-ci  se 
jetant  à  ses  genoux,  lui  dit  de  se  rappeler  que 
c'était  en  ce  jour  que  Jésus-Christ  était  mort 
potir  les  pécheurs,  et  il  le  supplia  de  lui  sau- 
ver la  vie  pour  Tamour  de  ce  divin  Sauveor. 
Cet  argument  était  irrésistible  ;  verser  le  sang 
ce  jour-là ,  ou  refuser  le  pardon  eût  été  un 
sacrilège;  et  le  jeune  seigneur,  non  content 
de   pardonner  à   son  cruel  ennemi,  s'dm- 
pressa  ,  à  Texemple  de  Jésus-Christ  qui  re« 
çut  un  baiser  de  Judas,  de  le  relever  de  terre, 
et  Tembrassa.  C'est  à  partir  de  cet  heoreu 
jour  que  commença  sa  sainte  vie. 

Tout  cela  était  conforme  à  ce  que  TEgiise, 
dans  rodice  de  ce  jour ,  enseigne  par  son 
exemple.  Car,  quoiqu'il  ne  soit  pas  d'usage, 
dans  les  offices  de  l'Eglise  de  prier  publique^ 
ment  pour  ceux  qui  ne  vivent  pas  ostensible- 
ment dans  son  sein  (  bien  qu  en  tout  tcmpi 
elle  engage  ses  enfants  à  adresser  pour  eax 
d'instantes  supplications  ),  ce  jour-là  cepen- 
dant, elle  prie  pour  eux  séparément  et  en 
détail ,  sans  exclure  aucune  classe  d'hom- 
mes, pas  même  ceux  qui  la  traitent  en  en- 
nemie ;  elle  s'efforce,  au  contraire ,  de  ne 
mettre  pas  plus  de  bornes  à  son  zèle  et  à  soi 
amour,  que  n'en  a  la  charité  dé  son  divia 
Maître.  Inculquer  ces  sentiments  ,  ou  plutM 
en  faire  Tesprit  même  de  la  solennité  de  ce 
saint  jour,  voilà  ce  qui  seul  pouvait  lui  dos* 
ner  cette  influence  qu'elle  avait  pour  porter  i 
exercer  la  miséricorde.  Ecoutez  aussi  les  ef- 
fets admirables  de  charité  que  produisait  le 
précepte  de  recevoir  la  communion  à  cette 
niéme  époqut*.  Lorsque  le  bon  roi  Robert  de 
France  était  sur  le  point  de  célébrer  la  pâ- 
que à  Compiègne,  douze  nobles  furent  acca* 
ses  de  trahison  pour  avoir  voulu  l'assassiner. 
Le  roi,  après  les  avoir  interrogés,  les  flt  ren- 
fermer dans  une  maison  avec  ordre  de  lei 
traiter  royalement,  et  voulut  que,  le  jourda 
la  résurrection  de  Notre-Seigneor,  ils  fassent 
fortiGés  par  la  réception  de  l'auguste  sacre- 
ment dos  autels.  Le  lendemain  on  leur  ft 
leur  procès,  et  ils  furent  condamnés,  maiik 
pieux  monarque  leur  accorda  leur  grâce,  ei 
considération,  dit  son  historien,  du  bon  d 
miséricordieux  Jésus  (Helgald,  £pii.  friUt 
Rob..  p.  64). 

Certes ,  quand  on  voit  de  tels  effets  opérés 
par  les  solennités  de  ce  saint  temps  ainii 
consacré  à  la  commémoration  de  là  passion 
et  de  la  résurrection  de  Jésus-CbrisI,  on  aa 
peut  nier  que  ce  ne  soit  une  très-sagèinstilu- 
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tant  qae  caase  et  instromcnt  de 
ertns  publiques.  Or  il  ne  faut  pas 
Influence  qu'elles  ont  eue  et  qu*el- 
eorc  des  formes  exactes  qui  y  étaient 
nme  aujourd'hui,  observées.  Car, 
ïnt,  ces  jours  n'eussent  jamais  été 
»rit  des  hommes  des  jours  spéciale- 
rés,  et  on  ne  les  eût  point  crus  en- 
grâces  particulières,  s'il  ne  s'y  fût 
i  qui  les  distinguât  des  autres  épo- 
année.  Dans  les  pays  où  ils  ne  sont 
d*aucun  caractère  sacré,  ils  s'écou- 
ne  les  jours  ordinaires.  Le  vendredi 
I  occupe,  pour  un  court  moment, 
1  au  récit  de  la  douloureuse  passion 
divin  Uédemptcur;  mais  que  l'im- 
qui  en  doit  résullor  est  faible  et  lé- 
Dmparaison  de  celle  produite  par  ce 
cérémonial  qui  vous  fait  parcourir 
toute  l'histoire  de  ce  triste  et  dou- 
événement,  s'arrètant  comme  pour 
r  chaque  acte  particulier  de  bonté, 
oar  méditer  chaque  expression  d'à- 
étudier  chaque  exemple  de  vertu  ! 
que  j*ai  mentionnés  prouvent  toute 
ace  de  cette  influence. 
n  ne  croii»  pas  un  moment  que  ces 
icnt  plutôt  le  résultat  de  la  coutume 
entiments  réels  du  cœur,  comme  si 
nent  les  rois  et  les  princes  n'eussent 
empresser  avec  beaucoup  d'ardeur 
A  ces  cérémonies,  et  qu'ils  les  eus- 
té  accomplir  par  des  prêtres  dans 
ises  ou  leurs  collégiales  ;  bien,  au 
,  ils  auraient  gravement  choqué 
*ts,  s'ils  eussent  négligé  de  payer  à 
»  ecclésiastiques  le  juste  tribut 
pectueuse  attention.  Le  pieux  em- 
snri  II,  à  son  retour  de  Uomc,  où  il 
couronné,  s'arrêta  à  Pavic  pour  y 
a  pâque  ;  c'est  ainsi  que  nos  chro- 
issi  bien  que  les  chroniques  étran- 
Btionncnt  souvent  le  lieu  où  se  pas- 
I  jours  de  fél'*s.  Rymer  a  conservé 
(TEdouard  III  qui  ordonne  de  faire 
er  les  ornements  de  sa  chapelle  à 
il  il  avait  l'inlenlion  de  célébrer  les 
II,  par/.  II,  p,  7j.  L'abbé  Suger  nous 
in  détail  minutieux  de  la  magniQ- 
!C  laquelle  les  rois  de  France  avaient 
de  célébrer  les  saints  jours,  dans  le 
Rome,  ce  sont  ses  propres  exprès- 
mercredi,  le  roi  se  rendait  à  Saint- 
a  suite  d*une  procession  solennelle  ; 
lit  le  jeudi  (dont  les  cérémonies 
^lébrées  avec  une  grande  magnifi- 
lout  le  vendredi.  11  passait  la  nuit 
Ile  de  Pâques  à  l'église,  et,  après 
nmunié  en  particulier,  le  matin,  il 
grande  pompe  célébrer  les  fêtes  de 
de   Vita  Ludov.  Grossi;  Hist.  de 

;.  132). 

jertera  peut-être  que  l'impression 
duile  par  quelques  jours  de  dévo- 
recueillement  devait  être  bien  pas- 
t  ne  pouvait  avoir  d*effets  durables. 
1  s'en  faut  bien  qu'il  en  fût  ainsi, 
avec  une  sainte  habileté,  savait 
ur  Tannée  entière  le  caractère  sacré 


de  ces  saints  jours,  et  rendre  perpétuels  et 
durables  les  enseignements  dont  nous  avons 
vu  qu'ils  étaient  la  source.  Personne  n*ignore» 
je  m'imagine,  que  le  dimanche  n'est  qu'une 
répétition  hebdomadaire  •  dans  tout  le  cours 
de  Tannée,  du  jour  de  Pâques;  puisque  les 
apôtres  transférèrent  le  jour  du  repos  sabba- 
ti(]ue  du  dernier  jour  de  la  semaine  au  pre- 
mier, en  mémoire  de  la  résurreclion  de  No- 
tre-Seigneur.  Or  c'est  dans  le  même  esprit 
que,  dès  le  commencement  de  TEglise,  le 
sixième  jour  de  chaque  semaine  a  été  consa- 
cré pour  être  un  jour  d'humiliation,  en  per- 
pétuel souvenir  du  jour  où  le  Sauveur  a  été 
crucifié. 

Dès  le  principe,  le  vendredi  fut  regardé 
comme  un  jour  do  jeûne,  d*un  jeûne  même 
si  rigoureux,  que  le  bienheureux  martyr 
Fructuosus,  évêque  de  Tarragone  en  Es- 
pagne, lorsqu'on  le  conduisait  au  supplice, 
en  259,  quoique  pressé  du  plus  ardent  besoin 
de  se  rafraîchir,  refusa  de  boire,  parce  que 
c'était  un  vendredi  et  qu*il  n'était  qu'environ 
dix  heures  (PrudenL,  Hymne  VI).  Que  le 
motif  de  ce  jeûne  aussi  bien  que  de  celui  des 
samedis,  dont  il  reste  encore  des  traces  dans 
l'abstinence  qui  s'observe  en  ces  deux  jours, 
fût  celui  que  j'ai  signalé,  c'est  ce  qui  est  claire- 
ment démontré  par  une  lettre  du  pape  Inno- 
cent 1,  qui  date  environ  de  Tan  40z.  Ecrivant 
à  Dccentius,  il  dit  :  Nous  jeûnons  le  vendredi, 
en  mémoire  de  la  passion  de  Notre-Seigneur; 
on  ne  pouvait  oublier  le  samedi,  q^iii  se  trouve 
compris  entre  la  douleur  et  la  joie  de  cetlt 
époque.  On  doit  observer  cette  espèce  déjeune 
toutes  les  semaines,  parce  que  la  commémora^ 
tion  de  ce  jour  doit  être  à  jamais  observée 
{cap.  k).  Jnlius  Pollux,  dans  sa  Chronique, 
dit  de  Constantin  :  /{  ordonna  d'honorer  le 
vendredi  et  le  dimanche:  le  premier^  à  cause  de 
la  croix  ou  du  crucifiement  de  Jésus-Christ: 
et  le  second,  à  cause  de  sa  résurrection. 

Dans  les  siècles  postérieurs  celte  coutume 
était  rigoureusement  observée,  ainsi  que  Ta 
démontré  par  des  faits  un  savant  et  pieux 
auteur  encore  vivant.  Dans  un  vieux  poëme 
français  sur  Tordre  de  la  chevalerie ,  Hue  do 
Tabarie  fait  connaître  à  Saladin  quatre  cho- 
ses qu'un  vrai  chevalier  doit  observer;  Tunu 
d'elles  est  l'abstinence,  ou  tempérance,  puis. 
il  ajoute  :  Et,  pour  vous  dire  la  vérité,  il  de^ 
vrait  jeûner  tous  les  vendredis,  en  mémoire  de- 
ce  qu*en  ce  jour  Jésus-Christ  a  été  percé  d'une 
lance  pour  notre  rédemption  ;  dans  tout  le 
cours  de  sa  m,  t7  doit  jeûner  ce  jour^là  pour 
Notre-Seigneur.  Dans  de  vieux  mémoires  il 
est  rapporté  du  maréchal  de  Boucicaut,  qu*il 
honorait  le  ycndrcdi  d'un  grand  respect,  ne 
voulant  rien  manger  ce  jour-là  qui  eût  eu 
vie,  et  s'habillant  en  noir,  en  mémoire  de  la 
passion  de  notre  Sauveur.  De  là  vient  aussi 

3u'un  des  traits  les  plus  odieux  du  caractère 
c  Robert  le  Diable  était,  aux  ]jreux  du  peu- 
ple de  son  temps,  qu'il  négligeait  le  jeûne  de 
ce  jour  (Droad  stone  of  honour,  Tancrcdus, 
p.  252). 

Cette  puissante  association  d'an  jour  do 
chaque  semaine  avec  les  leçons  de  douceur 
et  do  pardon  que  nous  avons  vues  inculanée» 
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par  son  prololypc,  cl  la  fidélilé  à  obserycr 
ce  jour  dvcc  une  humble  dévotion,  ont  dû 
conserver  dans  toute  sa  vigueur  le  véritable 
esprit  chrétien,  ou  du  moins  opposer  une  di- 
gue salutaire  et  puissante  au  torrent  des 
passions,  que  rien,  autrement,  ne  pouvait  ar- 
rêter. Le  sentiment  qui  inspira  cette  pratique 
n'est  pas  encore  éteint.  Ici,  en  particulier  (à 
Rome  ),  tous  les  amusements  publics  sont 
prohibés  les  vendredis,  comme  incompatibles 
avec  le  mystère  dont  il  rappelle  le  souvenir. 
En  Angleterre,  il  s*est  transformé  en  une 
sorte  de  superstition  populaire ,  profondé- 
ment enracinée  et  répandue  fort  au  loin , 
qu*on  ne  doit  ce  jour-la  commencer  aucune 
nouvelle  entreprise. 

Mais  cette  perpétuation,  dans  tout  le  cours 
de  Tannée,  des  senlimchts  que  les  derniers 
jours  de  la  semaine  sainte  ont  pour  but  d'in- 
spirer, se  reconnaît  beaucoup  mieux  et  d'une 
manière  plus  palpable  dans  une  autre  insti- 
tution des  siècles  passés.  Le  système  féodal, 
quoique  beau  dans  plusieurs  de  ses  principes» 
était  une  semence  perpétuelle  d*animosités 
et  de  guerres.  Chaque  petit  chef  s'arrogeait 
les  droits  de  la  souveraineté,  et  toutes  les 
passions  qui  troublent  les  grandes  monar- 
chies, la  vengeance,  Tambition,  la  jalousie  el 
rinquiétude  se  multipliaient  dans  une  foule 
innombrable  de  sphères  plus  étroites,  et ,  en 
réalité,  occasionnaient  plus  de  mal  à  ceux 
qui  étaient  exposés  à  leur  funeste  influence 
que  n'en  auraient  pu  causer  les  commotions 
des  plus  vastes  Etats.  L'Eglise,  la  seule  au- 
torité qui ,  sans  avoir  les  armes  à  la  main  , 
pût  se  jeter  entre  deux  ennemis,  et  s'inter- 

i)oser  comme  médiatrice,  essaya,  par  tous 
es  movcns  possibles,  à  faire  entrer  dans  les 
cœurs  l'amour  de  la  paix  ;  mais  c'étaient  des 
hommes  toujours  bardés  de  fer,  sur  lesquels 
les  leçons  des  principes  généraux  avaient 
peu  de  pouvoir.  Ne  pouvant  couper  le  mal 
aans  sa  racine,  elle  appliqua  tous  ses  soins  à 
le  rendre  moins  funeste ,  et  inventa  des 
moyens  de  diminuer  les  horreurs  et  d'abréger 
les  calamités  des  guerres  féodales.  Pour  ar- 
river à  ce  but,  elle  s'empara  des  sentiments 
religieux  qui,  comme  je  vous  Tai  déjà  montré, 
naissaient  de  la  célébration  de  la  passion  de 
Jésus-Christ  pendant  la  semaine  sainte,  et  le 
succès  fut  si  marqué  ,  que  le  siècle  pieux  où 
on  en  Gt  l'expérience,  n'hésita  pas  à  l'attri- 
buer à  Tintervenlion  du  ciel. 

Vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  comme 
nous  l'apprend  un  auteur  contemporain,  une 
convention  fondée  sur  Tamour  non  moins 
que  sur  la  crainte  de  Dieu,  eut  lieu  en  Aqui- 
taine, et  de  là  se  répandit  successivement 
dans  toute  la  France.  En  voici  la  teneur  : 
«Qu'à  partir  des  vêpres  du  mercredi  jusqu'au 
lundi  au  point  du  jour,  personne  ne  s'empa- 
rera du  bien  d'autrui  par  violence,  ni  ne  se 
vengera  de  son  ennemi,  ni  ne  manquera  à 
ses  engagements.  Quiconque  violera  celte 
convention  publique  devra  être  puni  de 
mort,  ou  être  excommunié  et  banni  du  pays.» 
On  convint  généralement  que  ce  pacte  por- 
terait le  nom  de  trêve  de  Dieu.  Il  ne  saurait 
y  avoir  de  doute  au  sujet  du  principe  sur  le- 


quel était  fondée  cette  importante  disposition, 
lors  même  que  ses  premiers  auteurs  nous 
l'auraient  laissé  ignorer.  Le  temps  qui  est 
ainsi  déclaré  sacré,  et  durant  lequel  il  était 
défendu  de  faire  la  guerre,  est  celui  précisé- 
mentque  l'Eglise,  pendant  la  semaine  sainte, 
consacre  à  la  passion  de  Jésus-Christ.  Qae 
ce  soit  la  passion  qui  ait  été  le  motif  qui  a 
fait  choisir  ce  temps  de  trêve  ,  c'est  ce  qai 
parait  évidemment;  il  est  clair  en  cITet  qae 
les  limites  ainsi  assignées  n'étaient  pas  me- 
surées sur  le  temps  réel  de  la  durée  des  sooF- 
franccs  de  notre  divin  Sauveur,  puisqu'elles 
ne  commencèrent  que  le  jeudi  soirau  jardis 
des  Oiit'iers,  mais  bien  plutôt  sur  la  durée 
du  temps  que  l'Eglise  consacre  à  la  célébra- 
tion de  ce  douloureux  mystère,  c'esl-à-dira 
depuis  le  mercredi  soir  à  Ténèbres  jusqa'ai 
lundi  suivant.  Pour  n'avoir  point  fait  atten- 
tion à  cela,  plusieurs  auteurs  modernes  soat 
tombés  dans  l'erreur,  et  ont  abrégé  d'un  jour 
cette  trêve  de  Dieu,  disant  qu'elle  ne  commen- 
çait que  le  jeudi  soir. 

Vous  le  voyez  donc,  l'Eglise  étendait  sor 
toute  l'année  les  vertueux  effets  produiti 
pour  le  bonheur  des  hommes  par  les  olGces 
de  la  semaine  sainte ,  et  faisait  servir  à  pro- 
curer d'une  manière  efficace  et  durable  It 
félicité  publique  ,  le  respect  qu'ils  excitaieot 
dans  les  cœurs.  Quelle  heureuse  influence! 
Tout  le  monde  pouvait  alors  compter,  chaque 
semaine ,  sur  quatre  jours  de  paix  et  de  sécn- 
rilé  :  on  pouvait  se  mettre  en  voyage  on  va- 
quer à  SOS  affaires  domestiques,  sans  ancni 
danger  d*être  n[U)lestc,  sous  la  sauvegarde  de 
la  sanction  religieuse  de  cette  eonveplioi 
sacrée.  Les  ravages  de  la  guerre  étaient 


treints  à  trois  jours,  il  était  donné  à  la  pas- 
sion le  temps  de  se  refroidir ,  à  Tespnt  le 
temps  de  se  dégoûter  d'une  guerre  devenu 
languissante ,  et  de  soupirer  après  le  foyer 
domestique. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  loi  soit  de- 
meurée une  lettre  morte.  L'auteur  que  je 
viens  de  citer  ajoute  que  plusieurs,  ayant 
refusé  de  l'observer,  en  furent  bienÎM 
punis,  soit  par  la  justice  divine,  soit  parle 
glaive  des  hommes  ;  £t  cela,  dit-il,  irèê-jutk' 
ment  :  car,  de  même  que  le  dimanche  est  confi- 
déré  comme  vénérable,  à  cause  de  la  rétumo* 
tion  de  Notre-Seigneur^  ainsi  le  jeudi,  1$  fOH 
dredi  el  le  samedis  par  respect  pour  sa  doJiiin 
cène  et  pour  sa  passion,  aaivesU-^ls  Un 
exempts  de  toutes  actions  mauvaises.  Ëftswie 
il  rapporte  en  détail  quelques  faits  qui  foredt 
regardés  comme  des  exemples  frapptotsde 
la  vengeance  divine  sur  les  transgresiam 
(  Glabri  Rodulphi  Hist.  lib.  V ,  cm.USist. 
franc. ,  pag.  55  ) .  Guillaume  le  Conquérail 
accéda  a  cette  sainte  trêve ,  approuvée  par 
un  concile  de  ses  évêques  et  barons,  laii 
à  Lillebonne  en  1080.  Le  comte  Rayoeid 
la  publia  à  Barcelone  ;  et  plasieurt  pipci 
successifs,  tels  que  Urbain  Il,iau  célèbre cen- 
cile  de  Clermont  ;  Pascal  II,  à  celai  de  Rov^î 
et  principalement  Innocentll  et  Alexandre  lUf 
dans  le  premier  et  le  second  de  Latran,  b 
sanctionnèrent  et  en  pressèrent  l'exécutiee 
(  Sat.  Alex.,  tom.  VI ,  pag.  783]* 
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ii  là  «issurémcnl  une  preuve  forte  et 
leslabie  de  Theureusc  influence  que  la 
"«UoD  des  solennités  où  nous  touchons 
xée  sur  le  bonheur  public,  et  de  la  part 
et  ont  eue  d<ins  Toeuvre  de  civiliser  les 
let  et  de  rendre  leurs  actions  conformes 
Bnlinien!s  et  aux  préceptes  de  TEvan- 
Iar«  pernicttez-inoi  dVn  faire  la  remar- 
iant aucun  des  exemples  que  j  ai  rap- 
i«on  ne  peut  dire  que  la  raison  vulgai- 
Il  alléguée  pour  expliquer  un  pareil 
•mène  soit  admissible,  savoir  :  qu'une 
e  superstitieuse  ou   un  respect  fana- 
pour  les  formes  extérieures  en  fût  le 
b;  dans  aucun  cas  ou  ne  saurait  dc- 
er   que   la  conduite  tenue  alors  fût 
rvue  de  tout  sentiment  que  tout  le 
(doit  reconnaître  vertueux  et  saint,  ou 
9  n*ail  point  découlé,  comme  un  résultat 
fl  el  nécessaire,  du  sentiment  intérieur 
ê  par  ces  maintes  observances.  Assuré- 
l'ai  passé  sous  silence  ce  qui  peut-être 
été  une  preuve  plus  forte  qu*aucune 
le  leur  influence,  dans  la  crainte  au*on 
divi^é  d'opinion  sur  sa  valeur  réelle, 
on  ne  pût  suspecter  plus  aisément  les 
de  plusieurs  de  ceux  qui  Tout  apportée, 
xparlerdes  croisades,  ces  gigantesques 
rises  de  Tancienne  chevalerie ,  quand 
ralerie,  qui  de  sa  propre  nature  aime 
îDtnres  solitaires  et  la  gloire  indivi- 
,  forma,  pour  ainsi  dire,  des  corps 
le  el  versa  son  sans  par  torrents,  pour 
|oérir  le  sépulcre  de  Jésus-Christ.  Cet 
d*entreprises  religieuses  pouvait-il  exi- 
lelque  part,  si  les  esprits  n'avaient  ap- 
solenniser  sa  passion  par  la  contem- 
I  des  scènes  qui  les  conduisaient  en 
chaque  année  à  Jérusalem,  et  enflam- 
L  leurs  cœurs  d*une  ardente  dévotion 
es  lieux  qui  furent  le  théâtre  de  leur 
ption?  Les  pèlerins  auraient-ils  afllué 
I  Palestine,  malgré  l'oppression,  les 
%  el  la  mort  même  qu'ils  avaient  à  re- 
de  la  part  des  infidèles,  si  le  temps  de 
(ion  ,  dans  leur  patrie ,  s'était  écoulé 
»  toutes  les  autres  semaines  de  l'année, 
RBces,  sans  deuil ,  sans  de  vives  et  pro- 
expressions de  sympathie  aux  souf* 
I  de  Jésus-Christ?  Ne  fut-ce  pas  la 
I  que  toutes  ces  saintes  cérémonies  de- 
éljre  tout  autrement  touchantes  dans  les 
mêmes  qui  furent  le  théâtre  des  évé- 
Is  dont  elles  sont  la  commémoration, 
ma  le  point  de  départ  du  raisonnement 
décidait  à  quitter  ainsi  leur  patrie  ? 
aient-ils  déterminés  â  entreprendre 
âge  si  long,  si  fatigant  et  si  périlleux. 
If  aient  eu  en  perspective,  dans  le  temps 
i  à  la  commémoration  de  la  passion, 
office  solitaire  et  journalier,  le  matin 
eal  des  jours  de  la  semaine?  Or  nous 
\  que  le  désir  de  soustraire  ces  pieux 
it  aux  vexations  tyranniqnes  des  inO- 
Bl  un  des  grands  mobiles  de  ces  expé- 
• 

\  je  ne  veux  pas  m'arréter  davantage 
sujet.  Sans  entrer  sur  ce  terrain  con- 
jc  me  flatte  d'en  avoir  dit  assrz  pour 


montrer  quelle  importante  influence  la  célé- 
bration solennelle  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  chaque  année,  ^  exercée  par  ses  lou- 
chantes cérémonies  sur  la  vertu  publique. 
Elle  a  amené  les  hommes,  même  malgré  eux, 
â  respecter  la  propriété  ;  elle  a  appris  aux 
rois  l'humilité  et  la  charité  ;  elle  a  apaisé  la 
fureur  des  haines  féodales  et  enseigné  la  dou- 
ceur et  le  pardon  des  injures.  Nous  avons  vu 
encore  cette  semaine  devenir  en  quelque 
sorte  le  coeur  et  l'âme  même  de  l'année  en- 
tière (comme  le  mystère  qui  y  est  célébré 
est  le  cœur  du  christianisme),  en  envoyant 
comme  une  source  vive  de  saintes  et  solen- 
nelles pensées  qui  embrassait  dans  son  cours 
les  douze  mois,  les  pénétrait  entièrement, 
se  produis<ait  fortement  au  dehors  â  de  courts 
intervalles ,  et  renouvelait  ainsi  chaque  fois 
l'action  salutaire  et  vivifiante  de  sa  première 
impulsion. 

Les  efTets  ainsi  produits  sur  la  société 
étaient  dus  en  grande  partie  aux  efft^ts  indi- 
viduels opérés  par  ces  solennités  sur  chaque 
homme  en  particulier,  et  nous  ne  pouvons 
douter  qu'ils  ne  fussent  alors  ,  comme  ils  le 
sont  encore  maintenant,  extrêmement  avan- 
tageux. Car  si,  comme  l'Eglise  catholique  l'a 
toujours  enseigné,  la  mort  de  Jésus-Christ  est 
l'unique  refuge  du  pécheur  et  Tunique  espé- 
rance du  juste,  il  ne  pouvait  résulter  que  do 
bons  et  salutaires  effets ,  de  tourner  exclusi- 
vement, pendant  un  certain  espace  de  temps, 
les  esprits  vers  cet  unique  objet,  bannissant 
alors  autant  que  possible  toutes  les  autres 
pensées  distrayantes.  Pour  bien  comprendre 
cependant  toute  l'efiicacité  de  cette  instiiulion 
si  sage ,  il  est  à  propos  de  considérer  cette 
époque  avec  toutes  les  circonstances  qui  s'y 
rattachent. 

Et  d'abord ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
semaine  sainte  n'apparaît  pas  tout  à  coup 
au  milieu  de  Tannée ,  qu'on  n'y  entre  pas 
brusquement  et  sans  préparation.  Elle  a 
comme  un  solennel  vestibule  dans  l'humilia- 
tion du  c<*irême  dont  elle  est  précédée,  et  qui, 
par  le  jeûne  et  Téloigncmenl  des  dissipations 
ordinaires  du  restedeTannée,metTesprit  dans 
une  disposition  plus  favorable  à  recevoir  les 
impressions  dont  elle  doit  être  la  source. 
C'est  comme  une  solitude  autour  d'un  temple, 
comme  celle  qui  environnait  les  oasis  de 
l'Egypte  ;  et  elle  empêche  les  pensées  el  les 
impressions  trop  fraîches  du  monde  et  de  ses 
vanités  d*y  pénétrer.  A  mesure  que  le  moment 
le  plus  important  de  Tinitiation  approche,  la 
tristesse  devient  plus  profonde,  et  pendant 
la  semaine  delà  passion,  où  nous  sommes 
maintenant ,  nous  nous  sentons  environnés 
de  tristes  el  douloureux  préparatifs  :  car  tou- 
tes les  parties  de  la  liturgie  ne  nous  parlent 
que  de  la  passion  de  Jésus-Christ ,  et  déjà 
les  signes  extérieurs  du  deuil  apparaissent 
dans  nos  églises.  Pendant  le  saint  temps  de 
carême,  il  y  a  tous  les  jours  des  sermons  dans 
les  principales  églises,  où  des  prédicateurs 
éloquents  développent  avec  onction  el  avec 
zèle  toutes  les  vérités  de  la  religion.  Dans  la 
semaine  qui  vient  de  s'écouler ,  vous  avez  pu 
remarquer  qu'a  certaines  heures  de  Taprés^ 
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midi,  tous  les  lieax  ordinaires  de  rafratchis- 
semciit  étaient  vides  el  fermés  ;  eh  bien  1  pen- 
dant cela  loulcs  les  églises  étaient  ouvertes 
el  pleines  de  monde  :  car,  en  ces  jours,  d'au- 
tres prêtres  instruits  expliquaient  aux  fidèles, 
dans  des  discours  fanniiers  ,  Tobligation  de 
revenir  à  Dieu  par  le  repcnlir,  par  la  récep- 
tion du  sacrement  de  pénitence.  Ils  leur  prê- 
chaient dans  les  termes  les  plus  forts,  la 
îiéres>ilé  de  changer  de  vie  et  de  renoncer 
effiracement  au  péché  ;  puis  ils  insistaient 
sur  la  pureté  de  cœur  et  le  brûlant  amour 
avec  lesquels  ils  devaient,  à  Pâques,  accom- 
plir le  précepte  ecclésiastique  de  la  réception 
de  la  sainte  communion.  Tels  sont  les  sujets 
qui  leur  ont  été  proposés  dans  le  cours  de  la 
semaine  qui  vient  de  s*écouler. 

Mais  là  ne  se  borne  pas  la  préparation  a  la 
pâque.  Pour  toutes  les  classes  de  la  société 
se  sont  ouverts  des  cours  d'exercices  ou  de 
retraites  spirituelles,  c*e$t-à-dire  de  sépara- 
tion complète  de  toute  autre  occupation,  pour 
s'appliquer  à  la  prière  et  à  de  pieuses  médi- 
tations. Les  nobles  ont  eu  les  leurs  dans  la 
chapelle  de  Jésus ,  les  dames  à  Toratoire  du 
Caravita,  et  les  nombreuses  maisons  consa- 
crées à  cet  usage  ont  été  remplies  ;  quelques 
personnes  mêmes,  que  leurs  infirmités  em- 
pêchent de  se  réunir  aux  autres,  ont  suivi  ces 
pieux  exercices  dans  leurs  propres  demeures. 
Ce  soir,  Tuniversitéet  tous  les  établissements' 
d'éducation  vont  commencer  un  cours  sem- 
blable de  retraite  et  d'exercices  de  piété,  qui 
se  terminera  mercredi  matin;  pendant  ces 
jours ,  une  partie  du  temps  est  employée  à 
écouter  la  parole  de  Dieu,  qui  se  fait  enten- 
dre principalement  spr  les  vérités  les  plus 
importantes  du  salut,  et  à  la  méditer  seul  en 
silence. 
*  C'est  ainsi  préparé,  que  tout  catholique  ap- 
proche ou  doit  approcher  des  derniers  jours 
de  la  semaine  qui  va  commencer,  et  assister 
à  ces  augustes  offices  qui  nous  retracent 
toute  l'histoire  de  la  passion  de  notre  aima- 
ble Rédempteur.  La  conscience  a  été  purifiée 
de  tout  péché,  et  probablement  le  gace  du  sa- 
lut reçu,  les  distinctions  ordinaires  de  la  vie 
se  sont  peu  à  peu  eiïacées,  et  l'Ame  est  mise 
en  harmonie  avec  les  sentiments  qui  lui  se- 
ront inspirés.  Les  cérémonies  de  ce  saint 
temps  ne  sont  donc  pas  destinées  à  produire 
un  effet  subit  et  magique  ,  elles  doivent 
seulement  agir  sur  l'âme  par  une  influence 
toute  naturelle  et  sympathique,  qui  ne  ré- 
sulte pas  moins  de  la  disposition  de  nos  cœurs 
que  de  leur  vertu  intrinsèque. 

Cette  manière  d'envisager  les  derniers 
jours  de  la  semaine  sainte,  ou  plutôt  la  se- 
maine elle-même  tout  entière,  comme  un 
temps  de  sanctification  individuelle ,  n'est 
nullement  particulière  soit  à  Rome,  soit  au 
siècle  dans  lequel  nous  vivons  :  c'est  ce  qui 
est  enseigné  dans  tous  les  pays  catholi  |ues. 
A  Paris,  il  y  a  toujours  des  exercices  publics 
de  ce  genre  pour  s'y  préparer;  il  eu  est  de 
même  en  Espagne,  ainsi  que  dans  toutes  les 
parties  de  ritaiie.  C'est  aussi  ce  qui  se  prati- 
<]uait  autrefois  dans  notre  patrie.  Dans  le 
livre  des  lois  ecclésiastiques,  écrit  originaire- 
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ment  par  Théodulphe,  évéque  d'Orléans,  an 
huitième  siècle,  et  adopté  en  Angleterre  en 
9%,  on  trouve  un  décret  portant  que  tous  les 
fidèles  approcheront  de  la  sainte  comrountOB 
tous  les  dimanches  de  carême,  le  jeudi,  h 
vendredi  et  le  samedi  de  la  semaine  sainte, 
et  le  dimanche  de  Pâques  ;  il  porte  également 
que  tous  les  jours  de  la  semaine  de  Pâqoes 
seront  gardés  avec  la  même  dévotion  (Mï- 
kins,  Conc.  Ang.,  /om.I,  p.  280). 

Que  cette  manière  de  passer  ce  saint  temps 
doive  être  pour  beaucoup  une  source  d'abon- 
dantes bénédictions,  c'est  ce  que  personne, 
je  pense,  ne  niera;  car  on  fournit  ainsi  cer-  ' 
tainement,  à  cette  occasion,  tous  les  moyeu 
de  méditer  et  d'approfondir  les  grands  devoirs 
du  christianisme  et  les  moyens  de  les  accom- 
plir; mais  toutes  ces  cérémonies,  très-cer- 
tainement, n'ont  été  établies  et  ne  doivent 
être  exécutées  nue  pour  exprimer  la  vénéra* 
tion  qu'inspire  la  commémonition  de  la  mort 
de  notre  Sauveur,  et  aussi  la  sainteté  el  la 
pureté  avec  laquelle  il  nous  semble  qu'on 
doit  assister  à  des  cérémonies  si  saintes  et  | 
des  scènes  si  imposantes. 

Or,  si,  par  la  préparation  qu'ils  exigent, 
ils  peuvent  indirectement  produire  de  si  mer* 
veilleux  efTets,  que  dire  de  ces  offices  eux- 
mêmes?  Réunissant  dans  les  plus  justes  pro> 
Sortions  tout  ce  qui  peut  agir  sur  l'âme  :U 
eauté,  la  solennité,  la  dignité  el  le  patliéliqoe; 
célébrés  dans  des  circonstances  propres! 
amollir  la  dureté  du  cœur  le  plus  inflexible, 
et  consacrés  au  plus  chrétien  de  tous  les  buts 
possibles,  ne  doivent-ils  pus  avoir  une  reli- 
gieuse influence  sur  tous  ceux  qui  y  assistent 
avec  de  pieuses  dispositions?  Allez  à  la  cha- 
pelle sixtinc  avec  l'idée  que  ce  n'est  pasi 
une  simple  cérémonieque  vous  allez  cissistef, 
mais  à  la  commémoration  annuelle  àt  la 
mort  de  celui  que  vous  devez  aimer,  commit 
moratton  â  laquelle  vous  avez  part  comaie 
vous  avez  eu  part  au  fait  lui-même,  et  oà 
vous  devez  faire  agir  votre  compassion  el 
non  votre  curiosité,  votre  cœur  et  non  votm 
critique;  ouvrez  toutes  les  portes  de  votn 
âme,  afin  que  l'émotion  puisse  y  pénétrer 
par  tous  les  sens  ;  suivez  l^s  paroles  de  l'oF- 
ficc,  unissez-vous  aux  prières  qui  j  seront 
récitées,  prêtez  une  oreille  attentive  aix 
accents  pathétiques  dans  lesquels  1*Ek|^ 
exhale  ses  douleurs,   pénétrez -vous  bifi 
des  sentiments  qu'ils  expriment  plutôt  qM 
d'admirer  l'art  qui  s'y  manifeste;  et  je  vous 
promets  que  quand  les  ombres  du  soir  seroal 
venues  couvrir  les   dernières  cadences  ^ 
cette  musique  plaintive,  vous  retoumeref 
chez  vous ,  comme  si  vous  sortiez  de  II 
maison  de  deuil,  plus  iristei,  mais  meUlmffU 
Et  n'est-ce  pas  là  vraiment  la  maisoa'l 
deuil  où  vous  entrerez?  N'est-ce  pas  au  per» 
pétuel  anniversaire  de  nôtre  bien-aimé  qM 
nous  sommes  appelés  à  assister?  Q^anë  M 
de  nos  plus  proches  parents  nous  est  ealeii 
par  la  mort,  nous  prenons  des  habits  âe 
deuil,  nous  sommes  quelaue  temps  dansltf 
fliction  ;  et  dans  le  cours  de  Tannée»  lantqii 
les  vêtements  de  deuil  qui  couvrent  bqM 
corps  nous  en  rappellent  le  souvenir»  ce joef 


»-'•- 


«J 


DÉMONSTRATION  ÊVANGÉLIQUC. 


d'une  Tervcur  d*éIoquencc,  d*une  prorondeur 
de  sciUimenl,  d'une  onction  pénétrante  que 
nul  autre  ne  possède.  Celui  qui  pourrait  lire 
irs  sermons  de  saint  Bernard  sur  le  dimanche 
des  Hainoaux.  le  ieudi  et  le  vendredi  saints, 
sans  se  siMilir  les  larmes  aux  yeui,  ne  serait 
pas  Ticile  à  émouvoir  par  des  paroles;  et  il 
faudrait  élro  absolument  sans  cœur  pour  oser 
affiniier  que  los  mystères  de  ces  jours  ne 
produisent  qu^une dévotion  sensible  et  ineffi- 
cace. 

Mais  il  est  un  autre  auteur  avant  traité 
cet  inépuisable  suj«t,  qui,  plus* qu'aucun 
autre,  justiriera  tout  ce  que  j*ai  dit,  et  qui, 
en  outre,  prouve  toute  rinfluence  que  les 
offices  de  la  Passion  peuvent  exercer  sur  les 
sentiments  habituels  d'un  chrétien.  Je  parle 
des  excellentes  méditations  de  saint  Bonaven- 
ture  sur  la  vie  de  Jésus-Cbrisf  ouvrage  dans 
lequel  on  ne  sait  quoi  le  pla  admirer  :  ou 
de  la  richesse  d'imagination,  qu'aucun  poëte 
n*a  surpassée,  ou  de  la  tendresse  de  senti- 
ment, ou  de  la  variété  des  applications.  Après 
nous  avoir  conduits  à  travers  tous  les  tou- 
chants événements  de  Tenfance  et  de  la  vie 
de  notre  Sauveur,  arrivé  aut  dernières 
scèufs,  si  itnpressives,  sa  marche  se  ralentit 
par  suite  de  la  variété  de  ses  belles,  mais 
mélancoliques  idées;  alors  il  ne  procède 
plus  d'année  en  année  on  de  mois  en  mois, 
ni  même  de  jour  en  jour,  mais  chaque  heui*e 
a  sa  méditation  propre,  et  chaque  acte  de  la 
dernière  tragédie  lui  fournit  matière  à  de 
pathétiques  considérations.  Quand,  à  la  fin, 
il  en  vient  à  nous  proposer  une  méthodo 
pour  réduire  en  pratique  ses  saintes  contem- 
plations, il  les  distribue  de  manière  que 
l'espace  compris  entre  le  lundi  et  le  mercre- 
di embrasse  toute  la  vie  de  notre  Sauveur,  et 
que  du  jeudi  au  dimanche  inclusivement, 
chaque  jour  est  tout  entier  consacré  au  my- 
stère que  l'Eglise,  dans  la  semaine  sainte,  lui 
a  affecté  {Cap.  101,  p.  581,  lom.  Il  Op.).  C'est 
ainsi  que,  comme  1  ont  fait  beaucoup  d'au- 
tres, îl  étend  à  toute  l'année  les  solennelles 
commémorations  de  la  semaine  dans  laquelle 
nous  allons  entrer,  faisant  par  là,  dans  l'in- 
térêt de  la  piété  et  de  la  sanctification  indi- 
viduelles, ce  que  l'Eglise  a  fait  pour  le  bien 
public. 

Ce  ne  sont  là  que  quelaues  exemples  seu- 
lement. Que  dirais-je  de  la  tendre  et  conti- 
nuelle dévotion  de  tani  de  «aints  personna- 
Îes  pour  la  passion  de  Jésus-Christ:  de  saint 
ean-Joseph  de  la  Croix ,  de  sainte  Thérèse, 
qui,  dès  son  enfance,  ne  8*endormit  jamais 
eans  l'avoir  méditée;  et,  surtout,  de  ce  saint 
sublime,  le  séraphique  François,  le  trouba» 
dour  de  Camour ,  comme  l'appelle  si  juste- 
ment Gorrcs,  dont  les  poëmes,  les  plus  an- 
ciens reconnus  en  langue  italienne,  ne  respi- 
rent que  dévotion  envers  Jésus-Christ,  et 
Jésus -Christ  crucifié,  mais  dévotion  qui 
prouve  combien  il  le  portait  profondément 
dans  son  cœur;  mais  ce  sujet  m'entraînerait 
trop  loin.  Cependant,  avant  d'en  finir,  je  ferai 
remarnuer  que  la  bouche  parle  de  l'abon- 
dance du  cœur,  et  cela  s'applique  non-seule- 
ment aux  individu*,  mais  même  aux  comam- 


nautés.  C'est  ce  qu'observe  saint  Bernard 
touchant  sa  fréquente  répétition  du  nom  de 
son  Sauveur  :  //  est  dans  mon  cœur,  dit-Q,  d 
de  là  il  passe  sur  mes  lèvres,  11  est  diOcOe 
d'imaginer  une  religion  dont  les  principes  il 
times  et  vitaux  ne  soient  pas  exprimés  dm 
les  offices  publics,  et  consignés,  comnit  iv 
des  monuments,  dans  ses  insiitniioos  reli- 
gieuses, et  cependant  il  ne  serait  pas  impo»> 
sible  de  trouver  un  exemple  d'un  pareil  phè 
nomène.  Lorsqu'éclata  le  schisme  d'Angle 
terre,  un  des  grands  griefs  contre  rEglisebi 
qu'elle  avait  abandonné  Jésus-Christ  et  l'i- 
nique espérance  en  son  sang,  et  qu'elle  pré- 
férait implorer  la  faveur  des  saints  et  dei 
anges;  et  l'on  traitait  cela  d*abominationrt 
de  corruption   insensée.  Or  si  la   poslériié 
était  appelée  à  juger  sur  celle  matière,  com- 
bien  ne  serait-elle  pas  étonnée  de  lire  Ib 
actes  5  et  6  d'Edouard  VI,  pour  le  règiemnt 
des  fêles,  quand  elle  y  verrait  ordonné  d*tk- 
server  tous  les  jours  de  fêtes  de  saints  qK 
les  catholiques  observent  aujourd'hui,  H 
d'autres  encore,  tandis  qu'elle  y  verrait  onb 
tous  les  jours  qui  ont  le  moindre  rapport  i 
la  passion  et  a  la  mort  de  Notrc-Srigoftr 
[Statuts,  vol.  IV,  part.  Upag.  133).  Chei  tocs 
on  ne  saurait  trouver  une  pareille  incoMé- 
quence.  Nous  faisons  profession  d'booorrr 
Jésus-Christ  et  sa  sainte  passion  par  nneafff^ 
tion   intérieure  et  pieuse,  et  nous  choisis- 
sons et  déterminons  avec  soin  des  jours  et 
des  circonstances  destinés  i  la  manife^U- 
tion  de  nos  sentiments. 

Mais  il  est  temps  enfin  d'en  venir  k  dk 
conclusion.  Je  vous  ai  proposé  différentes 
manières  d'envisager  les  cérémonies  et  b 
offices  de  la  semame  sainte,  non  pas  comne 
autant  d'aspects  distincts  et  divisibles  doil 
chacun  peut  en  choisir  un  pour  lui-même; 
mais  comme  un  ensemble  de  sentiments  qii 
s'harmonisent  et  s'unissent  tous  pour  atlHi- 
dre  le  but  le  plus  noble  et  le  plus  saint.  U 
pensée  chrétienne  que  le  Christ  doit  élre  h*- 
noré  sans  mesure  par  les  dons  les  plus  n- 
cellents  qu'il  a  versés  sur  les  hommes,  lldct 
plus  profonde  encore  qu'il  ne  mérite  janaî! 
mieux  nos  hommages  et  notre  afTection  ^ 
dans  l'état  d'abaissement  et  d^aflliction  ovi 
s'est  réduit  par  amour  pour  nous,  le  religien 
enthousiasme  que  doit  nécessairement  eici- 
ter  celte  considération,  voilà  ce  qui  a  fûiêk 
l'Eglise,  de  siècle  en  siècle,  dans  la  fionu- 
tion  du  cérémonial  le  plus  beau  et  le  |4iS 
poétique;  voilà  ce  qui  a  inspiré  ao  nosicid 
ses  accents  plaintifs,  voilà  ce  qui  a  dirigé  il 
génie  et  la  main  de  l'artiste  dans  laconccjpliia 
d'un  édifice  où  la  grandeur  des  formes  et  U 
magnificence  des  ornements  se  réonisfeaC 
pour  ériger  un  théâtre  digne  de  servir  i 
l'exécution  d'un  cérémonial  à  la  fois  si  saisi 
et  si  sublime.  Sous  ce  point  de  voe,  le  sajel 
de  ces  discours,  quelque  multiple  et  inrolie- 
rent  qu'il  semble  en  apparence,  rentre  dits 
l'unité  ;  car  nous  n'avons  fait  qae  considêref 
les  diverses  émanations  d'un  seul  etmêiii 
principe  toujours  dominant.  Qui  est-ce  ^oi 
voudrait  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi  ?  Qoi  est-ce 
qui  saluerait  avec  joie  un  pouvoir  lélbnu- 
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qui  entreprendrait  de  refaire  tout  ce 
npperail  ses  regards,  pour  le  ramener 
pedes  institutions  modernes,  et  d*y  opé- 
!S  changements  que  demanderait  une 
Ile  réforme?  Enlevez  le  superbe  et  co- 
l  baldaquin  de  la  basilique  de  Saint* 
B,  avec  ses  anges  et  ses  croix,  éteignez 
toujours  les  lumières  qui  v  brûlent  de-* 
ict  siècles,  comblez  la  vénérable  confe»^ 
ftù  reposent  les  ossements  des  ap^lres, 
nez  rautel  de  marbre,  puis  alors  jetez 
nur  A  Tautre  un  rideau  qu'on  ne  fer- 

aoe  pendant  quelques  instants,  placez 
allé  ordinaire  à  rextrémilé  de  TédiGce, 
E  Torgue  sous  le  dôme,  et  remplissez 
lies  bancs  et  des  stalles  tout  Tespace  in- 
idiaire,  reléguez  dans  une  salle  de  con- 
les  chants  magniOques  de  Palestriua, 
s  la  chapelle  sixtine,  faites-en  un  mu- 
i*on  ne  verra  qu*avec  permission,  abo* 

lout  ToRice,  et  faites  que  les  jours 
lés  A  solenniser  Tanniversaire  des  souf- 
!•  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ  n*aient 
rien  qui  les  distingue  de  ceux  qui  les 
lent  et  de  ceux  qui  les  suivent  :  qu*y 
gagné  la  religion?  Heconnaltrail-on 
,  qu'un  amour  plus  pur  pour  ce  divin 
MUT  est  descendu  parmi  les  hommes? 
s-f  ous  qu*il  en  serait  plus  véritablenient 
é?  Poarriez-vous  un  moment  désirer 
ir  8*opérer  de  tels  changements  ? 


S1I  est  ici  quelqu'un  qui,  dans  son  cœur, 
réponde  out,  je  le  conjure,  je  le  supplie  de  ne 
point  assister  aux  omces  de  la  semaine  où 
nous  allons  entrer.  Il  n'en  jouirait  certaine^ 
ment  nas;  il  y  souffrirait  certalnt'm'*nt,  et  de 
plus  il  M  trouverait  distrait  par  ces  offlres, 
dans  la  manière  plus  spirituelle  et  toute  par- 
ticulière par  laquelle  il  prétend  célébrer  la 
mémoire  de  la  passion  de  son  Sauveur;  il 
ferait  pis  encore:  car,  par  sa  conduite^  il. 
inspirerait  nécessairement  ses  propres  scn-« 
timonla  A  ceux  qui  Tentoureralent.  Mais  qui- 
conque .  s*y  rendra  avec  un  esprit  dûment 
préparé,  avec  un  cœur  exempt  de  préjugés 
et  une  éme  ouverte  aux  impressions  reli- 
gieuses ,  n'en  reviendra  pas,  assurément, 
désappointé. 

Je  Onis  par  ces  réflexions,  et  je  prends 
congé  de  vous,  bien  convaincu  que  je  n*j.i 
lait  qu'effleurer  le  sujet  que  j*ai  entrepris  de 
traiter,  et  que  je  n'en  ai  que  faiblement  fait 
ressortir  les  beautés.  Pour  remplir  dignement 
celte  tflche,  il  faudrait  un  traité  plutôt  que 
quelques  courts  essais.  Je  serai  satistiii  ci-» 
pendant,  si  j'ai  accompli  l'humble  promesse 
que  j*ai  donnée  en  commençant,  de  vous 
présenter  des  considérations  générales,  pro- 
pres A  préparer  Tesprit  A  apprécier  les  beau- 
tés de  ces  simples,  mais  magnifiques  céré- 
monies, et  à  goûter  les  sentiments  dont  elles 
sont  la  source. 
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ml  toutes  les  méprises  dans  lesquelles 
lonner  les  historiens  modernes,  il  en 
le  qui  revient  plus  souvent  que  les  au- 
c*e8t  de  prendre  le  développement  com- 
l  visible  pour  l'origine  de  certains  prin- 

lonstcmps  cachés  ou  refoulés  dans 
re.  Il  est  incontestable  que  presque 
\  les  erreurs,  presque  toutes  les  hérésies 
it  circuler  sourdement  et  en  silence,  A 
r%  les  membres  de  TEglise,  leur  poison 
fir,  avant  d'apparaître  à  la  surface  de 
Ue  corps,  pour  y  former  une  plaie  sen- 
et  déclarée  :  il  y  eut  des  manichéens 

Manès,  des  ariens  avant  Arius,  des 
liants  avant  Luther.  —  C*est  tomber 
une  erreur  à  peu  près  semblable  que  de 
»rter  Forigine  d*une  discipline  ou  d*un 
e  au  décret  du  concile  qui  l'aura  défini 
la  première  fois  ;  car  alors  on  ne  consi- 
pas  que,  même  humainement  parlant, 
rail  une  chose  bien  difficile,  pour  ne 
Ire  Impossible,  que  d'introduire  tout  A 
une  nouvelle  pratique  ou  une  nouvelle 
iBCe  parmi  les  hommes,  toujours  peu 
•  de  se  charger  d'un  nouveau  joug,  do 
oser  une  obligation  nouvelle. 
al  dans  cet  écart  que  va  se  jeter  l'histo- 


rien quand,  préoccupé  d'on  personnage  dans 
lequel  se  déploient  avec  plus  de  netteté  qu'en 
tout  autre  le  caractère  et  l'esprit  de  son 
siècle,  il  le  regarde  comme  le  centre  d'où  cet 
esprit  et  ce  caractère  ont  rayonné,  et  quand 
il  oublie  que  les  hommes  les  plus  remarqua- 
bles ne  sont  oue  le  symbole  historiaue  des 
jours  où  ils  vécurent  :  miroirs  qui  réfléchis- 
sent la  vivante  image  des  objets  qui  les  en- 
tourent et  dont  ils  ont  gardé  l'empreinte; 
foyers  ^ui  n*cn  concentrent  les  rayons  que 

fiour  disperser  ensuite  les  faisceaux  d'une 
umière  plus  ardente  et  plus  vive. 

Tel  est  le  défaut  dominant  de  plufieurs 
écrivains  modernes,  catholiques  et  hétéro- 
doxes, qui  ont  voulu  tracer  l'histoire  du  puis- 
sant Hildebrand,  de  saint  Grégoire  VU.  Il 
Técut  dans  un  siècle  où  le  bien  et  le  mal 
opéraient  leurs  œuvres*  comme  deux  géants^ 
avec  une  force  et  une  vigueur  presque  in- 
vincibles; où  Texcès  régnait  en  tout,  pour 
ainsi  dire,  et  où  les  principes  de  l'ordre  so« 
cial  paraissaient  bouleverses.  Alors  on  voyail 
des  hommes  d'une  perversité  et  d'une  scélé- 
ratesse aussi  profondes  qu'aux  plus  tristes 
iours  de  la  gontilité;  puis,  tout  auprès,  des 
hommes  d'une  rerlasi  eminente,  que  le  chri»- 
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tianisme  des  premiers  siècles  eût  présenté 
avec  orgueil  ces  membres  glorieux  :  alors 
les  peuples  croupissaient  au  sein  d'une  gros- 
sière ignorance,  pendant  que  slélcvaient  da 
milieu  d'eux  des  personnages  dont  la  science 
eût  brillé  aux  siècles  les  plus  éclairés  :  alors 
les  tyrans  baissaieni  la  (été,  épouvantés  des 
foudres  du  pouvoir  ecclésiastique,  tandis  que 
les  Malhilde  et  les  Béatrlx  saisissaient  vail- 
lamment répée  pour  le  défendre.  —  Les  cna- 
pereurs  pour  qui  la  défense  de  TEglise  était 
un  devoir,  en  juraient  alors  la  ruine;  mais 
aussi ,  leurs   sujets  oubliaient  leur  Cdélilé 
féodale  et  refusaient  de  marcher  sous  leurs 
drapeaux.  C'était  un  siècle  où  toute  puis^ 
sance  luttait  à  Tintérieur  et  à  rextérieur,ct 
où  toutes  les  extrémités  de  l'organisme  social 
se  touchaient  tour  à  tour  dans  des  convul- 
sions continuelles.  L'Eglise  était  déchirée  par 
tous  les  anti-papes,  qui  se  succédaient  sans 
relâche;  l'empire  chancelait,  partagé  par  la 
lutte  meurtrière  de  son  chef  et  des  Saxons; 
les  guerres  d'invasion  désolaient  Tltalie  et 
l'Angleterre  ;  l'Eglise  elle-même  avait  à  pro*- 
tég(T  ses  droits  contre  les  envahissements  de 
la  puissance  temporelle;  la  portion  la  plus 
sainte  et  la  plus  noble  de  la  hiérarchie  de- 
vait soutenir  aussi  une  guerre  furieuse  con- 
tre la  portion  dépravée  et  corrompue.  — 
D'une  part,  le  mahométismcde  l'Asie  mena- 
çait l'Europe  occidentale;  de  l'autre,  l'Italie 
formait   le  dessein   de   conquérir   Tempire 
d'Orient  :  le  doux  climat  du  Midi  avait  été 
récemment  envahi  par  les  guerriers  nor- 
mands, venus  du  fond  du  Nord,  tandis  que 
leurs  frères,  les  Danois  et  les  Norwégiens  , 
se  soumettaient  pour  la  première  fois  à  la 
domination    religieuse  du   pontife  romain. 
Tant  d'intérêts  en  face  l'un  de  l'autre,  cette 
foule  de  prétentions,  le  fracas,  l'excitation  de 
cette  mêlée   permanente,  avaient  confondu 
tous  les  éléments  de  la  société  politique  et 
ecclésiastique  dans  un  désordre  impossible  à 
décrire  :  il  fallait  qu'un  grand  génie  osât  en- 
trer dans  cet  océan  grondant,  pour  séparer 
le  bien  du  mal,  la  lumière  des  ténèbres,  et 
placer  en  face  l'une  de  l'autre  les  grandes 

f puissances  qui  luttaient,  en  dénouant  les 
iens  inCnis  qui  les  serraient  dans  une  fatale 
étreinte  ;  il  lui  fallait  faire  déployer  les  deux 
bannières,  afin  que  tout  homme  vint  néces- 
sairement se  ranger  sous  l'une  ou  sous  l'au- 
tre ;  puis  il  lui  fallait  saisir  celle  de  la  vertu, 
de  la  foi,  de  la  continence  et  de  la  vraie  doc- 
trine, et  se  précipiter,  avec  un  zèle  invinci- 
ble et  saint,  sur  le  parti  des  méchants,  qui 
voulait  lui  tenir  tète,  qui  avait  juré  l'anéan- 
tissement de  tout  bien,  et  qu'on  ne  pouvait 
vaincre  qu'en  l'exterminant.  Cet  homme 
éminemment  ^rand  et  nécessaire  fut  Hilde- 
brand  :  lui  oui  avait  su,  pendant  le  pontificat 
de  ses  prédécesseurs,  mûrir  son  dessein  de 
réformer  le  clergé  et  de  délivrer  l'Eglise  de  la 
tyrannie  du  siècle,  avec  une  prudence,  une 
fermeté,  une  douceur  et  une  sincérité  qui 
faisaient  bien  voir  que  cette  belle  âmo  nour- 
rissait eu  elle  des  sentiments  d'une  noblesse 
et  d'une  générosité  infinies.  Cet  homme  n'e- 
KnH  toutefois  que  le  miroir  où  so  reflétait  tout 


ce  qu'il  y  eut  de  beau  et  de  grand  ai  ee  sièek; 
sa  pensée  était  la  pensée  des  Damien,  dei 
Lanfranc,  des  Didier,  des  Othon,  des  Annoa 
et  des  autres  brillantes  lumières  de  TEgltie. 
Or  cette  erreur  dont  je  parlais  tout  i 
l'heure,  de  séparer  ce  héros  sacré  d'avecles 
temps  où  il  vécut,  personne  ne  l'a  commise 
avec  plus  de  malice  que  l'auteur  dont  je  me 
suis  imposé  la  réfutation.  La  Vie  et  U  ponth 
ficat  de  Grégoire  VU,  ouvrage  publié  par 
sir  Griesley,  ne  se  fait  remarquer  par  au- 
cune vue  neuve,  par  aucun  agrément  de 
style,  par  aucune  valeur  intrinsèque  pour 
mériter  une  place  à  part  parmi  les  œuvres 
examinées  dans  ces  Annalei  des  sciences  rdU 
gieuses.  Celle  biographie  n'est  qu'un  tissa  de 
mensonges  historiques  et  de  calomnies  con- 
tre des  personnages  très-remarquables  et 
encore  vivants.  Mais  d'après  quelques  détaib 

Suc  nous  donne  Tauteur,  ou  plutôt  réditeor, 
ans  la  préface,  il  parait  que  le  fond  de  Fou* 
vrage  ne  lui  appartient  pas  :  il  n*a  (ait  ijoe 
traduire  et  modifier  un  manuscrit  qu'il  s  é- 
tailprocoré  à  Home.  Cette  circonstance  donne 
une  certaine  importance  à  cet  ouvrage,  d'au- 
tant plus  que  l'éditeur  anglais  affirme  eB^roa- 
tément  que  cette  histoire  résume  les  senti- 
ments des  classes  lettrées  de  Tltalie  et  même 
de  la  métropole  du  monde  chrétien.  Une  pa- 
reille insolence  ne  mériterait  aucune  réponse, 
spécialement  dans  un  journal  qui  parait  dans 
cette  auguste  cité.  Cependant,  afin  de  démas- 
quer en  face  de  tous  les  bévues  de  cet  io« 
connu,  et  de  montrer  combien  il  connaît  peo 
le  véritable  esprit  littéraire  de  ce  siècle,  je 
veux  le  réfuter  en  ne  m'appuyant  que  du  té- 
moignage d'écrivains  protestants,  pris  parmi 
les  plus  récents,  et  dont  beaucoup  vifeot 
encore.  On  verra  s*ils  ont  su  payer  le  tribut 
d'éloges  dû  aux  grandes  pensées,  aux  ac- 
tions sublimes,  à  l'héroïque  patience,  i la 
conduite  sainte  de  ce  grand  homme  qui  fut 
aussi  un  grand  pontife, 

La  cause  principale  des  erreurs  dans  les- 
quelles vont  se  jeter,  télc  baissée,  notre  au- 
teur, Hallam,  Potter  et  l'ignoble  cohue  des 
historiens  qui  leur  ressemblent,  vient  de  ce 
qu'ils  regardent  comme  motif  d'action  ce  qui 
ne  fut,  pour  ce  pontife,  qu'un  moyen  légi- 
time et  nécessaire  à  l'exécution  de  ses  saiuti 
projets;  elle  vient  aussi  de  ce  qu'ils  le  pren- 
nent pour  l'auteur  de  ce  qui  était  déjà  dans 
l'dme  de  son  siècle,  et  avait  existé  bies 
avant  lui.  Us  aiment  à  le  représenter  comme 
un  homme  allier  et  d'une  ambition  démesu- 
rée ,  avide  de  domination ,  toujours  prêt  à 
s'arroger  le  pouvoir,  à  fouler  aux  pieds  tou 
les  droits  et  à  humilier  toi: te  grandeir. 
L'élévation  de  l'autorité  ecclésiastique  au- 
dessus  de  l'autorité  civile ,  la  préémioeiice 
politique  du  saint-siége  sur  les  royaumes  et 
les  empires,  la  souveraineté  universclla 
pour  Rome  chrétienne  comme  pour  Kom 
païenne  :  voilà  ce  qu'ils  aiment  à  montrer 
comme  l'objet  sur  lequel  les  regards  de  Gré- 
goire allaient  éternellement  se  reposer  avee 
amour,  comme  le  terme  où  tendaient  ses  il-, 
fatigables  travaux.  A  les  entendre*  ce  fut  lui 
qui  le  premier  conçut  l'idée  de  subordonn-** 
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Bglîsc,  et  d'appeler  les  souverains 
tribunal  ecclcsiaslîque  suprême, 
odrc  compte  de  leurs  actions, 
e  tableau  n*est  qu'un  mensonge. 
§me  on  admeUrail  les  faits  sur  ies- 
r»ppuie,  les  conséquences  que  Ton 
tn  seraient  pas  moins  ridicules,  pas 
urieusesau  caraclère  de  ce  ponlife. 
Ta  bienlAl  quel  fui  le  véritable  but 
sscins,  cl  si  son  âme  resta  pure  de 
i9  d'ambition  ou  d*injuslice  :  main- 
!  Tcux  montrer  que  les  moyens  qu'il 
livre  étaient  conformes  à  la  raison 
it,  sous  tout  rapport, 
ème  féodal  qui  était  alors  en  vigueur 
TEurope  peut  être  considéré  sous 
rints  de  vue   difTérents  :  ou  bien 
inc  forme  de  gouvernement  pour 
oyaume;  ou  bien,  comme  un  réseau 
puissant  qui,  couvrant  tous  ces 
s,  les  attachait  Tun  à  l'autre  pour  en 
m  corps  unique  et  merveilleux,  la 
ne  chrétienne. 

éré  sous  le  premier  aspect,  c'était  un 

fond^  tout  entier  sur  de  mutuelles 
entre  différentes  classes  si  ingénieu- 
inies,  que  chacune,  faisant  obstacle  à 

venait  avant  ou  après  elle,  opposait 
c  à  Tusurpation  des  droits  respectifs, 
Lissait  les  faibles  de  Tinjustc  oppres- 
forts.  Les  vassaux  se  voyaient  a  Ta- 

la  dépendance  de  leurs  seigneurs 

et,  en  revanche,  les  protégeaient 
*%  caprices  des  rois;  toutefois  la  ré- 

Cdélité  au  souverain,  qui  ordinai- 
iccompagnait  Thommage  des  vassaux 
curs  chefs  immédiats,  leur  ouvrait 
ors  assuré  contre  la  tyrannie  de  ces 
.  Les  seigneurs,  au  milieu  de  leurs 
,  se  croyaient  en  s&reté  contre  les 

de  la  puissance  souveraine;  et  d*un 
klé,  le  serment  de  fidélité  et  d*obcis- 
li  les  unissait  au  roi,  les  délivrait  de 
linte  de  la  part  des  classes  inférieu- 
nâéme  le  roi  faisait  reposer  la  sûreté 
rAne  sur  lliommage  des  nobles  et  des 
Mais  ceux-ci  voulaient  et  devaient 
1  moins  du  même  privilège  que  leurs 
.  Les  mêmes  relations  d*obligatioDS 
lits  qui  régnaient  entre  les  barons  et 
ssaux,  régnaient  entre  les  barons  et 
erain;  et  les  barons  pouvaient,  en 
justice  et  d'oppression,  en  appeler  à 
supérieur.  Cela  était  exigé  par  Tcs- 
ême  du  système  féodal,  et  il  sufDt  de 
ir  les  annales  du  moyen  âge  pour 
d'innombrables  exemples  de  ces  sor- 
pels.  Chaque  fois  que  refTcrvescence 
is  ne  remettait  pas  à  Tépée  la  déci- 

querelles,  chaque  fois  que  Tépuise- 
jralysail  la  fureur  des  combattants, 
ment  de  nécessité,  de  religion  et  d*in- 
rticulier,  faisait  porter  la  cause,  sous 
appel,  au  tribunal  du  souverain  pon- 
peut  donc  appeler  cette  suprême  au- 
oiciaire  des  papes  un  élément  néces- 

la  constitution  féodale  qui  régissait 
m  Ici  Etats  de  TEurope,  et  la  pierre 


angulaire  qui  formait  le  fondement  de  Tédi 
Gce  social. 

Si  Ton  considère  maintenant  le  sjstèmo 
féodal  comme  le  lien  puissant  de  tout  le  mon- 
de chrétien,  comme  I  Ame  de  toutes  ses  rela- 
tions politiques  et  le  résultat  nécessaire  de 
Tunité  religieuse,  on  voit  au  premier  coup 
d*œil  que,  comme  chef  de  cette  religion  que 
tous  les  Etats  professaient,  comme  rempla- 
çant de  ce  Dieu  dev«int  qui  la  même  foi  fai- 
sait ployer  tous  les  genoux,  coiiiiiie  père  de» 
grands  aussi  bien  que  d(*s  petits,  comme  pa- 
steur des  princes  aussi  bien  que  des  peuples, 
enfin  comme  supérieur  aux  chefs  aussi  bien 
qu'aux  sujets,  le  souverain  pontife  dt^vcnait 
nécessairement  la  tête,  l'organe  et  Tâme  d'un 
système  qui,  sans  ce  principe  \ital,  n*était 
pas  même  susc<*ptible  d*exislence.  £1  afin  do 
mieux  ouvrif  ma  pensée,  je  vais  reproduire 
le  tableau  du  système  féodal,  tracé  en  peu  de 
lignes,  mais  de  main  de  maître,  par  un  pro- 
fesseur d'histoire,  encore  vivant,  de  Tuniver- 
sité  protestante  de  Gottingue  :  je  veux  parler 
de  Charles-Frédéric  Eichnoru,fils  du  fameux 
commentateur  de  la  Bible,  mort  il  y  a  peu  de 
temps.  Dans  son  Histoire  politique  etjuridi^ 
que  de  l  Allemagne,  publiée  en  1821,  voici 
comment  il  s'exprime  :  Jl  ne  faut  point  cher^ 
cher  le  principe  et  ressence  du  système  féodal 
dans  les  rapports  juridiques  de  cette  constitua 
tion,  qtii  n  en  sont  que  la  forme.  Jl  ne  faut  pas 
non  plus  comprendre,  sous  le  nom  de  système 
féodal,  ces  seuls  rapports,  ni  opposer  Tun  à 
l'autre  le  système  féodal  et  le  système  hiérar- 
chique :  parce  que  leur  union  forme  plutâl 
un  système  unique  quant  à  la  constitution. 
Lessence  du  système  féodal  reposait  sur  les 
principes  suivants  : 

I.  Le  christianisme,  à  qui  tous  les  peuples 
doivent  appartenir  par  la  divine  institution  de 
V Eglise,  est  une  chose  complète  en  soi,  et  dont 
la  conservation  repose  sur  ta  puissance  de  iJieu 
même  9  confiée  à  certaines  personnes.  Cette 
puissance  a  deux  ramifications  :  l'une  spiri- 
tuelle, l'autre  temporelle.  Toutes  deux  vont  se 
réunir  au  pape  auquel  elles  sont  confiées,  com- 
me au  vicaire  de  Jésus-^Christ  et  au  chef  visi- 
ble de  VEglise.  C'est  de  lui,  sous  sa  direction 
et  sous  sa  dépendance,  que  Vempereur  tient^ 
comme  chef  visible  de  VEglise  dans  les  choses 
temporelles,  Vautorité  temporelle  que  les  au- 
tres princes  possèdent  de  la  même  manière:  et 
ces  deux  autorités  doivent  se  soutenir ^  appuyées 
Vune  sur  Vautre 

II.  L'Eglise  et  VElat  ne  sont  au  fond  qu'une 
sevÀe  et  même  chose,  un  grand  Etat  chrétien, 
quoiau  ils  semblent  former  extérieurement  deux 
sociétés  distinctes,  et  que  par  conséquent  il 
puisse  exister  entre  elles  des  rapports  pure» 
ment  conventionnels 

VII.  On  pourra  croire,  au  premier  aspect, 
qu'avec  un  semblable  système  constitutif  une 
nation  doit  se  trouver  sans  cohérence  en  ses 
diverses  part\ 
cessant  tout 

sociétés  individuelles,  petites  et  grandes,  ayant 
des  droits  et  des  intérêts  divers.  Néanmoins  la 
conformité  demosurs,  d'opinions,  mais  surtous 
V  uni  té  de  la  foi,  en  faisaient  vraiment  un  en^ 


parties  ;  il  pourra  sembler  que  ses  for* 
tout  éparpillées  dans  une  mtUtitutle  de  ' 
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$einble  harmonieux  et  parfaitement  uni  à  Fex^ 
térieur  (1). 

Celle  description  appuyée,  comme  son  au- 
lenr  le  démontre,  sur  des  textes  exprès  des 
constilutions  do  différents  royaumes,  cette 
description,  dis-je,  rend  manifeste  que  Tau- 
loritc  pontificale  était  un  des  éléments  con- 
stitutifs de  la  république  chrétienne,  élément 
nécessaire  pour  maintenir  cette  forme  politi- 
,  que  qiii  régissait  alors,  sous  la  tutèle  du  chri- 
stianisme, l'Europe  tout  entière.  Eu  un  OiOt, 
le  système  politique  et  social  du  monde  ca- 
tholique exigeait,  comme  principe  essentiel, 
une  autorité  suprême.  Or  ce  système  était  un 
résultat  spontané  de  la  religion  qui  avait  ci- 
Tîlisé  le  monde;  il  y  avait  d^ctroites  liaisons 
entre  ce  système  et  les  lois  et  l'autorité  de  la 
religion,  dont  îl  s^eiïorçait  même  d'imiter  l'u- 
nité et  les  formes.  Il  était  donc  bien  naturel 
qu*il  admit  l'autorité  suprême  qui  était  ad- 
mise dans  TEglise.  De  là  vient  que  toutes  les 
contestations  et  tous  les  différends  qui  s'agi- 
taient en  ces  temps-là  entre  l'Eglise  et  l'em- 
pire se  réduisent,  comme  le  remarque  si  ju- 
dicieusement l'historien  que  nous  avons  cité, 
i  déterminer  non  pas  le  système,  mais  la 
prééminence  dans  l'Eglise  même  :  c'est-à-dire 
il  s'agissait  de  savoir  si  ce  système  donnait  la 
prééminence  au  pape  ou  à  l'empereur. 

Ceci  posé,  la  solution  du  problème  n'offre 
plus  la  moindre  diniculté.  Les  rapports  de 
l'empereur  avec  ses  propres  sujets,  l'indépen- 
dance absolue  de  plusieurs  royaumes,  tels 
que  l'Espagne  et  l'Angleterre,  sur  lesquels 
son  haut  domaine  ne  pouvait  s'étendre;  la 
couronne  qu'il  devait  recevoir  des  mains  du 
souverain  pontife;  la  possibilité  de  se  trou- 
ver, comme  il  arriva  souvent,  plus  faible  que 
les  violateurs  des  droits  communs  ;  les  con- 
stitutions nationales  qui  lui  faisaient  une 
expresse  opposition;  toutes  ces  considéra- 
tions, et  bien  d'autres  encore,  qui  rendaient 
manifeste  l'impossibililéde  voir  en  lui  le  pre- 
mier chef,  le  chef  suprême  du  système  euro- 
péen, démontraient  aussi  que  celui-là  seul 
pouvait  légitimement  s'arroger  cette  supré- 
matie ;  qui  possédait  déjà  par  lui-même  une 
autorité  et  une  puissance  qu'il  tenait  direc- 
tement de  Dieu  ;  qui  était  reconnu  de  tous 
comme  supérieur,  à  plusieurs  égards,  et  qui 
pouvait  user  d'armes  assez  formidables  en  ce 
^iècle  pour  terrasser  les  plus  forts,  épouvan- 
ter les  plus  audacieux  et  humilier  les  plus 
puissants. 

De  là  vient  que  quand  Guillaume  I*%  le  con- 
ouérant  de  l'Angleterre,  refusa  à  Grégoire  VII 
1  hommage  que  ce  pontife  exigeait  de  lui,  ce 
prince  ne  faisait  qua  publier  une  proclama- 
tion par  laqu<*lle  \¥  se  détachait  de  la  répu- 
blique chrétienne  de  l'Europe:  il  n'en  exé- 
cuta pas  moins,  comme  fils  obéissant  de  l'E- 
glise, tout  ce  que  lui  prescrivait  le  saint- 
père  :  aussi  ne  fut-il  jamais  inquiété  par  ce 
vaillant  défenseur  des  droits  ecclésia8ti(|ues. 

Ce  n'est  pas  sans  plaisir  que  je  vois  ici  la 
possibilité  ae  confirmer  la  vérité  de  ce  tableau 

(t  )  Eiclihoms  deotsdie  itaals-mid  Reditsgetchichte  ;  A 
Tiueil,  S».  270^9, 


de  l'état  social  de  l'Europe  an  raoTen  âte, 
par  l'autorité  du  grand  Raumcr,  cethistoneo 
pénétrant,  enlevé  aux  lettres  Tannée  de^ 
nière  (I83i),  après  avoir  dévoilé*  grice  à  de 
profondes  recherches,  les  mensonges  tant  de 
fois  répétés  sur  Philippe  II  et  sur  le  massacro 
de  la  Saint-Barthélémy.  Voici  ses  paroles  :î« 
pape,  comme  vicaire  de  Dieu  sur  la  terre,  était^ 
diaprés  les  opinions  catholiques,  libre  de  toute 
dépendance  ecclésiastique  et  au-dessus  de  toute 
chose  terrestre,  afin  d'être,  avec  r Eglise  im- 
muable  de  Dieu,  une  ancre  de  salut  pour  les 
faibles,  un  sujet  d'effroi  pour  les  méchants, 
une  force  capable  de  purifier  le  pouvoir  teann 
porel,  un  père  pour  consoler  les  esclaves  et  les 
oporimés. 

Novalis  en  parle  de  la  même  manière:  Is 
cour  du  pape,  écrit  ce  penseur  profond, /(oit 
le  rendez-vous  de  tous  les  hommes  sages  et  té* 
nérables  de  r  Europe.  Tous  les  trésors  aftluainl 
vers  cette  cité  sainte;  on  avait  vengé  la  mûu 
de  Jérusalem,  et  Rome  elle-même  était  devenm 
Jérusalem,  la  résidence  sacrée  du  gouverna 
ment  divin  sur  la  terre.  Des  princes,  soumet» 
tant  leurs  querelles  au  père  du  christianisme, 
déposaient  volontairement  à  ses  pieds  leur 
couronne  et  leur  gloire;  ils  enviaient  le  priri' 
lége  de  terminer  leur  vie  en  de  célestes  contesh 
plations,  et  de  la  laisser  s'éteindre  entre  Its 
murs  d'un  cloître.  Qu'il  était  riche  en  bieih 
faits;  qu'il  était  sage,  ce  gouvernement  si  es 
harmonie  avec  les  besoins  et  la  nature  iih 
térieure  de  l'homme! 

Tels  étaient  les  caractères  essentiels  cl 
magnififfues  de  ces  temps  vraiment  catholiques, 
c'est-à-dxre  vraiment  chrétiens  (1). 

Mais  on  me  dira  peut-être  :  Tout  ce  ni* 
sonnement  prouve  uniquement  qu'on  avait 
accordé  une  fonction  temporelle  aux  pontifes 
romains;  mais  c'était  le  résultat  d'une  con- 
vention ,  et  Grégoire  prétendait  la  posséder 
de  droit  divin.  Oui;  il  le  prétendait,  et  certes 
il  avait  raison  ^  pour  le  démontrer,  je  n'ai 
pas  besoin  de  lon^s  discours.  11  suffit  de  se 
rappeler  les  principes  si  beaux  et  si  profonds 
de  la  science  politique  ,  exposés  par  on 
grand  écrivain,  par  Adam  Millier,  dans  son 
inappréciable  ouvrage  sur  la  nécessité  tm 
fondement  théologique  pour  les  sciences  poli* 
a'^ufj  (Lcipsick,  1819).  Ce  livre  démontre, 
par  le  raisonnement  le  plus  simple  et  i  It 
lois  le  plus  convaincant,  que  les  droits res* 
pectifs  des  parties  qui  composent  nn  état 
quelconque  ne  viennent  ni  de  concessions 
réciproques ,  ni  de  contrats  sociaux ,  ni  d'au- 
cune invenlion  de  ce  genre,  mais  de  la  na- 
ture même  des  choses ,  de  l'ordre  nécessairei 
c'est-à-dire  chrétiennement  parlant,  de  U 
sanction  divine.  La  religion  nous  apprend 
que  tout  pouvoir  vient  de  Dieu  ,  à  qui  seol 
appartient  la  souveraineté  et  la  puissancei 
dont  il  est  conséauemment  l'unique  sourcst 
l'unique  origine.  Silôl  que  les  membres  et  kl 
organes  de  la  vie  ont  acquis  assci  de  dévt* 
loppcmeut  et  de  consistance  dans  le  fœtoSi^ 
pour  exercer  leurs  fonctions ,  Diea ,  par  oae 
loi  constante ,  leur  communique  la  force  \^ 

(I)  Novalis,  Schriflen ,  Berlin,  ISM,  I  Th.,  p.  ISl. 
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prodaisant  an  eax  de  son  souffle  dî- 
ne qui  en  fait  sa  demeure  et  qui  les 
Dr  quelque  chose  de  semblable  a  lieu 
et  fois  que  les  éléments  d'un  nouvel 
loni  rapprochés,  réunis,  et  ont  assez 
Bor  pour  servir  aux  fonctions  d*un 
I  social  ;  car  alors  Dieu  le  sanctionnis 
.1res  termes ,  il  anime  tout  ce  corps, 
iqael  il  fait  passer  un  principe  vital 
aie  dans  toutes  les  parties ,  selon  les 
et  les  devoirs  de  chacune  d'elles.  De 
roiU ,  de  là  l'autorité.  Or  nous  avons 
dans  le  système  politique  du  moyen 
aatorité  pontiQcale  était  la  tête  du 
locial ,  rame  qui  empêchait  toutes 
lies  de  se  dissoudre ,  en  leur  dopnant 
e  et  l'équilibre ,  cette  autorité  en  était 
■ent  nécessaire ,  essentiel ,  ou  plutôt 
dl  Tessence  même.  Cette  souveraineté 
itifes  sur  les  choses  temporelles  avait 
lour  elle  la  sanction  divine:  elle  ne 
point  des  hommes ,  les  hommes  ne 
Hil  donc  porter  la  main  sur  elle. 
ni  vient  d'être  dit  fait  voir  évidem- 
ne  quand  d'effrayants  désordres  s'éle- 
tans  la  république  chrétienne  jusqu'à 
■cer  d*un  d^stre  universel ,  jusqu'à 
)r  la  base  sur  laquelle  elle  était  posée, 
mi  droit ,  un  devoir  même  pour  son 
«ear  suprême ,  de  s*armer  de  tout  le 
r  dont  il  était  légitimement  revêtu , 
■Miser  l'orage  et  de  rendre  à  ce  vaste 
ne  ton  harmonie  naturelle. 
elle  était  précisément  la  situation  de 
le  ouand  Hildebrand  prit  en  main  le 
•mail  du  vaisseau  de  1  Eglise ,  vacil- 
Bf  les  ondes  d'un  siècle  corrompu  et 

lioo  intime  et  nécessaire  entre  l'Etat 
liée 9  union  qui,  suivant  la  remarque 
boni,  formait  la  base  de  tout  le  système 
•n  Europe,  et  qui,  dégénérée  par  le 
ir  des  temps ,  avait  courbé  l'Eglise 
a  dépendance  des  laïques  et  dans  une 
lerrilude ,  avait  aussi  donné  naissance 
t  grands  abus ,  qui  n  allaient  à  rien 
qu*à  détruire  la  religion  et  la  société  : 
Bl  le  mariage ,  ou  plutôt  le  concubi* 
les  clercs,  et  la  simonie  ou  traGc  des 
)ea  ecclésiastiques.  Ces  deux  abus 
I  tellement  enchaîné  l'intérêt  et  la 
lea  membres  du  clergé  à  Tintérêt  et  à 
M  des  laïques ,  que  le  pouvoir  bienfai- 
es  premiers  était  complètement  para* 
es  deux  ordres  se  trouvaient  tellement 
ï  Fan  dans  Tautre ,  que  leurs  rapports 
m  devoirs  étaient  confondus  ;  et ,  qui 
it^raatorité  ecclésiastique  se  voyait 
le  à  Tautorité  civile.  Un  prêtre  chargé 
knille  devait  songer  aux  moyens  de  la 
ilr;  il  ne  trouvait  pas  de  meilleur  ex- 
I  que  d'acheter  un  bénéGce ,  comme  il 
lieage.  De  ces  deux  graves  désordres 
Bl  sortir  la  ruine  totale  do  la  liberté 
antique  et  l'anéantissement  de  la  reli- 
Iritable. 

ta  grande  pensée  d'Hildebrand  fut  de 
ri  Eglise  de  la  servitude  temporelle, 
■r  que  je  combats  déclare  hardiment 
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que  ce  dessein  ne  fut  jamais  celui  de  noire 
pontife,  qui ,  dit-il ,  ne  rêvait  que  la  suprè^ 
matie  universelle.  Pour  le  réfuter,  je  cilerai 
les  paroles  d'un  écrivain  moderne  et  pro«* 
testant ,  que  ie  dois  rappeler  plus  d'une  fois 
à  l'attention  de  mes  lecteurs:  je  veux  parler 
de  Voigt,  professeur  à  Halle ,  dans  la  Saxe , 
qui  a  fait  paialtre  une  biographie  savante  et' 
importante  de  ce  pape.  Cet  ouvrage,  publié 
en  1815,  est  puisé  tout  entier  à  des  sources 
originales;  quelques  corrections  le  ren-^ 
draient  digne  d'être  traduit  dans  les  autres 
langues,  voici  comment  l'auteur,  tout  pro- 
testant qu'il  est ,  s'exprime  sur  le  sujet  dont 
il  s'agit  : 

/(  eii  impossible  de  porter  sur  Grégoire  un 
jugement  que  tous  puissent  regarder  comme 
d'une  parfjaite  exactitude,  et  oui  obtienne 
l'approbation  de  tous.  Le  grand  out ,  l'unique 
but  de  cet  homme ,  le  but  où  tendaient  chacune 
de  ses  pensées ,  chacun  de  ses  efforts ,  chacun 
de  ses  désirs,  c'était  la  liberté  de  l'Eglise. 
Cette  pensée  fut  la  pensée  de  toute  sa  vie,  et  ses 
résultats  rayonnent  encore  à  travers  le  monde  ; 
fest  le  miroir  ardent  où  viennent  se  conceti- 
trer ,  comme  autant  de  faisceaux  lumineux , 
toutes  ses  actions,  toutes  ses  paroles  ;  cette 
pensée  résume  sa  vie  :  il  lui  fil  le  sacrifice  de 
tous  ses  Jours  ;  c'était  l'âme  qui  le  faisait 
vivre ,  Vàme  qui  le  faisait  agir.  A  l'imitation 
de  la  puissance  politique  de  l'Etat  qui  s'efforce 


jouir  aune  ixoerie  pari  

autre  puissance  (1).  Telles  sont  les  paroles  de 
cet  historien. 

Mais  il  faut  que  l'influence  de  ces  désordres 
qui ,  comme  nous  l'avons  dit,  menaçaient  la 
liberté  de  TEfflise ,  il  faut  que  la  nécessité  d*y 
porter  remède  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
que  la  conduite  héroïque  de  Grégoire  et  les 
motifs  purs  et  sublimes  qui  l'animaient , 
soient  dévoilés  par  1^  plus  célèbre  et  le  plus 
accrédité  des  historiens  prolestants  de  l'Alle- 
magne moderne.  Ecoutons  Henri  Luden , 
surnommé  le  père  de  l'histoire  en  Allemagne, 
qui,  au  huitième  volume  de  son  Histoire  d^ 
peuple  allemand,  publiée  en  1833 ,  s'exprime 
ainsi  qu'il  suit  quand  il  aborde  l'époque  dont 
nous  parlons  : 

Son  eaur  et  sa  raison  le  poussaient  à  main^ 
tenir  vigoureusement  le  célibat  des  ecclésia- 
stiques: son  cœur^  parce  qu'il  croyait  ferme- 
ment que  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  selon  la 
volonté  de  Dieu ,  devait  être  libre  et  dominer 
le  monde  ;  sa  raison ,  parce  quil  était  con^ 
vaincu  que  l'Eglise  ne  pouvait  être  libre  ni 
dominer  le  monde  tant  que  sfs  serviteurs, 
c'est-à-dire  les  ecclésiastiques,  demeureraient, 
par  les  tiens  du  mariage,  courbés  sous  le  joug 
dés  intérêts  d'iei-bas ,  et  sous  la  volonté  des 
grands  de  la  terre.  Cette  tnesure  lui  semblait 
juste ,  t7  V estimait  mime  nécessaire.  Ses  yeux^ 
franchissant  le  présent  sans  int/uiétude»  al^ 
laient  interroger  l'avenir  sur  lequel  ils  se 
fixaieni  ;  il  ne  doutait  point  de  la  victoire ,  H 
une  défiite  ne  lui  paraissait  pas  passible 

(1)  HiUebnuid  and  sein  tëkûi/fr. 
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Cet  tes  la  lutte  pouvait  être  rude^  le  succès  pou- 
vait longtemps  flotter  indécis;  mais  révéne-- 
ment,  qui  a  prononcé  en  faveur  de  Grégoire, 
a  montré  clairement  qu*il  n'exigea  rien  que  de 
conforme  à  la  situation  de  son  époque,  dont 
sa  parole  exprima  seule  les  besoins,  et  sur  la- 
quelle il  répandit  Vesprit  de  vie.  Il  ne  faut 
donc  point  juger  la  cause  que  soutint  ce  grand 
homme  d'après  les  opinions ,  les  mœurs  et  les 
rapports  des  siècles  qui  suivirent.  Lorsque  le 
célibat  devînt  une  obligation  (i) pour  le  clergé, 
ce  fut  sans  doute  un  grand  fléau  pour  des 
milliers  d'hommes  ;  son  institution  put  entraî- 
ner aussi  différents  membres  du  corps  ecclé- 
siastique dans  des  fautes  graves ,  très-graves 
même;  mais  les  générations  qui  eurent  à  souf- 
frir dépareilles  afflictions  sont  maintenant  en- 
sevelies sous  la  terre:  elles  et  leurs  souffrances 
ne  sont  plus.  La  vertu  est  venue  à  la  suite  du 
crime ,  l'esprit  de  sacrifice  a  pris  la  place  du 
péché  ;  mais  si  le  péché  et  le  crime  méritent 
nos  malédictions,  l  esprit  de  sacrifice  et  la  verti^ 
enlèvent  nos  applaudissements.  En  tout  et  pour 
tout,  c'est  le  célibat  du  clergé  qui  nous  a  faits 
tout  ce  que  nous  sommes,  qui  nous  a  donné  tout 
ce  que  nous  possédons ,  le  génie ,  la  culture  de 
l'esprit  et  les  progrès  du  genre  humain.  Il  a 
essentiellement  contribué  à  procurer  à  l'Eglise 
l'unité,  et  parVunité  la  force  nécessaire  pour 
résister  à  la  puissance  brutale  de  Vépée ,  et 
pour  adoucir  la  tyrannie  barbare  que  le  sys^ 
tème  féodal  avait  introduite  dans  la  vie  so- 
ciale. C'est  peut-être  même  le  célibat  du  clergé 
qui  a  préservé  le  monde  germanique  d'un  sa- 
cerdoce héréditaire. 

Ce  sont  les  travaux  et  les  sueurs  de  Gré- 
goire VII  qui  nous  ont  conquis  ces  conséquen- 
tes et  bien  d'autres  encore  :  les  services  qu'il  a 
rendus  à  l'esprit  humain  ont  été  plus  immenses 
tncore  que  ceux  qu'il  avait  compris  dans  son 
plan  sublime.  Tout  entier  à  la  pensée  d'assurer 
la  liberté  et  la  prééminence  de  l'Eglise ,  son 
courage  le  fit  voler  au  champ  de  bataille  où  l'on 
eàt  dit  qu'il  portait  uncceurde  bronze;  et  pour 
donner  à  l'univers  la'paix  qu'il  attendait  de 
cette  suprématie,  il  sut  braver  les  luttes  les  plus 
sanglantes.  , 

Il  ne  savait  pas  encore  si  l'incendie  allumé 
par  son  décret  relatif  au  mariage  des  clercs 
était  éteint,  qu'il  lança  sur  le  monde  de  nou- 
velles foudres  dont  le  passage  devait  être  aussi 
terrible  :  il  s'éleva  encore  une  fois  contre  la 
simonie;  mais  d'une  manière  toute  nouvelle. 
Comme  on  l'a  dit,  il  avait  déjà  porté  à  ce 
monstre  une  blessure  profonde  en  menaçant 
d^une  égale  condamnation  les  acheteurs  et  les 
vendeurs  de  charges  et  bénéfices  ecclésiasti- 
ques :  maintenant  il  était  temps  de  mettre  la 
cognée  à  la  racine  de  l'arbre.  On  ne  peut  nier 
que  les  décrets  déjà  en  vigueur  ne  fussent  suf- 
fisants pour  détruire  la  simonie  qui  se  prati- 
quait entre  le  haut  et  le  bas  clergé;  mais  la 
simonie  qui  avait  lieu  entre  les  séculiers  et  les 

(1)  n  but  remarquer  qne  Taiitear  de  ce  morceau  est 
protesunt  :  de  ik  vient  qu'il  croit,  mais  bien  k  tort,  que  le 
celiliat  ecclésiastique  ue  derini  une  obligation  qu'au  siècle 
dllildebrand j  des  témoignages  irrécusables  d'écrifains  de 
la  primitlfe  EJ^Use  montrent  que  cette  loi  a  été  imposée 
au  clergé  des  les  premiers  Jours  du  curisuanlsme. 
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ecclésiastiques ,  comment  l'abolir  tant  qu*on 
croirait  qu'il  était  nécessaire  que  les  ecclésias- 
tiques reçussent  V investiture  de  la  main  des  se' 
culiers  ? 

Tout  ceci  est  de  Luden,  protestant  allemand, 
et  par  conséquent  naturellement  imbu  de 
pr^ugés  contre  notre  pontife  (1). 

Cfe  qui  a  clé  dit  iusqu^ici,  réuni  aux  areoi 
des  historiens  modernes  non  catholiques, dé- 
montre clairement: 

1*  Que  Tautorité  des  souverains  pontifes, 
comme  chefs  de  la  république  chrétienne, 
était  nécessaire,  légitime  et,  par  conséqueol, 
indépendante  de  toute  concession ,  de  toale 
collation  ; 

2**  Que  les  désordres  qui  désolaient  celle 
république  étaient  tels,  au  temps  de  Grégoire 
VU,  qu'on  ne  pouvait  y  porter  remède  que 
par  une  intervention  énergique  et  puissanle, 
et,  si  Ton  veut ,  par  l'exercice  dictatorial  de 
sa  haute  suprématie. 

Maintenant  il  ne  reste  plus  qu*an  seol 
point  à  discuter,  pour  compléter  la  réfutation 
du  biographe  anglais ,  c*est  la  manière  dont 
Grégoire  exerça  sa  puissance.  Llnvinrible 
courage  avec  lequel  il  se  dressa  en  bcede 
tant  et  de  si  puissants  souverains  ;  rindexibh 
vigueur  avec  laquelle  il  dompta  rentétemeni 
de  Tempereur  Henri  IV,  la  souplesse  de  sa 
politique  dans  ses  traités  avec  les  Normands 
et  les  potentats  du  Nord;  Tétroite  alliance 
conclue  et  conservée  avec  llmpératrice  Agnès 
et  avec  les  comtesses  Béatfix  et  Mathilde,  les 
calomnies  honteuses  et  dégoûtantes  deBeo- 
none,  toutes  ces  choses  ont  porté  notre  ano- 
nyme italien  et  son  éditeur  à  revêtir  notre 
saint  d'un  Cv'iractère  souverainement  odieux. 
Ce  n'était,  d*après  eux,  qu'un  monstre  d'am- 
bition, de  fierté,  d'hypocrisie  et  d'impudidié. 
Il  parait  même  qu'ils  ajoutent  foi  à  cesaccn- 
sations  infâmes  de  magie ,  d'athéïsme,  d'em- 
poisonnement, qu'ont  vomies  contre  lai  ses 
plus  anciens  calomniateurs. 

Afin  que  Ton  apprécie  ces  mensongeSiji 
me  contenterai  de  rapporter  les  paroles  del 
écrivains  protestants  les  plus  récents  sor  le 
caractère  et  la  conduite  de  ce  vénérable  béros. 

Commençons  par  l'auteur  déjà  citédelaVie 
de  ce  pontife,  par  Jean  Voigt,  qui  nous  don- 
nant a  la  fin  de  son  ouvrage,  le  portrait  de 
Grégoire,  le  peint  de  la  manière  snivaole: 

Le  pape  Grégoire  vécut  confvrmémmt  i 
cette  dignité  sublime  :  sa  conduite  fut  celle  d*«i 
pape  ;  elle  fut  toujours  magnanime  el  Hjftn 
d'admiration.  On  ne  jugera  jamais  aetoeltsai 
d'une  manière  équitable,  si  on  ne  les  cansiièn 
comme  les  actions  d'un  pape  agissant  pourfs 
papauté  et  dans  l'ordre  de  la  papauté.  S^ 
doute,  l'Allemand,  en  tant  qu'Allemand^  snl 
bouillonner  l'indignation  dans  ses  veinesquesd 
il  voit  l'humiliation  profonde  de  son  empensf 
aux  portes  de  Canossa ,  et  il  parte  dm  fsm 
comme  d'un  tyran  cruel,  implacable  ^ plw^ 
d'orgueil;  le  français,  en  tant  queFremçA 
se  répand  en  imprécations  contre  ce  mimepefe^ 


(I)  GescbiclUAdas.deiK9ebenteftci.SicrbaBd;(P«te 
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menir  du  blessurei  qu'il  fit  à  la  France 
fi  rot.  Mais  Vhistoirten  s'efforce  de  con- 
r  toute  la  vie  de  Grégoire  sous  un  point 
historique  et  universel:  et  de  ce  terrain 
}lus  élevé  que  celui  où  se  placent  l'Àlle- 
tt  te  Français,  il  approuve  ce  quils  cen-^ 
.  Dans  un  «lulre  endroit  il  écrit  encore  : 
r  dira  peut-être  :  Est-il  bien  sûr  que  l^on 
t  en  lui  cette  sincérité,  cette  intime  con- 
tée la  justice  de  sa  cause ,  de  la  vérité 
motifs  et  de  ses  prétentions  ?  Ne  s'est' 
U  ifuisé  en  mensonges  et  en  fourberies? 
Upa$  e$$^é  d  établir  la  grande  monar* 
&  des  faitsinventés,  sur  de  fausses  con- 
tcff  •  sur  de  fausses  interprétations  de  la 
Ecriture  ?  Pour  fUtrir  l'opinion  qu'il 
i  tomme  une  certitude  •  que  le  pouvoir 
fmgeait  résidait  dtms  la  personne  du 
me  faudrait-il  point  l'appeler  Vhérésie 
^£brand?  N'est-ce  pas  en  effet  un  héréti- 
%kypocrite,un  fourbe?— A  tout  cecinous 
btu  :  ou  Grégoire  est  l'homme  le  plus 
uîble ,  le  plus  infâme  scélérat  qu'on  ait 
tu  sous  le  soleil,  ou  il  est  tel  que  nous 
noit  ses  paroles  et  ses  actions.  Ses  lettres 
garnissent  en  abondance  des  preuves  de 
piveardeur,  du  plus  intime  amour  pour 
gion,  dont  il  crut  la  divinité  avec  ta  foi 
I  inébranlable  :  elles  no%M  attestent  la 
usete  fidélité  dans  l'exercice  de  sa  charge, 
r  sainte,  la  plus  ferme  confiance  dans  la 
de  ses  actes  et  dans  la  vérité  de  ses  dé- 
i;  t7  suffit  de  les  parcourir  pçur  voir 
la  conviction  qu'il  avait  que  les  actions 
wttnes  seront  un  jour  récompensées  ou 

•  (h>  remarque  surtout  qu'elles  respirent 
îment  de  la  sainteté,  de  la  dignité,  de  la 
\i  même,  de  ce  qui  attirait  ses  soins  :  on 
\se partout  le  langage  transparent  d'une 
fnee  pieuse  ,  et  une  sainte  disposition  à 
ifter  à  ses  nobles  desseins.  Puis  le  même 

•  ajoute  en  terminant  : 

régoire  avait  maladroitement  choisi  ses 
$  pour  atteindre  les  fins  qu'il  sepropo-- 
'il  n'avait  ni  pesé  les  circonstances ,  ni 
Hnpte  des  temps;  en  un  mot^  s'il  s'était 
emporter  en  quelque  chose  au  delà  du 
m  pourrait  se  plaindre  de  sa  prudence  et 
îser  le  talent:  mais  la  pureté  de  son  cœur 
toujours  hors  d'atteinte.  Or  c'est  uni^ 
%t  cette  pureté  de  coeur  qu'on  lui  con- 
mr  tout  le  reste ,  on  le  lui  accorde.  Son 
wsbrassait  tout  le  monde  chrétien ,  et  il 
remibrasser,  parce  que,  comme  illacon- 
,  la  liberté  de  l'Eglise  était  universelle. 
lions  devaient  nécessairement  être  arbi^ 
»  on  égard  au  siècle  où  il  lui  fallut  agir  : 
ses  convictions  étaient  nécessairement 
fuU  les  manifesta  ;  il  ne  pouvait  en  ma* 
r  dCautres,  parce  que  le  cours  naturel  de 
les  avait  produites  et  créées  en  /tti(l)« 
m  ne  parle  pas  autrement  des  desseins 
caractère  de  notre  pontife.  Quoiqu'il 

•  dit-il  «  la  pensée  d'Hildebrand  paraU 
rHe  des  plus  nobles  sentiments  qui  aient 
mnimé  t esprit  humain.  On  le  voit,  cest 
\tUU  d'une  immense  commisération  des 
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afflictions  qui  désolaient  les  hommes,  et  du 
brûlant  désir  d'en  détruire  la  cause  :  non,  celte 
pensée  magnifique  ne  pouvait  être  nourrie  que 
par  un  génie  vigoureux  :  ce  n'était  rien  moins 
aue  la  mise  en  œuvre  d'une  résolution  de  rendre 
l'homme  meilleur ,  de  l'ennoblir  en  l'envelop^ 
pant  du  manteau  vivifiant  de  la  religion  chré» 
tienne.  C'est  une  injustice  de  ne  pas  avouer 
qu'il  aima  les  hommes ,  d'élever  des  doutes  sur 
sa  piété  :  il  est  bien  plus  probable  qu'il  puisa 
son  projet  dans  la  religion  et  dans  l'amour. 
Quelle  passion,  quelle  puissance  humaine  au-  I 
raient  jamais  pu  l'élever  à  de  si  grandes  pen--  ' 
sées  ?  L'appétit  des  plaisirs  des  sens?  mais,  déjà 
plein  de  jours,  Grégoire  y  avait  renoncé  ;  il  ne 
désirait  plus  les  voluptés  de  la  chair;  et  d'ail- 
leurs l'œuvre  dont  il  s'était  imposé  l'exécution 
ne  lui  promettait  aucun  plaisir,  aucune  jouis- 
sance, mais  des  travaux  sans  fin,  des  fatigues 
infinies ,  la  haine  et  les  persécutions.  L'ambi- 
tion ,  la  vaine  gloire,  furent  donc  les  mobiles 
de  cet  homme  r  mais  pouvait-il  jamais  avoir 
la  certitude  de  se  voir  un  jour  assis  sur  le  trône, 
maître  de  la  puissance  suprême  ;  et  quand 
même  la  promesse  infaillible  lui  en  eût  été  fait e^ 
il  lui  fallait  rester  solitaire  ici-bas  :  c'était  un 
tronc  sans  rameaux  ;  il  n'avait  pas  l'espérance 
de  pouvoir  fonder  une  dynastie  ;  ses  jours 
étaient  comptés.  Il  s'était  élevé  assez  haut,  ses 
œuvres  étaient  assez  éclatantes  pour  lui  assu- 
rer un  renom  fameux  dans  les  annales  de  ihu- 
manité  (1). 
Le  même  historien  a?ait  déjà  fait,  dans  un 

t recèdent  ouvrage,  l*élo^e  suivant  de  notre 
éros  :  //  paraissait  toujours  dans  la  gloire 
de  sa  dignité  sublime ,  comme  sous  une  au- 
réole^ exempt  à  la  fois  des  illusions  de  l'orgueil 
et  des  vertiges  que  nous  inspirent  trop  souvent 
nos  propres  mérites.  Du  reste,  il  fut  toujours 
d'une  vte  simple  et  de  mœurs  irréprochables  (2) . 
On  peut,  ce  me  semble,  placer  ici  fort  à- 
propos  Tobservation  que  Gt  sur  cet  éloge  le 
Journal  littéraire  de  Halle  (novembre  1822). 
Après  avoir  fait  observer  que  Topinion  du 
professeur  Luden  ne  recevrait  pas  une  appro- 
bation générale ,  le  critique  ajoute:  Luden 
aurait  tort  de  sHtitjiuiélw  d'une  semblable  me  • 
saventure.  Certes  nous  espérons  bien  que  quand 
les  véritables  historiens  entreront  dans  farine 
pour  faire  disparaître  les  amateurs  du  champ 
de  l'histoire  y  f  étude  des  sources  originales, 
dont  f  amour  commence  à  naître  de  nos  jours^ 
dissipera  une  multitude  de  ces  préjugés  téme^ 
raires  auxquels  le  vulgaire  a  une  foi  si  opi^ 
niâtre,  et  dévoilera,  à  l'aide  de  finvestigation 
allemande  et  de  la  véritable  philosophie  de 
l'histoire ,  l'absurdité  de  tant  d'opinions  qui 
paraissent  aujourd'hui  si  profondément  en* 
racinées  dans  les  esprits. 

Voici  le  portrait  que  le  professeur  Eichhnrn, 
dans  son  Histoire  d'Allemagne,  nous  retrace 
de  Grégoire  VU  :  Soutenu  par  la  plw  pro* 
fonde  et  la  plus  religieuse  persuasion  de  u  né< 
cessité  où  étaient  le  pape  et  f  Eglise  d'être  tu* 
dépendants  de  to%U  pouvoir  temporel^  et  coiv 

(1)  Uildêbraod,  p.  &7i  et  suit. 

(S)  HiBUUra  ttoiteraeUe  det  peuples  et  des  Ctm.  Ié«% 
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tttincuaue  la  mission  du  vicaire  de  Jésus^ 
Christ  l  obligeait  de  s'opposer  à  l'orgueil  et 
à  l'injustice  des  princes^  il  déploya  la  prudence 
la  plus  pénétrante  et  un  indomptable  courage. 
Il  choisit  heureusement  ses  moyens  d'action, 
et  put  réaliser  une  réforme  dans  l'Eglise,  ré- 
forme qui  avait  déjà  été  tentée  sans  avoir  ja- 
mais pu  réussir. 

M.  Léo»  professeur  à  rani?ersité  de  Halle, 
parle  ainsi  qQ*il  suit  (dans  son  Introduction 
à  l'histoire  du  moyen  âge,  1830)  de  Thuinilia- 
tion  qu*eut  à  subir  l'empereur  Henri  IV  à 
Canossa  :  Quand  on  se  représente  le  spectacle 
donné  à  Canossa ,  il  faut  que  l'intérêt  na- 
tional se  taise  en  présence  de  l'intérêt  intel- 
lectuel. Cet  événement  est  un  triomphe  ob- 
tenu par  cette  énergique  puisiance  de  l'âme, 
qui  crée  les  forces  extérieures  lorsqu'elles 
n^existent  pas  encore  :  c'est  une  victoire  sur 
un  tyran  efféminé,  qui  sut  cependant  retenir 
la  force  matérielle  dont  il  était  armé. 

Le  philosophe  Henri  Steffens  ne  porte  pas 
d'autre  jugement  sur  Grégoire.  Dans  son  livre 
intitulé:  £e  siècle  actuel  ferlin  1817),  il  écrit 
en  effet  :  //  ne  nous  est  certainement  pas  per- 
mis de  douter  de  la  droiture  de  ses  intentions, 
ni  de  son  qigantesque  pouvoir.  Le  moine  de 
Clugny^  quiosapoursuivreunpape  élupar  l'em- 
pereur, mais  qui  avait  méconnu  la  divinité 
des  droits  de  l'Eglise  en  recevant  de  la  main 
des  laïques  ce  que  VEglise  seule  pouvait  con- 
férer; le  puissant  conseiller  des  souverains 
OQniifes  qui  dédaigna  si  longtemps  l'éclat 
extérieur  de  la  papauté  :  le  pape  qui  humilia 
l'empereur  sans  jamais  recourir  à  d'autres  ar- 
mes qu'aux  armes  spirituelles  ;  le  pape  qui  trahi 
de  la  fortune,  qui  banni  de  sa  patrie,  demeura^ 
ferme,  inébranlable  dans  ses  principes,  et  se  sa- 
crifia à  cette  grande  idée  qui  avait  encouragé 
sa  noble  constance  pendant  tout  le  cours  de 
sa  vie  ;  l'homme  enfin  auquel  il  fut  donné,  à 
la  veille  de  mourir,  de  voir  que  ses  projets  re- 
posaient sur  la  vérité,  ceaue  bien  peu  d'esprits 
avaient  compris^  ne  fut-il  pas  un  grand  nom» 
mef  ne  fut-il  pas  la  conscience,  l'âme  mime  du 
siècle  ou  il  vécut  f  ^ 

Le  docteur  Schmidt ,  premier  professeur  de 
théologie  à  Giessen,  dans  son  manuel  d'his- 
toire ecclésiastique  chrétienne^  1828,  prouve 
qu'il  fallut  contraindre  Grégoire  d'accepter 
la  dignité  papale  et  qu'il  professait,  le  jour 
même  de  son  entrée  au  pouvoir,  les  senti- 
ments dans  lesquels  il  persévéra  jusqu'à  sa 
mort,  sans  hypocrisie  et  sans  crainte. 

Afin  de  ne  pas  ennuyer  plus  longtemps 
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mes  lecteurs,  je  fermerai  cette  séria  de  té« 
moignnges  protestants  par  les  paroles  sui- 
vantes de  Jean  de  Mûller;  elles  sont  courtes, 
mais  décisives  :  //  eut  le  courage  d'un  héroSf 
la  prudence  d'un  sénateur ,  le  zèle  d'un  pro' 
phète ,  et  ses  mœurs  furent  d'un»  austeriti 
rigoureuse. 

Nous  voici  donc  au  terme  que  je  youlaii 
atteindre  :  on  a  vu  le  caractère  du  saint  pon- 
tife Grégoire  VH  apparaître  dans  toute  sa 
vérité,  dans  toute  sa  gloire ,  sous  le  pinceaa 
des  écrivains  protestants  les  plus  modernes. 
Leurs  propres  paroles  ont  prouvé  que  le  de- 
voir fui  son  guide  dans  toutes  ses  actions, 
soit  que  l'on  considère  les  moyens  dont  Q 
usa  ou  la  manière  dont  il  les  mit  en  œuvre. 
Comme  souverain  pontife  et  chef  reconno 
de  la  république  chrétienne,  il  s*arma4e 
toute  son  autorité,  qui  était  un  élément  né- 
cessaire de  l'organisation  sociale  et  qui, pv 
conséauent,  ne  lui  venait  pas  des  honuDCi, 
mais  ne  Dieu.  Toutefois ,  il  ne  s*amia  4a 
sa  puissance  que  pour  sauver  les  droits  i» 
la  partie  principale  de  toute  société  ebr^ 
tienne ,  pour  ravir  aux  mains  des  usurpa- 
teurs les  prérogatives  essentielles  de  la  rai* 
gion ,  pour  purifler  l'Eglise  de  ces  souilhtrei 
qui  l'empêchaient  d'exercer  sur  la  société  tt 
bénigne  influence ,  afin  d*y  ramener  Tordre, 
Fharmonie  et  la  vertu.    En  un  mot ,  wm 
avons  vu  les  protestants  saluer  dans  la  per- 
sonne de  Grégoire,  un  grand  génie,  unhènSf 
un  saint. 

Quand  on  aime  à  comparer  les  différests 
âges  de  l*Eglise,  quand  on  va  demanderai 
passé  les  présages  de  l'avenir ,  on  ne  pest 
assurément  étudier  l'histoire  de  ce  sièdB 
sans  y  remarquer  des  analogies  frappaaiai 
avec  ce  qui  se  manifeste  autour  de  noos.  Uf^ 

Question  du  célibat  religieux  a  été  sonlefii'* 
e  nos  jours  avec  autant  de  chaleor  II  ' 
d'obstination  en  différentes  parties  du  moaii 
catholique;  les  droits  respectifs  de  ITtatetii 
l'Eglise  ont  fourni  matière  à  d'intennintbM 
débats;  l'autorité  civile  use,  en  cerlalil 
pays  I  de  toutes  les  ressoui^ces  imaginaiiki 

Jour  restreindre,  le  plus  possible ,  Ha- 
uence  et  le  pou  voir  du  cierge.  Mais  il  est  ai 
autre  trait  de  ressemblance  qui  peut  consohr 
TEglise  affligée  et  lui  rendre  le  courage.  la 

{^rand  nom  qui  l'affranchit  jadis  de  ses  do«r 
eurs,  lui  fournit  aujourd'hui  la  même  e^ 
pérance  :  sa  bannière  est  encore  la  banaièit 
ou  grand  patriarche -Benoit  :  qui  pooni 
douter  de  la  victoire? 


DÉFENSE 

DE  DIFFÉRENTS  POINTS  DE  LA  VIE 

DE  BONIFACE  VllI  (1). 

— Bfflsa- 

n  y  a  déjà  longtemps  qu'il  est  d'usage,     parmi  les  historiens  protestants,  et  QV^N>f 

fois  même,  chose  déplorable  I  parai  les  écri* 
m  Geue  disseruttop  a  été  lue  par  «««f  içj'iJ^^     vains  catholiques,  de  diriger  une  plume  loi» 
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(ermes  al  intrépidis,  défendre  les  droits 
iC-ftiége«  et  fireDt  éclater  leur  énergie 
Eèle  eo  luttant  contre  les  tentatives 
ntes,  injostcs  et  oppressives  de  ses 
lires.  Ils  ont  été  chargés  des  crimes 
I  noirs,  on  leur  a  prêté  les  desseins 
I  bonteuxy  et  chacun  des  Taits  princi- 
e  leur  vie  ou  de  leur  règne  a  été  ma- 
meni  défiguré.  On  les  a  même  dé- 

I  de  leurs  qualités  les  plus  éclalantesy 
ilomnie  en  a  fait  l'obiel  de  la  censure 

amère  :  leur  invincible  fermeté  a  été 
^«rtMtination  ;  leur  sévérité  provoquée, 
iflexible  ardeur  i  soutenir  de  justes 
Mit  pris  le  nom  d'arrogance  et  d'ambi- 
iais  la  divine  Providence  a  fait  appâ- 
te nos  jours,  Tun  après  Tautre,  plu- 
sélés  et  puissants  défenseurs  de  ces 
isoprémes.  Nous  pouvons  sans  doute» 
itte  titre,  sentir  s'éveiller  en  nous 
B  remords  de  ce  qu'une  si  noble  tâche 
en  partie  abandonnée  à  des  étrangers 
ntrecrovance,sans  qu'aucun  de  nous 
la  main  a  l'œuvre  jusqu'à  cette  heure  : 
int  nous  puisons  en  cela  même  un 
pins  puissant  d'assurance  dans  nos 
MNis  avec  les  protestants  qui  auraient 
tre  en  doute  les  assertions  et  les  rap- 
récrivains  catholiques.  Mais  si  Gi^ 
nil  a  trouvé  an  puissant  défenseur 
oigt,  Innocent  III  dans  Hurter,  et  Sil- 

II  dans  Hock,  il  est  un  souverain 
des  siècles  catholiques  qui  attend  en- 
larmi  les  modernes,  un  avocat  qui 
prendre  en  main  sa  cause,  un  pontife 
.  mémoire  est  toujours  la  proie  des 
les  qui  l'assaillirent  pendant  sa  vie  et 
ont  attachées  àson  nom  avec  une  rage 
ble  depuis  sa  mort  jusqu'à  nous.  Je 
irler  de  Boniface  VIII,  dont  le  ponti- 
il  fin  au  XIII*  siècle,  et  commença 
'  avec  le  premier  jubilé  ;  de  Boniface, 

apparaître  sous  les  plus  glorieux 
s  les  prémices  d'un  règne  terminé  au 
s  calamités,  qui  youa  a  la  poursuite 
il  noble  et  utile  un  puissant  génie, 
par  des  études  profondes  et  mûri  par 
igne  expérience  dans  les  affaires  ec- 
iqnes  les  plus  délicates  ;  de  Boniface, 
■e  le  cours  de  sa  carrière,  fit  preuve 
u  nombreuses  et  éclatantes,  et  put, 
Itener  ses  fautes,  alléguer  le  boule-* 
mC  des  choses  publiques,  la  barbarie 
e  où  il  vécut,  et  le  caractère  violent 
foi  de  la  plupart  des  hommes  aux« 
eot  affaire.  Toutes  ces  choses,  a^is- 
r  nn  esprit  naturellement  droit  et  in- 
,  le  portèrent  à  des  mesures  bien  sé- 
I  apparence,  à  des  actions  bien  rigou- 
ipii,  considérées  avec  les  sentiments 
mint  de  vue  des  temps  modernes, 
iC  paraître  extrêmes  et  sans  juslifica- 
wible.  Je  l'avoue,  en  examinant  la 
I  caractère  de  ce  ^rand  pape,  après 
linntieusement  feuilleté  chacune  des 
ea  historiens  les  plus  acharnés  contre 
^  là,  j'en  suis  convaincu,  l'unique 
ir  leqoel  on  paisse  fonder  nne  accu- 
ivec  quelque  apparence  de  vérité  ; 


accusation  d'ailleurs  que  les  circonstances 
exposées  doivent  sutDsamment  détruire  ou 
du  moins  atténuer  en  partie. 

Les  accusations  fausses  et  injurieuses 
adressées  à  ce  pontife  commencèrent  à  peser 
sur  lui  durant  sa  vie  ;  elles  ont  trouvé  des 
échos  dans  des  écrivains  de  chaque  siècle 
jusqu'au  nôtre.  Je  ne  parle  point  ici  des  li- 
belles infâmes  rédigés  en  France  par  Guil- 
laume de  Nogarety  son  ennemi  capital,  et  par 
d'autres  hommes  qui  avaient  senti  le  poids 
de  sa  sévérité.  Hais  malheureusement  il'  en 
est  d'autres  auxquels  l'esprit  des  partis  po- 
litiques inspira  des  haines  impérissables 
contre  l'autorité  ecclésiastique,  cnaque  fois 
qu'elle  se  trouva  en  contact  avec  le  pouvoir 
civil;  ceux-là  ont  servi  à  inventer  ou  à  pro* 

f»ager  des  opinions  fausses  ou  exagérées  sur 
a  conduite  de  Boniface  et  s)ir  les  dispositions 
de  son  âme.  Parmi  eux  on  est  vivement  af- 
fligé de  trouver  en  première  ligne  l'illustre 
auteur  de  la  Divine  Comédie  :  mais  pour 
grande  que  soit  l'autorité  que  ses  sentiments 
et  ses  paroles  peuvent  retirer  de  la  gloire  de 
son  nom  et  de  la  beauté  de  ses  vers,  on  n'en 
doit  pas  moins  j  voir  surtout  la  violence  de 
ses  passions  gibelines.  Dans  le  S7'  chant 
de  son  Enfer^  il  s'entretient  avec  Guido  de 
Montefeltro,qui,de  guerrier  fameux,  devint, 
avant  de  mourir,  religieux  de  l'ordre  de 
saint  François  :  cet  homme  fait  retomber  sa 
damnation  étemelle  sur  le  pape,  qui  était 
parvenu  à  lui  arracher  nn  conseil  déloyal 
sur  la  manière  de  prendre  Palestrine  : 

Lnnga  proinessa  con  1*  attender  cortn 
Ti  bra  uion£ir  nell*  alto  seggio  (1). 

Le  poète  se  déchaîne  librement  contre  le 
pontife,  par  la  bouche  de  Guido,  qui  s'ex- 
prime dans  les  termes  les  plus  injurieux,  et 
qui  forme  les  vœux  les  plus  coupables  ;  il 
rappelle  le  prince  des  nouveaux  pharisiens 
(v.  85),  et  le  grand  prêtre  à  qui  mal  prenne 
ly.  68).  Puis  dans  son  Paradis^  le  même  poète 
aéclare  que  Boniface  n'est  point  pape  légi- 
time, et  que  le  siège  laissé  vacant  par  Cé- 
lestin  V  n'est  pas  encore  rempli;  il  fait  dire 
en  effet  à  saint  Pierre  : 

Quegli  cbe  usurpa  in  terra  il  luogo  mio, 
Il  luogo  mio,  il  luogo  mio.  che  vaca 
Nella  |)reseoza  del  Qgliuol  di  Dio  (S). 

(C.  37,  v.  SS). 

Et  il  le  fait  appeler  homme  de  sang  et  de 
crimes»  • 

Je  n'ai  pas  besoin  de  recourir  aux  histo- 
riens protestants ,  tels  que  les  Genturiatenrs 
etMosheim,  ni  à  plusieurs  écrivains  d'his- 
toire civile  ,  tels  que  Gibbon ,  Hallam  et 
Sismondi  :ces  auteurs  rivalisent  à  qui  mettra 
le  plus  de  faussetés  dans  la  bouche  de  ce  chef 
suprême  de  l'Eglise  catholique;  pour  cela  ils 
se  copient  l'un  l'autre  sans  se  donner  la  peine 
de  vériflerles  assertions,  ni  de  peser  les  juge- 
ments de  ceux  qui  écrivirent  avant  eux.  lion 

(1)  Beaucoup  de  promesBes,  <i«*ou  i^oeeiipera  pe«  d*to- 
coinpiir,  te  feront  Unompher  sur  le  siège  pootiflcsl. 

(i)  Ctful  qm  «surpe  sur  b  terre  ma  place,  ma  place  (|ui 
reste  vide  aai  yeux  du  Fils  de  Dieu. 
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dessein  dans  ce  trayail  est  de  mettre  en  évi- 
dence quelques  preuves  de  cette  coupable 
nég[ligence  des  premiers  devoirs  d*un  histo- 
rien. Ce  que  je  vais  dire  est  en  effet  destiné 
uniquement  a  donner  une  idée  de  tout  ce  que 
Ton  pourrait  faire  sur  ce  sujet;  je  ne  ferai 
dès  lors  que  toucher  légèrement  quelques 
points  de  la  vie  de  ce  pape,  écartant  toute 
discussion  approfondie  des  grandes  ques- 
tions d*Etat  qui  eurent  lieu  durant  son 
rè^no. 

L'arrivée  même  de  fioniface  au  pontificat 
est  pour  les  historiens  le  sujet  d'une  censure 
amère.  Ils  supposent  tous  comme  .une  chose 
certaine  qu'il  amena  Célestin  à  renoncer  à  la 
papauté  afin  de  s'asseoir  à  sa  place,  et  qu'il 
se  servit  pour  cela  des  artifices  les  plus  hon- 
teux. Voici  comment  Mosheim  parle  de  ce 
fait  :  //  arriva  oue  plusieurs  cardinaux^  tt 
particulièrement  Benoit  Gaétan,  luiconseilli" 
rent  d'abdiquer  la  papauté  qu'il  avait  acceptée 
avec  tant  de  répugnance:  et  ils  eurent  le  plai^ 
sir  de  voir  leur  avis  suivi  avec  la  plus  grande 
docilité  [Hist.  ecclés.,  t.  II,  1826.  p.  367). 
Sismondi  va  un  peu  plus  avant  :  il  ajoute  foi 
aux  contes  les  plus  mensongers,  publiés  par 
les  ennemis  les  plus  déclarés  du  pape.  Il  dit 
de  Boniface  (alors  cardinal  Benoit  Gaétan)  : 
Jl  avait  su  à  la  fois  flatter  les  cardinaux,  qui 
le  considéraient  comme  le  défenseur  des  privi^ 
léges  de  leur  collège,  et  dominer  l'esprit  de 
Célestin,  qui  faisait  tout  d'après  ses  tnstruc'*^ 
tions,  et  n'avait  peut-être  commis  tant  de 
fautes  que  parce  oue  son  perfide  conseiller  le 
voulait  rendre  odieux  et  ridicule  [Hist.  des 
rép.  itaL,  2'édit.,  t.  IV,  p.  78).  Puis  il  affirme 

Suc  le  cardinal  Benoit  offrit  ses  services  à 
harles,  à  condition  que  ce  prince  lui  ferait 
avoir  la  papauté;  et  il  ajoute  :  Alors  tous  ses 
efforts  tendirent  à  persuader  à  Célestin  d'abdi" 

Îuer  une  dignité  qui  n'était  pas  faite  pour  lui, 
l'historien  rapporte  aussi  la  fable  ridicule 
qui  accuse  Benoit  d'avoir,  au  nioven  d*uii 
porte-voix,  contrefait  une  parole  d'en  haut 
qui  intimait  à  Célestin  ses  volontés;  puis  il 
«u^nclut  :  Outre  cette  fourberie,  il  avait  encore 
mille  autres  moyens  de  déterminer  les  résolu^ 
tions  de  cet  homme  simple  et  timide  dont  il 
avait  alarmé  la  conscience. 

Tout  ce  récit  n'est  qu'un  mensonge  ;  et  les 
monuments  historiques  mêmes  que  ces  au- 
teurs ont  eu ,  ou  du  moins,  auraient  dû  avoir 
sous  les  yeux ,  suffisaient  pour  les  en  con- 
vaincre. Il  y  a  ici  deux  questions  qui  doi- 
Tenl  être  soumises  à  examen. 

1*  Le  cardinal  Benoit  usa-t-il  de  quelque 
coupable  artifice  pour  engager  le  pape  Cé- 
lestin à  abdiquer? 

2*  S'il  ne  mit  en  œuvre  que  des  moyens  1er 
gitimes ,  est-il  à  blâmer  ? 

A  la  première  question  je  réponds  que  non- 
seulement  il  n'eut  recours  à  aucune  mesure 
condamnable  ou  injuste,  mais  qu'il  ne  fut 
même  ai  Tinstigateur  ni  l'auteur  de  cette  ab- 
dication. Si  on  doit  la  regarder  comme  le  ré- 
sultat de  quelque  conseil ,  elle  fut  l'effet  du 
conseil  de  tout  le  collège  des  cardinaux,  et 
non  de  Benoit  en  particulier.  LA  écrivains 
les  plus  accrédités  de  ce  temps  se  contentent 


de  le  mettre  en  rang  avec  les  antres.  Plolov 
mée  de  Lucq'ies(i4p.  Reynald.,  ad  an.  12M), 
dit  :  Dominus  Benedictus  cum  aliquibus  car" 
dinalibus  Cœlestino  persuadet  ui  offido  cédai  ; 
quiapropter  suam  stmplicitatem,  ttcei  sanetuê 
vir ,  ei  vilœ  maani  foret  exempli,  sœpius  ad- 
versis  confundebatur  Ecclesxœin  graiUsfaeiefh 
dis  et  in  regimine  orbis.  Mais  le  cardinal  Sle- 
fanerio  {Ap.  Rub.,Bonif  VUÏ.Romœ,  1657, 
p.  262).  dans  son  poëme  sur  l'abdicatico  do 
Célestin  ,  dit  en  propres  termes,  que  le  car* 
dinal  Gaétan ,  appelé  par  le  pape  qni  voulail 
prendre  son  conseil,  chercha  à  le  détourner 
de  son  dessein  ;  il  lui  met  dans  la  bouche  lei 
paroles  suivantes  : 

Quid  |)aler  his  opus  esl^  quaBoam  concUllo  cufim 
logent?  0  UdUs  absiste  giavare  qiiietein! 

Egidio  Colon  na,  disciple  de  saint  Thonii 
et  auteur  contemporain  ,  écrit  en  toutes kt^ 
très  dans  son  livre  De  Renuntiatione  pap$: 
comprobari  potuisse  ex  pluribus  tune  viva* 
tibus,    dominum  Bonifadum    Y III  pofm 
tune  in  minoribus  açentem,  et  cardinalem  twM 
existentem,  persutMstsse domino  Cœlestino qwd 
nonrenuntiaret,  quia  sufficiebat  coÛegio  qusi 
nomen  suœ  sanctitatis  invoearetur  super  tes 
[Ib.).  De  ces  témoignages ,  il  résulte  èvïdeiii- 
ment  que  le  cardinal  Benoit  ne  fnt  polBt  k 
principal  instigateur  de  la  démission  de  Cite* 
tin,  et  qu'il  n'eut  point  recours  à  d*indigiiei 
artifices  pour  obtenir  sa  place.  C'est  ceqri 
est  encore  mieux  confirmé  par  Tautenr  ano- 
nyme de  la  Vie  de  Célestin,  conservée  dani 
les  archives  secrètes  du  Vatican  [Cad,  im. 
VU,  capsulal.n.  l.),et  intitulée:  IneipitdittÊ^ 
tinua  conversations  ejus,  quam  quidam  swss 
scripsit  dévolus.  Or  on  y  lit  ce  fait  soiriot 
(fol.   40)  :  Adveniente  vero   auadraguim 
S.  Martini,  papa  ille  sanctus  aecrevit  sriu 
manere,  et  orationi  vacare  :  feeeratque  siM  ed- 
lam  ligneam  intra  jcameram  fieri,  et  cespit  ts 
eadem  solus  manere ,  sicut  ante  fàcereanmh. 
verat.  Et  in  eadem  ibi  permanente  empit  Mfh 
tare  de  onere  quod  portabai.  et  qmomis 
posset  illud  abjicerè  absque  periculo  etdism- 
mine  suœ  animœ.  Ad  kos  suos  cogitatusÊisê' 
cavit  unum  sagacissimum  atijfue  probatissi" 
mum  cardinalem  tune  temporu,  dominum  Bs- 
nedictum  qui ,  ut  hoc  audivit ,  gavisui  est  i» 
mium ,  et  respondit  ei  dicens ,  quod  pûssU 
libère,  et  deait  eidem  exemplum  aliquonm 
vontificum  (  à  savoir  S.  Clément ,  cité  par  O 
1  -slin  dans  sa  bulle } ,  qualiter  olim  remm^ 
verunt.  Hoc  ille  audito,  quod  posset  papatm 
renuntiare,  ita  in  hoc  consiho  fIrmavU  est 
suum ,  quod  nullus  illum  ab  illo  polntlroM- 
vere.  Voilà  donc  le  témoignage  d'nn  disdple 
affectueusement   dévoué  à   Célestin  »    fV 
montre  dans  tout  son  livre  une  parhite  con- 
naissance des  actions  de  ce  pane,  et  qni  parie 
constamment  de  Boniface  en  des  termes  rem- 
plis d'aigreur.  L^écrivain  ponrsuit  en  disant 
que,  le  bruit  du  projet  de  Célestin  s'éUotré- 

f^andu  au  loin,  le  clergé  de  Naples*  ayant 
'archevêque  à  sa  tête ,  ye  transporta  i  Cêt^ 
Nuovo ,  où  ce  pontife  habitait ,  pour  le  pria' 
de  vouloir  bien  renoncer  à  son  dessein  (ip* 
Reynald,).  Ptolomée  de  («ucqnes  nous  ap- 
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qae  lui-même  était  présont  à  cct(e  pro- 
i.  Notre  auteur  coutinxie  ensuite  son 
Audiens  et  videns  idem  papa  tantam 
m  omnium  qui  aderant,  aislulit  iilam 
oleifi  ;  êed  a  proposito  concepto  nun- 
receisit ,  nec  jletibus ,  nec  clamoribus , 
dm  rogaminious,  $ed  conticuit  ad  tem^ 
*e  octo  diebus ,  ut  non  molestaretur ,  et 
r  istam  sufferentiam  omnes  credebant 
ab  illo  pcmiluisse  proposito.  Sed  infra 
Kes  convocavit  ad  se  istum  quem  prœ- 
If  eardinatem  dominum  Benedictum ,  et 
r  doteri  et  scribi  totam  renuntiationem, 
T  €i  quomodo  facere  deberet.  Mainte- 
radie  différence  entre  cette  narration 
Dcit  de  Sismondi  1  Ici ,  pas  un  mot  de 
nce  du  cardinal  Gaétan  sur  l'esprit  de 
A,  ni  des  artiGces  criminels  dont  on 
d  qa*il  86  servit  pour  amener  le  pon- 
éder  à  ses  désirs.  Et  pourtant,  c*est  la 
ion  d'un  homme  i  qui  il  est  manifeste 
nirace  ne  plaisait  point. 
I  il  y  a  dans  la  relation  de  Sismondi , 
1  deux  circonstances  qui  laissent  entre- 
Dp  clairement  son  peu  de  sincérité  et  sa 
lise  foi.  11  nousditdonc  que  le  cardinal 

offrit  ses  services  à  Charles,  roi  de 
i,  à  condition  qu'il  lui  ferait  avoir  la  pa- 
Or  comment  accorder  cette  assertion 
e^ne  le  même  Sismondi  avance  dans 
tre  endroit?  d'ahord,  que  Benoit  et 
s  étaient  ennemis  déclarés  en  ce  tcmps- 
eC  en  second  lieu ,  que  Charles  et  le 
Hongrie  avaient  acquis  la  plus  grande 
tce  sur  Tespril  de  Célestin  (2).  Est- 
fable   que  Benoit,  dépeint  par  Sis- 

méme  comme  Thomme  le  plus  su- 
/que  rien  n*eût  fait  plier  dans  son 
nce,  eût  voulu  descendre  jusqu'à  im- 
la  faveur  de  son  ennemi  ?  et,  n^est-il 
lins  croyable  encore  que  celui  qui  était 
i  plein  de  prudence  (ou  comme  disent 
lemis,  si  astucieux),  ait  eu  la  pensée 
Hirir  à  cet  ennemi  pour  qu'il  l'aidât  à 
er  de  son  siège,  aCn  d'y  trouver  place, 
nme  dont  il  gouvernait  l'esprit  et  de 
i  duquel  il  était  sûr?  Mais  cette  con- 
ion  devient  encore  plus  choquante. 
on  sait  que  l'époque  où  Boniface  offrit 
Ticcs  à  Charles ,  est  placée  par  Jean 
i,  le  seul  auteur  qui  fasse  mention  de 
I  après  son  avènement  au  pontiGcat; 
s  il  convenait  de  faire  une  offre  de  ce 
:  c'était  un  acte  do  générosité  et  de 
iliance  envers  un  ancien  adversaire. 
me  pareille  idée  ne  pouvait  plaire  à 
idi;  aussi  il  no  se  fait  point  scrupule, 
lettant  l'entrevue  rapportée  par  Vil- 
le la  placer  par  une  supposition  arbi- 
pendant  la  vie  de  Célestin  :  cela  con- 

mieux  à  son  dessein  systématique 
Brcir  la  réputation  de  Boniface.  Ces  in- 
t,  indignes  d'un  historien,  suffisent 
enlever  tout  crédit  à  ce  qu'il  a  écrit 
Bide  ce  pape.  Et  ici,  je  peux  produire 

MipeUe  ce  roi  l'emeini  fmisiont  de  Benoit,  p.  78. 
baoquirenl  lapins  graode  iuflucuce  kur  Teip'^'U 
puoUTe,  >  p.  70. 


un  nouvel  exemple  de  la  manière  dont  il  mot 
en  usage  les  emprunts  qu*il  (ait  aux  autres 
écrivains.  Pour  preuve  de  l'arrogance  de  Bo- 
niface, il  nous  rapporte,  d'un  ton  solen- 
nel (1  ),  la  trop  fameuse  histoire  de  Porchetto 
Spinoia,  archevêque  de  Gènes  :  s'étant 
avancé ,  le  mercredi  des  cendres ,  vers  le 

fonlife ,  pour  les  recevoir  de  sa  main,  selon 
usage ,  on  raconte  que  Boniface  lui  jeta  les 
cendres  dans  les  yeux,  en  disant:  Mémento 
quia  gibellinus  es  ^  et  cum  gibeilinis  tuis  in 
pulverem  redieris  ;  et  Thistorien  cite,  pour 
autorités,  Muratori,  Prœf,  in  chronic.  Jac- 
ques deVoragine,  dans  le  ix*  vol.  de  ses 
Uerumltal.  script.  Maïs  W  ne  nous  avertit  pas 
que  Muratori,  qui  cite  celte  anecdote  par 
hasard,  la  traite  de  fabuleuse  (2).  Telle  est 
la  bonne  foi  de  certains  hommes,  qui  de  nos 
jours  passent  pour  de  grands  historiens  :  ils 
vous  donnent  des  faits  sur  l'autorité  de  ceux 
qui  ne  les  croient  pas  1  Sismondi  pensait  peut- 
être  que  le  nom  de  Muratori  donnerait  à  la 
fable  plus  de  poids  que  celui  des  anciens  dé- 
tracteurs de  Boniface,  qui  Tinventèrent. 

En  second  lieu,  si  le  cardinal  Gaétan  con- 
seilla i  saint  Pierre  Célestin  d'abdiquer,  est- 
ce  une  preuve  d'ambition,  ou  de  la  mise  en 
œuvre  de  moyens  perGdes?  Il  est  certain 
que  le  saint  pontife ,  élevé  à  cette  haute  di- 
gnité contre  sa  volonté  et  contre  son  attente, 
se  sentit  dès  le  commencement  incapable  de 
tout  ce  qu'exigeaient  les  devoirs  de  sa  posi- 
tion. Mosheim  nous  dit  :  L'austérité  de  ses 
mœurs  ^  qui  était  un  reproche  silencieux  fait 
à  la  corruption  de  la  cour  romaine,  et  plus 

3j)écialement  au  luxe  des  cardinaux,  le  ren- 
ait  profondément  odieux  à  un  clergé  désho- 
noré et  abandonné  à  la  licence.  Cette  malveil- 
lance  au^enta  par  son  genre  d'administra- 
tion, qui  faisait  voir  qu'il  avait  plus  à  cœur  la 
réforme  et  la  pureté  de  l'Eglise  que  Vaccrois-» 
sèment  de  ses  richesses  et  Vextension  de  son 
autorité,  et  cela  en  vint  au  point  qu'il  était 
presque  universellement  regardé  comme  indi- 

Sie  du  pontificat  {p.  367).  Ainsi  s'exprime 
osheim.  C'est  vraiment  une  chose  singu- 
lière d'entendre  un  historien  protestant  par* 
1er  avec  tant  d'éloges  d'un  souverain  pontife  ; 
mais,  après  tout,  il  est  par  trop  fâcheux  de  le 
surprendre  sacrifiant  à  la  fois  la  vérité  his- 
torique et  ses  opinions  mém^s ,  afin  de  four- 
nir un  aliment  à  sa  haine  contre  un  autre 
pape.  Tous  les  historiens  du  temps,  en  effet  , 
(F.  Reynaldus.  ubi  sup.  Sismondi^  ip.  77), 
s'accordent  à  dire  que  ses  ministres  se  jouè- 
rent de  la  simplicité  du  saint  ermite  ;  qu'il 
ordonnait  toujours  les  choses  les  plus  con-^ 
tradictoires  :  il  accordait  le  même  bénéfice  à 

Suaire  ou  cinq  personnes  différentes ,  et  pro- 
iguait  les  indulgences  d*une  main  si  libérale, 
qu'il  menaçait  la  discipline  de  l'Eglise.  (Jn 
prolestant  comme  Mosheim,  qui  voulait  jus- 
tifier, par  les  abus  relatifs  aux  indulgences. 


(1  ^  Je  doiite  que  Sittmondi  eût  toulu  ippcler  une  eéré^ 
mmtie  UMteiumte^  la  cérémouie  de  ce  jour,  oii  TEgiUe  rap 
pelle  aux  plus  orgueilleux  leur  Ou  et  leur  origine ,  ea 
loiiie  auue  occn^oa  où  il  n'eùl  point  été  i^uesiioD  de  Dire 
rossorUr,  en  rexaaéranl«  rorsueil  de  Boniface. 

(i)  ferum  iwc  fubtJam  sapit,  Murau  i».  i3|.  . 
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te  qu*on  a  appelé  si  mal  à  propos  la  réforme 
de  Luther,  pouvait-il  rester  conséquent  à  ses 
principes  et  trouver   dans  ce  relâchement 
extraordinaire ,  qu'on  avait  à  cœur  la  ré-- 
forme  et  la  pureté  de  V Eglise  ?  Aussi  une  des 
premières  choses  que  fil  Boniface  fut  de  ré- 
voquer un  grand  nombre  de  ces  indulgences 
(dont  une  surtout,  fort  étendue,  que  Célestin 
avait  accordée  à  TEglise  de  Sainte-Marie  de 
Collimadio  ,  près  d'Aquila  ),  et  de  suspendre 
toutes  les  autres  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent 
soumises  à  examen  (Rey.,  Bontf.VUly  in  arch. 
vat.,Ep.  75  et  120).  Mais  Sismondi  se  tient 
peut-être  encore  moins  sur  ses  gardes,  et  ilest 
encore  plus  en  contradiction  avec  lui-même. 
Nous  levons  entendu  nous  dire,  en  effet 
(sans  le  moindre  fondement),  que  c'était  pro* 
bablement  à  cause  des  conseils  insidieux  du 
cardinal  Benoit,  que  Célestin  joua  un  si 
triste  rôle  sur  le  trône  pontifical  ;  et  cepen- 
dant il  convient  qu'il  était  radicalement  in- 
capable de  l'occuper.  Bientôt,  dit-il,  Célestin 
donna  des  preuves  encore  plus  éclatantes  de  son 
absolue  incapacité  pour  gouverner  l'Eglise, 
(76.).  Au  nombre  oes  preuves  qu1l  expose, 
il  range  l'habitude  du  pontife,  qui  pratiquait 
quatre  carêmes  chaque  année,  renfermé  dans 
une  cellule  construite  dans  le  palais.  Si  donc 
la  conduite  de  ce  saint  homme  était  de  nature 
à  présager  à  toute  TËglise  des  jours  de  deuil, 
il  n'y  a  assurément  là  nul  motif  de  censurer 
Boniface ,  de  ce  qu'ayant  été  consulté  par 
l'humble  et  timide  pontife ,  il  lui  conseilla 
d'abdiquer  :  c'était  le  plus  expédient  et  pour 
l'Eglise  et  pour  la  paix  de  son  âme.  Aussi 
les  meilleurs  amis  de  Célestin,  loin  de  croire 
que  sa  démission  ne  convint  pas  et  lui  eût 
été  pour  ainsi  dire   arrachée  de  la  bouche , 
la  regardèrent ,  au   contraire ,  comme  ap- 
prouvée du  ciel ,  à  cause  des  miracles  qu  il 
opéra  par  la  suite.  C'est  la  pensée  de  son 
biographe  inédit,  cité  plus  haut  :  il  ajoute 
même    que    Célestin    prédit    au    cardinal 
(iaétan  et  à  un  autre  cardinal,  au'il  de*^ 
vait   lui    succéder.    Post    hœc   cotlegerunt 
(fol.  ki)  se  cardinales  ad  electionem  alterius 
papœ:  et  illum  qui  esse  debebat,  hic  virsanc^ 
tus  prœdixit  et  intimavit  domino  Thomœ, 
guem  ipse  fecerat  cardincUem,  et  domino  Be- 
nedicto,  qui  fuit  electus  in  papam.  Electo 
itaquepapa ,  illo  videlicet  quem  pater  sanctus 
prœdixerat ,  statim  ad  illum  introivit  et  ejus 
pedes  osculatus  est.  Ceci  est  plus  que  suffisant 
pour  montrer  tout  ce  qu'il  y  a  de  fausseté 
dans  l'exposition  que  nos  historiens  moder- 
nes nous  font  de  la  manière  dont  Boniface 
b'ouvrit  l'accès  au  trône  pontifical.  Quelle 
merveille ,  après  cela ,  qu'ils  l'aient  char^^é 
de  leurs  calomnies  jusqu'à  la  tombe? Pour 
rendre  manifeste  la   résolution  qu'ils  oùt 
prise  de  le  faire  paraître  coupable,  je  citerai 
une  ou  deux  circonstances.  Un  écriviiin  mo- 
derne, voulant  donner  un  exemple  de  la 
fierté  et  de  Tambilion  de  ce  pontife,  rapporte 
«lu'à  son  entrée  à  Rome,  après  son  élection , 
il  avait  deux  rois  qui  marchaient  à  ses  côtés 
en  guise   d'ostafiers  (  Ree's  Encycl.^  Art. 
Uovir.  VIII  ).  Or,  Célestin  V,  son  prédéces- 
l^ur,  dont  ces  historiens  élèvent  la  doucetur 
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et  l'humilité  si  haut ,  qu'ils  sortent  de  lei^ 
habitudes ,  afin  de  présenter  entre  Bccifi^ 
et  lui  un  contraste  plus  frappant,  Célestii%    j 
se  proposa  après  son  élection ,  d'entrer  d^^ 
Aquila  monte  sur  un  âne,  et  nonobstaoi  j^ 
efforts  de  ses  cardinaux  pour  l'en  détourner, 
il  voulut  exécuter  son  dessein.  Toutefois,  les 
rois  de  Naples  et  de  Hongrie ,   c'est-âH//>e 
les  deux  mêmes  rois,  mardiaient  à  ses  c6\és, 
précisément  de  la  même  manière  qu'il  ar- 
riva à  l'entrée  de  Boniface.  Si  donc,  dans  un 
cas,  ce  ne  fut  point  une  preuve  de  fierté  et 
d ambition,  pourquoi   le  considérer  ainsi 
dans  l'autre?  Le  fait  est  que»  dans  les  deux 
cas ,  l'acte  d'humilité  de  ces  princes  veniil 
de  la  vénération  religieuse  que  Ton  portait 
en  ce  siècle  aux  vicaires  du  Christ;  vénéra- 
tion si  profonde  que  même  les  plus  illustra 
princes  (ib.)  se  faisaient  honneur  de  mani^ 
festcr  leur  respect  et  leur  déférence.  Qafl- 
ques  auteurs  l'ont  accusé  d*avoir,  en  ce Joor 
et  en  d'autres  rencontres ,  porté  une  cou- 
ronne ,  comme  s'il  eût  été  empereur.  Halian 
nous  raconte  la  fable  oà  Ton  prétend  qiill  sa 
couvrit  des  vêtements  impériaux  au  Jubilé; 
puis  il  ajoute  par  précaution  :  Si  Fon  pm/ 
prêter  foi  à  certains  nistoriens  (l},et  ilarooe, 
dans  une  note ,  qu'il  n*a  trouvé  aucuo  bon 
auteur  à  alléguer  à  Tappui  de  ce  (ait  I  Toi- 
tefois ,  il  semble  «disposé  à  le  croire  »  pires* 
que   c'était  dans  le  caractère  de  Bonifut. 
Voilà  quelle  est  trop  souvent  l'histoire  mo- 
derne. Sur  des  faits  inauthentiques ,  sembla- 
bles à  celui-ci,  et  à  la  fable  de  Spinola,on 
compose  le  portrait  d'un  personnage  histo- 
rique :  puis  on  vous  donne  à  croire  ces  coo^ 
tes  et  autres  du  même  genre  sans  iémoignm 
d'aucun  bon  auteur ,  seulement  parce  qa» 
sont  en  harmonie  avec  le  caracti&re  dn  per- 
sonnage qu'on  s'est  figuré  1  Si  tout  rensemUe 
de  cette  narration  est  ainsi  démontré  fiai  par 
l'aveu  même  de  ceux  qui  l'exposent ,  il  lof- 
fira  de  rapporter  une  simple  circoDStanco 
pour  montrer  avec  quelle  facilité  ces  récits 
erronés  peuvent  avoir  leur  source  dans  )*i- 
gnorance.  Par  la  couronne  que  porta  Boni- 
face  •  les  auteurs  contemporains  n*ontvoala    ; 
signifier  que  le  signe  ordinaire  de  la  dignité    ! 
papale,  la  tiare,  représentée  alors  sorkt    \ 
monuments  de  Boniface  f2)  comme  eatoméa 
d'une  unique  couronne.  C'est  ce  qa*on  verra 
clairement  par  le  passage  suivant  extrait 
d'une  réponse  de  son  neveu  au  cOBcUsda 
Vienne  ;  il  le  défend  contre  les  accosatioai 
des  Colonne  ,  et  il  dit  qu'ils  vinrent  en  pré- 
sence de  Boniface  :  Tune  in  ihrono  sedenlii 
(Petrini,  metnoriœ  Prenest.  p.  U2),  s<  corvum 
gesiantis  in  capite ,  quam  nui/ta»  nisi  isbii  ' 
verus  et  légitimas  pontifes  gestavit  tmeiMRf 
nec  gestare  débet.  Je  passe  sous  silenoe  bs  a^ 
cusations  élevées  contre  Boniùtce  par  rap- 
port à  la  manière  dont  il  traita  ion  prédéces- 
seur, après  qu'il  eut  abdiqué.  Sans  ddili^ 
j'aurais  par  là  occasion  de  répondre  pleind* 
ment  à  bien  des  choses  oui  ont  M  écrHn 
contre  lui ,  mais  il  me  tarde  d'en  Tenir  à  tt 
sujet  beaucoup  plus  important. 

(i^  L'£urope  au  moyen  âge,  9>  éd..  t.  n,  n.  M* 
(i)  Dans  sou  célèbre  portrait  «ti  palais  de  Ltfrp. 
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êue  donc  à  ce  que  l'on  considère  com- 
plas  eraode  lâche  de  sa  réputation , 
rdire  à  la  conduite  dont  il  usa  envers 
lonne,  àPalestrine.  Sismondi,  comme 
linaire ,  atténue  les  torts  de  cette  puis- 
bmilie;  il  fait  remonter  la  source  des 
kenU  d'hostilité  qui  régnèrent  entre  eux 
ape ,  à  l'opposition  qu'ils  firent  à  son 
m,  et  à  la  fourberie  dont  on  usa  pour 
gaffer  à  donner  leur  vote  en  sa  faveur 
[).  Moshcim  parle  de  la  même  manière 
guerre  qu'il  déclara  à  Villustre  famille 
ilonne ,  qui  lui  contestait  son  droit  au 
Icai.  Or  la  vérité  est  que,  dans  le  prin- 
a  Camille  des  Colonne  fut  un  des  plus 
nls  appuis  du  pape  :  les  deux  cardi- 
le  cette  famille,  Toncle  et  le  neveu,  lui 
rent  leur  vote  dans  le  conclave  (S.  An- 
Pet.,  145).  Et  pendant  le  courant  de  la 
le  année  de  son  pontificat ,  ie  trouve 
on  registre  une  grâce  accordée  À  nu 
mibres  de  la  famille  (1).  Mais  il  est  un 
foit  défiguré  par  toutes  les  relations 
nés  qui  parlent  de  la  contestation  éle- 
treBoniface  et  la  maison  des  Colonne, 
présente  cette  contestation  comme  une 
dlnimitié  privée  et  de  rancune  contre 
;ette  famille.  Or,  au  contraire,  la  cause 
te  contestation  fut  en  grande  partie  la 
lie  exercée  par  le  cardinal  Jacques  et 
hérents  contre  ses  propres  frères  Mat- 
Odon,Landolphe  (l?on.,  Bull.,ap,  Reg,, 
Pet.,  147),  qui  eurentrecours  à  la  pro- 
I  du  pape  aun  d'être  rétablis  dans  leurs 
de  famille  et  dans  leurs  biens.  Ce  ne 
ic  pas  la  haine  envers  les  Colonne  qui 
I  Boniface  aux  résolutions  extrêmes 
elles  il  se  porta,  puisque  la  famille  elle- 
était  divisée  entre  lui  et  le  cardinal, 
ntestation  d'ailleurs  ne  provint  d'au-^ 
iiposition  dans  le  conclave,  mais  bien 
.1»  Irès-justes  du  côté  de  Boniface ,  très- 
is  du  côté  des  Colonne.  Le  cardinal  et 
le  son  parti  se  sentaient  de  l'affection 
i  maison  d'Aragon,  alors  ennemie  du 
s,  parce  qu'elle  occupait  injustement  la 
Boniface  demanda  donc,  pour  gage  de 
délité,  qu'une  garnison  de  ses  soldats 
réduite  dans  leur  fort  de  Palestrine  : 
on  droit  que  tout  seigneur  avait  cou- 
Texercer  au  cas  qu'il  vint  à  douter  de 
ilé  de  ses  vassaux.  Or  est-il  possible 
tre  en  question  si  les  Colonne  occu- 
'alestrine  étaient  feudataires  du  saint- 
Pet.,Mém..p.  428)?  Boniface  demanda 
ne  temps  réparation  et  satisfaction  des 
lits  aux  trois  frères  dont  nous  avons 
Mais ,  au  lieu  de  se  soumettre  sur-le- 
,  de  donner  au  souverain  pontife  une 
I  éclatante  de  leur  fidélité,  au  lieu  de 
rher  au  moins  avec  lui  pour  traiter  de 
iSiire ,  les  Colonne  aimèrent^  mieux 
ira  une  mesure  déraisonnable':  ce  fui 
r  des  doutes  sur  la  validité  de  son  élec- 
•ar  ses  droits  au  pontificat.  Le  k  mai 

f .  T,  1 1.  p.  U3.  Jacobo  naio  nobilh  firi  Pétri  de 
,  derko  romano,  dupensiiio  ctiin  eo  niper  defectu 


1297,  Boniface  iu)pela  donc  Jean  de  Pales- 
trine ,  un  de  ses  camériers ,  pour  mander  le 
cardinal  Pierre  Colonne  avec  ordre  de  com- 
paraître devant  lui  dans  la  soirée,  parce  qu'il 
désirait  s'informer  s*il  le  considérait  ou  non 
comme  pape  (1).  Au  lieu  d'obéir,  le  cardinal 
s'enfuit  de  Rome  avec  son  oncle,  le  cardinal 
Jean  et  le  reste  de  la  famille  ;  et  dans  la  ma- 
tinée du  10,  s'étaiit  réunis  au  fameux  frère 
Jacopone  de  Todi,  à  Jean  de  Gallicane  et  à 
d'autres,  à  Lunçhezza ,  Ils  firent  écrire  par  la 
main  de  Dominique  Léonard!,  notaire  oe  Pa- 
lestrine, un  acte  dans  lequel  ils  alléguaient 
la  crainte  pour  motif  du  refus  qu'ils  avaient 
fait  de  comparaître,  et  déclaraient  hautement 
que  Boniface  n'était  point  pape  légitime, 
parce  qne  Célestin  ne  pouvait  point  abdiquer, 
et  que,  quand  même  il  l'eût  pu,  son  abdica- 
tion n'était  point  spontanée.  Ce  fût  là  le  pre- 
mier coup  qui  engagea  la  lutte  ;  or  tout  le  blâ- 
me doit  en  être  reieté  sur  les  Colonne.  Dans 
cet  état  de  choses,  Boniface  n'avait  pas  man- 
qué de  manifester  sa  juste  indignation  pour 
le  mépris  que  Ton  faisait  de  son  autorité.  Car 
le  même  jour  il  convoqua  un  consistoire,  et 
ayant  déclaré  les  Colonne  contumaces,  rebel- 
les et  coupables  de  torts  graves  envers  le  reste 
de  leur  famille,  il  les  priva  de  leurs  bénéfices^ 
ecclésiastiques  et  du  chapeau  de  cardinaK 
Laissons  cfe  côté  l'acte  formel  de  rébellion 
commis  en  ce  même  jour,  et  peut-être  encore 
ignoré  de  Boniface ,  quoiqn  on  ait  peine  à 
croire  qu'il  ne  sût  point  ce  qu'on  méditait  et 
ce  qu'on  préparait  contre  lui  ;  à  conp  sûr, 
personne  ne  voudra  disconvenir  que,  non- 
seulement  il  pouvait,  mais  devait  agir  contre 
des  ecclésiastiques  qui ,  dans  la  ville  même 
de  Rome,  avaient  défié  son  autorité;  mais  les 
Colonne  aigrirent  bientôt  le  mal  et  le  rendi-r 
rent  sans  remède.  Ils  firent  circuler  l'acte ,. 
rempli  de  calomnies,  qu'ils  avaient  publié 
contrôle  pape ,  et  portèrent  l'impudence  jus- 
qu'à en  faire  afficher  une  copie  à  l'autel  de 
Saint-Pierre  (2).  Bernard  Guidi ,  dans  sa  Vie 
de  Boniface  VllI ,  raconte  ainsi  la  chose  : 
Anno  Domini  12%.  Bonjfaeius  papa  cœpit 
processum  facere  contra  Columnenses»  occa- 
sions et  causa  quia  Stephanus,  thesaurarius 
2'usdem  papœ.  fuerit  deprœdatus  (3).  Deinde 
^minusJacobus  et  Pet.  de£olumna,  patruus 
et  nepos,  cardinales,  videntes  contra  se  motum 
papam,  libellum  famosum  confieiunt  contra 
ipsum,  quem  ad  multas  partes  dirigunt,  asse- 
rentes  in  eodem ,  ipsum  non  esse  papam ,  sed 
solummodo  Calestinum.  Unde  'citati  a  Boni- 
facio  papa,  non  duxerunt  comfMirendum  et 

{hctisunt  contumaces.  Amalric  fait  à  peu  près 
e  même  récit  (.4p.  eumd,,  t.  III,  p.  4k96)  ;  mais 
il  parle  en  termes  beaucoup  plus  forts  de  la 
publication  du  libelle  :  Ad  plures  et  diversas 
partes  ipsum  transmiserunt  et  publicari  fece- 
runt  (Pet.f  116).  En  effet,  ilsenvoyèrent  bien* 
tôt  ce  libelle,  on  quelque  autre»  à  l'université 

(I)  Pierre  da  Puis,  llisl.  nrUoil.  du  gnnd  âflféreod. 
Mural.  «|)fi.,  l.  VII,  p.  IX,  p.  55. 
f    (î)  Ap.  Mur.  R.  I.  S.  l.  lu ,  p.  670. 

(3)  BonUsoe  oe  fli  iamii  iMntioa  de  eel  aetc  d«  %i»« 
lence  dans  tucune  de  ses  bulles;  oo  en  peut  itac  dernier 
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(le  Paris.  Or  Sismondi  ne  dit  rien  de  toutes 
CCS  insultes,  de  tous  ces  actes  de  rébellion  de 
la  part  des  Colonne  :  il  raconte  tout  simple- 
ment que  le  pape  fulmina  contre  eux  des  ex- 
communications à  cause  de  leur  union  In- 
time avec  le  roi  de  Sicile  (le  roi  d*Aragon  ), 
et  que,  par  conséquent ,  eux  refusèrent  de 
reconnaître  son  droit  au  pontificat.  Or  leur 
ilcclaration  fut  écrite  àLunshezza,  le  10 mai, 
tandis  que  la  bulle  de  Boniiace,ild  succiden-- 
doê,  abrégée  dans  le  sixième  livre  des  Décré- 
iales,  porte  la  date  du  23  du  même  mois;  elle 
fut  donc  faite  après  que  la  déclaration  eut 
né  placée  sur  le  grand  autel  de  Saint-Pierre. 
L*aclc  de  Boniface  ne  provoquait  donc  pas  , 
il  était  provoqué  :  ce  fut  TeSet,  et  non  la 
i-ause  de  la  conduite  des  Colonne;  et  assuré- 
ment Boniface  ne  pouvait  (sans  renoncer  au 
fond  à  sou  autorité)  s'empécber  de  déclarer 
Nchismatiques  ceux  c|ui  niaient  qu*il  fût  pape 
légitime.  Mais  pouvait-il  laisser  les  choses  en 
cet  état?  Il  était  leur  souverain  temporel  et 
spirituel;  et  ils  avaient  rejeté  loin  d'eux  le 
fardeau  insupportable  de  ioute  sujétion  tem- 
porelle et  spirituelle.  Ils  s*étaient  fortifiés 
dans  Palestrine  et  n*avaient  pas  cessé  d*iu- 
sultcr  à  son  pouvoir.  Qu*avait-il  à  faire,  si- 
non de  les  ramener  à  Tobéissance  par  la  force 
<!es  armes?  La  guerre  contre  Palestrine  était 
iloiic  nleinement  justifiée,  et  même  elle  deve- 
nait dans  cet  état  de  choses  absolument  né- 
cessaire. Mais  ici  se  présente  un  autre  argu- 
ment qui  nous  fait  connaître  avec  une  nou- 
velle évidence  de  quel  côté  était  la  raison 
ilans  ces  débats,  par  la  manière  dont  les  deux 
partis  se  comportèrent.  Le  sénat  de  Rome , 
laloux  d*empécher  une  guerre  civile,  offrit  sa 
médiation.  Les  Coloune  promirent  dlmplorer 
leur  pardon  ;  Boniface  consentit  à  l'accorder, 
à  condition  qu'ils  se  remetiraienten  ses  mains, 
eux  et  leurs  places  fortifiées  :  cette  condition 
était  presque  universellement  imposée  dans 
tes  temps  féodaux,  dès  qu*on  accordait  grâce 
à  un  sujet  rebelle.  Mais  loin  d'accomplir  leurs 
))romesses,  les  Colonne  reçurent  dans  leur 
ville  François  Crescenzi  et  Nicolas  Pazzî,  en- 
nemis mortels  du  pape,  et  quelques  ambassa- 
tieurs  du  roi  d'Aragon.  Alors  enfin  Boniface 
promulgua  une  croisade  contre  eux,  comme 
4*nueiliis  schismatiques  du  saint-siége.  Il  est 
donc  manifeste  que  la  guerre  fut  provoquée 
par  les  Colonne,  qui  s'attirèrent  ce  fléau;  on 
ne  peut  en  faire  retomber  la  faute  sur  Boni- 
face.  L'issue  néanmoins  à  laquelle  elle  vint 
aboutir  est  généralement  devenue  le  sujet  de 
la  plus  grave  accusation  qui  ait  été  portée 
contre  lui. 

Nous  avons  vu  que  Dante  consigne  Guido 
île  Montefeltro  dans  les  enfers,  à  cause  de  la 
part  qu'il  y  prit.  A  en  croire  les  chants  du 
f^rand  Alighieri,  et  le  témoignage  du  plus 
âpre  des  écrivains  qui  se  soient  déchaînés 
4'ontre  Boniface ,  Ferreto  Vincentino  et  un 
(  u  deux  autres,  ce  pontife  aurait  promis  plein 
pardon  aux  Colonne,  qui  auraient  pu  conser- 
ver la  possession  de  leurs  forteresses,  en 
sorte  que  l'étendard  pontifical  aurait  été  vé- 
ritablement planté  sur  Palestrine  et  sur  les 
autres  terres  des  Colonne  ;  cette  jHromcsse 
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aurait  été  faite  perbullas  et  iolemnes  perso- 
nas,  c'est-à-dire  en  présence  des  magistrats 
de  Bome;  puis  ce  pape  ayant  de  la  sorte  ob* 
tenu  la  possession  de  la  ville,  aurait  violé  ses 
promesses  et  démantelé  Palestrine.  C'est  sons 
ces  couleurs  si  noires  et  si  défavorables  à  k 
gloire  de  Boniface,  que  ce  trait  d*faistoire  est 
naturellement  présente  par  la  plume  de  Sis- 
mondi et  des  auteurs  de  la  méoie  trempe. 
Mais  cet  écrivain  a  oublié  de  parcourir  les 
documents  publiés  parPétrîni  en  1795, do- 
cuments qui  rendent  manifeste  la  fausseté 
de  cette  narration.  Mais  quand  même  Ils  au- 
raient laissé  subsister  quelque  doute,  ils  au- 
raient au  moins  dû  éveiller  Tattention  d*QD 
historien  impartial,aui  les  eût  placés  de  Tantre 
cûlé  de  la  balance  afin  de  donner  un  contre- 
poids aux  assertions  des  ennemis  de  Booi- 
face.  Il  est  un  fait  notoire  pour  tous  ceux  qui 
se  connaissent  en  matière  d'histoire  ecclé- 
siastique :  c'est  qu'au  concile  de  Vienne,  cé« 
dant  au  désir  de  Philippe  le  Bel,  de  Gulllan- 
me  de  Nogaret  et  des  Colonne ,  le  pape  Qé- 
ment  V  permit  qu'on  dressât  un  procès  contre 
Boniface  Vin,  dont  la  cause  fut  défendue  par 
son  neveu,  le  cardinal  Gaétan, et  par  d'au- 
tres. Or  une  des  principales  accusations  ôa 
Colonne  roulait  sur  cette  prétendue  violation 
de  la  foi  donnée.  La  réponse  du  cardinal  Gaé- 
tan est  assez  claire  et,  à  ce  qu'il  me  semble, 
assez  satisfaisante.  C'est  Pétrin!  au!  Tamise 
au  jour  après  l'avoir  tirée  des  mémoires  des 
archives  secrètes  du  Vatican.  En  voici  les 
points  principaux  : 

1.  Boniface  étant  alors  à  Rieti,  les  deoi 
cardinaux  s'y  transportèrent  Ils  vinrent  et 
sa  présence,  en  plein  consistoire ,  vétos de 
noir,  la  corde  au  cou,  ils  se  prosternèrent  de- 
vant lui  et  implorèrent  leur  pardon  {Voir h 
texte  dans  Pe/.,  p.  150) ,  l'un  en  s'ècrianl: 
Peccavi,  pater,  in  cœlum  et  coram  te:jamn(m 
sum  dignus  vocari  filius  tuus,  l'autre  en  ajou- 
tant :  Afflixisti  nos  propter  nostra  seelera. 
Tout  ceci  ne  montre  point  qu*il  y  eût  ni 
traité  ni  convention  spéciale,  il  est  clair  qu  on 
«e  rendait  à  discrétion. 

2.  Avant  que  les  Colonne  sortissent,  la  ville 
était  entre  les  mains  du  capitaine  |énénd  du 
pape.  Est-il  probable,  demande  ici  le  cardi- 
nal Gaétan,  que  le  pape  eût  voulu  se  conten- 
ter d'avoir  seulement  son  étendard  sur  la 
ville ,  lorsque  la  ville  même  était  entre  ses 
mains? 

3.  Aucune  lettre  ni  bulle  de  Boniface  n'a 
été  produite  à  Tappui  de  ce  que  préten^ 
daient  les  Colonne  :  on  ne  peut  même  en  pro* 
duire. 

k.  H  n'était  pas  venu  des  ambassadeurs  de 
Rome  pour  servir  d'otages  à  ce  prétende 
traité;  car  les  personnages  auxquels  les  Co- 
lonne attribuent  ce  rûle  étaiem  précisément 
ceux  qu'ils  amenèrent  ^vec  eux  afin  d'intercé- 
der en  leur  faveur. 

5.  Beaucoup  de  témoins  qui  vivaienten* 
rore,  et  parmi  lesquels  était  le  prince  et 
Tarenle,  pouvaient  attester  <{ue  l'on  n*avait 
fait  aucune  convention,  mais  que  lesdeoi 
cardinaux  implorèrent  grâce  et  miséricorde 
cotnuie  (-ou[)(ib!ns  de  très-grandes  fautes. 
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(pape  leur  pardonna  et  leva  l'eicom- 
ition  portée  contre  eas. 

j  a  toujours  eu  ud  démenti  formel 
i  ce  que  l'on  avait afDrmé,  savoir,  que 
ir»  avait  ,par  la  suite,  tenté  d'enlevpr 
i  Elicnnc  Colonne  ,  assertion  dont  on 
dnisit  jamais  aucune  preuve. 
)  est  1  histoire  de  cet  événement  dont 
racé  tant  de  récits  injustes  et  calom- 

La  conduite  de  Bonijace  qui  ordonn<t 
Imctton  totale  de  la  ville,  semblera 
tre  par  trop  sévère;  mais  la  révolte 
B  des  maîtres,  qui  fareat  alors  lecon- 
r  leurs  vaasaax ,  le  naturel  rigide  du 
I  •!  souvent  provoqué,  la  coutume  do 

tarloot  pendant  la  guerre,  et  ta  lîbé- 
Id  pape  qui  ne  tarda  pas  à  rendre  aux 
Dis  leurs  terres  et  leurs  Termes  qu'ils 
■I  tenir  en  llef  de  lui  uniquement,  au 

1m  tenir  des  Colonne,  voilà  autant  de 
(rations  qui   fonmirout  assurément 
tl«  Hcuse. 
'ai  point  parié  des  négoc.iatii.ns  ane  ce 

FODiîfe  eut  avec  les  puissance»  étran- 
empereur,  le  roi  de  Sicile,  et  surtout 
le  France;  car  il  serait  impossible  de 

convenablement  de  chacune  d'elles 
D  travail  aussi  court  qne  celui-ci.  Mais 
m  caractère  frappant  que  l'on  peut  fa- 
iDt  observpr  dans  toutes  ces  négocia- 
etqui  semble  avoir  échappé  au  regard 
s  1rs  historiens  modernes.  Il  rapporte 
int  beaucoup  d'honneur  à  Booiface ,  et 
a  même  temps  ressortir  le  mensonge 
sj'ois  répété  que  c'était  un  homme  lili- 
fl  d'une  ambition  démesurée  :  c'est  que 
ne  de  ces  oégocialions  avait  pour  but 
oir  la  paix  et  de  mettre  un  terme  aux 
1«  et  a  l'eiTusion  du  sang.  Pour  fortes 
■laques  que  fussent  ses  convictions , 
rigide  que  fût  sa  manière  d'agir,  il 
toujours  en  vue  de  fiiire  en  sorte  que 
iTerains  remissent  l'épée  dans  le  four- 

nspeclassent  les  droits  de  leurs  vui— 
lus  faibles,  et  unissent  leurs  efforts 
e  grand  dessein  de  toute  loi  chrétienne 
temps: d'abattre  et  de  détruire  la  puis- 
toujours  croissante  des  Sarrasins.  Si  la 
le  des  tyrans  tsl.Divide  tt  imptra,  à 
lAr  Boniface  ne  fut  point  un  tyran;  si 
lèrae  des  ambitieux  pour  s'agrandir 
lémes  est  de  faire  en  sorte  que  les  au- 
snlre^élruisent  en  de  mutuelles  con- 
ons,  il  oe  fut  ni  ambitieux  ni  jaloux 
nir  un  gouvernement  sans  bornes.  Si- 
'il  fui  monté  sur  le  trâne,  il  s'efforça 
er  une  réconciliation  entre  l'empercor 

rois  d'Angleterre  et  de  France  (udi 

et  plus  tard  entre  ces  deux  derniers. 
o  avoue  que  le  compromis  qu'il  donna 
ileiD  de  justice.  Il  pacifia  les  républi- 
ivales  de  Gènes  et  de  Venise,  depuis 
mps  en  guerre  l'une  contre  l'autre. 
riQt   spontanément   mettre   entre   ses 

les  rênes  de  sa  république ,  en  lui  of- 
in  tribut  annuel  :  il  envoya  un  gouver- 
ivec  ordre  de  s'engager  par  serment  à 
'er  les  lois ,  et  k  employer  les  revenus 
liatien  de  la  milice  consacrée  k  la  dé- 


fense de  cet  état.  Velletri  le  choisit  pour  son 
podealal;  Florence,  Bologne  et  Orviello  lui 
firent  élever  des   statues   d«  marbre  d'un 

Srand  prix.  Quand  il  fil  la  guerre ,  Florence, 
Tvictto  et  d'autres  pays  lui  envoyèrent  de» 
soldats  ;  cl  on  raconte  que  les  femmes  mémct, 
ne  pouvant  combattre  {Peirini,  Além.) ,  re- 
crutaient des  soldats  pour  lui.  Il  était  aimé 
des  Romains,  dont  tout  le  désir  était  qull 
voulût  rester  plus  longtemps  an  milieu  d'eux. 
Tous  ces  faits ,  dont  le  temps  ne  me  permet 

fias  de  citer  des  preuves,  démonlrcnt  qne  ce 
at  un  homme  pacifique  cl  ju$te,  respecté 
des  bons  et  des  gens  vertueux  de  ton  siècle. 
Quant  i  son  savoir  et  à  son  expérience,  per- 
sonne n'en  peut  douter.  Hais  d'ailleurs  j'ai 
fait  remarquer  que  pas  un  de  ses  ennemis  les 
plus  acharnés  n  a  osé  censurer  sa  conduite 
en  fait  de  mœurs;  bien  plus,  ils  ont  déclaré 
positivement  ne  point  trouver  en  lui  d'autre 
vice  que  l'orgueil  et  l'ambition.  Et  encore, 
je  dirai  que,  malgré  ces  accusations  de  tyran- 
nie et  d'ambition,  il  n'y  a  pas  un  seul  cas  ou 
il  ait  refusé  d|^  pardonner  à  quiconque  im- 
plora sa  S^8réc^>t^>  il  s'en  faut  emore  da- 
van(ag(p^fgQJj^g  puni  de  mort  an  ennemi 
tombé  '  '  ""'" 


.''a  o*vquoi  le  bi«  (iéfense.  trop  impar, 
'"■'t  --"iS  wonlrer  nervations  sur  sa  mort, 

"?.l4«fîpc„T,  "  «»  «'«"  (f-  <»! 

pai  S  gZ.  c^u^rs  pr'*'^  tenues  plus  gé- 
néi  .  _,  «  £  a  S-^^Hnrf  protestants.  Chacun 
sait  queC5-^.-c  "^V  B"""^''  ***n  ennemi 
implacibie,"'  "  ^t?p;,r  le  roi  dt-  France, 
s'élaiit  joint  à  Sriarra 'Colonne  et  à  d'eulres 
sens  du  parti,  et  ayant. corrompu  la  fidélité 
des  habitants  d'Anagni,  alla  avec  eux  sur- 
prendre le  pape  dans  son  palais,  ail  ils  le  tin- 
rent enfermé  pendant  trois  jours,  après  les- 
quels ils  furent  repousses.  On  sait  encore 
que  Boniface  alla  s:-  réfugier  à  Rome,  oà  il 
mourut  trente  jours  après.  Tous  s'accordent 
i  dire  que  quand  la  ville  fut  prise,  il  se  con- 
duisit en  héros  :  revêtu  des  habits  pontifi- 
caux, il  se  fit  asseoir  sur  un  Irdne  (ou,  com- 
me le  dit  Sismondi,  il  s'agenouilla  devant 
l'autel)  ;  la  dignité  de  sa  contenance  confon- 
dit et  épouvanta  si  profondément  l'audace  de 
Sciarra  Colonne,  qu'il  n'osa,  quoiqu'on  l'ait 
répété  souvent ,  mais  à  tort,  mettre  la  main 
sur  lui.  El  quand,  en  se  présentant  fièrement 

Srès  de  lui,  Noearet  le  menaça  de  l'emmener 
Lyon,  el  de  l'y  faire  déposer,  dans  un  con- 
cile général,  le  pontife  calma  d'un  mot  les 
insolences  de  son  ennemi,  en  s'écriant  avec 
intrépidité  :  Ecce  caput,  ecce  coUum  ;  palim  ■ 
ter  pro  libertate  Eccltsia  feram  me  catholi- 
cwn  et  Itgitimum  pontifieem  tt  Christi  vica- 
rtum  colurninari  H  dtponi  per  palareno$: 
cupio  pro  Christi  fide  et  JîceUsia  mori  {Bon. 
ap.  Rub.,  p.  215).  Le  père  de  Nocarcl  avait 
été  puni,  en  elTet.  comme  fauteur  de  l'hérésto 
des  Albigeois.  En  un  mot  tous  sont  ici  d'ac- 
cord pour  exaller  la  conduite  de  Booiface  et 
Bour  censurer  celle  de  ses  ennemis  :  jusqu'il 
ante,  qui  fait  dire  i  Hugues  Capet: 


an 


DÉMONSTRATION  ËVANGÉLIQUE. 


Vegglolo  QD*  allr*  Tolta  esscr  deriao  : 
Veggio  rinno?elbr  T  aceto  e*  I  Tele 
K  tn  vivi  ladroai  esser  aociso  (t;. 


Sismondi  noos  raconte,  sar  rautorilé  de 
Ferreto,  que  le  pape,  après  son  arrivée  à 
Home,  lomba  dans  des  accès  de  frénésie; 

3u*ayant  chassé  tous  ses  domestiques  hors 
e  sa  chambre,  il  la  ferma  par  dedans ,  pais, 
qu*après  s'étré  frappé  la  tète  contre  la  mu- 
raille de  manière  à  ce  que  ses  cheveux  blancs 
fussent  tout  souillés  de  sang,  il  s'étouSa  fu- 
rieux sous  les  couvertures  de  son  lit.  Fables, 
mensonges,  du  premier  mot  jusqu'au  der- 
nier 1  Quiin  homme  d*un  esprit  aussi  élevé 
3ue  rétait  assurément  Boniface,  ait  profon- 
ément  souffert  au  dedans  de- lui-même  de  se 
voir  pendant  trois  jours  entre  les  mains  de 
ses  féroces  ennemis,  victime  des  outrages  de 
ces  scélérats,  surpris  au  milieu  même  ae  ses 
concitoyens  les  plus  comblés  de  bienfaits, 
mais  les  plus  ingrats,  il  n*y  a  pas  à  en  dou- 
ter. Et  si  nous  nous  rappelons  qu'il  avait  at- 
teint rage  avancé  de  quatre-vingt-six  ans, 
nous  ne  nous  étonnerons  plrt^qa  il  ait  conçu 
une  douleur  assez  accablai^^éteiVJe  mener 
à  la  mort.  Mais  s'il  en  feint  pas  cesu  pareil 
événementdevait,  après  levait-il  à  jTéroïque 
de  Boniface ,  plutôt  insdéissancejMmié  et  de 
l'indignation,  que  de?  èontre  P^aallégresse 
et  du  mépris.  11  est  riflée,  et  iréutrës  anciens 
écrivains  ont  aussi  a  choser  là  mort  de  Boni- 
face  au  chagrin  qu^résc  à  souffrir  pendant 
sa  captivité,  mais  h>' ajoutent  précisément 
que  cette  mort  arriva  à  cause  de  son  grand 
cœur  :  Erat  enim,  éèrii  Guidi ,  corde  magna-- 
nimui.  Et  pourquoi  Sismondi  nous  cache-t-il 
ce  beau  trait,  digne  4' un  vicaire  du  Christ? 
c'est  le  cardinal  Stefànesius  qui  le  raconte: 
Après  la  délivrance  du  pontife,  un  de  ses  en-- 
nemts  à  mort  f'U  saisi  ;  conduit  en  sa  présence^ 
il  lui  accorda  son  pardbn  à  f  instant. 

Puis  d'ailleurs,  loin  de  mourir  en  furieux, 
comme  le  rapportent  Ferreto  et  Sismondi 
après  lui ,  le  procès  (Rub.,  p.  218)  cité  plus 
haut  nous  prouve  qu'après  s'être  mis  au  lit 
«n  présence  de  huit  cardinaux  et  autres  per- 
sonnages remarquables ,  il  fit  sa  profession 
de  foi,  more  aliorum  summorum  ponti/icum. 
C'est  ce  que  nous  assure  aussi  son  contem- 

Eiorain,  le  cardinal  mentionné  cindessus  ;  puis 
I  conclut  : 

Christo  tUQC  reddltnr  almus 

Spiritus,  et  di?i  nescit  Jam  Judicis  iram , 

Sed  miteiD  plactdamque  pairit,  ceu  credere  fitf  etu 

Mais  que  dire  des  cheveux  souillés  de  sang, 
des  blessures  trouvées  à  la  tète,  et,  comme 
d'autres  le  racontent,  aux  mains,  qu'il  aurait 
déchirées  de  ses  propres  dents?  Sismondi 
nous  dit  même  que  l'on  trouva  son  bâton 
rongé.  Or,  voyez  comment  la  divine  Provi-^ 
dence  a  su  convaincre  de  mensonge  de  pa- 
reilles calomnies  I  En  l'année  1605,  sous  le 
pontiflcat  de  Paul  V,  il  fut  nécessaire  de  dé- 
molir, dans  la  basilique  du  Vatican,  la  chai-* 

(1)  Parg.  XX«  86.  —Je  vote  daas  Anagni  entrer  b  fleur 
de  lyi  ;  je  vois  le  Christ  captif  en  U  personne  de  son  vi- 
oaire.  Je  le  Tois  une  seconde  fois  victime  de  Toatrage  ;  Je 
le  vois  boire  encore  le  vinaigre  et  le  liel,  et  mourir  au 
nidieu  de  tarroos  vivants. 


pelle  que  Boniface  avait  jpendant  strie  bit 
construire  pour  sa  sépulture.  Ayant  de  le 
transporter  au  nouveau  sépulcre  oui  lui  était 
destiné  dans  les  souterrains  du  Vatican ,  oa 
ouvrit  son  cercueil  en  présence  de  plusieon 
prélats  et  seigneurs;  on  fit,  par  le  notaire 
Grimaldi,  dresser  acte  de  cette  ouverture ,  et 
décrire  avec  le  plus  minutieux  détail  tout  ce 
qui  fut  observé.  Or,  trois  cents  ans,  jour 

f^our  jour,  après  la  mort  du  pontife,  le  corps 
ùt  trouvé  entier  et  sans  corruption.  Il  nit 
attentivement  examiné  par  des  gens  de  Tari 
et  autres,  et  décrit  avec  exactitude;  on  dé- 
couvrait encore  les  veines  et  les  moindni 
vaisseaux.  La  nature ,  conune  chacun  itU, 
ne  guérit  ni  ne  cicatrise  les  plaies  aprèi  U 
mort  ;  celles  du  pontife ,  s'il  se  les  était  oih 
vertes  peu  d'instants  avant  de  mourir,  de- 
vaient rester  dès  lors  imprimées  au  cadans; 
et  pourtant  on  n'en  retrouva  aucun  vestiie 
{Rub.,  380).  La  peau  de  la  tête  était  parfiu- 
tement  saine,  et  les  mains  sans  blessures, 
adeo  ut  summam  videntibus  injicerent  adm- 
rationem.  Mais ,  dira-t-on ,  on  pouvait  ai 
moins  avoir  lavé  les  cheveux  de  manière  i 
faire  disparaître  la  trace  du  sang.  Pas  davan- 
tage ,  car  le  pontife ,  au  lieu  d'être  bUac, 
était  presque  entièrement  chauve. 

Il  est  temps  de  conclure.  Je  le  ferai  en  di- 
sant, contrairement  à  l'opinion  de  beaueoop 
d'historiens ,  que  ce  pontife  parvint  à  la  dir 
gnité  suprême  en  honnête  homme,  la  soutist 
en  pape,  et  la  rendit  i  Dieu  en  bon  cbréties, 

COMPTE-RENDU  DES  OBUVRBS  POSTHUUkS  DU  A 
VÊREND    RICH4RD     H.    FrOUDB,     MOnsni 

ANGLICAN.  Londra,  chez  Riwington^  1896, 
2  vol,  tn-8*. 

Dans  lecinquième  volumedecetteRevue  (1), 
p.  161  et  suiv. ,  on  a  donné  connaissasci 
de  la  nouvelle  théologie  née  à  Oxford,  etqii 
cherche  manifestement  à  se  rapprocher  de 
la  vérité  catholique.  Ce  svstème  n*est,  at 
fond,  qu'une  réapparition  des  doctrines  m 
prévalurent  dans  l'Eglise  anglicane  spécii- 
lement  vers  la  moitié  du  dix-septième  siède, 
alors  que  cette  secte  se  vit  cruellement  as- 
saillie par  le  presbytérianisme,  et  obligée, 
pour  éviter  ses  coups,  de  chercher  des  armée 
et  des  moyens  de  défense  dans  les  priBdpce 
du  catholicisme.  Mais  alors  ces  opmioas  se 
prévalurent  pas  jusqu'à  fixer  sur  elles  Fat- 
tention  du  peuple ,  ni  de  quiconque  ne  s*oe» 
cupait  pas  d'études  théologiqnes  :  aiijo«>* 
d'hui  elles  ont  de  l'écho  dans  toute  TAngle» 
terre  :  les  tribunes,  les  chaires ,  la  pi'MC 
les  conversations  en  répandent  les  pnndpee 
de  toutes  parts,  en  sorte  uu'il  n'y  a  |Mis  de 
sujet  relatif  à  la  chose  publique  qui  agite  ke 
esprits  plus  profondément  que  les  progril 
de  cette  secte  nouvelle. 

L'année  dernière,  le  dix-septième  ioar  de 

I'nin,  le  docteur  Koolc,  un  des  cbapeuiiiii  é^ 
a  reine  d'Angleterre,  prêcha  intrèpidemsli 
en  présence  de  Sa  Majesté ,  à  Windsor,  ■• 
sermon  sur  le  texte  de  S.  Matthieu ,  XYtit 
17,  qui  servait  de  titre  à  son  diseoWK 

(IJ  T.a  Revue  (Vtdhnboitrq.    M. 
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I  VEglise.  Le  prédicateur  y  soutient 
lé  de  TEglise  et  la  nécessité  d'un 
lans  les  controverses  de  foi  :  toute* 
le  laisse  pas  que  de  souiller  ses  pages 
iBensoDges  que  les  protestants  décla- 
luibltode  contre  TËglise  catholique. 
inmver  tout  Tlntérét  que  le  peuple 
i  ces  matières ,  il  sufGt  de  dire  qu  a* 


mois  de  novembre,  on  avait  déjà  pu- 
s  éditions  de  ce  discours.  11  ne  se 
loint  de  jours  sans  que  les  journaux 
.  Be  parlent  du  nouveau  système,  pour 
roo  le  blâmer,  selon  le  parti  auquel 

adhi^  ;  et  on  peut  dire  qu*il  com- 
à  dominer  dans  l'Eglise  anglicane.  Il 
néme  que  l'université  de  Dublin  l'a 
dans  son  enseignement  public,  sous 
Mlion  de  MM.  Todd   et   Elvington. 

que  l'article  déjà  cilé  a  été  imprimé, 
•p  d*autres  ouvrages  ont  été  mis  au 
Ml  parlera  de  quelques-uns  dans  la 
mais  il  n'en  est  pas  qui  ait  excité  une 
m  aussi  vive  et  aussi  générale  que 
Mt  nous  nous  proposons  maintenant 
Ire  compte. 

tonde  fut  un  des  plus  ardents  promo- 
u  système  théologique  de  Tuniversité 
pd,  où  il  fit  ses  éludes.  Il  naquit  à  Dar- 
I,  dans  le  comté  de  De  von,  en  1803,  et 
lorl  en  1835.  En  1832,  il  vint  en  Italie, 
saade  là  aux  Indes  occidentales,  dans 
race  de  trouver  du  soulagement  sous 
nat  plus  chaud.  Dans  le  recueil  de 
i|a*on  vient  de  publier,  il  ^  en  a  en 
I  grand  nombre  qui  sont  écrites  de  ces 
dnCains.  Après  sa  mort ,  ses  amis  ont 
m  qu'ils  ont  pu  de  ses  écrits  et  les  ont 
lettre  en  deux  volumes.  Nous  ne  par- 
pas  du  second,  parce  qu'il  renferme 
nons,  qui,  bien  qu'écrits  avec  simpli- 
brce ,  ne  méritent  pourtant  pas  1  at- 

dont  sont  dignes  les  choses  du  pre- 
shime.  Ce  premier  volume  se  compose 
mal  particulier  qu'il  écrivait  jour  pour 
t  oà  il  marquait  tout  ce  qui  avait  rap- 
hii  ;  du  recueil  de  ses  nouvelles  pen- 

■iMitations  ;  et  en  outre,  d'un  grand 
e  de  lettres  confidentielles  adressées 
mis. 

.  avant  de  rapporter  quelques  passages 
i  de  ces  fragments  remarquables,  il 
sessaire  d'exposer  certaines  observa- 
■r  la  préface  de  plus  de  20  pages  qui 
cède.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  : 
I  première,  les  éditeurs  défendent  leur 

cause;  dans  la  seconde,  ils  défendent 
10  Tauteur  dont  ils  publient  les  œu- 
Ds  tâchent  d'obvier  ainsi  à  diverses 
«•  qu*ils  prévoyaient  leur  devoir  être 
ioos  ce  uouble  rapport.  Au  premier 
"laccusation  auquel  ils  s'attendaient, 
ilr,  qu'on  leur  reprocherait  presque 
I  «n  sacriltee  de  publier  les  confidcn- 
m  ami  défunt,  ils  répondirent  que, 
l  parfaitement  connu  pendant  sa  vie, 
pouvaient  douter  qu'il  n'eût  toujours 
servir,  autant  qu'il  lui  était  possible , 
le  qu'il  avait  tant  a  cœur  ;  et  bien  que. 
Ml  joomal  particulier,  il  y  eût  des  cho- 


ses qui  n'étaient  pas  destinées  à  être  expo* 
sées  aux  yeux  du  public,  cependant  il  avait 
été  prêt  à  se  sacrifier  lui-même  en  faveur  drt 
ces  opinions,  dont  il  désirait  la  propagation 
avec  ardeur. 

Pour  ce  qui  a  rapport  à  l'écrivain  lui- 
même,  ils  avaient  prévu  ce  qui  est  arrivé: 
tous  les  protestants  l'ont  accusé  d'avoir  eu 
un  penchant  affectueux  pour  les  doctrines  et 
les  pratiques  catholiques  ou  papistes,  comme 
ils  QYsent.  Or,  pour  repousser  ce  reproche, 
les  éditeurs  allèguent  quelques  rares  passa- 
ges dans  lesquels  il  blâme  la  croyance  ou  la 
conduite  des  catholiques  en  certains  points. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ces  fragments  : 
ii  suffit  de  remarquer  que  nous  Ic^  avons 
réfutés  dans  un  journal  anglais,  en  faisant 
voir  que  plusieurs  reposent  sur  de  très-faus- 
ses  dt/nnees  et  ont  été  en  grande  partie  cor- 
rigés par  l'auteur  même  à  mesure  qu'il  était 
mieux  informé;  quelques  autres  ne  sont  que 
des  paroles  jetées  sans  réflexion  dans  la  cna- 
leur  et  le  feu  de  son  style.  Tous  d'ailleurs  se 
trouvent  dans  la  partie  de  ses  écrits  dont  la 
composition  précéda  les  éludes  théologiques 
plus  approfondies  auxquelles  il  se  livra  plus 
tard. 

C'est  pourquoi  le  but  principal  de  cet  arti- 
cle sera  de  montrer  que  ce  jeune  homme, 
doué  d'un  esprit  ardent,  habile  et  plein  d'in- 
trépidité, fut  toujours  poussé  vers  la  vraie 
foi,  en  découvrant  chaque  jour  quelque  nou- 
veau motif  d*amour  pour  elle,  de  haine  pour 
le  protestantisme.  Mais  ensuite,  frappé  de  la 
mort  au  plus  beau  de  ses  découvertes ,  il 
n'eut  pas  le  temps  de  cueillir  le  fruit  que  l'oo 
pouvait  présager  de  prémices  si  brillantes. 

En  lisant  son  journal ,  nous  n'avons  pu 
nous  empêcher  de  remarquer  le  désir  quil 
avait  de  s'exercer  dans  les  pratiques  les  plus 
rigoureuses  de  la  vie  ascétique.  Pour  domp- 
ter en  même  temps  le  corps  et  l'esprit,  il  s'im- 
posa des  jeûnes  excessifs  pendant  lesquels 
il  s'abstenait  de  prendre  de  la  nourriture 
jusqu'au  soir  ;  et  même  alors  le  repas  qu'il 
faisait  était  d'une  frugalité  extrême  {pag.  38, 
49,  50)«  Et  non  content  de  cela,  il  prenait  le 

8 lus  souvent  son  repos  couché  sur  la  dure 
9.  30 ,  U>).  Mais  loin  de  puiser  du  courage 
dans  ces  exercices  de  rigueur  excessive ,  il 
remarque  au  contraire  qu'ils  ne  faisaient 
naître  en  lui  qu'un  esprit  de  langueur,  de 
Tennui  et  rabattement  de  ses  forces  mentales. 
Ceci  démontre  clairement  toute  la  nécessité 
de  ce  ffuide  que  la  religion  catholique  peut 
seule  fournir,  et  par  les  règles  pleines  de  sa- 
gesse qu'elle  propose  à  tous,  et  par  la  direc- 
tion particulière  que  les  ministres  de  Dieu 
savent  imprimer  à  chacun  au  tribunal  de  la 
pénitence.  Et  en  effet,  il  s'aperçut  à  la  fin 
que  ces  actes  de  mortification  ne  peuvent 
procurer  que  peu  de  fruit  ou  de  mérite  dès 
qu'ils  sont  le  résultat  du  goût  et  du  choix  de 
cnacun,  dès  qu1ls  sont  séparés  de  l'obéis- 
sance et  de  la  subordination  dues  à  l'autorité 
de  TEglise.  Dans  une  lettre  de  l'année  ISS?, 
voici  effectivement  ce  qu1l  écrivait  à  H.  K^ 
blc ,  à  qui  il  avait  fait  connaître  l!état  dans 
lequel  il  se  trouvait  :  Je  suis  charmé  du  eon- 
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teil  que  vous  me  donnez  sur  la  pénitence  ; 
car  favais  Vesprit  si  abattu  •  que  le  courage 
me  manquait  même  pour  me  livrer  à  ces  peti- 
tes mortifications  que,  de  mon  propre  mouve- 
ment, je  m'étais  imposées.  D'ailleurs,  je  le  sens, 
sous  leur  apparence  d'humilité ,  elles  fournis^ 
sent  un  aliment  à  l'orgueil.  Quand  nous  notu 
les  imposons  de  nous-mêmes ,  elles  me  parais- 
sent toutes  différentes  de  ce  qu'elles  sont  quand 
l'Eglise  nous  les  impose.  Le  jeûne  même  n^ est 
pas  exempt  de  mat  pour  les  esprits  faibles  : 
car^  quoique  nous  agissions  dans  le  secret, 
nous  ne  pouvons  éviter  la  pensée  que  nous 
faisons  ce  que  ne  font  pas  les  autres  (p.  212). 

Ce  besoin  d*une  règle  pour  se  conduire 
dans  le  vrai  chemin  de  la  perfection  se  re- 
marque aussi  dans  l'absence  totale  de  ces 
pratiques  que  les  saints  joignirent  toujours 
aux  rigueurs  de  la  morlincation  ;  telles  sont 
Texercice  de  la  méditation  ,  Texamen  quoti- 
dien de  la  conscience,  les  œuvres  de  miséri- 
corde dans  un  degré  plus  sublime,  et  tant 
d'autres.  De  là  vient  q^ue  la  dévotion  qu'il 
manifeste  ne  contient  rien  de  tendre  ni  de 
consolant  ;  on  n'y  voit  pas  d'élans  d'amour 
vers  Dieu ,  ni  de  confiance  dans  sa  miséri- 
corde :  c'est  plutôt  une  terreur  mystérieuse 
et  profonde,  de  Tanxiété  et  du  doute. 

Mais  toutes  ces  erreurs  qui  provenaient  de 
la  religion  à  laquelle  il  avait  le  malheur 
d'appartenir,  ne  font  natlre  en  nous  que  des 
sentiments  de  compassion  quand  nous  lisons 
le  journal  où  il  se  montre  ingénument  à 
découvert,  et  quand  nous  voyons  qu'il  ne 
méritait  pas  d'élre  traité  avec  légèreté  et  dé- 
rision comme  il  l'est  dans  les  commentaires 
que  certaines  feuilles  anglaises  ont  fait  sur 
lui,  et  qu'il  n'était  pas  digne  de  ces  censures 
amères  auxquelles  son  journal  a  très-injjus* 
tement  donne  lieu.  Nous  croyons  certaine- 
ment que  sa  manière  ardente  de  s'exprimer 
plutôt  que  de  sentir ,  le  fait  souvent  parler 
des  autres  avec  âpreté  et  rigueur  ;  c'est  pour 
cela  qu'on  éprouve  une  impression  défavo- 
rable à  son  caractère  ;  mais  nous  avons  toute 
raison  de  penser  que  ce  caractère  fut  délicat 
et  aimable.  D'ailleurs  son  naturel  laisse 
entrevoir  tant  de  belles  qualités ,  tant  de  dé- 
fiance de  soi ,  mêlée  à  une  grande  force  d'â- 
me; tant  d'indépendance  de  caractère  unie 
à  la  déférence  pour  les  sentiments  des  autres, 
qu'il  estimait  toujours  plus  savants  et  plus 
Tertaeux  que  lui;  tant  de  vivacité  d*esprit 
jointe  à  tant  de  sérieux  par  rapport  aux  vé- 
rités religieuses  ;  enfin  un  désir  de  devenir 
plus  partit  et  meilleur,  si  ardent  et  si  sin- 
cère, que  notre  cœur  se  sent  porté  à  glisser 
légèrement  sur  les  défauts  de  ce  jeune  hom- 
me et  à  s'arrêter  avec  plaisir  sur  ses  plus 
belles  qualités. 

Aussi,  à  mesure  qu  il  avançait  en  âge,  son 
esprit  s'éclairait  davantage  sur  les  dé- 
fauts et  les  erreurs  du  système  de  religion 
dans  lequel  il  avait  été  élevé,  et  il  commen- 

Sait  â  reconnaître  franchement  la  nécessité 
'y  faire  des  corrections.  11  est  clair  ^ u'en 
ceci  il  prét;éda  ses  compagnons ,  et  il  est 
réellement  à  croire  que  sa  mort  prématurée 
a  été  Tunique  cause  qui  |'a  empêché  d'arri- 
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ver  â  Tonîté  catheB^vr,  à  Uqocne  nout  es- 
pérons sincèrement  que  taniettl  cens  qui  te 
sont  joints  à  lui. 

Fronde  était  un  des  coopérateurs  des  J>i»v 
tés  pour  les  temps  présents  (1)  ;  mais  il  scnKà 
ble  qu'il  n'était  pas  satisfait  au  point  d'appaj 
sur  lequel  on  faisait  reposer  les  principes  de 
cette  collection.  11  vit  évidemment  que  s7/i 
avaient  solidement  raisonné,  ses  amis  ao- 
raient  dû  s'avancer  au  delà  du  terme  où  les 
retenait  la  crainte.  Et ,  à  notre  avis ,  il  était 

[»rêt  à  tirer  jusqu'aux  dernières  déductions 
ogiques.  Mais  il  faut  maintenant  procéder 
avec  ordre,  en  exposant  les  principales  cho^ 
ses  qui  sont  contenues  dans  l'ouvrage  que 
nous  examinons. 
Le  dégoût  pour  le  protestantisme,  entant 

Î|u'il  est  appelé  réforme,  apparaît  d'aboii 
aiblement  dans  notre  auteur ;iilais  ce  dégoftt 
devient  plus  visible  à  mesure  qu'il  approche 
du  terme  de  son  existence.  En  1833,  void 
les  sentiments  qu*il  nourrissait  dans  soa 
cœur  :  J'ai  étudié  à  loisir  l'histoire  de  la  ré* 
forme  a%  temps  de  la  reine  Elisabeth.  FroH 
ment  cela  dégoûte.  Que  penserez-vous  dtmm 
quand  je  vous  dirai  que  je  me  proposais  de 
faire  une  apologie  des  premiers  puritains î 
Je  le  crois  certainement ,  ils  méritent  gremis 
pitié.  Les  épiscopaux  n'invoquèrent  poim  en 
leur  faveur  le  jus  divinum  ;  et  au  fond,  le 
reine  Elisabeth  se  considérait  comme  rorigins 
du  pouvoir  ecclésiastique  :  et  son  parti  la  re- 
gardait aussi  comme  telle  (p.  325). 

Etant  à  Tlle  de  la  Barbade,  dans  les  Indet 
occidentales ,  où  il  était  allé  pour  motif  de 
santé,  il  s'appliqua  â  l'étude  des  ancteii 
controversistes  et  réformateurs ,  et  cHIe 
étude  ne  lui  fit  point  concevoir  plus  de  tt^  « 

Ject  pour  eux.  En  1834,  il  écrivait  :  «  Qniiil 
Jewell  (2),  il  appelle  la  messe  votre  snoinMi 
et  vile  cérémonie:  il  se  moque  de  la  soceei^ 
sion  apostolique  en  principe  et  en  fait,  et 
prétend  que  la  seule  succession  digne  d'être 
reçue  est  la  succession  de  doctrine.  U  nis 
clairement  que  le  sacrement  de  la  cène  da 
Seigneur  soit  un  moyen  de  grâce  si  Toi  y 
voit  autre  chose  qu'un  eagc;  car  il  l'appells 
une  fantaisie  de  M.  Harding  (3).  Il  dit  qoekl 
seules  clefs  du  royaume  des  cieux  sontTîiulni- 
ction  et  la  correction  ;  et  que  le  seul  roofei 
de  s'en  servir  pour  ouvrir  le  royaume,  cest 
de  toucher  la  conscience  des  hommes  :  il  pis* 
tend  que  lier  et  retenir,  c'est  simplemeit 
prêcher  que  Dieu  punira  la  méchanceté:  i|te 
délier  et  remettre ,  c'est  simplement  précw 
que  J)ieu  pardonnera  à  qui  se  repent  et  ûk 
foi  :  il  justifie  Calvin  en  disant  que  le  sacre* 
ment  de  la  cène  du  Seigneur  serait  tniilt7«,sif 
sans  ce  secours,  nous  nous  rappelions  asset 
la  mort  du  Christ;  il  jette  le  ridicule  sur  il 
consécration  des  éléments  ,  et  explique  indi- 
rectement que  la  manière  de  recevoir  véri* 
tablement  le  corps  et  le  sang  est  de  les  rees' 
voir  dans  notre  mémoire.  J'ai  exacteoMVf 
noté  les  preuves  de  tout  ceci,  et  je  vous  es- 

(\)  Voyez  sur  ceci  l^article  de  la  R^mce  ciié  i-bslMl* 
(i,  A|>osut  du  lemps  de  la  réToroM) ,  qui  devioi  évéfS 
de  Snlisbury. 
(3)  TrèHMvant  théologien  cnlhohqtie  cpl  réfuta  Je«dL 


COIIPTE-RCNDU  DES  CCUVRES  TOSTIIUMES  DE  FROUDE. 


61-; 


ces  extraits  s*il  n*élait  pas  trop  in^ 
de  de  les  Iraoscrire  »  (p.  339}.  Ceci 
ait  en  janvier.  Au  mois  d'octobre  son 
pour  la  réforme  et  pour  ses  auteurs 
fisiblement  accru;  car  il  disait  en 
pd*eiix  :  «  Quant  aux  réformateurs ,  je 
inne  toujours  une  plus  mauvaise  idée. 
Hait  un  de  ces  gens  que  vous  appel- 
iajourd*hui  un  dissident  mal  élevé.  La 
r  qu'il  écrivit  sur  son  Apologie  m*a  dé- 

S  lus  peut-être  que  tous  les  ouvrages 
lus.  Je  vois  que  Tévéque  Hickes  vi 
eor  Brett  sont  de  mon  avis  ;  et  je  crois 
ind  (1)  n*est  pas  non  plus  éloigné  de 
pinion.  La  préface  aux  trente-neuf  ar- 
mt  certainement  pour  but  de  nous  dé- 
des  réformateurs  »  (p.  379  380).  Ce 
it  lut  écrit  deux  mois  après  :  «  Quand 
ettre  arrivera,  je  m'attends  à  une  Ic- 
ifère  pour  mes  sentiments  catholico- 
!#•  A  vrai  dire ,  je  hais  la  réforme  et 
armateurs  toujours  de  plus  en  plus  ; 
le  suis  presque  rois  dans  la  tête  que 
rationaliste  qu'ils  ont  suscité  est  le  ^«v- 
m§  de  l'Apocalypse.  J'ai  aussi  mon 
1  particulière  sur  la  béte  et  la  femme, 
I  qui  ne  cadre  pas  avec  la  vôtre  :  mais 
eux  point  vous  ennuyer  pour  le  mo- 
J*ai  été  longtemps  sans  rien  écrire  ; 
lent  j'ai  lu  avec  inconstance  et  paresse; 
n  vérité  ce  n'est  point  par  négligence  : 
|ae  je  trouve  que  moins  je  sais,  mieux 
y  el  ainsi ,  par  principe ,  je  m'abstiens 
e  Men  des  choses  que  je  me  sens  tenté 
Bler  »  (p.  389). 

trait  suivant  dévoile  son  opinion  à 
l  de  ces  hommes  en  l'honneur  desquels 
iversité  a  récemment  proposé  d'élever 
[lise  :  «  De  plus ,  pourquoi  louez-vous 
Tb  (Probablement  dans  les  Traités  pour 
p$  présenté,  où  il  reçoit  l'épithète  de 
9p$ct  par  rapport  à  la  doctrine  de 
iristie.)  «  Lui  connaissez-vous  assez 
alités  pour  contrc-balancer  en  lui  le 

Pion  de  Cranmer,  Pierre  Martyr,  et 
.  N.  B.  que  la  Revue  d'Edimbourg  a 
^masqué  Luther,  Mélanchthon  et  coin- 
ïl  quel  génie  propice  lui  a  inspire  on 
laveur  ce  travail  dégoûtant?...  Quant 
,  je  suis  résolu  de  m'abslenir ,  le  plus 
ne  sera  possible,  même  de  toute  phrase 
»urrait  m'associera  cette  classe  d*hom- 
e  n'appellerai  jamais  la  sainte  eucha- 
fa  eine  du  Seigneur,  ni  les  prêtres  de 
ministres  de  la  parole,  ni  C autel  la 
du  Seigneur,  etc.  Ces  phrases  sont 
^Bles  en  elles-mêmes ,  mais  on  les 
les  ;  et  c'est  un  fait  que  vous  semblez 
oublié  en  beaucoup  d'occasion^^.  Js  ne 
jamais  de  reproches  aux  catholit/ues 
M»  considérés  comme  formant  une 
,  si  ce  n'est  pour  nou« avoir  excommu- 
(p.  393). 

r  avoir  une  idée  du  procès  que  fil  son 
dans  Fcxacte  appréciation  des  carac- 

idMvèqoe  de  Cantorbéry  in  lempé  de  Charlei  I  ; 
éei^Ué  par  le»  puriiains  à  cause  de  son  ferme 
I  rûgricaiiisaDC. 


tères  de  ceux  qu'on  a  appelés  pères  de  la  ré- 
forme ,  il  faut  remonter  à  une  époque  anlé*  ' 
rieure  A  celle  où  il  écrivait  les  passages  qu'on 
vient  de  lire,  pour  voir  avec  quel  langage 
circonspect  et  mesuré  il  croyait  devoir  par* 
lerdeux.  Ce  qui  suit  est  extrait  d'une  lettre 
en  date  du  29  janvier  1832.  J'ai  été  fort  dés- 
œuvré  tous  ces  jours;  cependant  de  temps  en 
temps  je  prenais  en  matn  Strype ,  et  mon  ad- 
miration pour  les  réformateurs  ne  s'est  point 
accrue.  Comme  on  ne  doit  pas  parler  avec 
légèreté  d*un  martyr,  je  ne  permets  pas  non 
plus  à  mes  opinions  de  franchir  les  limites 
du  scepticisme.  Mais,  en  vérité,  je  me  sens 
sceptique  quand  il  faut  décider  si  Latimer 
n'était  pas  quelque  chose  de  semblable  à  Bul-^ 
teel;  sx  le  catholicisme  de  leurs  formulainn 
n'était  pas  une  concession  faite  aux  sentiments 
de  la  nation,  alors  que  le  puritanisme  n'était 
pas  encore  devenu  populaire,  et  que  cette  na-- 
tion  pouvait  à  peine  souffrir  les  altérations 
qui  s  opéraient  sans  cesse  ;  et  enfin  si  la  marche 
des  choses  sous  la  minorité  d'Ldouard  VI  ne 
pourrait  pas  être  considérée  comme  le  résultat 
des  brigues  d'une  faction.  Je  me  rendrai  jus- 
tice en  disant  que  ces  doutes  me  font  peine 
et  que  i'espère  les  dissiper  en  partie  en  étu- 
diant davantage.  Jusqu'ici  j'ai  été  porté  à 
penser  mieux  de  Bonner  et  de  Gardmer  (IJ, 
Que  je  ne  l'avais  fait  autrefois.  A  coup  swr 
Vrfia  de  la  réforme  est  pour  moi  terra  mco- 
gnita  ,  et  je  crois  qu'elle  n'a  été  exposée  par 
aucun  de  ceux  à  qui  j'en  ai  entendu  parler 
(p.  â51,252). 

Nous  avons  vu  combien  les  lectures  qui 
suivirent  furent  loin  de  dissiper  ces  douîes 
irrévérencieux  sur  le  compte  de  ces  hommes, 
et  combien  son  lanccage  prend  plus  de  har- 
diesse quand  il  parle  de  cos  martyrs. 

A  côté  de  ce  dégoût  toujours  croissant,  ou 
plutôt  de  cette  hame  pour  la  réforme  et  ses 
auteurs,  nous  observerons  un  rapprochement 
visible  vers  les  vérités  el  los  pratiques  ca- 
tholiques. Il  n'est  pas  difTicile  de  trouver 
dans  les  fragments  déjà  cités  une  foule  d  ex- 
pressions qui  prouvent  cette  tendance.  A 
côté  des  sentiments  qu'il  manifeste  sur  les 
réformateurs  nous  pouvons  mettre  ce  juge- 
ment, qu'il  porte  sur  un  de  leurs  adversaires 
les  plus  ardents  :  Le  personnage  qui  meplait 
davantage  parmi  tous  ceux  que  mes  lectures 
m'ont  fait  connaître,  c'est  le  cardincUPolus. 
On  le  prendrait  pour  un  héros  d'un  monde 
idéal  ;  c'est  un  mélange  de  sentiments  cheta» 
leresques  et  catholiques,  pareil  à  ce  qu'on  ah 
tend  de  chaque  peuple  avant  de  lire  son  histoire 
(p.  254). 

L'extrait  suivant  fera  voir  combien  il  était 
disposé,  en  1834,  à  juger  favorablement  des 
pratiques  catholiques ,  même  quand  on  ne 
peut  les  trouver  clairement  dans  les  écrits 
des  premiers  siècles,  et  à  exiger  des  autres 
des  preuves  pour  les  détruire  au  lieu  de  nous 
demander  des  arguments  pour  en  démontrer 
l'évidence  :  «  Vous  serez  scandalisé  de  mon 
aveu  si  je  vous  dis  que,  chaque  jour,  je  do« 

(1)  Prélats  catbQlk|iie8  sous  la  reine  Jlaiie,  a»i  tt:ri*p( 
en  butif  aui  plus  noir  et  cafoinnios  des  écriTSm^  prêiesiatiu. 
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dans   leur  extension  complète  et  absolue. 

Tandis  que  les  œuvres  du  nouveau  théo- 
logien d'Oxford  semblent  nous  présenter  leurs 
théories  comme  parfaitement  prouvées ,  et 
leurs  opinions  comme  établies  a  tou(  jamais, 
les  extraits  que  nous  venons  de  faire  démon- 
trent (}uc  ce  ne  sont  que  les  inconstantes  et 
versatiles  opinions  d'hommes  qui  découvrenjl 
encore  des  erreurs  dans  ce  qu'ils  avaient  cru 
d'abord,  et  cherchent  une  vue  plus  claire  de 
ce  qu'ils  devront  croire  à  l'avenir. 

La  dernière  citation ,  par  laquelle  nous 
conclurons,  montrera  ce  fait  sous  un  jour 
plus  frappant  encore.  Le  passage  est  tiré 
d'une  lettre  écrite  à  M.  Newman ,  le  jour  de 
la  Toussaint  1833  : 

Avant  de  terminer  cette  lettre,  je  dois  faire 
une  protestation  centre  les  malédictions  et  les 
outrages  que  vous  prononcez  à  la  fin,  .  .  . 
{^contre  les  romanistes).  Quelle  utilité  peut- 
il  en  revenir?  —  J'appelle  cela  un  procédé  ex^ 
cessivement  contraire  a  la  charité.  Ne  pouvons- 
nous  pas  être  dans  l'aveuglement  sur  bien 
des  points  qui  ne  se  dévoilent  que  graduelle- 
ment à  nos  yeux?  Sans  doute  vous  pourrez 
réserver  les  noms  de  blasphémateurs  et  d'im- 
ies  pour  ceux  qui  nient  les  articles  de  foi 
p.  422). 


i 


LA  TRADITION  PRIMITIVE  RETROUVÉE  DANS  LES 
SAINTES  ÉCRITURES.  SERMON  PRONONCÉ  DANS 
LA  CATHÉDRALE  DE  WINCHESTER,  PAR  LE  RÉ- 
VÉREND JEAN  KÈBLE.  —  Londres,  1837, 
deuxième  édition  (1). 

Si  je  saisis  Toccasion  de  cet  ouvrap  pour 
parler  de  l'état  actuel  du  protestantisme  en 
Angleterre ,  et  du  besoin  qu'il  ressent  d*un 
principe  d'autorité  dans  les  matières  de  foi, 

{personne  ne  devra  s*en  étonner,  pourvu  que 
'on  connaisse  la  nature  et  le  caractère  de 
cette  croyance  erronée.  La  religion  catho- 
lique ,  toujours  une ,  toujours  en  harmonie 
avec  elle-même,  pourra  subir  quelque  chan- 
gement dans  ses  rapports  avec  les  choses 
extérieures  ;  elle  pourra  jouir  avec  plus  ou 
moins  d'abondance  des  biens  inconstants  de 
la  terre  ou  soufTrir,  d'une  manière  plus  ou 
moins  terrible ,  les  persécutions  du  nuinde. 
Le  zèle  de  ses  pasteurs,  la  piété  de  ses  peu- 
ples, jetteront  plus  d'éclat  dans  un  siècle  que 
dans  Taulre.  Tantôt  ce  seront  les  martyrs  dont 
le  sang  la  vêtira  de  gloire ,  tantôt  les  confes- 
seurs dont  les  enseignements  l'instruiront. 
Mais  dans  tous  les  temps,  quel  que  soit  son 
éclat,  toujours  un  sera  le  fondement  inébran- 
lable sur  lequel  sa  croyance  repose;  tou- 
jours une  sera  la  doctrine  enseienée  aux  G- 
dèles;  toujours  constants  seront  les  principes 
qui  se  prêchent  dans  tous  les  lieux.  —  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  du  protestantisme.  Privé 
de  la  base  affermie  d'un  principe  de  foi , 
abandonné  au  caprice  des  pensées  discor- 
dantes de  l'homme,  il  est  soumis  à  des  vicis- 
situdes éternelles ,  non-seulement  dans  ses 

(t)  Cet  essai  bisiorique  sur  la  tendance  actuelle  de 
bcaMcou|>  de  Uiéoloffieiis  anglicans  vers  les  doctrines  ca- 
tholiiiiies,  fut  lu  par  l'auteur  dans  f  asseudilée  de  TAcadé- 
niie  ac  la  religion  catholique,  a  Rome,  le  16  juiu  1837. 


rapports  extérieurs ,  mais  encore  dans  s.i 
forme  et  dans  sou  essence.  Qui  ne  connafl 
les  savantes  Fartaa'ons  de  Bossuet?  Qui  ne 
trouve  dans  cet  ouvrage  une  preuve  évident^ 
de  l'absolue  nécessité  d'un  inébranlable  prin^ 
cipe  de  foi ,  selon  la  doctrine  de  l'Eçlise  ca>. 
tholique;  d'un  principe  de  foi  qui  puisse 
rassurer  les  âmes  et  mettre  un  frein  à  l^spric 
de  nouveauté,  qui  de  nos  jours»  plus  que  ja. 
mais,  se  glisse  parmi  les  hommes  ? 

Personne,  je  pense,  pour  peu  que  l'on 
réfléchisse  ,  ne  s'imaginera  que ,  depuis  Je 
livre  de  Bossuet,  le  protestantisme  a  mis  plus 
d'uniformité  dans  sa  manière  de  penser  et 
de  croire.  Cette  idée  irait  droit  à  nier  le  signe 
caractéristique  de  l'erreur.  En  Allemagne, 
le  protestantisme  a  suivi  sa  pente  naturelle 
vers  l'incrédulité;   il  a  rejeté,  Tun  après 
l'autre,  les  principaux  mystères  du  christia- 
nisme; il  a  doute  de  Tinspiration;  puis  il  a 
tout  nié  :  miracles  et  prophéties.  Ensuite, 
avançant  encore  sur  cette  route,  où  chaque 
pas  que  Ion  fait  est  la  conséquence  natorelle 
de  celui  qui  précède,  il  a  professé  un  ratio- 
nalisme complet,  qui  proscrit  toute  idée  do 
révélation.  D'autres,  épouvantes  en  face  des 
conséquences  fatales  de  l'abus  du  raisonne- 
ment sur  les  premiers  principes  de  la  reli- 
gion, sont  allés  se  réfugier  dans  ce  qu'on  a 
nommé  le  piétisme ,  doctrine  qui  élève  les 
transports  et  l'imagination  au-dessus  del'in- 
tellicence.  La  Suisse,  et  surtout  Genève,  qui 
vit  Servet  livré  aux  flammes  pour  avoir  nié 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  ne  permettenl 
plus  d'enseigner  publiquement  ce  dogme  fon- 
damental. 

Nous  pouvons  donc  le  dire  :  dans  ces 
contrées,  le  protestantisme  va  tous  les  jonn 
s*écartant  de  la  religion  véritable  ;  et  le  léle 
du  catholique  ne  peut  guère  que  déplorer  le 
malheur  des  âmes  plongées  dans  ces  erreurs, 
et  appliquer  son  ardeur  à  préserver  du  venin 
le  troupeau  des  Gdèles.  Mais,  en  Angleterre, 
c'est  bien  différent.  Dieu  n'a  point  permis 
que  ce  royaume  perdit  entièrement  la  mé- 
moire des  anciens  jours.  Sans  doute,  cebt 
l'ambition  ou  un  moiif  de  politique  qui  in- 
spira aux  premiers  réformateurs  ir  Angleterre 
l'idée  de  conserver  toutes  les  formes  d*une 
hiérarchie  ecclésiastique.  L'Eglise  anglicane 
s'entoure  encore,  avec  une  certaine  pompe, 
du  culte  public  et  journalier  de  nos  vieilles 
cathédrales  ;  les  évéques  exercent  les  mêmes 
droits  que  leurs  prédécesseurs  catholiques; 
la  liturgie  nouvelle  est,  le  plus  souvent,  pui- 
sée dans  le  missel  romain  ;  le  système  pa^ 
roissial  est  fondé  tout  entier  sur  les  règle^ 
ments  de  la  loi  canonique  ;  et  c*est  cette  loi 
et  les  décrets  des  souverains  pontifes  qni 
sont  cités  comme  autorités  concluantes  de- 
vant les  tribunaux  ecclésiastiques  où  se  por* 
tent  les  causes  relatives  aux  testaments  et 
aux  mariages.  Les  principaux  collèges  des 
universités  ne  vantent  d'autres  constitutions 
que  celles  qu'accordèrent  les  pontifes  ro- 
mains ;  on  y  a  scrupuleusement  conserré 
beaucoup  d'usages  entièrement  catholiques. 
Au  collège  de  la  Très-Sainte  Trinité,  A  Cauh 
bridge,  on  prie  chaque  jour,  si  je  ne  oe 
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nais  an  système  éprouvé  depuis  long- 
A  tout  organisé  ?  Mais ,  dans  la  der- 
Allie  de  son  projet ,  nous  ne  voyons 
li  ne  soit  déjà  mille  fois  venu  dans 
et  D*aît  été  l*objel  des  désirs  ardents 
nédilalions  de  quelques  zélés  catho- 
Un  collège  central  ou  une  commu- 
e  prêtres  (la  distinction  de  célibataires 
as  nécessaire  pour  nous  ),  unis  tant 
santé ,  rinclination  et  les  autros  cir- 
ices  le  leur  permettraient,  vivant  en- 
sous  une  règle  douce ,  mais  ferme , 
endrc  leurs  travaux  sur  tout  lo  pays, 
«  nous  semble,  le  moyen  le  plus  etïï- 
foire  pénétrer  notre  sainte  religion 
le  n*est  pas  encore  bien  connue,  et  de 
r  de  plus  en  plus  la  ferveur  là  où  elle 
I  professée.  Kl  ce  n'est  pas  une  opi- 
i  nous  soit  personnelle;  c*cst  celle  de 
rs  hommes  d*une  bien  plus  grande 
Bcedans  la  vie  apostolique;  c'est  le 
l  d'effets  observés  pendant  longtemps. 
i  corps  ecclésiastique  destiné  à  aller 
t  en  ville  pour  décharger  le  clergé 
artie  de  ses  fatigues ,  en  donnant  des 
l'instruction  bien  préparés  et  suivis  , 
allant  Ténergie  assoupie  des  congre- 
auxquelles  il   faut   une  excitation 
issante  que  celle  des  avertissements 
res  «  serait  le  moven  le  plus  capable 
orcr  la  diffusion  de  la  religion  catho- 
le  la  sorte ,  nous  ne  douions  pas  que 
m  de  brebii  égarées  ne  fussent  rappor^ 
Çercail,  et  que  Vodieux  protestantisme 
extirpé  pour  le  salut  de  tous.  £n 
«  le  saint  évéque  américain  Flaget  a 
Insieurs  diocèses  pour  prêcher  en  fa- 
Vœutre  de  la  propagation  de  la  foi  ; 
liage  a  été  court,  cependant  nous 
I  assurés  qu'il  aura  procuré  à  cette 
slilution  près  de  700,000  francs.  Nous 
némc  des  raisons  de  croire  qu'il  pen* 
Former,  suivant  l'idée  exposée  plus 
me  assemblée  de  missionnaires  mo- 
■blic  en  Amérique,  comme  Tunique 
de  propager  la  religion  catholique 
I  grand  avantage.  C'est  là  en  effet  la 
nèthode   apostolique,  que   Nolre^cl- 
lit  le  premier  en  usiige  quand,  durant 
il  envoya  ses  soixanle-douze  disciples 
citm  suam,  et  quand  il  députa  les 
ipAlres  aux  nations  de  la  terre  ;  mé- 
iratiquéc  depuis  par  tous  ceux  qui , 
leurs  exemples  et  imitant  leurs  ver- 
it  allés  prêcher  TËvangile  à  ceux  qui 
jsdans  les  ténèbres.  Ce  fut  la  marche 
suivie  à  l'égard  des  Anglais,  non- 
>nl   pour   préserver  du    paganisme 
^s,  les  Saxons,  mais  encore,  ce  qui 
IX  au  sujet ,  pour  détromper  les  pre- 
hréticns  des  erreurs  du  pciagianisme. 
ce  projet ,  je  le  sais  ,  on  peut  élever 
cnllés  suggérées  soit  par  la  timidité , 
r  la  prudence.  Quelques-uns  crain- 
I  bnatisme  ou  lexcès  du  zèle  ;  mais 
era  facilement  h  ces  inconvénients 
règlement  salutaire,  par  une  autorité 
[fîcc,  et  plus  encore  par  un  système 
clion  i*t  de  préparation  qui  agira  sur 
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les  sentiments  et  sur  le  cœur,  comme  sur  les 
règles  extérieures  à  observer.  D'autres  di- 
ront :  Où  sont  les  instruments  et  les  moyens 
d'une  pareille  entreprise;  où  sont  les  indivi- 
dus qui  se  dévoueront  aux  obligations  labo- 
rieuses et  aux  sacriGces  que  ce  projet  leur 
impose  ;  où  sont  les  fonds  nécessaires  pour 
le  réaliser?  Nous  répondons  :  Que  l'on  nous 
donne  la  parole  de  Tautorité,  sous  la  con- 
duite de  laquelle  on  doit  toujours  marcher, 
^ue  l'on  se  concerte  sur  un  plan  qui  assure 
à  tous  le  bienfait  de  cette  institution,  et  nous 
certifions  que  pas  une  difficulté  ne  se  trou- 
vera dans  aucun  des  cas  proposes.  Il  y  a 
dans  le  corps  catholique,  et  spécialement  dans 
son  clergé,  une  abondance  de  ;zèie  et  d'acti- 
vité qui  rend  certain  le  succès  de  tout  projet 
basé  sur  l'expérience  et  sur  des  méthodes 


de  pouvoir  réaliser  le  système  proposé  par 
Froudc,  nous  avons  sous  la  main  une  foule 
d'éléments,  et  nous  pourrions  nous  mettre 
presque  immédiatement  à  l'œuvre.  Il  sem- 
blerait de  plus  que  les  ordres  mendiants  mé- 
riteraient le  choix  pour  l'exécution  du  des- 
sein de  Fronde  et  de  ses  amis  (1).  Nous  dé- 
fions le  protestantisme  de  les  étaolir  ou  de  les 
conserver. 

Venons  maintenant  à  la  grande  doctrine 
des  Traités  pour  les  temps  présents  sur  l'au- 
torité ecclésiastique ,  tant  en  matière  de  ju- 
ridiction qu'en  matière  d'enseignement.  Il 
sera  facile  de  montrer  évidemment  combien 
Froude  était  peu  satisfait  des  principes  et  des 
arguments  de  son  parti,  du  partaj^e  des  opi- 
nions quand  il  fallait  décider  où  résidait  cette 
autorité,  et  des  déductions  logiques  qui 
sortaient  naturellement  de  leurs  raisonne- 
ments. En  1834,  il  écrivit  à  son  ami  Newmau 
en  ces  termes  :  Larchevéque  de  Cantorbéry 
ne  prétend-il  pas  à  une  autorité  patriarcale 
(qualein  qualem)  sur  une  portion  du  globe 
aussi  étendue  que  celle  de  V évéque  de  Rome  ? 
Et  les  évéaues  aes  colonies  ne  sont-iLs  pas  dé^ 
chargés  au  serment  d'obéissance  canonique 
par  cela  seul  qu*ils  prouvent  que  dans  tes 
Ecritures  on  ne  reconnaît  point  d' évéque  uni- 
versel^ tel  que  pouvait  Vétre  Cranmer  (p.  339, 
340j.  C'est  assurément  là  la  vraie  manière 
de  retourner  l'argument  contre  ses  amis. 
L'archevêque  de  Cantorbérv  se  considère 
comme  le  primat  des  Eglises  aes  Indes  orien- 
tales et  occidentales ,  et  de  celles  des  colo- 
nies de  notre  Amérique  septentrionale.  L'ar- 
gument même  par  lequel  les  réformateurs 
veulent  justifier  leur  séparation  de  Uonie  ré- 
futerait cette  prétendue  supériorité. 

La  citation  suivante  sera  plus  longue  que 
les  autres  :  elle  est  tirée  d'une  lettre  é 
M.  Kèble  (2)  écrite  en  1835,  un  an  juste  après 

(1)  €  Votre  ancien  proiH  sur  lesordres  mcodiMU  ét-iit 
te  moren  (Toliieuir  U  diobe.  Cepéndsoi  no  onirt»  qu»  sp 
ralUcberailaux  derniers  tcmfjs,  convinudralt  nirns  |OHr 
aijounlltui*  (p.  397).  Sur  le  célitMi  el  lis  ordne!»  reli- 
gieux  on  peut  Toir  la  même  page  (daot  une  autre  lettre  ) 
el  la  page  408. 

(S;  Les  lellres  ne  portonl  Jamais  le  non  Ho^  p^rsnunei 

{Vingt,) 
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dans   Itiur  extension  complète  et  absolue. 

Tandis  que  les  œuvres  du  nouveau  théo- 
loeieo  d'Oxford  semblent  nous  présenter  leurs 
théories  comme  parfaitement  prouvées ,  et 
leurs  opinions  comme  établies  a  tou(  jamais, 
les  extraits  que  nous  venons  de  faire  démon* 
Irenl  que  ce  ne  sont  que  les  inconstantes  et 
versatiles  opinions  d'hommes  qui  découvrenjl 
encore  des  erreurs  dans  ce  qu'ils  avaient  cru 
d'abord,  et  cherchent  une  vue  plus  claire  de 
ce  qu'ils  devront  croire  à  l'avenir. 

La  dernière  citation ,  par  laquelle  nous 
conclurons,  montrera  ce  fait  sous  un  jour 
plus  frappant  encore.  Le  passage  est  tiré 
d'une  lettre  écrite  à  M.  Newman ,  le  jour  de 
la  Toussaint  1833  : 

Avant  de  terminer  cette  lettre,  je  dois  faire 
une  protestation  contre  les  malédictions  et  les 
outrages  que  vous  prononcez  à  la  fin.  .  .  . 
(  contre  les  romanistes  ).  Quelle  utilité  peut- 
t/  en  revenir?  —  J'appelle  cela  un  procédé  ear- 
cessivemenl  contraire  a  la  charité.  Ne  pouvons- 
nous  pas  être  dans  l'aveuglement  sur  bien 
des  points  qui  ne  se  dévoilent  que  graduelle- 
ment à  nos  yeux?  Sans  doute  vous  pourrez 
réserver  les  noms  de  blasphémateurs  et  d'im- 
ies  pour  ceux  qui  nient  les  articles  de  foi 
p.  422). 


i 


LA  TRADITION  PRIMITIVE  RETROUVÉE  DANS  LES 
SAINTES  ÉCRITURES.  SERMON  PRONONCÉ  DANS 
LA  CATHÉDRALE  DE  ^^MCHESTER,  PAR  LE  RÉ- 
VÉREND JEAN  KÈBLE.  —  Lonûrcs,  1837, 
deuxième  édition  (1). 

Si  je  saisis  l'occasion  de  cet  ouvrage  pour 
parler  de  l'état  actuel  du  protestantisme  en 
Angleterre ,  et  du  besoin  qu'il  ressent  d'un 
principe  d'autorité  dans  les  matières  de  foi, 
personne  ne  devra  s'en  étonner,  pourvu  que 
Ton  connaisse  la  nature  et  le  caractère  de 
cette  croyance  erronée.  La  religion  catho- 
lique ,  toujours  une ,  toujours  en  harmonie 
avec  elle-même,  pourra  subir  quelque  chan- 
gement dans  ses  rapports  avec  les  choses 
extérieures  ;  elle  pourra  jouir  avec  plus  ou 
moins  d'abondance  des  biens  inconstants  de 
la  terre  ou  soufTrir,  d'une  manière  plus  ou 
moins  terrible ,  les  persécutions  du  monde. 
Le  zèle  de  ses  pasteurs,  la  piété  de  ses  peu- 
ples, jetteront  plus  d'éclat  dans  un  siècle  que 
dans  l'autre.  Tantôt  ce  seront  les  martyrs  dont 
le  sang  la  vêtira  de  gloire ,  tantôt  les  confes- 
seurs dont  les  enseignements  l'instruiront. 
Mais  dans  tous  les  temps,  quel  que  soit  son 
éclat,  toujours  un  sera  le  fondement  inébran- 
lable sur  lequel  sa  croyance  repose;  tou- 
jours une  sera  la  doctrine  enseiffnée  aux  G- 
dèles;  toujours  constants  seront  les  principes 
qui  se  prêchent  dans  tous  les  lieux.  —  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  du  protestantisme.  Privé 
de  la  base  affermie  d'un  principe  de  foi , 
abandonné  au  caprice  des  pensées  discor- 
dantes de  l'homme,  il  est  soumis  à  des  vicis- 
situdes éternelles ,  non-seulement  dans  ses 

(t)  Cet  essai  bisiorique  sur  la  tendance  actuelle  de 
heancou|>  de  ihéoloçiens  anglicans  vers  les  doctrines  ca- 
tholitiues,  fut  lu  par  rauteur  dans  l'asseiiîblée  de  TAcadé- 
niie  av  la  religion  calhulique,  a  Rome,  le  16  juiu  1837. 


rapports  extérieurs ,  mais  encore  dans  sa 
forme  et  dans  son  essence.  Qui  ne  connafl 
les  savantes  Fartan'ons  de  Bossuel  ?  Qui  ne 
trouve  dans  cet  ouvrage  une  preuve  évidente 
de  l'absolue  nécessité  d'un  inébranlable  prin- 
cipe de  foi,  selon  la  doctrine  de  l'Eglise  ca- 
tholique; d'un  principe  de  foi  qui  puisse 
rassurer  les  âmes  et  mettre  un  frein  à  l^sprit 
de  nouveauté,  qui  de  nos  jours»  plus  queja^ 
mais,  se  glisse  parmi  les  hommes  ? 

Personne,  je  pense,  pour  peu  que  Ton 
réfléchisse,  ne  s'imaginera  que,  depuis  Je 
livre  de  Bossuet,  le  protestantisme  a  mis  plus 
d'uniformité  dans  sa  manière  de  penser  et 
de  croire.  Cette  idée  irait  droit  à  nier  le  signô* 
caractéristique  de  l'erreur.  En  Allemagne, 
le  protestantisme  a  suivi  sa  pente  natureDe 
vers  l'incrédulité;   il  a  rejeté,  Tun  aprfe 
l'autre,  les  principaux  mystères  du  christia- 
nisme; il  a  doute  de  Tinspiration;  puis  il  a 
tout  nié  :  miracles  et  prophéties.  Ënsuile, 
avançant  encore  sur  cette  route,  où  chaque 
pas  que  l'on  fait  est  la  conséquence  natarelle 
de  celui  qui  précède,  il  a  professé  un  ratio- 
nalisme complet,  qui  proscrit  toute  idée  de 
révélation.  D'autres,  épouvantes  en  face  des 
conséquences  fatales  de  l'abus  du  raiscoDe- 
menl  sur  les  premiers  principes  de  la  reli- 
gion, sont  allés  se  réfugier  dans  ce  qu'on  a 
nommé  le  piétisme ,  doctrine  qui  élève  les 
transports  et  l'imagination  au-dessus  del'in- 
tellicence.  La  Suisse,  et  surtout  Genève,  qui 
vit  Servet  livré  aux  flammes  pour  avoir  nié 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  ne  pernoettenl 
plus  d'enseigner  publiquement  ce  dogme  fon- 
damental. 

Nous  pouvons  donc  le  dire  :  dans  ces 
contrées,  le  protestantisme  va  tous  les  joun 
s*écartant  de  la  religion  véritable  ;  et  le  zèle 
du  catholique  ne  peut  guère  que  déplorer  le 
malheur  des  âmes  plongées  dans  ces  erreurs, 
et  appliquer  son  ardeur  à  préserver  du  venin 
le  troupeau  des  Gdèles.  Mais,  en  Angleterre, 
c'est  bien  différent.  Dieu  n'a  point  permis 
que  ce  royaume  perdit  entièrement  la  n^ 
moire  des  anciens  jours.  Sans  doute,  ce  ht 
l'ambition  ou  un  motif  de  politiq^ue  qui  in- 
spira aux  premiers  réformateurs  a  Angleterre 
l'idée  de  conserver  toutes  les  formes  d*uoe 
hiérarchie  ecclésiastique.  L'Eglise  anglicane 
s'entoure  encore,  avec  une  certaine  pompe, 
du  culte  public  et  journalier  de  nos  vieilles 
cathédrales  ;  les  évéques  exercent  les  méoes 
droits  que  leurs  prédécesseurs  catholiques; 
la  liturgie  nouvelle  est,  le  plus  souvent,  poi- 
sée  dans  le  missel  romain  ;  le  système  pa^ 
roissial  est  fondé  tout  entier  sur  les  règle; 
ments  de  la  loi  canonique;  et  c*est  cette  loi  i 
et  les  décrets  des  souverains  pontifes  qni 
sont  cités  comme  autorités  concluantes  de- 
vaut  les  tribunaux  ecclésiastiques  où  sepor* 
tent  les  causes  relatives  aux  testaments  et 
aux  mariages.  Les  principaux  collèges  des 
universités  ne  vantent  d'autres  conslllutions 
que  celles  qu'accordèrent  les  pontifes  ro- 
mains ;  on  y  a  scrupuleusement  cunserfé 
beaucoup  d'usages  entièrement  catholiqoes. 
Au  collège  de  la  Très-Sainte  Trinîlé,  i  Cai»* 
bridge,  on  prie  chaque  jour,  si  je  ne  me 
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t ,  en  public*  pour  les  fimes  des  fonda- 
ailleurs,  chacun  doit  faire  serment  de 
nt  de  messes  à  la  même  intention, 
iil  impossible  qu'il  ne  se  cachât  point, 
lanl  de  rites  extérieurs,  quelque  étin- 
le  Tespril  qui  les  avait  animés  jadis. 
»ffel,  à  travers  toute  la  haine  que  TE- 
Dglicane  voua  de  tout  temps  à  la  reli- 
alholique,  malgré  les%cruelles  pcr- 
los  dont  elle  l*a  si  douloureusement 
B.  on  voit  percer  la  jalousie,  Tenvie 
i  porte  même  à  notre  nom ,  à  notre 
ilé,  à  nos  droits  de  prescription.  Elle 
durs  brûlé  d*étre  proclamée  la  vraie 
1  catholicisme  antique.  Il  est  vrai  qu'en 
■nt  avec  nous  elle  a  manifesté  le  plus 
lèle  pour  la  règle  de  foi  des  protes- 
inais  quand  il  lui  a  fallu  se  défendre 
1  les  attciq^ues  des  autres  sectes,  ses 
,  elle  n'a  jamais  manqué  d'en  appeler 
adition  et  A  l'autorité  de  l'ancienne 

.  premiers  jours  du  protestantisme  an- 
IMSglise  anglicane  eut  pour  elle  tout 
i  de  la  puissance  civile.  Les  lois  les 
svèrcs  furent  portées  et  rigoureusement 
jkes  contre  ceux  qui  osaient  sortir  de 
sin.   Mais  ce  fut  peu  de  chose  pour 
r  la  marche  naturelle  des  principes  ré- 
leors.  On  vit  toujours  croître  de  plus 
s  le  nombre  de  ceux  oui  persistaient  à 
inl  reconnaître  en  elle  une  autorité 
i-méme  avait  refusée  à  l'Eglise  calho- 
Ce  fut  alors  que  les  plus  instruits  et 
is  modérésdeses  partisans  déplorèrent 
ngement  fatal  opéré  par  l'impie  Elisa- 
lls  commencèrent  même  à  chercher  les 
18  de  retourner  à  la  communion  du 
liège  ;  mais  la  classe  des  sectaires  re- 
au  roi  triompha,  et  pendant  l'usurpa- 
B  Cromwell,  l'Eglise  anglicane  courba 
•nt,  humiliée,  persécutée  et  presque 
lie.  La  restauration  de  Charles  II ,  re- 
I  sar  le  trône  de  ses  pères,  lui  rendit  de 
mn  sa  puissance  ;  mais  ce  n'est  pas  A  dire 
a  fAt  pour  cela  en  état  de  résister  aux 
I  des  autres  sectes,  qu'elle-même  enfan- 
laquejour,  et  qui  ne  manquèrent  jamais 
I  déclarer  une  guerre  à  toute  outrance. 
fut  dans  la  seconde  moitié  du  dernier 
que  la  rigueur  des  lois  pénales  portées 
3  les  catholiques  et  les  autres  oppo- 
de  l'Eglise  anglicane  commença  A  se 
Lir.  Les  évéuues  et  autres  administra- 
ne  manifestèrent  ni  zèle,  ni  science 
iâstique,  ni  aucune  des  qualités  atta- 
A  leur  dignité  :  en  général ,  le  clergé 
t  beaucoup  du  respect  que  son  minis- 
li  avait  concilié  d'abord  parmi  le  peuple, 
réi  de  toute  la  protection  du  pouvoir 
gorgés  de  leurs  richesses  exorbitan- 
!•  dormaient  en  paix  pendant  que  leurs 
ois  veillaient  sous  les  armes.  Wesley, 
leor  des  méthodistes,  qui  forment  au- 
*biii  la  secte  la  plus  nombreuse  de  l'An- 
rre«  érigeait  partout  des  chapelles  et 
Inait  dans  sou  parti  des  paroisses  en~ 
i.  De  leur  côté,  les  catholiques,  sous  la 
cliOQ  da  saint-siégc  et  la  conduite  de 


prélats  d'une  science  et  d'un  zèle  consommés, 
sortaient  de  l'obscurité  où,  pendant  deux  siè- 
cles ,  ils  avaient  été  relégués  ,  et  prêchaient 
publiquement  la  vérité  de  leur  doctrine.  Peu 
a  peu,  la  nation  ouvrait  les  yeux  sur  les  in- 

i'ustices  commises  envers  nous,  et  surtout  A 
'égard  de  l'Irlande  ;  la  voix  publique  s  éleva, 
et  elle  s'éleva  en  notre  faveur;  et  rémanci- 
pation  des  catholiques  fut  effectuée  par  le 
parti  politique,  qui  s'était  toujours  montré 
leur  plus  violent  ennemi. 

Le  peuple  ne  fut  pas  pour  cela  satisfait.  Il 
cria  et  crie  maintenant  encore  contre  Tinu- 
lilité  d'une  église  nationale  excessivement  ri- 
che, mais  incapable  de  rendre  des  services 
spirituels  A  l'immense  majorité  de  la  nation. 
De  lA  les  questions  qui  agitent  aujourd'hui 
l'Ançlelerre  sur  les  dîmes,  les  taxes  dites  de 
l'Eglise  et  autres  choses  de  ce  genre.  Or  ce 
sentiment  de  dégoût  et  d'hostilité  manifesté 
contre  l'Eglise  anglicane  a  fait  naturelle- 
inent  naître  en  elle  un  esprit  tout  nouveau,  et 
donne  un  développement  inattendu  A  ces 
principes  que  j'ai  signalés  comme  ayant  tou- 
jours été,  mais  faiblement,  conservés  dans 
son  sein. 

Me  voici  donc  arrivé  A  mon  sujet.  Je  me 
propose  d'exposer,  au  moyen  de  documents 
authentiques,  les  opinions  récemment  émises 
dans  TEglise  anglicane,relativement  aux  con- 
troverses existant  entre  elle  et  nous,  spécia- 
lement sur  la  véritable  règle  de  foi.  Un  pareP 
sujet,  je  l'espère,  ne  sera  pas  sans  importan- 
ce :  car  le  véritable  théologien  voudra  tpu- 
jours  connaître  les  erreurs  de  son  temps  et 
les  nouvelles  formes  dont  elles  se  revêtent  du 
jour  au  lendemain.  Ainsi  les  Augustin,  les  Jé- 
rôme, les  Optât,  ne  se  contentaient  pasdedé^ 
clarer  la  guerre  aux  hérétiques  des  siècles 
passés  ;  ils  vouaient  encore  leur  sainte  éru- 
dition A  la  réfutation  de  ces  doctrines  empoi- 
sonnées qui,  de  leur  temps,  infectaient  l'E- 
glise. Mais  s'il  est  du  devoir  du  théologien 
de  connaître  A  fond  les  erreurs  de  son  siècle, 
son  obligation  devient  plus  étroite  encore 
quand  il  y  a  «'spérancede  faire  sortir  de  cette 
étude  une  grande  utilité  pour  nous  et  pour 
les  autres. 

Or  c'est  le  cas  de  l'époque  où  nous  vivons. 
On  doit  en  effet  trouver  une  preuve  frappante 
des  vérités  de  notre  religion  sainte  dans  les 
aveux  des  protestants  actuels  en  faveur  de 
ces  dogmes  qu'ils  avaient  niés  jusqu'A  celte 
heure  :  et  cela  doit  singulièrement  affermir 
l'esprit  de  ceux  qui  croient  déjA.  Mais  de 
plus  on  verra  l'erreur,  contrairement  A  son 
caractère  et  A  sa  nature  qui  la  poussent  com- 
munément d'un  abtme  dans  un  ablmc  plus 
Î>rc4SLnd,  prendre  d'un  pas  assuré  le  chemin  de 
a  vérité,  et  ramener  l'esprit  de  plusieurs  à 
l'Eglise  catholique.  C'est  ce  qui  doit,  je  pense, 
nous  exciter  puissamment  A  étudier  ces  nou- 
veaux systèmes,  afin  d*en  tirer  l'avantage  de 
détromper  ceux  qui  malheureusement  se  re- 
tranchent dans  l'erreur. 

L'université  d*Oxford  doit  Ajuste  titre  être 
regardée  comme  le  foyer  d'un  puissant  parti 
d*anglicans,  remplis  de  zèle  pour  leur  Eglise  et 
brûlant  du  désir  de  la  remettre  plus  en  accord 
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dans   leur  extension  complète  et  absolue. 

Tandis  que  les  œuvres  du  nouveau  théo- 
logien d^Oxford  semblent  nous  présenter  leurs 
théories  comme  parfaitement  prouvées ,  et 
leurs  opinions  comme  établies  a  tou(  jamais, 
les  extraits  que  nous  venons  de  faire  aémon* 
trent  (}ac  ce  ne  sont  que  les  inconstantes  et 
versatiles  opinions  d'hommes  qui  découvrenjl 
encore  des  erreurs  dans  ce  qu'ils  avaient  cru 
d'abord,  et  cherchent  une  vue  plus  claire  de 
ce  qu'ils  devront  croire  à  l'avenir. 

La  dernière  citation ,  par  laquelle  nous 
conclurons  ,  montrera  ce  fait  sous  un  jour 
plus  frappant  encore.  Le  passage  est  tiré 
d'une  lettre  écrite  à  M.  Newman ,  le  jour  de 
la  Toussaint  1833  : 

Avant  de  terminer  cette  lettre,  je  dois  faire 
une  protestation  centre  les  malédictions  et  les 
outrages  que  vous  prononcez  à  la  fin,  .  . . 
(  contre  les  romanistes  ).  Quelle  utilité  peut- 
tl  en  revenir?  —  J*appelle  cela  un  procédé  ex^ 
cessivement  contraire  a  la  charité.  Ne  pouvons- 
nous  pas  être  dans  l'aveuglement  sur  bien 
des  points  qui  ne  se  dévoilent  que  graduelle- 
ment à  nos  yeux?  Sans  doute  vot^  pourrez 
réserver  les  noms  de  blasphémateurs  et  d'im- 
ies  pour  ceux  qui  nient  les  articles  de  foi 
p.  422). 
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LA  TRADITION  PRIMITIVE  RETROUVÉE  DANS  LES 
SAINTES  ÉCRITURES.  SERMON  PRONONCÉ  DANS 
LA  CATHÉDRALE  DE  WINCHESTER,  PAR  LE  RÉ- 
VÉREND JEAN  KÈBLE.  —  Lonûrcs,  1837, 
deuxième  édition  (1). 

Si  je  saisis  l'occasion  de  cet  ouvrage  pour 
parler  de  l'état  actuel  du  protestantisme  en 
Angleterre ,  et  du  besoin  qu'il  ressent  d'un 
principe  d'autorité  dans  les  matières  de  foi, 

{personne  ne  devra  s'en  étonner,  pourvu  que 
'ou  connaisse  la  nature  et  le  caractère  de 
cette  croyance  erronée.  La  religion  catho- 
lique ,  toujours  une ,  toujours  en  harmonie 
avec  elle-même,  pourra  subir  quelque  chan- 
gement dans  ses  rapports  avec  les  choses 
extérieures  ;  elle  pourra  jouir  avec  plus  ou 
moins  d'abondance  des  biens  inconstants  de 
la  terre  ou  soufTrir,  d'une  manière  plus  ou 
moins  terrible,  les  persécutions  du  inonde. 
Le  zèle  de  ses  pasteurs,  la  piété  de  ses  peu- 
ples, jetteront  plus  d'éclat  dans  un  siècle  que 
dans  l'autre.  Tantôt  ce  seront  les  martyrs  dont 
le  sang  la  vêtira  de  gloire  •  tantôt  les  confes- 
seurs dont  les  enseignements  l'instruiront. 
Mais  dans  tous  les  temps,  quel  que  soit  son 
éclat,  toujours  un  sera  le  fondement  inébran- 
lable sur  lequel  sa  croyance  repose;  tou- 
jours une  sera  la  doctrine  enseienée  aux  G- 
dèles;  toujours  constants  seront  les  principes 
qui  se  prêchent  dans  tous  les  lieux.  —  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  du  protestantisme.  Privé 
de  la  base  affermie  d'un  principe  de  foi , 
abandonné  au  caprice  des  pensées  discor- 
dantes de  l'homme,  il  est  soumis  à  des  vicis- 
situdes éternelles ,  non-seulement  dans  ses 

(t)  Cet  essai  bistorique  sur  la  tendance  actuelle  de 
beaucoup  de  Uiéoloffiens  anglicans  vers  les  doctrines  ca- 
tholiiiiies.  fut  lu  par  l'autear  dans  fasseiiiblée  de  l'Acadé- 
niie  av  la  religion  calhulique,  a  Rome,  le  16  juUi  1837. 


rapports  extérieurs ,  mais  encore  dans  sa 
forme  et  dans  sou  essence.  Qui  ne  connaît 
les  savantes  Fartaa'ons  de  Bossuet?  Qui  ne 
trouve  dans  cet  ouvrage  une  preuve  évidente 
de  l'absolue  nécessité  d'un  inébranlable  prin^ 
cipe  de  foi,  selon  la  doctrine  de  l'Edise  ca^ 
tholique;  d'un  principe  de  foi  qui  puisse 
rassurer  les  âmes  et  mettre  un  frein  à  l^spric 
de  nouveauté,  qui  de  nos  jours,  plus  queja. 
mais,  se  glisse  parmi  les  hommes  ? 

Personne,  je  pense,  pour  peu  que  Ton 
réfléchisse ,  ne  s'imaginera  que ,  depuis  Je 
livre  de  Bossuet,  le  protestantisme  a  mis  plus 
d'uniformité  dans  sa  manière  de  penser  et 
de  croire.  Cette  idée  irait  droit  à  nier  le  sign» 
caractéristique  de  l'erreur.  En  Allemagne, 
le  protestantisme  a  suivi  sa  pente  naturels 
vers  l'incrédulité;   il  a  rejeté,  Tun  après 
l'autre,  les  principaux  mystères  du  christia- 
nisme; il  a  douté  de  Tinspiration  ;  puis  il  a 
tout  nié  :  miracles  et  prophéties.  Ensuite, 
avançant  encore  sur  cette  route,  où  chaque 
pas  que  Ion  fait  est  la  conséquence natorellc 
de  celui  qui  précède,  il  a  professé  un  ratio- 
nalisme complet,  qui  proscrit  toute  idée  do 
révélation.  D'autres,  épouvantes  en  face  des 
conséquences  fatales  de  Tabus  du  raisonae- 
mcnt  sur  les  premiers  principes  de  la  reli- 
gion ,  sont  allés  se  réfugier  dans  ce  qu'on  a 
nommé  le  piétisme ,  doctrine  qui  élevé  les 
transports  et  l'imagination  au-dessus  deTin- 
tellicence.  La  Suisse,  et  surtout  Genève,  qui 
vit  Servet  livré  aux  flammes  pour  avoir  nié 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  ne  permettenl 
plus  d'enseigner  publiquement  ce  dogme  fon- 
damental. 

Nous  pouvons  donc  le  dire  :  dans  ces 
contrées,  le  protestantisme  va  tous  les  joon 
s*écarlant  de  la  religion  véritable  ;  et  le  zèle 
du  catholique  ne  peut  guère  que  déplorer  le 
malheur  des  âmes  plongées  dans  ces  erreurs, 
et  appliquer  son  ardeur  à  préserver  du  venin 
le  troupeau  des  Gdèles.  Mais,  en  Angleterre, 
c'est  bien  différent.  Dieu  n'a  point  permis 
que  ce  royaume  perdit  entièrement  la  mé- 
moire des  anciens  jours.  Sans  doute,  cebt 
l'ambition  ou  un  motif  de  politique  qui  in- 
spira aux  premiers  réformateurs  d'Angleterre 
l'idée  de  conserver  toutes  les  formes  d'une 
hiérarchie  ecclésiastique.  L'Eglise  anglicane 
s'entoure  encore,  avec  une  certaine  pompe, 
du  culte  public  et  journalier  de  nos  vieilles 
cathédrales  ;  les  évéques  exercent  les  méffle^ 
droits  que  leurs  prédécesseurs  catholiques; 
la  liturgie  nouvelle  est,  le  plus  souvent,  pui- 
sée dans  le  missel  romain  ;  le  système  pa- 
roissial est  fondé  tout  entier  sur  les  règle^ 
ments  de  la  loi  canonique  ;  et  c*est  cette  loi 
et  les  décrets  des  souverains  pontifes  qui 
sont  cités  comme  autorités  concluantes  de- 
vant les  tribunaux  ecclésiastiques  ou  se  por- 
tent les  causes  relatives  aux  testaments  et 
aux  mariages.  Les  principaux  collé^  des 
universités  ne  vantent  d'autres  constitutions 
que  celles  qu'accordèrent  les  pontifes  ro- 
mains ;  on  y  a  scrupuleusement  conserré 
beaucoup  d'usages  entièrement  catholiques. 
Au  collège  de  la  Très-Sainte  TrinUé,  i  Cam- 
bridge, on  prie  chaque  jour,  si  je  ne  me 
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e  «  en  public,  pour  les  fimes  des  fonda- 
;  ailleurs,  chacun  doit  Taire  serment  de 
lat  de  messes  à  la  même  intention. 
lait  impossible  qu'il  ne  se  cachât  point, 

tant  de  rites  extérieurs,  quelque  clin- 
de  l'esprit  qui  les  avait  animés  jadis. 
effet,  à  travers  toute  la  haine  que  TE- 
iDglicane  voua  de  tout  temps  à  la  rell- 
catholique,  malgré  les  «cruelles  per- 
ODS  dont  elle  Ta  si  douloureusement 
«9  on  voit  percer  la  jalousie,  Tenvie 
B  porte  même  à  notre  nom ,  à  notre 
lité  9  à  nos  droits  de  prescription.  Elle 
jours  brûlé  d*étre  proclamée  la  vraie 
H  catholicisme  antique.  H  est  vrai  qu'en 
tant  avec  nous  elle  a  manifesté  le  plus 

lèle  pour  la  règle  de  foi  des  protes- 
;  mais  quand  il  lui  a  fallu  se  défendre 
»  les  attaq^ues  des  autres  sectes,  ses 
I ,  elle  n'a  jamais  manqué  d'en  appeler 
radition  et  A  l'autorité  de  l'ancienne 

t  premiers  jours  du  protestantisme  an- 
1  Eglise  anglicane  eut  pour  elle  tout 
il  de  la  puissance  civile.  Les  lois  les 
érères  furent  portées  et  rigoureusement 
liées  contre  ceux  qui  osaient  sortir  de 
lein.   Mais  ce  fut  peu  de  chose  pour 
tr  la  marche  naturelle  des  principes  re- 
lieurs. On  vit  toujours  croître  de  plus 
it  le  nombre  de  ceux  qui  persistaient  à 
HDl  reconnaître  en  elle  une  autorité 
e-méme  avait  refusée  à  l'Eglise  calbo- 
.  Ce  fut  alors  que  les  plus  instruits  et 
us  modérésdeses  partisans  déplorèrent 
logement  fatal  opéré  par  l'impie  Elisa- 
lls  commencèrent  même  à  chercher  les 
ns  de  retourner  à  la  communion  du 
-liège  ;  mais  la  classe  des  sectaires  re- 
i  au  roi  triompha,  et  pendant  Tusurpa- 
leCromwell,  l'Eglise  anglicane  courba 
mit  humiliée,  persécutée  et  presque 
itie.  La  restauration  de  Charles  11 ,  re- 
è  sur  le  trône  de  ses  pères,  lui  rendit  de 
ean  sa  puissance  ;  mais  ce  n'est  pas  à  dire 
le  (ùi  pour  cela  en  état  de  résister  aux 
a  des  autres  sectes,  qu'elle-même  enfan- 
haquejour,  et  qui  ne  manquèrent  jamais 
li  déclarer  une  guerre  à  toute  outrance, 
fut  dans  la  seconde  moitié  du  dernier 
I  que  la  rigueur  des  lois  pénales  portées 
«  les  catholiques  et  les  autres  oppo- 
.  de  l'Eglise  anglicane  commença  A  se 
ilir.  Les  évêaues  et  autres  administra- 
ne  manireslcrent  ni  zèle,  ni  science 
tiastique.  ni  aucune  des  qualités  alta- 
I  A  leur  dignité  :  en  général ,  le  clergé 
1  beaucoup  du  respect  que  son  minis- 
oi  avait  conciliéd'abord  parmi  le  peuple. 
lés  de  toute  la  protection  du  pouvoir 
9  gorgés  de  leurs  richesses  exorbitan- 
b  dormaient  en  paix  pendant  que  leurs 
mis  veillaient  sous  les  armes.  Wesley, 
lleor  des  méthodistes ,  qui  forment  au- 
rbai  la  secte  la  plus  nombreuse  de  l'An- 
rre,  érigeait  partout  des  chapelles  et 
lloaît  dans  son  parti  des  paroisses  en- 
s.  De  leur  côté,  les  catholiques,  sous  la 
eclioQ  du  saint-siégc  et  la  conduite  de 


prélats  d'une  science  et  d'un  zèle  consommés, 
sortaient  de  l'obscurité  où,  pendant  deux  siè- 
cles ,  ils  avaient  été  relégués ,  et  prêchaient 
publiquement  la  vérité  de  leur  doctrine.  Peu 
a  peu,  la  nation  ouvrait  les  yeux  sur  les  in- 

i'ustices  commises  envers  nous,  et  surtout  A 
'égard  de  l'Irlande  ;  la  voix  publique  s*éleva, 
et  elle  s'éleva  en  notre  faveur;  et  l'émanci- 
pation des  catholiques  fut  effectuée  par  le 
parti  politique,  qui  s'était  toujours  montré 
leur  plus  violent  ennemi. 

Le  peuple  ne  fut  pas  pour  cela  satisfait.  11 
cria  et  crie  maintenant  encore  contre  l'inu- 
tilité d'une  église  nationale  excessivement  ri- 
che, mais  incapable  de  rendre  des  services 
spirituels  A  l'immense  majorité  de  la  nation. 
De  lA  les  questions  qui  agitent  aujourd'hui 
TAnçlelcrre  sur  les  dîmes,  les  taxes  dites  de 
TEghse  et  autres  choses  de  ce  genre.  Or  ce 
sentiment  de  dégoût  et  d'hostilité  manifesté 
contre  l'Eglise  anglicane  a  fait  naturelle- 
ment naître  en  elle  un  esprit  tout  nouveau,  et 
donne  un  développement  inattendu  A  ces 
principes  que  j'ai  signalés  comme  ayant  tou- 
jours été,  mais  faiblement ,  conservés  dans 
son  sein. 

Me  voici  donc  arrivé  A  mon  sujet.  Je  me 
propose  d'exposer,  au  moyen  de  documents 
authentiques,  les  opinions  récemment  émises 
dans  TEglise  anglicane, relativement  aux  con- 
troverses existant  entre  elle  et  nous,  spécia- 
lement sur  la  véritable  règle  de  foi.  Un  pareP 
sujet,  je  l'espère,  ne  sera  pas  sans  importan- 
ce :  car  le  véritable  théologien  voudra  tpu- 
jours  connaître  les  erreurs  de  son  temps  et 
les  nouvelles  formes  dont  elles  se  revêtent  du 
jour  au  lendemain.  Ainsi  les  Augustin,  les  Jé- 
rôme, les  Optât,  ne  se  contentaient  pas  dedé^ 
clarer  la  guerre  aux  hérétiques  des  siècles 
passés  ;  ils  vouaient  encore  leur  sainte  éru- 
dition A  la  réfutalion  de  ces  doctrines  empoi- 
sonnées qui,  de  leur  temps,  infectaient  l'E- 
glise. Mais  s'il  est  du  devoir  du  théologien 
de  connaître  A  fond  les  erreurs  de  son  siècle, 
son  obligation  devient  plus  étroite  encore 
quand  il  y  a  «'spérancede  faire  sortir  de  cette 
élude  une  grande  utilité  pour  nous  et  pour 
les  autres. 

Or  c'est  le  cas  de  l'époque  où  nous  vivons. 
On  doit  en  effet  trouver  une  preuve  frappante 
des  vérités  de  notre  religion  sainte  dans  les 
aveux  des  protestants  actuels  en  faveur  de 
ces  dogmes  qu'ils  avaient  niés  jusqu'A  cette 
heure  :  et  cela  doit  singulièrement  affermir 
l'esprit  de  ceux  qui  croient  déjA.  Mais  de 
plus  on  verra  l'erreur,  contrairement  A  son 
caractère  et  A  sa  nature  qui  la  poussent  com- 
munément d'un  abîme  dans  un  ablmc  plus 
Î>rc4(k.nd,  prendre  d'un  pas  assuré  le  chemin  do 
a  vérité,  et  ramener  l'esprit  de  plusieurs  à 
l'Eglise  catholique.  C'est  ce  qui  doit,  je  pense, 
nous  exciter  puissamment  A  étudier  ces  nou- 
veaux systèmes,  afin  d'en  tirer  l'avantage  de 
détromper  ceux  qui  malheureusement  se  re- 
tranchent dans  l'erreur. 

L'université  d'Oxford  doit  Ajuste  litre  être 
regardée  comme  le  foyer  d*un  puissant  parti 
d'anglicans,  remplis  de  zèle  pour  leur  Eglise  et 
brûlant  du  désir  de  la  remettre  plus  en  accord 


6S7 

avec  «es  doctrines  et  les  Dsaces  de  l'ancienne 
Ejçlise.  Les  principaux  membres  de  cette  so- 
ciété sont  des  jeunes  gens  versés  dans  i'étude 
des  choses  ecclésiastiaues  et  d'une  admirable 
exactitude  à  remplir  leurs  fonctions.  Leurs 
opinions  ont  été  exposées  surtout  dans  une 
suite  de  dissertations  intitulées  :  Traitée  pour 
le$  tempi  nrésents.  Le  troisième  volume  va 
paraître.  Or  pour  faire  connaître  les  princi- 
pes de  cette  secte  nouvelle,  ou  si  on  aime 
mieux,  de  ce  parli  né  au  sein  de  Tanglica- 
nisme,  je  m'en  tiendrai  le  plus  qu'il  me  sera 
possible  aux  propres  paroles  des  membres 
qui  le  composent. 

1.  Relativement  à  l'Eglise  catholique,  ne 
ressentant,  disent-ils,  n'exprimant  ni  pitié  ni 
affection  pour  les  sectes  nombreuses  qui  in- 
fectent l'Angleterre,  ils  ne  veulent  point  par^ 
1er  de  nous  avec  aigreur  {voL  VI,  XXV,  6). 
Mais  voici  comment  ils  s'expriment  dans  un 
endroit  sur  l'Efflise  catholique  :  Les  catholi- 
ques ont  conserve  une  Eglise  visible^  gardienne 
des  sacrements  :  ils  ont  ainsi  Vavantage  d'avoir 
entre  les  mains  un  instrument  accommodé  aux 
besoins  de  la  nature  humaine,  et  qui  se  pré- 
sente comme  un  don  spécial  du  Christ,  et  enr  j- 
chi  de  ses  bénédictions.  Aussi  vojfons-nous 
qu'un  heureux  succès  accompagne  dans  une 
juste  mesure  Vusage  que  leur  zèle  sait  en  faire. 
Ils  agissent  avec  une  puissance  extrême  sur 
rimagination  des  hommes,  L'antiquité  vantée, 
runiversalité,  l*unanimité  de  leur  Eglise  les 
élève  au-dessus  des  formes  changeantes  du  mon- 
de et  des  nouveautés  religieuses  du  jour.  Et^en 
vérité,  quand  on  voit  la  magnificence  de  leur 
système,  un  soupir  sort  de  la  poitrine  de  qui 
sait  réfléchir,  à  la  pensée  que  nous  sommes 
séparés  d'eux.  Cum  talis  sis,  utinam  noster 
esses!  (n.  XX,  p.  3.) 

2.  Au  sujet  de  la  règle  de  foi,  ils  se  plai*- 
gnent  de  ce  que,  à  l'époque  de  la  réforme,  Vau- 
torité  de  l'Eglise  fut  rejetée  par  l'esprit  qui 
dominait  ators parmi  les  protestants,  et  l'Ecris 
$ure  considérée  comme  le  seul  moyen  de  con- 
paître  et  de  nourrir  notre  foi.  Ce  fut  alors 
qu'on  posa  la  question  :  Telle  ou  telle  doctrine' 
se  trouve-elle  dans  l'Ecriture  ?  Et  en  consé- 
quence, différentes  qtialités  intellectuelles ,  h 
subtilité  aargumentation,  par  exemple  ^  la  fi- 
nesse  de  critique,  la  connaissance  des  langues  ^ 
acquirent  de  l'impiortance ,  et  ceux  qui  les 
avaient  devinrent  Tes  interprètes  de  la  vérité 
chrétienne  (n.  XIV,  p.  1).  Et  quelle  part  d'a- 
vantages accordent-ils  a  ce  nouveau  systè- 
me? Inintelligence  de  quelque  expression  équi-- 
vaque  qui,  bien  que  mal  entendue,  ne  pouvait 
avoir  de  suite  fdcheuse.On  écrit  sur  la  succes- 
sion des  pasteurs  :  La  eongrépation  des  chré- 
tiens d'aujourd'hui  qui  se  réunissent  autour  des 
ministres  légitimement  ordonnés  ont,  pour 
révérer  en  eux  les  successeurs  des  apôtres,  les 
mêmes  motifs  qu'avaient  les  Eglises  primitives 
d'Ephèse  et  de  Crète  d^honorer,  dans  la  per^\ 
sonne  de  Timothée  et  de  Tite ,  l'autorité  apo- 
stolique de  celui  qui  les  avait  établies  (  n.  X, 
p.  2). 

3.  Passons  maintenant  aux  sacrements  de 
FEglise.  Les  catholiques,  dans  leurs  contro- 
verses avec  les  anglicans  relativement  à  la 
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confession  et  A  Tabsolution  des  pécheurs,  ont 
toujours  allégué  la  liturgie  de  celte  Eglise, 
qui  fait  exhorter  le  moribond  à  l'aveu  des 
péchés  dont  le  poids  accable  sa  consciencp, 
et  qui  prescrit  la  forme  d'absolution  qui  doit^ 
être  prononcée  par  le  ministre.  Cette  vieille 
rubrique,  dont  la  pratique  remontait  à  d% 
temps  immémorial, inquiétait  les  protestant^ 
ils  s'en  débarrassaient  en  disant  qu'une  a^. 
solution  de  ce  genre  n'était  dans  leur  înt^n. 
tion  que  déclaratoire.  Mais  les  auteurs  B0 
veulent  point  cependant  qu'il  en  soit  ainsi. /i^ 
se  plaignent  en  effet  sans  détour  de  ce  que  b 
formule  de  leur  rituel  n'a  point  assez  de  force, 
puisque  ce  n'est  qu'une  simple  déclaratien; 
qu'elle  n'annonce  pas  le  pardon  à  ceux  quitt 
confessent  (n.  111,  p.  k).  Dans  un  autre  ob- 
vrage,  ils  remarquent  que  cette  absolutioD, 
quoique  uniquement  indiquée  pour  la  visHe 
des  malades ,  doit  cependant  être  regardée 
comme  générale  et  applicable  en  tout  tempi. 
Quant  au  baptême,  ils  gémissent  de  ce  ipe 
TEglise  anglicane  n'ait  conservé  que  le  rit  mis 
à  nu  et  dépouillé  de  ces  cérémonies  mystimi, 
dont  l'ancienne  Eglise  et  TEglise  calhoiiqie 
ont  toujours  observé  l'usage.  L'ordre,  diieit* 
ils.  encore,  sans  entrer  précisément  dmu  k 
définition  anglicane  d'un  sacrement,  est  m 
rit  qui  participe  à  un  haut  degré  du  carMin 
sacramentel  :  on  ne  peut  mieux  en  définir  h 
nature  qu'en  recourant  aux  sacrements  p^ 
prement  dits  (n.  V,  10).  EnGn  ils  se  servnl, 
à  l'égard  de  1  eucharistie ,  d'expressions  que 
Ton  pourrait  croire  sorties  de  la  bouche  d'oi 
catholique.  Parlant  des  ministres  Intime- 
ment ordonnés,  ils  voient  eneitxceuxquitiei^ 
nent  en  leur  garde  les  clefs  du  ciel  et  deFenftr, 
et  possèdent  le  privilège  formidable  et  mysté- 
rieux de  changer  du  pain  et  du  vin  enlasMi- 
stance  du  corps  et  du  sang  de  Jéeuê^JknA 
(n.  X,  p.  4). 

4.  Ils  ont  dos  aveux  non  moins  exprès  lor 
notre  liturgie  et  nos  usages.  Que  n'a^t-oopis 
dit  parmi  les  protestants  sur  Tasage  deit 
langue  latine  dans  notre  Eglise  I  Quelles  a^ 
cusations  n'a-t^n  pas  lancées  oonire  le  sa- 
cerdoce? Il  tendait  a  la  tyrannie;  il  était  ir- 
loux  do  tenir  les  peuples  plongés  dans  les 
ténèbres  1  Eh  bienl  les  nouveaux  théotogifis 
d'Oxford  regardent  comme  un  nnalheor  qiM, 
pour  assurer  desavantagesimaginaires,onailt 
aux  jours  de  la  réforme,  mis  à  YéeaxiCiih 
d^un  culte  uniforme  qui  enferme  dasu  $on  wsUi 
les  siècles  et  les  peuples  les  plus  divisés  par  Imtr 
langage  (n.  III,  p.^).  Us  regrettent  que  les 
novateurs ,  frappés  de  l'incohértnee  qui  régnmt 
entre  les  formes  primitives  et  les  sentimeisls 
modemesj  aient  entrepris  de  former  un  euttê 
plus  en  harmonie  avec  l'esprit  du  HitieeÊ 
adoptant  la  langue  anglaise^  en  mutUani  le  ri' 
tuel  des  premiers  chrétiens  déjà  tron  aM§i 
(n.  IX,  p.  2).  Ils  éprouvent  une  peiDe'aasÉi 
sensible  en  voyant  qu'on  a  proscrit  de  la  1^ 
turgie  anglicane  l'oraison  pour  lapais  et  U 
repos  de  tous  ceux  qui  sont  sortis  de  ce  ntoait 
dans  la  foi  et  la  crainte  de  JHeUt  oraison  qaii 
comme  ils  le  remarquent,  se  retrouve  daos 
toutes  les  anciennes  litiirçies  (LXllI).  11d';[« 
donc  pas  à  s'étonner  quand  on  lit  dans  IcTraiU 
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»-4^aalridme  :  Le  rituel  catholique  était 
Péteux  héritage.  Et  now  qui  nous  som- 
tlivréi  du  papisme,  mais  qui  avons  perdu 
Mêêriùn  de  ce  bien  et  même  tout  sentiment 
paUur,  nous  pouvons  le  demander  sérieu- 
I»  ne  sommes^nous  point  semblables  à  un 
f«  échappé  de  la  mort,  mais  privé  de  Vouie 
ta  vue?  Ne  ressemblons-nous  point  aux 
mx  à  leur  retour  de  la  captivité  ?  ils  ne 
I  retrouver  ni  la  verge  d'Aaron  ni  Var- 
ê  testament,  objets  qui,  à  l'origine,  étaient 
mux  yeux  du  monde,  mais  que  le  temple 
mwdt  vu  disparaître  (XXXI V).  Dans  le 
BT  Tolome  de  ces  Traités ,  on  Irouve  en 
r  Toffice  d'un  pontife  confesseur  appli- 
iTec  ses  leçons  propres  à  Tévéque  pro- 
itKen. 

M  paraîtra  pas  étrange  que  ces  livres 
été  signalés  par  beaucoup  de  protes- 
comme  la  preuve  d*un  abandon  total 
loelriaes  de  la  réforme  et  d'un  rappro- 
ent  trop  visible  vers  la  religion  catho- 
•  Pour  jeter  le  plus  grand  jour  possible 
B  point  •  un  anonyme  se  servit  d'un  ex- 
ni  ingénieux.  Il  écrivit  et  publia  une 
qu'il  feiraait  avoir  été  envoyée  de  Ro- 
ces  messieurs  d'Oxford.  Elle  avait  pour 
a  leur  faire  part  de  la  joie  du  saint-siége, 
it  félicitait  d'avoir  jeté  un  regard  si  per- 
mr  les  erreurs  de  leur  secte  :  on  les  ex- 
ila pousser  leurs  raisonnements  jusqu'à 
véritables  conséquences  :  car  il  n  y  avait 
■MQt&  douter  au'ils  <^?  Hnissent  par  se 
r  entièrement  a  TEgiise  romaine.  Cette 
>,  qui  parut  l'année  suivante,  fut  attri- 
|MUr  un  grand  nombre  à  M.  Wbateley, 
nréque  protestant  à  Dublin.  M.  le  doc- 
Pnsey.  professeur  de  langue  hébraYque 
brd  et  un  des  membres  les  plus  zélés  de 
BTelle  école  y  se  chargea  de  la  réponse. 
lUche  à  prouver»  dans  son  travail,  (]ue 
:triDe  des  Jrat^cfs  est  la  véritable  doctrine 
cane,  et  il  s'appuie  de  citations  tirées  de 
lus  anciens  écrivains  que  j'ai  déjà  men- 
és. 

in  cette  controverse  eut  peu  de  suites  ; 
fattention  du  public  se  trouvait  alors 
■bèe  tout  entière  dans  une  autre  dis- 
OB  soulevée  parmi  les  anglicans  eux- 
Btt  à  cause  de  la  nomination  du  docteur 
pden  à  la  chaire  royale  de  théologie  à 
rd.  Quelques  années  auparavant.il  avait 
^pais  publié  en  1832, une  suitQ  de  con- 
ees  où  il  traitait  de  la  théologie  sçolas- 
el  de  l'influence  qu'elle  exerça,  comme 
ai),  dans  la  formation  des  systèmes  jno- 
»  de  croyance.  Et,  à  vrai  dire,  les  çermes 
bd'un  pur  rationalisme  sont  déposés  dans 
BTrage.  Toute  la  foi  s'y  réduit  siraple- 
à  des  expressions,  à  des  formes  scolas- 
S  :  on  présente  le  dogme  de  la  Trinité 
senne  vue  scientifique  du  principe  decau' 
r,  et  on  attribue  le  dogme  de  1  efGcacité 
ecrements  à  la  foi  générale  au'on  avait 
BMgie,  aux  premiers  temps  de  l'Eglise. 
araalion  est  regardée  comme  une  théo- 
it  les  symboles  de  l'Eglise  sont  estimés 
«ires  à  la  saine  philosophie  et  à  la  sainte 
are.  Tout  cela  n*emyécha  pas  M.  Hamp- 


den  de  se  voir  élevé  successivement  au  rec- 
torat du  collège  de  Sainte-Marie,  à  Oxford, 
au  de^  de  docteur  en  théologie  et  à  la  chaire 
de  philosophie  morale  dans  Tuniversité.  Per- 
sonne ne  réclama  sur  ces  différentes  promo- 
tions ;  mais  à  peine  le  ministère  d'alors  Teut- 
il  destiné  à  être  professeur  royal  de  théolo- 
gie, iiu'un  furieux  orage  se  forma  contre  lui. 
On  tint  une  assemblée  au  collège  de  Corpus 
Christi :on  adressa  à  l'arrhevèquc  protestant 
de  Cantorbéry  une  lettre  pour  le  prier  d'en- 
traver la  nomination  du  nouveau  professeur. 
TU  l'opposition  de  sa  doctrine  à  celle  deTE- 
glise.  Les  mois  de  février  et  de  mars  de  l'an- 
née dernière  furent  consacrés  à  des  réunions 
incessantes  tenues  pour  ce  motif  ou  autres 
semblables.  Mais  ce  qui  intéresse  surtout 
mon  sujet,  c'est  le  principe  sur  lequel  le9  op- 
posants de  Hampden  établirent  leur  cause. 

Dans  un  conseil  tenu  le  10  mars,  il  fut 
résolu  d'enlever  au  professeur  royal  le  droit, 

3ui  jusqu'alors  avait  été  a  ttaché  à  cette  charge , 
e  nommer,  du  moins  en  partie,  les  prédica- 
teurs de  l'université.  En  faisant  part  de  cette 
détermination  aux  votants  du  grand  conseil 
ecclésiastique,  appelé  la  convocation ^  de  qui 
devait  émaner  le  décret,  on  allégua  pour 
cause  de  cette  conduite  le  motif  suivant: 
Dans  les  œuvres  du  nouveau  professeur^  on 
trouve  enseianée  la  philosophie  au  rationa- 
lisme ,  c'est-à-dire  qu  on  y  suppose  que  la  rai- 
son effrénée  de  l'homme ,  dans  l'état  actuel  de 
dégradation  où  elle  esi  tombée,  est  le  premier 
interprète  de  la  parole  de  Dieu ,  sans  avoir 
égard  à  ces  règles,  â  ces  principes  qui  ont  guidé 
la  sainte  Eglise  catholique  au  Christ,  dans 
chaque  siècle  de  son  histoire,  dans  chaque  con- 
testation qu'elle  eut  à  soutenir.  Puis  on  con- 
cluait, en  disant  :  La  détermination  proposée 
sera  une  proclamation  solennelle  donnée  au 
monde  de  la  résolution  où  nous  sommes  de 
défendre  et  de  soutenir  ces  grandes  lois  d'inter- 
prétation et  de  discussion  biblique ,  que  nos 
pères  dans  la' foi  now  ont  léguées  comme  un 
magnifique  héritage  (Letterto  his  Grâce,  etc., 
pag.  32,  33). 

Ces  paroles  ne  manquèrent  pas  d'exciter 
l'attention  des  catholiques  et  des  protestants. 
Ces  derniers,  outre  certain  journal  qui  s'ex- 
prima en  termes  peu  bienveillants,  virent 
sortir  de  leurs  rangs  pour  entrer  en  lice,  un 
anonyme,  auteur  d  une  lettre  adressée  à  Tar- 
chevéque  de  Cantorbéry.  Je  n'hésite  point 
à  dire,  écrit-il,  sans  craindre  d'être  démenti 
ni  réfuté,  que  la  doctrine  confiée  à  ces  pages 
est  plus  manifestement  en  opposition  avec  le 
principe  caractéristique  du  protestantisme  et 
la  pratique  de  V Eglise  anglicane  ^  que  toute 
doctrine  puisée  dans  les  écrits  du  docteur 
Hampden. ...  5t  l'interprétation  première  de 
la  parole  de  Dieu  n'appartient  pas  à  la  raison, 
quel  droit  le  jugement  prive  peut-il  avoir 
d'interpréter  l' Écriture?  Si  les  règles  tinter- 

Relation  observées  par  tous  les  siècles  de 
istoire  ecclésiastique  ont  une  autorité,  une 
essence ,  une  nature  égale  ou  semblable  à  lu 
parole  que  l'on  interprète^  ...la  question  est 
tranchée  entre  les  catholiques  et  les  protes- 
tants :  il  résultera  de  ceci  deux  conséquences. 


{avorables  aux  premiers ,  fatales  aux  seconds. 
«a  première  est  que  le  proleslant  devra  sou- 
mettre son  propre  jugement  à  l'interprétation 
des  siècles  passés  ;  la  deuxième,  que  la  doc- 
trine  catholique  aurait  en  ce  cas  un  avantage 
manifeste  sur  celle  de  toute  Eglise  protes- 
tante; car  ses  règles  et  ses  principes  d'inter- 
prétation ,  et  son  interprétation  même ,  sans 
être  plus  antiques  ni  plus  uniformes,  ont  ce- 
pendant prévalu  pendant  bien  des  siècles  dans 
r Eglise;  et  la  transmission  de  cet  héritage 
légué  par  les  pères  dans  la  même  foi  catho- 
lique ,  est  plus  visible  que  celle  de  tout  article, 
exposition  ou  confession  de  foi,  propre  à  VE- 
glxse  d'Angleterre  ou  à  toute  autre  communion 
protestante.  ...  Je  suis  moralement  certain, 
conclut-il,  que  les  doctrines  servîtes  proposées 
dans  le  rapport  fait  au  collège  de  Corpus 
Christi,  obligeront  tout  homme  conséquent 
et  logique  à  reconnaître  une  Eglise  infaillible. 
Quand  on  met  le  pied  sur  le  chemin  de  Vin  fait- 
libilité,  le  résultat  est  certain:  il  n'y  a  pas 
à  douter  du  terme  du  voyage.  Tendimus  in 
Latinm. ...  Il  y  a  plus  de  véritable  papisme 
à  craindre  de  l'assemblée  d'Oxford,  que  du 
séminaire  deMaynooth  et  de  Daniel  O'Connell. 
(  Letter,  etc.,  pag.  37-40).  Ceci  fait  donc  voir 
que  les  protestants  eux-mêmes  découvrent 
les  conséquences  légitimes  de  ce  nouveau 
système  qui  commence  à  prévaloir  puissam- 
ment parmi  les  plus  savants  personnages  : 
Il  revient  à  proposer  l'admission  du  principe 
catholique  d'une  Eglise  suprême  et  d'une 
autorite  infaillible  dans  les  matières  de  foi. 

Et  tel  fut  aussi  le  raisonnement  de  nos 
frères;  car,  après  avoir  cité  les  propositions 
que  nous  venons  de  passer  en  revue,  un  écri- 
vain catholique  en  faisait  le  commentaire  en 
C3S  termes  :  Est-ce  Oxford  ou  Salamanque 
qui  parle  ?  Est-ce  le  collège  de  Corpus  Chrisli 
ou  la  Sorbonne  ?  Que  voyons-nous  donc  dans 
ces  pages?  1*  la  condamnation  d'opinions 
théologiques  ;  ^  une  censure  contre  leurs  par* 
tisans  ;  3*  les  jugements  de  l'Eglise  ;  4"  et 
cette  Eglise  est  l'Eglise  sainte  et  catholique  ; 
5*  cette  Église  a  été  guidée,  pendant  tous  les 
siècles ,  par  des  principes  toujours  les  mêmes 
et  toujours  purs  :  c'est  ce  que  suppose  l'empres- 
sement jaloux  avec  lequel  on  reconnaît  quils 
se  sont  conservés;  6*  l  Eglise,  dans  toutes  ses 
contestations,  a  toujours  été  fidèle  à  ces  prin- 
cipes purs  ;  par  conséquent,  contre  Bérenger^ 
Wiclef  et  les  vaudois  :  et  pourquoi  pas  contre 
Luther  ?  7*  ces  principes  nous  sont  transmis 
par  nos  ancêtres  dans  la  foi  ;  8*  en  dehors  de 
cet  héritage  ,  aucune  loi  d'interprétation  de 
l'Ecriture  ne  doit  être  admise.  Est-il  possible 
que  ce  soient  là  les  principes  distinctifs ,  les 
actes ,  les  paroles  d'un  clergé  anglican ,  d'une 
université  protestante  ?  Oui,  répondront  sans 
doute  ceux  qui  ont  sioné  la  déclaration  :  oui, 
telle  a  toujours  été  ta  doctrine  de  FEglise 
anglicane.  —  Et  plût  à  Dieu  qu'elle  eût  tou- 
jours été  telle  !  l(on ,  si  Von  eut  toujours  mis 
en  pratique  des  principes  de  celte  nature  en 
Angleterre ,  jamais  on  n'y  eût  vu  ce  schisme 
déplorable  qui  a  séparé  ce  royaume  de  V Eglise- 
mire.  {Dub.  Rev.,  r.  I,  p.  255). 

Ce  que  j'ai  dit  jusquMci  se  rattache  étroi- 
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tement  à  mon  dessein ,  puisque  j*ai  en  vue 
de  faire  connaître  l'état  actuel  du  protestan- 
tisme anglican  ,  et  surtout  le  besoin  qu'il 
ressent  et  qu'il  manifeste  d'une  règle  ce rtaîoe 
et  d'un  guide  infaillible  dans  les  choses  d^ 
foi.  —  Je  passe  à  l'exposition  de  document^ 
moins  vagues  et  plus  signiGcatifs  encore.  Le 
27*  jour  de  septembre  de  l'année  dernière, il  j 
eut  a  Winchester  une  visite  partielle  du  dio. 
cèse,  par  le  docteur  Dealtry,  son  chancelier. 
Il  y  eut  un  sermon,  suivant  l'usage  du  pays; 
et  ce  fut  M.  Kèble  qui  en  fut  chargé.  H.Kèble 
est  professeur  de  poésie  à  l'université  d'Ox- 
fort  et  vicaire  ou  curé  de  Hursiey.  Il  sedis< 
tingue  entre  les  membres  du  clergé  protes- 
tant par  son  empressement  à  remplir  ses 
devoirs,  et  spécialement  par  sachante  envers 
les  pauvres.  Il  était  déjà  célèbre  par  un  rr- 
cucil  de  poésies  religieuses,  intitulé  VAfmée 
chrétienne;  car  il  ccmtient  des  hymnes  et 
autres  compositions  pour  chaque  dimancbe 
et  pour  chaque  jour  de  fête  uu  calendrier 
anglican.  Et,  à  ce  propos,  je  voudrais  bien 
citer  ce  qu'il  a  écrit  pour  le  25  mars  :  c'est 
un  morceau  qui  respire  une  tendre  et  allbe- 
tueuse  dévotion  envers  la  puissante  Hère  de 
Dieu ,  et  digne  en  tout  d'une  plume  catboli* 
que.  On  connaissait  donc  déjà  M.  Kèble;  on 
savait  donc  déjà  que  son  cœur  le  portait  itn 
les  vérités  catholiques  ;  mais  on  n  osait  prat- 
étre  généralement  en  attendre  une  manifes- 
tation de  ses  sentiments  aussi  frappante  aall 
la  donna  dans  le  sermon  de  ce  jour.  II  dédia 
l'impression  qu'on  Gt  de  son  travail  au  chan- 
celier et  au  clergé  qui  vint  l'entendre;  car, 
comme  il  le  dit  dans  la  dédicace,  son  ser- 
mon fut  publié  d'après  leurs  instances, afk 
qu'ils  fussent  plus  à  portée  d'en  étudier  Us  pré- 
positions. Cette  seule  réflexion  démontre  as- 
sez que  l'auditoire,  composé  principtlemeat 
de  membres  du  clergé,  n'accueillit  pas  font 
d'abord  les  doctrines  de  M.  Kèble    comine 
les  doctrines  de  l'Eglise   anglicane;  mais 
qu'on  les    regarda  comme  des  nouveautés 
ou  du  moins  comme  des  choses  depub  long- 
temps ensevelies  dans  l'oubli. 

Ce  discours  a  pour  titre  :  La  tradition  pri- 
mitive retrouvée  dans  les  saintes  Ec.ritwre$: 
l'auteur  prend  pour  texte  les  paroles  de  saint 
Paul  :  Bonum  depositum  custodi  per  Spiri'' 
tum  sanctum  qui  habitat  in  nobis  (II it».. 
I.  H).  Dans  Texorde,  le  prédicateur  s'applique 
à  démontrer  que,  dans  le  moment  actuel,  les 
ministres  anglicans  peuvent  retirer  beauconp 
de  proGt  de  ce  que  rApdlre  écrivait  i  son 
Gdèlc  disciple;  car  eux  aussi  se  voient  plon- 

§és  par  le  siècle  dans  un  état  d'affliction  et 
e  persécution  pour  ainsi  dire.  C'est  donc 
une  chose  importante  pour  eux  de  juger  id le 
texte  peut  aussi  leur  être  appliqué  :  pour  cela 
il  partage  son  discours  en  trois  points.  D'a- 
bord, il  examine  quel  est  le  dép6t  dont  parle 
saint  Paul  ;  en  second  lieu  il  recherche  d  ce 
dépôt  est  encore  entre  les  mains  de  TEriise; 
enOn ,  il  veut  savoir  si  les  pasteurs  aan- 
jourd*hui  reçoivent  le  même  secours  do 
Saint-Esprit  dans  Tcxercice  de  leurs  fonc- 
tions (p.  13). 
Quant  au  premier  point,  Tauteur  fait  aai* 
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et  savante  disscrSation  philologique, 
prouver  que  le  dépôt  dont  il  s*agit 
t  pas  la  sainte  Ecriture ,  comme  quel- 
>rotesUints  Pont  avance,  maii  un  trésor 
eirines  apostoliques  et  de  règlements 
'astiques  (p.  20). 

s  celte  idée  reçoit  un  développement 
oup  plus  vaste  dans  la  seconde  partie 
ooars,  quand  l*auteur  recherche  la  per- 
lée de  ce  dépôt  dans  l'Eglise.  N'est-on 
rcé  de  convenir ,  demande-t-il ,  n*est'on 
rcé  de  convenir,  après  une  méditation 
uie,  que  le  dépôt  confié  à  Tite  embrassait 
Uiéres  indépendantes  et  distinctes  des 

I  consignées  dans  l* Ecriture?  Puis  il  ex- 
let  arguments  hien  connus,  que  les 
liqaes  tirent  de  Tépoque  où  le  Nouveau 
sent  fut  écrit.  Et  il  continue  :  5t  la 
;  les  préceptes ^  les  traditions,  recomman-- 
T  les  écrivains  sacrés  les  plus  récents 
ent  uniquement,  ou  du  moins  en  grande 
ttsEcritures  déjà  composées,  nedevrait- 
mt  trouver  une  mention  plus  précise  de 
tnes  Ecritures,  une  façon  de  parler  plus 
fue  à  celle  de  nos  théologiens ,  quand  ils 

II  de  la  règle  de  foi  ?  Mais  le  langage 
HtrcM  est  dans  un  parfait  accord  avec  ce 
9U»  devions  en  attendre;  on  voit  que 
m  était  déjà  en  possession  de  la  substance 
^ritéê  du  salut  :  elle  les  possédait  sous 
rme  durable  et  bien  ordonnée  par  le  seul 
Mêtnent  des  apôtres.  ...  Il  ne  sera  pas 

de  rappeler  à  la  mémoire  de  mes  audi^ 

coDiinue-t-il ,  que  les  documents  ainsi 
[dans  les  écrits  apostoligues  )  sont  forte- 
confirmés  par  le  témoignage  des  Pères 
Rtf  qui  suivit  immédiatement  les  temps 
Houes.  Toutes  les  fois  que  Terttdlien  et 

éilivent  la  voix  contre  les  promoteurs 
chines  étrangères,  et  veulent  dévoiler 
erprétations  opposées  à  V Evangile,  n'en 
ent-'ils  pas  à  la  tradition  de  l'Eglise 
r»  comme  à  une  chose  indépendante  de  la 

écrite»  et  suffisant  même  à  elle  seule 
"ifuter  Vhérésie? Ne  font-ils  pas  marcher 
htion  parallèlement  à  l'Ecriture ,  sans 

quelle  en  est  sortie  ?  Ils  la  regardent 
!Omme  déterminant  r  interprétation  des 
ret  à  double  sens^  moins  par  le  jugement 
flise  que  par  l'autorité  de  cet  Esprit- 
qui  inspira  renseignement  oral,  dont  la 
\cnestVorgane  (^07. 2^).  Ici,  Fauteur 

I  passage  bien  connu  de  saint  Irénée, 
pqfiel  il  parle  de  ces  nations  qui  con-^ 
lent  le  christianisme ,  sans  avoir  de 
*  ni  d'encre.  Après  quoi ,  il  reprend  : 
(ment ,  dédaigner  une  tradition  vérita- 

II  apostolique ,  quelque  part  qu'elle  se 
fp  eest  un  péché  de  même  nature  que 
ps'auraient  commis  ces  simples  et  anciens 
nu»  en  dédaignant  le  Nouveau  Testa^ 
ht  première  fois  qu'il  leur  fut  présenté, 

voyons  d'un  seul  coup  d'œil  qu'un 
!|  êineère  pour  la  vérité  divine  les  portait 
ueillir  les  différents  fragments  de  sa 
t  écrite ,  dès  qu'ils  s'offraient  un  à  un 
'  connaissance.  Parlons  avec  impartia- 
naiês  ne  pouvons  nous  dissimuler  que  la 
6  de  Dieu  non  écrite  exige  de  nous,  par- 


tout  ou  nous  la  verrons  avec  certitude,  la 
même  vénération,  et  cela  pour  le  même  motif: 
Parce  <pe  c*est  la  parole  de  la  vérité  (p.  26). 

Voici  donc  enfin  un  écrivain  protestant 
qui  reconnaît  ot  proclame  hautement  la  dis- 
tinction catholique  de  la  parole  de  Dieu,  en 
parole  écrite  et  en  parole  non  écrite  ;  distinc- 
tion qui  a  présenté  jusqu  aujourd'hui  un  si 
vaste  champ  aux  déclamations  violentes  et 
injurieuses  des  hérétiques.  Mais  les  conces- 
sions de  M.  Kèble  ne  se  bornent  pas  encore 
là.  Car  il  dit  aussi  que  la  foi  donnée  aux  saints, 
c'est-à-dire,  la  tradition  apostolique  fut  la 
pierre  de  touche ,  divinement  établie  dans  l'E" 
glise,pour  les  saintes  Ecritures  (p.  26).  Puis, 
pour  prouver  que  cette  autorité  de  la  tradi* 
tion  est  encore  nécessaire  de  nos  jours,  il  en 
appelle  à  divers  rites  et  mystères  :  par  exem- 
ple, au  dogme  de  la  très-sainte  Trinité,  an 
baptême  des  enfants.  Mais  ce  qui  sera  plus 
surprenant  pour  plusieurs,  ce  sera  d'enten- 
dre citer  aussi  l'efficacité  de  la  sainte  eucha-- 
ristie  comme  sacrement  commémoratif  (p ,  32). 
Et  c*€st  ici  le  lieu  de  remarquer  que  ces  novci- 
teurs  anglicans  accordent,  jusqu'à  un  certain 
point,  ce  dogme  important,  toujours  attaqué 
avec  tant  d'opiniâtreté  par  les  protestants.  Si 
quelqu'un,  ce  sont  les  paroles  de  M.  Kèble, «t 
quelqu'un  nous  demandait  comment  nous  re- 
connaissons  que  ces  points  faisaient  partie  du 
système  primitif  non  écrit? — Cest,  lui  répon- 
drions-nous, par  l'application  de  la  règle  si 
connue  :  Quod  semper,  quod  ab  omnibus,  quod 
ubique  (p.  32). 

Avant  de  terminer  cette  seconde  partie  de 
son  discours,  l'auteur  distin:ue  trois  points 
qu'il  appuie  d'exemples  et  sur  lesquels  la 
tradition  possède  une  autorité  certaine.  Ces 
trois  points  sont  :  Tordre  et  la  disposition  des 
articles  de  foi  fondamentaux,  Tintcrprétation 
de  l'Ecriture ,  la  discipline  et  les  rites  ecclé- 
siastiques. Je  me  bornerai  à  une  cilntion. 
D'ailleurs ,  n'avons-nous  pas  lieu  de  craindre 
que  le  respect  dû  aux  saintes  Ecritures  n'aille 
s'éteignant  toujours  de  plus  en  plus,  anéanti 
par  cette  hostilité  déclarée  contre  la  tradition^ 
et  qu'affectent  plusieurs  ;  hostilité  qu'ils  croient 
conforme  à  la  maxime  que  la  Bible  seule  forme 
la  religion  des  protestants?  Et  voici  le  résultat 
que  l'on  doit  tout  naturellement  atteindre: 
ceux  qui  ont  été  élevés  dans  ces  principes,  sont 
jaloux  de  mettre  enjeu  leur  prétendue  liberté 
d'interpréter  ;  d'abord  pour  écarter  tout  sens 
mystérieux,  et  ensuite  pour  restreindre  ou 
pour  nier  l'autorité  surnaturelle  des  Ecritures 
mêmes,  à  laquelle  on  s'en  remettait  exclusive- 
ment jadis.  Ceci  ne  doit  nullement  surprendre 
auiconque  sait  que  l'on  est  forcé  de  faire  entrer 
te  canon  même  de  l'Ecriture  dans  ces  traditions 
si  dédaignées  (p.  45). 

Mon  dessein  ne  m'impose  point  robligation 
da  réfuter  les  erreurs  parsemées  à  travers 
ces  thtories.  Il  me  suffit  de  montrer  que  les 
aniçlicans  les  plus  zélés  et  les  plus  savants 
d'aujourd'hui  passent  dans  nos  rangs  quand  ils 
font  la  guerre  aux  vrais  principes  de  leur  re-> 
ligion;  de  faire  voir  qu'ils  ont  senti  que,  Tin^ 
terprétation  privée  une  fois  admise,  Timagi* 
nation  effrénée  et  rorgucil  des  hommes  de- 
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vaieni  les  précipiter  dans  les  excès  «les  plus 
funestes  de  rindiOérence  religieuse;  il  me 
suCDty  en  un  mot,  de  rendre  palpable  que» 
pour  réparer  les  maux  déjà  faits  et  empêcher 
ceux  qui  les  menacent  plus  terribles  encore, 
ils  ne  conçoivent  d*autres  moyens  que  d'éta- 
blir dans  TËgHse  un  tribunal  auquel  il  faille 
rapporter  les  controverses  de  foi,  de  se  ratta- 
cher, autant  qu*il  se  peut,  aux  principes 
abandonnés  au  temps  ae  la  réforme,  et  de 
faire  revivre  les  usages,  les  rites  et  même  les 
crovances  purement  catholiques.  Sur  tout 
ceci,  rien  de  plus  convaincant  aue  le  discours 
de  H.  Kèble.  Car  autant  il  a,  dans  cette  par- 
tie de  son  raisonnement,  d'enchaînement  et 
de  force,  autant  il  a  d'inconséquence  et  de 
mauvaise  logique  quand  il  vient  appliquer  sa 
théorie  à  TEglise  anglicane,  et  s'efforce  de 
justifler  la  règle  à  laquelle  elle  demeure  atta- 
chée. Quand  on  lit  ces  pages  avec  un  esprit 
libre  de  préjugés ,  on  est  persuadé  que  l'au- 
teur a  été  frappé  d'aveuglement  au  plus  beau 
de  son  discours  ;  car  il  va,  d'un  pas  mal  af- 
fermi, tâtonnant,  cherchant  partout  une  issue 
afin  d'en  sortir.  Hais,  je  l'ai  déjà  dit,  ces  con- 
sidérations n'entrent  point  dans  mon  sujet  ; 
d'autant  plus  que  dans  un  écrit  que  l'on  im- 
prime maintenant  en  Angleterre,  j'ai  tâché, 
autant  que  me  le  permettaient  mes  faibles 
forces,  de  démontrer  le  cêté  mauvais  de  cette 
partie  de  son  travail.  J'ai  fait  voir  que,  les 
premiers  principes  une  fois  posés ,  il  ne  lui 
est  plus  permis  d'arrêter  sa  marche  :  il  faut 
qu'ilarri  ve  à  reconnaître  pleinement  la  règle 
catholique ,  c'est-à-dire  une  Eglise  univer- 
selle et  infaillible. 

Hais,  d'un  autre  côté,  H.  Kèble  se  voit 
pressé  de  nombreux  adversaires  qui  s'élèvent 
du  milieu  des  protestants  et  du  sein  des  an- 
glicans mêmes.On  enleva  en  peu  de  mois  deux 
édifions  de  son  travail,  sur  lequel  il  y  eut  di- 
versité de  jugements.  A  cette  dislance  du 
champ  de  la  lutte ,  il  ne  m'a  pas  été  possible 
de  recueillir  tous  les  sentiments  des  combat- 
tants. Toutefois,  j'ai  reçu  une  critique  très- 
sévère  intitulée  :  Réflexiont  sur  le  sermon  de 
M.  le  professeur  Kèble.  L'auteur  est  le  révé- 
rend M.  KusselL  membre  gradué  du  collège 
de  Saint-Jean  à  l'université  de  Cambridge.  A 
la  première  page,  il  écrit  que  ce  sermon  ren- 
ferme un  mélange  hétérogène  de  papisme  et 
de  protestantisme  aussi  incompatible  avec 
cette  dernière  croyance  que  l'étaient  av^c  la 

{profession  du  christianisme  les  erreurs  contre 
esquelles  saint  Paul  s'élève  dans  ses  lettres 
aux  Romains  et  aux  GaJates  (p.  5j.  Puis, 
après  avoir  transcrit  le  passage,  çue  j'ai  cité, 
sur  la  division  de  la  parole  de  Dieu  en  deux 
classes,  l'une  écrite  et  l'autre  non  écrite,  il 
fait  ces  réflexions  :  Cest  absolument  sous  la 
même  forme  que  le  catholique  présente  son  ar^ 
gument  pour  prouver  que  la  tradition  égale  en 
autorite  la  sainte  Ecriture.  On  répondra  peut- 
être  :  Cest  vrai:  mais  M.  Kêble»  rejette  les  tra- 
ditions catholiques.— Je  ne  demanderas  quelle 
îspice  de  tradition  il  rejette  ;je  dis:  Si  quelque 
tradition  doit  être  regardée  comme  la  parole 
de  Dieunon écrite» on  accorde  son  principe  au 
catholique,  quelle  que  soit  rapplication  qu*on 
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en  fasse  aux  cas  particuliers  (p.  7).  C'en  est 
plus  qu'il  ne  faut  pour  prouver  que  les  autres 
protestants,  loin  de  reconnaître,  eomme  le 
veut  M.  Kèble,  dans  les  doctrines  eiposéei 
plus  haut,  celles  dont  a  toujours  fait  profes- 
sion l'Eglise  anglicane,  les  signalent,  aussi 
bien  <{ue  nous,  comme  un  rapprochement  aux 
principes  catholiques.  C'est  pourquoi  les  par* 
tisans  de  c«s  doctrines,  dont  le  nombre  s  ac- 
croît do  plus  en  plus,  devront  on  jour,  on 
retomber  dans  les  erreurs  si  grossières  dont 
ils  se  sont  déjà  délivrés,  hypothèse  improlMh 
ble  si  le  caractère  de  ces  hommes  m'est  bien 
connu  ;  ou,  par  la  miséricorde  de  Dieu,ib  le 
rapprocheront  toujours  de  nous  de  pins  et 
plus,  jus(]u'à  ce  que  la  force  attractive  es  la 
vérité  soit  assez  puissante  pour  briser  In 
chaînes  qui  les  tiennent  encore  courbés  soai 
le  joug  de  l'erreur. 

Vers  le  temps  où  l'on  s'occupait  du  ëii- 
cours  de  H.  Kèble,  c'est-à-dire,  au  mok  i'o^ 
tobre  dernier  (1836),  le  même  sujet  futtnilé 
par  un  iournal  protestant  qui  est  ooMÎëM 
comme  l'organe  du  parti  angUcan.  H  j  parat 
un  article  dont  il  nous  faut  parler  nuônCemi. 
On  le  dit  sorti  de  la  plume  de  M.  Newnaa, 
un  des  plus  chauds  adversaires  du  dodev 
Hampden.  11  est  aussi  l'auteuF  d'un  recueil 
de  prônes  dans  lesquels  il  n'est  pas  rare  de 
trouver  un  esprit  presque  catholique,  surlMl 
quand  il  se  met  à  parler  de  la  Vierge  bienhea- 
reuse.Uaencore  écriinne  Histoire  des  înmtf 
dans  laquelle  on  voit  percer,  par  rapporta 
Tautorité  de  l'Eglise,  des  principes  qui  oit 
profondément  scandalisé  les  protestants  In 
plus  sévères.  Dans  le  travail  dont  je  vm 
parler  ici,  il  a  pour  but  de  prourer  que  l'fr- 
glise  anglicane  a  soutenu ,   dans  tous  in 
temps ,  une  doctrine  tout  à  Gait  différente  it 
celles  des  autres  sectes  protestantes  rdattf^ 
ment  à  la  règle  de  foi  ;  car  cette  Eglise  a  tM- 
jours  admis  la  tradition  comme  rnniqae  et 
véritable  source  de  l'interprétation  dogourti- 
que.  C'est  pour  cela  qu'il  accuse  de  giate 
injustice,  un  prédicateur  catholique  po« 
avoir,  pendant  le  carême  de  l'année  demièie, 
combattu  le  principe  du  jugement  prifé, 
comme  étant  celui  de  l'Eglise  anglicane  (1). 
Le  critique  allume  tout  son  zèle  pour  prou» 
ver  que  celle  accusation  est  une  catouiCt 
que  son  Eglise  n'a  rien  à  démêler  arecks 
autres  sectes,  au'il  abandonne  auxaurmeséi 
prédicateur  catholique,  en  lui  accordantfMi 
pouvoir  de  les  poursuivre  à  toute  outraB€e»A 
la  violence  près  {British  Critie.  oef.»  IM^ 
p.  397).  Il  prétend  c^ue  cette  Eglise  se  main- 
tient dans  un  certain  milieu  entre  le  jog»* 
ment  privé  des  sectaires  et  l'infaillibililè  de 
Rome;  il  affirme  qu'il  vaudrait  beaucei^ 
mieux  pour  les  premiers  se  fondre  dans  II 
catholicisme,  poisqu'alors  au  moina^  Us  a0* 
raient  uni)  règle  flxe  de  croyance  et  de  vèi^ 
tables  sacrements  ;  et  qu'il  serait  bjen  fto 
avantageux  pour  l'Angleterre  dene  Toir  dais 
son  sein  que  lepur  catholicisme  et  le  paras- 
glicanisme  (p.  â76).  Quant  aiax  belles 

(1)  Gft  prédicateur  n*est  autre  que  rauievr 
cette  disKirtalioii. 
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11  déroule,  je  De  dois  pas  ies'discuter 

Dt  de  dire  que  mon  docte  «adversaire 
pleinement  la  nécessité  d*un  guide 
dans  les  choses  de  foi  et  de  discipline; 
ce  guide,  c*cst  TEglise.  Mais  pour 
les  conséquences  nécessaires  qui  sont 
■e  CiTeur  »  il  s*avlse  d*étre  très-incon- 
t  et  prend  le  parti  d'annoncer  que 
Btorité  réside  dans  l'Eglise  ancienne 
I  la  tradition  conservée  dans  les  écrits 

et. 

Tenons  à  quelque  chose  de  plus  ré- 
core.  C'est  un  écrit  publié  au  mois  de 
de  Tannée  courante  (1837)  :  vous  y 
■et  ces  mêmes  sentiments  exprimés 
■•  d'énergie  encore,  et  il  possède  un 
ud  intérâ  :  voici  pourquoi.  Les  écri« 
int  j'ai  fait  mention  jusqu'ici  sont  pour 
art  unis  ensemble,  de  manière  a  ce 
Hisse  les  considérer  comme  un  parti, 
journal  dont  je  veux  parler,  la  Revue 
telle^  quoique  violent  défenseur  de 
inisme,  ne  s'est  jamais  déclaré  parti- 
^te  association.  L'article  que  j  ai  en 
attribué  i  M.  Sewell  :  il  est  écrit  de 
\  maître,  avec  éloquence  et  un  senti- 
!|jment  poétique  :  on  y  prévoit  claire- 
le  sort  qui  attend  celte  Eglise.  Je  re- 
le  ne  pouvoir  citer  ces  fragments 

•  où  il  est  parlé  des  beautés  du  cuite 
[ne,  de  la  magniflcence  de  nos  anli- 
lihédrales  et  de  la  sainteté  des  règle- 
upprimés  par  Henri  VIII.  Je  ne  pour- 
le  exposer  tout  ce  qui  a  le  plus  dircc- 
tralt  à  mon  sujet.  La  discorde,  écrit 
.  Finsubordination  et  Virréligion,  dé- 
$  cœur  même  du  royaume  :  et  te  Roma- 
îtend  avec  patience  que  V Eglise  soit 
WMîe  dans  ta  lutte,  afin  de  pouvoir  lui 
re  ê€s  fidèles  et  les  faire  passer  sotés 
mine  (p.  250|.  Mais  écoutez-le,  quand 
iTftnce  plus  loin  dans  son  sujet. 

iffi€  de  l  humilité,  de  f  obéissance,  de 
ifs  sodale  dans  Vétat,  a  entraîné  celle 
émes  principes  dans  l'Eglise  (  angli- 
Vindépendance  individuelle  s'est  ac^ 
ifu'd  devenir  de  l'extravagance;  Ves^ 
nous  portait  à  nous  rendre  des  servi-- 
Mets,  ce  lien  véritable  qui  resserre 
a  classes  de  la  société  dans  une  union 
mse,est  àpeuprêsperduJl  est  inutile  de 
mirer  présentement  dans  l'exposé  des 
f  est  maux  qui  nous  menacent  de  tant  de 

*  étemel  appel  fait  par  la  presse  à  tarai- 
fée»  l'abolissement  presque  complet  de 
tiion  orale,  les  flatteries  grossières  pro» 
i  la  raison  et  a  ce  siècle  des  lumières  ; 
gemce  à  faire  reposer  la  défense  de 
contre  les  sectes  sur  son  uniaue  ton- 
logique  et  chrétien,  /'antiquité  e/  f'au- 
Ftgnorance  de  l'histoire  des  siècles 
*m9age  d'une  excessive  excitation  pour 

la  religion  dans  les  âmes,  la  crainte 
tmersous  la  domination  papale»  ou 
mx  dire  une  tendance  naturelle  vers 
Miantisme  outré  (ultra-protestantism) 
I  uns  papauté  dans  le  cœur  de  chaque 
I  :  voilà  quelques-unes  des  causes  gui 


nous  ont  mis  dans  ce  déplorable  état.  Il  faut  y 
ajouter  Findolence  du  clergé,  et  la  timidité  de 
plusieurt  d'entre  ses  chefs,  etc..  D'une  extré 
mité  de  la  nation  à  l'autre ,  on  entend  s'élever 
une  clameur  triomphante  en  faveur  (Tiin  droit 
sans  bornes  à  l'exercice  du  jugement  privé , 
qui  dédaigne  toute  autorité  humaine.  Et  dans 
cet  état  de  choses,  c'est  une  imprudence  inutile 
que  de  parler  d'attachement  a  l'Eglise,  de  foi 
chrétienne,  ou  de  toute  autre  vertu  civile  ou 
religieuse,  compagne  de  l'humilité  et  de  l'o- 
béissance. Oui,  en  vérité,  il  y  a  de  ta  folie  à 
vouloir  préserver  r Eglise  et  l'Etat  éTunedis^ 
solution  rapide  :  ce  serait  une  tentative  aussi 
vaine  que  de  vouloir  tenir  unie  une  masse  de 
terre  en  Fabsence  de  la  loi  d'attraction.  Nom 
sommes  maintenant  un  globe  de  sable ,  for- 
mant un  ensemble  par  quelque  pression  étran- 
gère et  par  des  affinités  fortuites  ;  et  tant  que 
nous  ne  sentirons  pas  s'épancher  dans  nos 
cœurs  cet  esprit  vital,  organisateur  et  fécond, 
qui  peut  seul  nous  tenir  unis  par  les  tiens 
aune  obéissance  intérieure  et  d'une  sympathie 
commune ,  notre  existence  est  livrée  aux  ca- 
prices du  hasard.  On  peut  bien  couper  un 
rameau  de  l'arbre ,  puis  le  rejoindre  au  tronc 
de  manière  fiue  l'œil  ne  puisse  soupçonner  l'in- 
cision :  mais  il  n'est  pas  longtemps  sans  mou- 
rir, et  le  premier  coup  de  vent  te  renverse  à 
terre.  Tous  les  membres  de  notre  corps  social, 
soit  ecclésiastique,  soit  civil,  ont  été  secrète-- 
ment  séparés  du  tronc ,  par  l'orgueil  de  l'au- 
torité individuelle.  Artificiellement  unis ,  ils 
semblent  garder  encore  tout  leur  ensemble  ; 
mais  attendez  un  peu  de  temps,  et  la  première 
tempête  qui  passera  nous  aura  révélé  leur  sort 
(p.  2ik).  Un  peu  plus  loin  ,  parlant  de  l'ab- 
sence d'une  règle  de  foi  certaine  parmi  les 
prolestants,  il  ajoute  :  Il  n'y  a  personne  hors 
du  sein  de  l'Eglise  catholique  qui  ose  parler 
maintenant  comme  parle  un  homme  assuré 
f  avoir  raison  (p.  221).  Enfin,  la  situation  de 
l'anglicanisme  lui  semble  si  désespérée,  qu'il 
ne  voit  plus  pour  lui  d'espérance  de  salut  que 
dans  le  choix  de  deux  expédients  également 
impraticables  :  c'est,  ou  d'abolir  Témancipa* 
lion  des  catholiques,  ou  de  rompre  l'union  de 
l'Angleterre  et  de  l'Irlande.  L'Irlande  (ce  sont 
les  paroles  du  critique  sur  ce  dernier  parti, 
que  lui-même  expose  comme  une  idée  extra- 
vagante), l'Irlande,  il  faut  la  séparer  de  nous 
pour  la  conquérir  de  nouveau,  ou  la  convertir 
au  protestantisme....  La  conservation  de  l'E- 
glise anglicane  et  l'existence  du  catholidsms 
en  Irlande  sont  deux  choses  incompatiblu 
l'une  avec  l'autre  {p.  2('1|. 
Les  passages  que  i'ai  rapportés  rendent 


Sèment  privé,  et  qu  ils  ressentent  le  besoin 
e  revenir  aux  principes  catholiques,  s'ils 
veulent  la  conserver. 

Jusqu'ici  je  n'ai  parlé  que  de  l'analicanis- 
me.  Cependant  mon  sujet  est  plus  général  :  il 
traite  du  protestantisme,  ^ui  embrasse  biea 
d'autres  sectes.  Celle  qui  mérite  plus  que 
toute  autre  une  certaine  attention,  est  la 
secte  connue  sous  le  nom  de  méthodisme. 
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KUe  fui  fondée  en  l*année  1739  par  Jean  Wes- 
loy,  homme  d*une  ima^^ination  ardente,  i|ui, 
après  s'êlre  joint  à  quelques  autres  indivi- 
dus, se  Ot  une  certaine  méthode  de  vie,  d'où, 
par  mépris,  on  appela  ses  partisans  tnétho- 
disies.  Mais  comme  ils  se  divisèrent  bientôt 
en  sectes  nombreuses  ,  ceux  de  la  secte  pri- 
niilive  prirent  le  nom  de  irM/ey^n*,  et  ajoutè- 
rent ce  litre  au  nom  plus  générique.  Or,  c'est 
de  rétat  actuel  ou  du  moins  très-récent  de 
relie  sorte  de  sectaires  que  je  veux  rapide- 
ment parler  maintenant.  En  peu  d'années 
cette  secte ,  qui  à  l'origine  ne  voulait  pas  se 
séparer  de  l'Ëglise  anglicane ,  devint  sa  plus 
«-ruelle  ennemie  ;  car  elle  a  fait  de  tout  côté 
des  progrès  si  rapides,  que  les  anglicans  ont 
vu  déserter  près  de  la  moitié  de  leurs  frères; 
il  n'y  a  pas  de  village  en  Angleterre  qui  n'ait 
sa  chapelle  méthodiste,  laquelle  est  toujours 
remplie,  tandis  que  TEglise  anglicane  reste 
vide.  Les  prédicateurs  sont  pour  la  plupart 
des  artisans  sans  éducation,  grossiers  et  igno- 
rants ;  mais  la  plupart  aussi  ils  portent  le 
fanatisme  au  dernier  point,  et  sont  capables 
de  remuer  leur  audiloire  par  la  fougue  de 
leurs  discours  populaires.  Outre  ceux-là,  il 
en  est  d'autres  ou'on  appelle  voyageurs .  et 
dont  le  nombres  élève  à  plusieurs  centaines; 
leur  fonction  est  d'aller  de  pays  en  pays 
comme  inspecteurs;  leur  réunion  forme  ce 
qu'on  nomme  la  Conférence  ou  le  grand  con- 
seil méthodiste.  Il  esl  encore  d'autres  règle- 
ments subalternes  dont  je  n'ai  pas  besoin  de 
parler.  Ce  fut  en  183^  qu'on  vit  se  manifes- 
ter dans  le  cœur  de  la  secte  les  premiers  si- 
gnes de  cette  désorganisation  où  maintenant 
elle  se  trouve  :  toute  la  question  se  réduit  à 
la  puissance  administrative  de  la  Conférence. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  au  long 
cette  matière;  c'est  pourquoi  je  me  vois  con- 
traint de  m'interdire  l'usage  de  l'unique  fruit 
que  j'aurais  pu  retirer  de  la  lecture  en- 
nuyeuse à  la  mort  de  vingt-quatre  livres  qu'il 
m'a  fallu  parcourir.  Tant  qu'il  vécut,  Wesley 
eut  sur  sa  secte  un  pouvoir  despotique  et 
absolu;  après  sa  mort,  la  Conférence  s'arrogea 
la  même  aulorilé.Voici  le  fondement  de  toute 
la  question.  Le  conseil  commença  par  user  de 
rigueur  à  Tégard  de  quelques  ministres,  soit 
qu'ils  enseignassent  des  doctrines  différenles 
de  celles  qu'il  admeltait,  soit  qu'en  matière 
de  discipline  ils  ne  voulussent  pas  se  confor- 
mera l(*urs  statuts.  Ainsi  un  de  leurs  fameux 
théologiens.  Adam  Clarke,  et  un  de  ses  disci- 
ples, Forsyth,  furent  suspendus  pour  avoir 
attaqué  la  divinité  de  Notre-Seigneur  (1). 
Dans  la  même  année,  on  déposa  un  certain 
docteur  Warren,  qui  était,  si  je  ne  me  trompe, 
prédicateur  à  Manchester.  En  avril  1835  on 
convoqua  dans  cette  ville  une  grande  assem- 
blée, qui  fut  ensuite  transférée  à  ShefGeld, 
où  elle  se  tint  pendant  les  mois  de  juillet  et 
d*aoât.  On  en  donna  avis  à  la  Conférence  :  car 
parmi  les  membres  de  l'assemblée  avaient 
siéffé  des  laïques  délégués  par  le  choix  de 
diuerentes  provinces,  action  qui  fut  récusée 
par  la  Conférence  comme  allant  à  renverser 

li)  Ibolgliui  onicovcnuneat.  I.oiid.  1855»  p.  16. 
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la  constitution  du  méthodisme  (1).  De  là 

quit  un  schisme  qui  dure  encore,  et  qui  a 
plusieurs  fois  conduit  les  parties  devant  les 
tribunaux  publics  ;  car  les  schismatiqoes 
n'ont  point  voulu  céder  leurs  chapelles  aux 
nouveaux  prédicateurs  nommés  par  la  Coq* 
férence  pour  Içs  remplacer.  Voici  donc  ea- 
core  une  guerre  intestine  parmi  ces  sectaires 
sur  le  point  de  l'autorité  ecclésiastiane,  O'aiM 
part  on  écrit,  dans  les  manifestes  d  une  nou- 
velle association  formée  de  plusieurs  roillien 
de  ces  hérétiques,  que  la  Conférence  a  résolu 
d'exercer  une  autorité  absolue  et  irresponsa- 
ble dans  la  création  des  lois,  et  de  prendre  lu 
mesures  quelle  juge  à  propos  pour  excomum- 
nier  les  dissidents  (2).  rious  V accusons,  ditn 
certain  Kowland ,  ministre  déposé ,  d^aïuk 
usurpé  un  pouvoir  odieux,  contraire  à  FE- 
criture  et  papiste  (3).  D'un  autre  côté,  les  dé- 
fenseurs de  la  Conférence  combattent  pur 
l'autorité  divine  des  pasteurs,  quoiqu'il  n'y 
ait  parmi  ces  hérétiques  ni  ordination,  si 
symbole  extérieur  du  ministère  sacerdotiL 
Telle  est  la  défense  faite  par  M.  Yevers  (i). 
Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  remarquer 
que,  parmi  les  points  graves  d'accasadoa 
portés  contre  le  conseil,  on  trouve  les  dfox 
suivants  :  d'abord  on  le  poursuit  pour  avoir 
voulu  établir  un  séminaire  pour  Tédacation 
des  jeunes  prédicateurs  dans  les  sciences  sa- 
crées ;  ensuite  pour  avoir  permis  l'introduc- 
tion de  l'orgue  dans  leurs  convenUcules.Je 
formerai  ce  récit  ennuyeux  par  le  tableau  des 
effets  de  cette  lutte  élevée  entre  l'esprit  mo- 
derne d'Insubordination  d'une  part,  et  de 
l'autre,  la  prétention  d'une  autorité  eccléiiai- 
tique  supposée.  Je  vais  le  faire  en  me  ser- 
vant des  paroles  du  Catéchisme  à  Vusagida 
méthodistes  wesleyens,  —  Demande.  Qm  td 
Vétai  actuel  du  méthodisme?  Réponse. 7/ jv/- 
sente  Vaspect  déplorable  d'une  Eglise  qm  u 
tomber.  Son  caractère  primitif  s'est  perdu, 
son  antique  vigueur  est  paralysée;  U  l'en  et 
rapidement  s" abaissant  au  niveau  de  ces  m- 
très  Eglises  contemporaines,  quil  domitoA 
d'abora  de  si  haut  par  son  caractère  wraiftMt 
apostolique  (p.  kS).  Dans  un  autre  endroit, 
l'auteur  avoue  que,  depuis  vingt  ans,  cette 
secte  est  en  décadence  (p.  29)  ;  puis  il  cite  les 
paroles  d'Adam  Clarke,  qui  avait  dit«  trois  da 
quatre  ans  avant  de  mourir  :  J'ai  vulemf- 
thodisme  dans  son  enfance:  je  Vai  vu  dotuis 
perfection  ;  je  crains  de  le  voir  maintesmt 
dans  sa  décadence  [p,  31). 

Ce  que  j'ai  dit  des  wesleyens ,  on  poomît 
le  dire  encore  jusqu'à  un  certain  point  des 
quakers ,  qui  ont  vu  naitre  aussi  parmi  fis 
un  schisme  fondé  sur  le  même  motif,  l'auto- 
rité ecclésiastique.  De  même ,  il  resterait 
beaucoup  à  dire  sur  l'Eglise  d'Ecosse  on  sur 
les  presbytériens  :  leurs  dissensions  intestins 
n'ont  certainement  pas  ralenti  les  prorrèsdu 
catholicisme  parmi  eux;  car  un  grand  aoi 


(I)  Corrected  report  of  ihe  debales ,  etc.  1855.  p. S9 
(i)  An  alTeaionate  addrcss  or  tlie  uoited  W.  uidlioiiui 
Liverp.  1834,  p.  7. 

(3)  Report  cf  a  meotinfr,  lipld  at  Hnll.  Td,  183R,p  3. 

(4)  A  défense  ofthe  disiMpUnc  of  mothodisni.  Rj  W.  T4 
ver».  l»35»  p.  <4d. 
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)  sont  opposés  au  suprême  synode  qui 
l,  dîsaicni-ils  ,  d*usurper  Taulorilé  ;  et 
iendent  les  droits  qu*a  loute  congréga- 
le  faire  choix  du  prédicateur  qui  lui 
davantage.  C'est  la,  comme  ils  sou- 
lit,  le  vrai  principe,  Tessence  du  près- 
inismc.  Mais  ce  principe,  ils  retendent 
lax  droits  des  catholiques;  car  ces  der- 
ne  doivent  point  être  molestés  parce 

Îiréfcrenlle  ministère  de  leurs  prêtres  à 
es  prédicateurs  sectaires.  De  là  vient 
beaucoup  d'endroits,  ces  gens  appelés 
aires  ont  prélé  secours  aux  catholi- 
Don-seulementen  contribuant  à  Térec- 
e  nouvelles  Eglises,  mais  encore  en  les 
lant  contre  les  calomnies  des  prédica- 

envoyés  partout  par  la  société  qui 
le  nom  de  réformatrice.  Ainsi,  pendant 
une  de  1835,  un  apostat  fameux  »  Mur- 
)'Sallivan,  visita,  par  commission  de 
(ociété ,  la  ville  de  Perth  ,  où  il  se  dé- 
idans  une  série  dinvectives  contre  no- 
intct  religion.  Aussitôt  quelques  prédi- 
s  protestants  réunirent  une  assemblée 
;uc  dans  une  de  leurs  chapelles,  afin 
iter  les  calomnies  qu'il  avait  efTronté- 
lébitées,  et  de  proclamer  que  les  catho- 
étaient  dignes  de  Testime  et  du  respect 
m.  La  con^quence  de  ceci  fut  que  ptu- 
I  entendant  ces  choses,  ne  manquèrent 
(  s'assurer  de  leur  réalité  en  fréquen- 
Eglise  catholique  récemment  érigée 
se  lieu;  quelque  temps  après  un  grand 
re  T  rentraient  convertis  (1). 
I  il  y  a  quelque  chose  de  plus  propre 
i  à  exciter  Tétonnement.  Au  mois  de 
6  Tannée  dernière,  l'assemblée  gêné- 
u  synode  presbytérien  se  réunit  ;  dans 
Ition  qui  lui  fut  présentée,  on  inséra 
iflexions  sévères  sur  le  progrès  du  ca- 
ismeetsur  la  nécessité  de  lui  faire  ré- 
œ.  Alors  on  vit  se  lever  un  des  sujets 
u  instruits  et  les  plus  distingués  de  ce 
t,  pour  condamner  en  termes  exprès 
iduction  d'une  semblable  matière  dans 
laires  de  rassemblée.  Le  même  senti- 
Tut  suivi  par  lord  MoncriefT,  qui  s'ex- 

d*une  manière  plus  énergique  encore. 
1  on  connaît  la  violence  des  préjuges 
gnaient  en  Ecosse,  il  y  a  peu  d  années, 
i  les  catholiques,  on  voit  dans  (es  faits 
reuve  bien  frappante  de  tout  lavanlage 
retiré  notre  religion  de  la  désunion 
aquelle  se  trouve  maintenant  l'Eglise 
pays. 

traitant  ce  sujet,  je  me  suis  efTorcé  de 
nfrrmer, autant  que  ,e  l'ai  pu,  dans  les 
I  mêmes  de  ma  proposition;  autrement 
m'eût  pas  été  possible  de  mettre  des 
I  à  cet  écrit.  C'est  pour  cela  que  je  n'ai 
il  de  rétat  actuel  du  protestantisme, 
éré  dans  ses  rapports  politiques  et  lit- 
ss.  On  ne  verrait  peut-être  pas  avec 
rence  quelles  blessures  l'angliranismc 
es  des  mesures  législatives  récemment 

k  son  égard  ;  il  v  aurait  eu  surtout  de 
et  A  considérer  l'aspect  que  présente 

ro(«;sta;it  Jouriul,  avril  18:^6,  p.  1S5. 
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le  protestantisme  anglais  en  face  dn  cathoYI- 
risnie  toujours  croissant.  J'aurais  bien  voulu 
décrire  les  résultats  ridicules  du  fameux  ju- 
bilé qui  eut  lieu  le  k  octobre  1835,  pour  cé- 
lébrer l'origine  de  la  réforme ,  dont  la  pre- 
mière traduction  de  la  Bible  en  langue  an- 
glaise, en  l'année  1533,  fut  le  signai.  Dieu , 
quel  spectacle  I  On  croyait  pouvoir  réunir, 
au  moms  pendant  un  jour,  tous  les  protes- 
tants sans  distinction  d(>  sectes, dans  un  sen- 
timent commun  de  haine  contre  les  catholi- 
ques et  d'amour  pour  la  réforme.  Mais,  hélasl 
le  prédicateur  anglican  fulmina  du  haut  de 
sa  chaire  une  condamnation  solenm'lle  con- 
tre les  sectaires  comme  hérétiques,  et  contre 
tous  les  protestants  en  dehors  de  son  Eglise; 
le  prédicateur  sectaire,  de  son  côté,  se  dé- 
chaîna contre  l'anglicanisme  comme  beau- 
coup plus  abominable  que  le  pauvre  papis- 
me :  ce  fut  un  jour  de  guerre  civile  et  de 
mutuelles  injures. 

Si  la  crainte  ne  m'était  venue  d'inspirer 
par  de  pareils  récits  du  dégoût  à  n:es  lec- 
teurs, j'aurais  plus  volontiers  encore  fait 
connaître  les  efforts  inouïs  qu'a  faits  depuis 
quelques  années  et  que  fait  maintenant  en- 
core le  parti  zélé  ou ,  comme  il  s'appi^lle  si 
mal  à  propos,  le  parii  évangélique,  afin  d'ex- 
citer contre  nous  la  haine,  l'horreur  et  l'ef- 
froi du  peuple.  J'aurais  pu  décrire  les  artil»- 
ces  infâmes  mis  en  œuvre  pour  obtenir  ce 
résultat  :  c'étaient,  je  ne  dirai  pas  seulement 
des  calomnies  et  des  mensonges,  c'étaient  des 
documents  faux,  fabriqués  et  publiés  comme 
incontestables.  J'aurais  rendu  compte  de  ces 
immenses  assemblées  tenues  à  Londres  cha- 
que année,  y  compris  celle  où  nous  sommes: 
c'est  là  que  des  orateurs  bien  pavés  procla- 
ment, avec  l'impudence  la  plus  effrontée,  lei 
faussetés  les  plus  dégoûtantes,  non  pas,  com- 
me on  faisait  jadis ,  contre  notre  croyance  , 
mais  contre  la  morale  et  les  principes  so- 
ciaux de  notre  religion.  Puis,  de  ces  sujets 
de  tristesse  et  de  dégoût,  j'aurais  pu  tirer 
peut-être  matière  de  joie  et  de  consolation 
en  faisant  voir  à  mes  lecteurs  qu'à  la  honte 
de  tous  ces  efforts  de  la  terre  et  de  l'abîme,!  i 
religion  du  Christ  fleurit  et  triomphe,  et  que 
dans  ce  pays  la  barque  de  Pierre  ne  vogue 
jamais  avec  plus  de  liberté  et  d'assurance 
vers  le  terme  heureux  de  son  voyage ,  que 
quand  elle  est  battue  avec  le  plus  de  violence 
par  les  flots  de  la  mer  orageuse.  —  Mais  il  me 
faut  passer  sur  ces  matières  et  autres  sem- 
blables, et  me  hâter  de  conclure. 

U  est  une  opinion  qui  se  répète  chaque 
jour  en  Angleterre  :  c'est  que  la  lutte  défini- 
tive entre  les  catholiques  et  les  prolestants 
vient  maintenant  de  commencer.  C'est  ce 
qu'affirme  M.  O'Sullivan  dans  un  sermon 
qu'il  publia  l'année  dernière;  sermon  dans 
lequel  il  déclare  que  tout  ce  qui  a  été  fait 
jusqu'ici  par  les  protestants,  a  été  mal  fait, 
et  que  dorénavant  la  controverse  doit  s'or- 
ganiser d'après  un  nouveau  plan  et  de  nou- 
veaux principes.  C'est  ce  que  répète  à  son 
tour  le  Jotirna/  proleslaul,  dans  un  articU 
sur  certains  discours  de  controverse  du  doc- 
teur protestant  Dodsworth.  Le  Critique  bn- 
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tannique  Ta  bien  plas  loin  encore,  quand  ii  dit 
que  jasqa'ici  le  protestantisme  a  plus  souvent 

!>ris  pour  combattre  Vépée  des  auloriiés  cm- 
eê  que  les  arguments  des  théologiens  (p.274h 
et  qu'il  faut  maintenant  que  les  défenseurs  ae 
Fangllcanisme  réforment  leurs  arguments  ou 
modiflent  leurs  conclusions.  Qui  connaît  TAn- 
gieterre  ne  refusera  certainement  pas  son  as- 
sentiment à  ces  opinions.  En  ce  cas,  on  ai- 
mera sans  doute  à  examiner  quel  parti  avan- 
tageux on  peut  tirer  de  ces  nouvelles  théories, 
el  à  voir  en  même  temps  quels  en  sont  les 
périls. 

D'abord ,  il  est  clair  que  Tusage  modéré  et 
prudent  de  tout  ce  que  ces  adversaires  accor- 
dent maintenant  peut  nous  être  d'un  grand 
secours  dans  la  luUe  qui  se  prépare.  Dès  lors 
le  théologien  doit  tenir  ces  concessions  sous 
sa  main  et  toujours  prêtes,  afln  de  les  mettre 
en  œuvre  quand  viendra  Theure  d'agir.  Je 
pourrais  citer  des  exemples  suffisants  sur  ce 
sujet.  Tel  est  celui  du  ministre  prolestant 
Vaughan,  qui  prêchait  souvent  «  à  Leicesler, 
sur  l'autorité  de  l'Eglise  :  l'effet  de  ses  ser- 
mons fut  que  ses  paroissiens  se  convertirent 
en  foule  au  catholicisme,  quoique  lui  soit 
mort,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  les  erreurs  de 
sa  secte.  Il  a  donc  pu  être,  ainsi  que  le  chanta 
le  divin  poète, 

....  Corne  qiiei  che  va  di  noUe, 
Che  porti  il  lame  dietro,  e  a  se  non  gfo?a. 
Ma  dopo  se  la  le  persone  doUe  (l). 

(lURG.  XXII.) 

Il  n*y  a  pas  à  douter  d'ailleurs  que  les  dif- 
férents écrits  que  j'ai  cités,  et  beaucoup  d'au- 
tres dont  je  n'ai  point  parlé  afin  d'être  court, 
porteront  plusieurs  esprits  égarés  à  considé- 
rer plus  attentivement  la  doctrine  catholi- 
que, en  voyant  que  leurs  maîtres  euxnnêmes 
l'admirent,  lui  portent  envie  et  veulent  se 
l'approprier. 

(I)  Goaume  celai  qol,  marchaat  toute  la  noit,  porte  la 
lumière  après  loi  :  H  ne  jouit  pas  de  la  darié,  mais  il 
éclaire  les  penoanes  qoi  aVivauoeofc  après  lui. 
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Mais ,  d'un  autre  côté ,  je  vois  de  grands 
périls  si  ce  nouveau  système  vient  à  prendre 
racine  ;  car  il  est  souveraineaient  insidienx 
et  trompeur.  Le  motif  le  plus  efficace  à%  la 
conversion  est  ce  tourment  que  rame  de  Vhè^ 
réliaue  éprouve  dans  riiicerlitQile«  et  la  paix 
qu'elle  est  assurée  de  puiser  dans  la  solids 
croyance  de  la  religion  catholique.  Celte  Ame 
est  pareille  à  la  colombe  qui ,  sortie  de  Tar- 
che,  ne  trouvait  pas  où  reposer  le  pied,  et 
voltigea  sans  repos  tant  qu'elle  ne  regagna 
pas  son  asile.  Mais  quand  elle  eut  découvert 
un  autre  refuge,  elle  y  abattit  son  vol,  et  ^a^ 
d^nela  rev  plus.  De  même,  cette  théorie 
noni^te  o«t  tout  entière  destinée  à  prouver 
que  rBglIie  anglicane  présente  a  l'esprit  Um 
ces  avanti||tt  d'une  autorité  suffisante  et 
d'un  enseignftixuiri  apostolique  dont  jusqald 
TEglise  catholique  stnAuSsIméÊtrl  TeiBi^ 
rance.  Il  est  donc  d'une  importance  extréae 
qu'on  élève  la  voix  pour  prémunir  ce  peuple 
contre  une  erreur  qui  recouvre  lo  loupsooi 
la  peau  des  brebis.  Mais  il  fondra  un  art  iMt 
spécial  et  une  étude  qui  embrasse  les  temps 
anciens  et  modernes.  Mais  la  théologie  catho- 
lique ne  reculera  pas  devant  ce  travail,  à 
Home  surtout,  dans  cette  ville  qui  de  nos  joan 
a  été  la  première  à  organiser  un  coors  snrce 
genre  d'études  où  l'on  passera  en  revue  loo- 
tes  les  erreurs  même  les  plus  modernes.  Il 
faudra  un  zèle  vif  et  pur  dans  les  dtfemean 
des  grandes  vérités  catholiques  :  mais  oa  a 
déjà  d'illustres  preuves  dans   les  fatigieii 
qu'endurent  ces  ardents  missionnaire!  'n 
clergé  tant  séculier  que  régulier,  et  dans  l'é- 
rection journalière  de  nouvelles  églises  et  ëe 
nouveaux  séminaires.  Il  faudra  surtout  Ta- 
bondance  des  bénédictions   du   ciel.  Diei 
veuille  rassembler  les  pierres  dispersées  êe 
son  sanctuaire  et  lui  rendre  sa  beauté  pre- 
mière; qu'ainsi  cette  terre,  aujourd'hui  l'a- 
sile des  plus  funestes  erreurs,  redevienne  re 
qu'elle  fut  un  jour,  U  pépinière  de  toutes  Irf 
vertus  et  les  vraies  délices  de  l'Eglise  de  Jé- 
sus-Christ. Fiai,  fiât. 


EXTRAIT 

D'UN  DISCOURS  PRONONCÉ   A  PARIS,  DANS    L'ÉGLISE  PAROISSIALE  DE  SAINT. 

LOUIS^D'ANTIN,  LE  DIMANCHE  DU  DON  PASTEUR, 

LE  li  AVRIL  1859. 
PlB    MONSEIGNEUR   L'ÉVÉQCE  DE  ZIMTRA,   COADJUTEUR  d'ÊDIIIBOURG. 
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Seule  héritière  des  promesses  d'en  haut, 
seule  aussi,  mes  chers  frères,  l'Eglise  catho- 
lique a  toujours  continué  à  être  féconde  sur 
la  terre.  Il  s  est  formé  à  cAlé  d'elle,  il  est  vrai, 
quelques  sociétés  éphémères  qui  se  sont  dites 
aussi  l'Eglise ,  mais  qui  n'étaient  point  elle  ; 
aussi  ont-elles  passé  avec  le  temps,  ces  Eglises 
d'un  jour,  ou  bien  elles  passent.  Elles  vou- 
draient faire  croire  au  monde ,  nous  le  sa- 
vons ,  que  c'est  à  elles  que  Jésus-Christ  a 
légué  la  mission  sublime  d'enseigner  tous  les 


peuples  ;  mais  pour  devenir  apôtre ,  il  n'est 
qu'un  mo^en,  mes  frères,  il  faut  avoir  été 
appelé  A  lêtre.  Née  guisquam  sumit  sibiM- 
norem,  dit  saint  Paul,  personne  ne  peut  s'at- 
tribuer à  soi-même  l'honneur  du  sacerdoce: 
Non  vos  me  elegistis,  sed  ego  elegi  vos,  dit  Jé- 
sus-Christ lui-même  ;  ce  n'est  pas  vous  qti 
m'avez  choisi ,  c'est  moi  qui  ai  fait  choix  de 
vous.  Simon  ne  réussit  pas  à  acheter  au  poià 
de  Tor  le  pouvoir  de  faire  descendre  surto 
Gdèlcs  l'Esprit'Saint  Aussi  pourrait-on  liiro 
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lomniM  dont  je  toux  bien  reconnaître 
tfe  et  la  bonne  foi  :  Vainement  courez- 
I  terre  et  les  mers  pour  faire  un  prose- 
iQtilement  vousdépouillez-roas  de  ros 
les;  votre  œurre  sera  toujours  stérile, 
is  n*étes  point  ceux  à  qui  il  a  été  dit  : 
mueignez  ;  vous  n*aurez  rien  à  pré- 
à  oe  ministère  :  non  est  tibi  pars  neque 
Mtrmane  isto.  On  pourrait  le  leur  dire, 
iBS ,  si  déjà  ils  ne  venaient  nous  Ta- 
eux-mêmes.  Et  pour  ne  parler  ici  que 
B  Angleterre,  dont  le  généreux  dévoue- 
nt certes  bien  digne  d*uno  meilleure 
£*a-t-elle  pu  faire  jusqu'ici  avec  tant 
nnaires,  tant  de  millions  d'argent 
■lUiers  de  Bibles  cl  de  traités  reli- 
PDepub  près  d'un  demi-siècle  elle  tra- 
k  l'œuvre  de  ses  missions  avec  un  zèle 
«ne  difficulté  ne  rebute,  et  chaque  an- 
k  s'accroître  ses  moyens  de  dépenses, 
s  son  propre  aveu ,  elle  y  a  consacré, 
I  dernière,  de  concert  avec  quelques 
•  d'Amérique,  plus  de  vingt-deux  mil" 
le  francs  ;  et  si  l'on  ajoutait  à  cette 
t  déjà  énorme  ce  que  destinent  chaque 
pour  la  même  œuvre  ses  diverses  co- 
el  les  autres  pays  protestants  de  l'Eu- 
m  serait  certainement  en  deçà  du  vrai 
tant  le  tout  à  la  somme  annuelle  de 
i$  millions  I  Eh  bien  I  que  fait-on  avec 
I  ressources  ?  —  ce  n'est  pas  moi  qui 
m  le  dire ,  mes  chers  frères ,  ce  sont 
idétés  protestantes  de  mon  pays  qui 
MIS  rendre  compte  elles-mêmes  du  ré- 
le  leurs  travaux  ;  et  vous  pourrez  ju- 
r  là  de  ce  qu'on  fait  ailleurs  où  les 
rces  sont  plus  minimes,  et  les  circon- 
I  moins  favorables.  Mais  pour  mieux 
icr 'l'aveu  qu'elles  ont  à  nous  faire,  ci- 
àbord  ce  passage  remarquable  d'un 
li  bit  autorité  en  Angleterre,  et  dont 
r,le  docteur  Buchanan,  ayait  long- 
résidé  dans  le  pays  qu'il  nous  décrit 
oBrant  au  zèle  des  missionnaires  les 
Iles  espérances  :  Aucune  nation  chré^ 
nous  dit-il,  ne  posséda  jamais  un  champ 
tiepour  la  propagation  de  r Evangile, 
tft  que  nous  ouvre  ici  notre  influence 
i  millions  d'habitants  qui  peuplent  Vin- 
Aucune  autre  nation  ne  posséda  jamais, 
endre  la  foi  chrétienne,  les  facilités  que 
fre  ici  l  obéissance  toute  passive  des 
dont  nous  sommes  les  maîtres.  Ils  se 
!fiU  volontiers  à  notre  empire,  ils  vé^ 
nos  principes  et  reconnaissent  haute- 
m  y  va  de  leur  intérêt  âe  noui  rester 


soumis  (1).  Certes  ,  mes  frères ,  roilà  ce  me 
semble,  un  champ  bien  préparé  pour  ces  ou- 
vriers évangéliques.  Ils  ront  avoir  affaire  à 
un  peuple  qui  se  soumet  rolonliers,  qui  vé- 
nère leurs  principes ,  et  qui  trouve  son  inté- 
rêt dans  sa  soumission.  Voyons  maintenant 
leurs  succès. 

Il  est  question  de  répondre  à  un  sarant  et 
▼énérable  missionnaire  français ,  qui  a  osé 
avancer,  il  y  a  quelques  années,  que  les  mis- 
sionnaires protestants  n'avaient  encore  fait 
aucune  conversion  dans  l'Inde  (â).  Voici  la 
réponse  aue  fait  en  preuve  du  contraire  un 
membre  de  la  société  des  missionnaires  bap- 
tistes  :  Lorsque  je  quittai  le  Bengale ,  dans  le 
mois  de  novembre  1822 ,  t7  y  avait  un  Indien 
qui  manifestait  un  vif  désir  d'entrer  dans  /'f - 
glise  chrétienne^  désir  que  les  missionnaires  d* 
Calcutta  pouvaient  raisonnablement  attribuer 
à  des  motifs  vraiment  louables  ;  leurs  espéran- 
ces ,  à  cet  égard,  se  sont  confirmées^  et  au  mo- 
ment oikie  parle,  il  a  été  baptisé.  Ici  il  ^^  a  une 
similituae  remarquable  entre  les  premiers  ef- 
fets obtenus  par  les  missionnaires  de  la  so- 
ciété de  Londres  et  la  première  victoire  qui 
a  couronné  les  travaux  des  missionnaires 
baptistes.  Le  premier  Hindou  converti  par  les 
missionnaires  baptistes  embrassa  le  chri- 
stianisme sept  ans  après  le  début  des  opéra- 
tions de  la  société  dans  l'Inde  ;  la  société  do 
Londres  à  Calcutta  a  opéré  sa  première  cou- 
Tersion  au  bout  du  même  laps  de  temps.  H 
faut  ajouter  que  la  société  de  l'Eglise  (  tho 
church  Society  )  recueillit  le  premier  fruit  de 
ses  labeurs  à  Bourdwan,  après  çue  la  pa- 
tience et  la  foi  de  ses  missionnaires  eurent 
été  soumises  à  une  épreuve  de  sept  ans  (3). 

Voilà  donc  trois  sociétés  de  missionnaires 
protestants  qui,  lorsqu'il  s'agit  de  prouver 
au  monde  que  leur  apostolat  n'a  pas  été  sté- 
rile ,  sont  réduites  a  nous  avouer  qu'avec 
toutes  les  ressources  pécuniaires  dont  le  zèle 
de  leurs  compatriotes  les  a  si  généreuse- 
ment dotées,  au  milieu  d'un  pavs  dont  les 
habitants  trouvent  leur  intérêt  à  demeurer 
soumis  à  l'Angleterre,  et  au  bout  de  sept  an- 
nées de  patience  et  de  travaux,  elles  ont,  par 
une  similitude  remarquable ,  réussi  chacune 
à  gagner  un  prosélyte  I 

(I)  Mémoire  sur  ralilité  (Tim  établissement  ecclés;asli- 
qae  dans  rinde  briumiique. 

(3)  M.  Tabbé  Dubuis,  ou  des  directeurs  do  séminaire 
des  mistftioDS  étrangères,  qal  a  résidé  trente  ans  dans  Vlmïe, 
et  dont  l'ouf  rage  sur  les  mœurs  indiennes  a  [laru  si  in»- 
portant  au  gou? ememeiit  anglais,  qull  eu  a  aeheté  le  ma* 
nuscrit. 

(3)  BriUsh  criU  JaoT.  1833. 
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»isl6  pas,  il  n*a  jamais  existé  sur 
m  une  œuvre  de  politique  humaine 
igné  d*examen  que  rEglise  catholique 
B.  L'histoire  de  cette  Eglise  lie  ensem- 
deux  grandes  époques  de  la  ci?ilisa* 


tion.  Aucune  autre  institution  encore  debout 
ne  reporte  la  pensée  à  ces  temps  ou  la  fumée 
des  sacnflces  s*éleTait  au-dessus  du  Pan-- 
théon ,  où  les  léopards  et  les  tigres  bondis* 
saient  dans  Tamphithéfllre  de  FiaTien.  Les 
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•  maisons  royales  les  plus  Gères  ne  sont  que 
d'hier,  comparées  à  celte  succession  de  sou- 
verains ponlifcs  qui ,  par  une  série  non  in* 
terrompue  ,  remontent  du  pape  qui  a  sacré 
Napoléon  dans  le  dii-neuvième  siècle  au  pape 
qui  sacra  Pépin  dans  le  huitième.  Mais  bien 
au  delà  de  Pépin  ,  Tauguste  dynastie  s'é- 
tend et  va  se  perdre  dans  la  nuit  des  ères 
fabuleuses...  La  république  de  Venise  nous 
apparaît  la  première  après  elle  dans  Tanti- 
quilé;  mais  la  republique  de  Venise  était  mo- 
derne comparée  avec  la  papauté.  La  répu- 
blique de  V^enise  n'est  plus,  et  la  papauté 
subsiste.  La  papauté  subsiste,  non  eu  état 
de  décadence,  non  comme  une  ruine,  mais 
pleine  de  vie  et  d'une  jeunesse  vigoureuse. 
L'Kgliso.  catholique  envoie  encore  jusqu'aux 
cxtrémilés  du  monde,  des  missionnaires  aussi 
zélés  que  ceux  qui  débarquèrent  dans  le 
comté  de  Kent  avec  Augustin  ;  elle  se  pré- 
sente encore  devant  les  rois  ennemis  avec 
la  même  assurance  que  saint  Léon  devant 
Attila.  Le  nombre  de  ses  enfants  est  plus 
considérable  que  dans  aucun  des  siècles  an- 
térieurs. Ses  acquisitions  dans  te  nouveau 
monde  ont  plus  que  compensé  ce  qu'elle  a 
perdu  dans  l'ancien  ;  sa  suprématie  spiri- 
tuelle s'étend  sur  les  vastes  contrées  siluées 
entre  les  plaines  du  Missouri  et  le  cap  Horn , 
contrées  qui,  dans  un  siècle,  contiendront 
probablement  une  population  égale  à  celle 
de  l'Europe.  Les  membres  de  sa  communion 
peuvent  certainement  s'évaluer  à  cent  cin- 
quante millions ,  et  il  n'est  pas  diflicile  de 
montrer  que  toutes  les  autres  sectes  chré- 
tiennes réunies  ne  s'élèvent  pas  à  cent  vingt 
millions.  El  cependant  nous  ne  reinarquous 
encore  aucun  signe  qui  indique  que  le  terme 
de  sa  longue  souveraineté  soit  proche.  Elle  a 
vu  le  commencement  de  tous  les  gouverne- 
ments et  de  tous  les  établissements  ecclésia- 
stiques qui  existent  aujourd'hui  ;  et  nous 
n'oserions  assurer  qu'elle  n'est  pas  destinée 
à  en  voir  la  Gn.  Elle  était  grande  et  respectée 
avant  que  les  Saxons  eussent  mis  le  pied  sur 
le  sol  de  la  Grande-Bretagne ,  avant  que  les 
Francs  eussent  passé  le  Rhin,  tandis  que  Té- 
loquence  grecque  Gorissait  encore  à  Antio- 
che ,  tandis  que  les  idoles  étaient  encore 
adorées  dans  le  temple  de  la  Mecque.  Elle 
peut  donc  exister  encore  et  n'avoir  rien 
perdu  de  sa  force ,  alors  que  quelque  voya- 
geur de  la  Nouvelle-Zélande  s'arrêtera  au 
milieu  d'une  vaste  solitude,  contre  une  ar- 
che brisée  du  pont  de  Londres,  pour  dessiner 
les  ruines  de  Saint-Paul. 

Nous  entendons  souvent  répéter  que  le 
monde  va  s'éclairant  sans  cesse,  et  que  ce 
progrès  des  lumières  doit  être  favorable  au 
protestantisme,  et  défavorable  au  catholi- 
cisme. Nous  voudrions  pouvoir  le  croire; 
mais  nous  avons  de  grandes  raisons  pour 
douter  que  ce  soit  là  une  attente  bien  fondée* 
Nous  voyons  que,  depuis  deux  centcincjuante 
ans,  l'activité  de  l'esprit  humain  a  été  très- 
grande,  qu'il  a  fait  d'immenses  progrès  dans 
tontes  les  branches  de  la  philosophie  natu- 
relle, qu'il  a  produit  d'innombrables  inven- 
tions, tendant  à  augmenter  le  bien-être  de  la 


vie  ;  nous  voyons  que  la  médecine»  la  chirur- 
gie, la  chimie,  la  mécanique  ont  considéra- 
blement gagné  ;  que  l'art  de  gouverner,  h 
politique,  la  législation, se  sont  perfectionnés, 
quoiquà   un    moindre   degré.    Hais    noas 
voyons  aussi  que,  pendant  ces  deux  ccol 
cinquante   ans,   le  protestantisme   n*a  (ail 
aucune  conquête  qui  mérite  qu'on  en  parle. 
Bien  plus,  nous  pensons  que,  s'il  y  a  eu 
quelque  changement,  ce  changement  a  élé 
en  faveur  de   l'Eglise  de  Rome.  Comment 
pourrions-nous  donc  espérer  que  i'extensioo 
des  connaissances  humaines  sera  nécessaire- 
ment fatale  à  un  système  qui,  pour  ne  rieo 
dire  de  trop,  a  maintenu  son  terrain  en  dépit 
des  immenses  progrès  que  les  sciences  ont 

faits  depuis  le  règne  d'Elisabeth? 

Pendant  les  sept  derniers  siècles,  l'esprit 
européen  a  constamment  fait  des  progrès  dans 
toutes  les  branches  de  la  science.  Mais  ces 
progrès  constants,nous  ne  pouvons  pas  lesre* 
marquer  dans  la  religion.  L'histoire ecclésiai» 
tique  de  cette  lonsuc  période  esl  l'histoire 
d'un  mouvement  de  va  et  de  vient.  Quatre 
fois  depuis  que  l'autorité  de  l'Eglise  de  Rome 
fut  établie  sur  la  chrétienté  d'Occident,  l'es- 
prit humain  s'est  révolté  contre  son  joug. 
beux  fois  l'Eglise  est  restée  entièreiueot 
victorieuse ,  deux  fois  elle  est  sortie  de  U 
lutte,  portant  les  stigmates  de  cruelles  bles- 
sures, mais  conservant  toujours  en  elle, 
dans  sa  vigueur,  le  principe  de  la  vie.  Quand 
nous   nous  rappelons  les  assauts  terribles 

Su'elle  a  vaincus  ,  il  nous  semble  diflicile 
e  concevoir  de  quelle  manière  elle  peit 

périr  (i) • 

il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que 
la  politique  de  l'Eglise  de  Rome  est  le  ciief* 
d'œuvre  de  la  sagesse  humaine.  En  mérité, 
aucune  autre  institution  que  celle  de  cette 
politique  n'cûtdû  conserver  intactes  ses  doc- 
trines contre  des  assauts  semblables.  L'expé- 
rience de  douze  siècles  pleins  d'événements, 
l'intelligence,  le  soin  persévérant  de  quarante 

fénérations  de  grands  politiques  l'ont  élevée 
un  si  haut  degré  de  perfection ,  que  le 
gouvernement  de  cette  Eglise  occupe  la  pre- 
mière place  parmi  les  inventions  humaines. 
Plus  est  forte  notre  conviction  que  le  protes- 
tantisme a  pour  lui  la  raison  et  les  Ecritares, 
plus  est  grande  l'admiration  forcée  que 
nous  arrache  un  système  de  tactique  contre 
lequel  la  raison  et  les  Ecritures  sont  élevées 

en  vain  (2) 

On  ne  aoit  pas  s'étonner  si  en  1799|  des 
observateurs,  même  doués  de  sagacité  «  oit 
pu  croire  que  la  dernière  heure  de  l'Eglise 
de  RomQ  était  enfin  arrivée.  Un  pouvoir  en* 
nemi  triomphant;  le  pape  mourant  dans  II 
captivité;  les  plus  illustres  prélats  de  Francs 
vivant ,  en  pays  étranger,  de  l'aumône  des 
prolestants;  les  plus  beaux  édifices  consa- 
crés par  la  munificence  des  siècles  au  caUi 
de  Dieu  convertis  en  temples  de  la  Yictoirei 
ou  eh  salles  des  sociétés  politiques ,  on  n 

(I)  The  EfJiinhurffU  redew,  vol.  LXXn,n.  ti9,oct  M; 
Kevuluiiuiis  01  the  l*at»acy,  p.  23i. 
(â;  IM.,  p.  Mh 
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les  de  la  (héophilantrople  ;  de  tels 
pooTaient  bien  élre  regardés  comme 
;ant  que  la  fin  de  cette  longue  domi- 
approchait. 

ce  n*en  était  point  la  6n.  Condamnée  à 
Bcore  une  fois,  la  biche  blanche  (1)  ne 
cependant  pas  périr.  Avant  même 
I  bonneurs  funèbres  fussent  rendus 
■dres  de  Pie  VI,  une  grande  réaction 
ommencé;  et,  après  un  espace  de  plus 
irante  ans,  elle  semble  encore  en 
I.  L*anarchie  avait  eu  son  jour.  Un 
ordre  de  choses  sortait  de  ce  chaos  : 
telles  dynasties,  de  nouvelles  lois,  de 
mi  titres  :  et  au  milieu  de  tout  cela 
fait  l'ancienne  religion.  Une  fable  des 
I  raconte  que  la  grande  pyramide  fut 
rite  par  des  rois  antédiluviens,  et  que, 
e  toutes  les  œuvres  des  hommes ,  elle 
la  rénorme  masse  des  eaux.  Tel  a  été 
de  la  papanté.  La  grande  inondation 
ensevelie  ;  mais  ses  fondements  pro- 
'avaient  point  été  ébranlés;  et,  quand 
iz  baissèrent,  elle  apparut  seule  de- 
■r  les  ruines  du  monde  qui  venait 
détruit.  La  république  de  Hollande, 
e  d'Allemagne ,  le  srand  conseil  de 
•  la  vieille  ligue  helvétique  et  la 
>  de  Bourbon,  et  les  parlements  et 
cratie  de  France  avaient  dispam. 
pe  était  pleine  de  créations  nouvelles  : 
pire  français,  on  royaume  dllalie, 
nCMération  du  Rhin.  Les  derniers 
icDts  n'avaient  pas  seulement  laissé 
ces  dans  la  division  des  territoires  et 


$  mUk-white  kM»  Dryûen ,  dans  une  de  s<*s  n- 
■oriques,  emploie  ceUe  expressioo  pour  déai- 
becaUioUque. 


dans  les  institutions  politiqoes  ;  la  distribu- 
tion delà  propriété,  la  composition  et  Tes- 
prit  des  sociétés,  avaient,  sur  une  grande 
partie  de  l'Europe  catholique,  âubi  un  chan- 
gement complet  ;  mais  l'Eglise,  toujours 
immuable,  était  encore  debout. 

Quelque  historien  à  venir  racontera,  nous 
Tespérons,  les  progrès  et  la  résurrection 
catholique  au  dix-neuvième  siècle...  Nous 
nous  bornerons  à  faire  quelques  observations 
qui,  selon  nousi  méritent  une  attention  sé- 
rieuse. 

Pendant  le  dix-huilième  siècle,  l'influence 
de  TEglise  de  Rome  diminuait  constamment. 
L'incrédulité  faisait  de  grandes  conquêtes 
dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  et 
dans  quelques-unes  son  triomphe  était  com- 
plet. La  papauté  était  devenue  un  objet  de 
dérision  pour  les  inCdèles,  et  de  pitié  plutôt 
que  de  haine  pour  les  protestants.  Pendant 
le  dix-neuvième  siècle,  cette  Eglise  tombée  a 
été  se  relevant  graduellement  de  cet  état  do 
déchéance,  et  reconquérant  son  ancien  do* 
maine.  Quiconque  réfléchit  avec  calme  sur 
les  événements  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  eu  lieu  en  Espagne,  en  Italie,  dans 
l'Amérique  méridionale,  en  Irlande,  dans  les 
Pays-Bas,  en  Prusse  et  même  en  France,  ne 

[»cut  douter  que  son  pouvoir  sur  le  cœur  et 
'esprit  des  hommes  ne  soit  plus  grand  qu'à 
l'époque  où  parurent  VEncyclopédie  et  le 
Dictionnaire  philosophique.  Et  il  n'est  pas 
moins  digne  de  remarque  que  ni  la  révolution 
roorcile  du  dix-huitième  siècle,  ni  la  contre-^ 
révolution  morale  du  dix-neuvième  n'au-^ 
ront  rien  ajouté  de  tant  soit  peu  perceplibld 
au  domaine  du  protestantisme  (1). 

(1)  Ibid.,  p.  XSe-S8. 
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âr^  on  sentiment  inexprimable  de 
r  et  de  reconnaissance  envers  Dieu 
is  recevons  et  que  nous  transmettons 
acteurs  en  ces  jours  de  joie  et  de  ré- 
ion,  la  lettre  suivante  d'un  des  mem- 
;  plus  distingués  de  l'université  d'Ox- 
ite  lettre  prouve  la  vérité  de  tout  ce 
I  amis  d'Angleterre  nous  ont  déjà  dit 
rement  de  retour  vers  l'unité  que  la 
nissance  de  la  grâce  semble  imprimer 
ornent  au  cœur  même  de  l'Eghse  an- 
,  Cette  lettre  nous  indique  aussi  tes 
qoi  retiennent  encore,  hélas  I  à  la 
O  KercKil,  hor$  duquel  il  h*y  a  point 
',  les  chefs  de  cette  antique  et  mal- 
«  Eglise.  Parmi  ces  causes,  nous  en 
ions  trois  principales  :  1*  la  fausse 
ion  où  certains  livres  do  dévotion, 
récits  de  voyageurs,  ont  mis  les  théo- 

f  UroQS  ceUf!  leUre,  ainsi  que  les  réfleiioos  qoi 
pienl,  de  VVfàm%  do  tS  aril  184 1.         M. 
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logiens  d'Oxford,  qu'fn  matière  de  pratique,  il 
y  a  au  sein  de  l'Eglise  romaine  un  eystème 
traditionnel  et  autorisé  qui,  au  lieu  de  présent 
ter  à  rdme  du  pécheur  la  sainte  Trtnité,  lé 
ciel  et  Venfer,  y  substitue  la  sainte  Vierge,  les 
saints  et  le  purgatoire.  Le  jour  viendra  où, 
sur  ce  point,  l'Eglise  anglicane  trouvera  plus 
raisonnable  d'en  croire  1  Eglise  romaine  elle- 
même,  que  des  voyageurs  trompés  par  do 
vaines  apparences,  que  des  livres  ou  incom* 
plets  ou  mal  compris.  Et  comment  parler  du 
ùurgatoif^,  intermédiaire  entre  le  ciel  et  l'er- 
rer, sans  parler  du  ciel  et  de  l'enfer  ?  Com- 
ment parier  des  saints  sans  parler  de  la 
sainte  Trinité,  que  les  saints  prient  pour 
dous?  Comment  parler  de  la  glorieuse  Vierffa 
Marie  sans  parler  de  la  sainte  Trinité,  du 
Père  dont  Marie  est  la  fille,  du  Fils  dont 
Marie  est  la  mère,  du  Saint-Esprit  dont  Ma- 
rie rst  l'épouse? 
ST  Le  second  obstacle,  et  le  plus  fort  peoé^ 

(Vingt  et  une.) 
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être,  croyons-nous,  est  dans  le  mouvement 
politique  auquel  un  certain  nombre  deçà- 
Ihoiiques  anglais,  rt  Tirlandc  tout  entière* 
sous  la  direction  d*0*Conncll,  semblent  s'as- 
socier; ce  n'est  ici  ni  le  temps  ni  le  lieu  de 
justiGer  Tlrlande  et  son  illustre  chef;  qu1l 
nous  suffise  de  dire  qu'à  nos  yeux,  rien  ne 
ressemble  moins  à  l'anarchie,  à  la  démago- 
gie, à  la  sédition,  que  ces  grands  mouve- 
ments de  tout  un  peuple  qui  respecte  toujours 
les  bornes  légales,  qui  marche  et  agit  comme 
un  seul  homme,  obéissant  à  une  seule  voix. 
Mais,  quoi  (ju'il  on  soit  de  notre  apprécia- 
tion, de  pareilles  causes,  variables  et  chan- 
geantes de  leur  nature ,  cesseront  un  jour 
avec  les  circonstances  particulières  qui  les 

Eroduisenl,  et  elles  ne  peuvent,  cenoussem- 
le,  arrêter  longtemps  des  hommes  accoutu- 
més à  juger  des  doctrines  religieuses  plutôt 
par  leur  propre  fonds  que  par  la  conduite  que 
tient ,  dans  Tordre  purement  politique , 
une  partie  de  ceux  qui  les  professent. 

3*  La   troisième  des  raisons  principales 

3oi  paraissent  retenir  encore  les  docteurs 
'Oxford,  est  leur  désir  ardent  de  ramener 
avec  eux  l'Eglise  anglicane  tout  entière. 
Dieu,  nous  l'espérons  fermement,  bénira  ce 
pieux  et  saint  désir;  mais,  en  attendant  que 
sa  miséricorde  le  réalise,  Dieu  bénira  égale- 
ment les  efforts  de  ceux,  prêtres,  moines  ou 
autres,  qui,  par  la  prière,  le  jeûne,  la  souf- 
france, et  aussi  par  la  double  prédication  de 
inaction  et  de  la  parole,  glanent  péniblement, 
et  une  à  une,  des  âmes  oans  le  champ  désolé 
où  d'autres  recueilleront  plus  tard  une  si 
riche  moisson. 

Nous  ne  voulons  rien  dire  de  cette  distinc- 
tion un  peu  subtile,  entre  la  vie  et  ta  chaleur 
de  VEghse,  par  laquelle  nos  frères  croient 
{ustifier  leurs  retards  ;  si  loin  et  si  peu  in- 
struits de  leurs  coutumes,  du  sens  réel  et  de 
la  portée  qu*ils  attachent  à  leurs  formules, 
ce  n*est  point  à  nous  àentanier  avec  eux  une 
c!o  ces  pacifiques  controverses  î)ar  lesquelles 
des  chrétiens  de  bonne  foi  cherchent  mu- 
tuellement à  s'éclairer.  Nous  aimons  bien 
mieux  nous  rendre  à  Tinvitation  qu'ils  nous 
a<iressent ,  de   mêler  nos   prières    à  leurs 

f trières,  pour  que  la  grâce  d'en  haut  achève 
'œuvre  divine,  déjà  si  visiblement  et  si  mi- 
raculeusement commencée,  de  ce  qu'ils  ap- 
f)ellenl  leur  guérison,  de  ce  que  nous  appe- 
ons,  nous,  qu'ils  nous  permettent  cette  pa- 
role, leur  résurrection. 

Depuis  longtemps  la  France  prie  avec 
ardeur,  avec  amour,  pour  sa  noble  sœur 
l'Angleterre;  Tappel  que  cette  sœur  fait  au- 
joura  hui  à  sa  charité,  par  l'organe  d'un  de 
ses  enfants  les  plus  dévoués,  sera  entendu  ; 
la  prière  des  deux  nations  montera  à  la  fois 
plus  fervente,  plus  forte  encore  que  jamais, 
Tcrs  le  trône  du  Christ  ;  les  anges  et  les  apô- 
tres glorieux  des  deux  peuples  l'offriront  de 
concert  au  Sauveur,  et  les  jours  de  colère  se- 
ront abrégést  et  notre  charité  recevra  aussi 
sa  récompense,  et,  pour  la  France  comme 
pour  TAngleterre,  le  jour  de  la  miséricorde 
appa  rallia. 


ÉVANGÉLIQUR. 

AD  RÉDACTEUR  DE  L'UNIVERS  (I). 
Oxford,  le  dimaûcbe  delà  Tusion»  1841. 

Monsieur  , 

La  charité  que  vous  avez  toujoure  montrée 
envers  l'Eglise  anglicane  me  rail  croire  que 
vous  ne  refuserez  pas  de  donner  place  dans 
votre  journal  catholique  à  la  lettre  d'an  dei 
enfants  de  celte  Eglise  affligée,  qui  a  bu  jas- 
qu'à  la  lie  cette  coupe  amère  qui  est  mainte- 
nant le  partage  de  toutes  les  Églises  do 
Christ.  Les  yeux  de  toute  la  chrétienté  soot 
en  ce  moment  tournés  vers  l'Angleterre,  si 
longtemps  séparée  du  reste  de  l'Europe  ca- 
tholique; partout  s'est  élevé  un  pressenti- 
ment que  rheure  de  la  réunion  est  arrivée, 
et  que  cette  fie,  jadis  si  fertile  en  saints,  n 
encore  pousser  de  nouveaux  fruits  dignes 
des  martyrs  qui  l'ont  arrosée  de  leur  sang. 
Et  vraiment  ce  pressentiment  n'est  pas  sans 
raison,  comme  je  vais  vous  le  prouver  par  le 
récit  de  ce  qui  se  passe  en  ce  moment  à  l'u- 
niversité d'Oxfoid.  Ce  récit  est  d'autant  pins 
important,  que  cette  université  est  vraiment 
le  cœur  de  l'Eglise  anglicane»  dont  les  paipi- 
talions  font  tressaillir  les  membres  les  plus 
reculés  de  ce  grand  corps.  Le  but  unique  que 
je  me  propose  est  de  vous  donner  une  idée 
luste  de  la  position  où  se  trouve  maintenant 
rEglise  anglicane,  aCn  que  les  catholiques 
français  puissent  prendre  part  aux  émotions 
de  nos  âmes.  Et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
possible  de  vous  en  donner  une  idée  ap- 
profondie autrement  que  par  le*  moyen  d*iine 
exposition  d'un  petit  traité  qui  a  para  der- 
nièrement. Je  ne  me  flatte  pas  que  vous  allei 
approuver  toutes  les  opinions  que  je  vais 
vous  exposer,  et  je  ne  prétends  pas  les  dé- 
fendre ;  je  n'en  suis  que  Thistorien  cl  non  pfs 
l'auteur. 

Un  de  nos  théolo^ens  ,  M.  Newman ,  a 
publié,  il  y  a  peu  de  jours,  le  numéro  M  des 
Traités  pour  les  temps  présents^  dans  lequel 
il  prétend  démontrer  que  TEglise  de  Rome 
n'est  tombée  en  aucune  erreur  formelle  aa 
concile  de  Trente,  que  les  invocations  des 
saints  (par  exemple,  Vora  pro  nofris)*  le  pur- 
gatoire et  la  primauté  du  saint-siége  de  Rome 
ne  sont  nullement  contraires  aux  traditions 
catholiques,  ni  même  à  nos  formulaires  au- 
torisés; enGn  que  le  dogme  de  la  transsub- 
stantiation ne  doit  pas  être  un  obstacle  à  la 
réunion  des  Eglises,  parce  que»  sur  cet  ar- 
ticle, il  n'y  a  qu'une  différence  verbale.  Ea 
même  temps  il  n'est  que  peu  satisfait  de  nos 
39  articles,  quoiqu'il  soutienne  partout  ooe 
la  providence  de  Dieu  a  empêché  les  lîror- 
mateurs  d'y  insérer  ouvertement  les  dogmes 
protestants  auxquels  ils  n'étaient  que  trop 
attaches.  Et,  bien  que  selon  lui  ces  artichf 
soient  susceptibles  d'une  interprétation  ca- 
tholique, cependant  il  les  regarde  comme  m 
fardeau  que  Dieu,  dans  sa  colère,  pour  ki 

(1)  Des  raisons  que  Von  devine  aisément  font  OM  wm 
ne  pouvons  pas  donner  ici  le  nom  da  membre  de  nsiM* 
siié  d'Oxfixti  qui  veut  bien  nous  adresser  celle  kon; 
mais  nous  en  garanUssons  rautbenticiié.  L^amteor  tipâ 
écrite  en  français  «  telle  que  nous  U  publions»  oaitêps 
^  craindre  riuvojoiilaire  inlidélilé  d*uoe  iradoctios.  1  Km 
dû  Rôdaci.  de  VUniversA 
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de  nos  ancêtres,  nons  a  imposé,  comme 
laine  qa*il  faut  bien  porter  jusau'à  ce 
>us  soyons  dij^nes  d*en  être  délivres. 
entîrez,  monsieur,  toute  Timportance 
opinions,  et  d'autant  plus  que  ce  ne 
M  les  opinions  d*nn  théologien  isolé. 
\  TOUS  assurer  que  tandis  qu'une  op- 
n  s'élevait  de  la  part  des  membres  les 
|[te  de  l'université  (comme  on  pouvait 
f  attendre,  puisqu'ils  ont  vécu  sous  le 
e  du  dix-huitième  siècle),  cette  même 
lion  me  donna  lieu  d'observer  que 
Îm  plus  modérés  du  parti  catholique, 
rd,  étaient  prêts  à  soutenir  l'auteur  du 
Vous  vovez  donc,  monsieur,  que  l'hu- 
Li  première  condition  de  toute  réforme 
ne  nous  manque  pas  ;  nous  sommes 
tbTaits  de  notre  position,  nous  gémis- 
es  péchés  que  commirent  nos  ancêtres 
léparant  du  monde  catholique,  nous 
ons  un  désir  brûlant  de  nous  réunir 
rrères,  nous  aimons  d'un  amour  sans 
le  siège  apostolique,  que  nous  recon- 
Is  être  le  chef  de  la  chrétienté,  et 
it  plus  que  TEglise  de  Rome  est  notre 
qui  envoya  de  son  sein  le  bienheureux 
kogustin  nons  apporter  sa  foi  inébran- 
Nous  reconnaissons  encore  que  ce  ne 
is  nos  formulaires,  ni  même  le  concile 
îDte  qui  nous  empêchent  de  nous  y 
•  Apres  toutes  ces  concessions,  vous 
E  bien  me  demander  :  Pourquoi  donc 
es-vous  pas  nous  rejoindre?  qu'est-ce 
ut  en  empêcherait?  Vos  formulaires? 
i  ce  que  vous  prétendez,  vous  ne  les 
ei  pas  d'un  œil  trop  favorable.  Les 
T  mais,  selon  vous,  ils  ne  contiennent 
s  erreur.  Ma  réponse  à  cette  question 
it  développer  encore  plus  clairement 
[losition  présente.  Premièrement,  mon- 
.  tandis  que  M.  Newman  s'exprime 
lettement  sur  la  pureté  des  formulaires 
%és  par  TËfflise  de  Rome,  il  distingue 
rt»  entre  le  système  du  concile  de 
s  et  un  autre  système  qui  existe  dans 
Iglise.  Tandis  qu'il  rend  grâces  à  Dieu 

!u*il  a  préservé  le  concile  de  toute  er- 
irmelle  en  matière  de  foi,  en  mémo 

il  soutient  qu'en  matière  de  pratique 

des  corruptions  dans  l'Ëglise,  contre 
lies  le  concile  même  élève  la  voix, 
qui  néanmoins  y  existent  encore,  et 
Clament  hautement  une  réforme.  Je 
ïif  à  quelque  époque  future,  vousdon- 
a  extrait  tiré  des  écrits  de  ce  savant 
gién.  qui  vous  mettra  plus  à  même  de 
nrmer  une  idée  précise  de  ses  opinions, 
endant,  je  traduirai  quelques-unes  de 
pressions,  qui  serviront  a  éclaircir  ce 
li  dit.  D'un  côté  il  avance  que,  malgré 

lu  erreurs  de  son  système  pratique,  il 
jue  VEglise  de  Rome  qui  ait  donné  libre 
aux  émotions  d'adoration,  de  mystère^ 
tresse,  de  révérence^  de  dévotion^  et  aux 
sentiments  de  ce  genre^  qu'on  peut  appe- 

entièrement  catRoliques.  Cet  homme, 
ars,  n'a  pas  beaucoup  Tair  d'un  pro- 
l.  Mais,  dans  le  même  ouvrage,  il  dit 
îcalgrè  cet  épanchcment  de  cœur,  cet 


amour  catholique  qu'on  y  trouve,  il  y  a  ce- 
pendant un  élément  non  catholique  qui  j 
existe  en  matière  de  pratique ,  un  système 
traditionnel  qui  tend  à  substituer  à  l'Evangile 
du  Christ  un  autre  Evangile  qui  ne  lui  appar- 
tientpas.  Il  soutient  toujours  que  la  théorie 
derEglise  est  pure  ;  cependant,  d'après  cer- 
tains livres  de  dévotion  trop  généralement 
répandus  ,  d'après  les  récits  de  plusieurs 
voyageurs  éclairés  et  tout  à  fait  affranchis  du 
protestantisme  vulgaire,  il  craint  qu'il  n'y  ait 
un  système  autorisé,  qui,  en  matière  de  pra- 
tique, au  lieu  de  présenter  à  Vàme  du  pécheur 
la  sainte  Trinité,  le  ciel  et  l'enfer,  y  substitue 
la  sainte  Vierge,  les  saints  et  le  purgatoire.  11 
est  vrai  que  tout  ceci  ne  forme  pas  une  partie 
essentielle  de  la  foi  de  l'Eglise;  cependant  il 
avoue  que  le  système  réclame  si  hautement 
une  réforme,  qu'il  serait  impossible  à  l'Eglise 
anglicane  de  se  jeter  encore  entre  les  bras  de 
celle  de  Rome. 

En  second  lieu,  nous  avons  un  devoir  sa- 
cré à  remplir  envers  les  membres  de  notre 
Eglise.  Nous  ne  pouvons  pas  encore  nous  ré- 
soudre à  croire  que  cette  chère  Angleterre 
est  dans  la  position  où  se  trouvent  les  héré- 
tiques qui  se  gloriCent  du  nom  de  Calvin  d 
de  Luther.  Eh  I  monsieur,  Tordre  épiscopak 
ne  vaudrait-il  pas  encore  quelque  chose?  lin 
roi  sacrilège  a  bien  pu  enlever  des  autels  de 
Cantorbéry  les  ossements  sacrés  de  saint 
Thomas;  mais  croyez-vous  qu'il  ait  eu  le 
pouvoir  d'en  chasser  cette  grande  Ame,  qui, 
du  haut  de  son  trône,  dans  le  ciel,  veille  tou- 
jours sur  ce  siège  qu'il  a  illustré  par  sa  vie 
et  consacré  par  son  sang?  A  Dieu  ne  plaise 
que  la  lignée  auguste  de  Lanfranc  et  d'An- 
selme soit  à  jamais  terminée.  Si  nous  ne  l'a- 
vons pas  conservée,  elle  n'est  plus  :  car,  certes, 
vous  ne  direz  pas  que  c'est  vous  qui  en  avez 
Çardé  la  succession.  Il  n'y  a  pas  d*archcvêque 
tnpartibus  de  Cantorbéry  ou  d'Yorck,  comme 
il  y  en  a  de  Cambysopoli»  ou  de  Siga.  Ou 
bien  direz-vous  qu'au  moment  où  l'archevê- 
(]ue  a  cessé  d'être  en  communion  avec  Rome, 
il  a  aussi  cessé  d'exister?  Mais  permettez-, 
moi  de  faire  ici  un  peu  le  scolastique,  et 
d'emprunter  les  termes  dont  se  fut  servi  Té- 
cote,  afin  de  donner  plus  de  précision  à  no» 
idées.  1^  papauté,  selon  nous,  est  plutôt  la 
forme  accidentelle  <}ue  la  forme  essentielle 
de  TEglise,  c'est-à-dire,  elle  ressemble  plutôt 
à  la  chaleur  qu'à  la  vie  de  l'Eglise.  L'absence 
de  la  chaleur  est  une  marque  de  maladie; 
sans  elle,  les  membres  sans  vigueur  se  traî- 
nent tristement,  les  fonctions  de  la  vie  lan- 
guissent; cependant  la  vie  peut  y  exister  en- 
core. Ainsi  l'union  avec  le  pape  est  un  résul- 
tat nécessaire  de  la  santé  parfoite  d'une 
Eglise;  le  retranchement  de  cette  union  est 
une  preuve  que  tout  n'y  va  pas  bien  ;  c'e»l 
un  symptôme  de  la  présence  ae  quelque  ma- 
ladie, qui  en  ronge  les  entrailles;  le  sacer- 
doce y  est  souvent  privé  de  quelqu*une  de 
ses  fonctions,  et  comme  hélas  I  ce  n'est  quo 
trop  certainement  le  cas  parmi  nous,  l'épis- 
copat  y  est  assujetti  aux  puissances  de  re 
monde.  Cependant,  la  vie,  c'est-à-dire  re>- 
scnce  de  l'Eglise  n*v  est  ras  encor^*  éteint** 
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Nons  arons  donc  encore  nn  devoir  envers 
nos  frères.  Il  y  a,  en  ce  moment-ci,  dans 
l'Eglise  nn{;licanc  une  foule  de  personnes  qui 
balancent  entre  le  protestantisme  et  le  ca- 
tholicisme, et  ani  néanmoins  repousseraient 
avec  horreur  Tidée  même  d'une  réunion  avec 
Home.  Les  préjugés  protestants,  qui  ont  pen- 
dant Tespace  de  300  ans  infecté  notre  Eglise, 
y  sont  malheureusement  trop  profondément 
enracinés  pour  en  être  extirpes  sans  beau- 
coup de  ménagement.  II  faut  donc  offrir  i 
Dieu  en  sacrifice  ce  désir  ardent  qui  nous 
dévore  de  revoir  Tunité  parfaite  de  TEglise 
du  Christ.  Il  faut  supporter  encore  le  vide 
terrible  que  met  dans  nos  coeurs  Tisolement 
de  notre  Eglise,  et  rester  tranquilles  jusqu'à 
ce  qu*il  plaise  à  Dieu  de  convertir  les  cœurs 
de  nos  confrères  anglicans,  surtout  de  nos 
saints  pères,  les  évéques.  Nous  sommes  des-^ 
tinés,  j  en  suis  persuadé,  à  famener  plusieurs 
des  brebis  errantes  à  la  connaissance  de  la 
vérité.  En  efTet  le  progrès  des  opii^ions  ca- 
tholiques e»  Angleterre,  pendant  les  sept 
dernières  années,  est  si  inconcevable,  que' 
nulle  espérance  ne  doit  paraître  extrava- 
gante. Tenons- nmis  donc  en  repos  pour 
quelques  années,  jusqu*à  ce  que  (Dieu  le 
veuille  ainsi  t)  les  oreilles  des  Anglais  soient 
accoutumées  à  entendre  prononcer  avec  ré- 
vérence le  nom  de  Rome  ;  au  bout  de  ce  terme 
vons  verrei  bien  le  fruit  de  notre  patience. 

Mais  de  plus,  monsieur,  j'ose  le  dire,  nous 
avons  encore  un  devoir  sacré  à  remplir  en- 
vers Rome.  LfOin  de  non^  soit  ce  protestan- 
tisme vulgaire  qui  ose  ouvrir  sa  bouche  pro- 
fane et  proférer  des  calomnies  contre  le  siège 
de  saint  Pierre.  Oui,  si  une  fois  on  était  par- 
venu à  me  persuader  que'  TEspr It  de  Dieu  a 
quitté  l'Eglise  de  Rome,  je  croirais  en  même 
temps  que  le  christianisme  va  s'éteindre  dans 
toute  la  terre.  Cependant  nous  autVes,  An- 
glais, ne  pouvons  ouvrir  les  yeus  sans  voir 
autour  de  nous  un  système  qui,  an  nom  da 
catholicisme  romain,  s'unit  à  nos  schismati* 
ques,  parait  partout  en  Irlande  et  en  Angle- 
terre comme  le  principe  de  la  sédition,  et 
tâche  par  des  supercheries  et  des  représenta*' 
lions  équivoques  de  détacher  de  nous  le^ 
membres  de  notre  Eglise.  Pardonnez-moi  si, 
avec  la  plus  vive  douleur,  j'ose  encore,  aussi 
tendrement  que  cela  m'est  possible,  décou- 
vrir les  plaies  de  ma  mère  et  en  gémir.  Il  me 
semble  quen  Angleterre  les  bons  catboli** 
ques  romains,  eui-mémes,  ne  peuvent  être 
aveui(lés  surVétat  où  se  trouve  maintenant 
leur  Eglise,  du  moins  dans  l4>s  lies  Uritannî- 

3ues.  Us  ne  peuvent  que  regretter  cet  esprit 
e  politique  mondaine  qui  unit  les  chefs  de 
leur  parti  i  un  ministère  qui  tolère  toutes  les 
religions  également,  parce  qu'il  les  hait  tou- 
tes également,  qui  ne  protège  les  catholiques 
romains  que  parce  (|u*il  les  regarde  comme 
une  de  ces  sectes  qurtravaHlent  ft  la  destruc- 
tion de  rCfflise  anglicane  Cest  pitié  de  voir 
que  IH  catholique»  romaine  sont  mis  dans  la 
niÀne  catégorie  que  les  méthodistes,  les 
quakers,  les  indépendants,  et  même  que  les 
M>cinrcns,  et  qu'en  même  temps  ils  ire  rou-^ 
lîieent  pas  de  se  servir  des  mvarttagos^  q^e 


leur  présente  cet  ârr.in^efhent  Impie.  Mais 
tandis  qu'une  partie  des  catholiques  romains, 
en  Angleterre,  détestent  ce  système  funeste, 

|*e  ne  crois  pas  que  les  catholiques  français 
e  regardent  avec  tonte  ThorreUr  qu'il  mérite. 
Il  faut  avouer  que  ma  surprise   fut  bien 
ffrande  de  trouver  aans  les  ouvra^  d'us 
écrivain  français,  dont  le  nom  ne  doit  jamais 
être  prononcé  par  un  catholique  sans  le  plus 
grand  respect,  une  comparaison  entre  Je 
grand  agitateur  et  saint  Thomas  de  Cantor- 
Déry.  Ma  surprise  ne  fut  pas  moindre,  dé 
trouver  un  éloge  du  même  personnage  dans 
les  ouvrages  d'un  auteur  dont  la  voix  i 
trouvé  un  écho  dans  les  cœurs  de  plusieon 
de  ces  Anglais  qui  tournent  déjà  un  resarâ 
d'amour  vers  la  religion  de  leurs  pères,  néiii 
soit  à  jamais  celui  qui  nous  a  appn's  à  con-» 
naître  et  à  afrner  la  chère  sainte  Elisabeth; 
béni  soit  celui  qui  nous  a  montré  une  iroags' 
fidèle  de  ces  siècles  de  foi,  hnaee  d'antsif 
plus  chère  qtfc  cette  foi  si  simple,  celte  foi 
d'enfant,  s'est  envolée  aq  ciel  et  ne  noas  t 
laissé  que  la  foi  des  pénitents,  qui  se  frao* 
pcnt  kl  poitrine  et  regrettent  les  années  quTf 
ont  à  jamais  perdues.  91  cet  auteur  connais- 
sait le  svstème' d'iniquité  qui  désole  rirlaDde, 
certes  iin*en  aurait  pas  loué  le  chef  dans  son 
traité  sur  le  vandalisme  et  le  catholicisme  demi 
l'art,   hi  ne  nie  pas  qtae  l'Angleterre  ait 
exercé  une  tyrannie  affreuse  contre  l'Irlande; 
mais,  dTun  autre  cAté,  je  suis  bien  sdr  que  si 
les  auteurs  dont  j'ai  parlé  eussent  considér6 
la  foule  de  mécréants,  de  scbismafiqties  etdif 
séditieux  à  laquelle  s'est  allié  un  parti  qof 
s'appelle  catholique  romalfn  en  Atigletcrrr,* 
ils  effaceraient  le  nom  du  démagogue  qui  en 
est  le  chef  de  leurs  pages,  si  remplies  de  po- 
relé  et  de  religion.  Je  le  répète  donc,  doos 
avons  un  devoir  sacré  à  remplir  envers  l'E- 
glise de  Rome.  Il  faut  la'  désabuser  de  cet 
aveuglement  funeste  qui  la  mène  à  se  fleri 
un  bras  de  chair,  è  s'appuyer  sur  un  roseaà' 
qui  va  plier  souselleetentin  lui  percerlamaiiu 
Permettez-moi  de  vous  offrir  en  conclosiot 
Une  on  deux  remarques.  Permettez-moi  dt 
vous  indiquer  un  moyen  sAr  de  réunir  Vkvf 
gleterrc  à  l'Eglise  de  Rome«^  moyen  que  j'ostf 
appeler  irrésistible.  Que  les  catholiques  ro- 
mains en  Angleterre  travaillent  à  se  réformer 
eux-mêmes  ;  qu'ils  rompent  les  liens  de  poU- 
tfque  mondaine  qui  les  unissent  i  nos  sdiis- 
matiques  ;  qu'ils  cessent  de  faroriser  lasédi* 
tion  et  la  trahison.  Ce  ne  sont  pas  les  armet 
de  FEglise;  non,  elle  a  vaincu  le  monde  par 
les  souffrances,  p7rr  les  jeûnes,  par  les  priè- 
res. On  nous  apprend  que  deux  ordres  di 
moines  sVn  viennent  s'établir  en  Angletent 
pour  (ravailler  à  notre  conversion.  En  bieal 
monsieur,  qu'ils  laissent  à  Dieu  le  soin  i» 
toucher  nos  coeurs  ;  qu'ils  s'abstiennent  di 
ces  efforts  malheureux  qui  ont  été  faits  eut* 
tre  la  paix  de  nos  tronpeaux  ;  au'ils  se  jpr- 
dent  bien  de  tâcher  de  gagner  les  tndtriAii. 
C'est  un  ouvrage  bien  long,  celui* de  ramai* 
ser  une  nation  brin  par  Krin ,  atome  pA^ 
atome.  Je  prétends  leur  montrer  un  mojee 
de  moissonner  le  royaume  entier,  etd'en  fi* 
fntser  les  fruits  dans  les  greniers  de  Vf.^^ 
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rayaillcpt  parmi  les  catholiques  ro- 
qa'ik  nous  présentent  ce  que  nou^ 
pas  parmi  nous  :  l'image  d*une  Eglise 
en  discipline  et  en  mœurs;  quelle 
iste  et  belle  comme  le  doit  être  Te- 
[▼ine  de  Jésus-Cbrist,  quVIle  chante 
oor  les  louanges  de  son  Sauveur,  1 1 
me  ses  vêtements  extérieurs  soient 
s,  afin  que  le  spectateur  soit  frappé 
alion  et  se  jette  à  ses  pieds,  voyant 
eut  en  elle  la  bicn-aimée  dû  Roi  du 
Tils  aillent  dans  nos  grandes  villes 
rSvangile  à  cette  populace  à  demi- 
»;  quHs  marchent  nu-pieds  ;  qu*ils 
lent  du  sac  ;  qu'ils  portent  la  mortifi- 
&crite  sur  leur  front;  enfin  qu*il  se 

Grmi  eux  un  saint  tel  que  le  Sera- 
lise,  et  le  cgsur  de  TAnglcterre  est 
pié. 

grand  cœur*  jadis  si  catholique,  ce 
cœur  si  longtemps  déchiré  par  la  vi*. 
e  la  propre  vie,  épuisée  en  vains  ef- 
ïwr  combler  le  vide  affreux  qui  y 
le  mérite-t-il  pas  «(uelques  sacrifices 
t  part,  afin  au*il  soit  soulagé  et  guéri? 
il  nous  fui  doux  d'apprendre  que  nos 
ilholiques  priaient  pour  nous.  L'ar-- 


mée  triomphant^  dans  lo  ciel  prie  aussi  pour 
nous.  Elle  a  prié,  j*en  suis  sâr»  depuis  le  com« 
mencement  de  ces  trois  siècles  de  schisme  et 
d'hérésie.  Pourquoi  les  prières  de  saint  Gré-> 
goire,  de  saint  Augustin,  de  saint  Thomas  ne 
sont-elles  pas  exaucées?  C'est  à  cause  de  nos 
péchés,  des  péchés  uon-sculement  de  TAn* 
gleterre,  mais  aussi  de  Rome.  Allons,  faisons 
pénitence  ensemble,  et  nous  serons  exaucés. 
Pendant  ce  saint  temps  où  TEglise  se  retire 
au  fond  delà  solitude  de  son  âme,  suivant  les 
pieds  sau^laïQts  de  son  divin  Maître,  poussé 
par  Vesprxt  dans  le  disert,  sachez  que  plu- 
sieurs aentre  nous  tendent  les  mains  nuit  et 
jour  vers  le  Seigneur,  et  lui  demandent,  avec 
sanglots,  de  les  réunir  à  leurs  frères  cjitholi- 
ques.  Français  I  ne  manquez  pas  de  nous  as- 
sister en  ce  saint  exercice,  et  je  suis  persuadé 
qu'il  ne  se  passera  pas  beaucoup  de  carêmes 
avant  que  nous  chanlions  ensemble  nos 
hymnes  pascales,  daps  ces  accents  sublimes 
dont  s'est  servi  pendant  tant  de  siècles  TE- 
pouse  divine  du  Christ. 
Agréez,  etc., 

Un  jeune  membre  de  Tuniversilé  d'Ox- 
ford. (Univers  du  13  avril  1841). 
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MlLOBD , 


que  Votre  Seig-neur4e  a  bien 
d'exprimer  d*élre  mis  au  courant  de 
€•  circonstances  dignes  d^ntérét  que 
a  la  crise  religieuse  actuelle  en  ce 
i*enbardit  à  vous  adresser  cette  lettre , 
DUS  la  recevez  par  le  moyen  de  la 
plutôt  que  par  la  poste ,  la  raison 
TOUS  le  sentirez ,  qu'il  est  bon  nom- 
itres  personnes  auxquelles  je  voudrais 
ta  expression  de  mes  sentiments  pût 
ir. 

hdfBVt^  en  reproduisant  ceUe  leUre  dans  ses  nu- 
ï  14, 15,  27  el  31  oaobre  el  du  2  novembre  18il, 
ieédf r  des  réflexions  suivantes  :  t  Celte  lettre . 
■Ili  fbrmation  du  nouveau  ministère,  n*a  été 
M  deiHiis,  et  Pauteur  n*a  pas  cru  devoir  y  Taire 
ngeoient;  tims  il  proteste,  en  commenoaot,  coo- 
teierprétation  qui  lui  attribuerait  uu  but  autre 
lire  de  Dieu  et  de  son  Eglise.  Cette  publication, 
hnl  en  Angleterre  une  si  vive  scnsatioo,  est  éga- 
■ik  bit  étrangère  à  rai)pel  fiiit  dernièrement  aux 
m  anglais  par  lord  Sorewsburr,  et  dont  nous 
retenu  nos  lecteurs  dans  le  numéro  du5  octoltrc. 
nièrieuse  que  prête  le  pieux  évèque  aux  travaux 
Miens  d*Oxibrd ,  et  les  espérances  que  ces  tra- 
Hpirent,  acbèveroni  de  prouver  aux  çlus  déflanls 
«veneiH  imprimé  S  nnu  partie  de  rkgliae  aiigU- 
fêoule  d«  docteur  Pusev,  a  de  b  siRmiicaUon  ei 
*kt  M. 


La  publication  de  cette  lettre  en  un  pa« 
reil  moment  pourra  paraître  une  expression 
de  mes  sentiments  politiques;  peut-être  aussi 
voudra-t-on  Texpliqueren  y  chercbant  quel- 
ques rapports  avec  les  changements  minis- 
tériels qui  voni  s'opérer.  Quoi  qu*ilensoil, 
je  puis,  en  toute  sincérité,  assurera  Votre 
Seigneurie  (|uc  ni  mon  but  ni  mes  opinions 
ne  peuvent  justiGer  cette  interprétation.  Deo 
et  Erdesiœ,  voilà  la  seule  dédicace  que  je 
veuille  mettre  à  la  tète  des  quelques  ob- 
servations que  je  vous  adresse.  En  mémo 
temps,  je  dois  dire  que  je  suis  convaincu  que 
tout  ministère  appelé  à  consacrer  ses  talents, 
au  gouvernement  de  cet  empire,  a,  sous  la 
main .  une  corde  puissante,  une  corde  encore, 
vierge,  dont  il  pourrait,  aujourd*hui  avec 
plus  de  bonheur  que  jamais  ,  essayer  d*ap- 
piiqucr  les  vibrations  magiques  au  rétablis- 
sement de  rharmonie  si  longtemps  troublée*. 
Et  je  suis  sûr  que  Votre  Seigneurie  conviens 
dra  avec  moi  que  tenter  seuleipent  de  gué- 
rir les  plaies  religieuses  dio  ce  noble  paya 
serait  assez  pour  immortaliser  le  ministèro 
qui  oserait  l'entreprendre.  Ne  puis-je  pas 
ajouter  que  négliger  celte  grande  plaie  mo- 
rale soiul  pour  paralysA^r,  à  la  Qn,  tous  les 
autres  remèdes  appliqués  à  ses  maux 
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DÉMONSTRATION  ÊVANCÉLIQUE. 


Le  manque  d*onion  est  le  vice  de  notre 
état  actuel  :  quand  tous  les  éléments  de  la 
force  et  de  la  dignité  nationale  tendent  vers 
un  seul  et  même  but,  et  entraînent  sur  une 
même  ligne  le  peuple  et  ses  chefs  ;  quand  le 
clergé ,  la  noblesse  et  les  classes  industrielles 
de  tout  rang  agissent  sous  Tinfluence  des 
mêmes  règles  de  conduite ,  se  jugent  mutuel- 
lement par  les  mêmes  principes ,  voient  d'un 
même  point  de  vue  leurs  prérogatives  et  leurs 
droits  respectifs,  comprennent  également, 
et  d'après  une  notion  commune  à  tous ,  l'im- 
portance et  la  nécessitèdes  sacrifices  mutuels; 
en  un  mot,  quand  tous  travaillent  sous  la 
même  loi  et  pour  la  même  fin ,  alors  la  ma- 
jesté et  la  puissance    d'une  nation   brillent 
dans  toute  leur  splendeur.  Mais  nous,  où 
en  sommes-nous?  Chaque  classe  vit  isolée  , 
appelant  la  prospérité  des  autres  sa  ruine, 
laur  avantage  sa  perte.  L'esprit  d'antazonis- 
me  et  de  dissolution  s'est  emparé  des  diver- 
ses parties  de  cegrand  empire  :  au  lieu  d'har- 
monie ,  nous  avons  les  cris  de  la  discorde  ; 
en  place  d*union,  des  conflits  d'intérêt.  En- 
tre l'aristocratie  et  les  classes  pauvres  existe, 
depuis  longtemps,  une  réserve  et  une  froi- 
deur inconnues  dans  les  temps  anciens,  je 
veux  dire  dans  les  temps  catholiques  ;  elles 
frénésies  du  charlisme  et  du  socialisme  s'ef- 
forcent d'y  substituer  l'inimitié  et  la  haine. 
Le  clergé  de  1  Eglise-Etablie  est  loin  de  pos- 
séder auprès  du  peuple  la  considération  et 
l'influence  nécessaires  pour  contenir  les  pas- 
sions de  la  multitude ,  lui  commander  la  pa- 
tience dans  la  détresse ,  et  la  guider  vers  des 
circonstances  plus  heureuses.  Dans  les  gran- 
des villes ,  des  masses  immenses  se  sont  sous- 
traites à  la  sollicitude  du  clergé,  ayant  ou 
abandonné  toute  religion ,  ou  embrassé  la 
dissidence.  Parmi  les  adhérents  des  sectes 
diverses  ,  les  hommes  de  rétablissement .  bien 
loin  d'être  traités  avec  respect ,  comme  mi^ 
nistres  reconnus  de  Dieu,  ne  sont  qu'un  ob- 
jet de  mépris  et  souvent  de  haine  ;  et  ceux- 
ci,  de  leur  côté,  considèrent  naturellement 
les  chefs  des  congrégations  dissidentes  com- 
me des  intrus ,  et  leurs  disciples  comme  d'a- 
veugles schismatiques  ;  entre  eux  se  tiennent 
]nos  frères  refusant  de  reconnaître  les  préten- 
tions des  uns  et  des  autres ,  mais  unis  par  le 
sainl-siéçe  dans  une  même  foi  et  une  même 
communion  avec  la  grande  Eglise  catholique. 
De  plus ,  si  nous  examinons  les  éléments 
de  la  prospérité  temporelle  du  pays ,  là  aussi 
nous  retrouvons  division  d'opinion.  Les  in- 
térêts agricoles  et  manufacturiers  sont  en 
état  de  rivalité.  Ce  que  l'on  fait   pour  l'un , 
l'autre  le  regarde  avec  jalousie  et  crainte 
comme  une  mesure  qui  lui  est  hostile.  Au 
lieu  de  deux  puissances  agissant  ensemble 
sur  le  même  point  du  levier ,  on  dirait  deux 
bassins  suspendus  aux  extrémités  opnosées 
du  fléau,  et  contre-balancés  avec  tant  aexac- 
titude  que  l'un  ne  peut  s'élever  sans  c|ue 
l'autre  ne  s'abaisse  ;  le  moindre  poids  jeté 
dans  celui-ci  semble  un  poids  enlevé  à  celui- 
là  ,  et  Tun  ne  peut  se  mouvoir  en  un  sens 
qu'aussitôt  son  rival  ne  se  meuve  dans  la 
ddsCcUoD  opposcc.  De  temps  à  autre  se  ma- 


nifeste un  conflit  semblable  entre  la  pro- 
priété territoriale  et  la  propriété  finanoiere, 
au  moindre  soupçon  d'une  charge  Imposée 
à  celle-ci.  Qu'ai-je  besoin  d'ajouter  que  cet 
esprit  de  désunion  éclate  d'une  manière  plus 
déplorable   encore  entre  les   plus  grandes 

Sortions  de  notre  empire;  Tinjustice  et  la 
uretédo  l'Angleterre  nous  ont  aliéné  les 
affections  de  1  Irlande  ;  et  plusieurs  de  nos 
colonies  ont  montré  des  signes  non  équivo- 
ques de  leur  précaire  attachement  à  la  mère- 
patrie. 

On  dira  peut-être  que,  malgré  toutes  nos 
divisions,  nous  avons  prospéré  et  prospàx)ns 
encore.  Ainsi  prospéra  aussi  la  républiana 
romaine,  en  dépit  des  querelles  entre  les 
patriciens  et  les  plébéïcns  d'abord ,  puis  en- 
tre les  Romains  et  les  alliés.  Mais  vint  la  fin. 
et  elle  vint  si  effroyable,  que  les  plus  sages 
et  les  plus  hommes  de  bien  crurent  luoilé 
du  gouvernement,  bien  qu'achetée  à i^n  prit 
terrible,  préférable  aux  maux  enfin  cugen- 
drés  par  la  désunion.  Nous  ne  sommes  pas 
encore,  grâces  à  Dieu,  arrivés  à  cette  crise; 
mais  il  est  évident  qu'une  pensée  de  désordre 
commence  à  travailler  bien  des  cœurs.  N'est- 
L  donc  pas  temps  de  chercher  remède  à  one 
situation  qui  chaque  jour  laisse  voir  en  $e% 
conséquences  une  réalité  plus  fatale?  On 
peut  dire  encore  :  Si  dans  cet  état  de  désa- 
nion  et  de  mutuel  éloignement  nous  avons 

Srospéré  jusqu'à  aujourd'hui ,  jusqu'à  ces 
er mères  années ,  quelle  n'eût  pas  été  notre 
prospérité  si  nous  eussions  tous  été  d'accord? 
si  le  résultat  de  nos  forces  divisées  a  été  si 
grand ,  quel  n'eût  pas  été  celui  de  nos  forcer 
réunies. 

On  est  en  général  porté  à  se  défier  A  un 
remède  vanté  comme  une  panacée  univer-; 
selle.  Néanmoins ,  si  toute  la  maladie  n'a 
qu'un  principe,  et  tous  les  symptômes  qu'on 
caractère,  sûrement  on  ne  nous  traitera 
pas  de  visionnaire  pour  ne  proposer  qu'an 
remède.  Et  si  les  considérations  les  plot 
hautes  et  les  plus  nobles  démontrent  la  né- 
cessité de  ce  remède;  si,  outre  son  utilité  re- 
connue ,  il  se  recommande  à  nous  par  une 
excellence  propre  et  indépendante  de  nos 
besoins  ;  si  ennn  chaque  jour  nous  en  bit 
mieux  apprécier  l'importance ,  la  justice  et 
la  vérité  ;  sûrement  alors  nons  ne  saurions 
hésiter  à  réfléchir  du  moins  à  la  possibilité 
d'en  faire  usage.  11  n'y  a  point  d'influence 
qui  puisse,  aussi  aisément  que  la  religion, 
arriver  jusqu'aux  causes  secrètes  du  mal, 
et  les  neutraliser  aussi  efficacement  ;  il  ny 
a  donc  rien  qui  puisse,  aussi  sûrement  que 
l'unité  religieuse ,  pénétrer  jusqu'aux  pris- 
cipes  de  nos  divisions,  et  les  guérir  en  réo- 
nissant  les  parties  séparées.  Elle  exerce  une 
action  écale  sur  les  discussions  du  noble  et 
du  plébéïen,  et  sur  les  querelles  du  prêtre 
et  du  laïque;  sur  les  haines  de  province  i 
province  et  sur  les  différends  d'homme  i 
nomme;  et  quand  elle  aura  absorbé  ce  qai 
est  mauvais,  elle  y  substituera  bientôt  ce 
qui  est  bon  et  salutaire.  L'unité  religieuse, 
enlacée  avec  les  affections  qui  nous  unissenl 
cl  comme  êtres  sociaux  et  comme  rocmbm 
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même  EUit ,  Tunilé  religieuse  »  Thuma- 
Bl  le  patriotisme  formeraient  cette  tri- 
wde  dont  il  est  dit,  qu'il  est  difficile  de 
npre^Ecclet.,  chap.  IV,  12), 
Ire  Seigneurie  comprendra  qu*en  re- 
landant  Tunité  religieuse  comme  un 
{bienfait  moral  et  social,  mon  inten- 
resi  point  de  laisser  dans  Tombre  les 
I  plus  grands  et  plus  nobles  de  nous 
ler  d*v  atteindre ,  qui  découlent  de  la 
oa  même,  c*esl-à-dire  de  l'unité  abso- 
\  la  vérité,  et  de  ce  principe  évident  :  que 
ilesopinions  diverses  sont,  à  Texception 
!  seole,  erronées,  et  que  par  conséquent 
■otre  devoir  à  tous  d*écarter  ces  opi  - 
I,  ou  plutôt  de  les  fondre  toutes  dâi  i 
f  ai  est  une  et  vraie.  Mais  comme  inal- 
Mtement  il  ne  manque  pas  de  g;ens  qui 
iaent  ces  graves  questions  sous  le  point 
te  de  l'utilité  mondaine  plutôt  qu'à  'a 
et  simple  lumière  de  l'évidence  reli- 
B ,  il  n'était  peut-être  pas  inutile  de  dé- 
rer  même  à  ces  hommes  que  de  grands 
âges  publics  seraient  le  résultat  du  ré- 
lement  de  l'unité  religieuse.  Quant  à 
qui,  par  des  motifs  plus  élevés ,  déplo- 
I  foneste  séparation  de  l'ancienne  Eglise 
[lelerre ,  leur  coopération  nous  est  as- 
,  sans  qu'ils  aient  besoin  des  réflexions 
lelles  je  viens  de  me  livrer. 
lis  l'idée  de  l'Angleterre  redevenue 
a  religion  est  inconipatible  avec  sa  per- 
ce dans  son  état  présent  d'isolement  ce- 
ltique et  religieux,  sous  le  nomd^Ëglisc 
lale  (dans  le  sens  restreint  et  odieux 
II) ,  c'est-à-dire  séparée  de  la  commu- 
religieuse  du  reste  du  monde.  Catlioli- 
nous  devons  nécessairement  déplorer 
séparation  comme  une  profonde  plaie 
le  et  comme  un  schisme  dont  rien  no 
DStifler  la  continuation.  Parmi  les  niern- 
e  FËgliso  anglicane, plusieurs,  parliel- 
it  d'accord  avec  nous,  considèrent  la 
ition  sous  le  même  point  de  vue  et 
îllent  un  fléau  funejste,  tout  en  excu- 
eur  position  individuelle  dans  le  schis- 
Nnmo  un  malheur  inévitable.  Aussi 
ne  tous  sommes-nous  d'accord  en  ceci: 
ne  saurait  trop  se  hâter  de  mettre  un 
à  la  douloureuse  position  de  r£glise 
:ane,  et  que  nous  pouvons  compter  sur 
oopération  empressée,  capable  et  pleine 
e»dans  tous  les  efforts  que  nous  pour- 
«nter  pour  la  replacer  dans  sa  position 
ne,  dans  l'unité  catholique  avec  le  saint- 
et  les  Eglises  de  son  obédience ,  en  d*au- 
itrmes,  en  communion  avec  l'Eglise  u- 
lelle.  Est-ce  là  une  idée  de  visionnaire? 
-ce  rien ,  sinon  l'expression  de  mes  ar- 
désirs?  Ce  sera,  je  le  sais,  la  pensée  de 
rars;  et  si  je  ne  consultais  que  l'intérêt 
m  repos,  pîeut-étre  ne  me  hasarderais- 
\  à  publier  ces  lignes.  Mais  je  veux  , 
la  simplicité  de  mon  cœur ,  m'attaeher 
pérance  que  font  naître  en  mon  ame 
le  flatteuses  apparences. 
nne  époque  précédente ,  nous  voyons 
and  évéque,  l'aigle  de  Meaux,  regar- 
smnie  un  devoir  d'entamer  avec  Leib- 


nflz  une  discussion  sérieuse  sur  la  possibi-' 
lité  de  réunir  TAllemagne  à  l'Eglise  romaine. 
Et  cependant  rien  alors  qui  pût  encourager 
ou  promettre  le  sucrés,  sinon  le  désir  des 
princes  et  le  zèle  éclairé  ,  il  est  vrai ,  mais 
solitaire,  de  Molanus  ;  de  la  part  de  TEgliso 
séparée  elle-même,  ni  prières  ardentes ,  ni 
sentiment  de  ses  besoins  ;  et  de  la  part  des 
docteurs  de  cette  Eelise,  point  de  soupirs 
pour  l'unité,  ni  de  vénération  pour  l'Eglise- 
mère.  Or,  si  cette  condescendance  de  Dos- 
suet,  si  renommé  par  son  immense  pénétra- 
tion et  sa  prudence  consommée,  n'a  point 
été  considérée  comme  une  faute ,  il  semblt; 
quon  ne  devrait  point  déverser  un  biâmo 
sévère  sur  un  homme  si  fort  au-dessous  do 
lui  à  tous  égards  ,  parce  qu'il  attache  quel- 
que importance  aux  rnpprochcments  succes- 
sifs de  beaucoup  de  personnes  qui  aspirent 
au  même  but,  et  parce  qu'il  ne  rejette  pas 
tout  d'abord  et  absolument  leurs  vœux,  au- 

i'ourd'hui  clairement  exprimés,  de  voir  leur 
ilglise  rendue  à  la  communion  catholique. 
De  plus ,  Bossuet  était  un  évéque  étranger  , 
n'ayant  en  Allemagne  ni  intérêt  ni  respon- 
sabilité :  et  cependant,  au  lieu  de  repousser 
les  avances  du  parti  opposé ,  il  crut  de  son 
devoir  d'accorder  une  attention  sérieuse  à 
la  moindre  proposition  pour  le  rétablisse- 
ment de  l'unité,  de  l'accueillir  avec  zèle  et 
bonté,  et  de  consacrer  ses  talents  à  la  fécon- 
der et  à  lui  faire  porter  du  fruit.  On  ne  snu* 
rait  donc  accuser  d'un  zèle  inconsidéré  celui 
qui,  ayant  un  intérêt  profond  et  éternel  en 
ce  royaume,  étant  chargé  d'une  responsa- 
bilité personnelle  et  sérieuse  dans  la  con- 
trée même  qui  forme  le  centre  et  le  fover  du 
nouveau  mouvement,  croit  devoir  donner 
quelqu'attentiou  à  des  déclarations  du  même 
genre,  bien  plus  frappantes  et  bien  plus  po- 
sitives, et  consacrer  ses  faibles  talents  à  la 
recherche  des  meilleurs  moyens  de  répondro 
au  désir  qu*elles  expriment.  J*ose  donc  offrir 
à  la  pieuse  considération  de  Votre  Seigneurii^ 
quelques  points  qui  me  paraissent  dignes 
d'une  sérieuse  attention.  Toutefois  ce  ne  sont 
que  des  esquisses  et  des  aperçus  de  ce  qui 
peut-être  deviendra  avant  peu  le  sujet  d'une 
exposition  plus  finie  et  plus  détaillée. 

11  peut  paraître  nécessaire  que  j'explique 
ici,  a  ceux  qui,  comme  vous,  ont  depuis 
quelque  temps  vécu  hors  de  l'Angleterre,  les 
raisons  qui  font  que  je  vois,  ou,  ain«i  qu*il 
plaira  à  d'autres  de  s'exprimer,  que  j'iniai^ine 
voir  un  rapprochement  non  pas  seulement 
vers  q.uelques  points  particuliers  do  la  doc- 
trine et  des  pratiques  du  catholicisme,  mais 
encore  vers  Vunil  •  catholique.  Il  est  souvent 
difficile  de  donner  la  forme  spécifique  de  l'ar- 
gumentation à  une  preuve  qui  est  le  résultat 
d'une  grande  combinaison  dinductions  di- 
verses, dont  la  force  convergente  opère  la 
conviction.  Néanmoins  il  me  semble  impos- 
sible de  lire  les  ouvrages  des  théologiens 
d*Oxfonl,  et  particulièrement  d*en  suivre  Tcn- 
chalnement  chronologique,  sans  découvrir 
dans  les  doctrines  et  les  sentiments  affetv 
tueux  qu'ils  professent  un  rtipprochement 
iourualicr  vers  noire  sainte  l^;:lide.  Peu  à  peu 
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en  efTel  ils  se  sont  pris  à  aimer  dos  saints  et 
nos  papes;  nos  rites,  nos  cérémonies;  nos 
ofBces  et  nos  rubriques  n)(ftmes  leu^  inspirent 
un  respect  que  plusieurs  d*enlre  nous,  hélas  1 
ne  paraissent  pas  éprouver  au  même  degré  : 
nos  institutions  mopastiques,  nos  établisse- 
ments d*éducation  et  de  charité  sont  devenus 
Jes  objets  préféjrés  de  leurs  études.  EnGil 
tout  ce  qui  concerne  notre  religion  excite 
proibodément  leur  attention  et  leur  intérêt. 
On  dira,  je  le  sais,  qu*après  tout  cet  inté- 
rêt n*est  pas  désintéressé;  qu*îls  veulent 
prendre  chez  nous  tout  ce  qui  peut  donner 
do  la  consistance  à  leur  Eglise,  mais  qu*ils 
n  ont  ni  la  pensée,  ni  le  désir  de  faire  un  pas 
.de  plus  eH  ae  s^unir  à  nous.  Or,  ce  soupçon, 
je  le  crois  injuste  et  sans  basé  réelle  :  il  ne 
peut  reposer  que  sur  Tignorance  du  carac- 

Îère  et  (les  sentiments  réelâ  de  ces  écrivains, 
^eur  admiratfon  de  nos  instilutions  et  de  nos 
pratiques,  et  leurs  regrets  d'en  être  privés, 
pmanent  évidemment  de  la  haute  estime  qu'ils 
^prouvent  pour  tout  ce  qui  est  catholique  : 
f  t  supposer  qu'ils  aiment  les  diverses  parties 
/l'un  système,  et  qu'ils  veulent  se  les  appro- 

f^rier,  tout  ea  ayant  l'intention  d'en  rejeter 
c  principe,  seul  point  d*appui  qui  soutienne 
jces  parties  diverses:  supposer  enGn  que  leur 
dessein  arrêté  est  de  repousser  le  systèoie 
lui-même ,  après  Ravoir  démembré  et  ei- 
ploilé  à  leur  proGt,  c'est  les  accuser  de  du- 
plicité sans  qu'ils  nous  en  aient  donné  le 
droit,  c'est,  a  mes  yeux,  une  conlrâdictîoa 
révoltante.  Mais  ce  n*est  pas  tout  :  lisez,  mi- 
lord,  le  passage  suivant,  publié  il  y  a  deux 
^ns  : 

V Eglise  anglaise,  autrefois  la  gloire  de  la 
ihrétienté,  cette  Eglise  oà  Bide  enseigna,  et 
qui  produisit  Boniface,  est  aujourd'hui  sptî- 
taire  au  milieu  des  nations.  Comme  elle  a  sou  f' 
fert  sous  le  coup  des  passions  humaines  I  com- 
me on  ra  resserrée  dans  ses  mers,  cette  reine 
des  îles,  qui  jadis  avait  dans  ses  domaines  un 
continent,  tii  ses  évéquespour  hôtes  et  visi^ 
teurs  !  Mais  à  quoi  bon  ces  regards  au  passé? 
ce  qui  a  été  faii  ést,  dit-'on,  matière  histori- 
que, ce  qui  veut  dire  que  nous  pouvons  avoir 
à  cet  égard  noire  opinion  particulière.  Le  ré^ 
sultat  est  a$Hx  doit:  la'chrétienté  a  été  bou- 
leversée :  et  de  ce  bouleversement  nous  avons 
souffert  non  moins  que  les  autres  nations. 
Rome,  la  Grèce,  i^ Angleterre^  ont  souffert  ;  mais 
ici  nous  ne  voulons  parler  que  de  nous-mêmes. 
Eh  bien,  donc,  nous  avons  perdu  la  sympathie 
du  monde:  ceux  qui  nous  en  ont  privés  se  sont 
crus  obligés  de  faire  tout  leur  possible  pour  en 
réparer  la  perte.  Le  pouvoir  civil  qui  nous  a 
séparés  du  reste  delà  chrétienté,  a  tout  fait 
pour  nous  réconcilier  avec  notre  dégradation. 
Il  a  maintenu,  il  est  vrai^  notre  esclavage 
comme  un  des  principes  fondamentaux  de  la 
constitution  ;  mais  il  n'a  rien  négligé  pour 
nous  empêcher  de  sentir  nos  chaînes.  Si  /*£*- 
glise  devait  exister  en  Angleterre,  c'était  com- 
me la  loi  des  Midcs  et  des  Perses;  elle  ne  de- 
vait exister  que  pour  r Angleterre  seule.  Si  on 
lui  permettait  de  vivre  en  ce  pays,  c'était 
comme  prisonnière.  Mais  ceci  une  fois  admis, 
o«  lui  accorda  la  plus  honorable  captivité  ; 


rien  ne  lui  fut  refusé,  sinon  la  liberté.  On  ft 

Jleuvoir  sur  elle  pouvoir,  richesses,  tii/|iienci; 
onneurs  et  considération   :  on  voidait  !ut 
créer  un  enivrement  de  tous  les  instants:  c*^ 
tait  Hosselas  dans  la  Vallée  heureuse,  ou  U 
Croisé  dans  les  jardins  dArmide.  A  quoitCih 
vait-on  pas  pourvu?  —  Cependant  il  est  dit  ds 
noire  premier  père,  placé  dans  des  cireonstai^ 
ces  beaucoup  plus  heureuses  :  Quant  à  Adam, 
il  ne  se  trouva  point  un  aide  semble^le  à  lut. 
-^  Aliquid  desideravére  oculi.  —  Et  ce  k- 
SQin,  la  docilité  des  bêtes  et  la  beauté  du  oi- 
seaux ne  pouvaient  le  satisfaire  :   quelqm 
chose  lui  manquait  dans  le  paradis  même. 
Ainsi  notre  pauvre  Eglise  d* Angleterre,  ffÂ 
certes  n'est  pas  dans  le  paradis,  a  senti,  es 
dépit  des  princes  et  des  autres  enfants  de$ 
hommes,  le  mal  affreux  d'être  seule:  elle  a  m 
qu'elle  éta{t  parmi  les  étrangers.  Politiquit, 
avocats  et  guerriers  Font  entourée  d*atten- 
lions  et  d'hommages  ;  des  créatures^  apprim* 
sées  ou  sauvages,  ont  tenu  leur  conseil  autmr 
d'elle  ;  et  malgré  cela  elle  n'a  trouvé  persowM 
à  qui  parler  le  langage  de  la  confirmée,  m* 
sonne  qu'elle  pût  consulter  et  aimer.  Aussi 
l'Etat,  si  notu  en  jugeons  par  ses  actes,  o 
pensé  que  c'était  bien  raisonnable  à  die  de  ne 
trouver  pas  qu'un  lion  et  une  licorne  fassent 
des   objets  dignes  de  toutes  les  affections. 
{British  Critic,  octob.iSSQ.p.98^.) 

Je  pourrais   signater  a  Voire  Seigoeorie 
un  autre  article  sur  la  catholicité  de  l'Eglbe 
anglaise,  publié  dans  la  même  Revue,  do»' 
méro  de  janvier  de  Tannée  den|ière;  article 
dont  M.  Newman  est,  je  crois,  l!aateor  r^ 
connu.  Ce  n'est  pas  que  j'en  paisse  citer  ao- 
cun  passage  donné,  avec  une  satisfaction  en* 
tière;  mais  personne  ne  le  lira,  je  pense,  qui 
n'acquière  la  conviction  que  la  position  iso* 
lée  de  l'Eglise  anglaise  et  sa  séparation  dà 
reste  du  monde  ne  soient  une  cause  de  re-^ 
grcts  profonds,  et  que  la  moindre  probabilitt 
que  le  mal  pourrait  être  extirpé,  suffirait 
pour  qu'on  n'épargnât  ni  travaux  ni  peines 
aGn  d'en  assurer  la  guérison. 

Mais  voici  un  autre  motif  à  Tappui  de  mes 
espérances  :  Dans  les  livres  de  ces  écrivainl 
on  lit  clairement  exprimé  un  sentiment  géné- 
ral de  mécontentement  contre  le  svstènie  di 
TEglisc  anglicane.  Ce  n'est  pas  on  hlime  jeté 
sur  tel  ou  tel  article,  ni  une  erreur  condam- 
née en  telle  ou  telle  pràtioue;  ici  l'abseocé 
de  la  pensée  catholique,  et  la  quelaue  super- 
fluité  protestante.  Mais  c'est  un  dégoikt  ab- 
solu du  tout,  c'est  l'accablement  du  bûche;- 
ron  chargé  de  ramée  ;  il  ne  se  plaint  en  par- 
ticulier d'aucune  des  branches  qar  compose*! 
son  fardeau  :  c*est  le  faix  entier  qui  le  îaMfa» 
et  l'accable.  La  dépendance  de  1  Eglise  visa 
vis  de  TEtat,  qui  la  tyrannise  et  ropprima; 
le  clergé,  sans  une  part  convenable  dans  h 
choix  des  évêques  I  les  évêques  dépoaiUés 
de  l'autorité  nécessaire  pour  gouverner  rè^ 
lement;  Timpuissancede  l'Eglise  à  faire  os^i^ 
des  censures  spirituelles  ;  rabolition  de  tadt 
autorité  canonique  dans  la  hiérarchie;  TeiR' 
prit  protestant  de^  articles  en  générait  et  leif 
insupportable  opposition  i  la  vérité  catiieli' 
que  en  certains  points  ;  la  djscîplioééaerTéib 
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crenenU  c|  Icn  rites  liturgique^  tombée 
roabli;  l'extioctiou  des  vocations  mo- 
ines et  le  mépris  des  observances  de  la 
céliquc;  labsence  de  crainte,  de  mys- 
le  tendresse,  de  respect,  de  déyotion  et 
»  ces  sentiments  qu*0Q  peut  appeler 
•pèciaieraent  catholiques;  enfin  le  sen- 
1  p^ible  de  leur  solitude  et  de  leur  sé- 
iont  voilà  une  parlie  des  griers  contre 
ris  nous  lisons  des  plaintes  à  toutes  les 
de  leurs  livres,  et  dont  le  redresscmoul 
Inerait  un  changement  si  complet  dans 
Édition  essentielle  de  TEglise  anglicane, 
est  impossible  que  ces  écrivains  ne 
t  pis  qu'elle  se  trou?erait  alors  placée 
la  sphère  de  Tatlraçtion  irrésistible  de 
é,  et  qu  avant  peii  rien  qe  pourrait 
écher  de  s*unir  au  centre  dans  uu  étroit 
issement. 

I  si  nous  voulons  une  déclaration  ex- 
»  qu'ils  prévoient  ce  grand  événement 
le  une  conséquence  nécessaire  de  la  pu- 
ion  quHs  invoquent,  nous  la  trouve- 
sufOsante ,  je  pense,  dans  ce  passage , 
ù  M.  Ward  conclut  sa  seconde  bro- 
i: 

1x9111  ont  une  opinion  prononcée  sur  la 
ptian  et  la  dégradation  de  notre  Eglise^ 
se  douleur  qu'ils  puissent  causer  aux 
r  en  en  faisant  Vaveu,  guelaue  douleur 
éprouvent  eux-mêmes  au  bourdonne- 
des  louanges  quon  lui  prodigue,  et  au 
\  desquelles  les  mots  pure  et  apostolique 
•enl  si  clairement  et  si  distinctement: 
là  du  moins  ont  une  grande  consolation, 
es  autres  ne  peuvent  jouir  avec  la  même 
ude,  dans  leur  amour  et  leur  sympathie 
:eax  qui  sont  dehors.  Plus  nous  déplo^ 
Véiat  intérieur  des  choses,  plus  nous 
êùns  hunUflement  que  le  sceau  du  roynu- 
JésuS'Christ,  qui  ne  peut  jamais  être 
msent  effacé  d'aucune  portion  de  son  hé* 
,  est  obscurcie  et  qu  il  n'en  reste  plus 
f  trace  légère  au  front  de  l'Eglise  an- 
t  plus  aussi  nous  sommes  disposés  à  ac- 
"  une  indulgence  plus  étendue  à  ceux  qui 
peu  su  l'y  discerner.  Quand  on  voit  la 
ié  extérieure  fleurir  endehors  de  l'Eglise^ 
MU  l'Eglise,  mais  parmi  ceux  qm  ont 
Vesprit  de  V Eglise,  il  n'y  a  que  deux 
(MM  possibles  au  disciple  de  l'Eglise,  sa- 
qut  la  sainteté  n'est  qu'extérieure,  ou 
Eglise  n'est  pas  ce  quelle  devrait  être, 
'ons-nous,  dans  les  cas  où  une  sainteté 
Me  se  manifeste,  non  pas  en  paroles, 
Um$  toute  la  suite  d'une  vie  de  vertu  et 
riftee^  avoir  toujours  le  bonheur  de  choi- 
dernière  alternative  I  Puissions-nous 
Wer  ces  fruits  de  grâce,  si  abondants 
les  protestants ,  comme  une  accusation 
t  contre  nous,  pour  n'avoir  jusqu'ici  of-- 
ê^mn  tableau  si  imparfait  d'une  vie  vrai- 
évangélique  !  Puissions-nous,  catholi- 
iê  l'Eglise  anglaise,  embrasser  avec 
•  les  exemples  de  piété,  de  pureté  et  de 
emnent,  de  quelque  part  qu'ils  nous  soient 
liée  t  Ce  n'est  qu'ainsi  que  nous  pourrons 
r  à  V édifice  de  notre  Eglise  une  forme 
snl  eatholifue  (je  veux  dire,  accommo- 


dée à  tous  les  homx^qs^qu^lle  que  soit  la  diter" 
site  de  leurs  goûts  éï  de  leurs  caractères  J , 
veillant  scrupuleusement  sur  le  dépôt  de  la 
vérité ,  et  gardant  précieusement  t  esprit  de 
charité,  Cest  ainsi  qu'après  avoir  réuni  dans 
son  sein  tous  ceux  qui,  parmi  nous,  sont  vrais 
serviteurs  de  Dieu^  notre  Eglise  peut  espérer 
que  son  influence  réagira  à  l'avantage  de  ses 
saurs,  dans  les  autres  contrées^  après  une  sé- 
paration si  lon(j\ée  et  si  fatale.  Et  enfin, 
quand  par  une  puissance  naturelle  et  comme 
spontanée  d'attraction,  elle  sera  rentrée  en 
communion  active  avec  le  reste  de  la  chrétien- 
té, alors,  si  Dieu  le  permet,  l'Eglise  catholi- 
que-unie  continuera  encore  avec  une  fermeté 
courageuse  sa  guerre  d'agression  contre  le 
monde  [p.  90,91). 

De  plus  Votre  Spigneurie  a  ouï  parler  sans 
iouiedcs  prièresà  dire  le  jeudimatin  pour  l'u- 
nité^ qui  ont  paru  à  Oxford,  et  pour  lesquelles 
on  a  fait  choix  des  psaumes  et  des  versets  déjà 
choisis  pour  le  petit  recueil  de  prières  publié 
à  Londres,  il  y  a  deux  ans.  De  même,  le  ré- 
vérend H.  F.  Wackcrbath  a  rédigé  et  fait 
imprimer  a  Lichficld,  en  latin  et  en  anglais, 
une  autre  prière  pour  l'unité  de  la  sainte 
Eglise,  Enfin  la  belle  lettre  d'un  jeune  mem- 
bre de  l'univjBrsité  d*Oxford,  qui  parut  il  y  a 
quelque  ticmps  dans  l'Univers,  déclarait,  au 
nom  de  plusieurs^  que  cet  ardent  et  profond 
désir  faisait  l'objet  de  leurs  prières  et  de  leurs 
jeûnes  durant  la  saison  la  plus  solennelle  de 
l'année.  Voilà  quelques-unes  des  manifes- 
tations publiques^  qui  attestent  de  la  part 
d*hommes  influents  dans  l'Eglise  d'Angle- 
terre, une  disposition  sincère  à  revenir  à 
l'unité  catholique.  Or,  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  demander  avec  quels  sentiments  nous 
devons  les  accueillir,  sinon  ceux  de  la  sym- 
pathie et  de  la  charité,  sinon  avec  les  ofTorts 
d'une  cordiale  coopération? Quoi  l'tandis  que 
de  semblables  regrets  sont  exprimés  autour 
de  nous,  resterons-nous  froidement  assis,  au 
lieu  de  nous  lever  en  criant  à  nos  frères  dé- 
soles :  Ayez  bon  espoir  1  Assis  dans  les  splen- 
deurs de  la  lumière,  pourrions-nous  les  voir 
essayant  de  s'ouvrir,  en  tâtonnant,  un  che- 
min vers  nous  à  travers  la  nuit  qui  les  en- 
toure, trébuchant  faute  d'une  main  amie  qui 
les  soutienne,  ou  s'écartant  du  sentier,  faute 
d'une  voix  qui  lesdirige,et  rester  tranquilles 
et  demeurer  muets,  prenant  un  cruel  plaisir 
au  spectacle  de  leurs  pénibles  efforts,  ou,  de 
temps  en  temps  peut-être,  insultant  à  leur  dé- 
tresse, en  laissant  arriver  jusqu'à  eux  l'inso- 
lence d'un  ricanement  à  demi  étouffé?  A 
Dieu  ne  plaise  I  Mais  si  l'on  devait  se  trom- 
per; si,  ne  fût-ce  que  pour  payer  tribut  à 
l'humanité,  l'on  devait  absolument  faire  un 
faux  pas,  la  chute  serait  plus  douce,  tombant 
sous  l'inspiration  de  deux  des  vertus  théolo- 
gales, que  tombant  sur  le  stérile  et  glacial 
terrain  de  la  prudence  humaine.  Si  donc  j'ai 
été  trop  hardi  dans  mes  espérances ,  et  trop 
charitable  dans  mes  procèdes,  eh  bien  1  je  me 
résigne  à  subir  les  sourires  que  ma  simpli^ 
cité  fera  naître,  et  sur  la  terre  et  dans  le 
ciel.  Là  haut  du  moins  ils  n'expriment  jamais 
le  dé<taip  ^ 
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Que  les  sentiments  exprimés  en  Tavenr  du 
retour  de  lî^glise  anglicane  à  Tuniié  se  ré- 
pandent de  plus  en  plus  et  acquièrent  chaque 
jour  une  nouvelle  force ,  personne  n'en  dou- 
tera, parmi  ceux  qui  ont  les  moyens  d'en  ju- 
ger. Ces  sentiments  trouvent  un  écho  silen- 
cieux dans  les  sympathies  de  bien  des  cœurs; 
et  ceux  qui  les  embrassent  comme  une  opi- 
nion chérie  ne  tardent  pas  à  communiquer 
leurs  propres  pensées  à  ceux  de  leurs  amis 
sur  lesquels  ils  peuvent  avoir  de  l'influence: 
et,  ainsi,  il  s'est  formé  sur  les  affaires  reli- 
gieuses une  opinion  beaucoup  plus  générale 
qu'elle  ne  le  parait  au  premier  coup  d'œil.  Il 
ne  manque  pas  de  preuves  (mais  la  discré- 
tion ne  permet  pas  d'en  publier  le  détail)  que 
des  paroisses  entières  ont  reçu  le  levain  et 
qu'il  y  fermente:  tandis  que  d'autres,  que  Ton 
est  bien  loin  de  soupçonner  assurément, 
semblent  l'avoir  reçu  par  des  voies  plus  se- 
crètes et  plus  mystérieuses. 

Tel  étant  l'état  des  choses,  on  se  demande 
naturellement  quels  sont  les  devoirs  qui  en 
découlent.    Et  d'abord,  quant  à  ceux  qui, 
en  général,  sont  le  moins  habitués  à  consi- 
dérer les  choses  sous  un  point  de  vue  reli- 
fl^ieux  ;  quel  est  le  devoir  politique  des  chefs  de 
'Ëlat?   11  semble  qu'il  y  ait  là  à  peine  l'ob- 
jet d'une  question.  Tout  adhèrent  sincère 
des  principes  anglicans  ne  peut  que  recon- 
naître qu'il  devrait  y  avoir,  autant  que  pos- 
sible, union  entre  les  chrétiens ,  et  que  l'Eglise 
est  dans  un  étal  violent,  quand  ses  enfants 
sont  divisés  et  séparés  entre  eux.  11  n'est 
personne  qui  ne  doive  regretter  nue  ces  cir- 
constances aient  jamais  conduit  a  un  sem- 
blable état  de  division;  personnequi  ne  doive 
désirer  que  le  temps  vienne  enGn,  où,  ces  cir- 
constances ayant  cessé ,  on  puisse  changer 
la   condition  des  choses,  et  rétablir  l'unité 
religieuse  des  anciens  temps.  Voici,  sous  un 
point  de  vue  pratique,  comment  la  question 
se  présente.  —  Tant  que  l'Eglise  établie  a 
gardé  le  silence  sur  ce  sujet,  tant  qu'aucune 
voix  ne  s'est  élevée  pour  déclarer  qu'il  était 
temps  d'essayer  un  retour  à  l'unité  religieuse, 
Thomme  d'Etat  n'avait  point  à  s'occuper  de 
la  question.  Personne  alors  ne  se  plaignait 
de  la  nature  des  lois  du  pays  sur  cette  ma- 
tière, personne,  excepténous;  et  nos  plaintes 
étaient  trop  insigniGantes  pour  attirer  Tatten- 
tion.  Mais  quand  la   question  s'élève  dans 
l'Eglise  elle-même  ;  quand  elle  excite  l'inté- 
rêt des  plus  vertueux  de  ses  membres  et  de 
personnages  considérables  ;  quand  elle  com- 
mence à  émouvoir  et  à  ébranler  les  peuples; 
quand  on  s'aperçoit  (et  ce  sera  bientôt  le  cas) 
que  l'auioritc  ecclésiastique  est  impuissante 
à  calmer  l'agitation  qu'elle  fait  naître,  alors 
l'homme  politique  doit  prendre  un  parti.  11 
faut  qu'il  admette  ou  que  Jésus-Christa  fondé 
des  Eglises  isolées,  quiladéfendu  toute  com- 
munion active  entre  ce  qu'il  appelle  lui-même 
les  branches  d'un  même  arbre  et  les  membres 
d'an  même  corps,  et  (jue  l'Etat  étant  su- 
périeur à  l'Eglise,  peut  a  volonté  fouler  aux 
pieds  ses  œuvres  et  anéantir  ses  décisions  ; 
ou  bien  il  doit  examinerai  son  devoir  envers 
Dieu  et  envers  la  société ,  qu*il  considère 


comme  l'Eglise  de  Dieu ,  ne  lui  impose  poiol 
l'obligation  solennelle  de  déchari^ersa  con- 
science du  crime  de  placer  des  obstacles  au- 
devant  de  la  société,  qui  aspire  à  l'union  entn 
l'Eglise  nationale  et  l'Eglise  catholique.  Car, 
dans  l'hypothèse  où  cette  union  pourrait  se 
conclure,  si  ce  n'étaient  les  obstaclesqoc 
l'hommed'Etatpeut,  mais  ne  veut  pas  écarter, 
la  responsabilité  de  celte  faute  retomberaitsur 
lui.  Or  il  est  certain ,  par  exemple,  qu'aussi 
longtems  qu'existera ia  loi  odieuse  du  proniA- 
nire ,  toute  relation  amicale  est  impossible 
entre  ceux  que  l'Etat  reconnaît  comme  é?é- 
ques  et  le  siège  apostolique  de  Rome.  Et 
pourtant  ce  n'est  que  par  Rome  seulemeot 
que  l'on  peut  espérer  de  revenir  à  l'unité. 

Mais  on  me  dira  sans  doute  que  ces  lois 
et  statuts,  d'un  caractère  purement  politique, 
n'ont  pour  objet  que  des  intérêts  temporels, 
en  d'autres  termes,  qu'ils  ont  été  rendus,  en 
partie,  avant  la  réformation  ,  pour  préreik 
ou  arrêter  les  empiétements  des  papes  sur  In 
droits  de  la  couronne  et  de  la  nation;  elqoe 
c'est  un  devoir  de  conserver  avec  tin  soin  ja- 
loux cette  sauvegarde  constitutionnelle.  Ae 
cordons  cet  argument:  que  s'ensuit-117  tout 
au  plus  qu'il  faut  conserver  de  ces  lois  tout 
ce  qu?  les  desseins  politiques  supposés  des 

Sapes  peuvent  en  rendre  nécessaire ,  et  rien 
e  plus.  Mais  si  ces  lois  ont  un  double  ca^a^ 
tère,  comme  cela  est  évident;  si,  d'une  part, 
elles  ont  pour  objet  l'influence  temporeueda 
saint-siéçe,  et  de  l'autre  les  droits  spirilaeb 
de  la  chaire  apostolique  de  Pierre,  la  l^is- 
lature  nationale  peut,  dans  sa  prudente  pré- 
voyance, conserver  leur  force  a  celles  dcccs 
lois  qui  s'appliquent  au  premier  de  ces  ob- 
jets ;  mais  rien  ne  peut  autoriser  la  continoa- 
tion  des  statuts  qui  se  rapportent  an  secooi 
Et  encore  l'Etat  n'a-t-il  pas  droit  de  se  con- 
stituer juge  en  ce  point  :  car,  s'il  reeonnitt 
l'existence  d'une  Eglise,  il  doit  lui  recoonaitre 
le  droit  de  décider  ce  qui  est  essentiel  i  ses 
intérêts  spirituels.  Or  si,  de  tous  côtés, oa 
convient  que  l'union  entre  toutes  les  Eglises 
chrétiennes,  dans  le  cas  où  elle  serait  pos- 
sible, est  la  chose  la  plus  désirable,  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  le  devoir  évident  oe  TEtat 
est  de  laisser  à  l'Eglise  une  liberté  sans  limite 
dans  ses  efforts  pour  effectuer  l'union,  tan- 
dis que  le  magistrat  veillera  aux  dangers  po- 
litiques, réels  ou  imaginaires,  nequiddetrh 
menli  respublica  capiat.  Que  l'on  puisse  ne 
point  confondre  ces  deux  points  ,  et  qu'une 
communion  active  puisse  exister  a?ecles£gii* 
ses  étrangères,  sans  le  moindre  dangerpoor 
le  pouvoir  civil,  la  France  et  l'Allemagnesont 
là  qui  le  prouvent.  On  ne  s'aperçoit  pas  dans 
ces  deux  pays  qu'une  parfaite  unité  reli* 
gieuse  expose  au  plus  léger  péril  ou  les  droits 
constitutionnels  du  peuple,  ou  les  prérogali* 
ves  souveraines  du  monarque.  Mais  si  b 
parlement  alléguait  que  ce  furent,  non  pss 
des  raisons  politiques,  mais  des  motifs  roi- 
gieux  qui  Grent  interdire  toute  communica- 
tion entre  son  Eglise  et  les  chefs  de  la  nétrr. 
alors  il  faut  hardiment  poser  cette  ginnde 
question  :  Le  parlement  a-t-il  auéun  drotti 
sauf  celui  de  la  force  aveoffle  et  delà  tvraa 
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foudre  une  question  de  cetto  impor- 
te prononcer  sans  appel  que  Ff  glise 
•  ne  devra  jamais  être  en  commu- 
*J*Eglise  universelle,  orbis  terrarum? 
pouvoir  civil  est  compétent  pour 
ar  ce  point ,  c*est  lui»  et  non  TËglise, 
I  joge  ecclésiastique  suprême  :  que 
m  ce  cas,  prenne  garde  à  sa  posi- 
Etal  n'a  point  cette  autorité,  il  Tu- 
ne de  facto  ;  et,  alors,  que  TEglise 
es  droits. 

>t  donc  le  devoir  de  ceux  oui  ont 
la  cause  de  cette  Eglise?  et  aabord 
>nl  leurs  intentions  ?  M.  Newman  a 

mots  :  Si  elle  (Rome)  se  ré  forme 

tra  du  devoir  de  notre  Eglise  d'en- 
tmmunion  avec  les  Eglises  con/tnen- 
l  que  puissent  dire  nos  hommes  d'Etat, 
^puisse  faire  le  pouvoir  civil  {Bri- 
k.janv.  1840,  p.  8].  Quant  à  la  con- 
s  posent  les  premiers  mots  de  cette 
>ny  permettez-moi  de  la  traduire 
land  le  temps  sera  venu  où  nous 
irons  obligés....,  et  peut-être  mon- 
plas  tard  que  tel  en  est  le  vrai  sens. 
as»  nous  lisons  en  ce  passage  la  dé- 
on  clairement  énoncée  de  ne  point 
effrayer  par  les  décrets  et  les  me- 
rememcnlales ,  et  d'embrasser  la 
on  catholique  aussitôt  que  les  dif- 
'eligieuses  du  moment,  réelles  ou 
»»  auront  élé  surmontées.  Or,  quel 
voir  de  ceux  qui  professent  haute- 
€mblables  intentions  ?  Quant  à  moi. 
Me  que  : 

en  TEglise  de  Jésus-Christ,  leur 
I  plus  saint  devoir  est  de  faire  ces- 
lorable  schisme  actuel;  qu'ils,  ne 
l  point  décourager  par  le  mauvais 
S8  précédentes  tentatives,  ni  par  les 
actuelles,  ni  par  les  dangers  à  ve- 

ÎD'ils  commencent  résolument  et 
vèrenl  avec  énergie  dans  les  mc- 
lendent  directement  à  l'œuvre  de 
»n  religieuse  ;  qu'on  ne  dise  pas 
ifDps  n  est  pas  venu  encore,  mais 
ITorce  de  hâter  les  moments,  et  de 
la  Providence  pour  abréger  les 
ireuve. 
srs  le  peuple.  —  Leurs  prédéces- 

18  le  mmistère  ont  fait  beaucoup 
iper  le  peuple  de  ce  pays  au  sujet 
pon,  particulièrement  touchant  le 
:lère  de  l'Eglise  romaine  et  la  ua- 
9  différends  avec  l'Eglise  anglicane. 
D  foule  de  préjugés  qui  se  sont  op- 
'opposent  encore  à  toute  réconci- 
'est  donc  le  devoir  de  ceux  qui  exer 
ird'hui  le  même  ministère,  de  répa- 
I  et  de  ramener  les  peuples  par  tous 

19  en  leur  pouvoir  a  des  idées  plus 
ss»  plus  justes  et  plus  vraies. 
ivers  l'Etat. —  Tirer  une  ligne  dis- 
émarcation  entre  les  droits  de  l'Etat 
le  TEglise ,  demander  hardiment  «^ 

civile  le  rappel  de  toute  loi  qui 
aie  liberté  religieuse,  c'est-à-dire  la 
jouir  de  tous  les  privilèges  du  sys- 
ilicn,  l'unité,  la  charité  universelle 


et  la  communion  catholique,  dont  In  nation 
est  privée  aujourd'hui  par  les  dispositions  op- 
pressives et  tyranniques  d'une  loi  rendue 
dans  un  siècle  de  persécution.  —  QiA  si  cette 
démarche  n'obtient  aucun  résultat,  qui  dira 
alors  qu'il  ne  reste  p:is  à  remplir  un  devoir 
plus  rigoureux?  Il  y  a  des  temps  (et  l'on 
peut  en  écrire  la  prophétie  aussi  bien  que 
l'histoire)  où  les  hommes  sont  obligés  de  dire 
aux  puissances  de  la  terre:  Est-il  juste,  de- 
vant Dieu,  de  vow  obéir  plutôt  qu^à  Dieu, 
prononcez vouS'^émes(ActAV,  19)?  où  ils  ont 
a  distinguer  avec  une  attention  plus  qu'ordi- 
naire les  choses  de  César  d'avec  les  choses  de 
Dieu,  et  à  se  montrer  jaloux  de  n'attribuer  ja- 
mais à  l'un  ce  qui  appartient  à  l'autre.  Lescep- 
tre  et  la  tiare  peuvent  n'être  pas  toujours  d'ac- 
cord, et  l'on  peut  choisir  entre  les  deux,  non 
pour  déposséder  le  premier  d'aucun  de  ses 
droits  légitimes,  mais  pour  veillera  la  défense 
de  l'autre  contre  tout  empiétement.  Or ,  lo 
meilleur  moyen  d'éviter  ces  dlffîciles  circon- 
stances, c'est  d*être  prêta  les  affronter. 

4*  Envers  l'Eglise  anglicane.  —S'ils  l'ai- 
ment ,  comme  ils  le  disent,  ils  ne  doivent 
point  cesser  de  faire  tous  leurs  efforts  pour 
la  rendre  telle  qu'ils  la  désirent.  C'est  pour 
eux  un  devoir  de  presser  leurs  supérieurs 
avec  imporlunité  et  résolution,  les  conjurant 
démettre  la  main  à  l'œuvre  ou  de  laisser  agir 
les  autres.  Science,  conseils,  prudence ,  ils 
devront  tout  employer  pour  influencer  en  ce 
sens  les  cœurs  de  leurs  frères;  et ,  dans  leurs 
efforts ,  il  ne  doit  y  avoir  ni  délai  ni  fai- 
blesse. 

Permettez-moi  de  revenir  sur  un  sujet  que 
j'ai  déjà  touché  en  passant,  et  dont  il  faut  né- 
cessairement tenir  compte  en  examinant  les 
devoirs  que  nous  impose,  à  nous  catholiques 
anglais,  la  situation  présente.  Je  veux  parler 
des  violentes  accusations  contre  Rome,  telle 
qu'elle  est  de  nos  jours,  que  nous  trouvons  si 
souvent  répétées  dans  les  écrivains  d*Oxford  ; 
et,  pour  ne  point  multiplier  les  exemples, 
je  me  contents  de  rappeler  ici  la  dernière 
citation  que  j'ai  faite  plus  haut  du  Bri-- 
tish  Critic,  et  les  paroles  qui  précédent  celles 
que  j'ai  rapportées  :  Tant  qu'elle  (Rome)  sera 
ce  qu'elle  est  dans  la  pratique,  l'union  estime- 
possible  entre  elle  et  r Angleterre:  mais  si  elle 
se  réforme Ceci ,  au  premier  abord,  sem- 
ble la  mort  de  toute  espérance  ,  non-seule- 
ment pour  le  présent,  mais  jusqu'à  un  cer- 
tain point  pour  l'avenir  même.  Cependant , 
que  Votre  Seigneurie  veuille  bien  se  rappe- 
ler que  j'attribuais  un  sens  plus  doux  à  ces 
mots  :  je  vais  justifier  mon  interprétation. 

Ce  désir  répété  si  souvent  que  Rome  puisse 
être  autre  que  ce  qu'elle  est  peut  s'accomplir 
en  différentes  manières  ;  et  quoique  exprima 
en  un  sens,  on  y  peut  répondre  en  un  autre. 
Une  comparaison  me  fera  comprendre.  Les 
taches  observées  sur  un  objet  peuvent  quel- 
quefois en  être  enlevées  simplement  en  cs« 
suyant  le  milieu  au  travers  duquel  on  le  re« 
carde,  et  qui  projette  sur  lui  ses  propn^s  dé-> 
fauts.  Ainsi  Rome  peut  être  bien  différente 
de  ce  qu'elle  apparaît  aux  yeux  d*un  obser- 
vateur même  sincère,  qui  la  regarde  dans  doi 
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représentation^  faue^cs,  oq  qui  la  joge  d'a- 
près des  descriptions  trop  rorlcmont  colorée, 
en  certains  points,  ou  enun  sons  l'impressioni 
d'une  erreur  encore  plus  légère.  Un  tableau 
peut  nous  paraître  sombre  et  désagréable , 
non  à  cause  de  la  disposition  des  couleurs, 
mais  parce  qu'il  qo  reçoit  qu*unc  lumière  in- 
sufDsante.  Ainsi  ^icn  des  choses  noqs  parais- 
sent tristes  et  repoussantes ,  non  qu'elles  le 
soient  on  eiïet,  mais  parce  qu'on  ne  les  a  point 
exposées  à  la  pure  lumière  d*une  explication 
raisonnable.  Ënfifi  le  défaut  peut  \enir  entiè- 
rement de  la  position  du  spectateur.  Un  hom- 
me aussi  pieux  qu'instruit  me  faisait  ob- 
server, l'autre  jour,  que  nos  dévotions  en- 
vers les  saints  peuvent  se  comparer  à  ce$ 
magnifiques  tableaux  peints  aux  fonétres  de 
nos  vieilles  églises.  Vues  de  dehors,  ces  re- 
présentations n'offrent  qu'une  surface  grisâ- 
tre et  un  assemblage  bizarre  de  lignes  infor* 
mes  ;  mais,  vues  de  l'intérieur  de  l'église,  ce 
sont  des  flgures  pleines  de  gr^ce  et  de  ma- 
jesté, toutes  brillante^  de  la  pure  et  riche  lu- 
mière du  ciel.  Je  ne  me  sens  donc  ni  effrayé 
ni  découragé  en  voyant  avec  auelle  force  on 
insiste  si  souvent  sur  celte  condition  de  réfor? 
me;  car  je  sais  qu'elle  a  son  origine  dans  la 
manière  d'enyisager  les  choses  beaucoup  plus 
que  dans  le$  choses  elles-mêmes  ;  et  Votre  Sei- 
gneurie et  moi-même  avons  connu  bon  nom- 
bre de  personnes  qui  nourrissaient  les  plus 
violents  préjugés  contre  Rome,  et  qui  les  ont 
vus  se  dissiper  dans  Rome  et  par  Rome. 

Hais  je  pourrai  revenir  sur  ce  point: 
quant  à  présent,  je  veux  traiter  de  nos  de- 
voirs, et  c'est  dans  cette  vue  que  j'ai  touché 
ce  sujet.  Eaut-il  donc  accueillir  ceux  qui  vien- 
nent à  nous  dans  leurs  plaintes  contre  les 
pratiaues  de  dévotion  permises  ou  tolérées  , 
dans  les  pays  catholiques,  même  contre  cel- 
les que  nous  ne  serions  pas  personnellement 
disposés  à  conseiller  au  pauvre  et  à  Tignor 
rant?  Je  pose  cette  question,  parce  que,  dia- 
prés tout  ce  qui  a  été  écrit,  je  serais  porté  à 
conclure  que  Ton  voudrai^^  nous  voir  plus 
disposés  que  nous  ne  le  sommes,  à  blâmer 
DOS  frères  du  continent.  Je  puis  même,  sans 
amour-propre,  dire  que  j'ai  été  particulière-: 
ment  exposé  à  la  ceqsure  sur  ce  sujet;  et  le 
regret  m'a  été  exprimé,  et  publiquement  et 
d'une  manière  contidentielle ,  de  ce  que  j'ai 
cru  devoir,  par  exemple,  essayer  de  dcfendrp 
et  de  justidcr  certaines  expressions  ou  phra- 
ses usitées  dans  les  dévotions  populaires.  A 
ceci  je  réponds,  qu'en  justifiant  ces  expres- 
sions, je  mo  suis  borné  a  établir  que,  quelque 
fortes  qu'elles  paraissent,  elles  sont  suscep- 
libles  d'un  sens  pieux,  orthodoxe  et  vraiment 
catholique.  Je  n'ai  jamais,  que  je  sache  ,  dit 
un  mot  de  la  propriété  ou  de  la  convenance 
de  ces  expressions,  particulièrement  quant  à 
Timpression  qu'elles  peuvent  faire  sur  les  au- 
tres; et  ceci  n'est  point  une  inconséquence. 
Je  puis  soutenir  que  l'on  n'est  point  idolâtre» 
parce  que  l'on  accomplit  certains  actes  de 
piété  devant  une  ima^e,  et  désirer  en  même 
temps  que  l'on  s'abstienne  de  ces  actes  en 
jdes  circonstaBces  données  ,  comme  quand  il 
piut  s'ensuivre  quelque  malentendu.  Et  pour 
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les  expressions,  ceux  qui  adoptent  oufertc^ 
meut  le  principe  que,  dans  l'interprélalionde 
hurs  articles,  ils  sont  obligée  d'abord  delet 
expliquer  en  nn  sens  conforme  à  la  doctrine 
catholique,  puis  de  torturer  les  mots  jiisqa'î 
1.1  violence,  pour  en  faire  ressortir  cette  con- 
formité, ceux-là  ne  peuvent  nous  refuser  le 
droit  de  mettre  nos  formulaires  de  dévotion 
en  harmonie  avec  nos  formulaires  de  croyan* 
ce,  et  d'ei^pliquer,  par  exemple»  les  expres- 
sions d*une  encyclique  du  pape  par  les  déci- 
sions du  saint-siége. 

Sur  ce  principe,  jQ  répond^  au*on  ne  peat 
s^attendre  à  ce  que  nous  condamnions  dci 
pratiques  (j'entends  des  pratiques  autorisées) 
que  nous  croyons  pajçfaitement  compatibles 
avec  la  saine  doctrine*  Tout  au  plus  uevons- 
nous  les  expliquer,  comparer  çntre  elles  bi 
diverses  parties  du  système,  insister  snrl'iQ* 
terprétation  la  plus  favorable,  et  juger  d( 
sens  qu'on  leur  donne  par  les  actes  et  les 
sentiments.  Or  je  suis  certain,  et  toutcaUia- 
lique  doit  l'être  également,  aue  parmi  ks. 
pratiques  clairement  approuvées  op  perml*. 
ses  par  l'Eelise,  il  n  en  c^t  pas  une  seule  qui 
ne  puisse  être  ^insi  expliquée  en  un  8ellS0^ 
thoiloxe.  Dans  les  cas  particuliers  de  dévo- 
tions abusives  et  superstitieuses»  comme ea 
tout  ce  qui  résuite  de  la  faiblesse  ou  de  la  dé- 
pravation humaine,  montrons-nous  prêts  i 
reconnaître  que  nous  avons  des  motib  de 
douleur  et  de  honte;  mai9  que  ce  ne  soit 
point  dans  un  esprit  de  récrimination.  La 
communion  des  saints  sur  la  Icare  doitétrei 
une  communion  de  chagrin,  d'humilité  etdf 
componction,  aussi  bien  aue  de  joie  et  d'al- 
légresse. Portons  mutuellement  le  Cardeat 
les  uns  des  autres ,  mais  sans  mesurer  avec 
un  jaloux  orgueil  combien  peuf  peser  celai 
de  nos  frères. 

Quand  nous  refusons  de  prononcer  contre 
]Kome  une  condamnation  même  partielle,  ce 
n'est  pas  que  nous  crovions  que  l'enoeintéde 
la  cité  sacrée  soit  à  l'abri  des  tentations  ht-^ 
maines»  à  Tabri  du  péché  ou  du  crime.  Nom 
avons.  Votre  Seigneurie  et  moi»  trop  souvent 
entendu  les  nobles  orateurs  romains  tonner 
du  haut  de  la  chaire  contre  les  vices  de  la 
société  ou  des  individus,  pour  que  noul pois- 
sions entretenir  une  illusion  semblable,  nab 
pourquoi  nous  ferion&^nous  les  accusateurs 
et  les  juges  d'une  mère  si  chère  à  nos  cceon, 
et  qui  a  tant  de  droits  à  notre  gratitude?  AU 
plutôt,  laissant  à  Dieu  le  soin  de  juger  les  mé- 
chants qui  la  déshonorent,  pourquoi  ne  pas 
reporter  nos  pensées  vers  les  nombrros 
exemptes  d*abnégatioo  «  de  zèle,  de  charité, 
de  haute  piété ,  qui ,  nulle  part»  ne  brilleflt 
d'un  éclat  plus  pur?  S^lon  moi»  chacun  doit 
prononcer  contre  soi-même  une  condamna- 
tion sévère,  et  n'avoir  pour  autrui  que  dut-* 
rite  et  affection.  Catholiques,  anglab»  pat- 
rons notre  lenteur  à  accomplijçles  <|BUvres^ 
devoir,  notre  froideur  à  embrasser  les  inqit- 
rations  du  zèle.  Prêtres  anglais  »*d<^P>^ 
labsence  de  ton  et  d'esprit  ccclésiastiqDeWi 
sur  le  continent,  donnent  au  ministère  sàâf>. 
dotal  une  régularité  si  belle»  et  dirigent  tffM 
les  habitudes  et  les  actions  les  plus  ordinai^ 
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^tré.  (Qiaant  A  nài  irères  séparés  « 
igent  eax-mémes  les  maux  de  leur  si- 
dans  TEglise  cl  TEtat.  Nous  ne  rou- 
int  inlervcnir  dans  ce  jugemenL  Mais 
l'ils  s'abstiennent  et  qu  ils  nous  per- 
de noos  abstenir  de  la  lâche  présoinp- 
de  juger  et  de  censurer  TEglise  apo- 
}.  Quand  la  divine  Providence  nous 
»DS  réanis,  il  sera  temps  alors  de 
Ire  nos  larmes  et  nos  douleurs; 
lirons  plus  d*une  occasion  de  ver- 

plears.  On  se  dira  des  secrets  do- 
tes qui  causeront  un  senlimont  gcnc- 
peine;  et  des  faiblesses  peut-élre  se- 
réiècs,  qui  engendreront  une  sympa- 
Iholique.  Quand ,  après  une  querelle, 
«s  et  des  sœurs  se  donnent  mutueile- 
!  baiser  de  paix  et  de  réconciliation, 
cherche  à  s'attribuer  le  plus  de  tort 
»  et  à  décharger  les  autres  de  tout  blâ- 

moins  serons-nous  heureux  alors 
>r  avec  nos  querelles  la  cause  de  nos 

is. 

PDS  d'indiquer  indirectement  ce  qui  me 
être  notre  devoir  :  offrir  avec  joie  et 
lié  toute  explication  en  notre  pouvoir, 
lier  les  pohits  où  nos  vraies  doctrines 
il  comprimes,  ceux  où  on  les  confunfd 
qui  n  est  que  simplement  permis,  et 
il  elles  peuvent  être  sujettes  à  abus. 
bien  général  de  la  cause,  on  ne  sau-^ 
Tenir  trop  tôt,  par  écrit  ou  par  confc- 
personnelles ,  à  des  ternies  clairs  et 
ïQT  toutes  ces  matières.  Je  sais  qu*au- 
ni  des  hommes  sérieux  et  graves  sont 
en  une  pénible  méprise  par  rapport 
nveau  mouvement,  et  je  ne  doutt;  pas 
(  relations  plus  directes  et  plus  ami-» 
onduites  dans  ce  but,  ne  détruisissent 
leur  erreur.  J'avais  dabord  Tinten- 
daircir  ma  pensée  par  quelques  cxem- 
lais  je  ni*aperçois  que  ce  serait  m'é- 
du  sujet  de  cette  lettre  et  m'enga^er 
M  discussion  compliquée  qu'il  Best 
ore  temps  d'aborder, 
NM>nd  devoir  nous  est  encore  suggéré 
réOexions  précédentes  :  celui  de  tra- 
i  notre  perfection ,  et ,  s'il  est  néces- 
t  notre  réformation.  Cette  simple  allu- 
il  sulOrc ,  je  pense.  Je  laisse  donc  à 
I,  mieux  qualifiés  que  moi,  à  désigner 
Ifs  particuliers  qui  doivent  attirer  no- 
Btion.  Que  chacun  se  juge  par  corn- 
o  avec  les  modèles  que  nous  offrent 
ips  plus  heureux ,  et  il  aura  asseat  à 
ril  travaille  à  en  retracer  le  tableau 
▼ie.  Toujours  est-il  certain  que,  pour 
r  à  nos  compatriotes  l'amour  de  notre 
I9  il  faut  la  leur  présenter  ici,  puisqife 
t  qu'en  ce  pays  que  le  grand  nombre 
L  foir,  embellie  de  tous  ses  charmes 
maji'Slucuse  dans  le  temple,  fervente 
el ,  pure  et  sublime  dans  la  chaire  , 
ne  des  mœurs  et  de  la  discipline  au  sé-^ 
»,  chrétienne  et  pieuse  à  l  écolo,  aus 
BortiOte  dans  le  cloître,  édifiante  dans 
ifréricf;  chez  le  noble,  généreuse  et 
exemplaire  chez  Thommc  du  monde , 
«  et  humble  cht*2  le  pautre,  libérale 


dans  l'opulence,  consente  ci  régulière  dans  la 
détresse;  chez  le  jeune  homme,  chaste  et  ai- 
mable, vénérable  et  sainte  chez  le  vieilkïrJ  : 
partout  relevant  les  institutions  r^itholique^, 
semant  sous  ses  pas  le  contentement  et  la 
pait ,  bénissant  et  bénie  pour  le  bonheur, 
pour  les  consolations  qu'elle  répand  autour 
d'elle.  Or  en  ceci ,  il  j  a  assurément  à  faire 
pour  tous  :  pour  le  prêtre  et  pour  le  laïque , 
pour  le  riche  el  pour  le  pauvre. 

De  plus,  ce  n*est  point  être  présomptueux 
que  d'inculquer  à  ceux  qui  travaillent  à  l'a- 
vancement de  cette  œuvre  grande  et  glorieuse* 
3ue  la  violence,  bien  que  parée  du  manteau 
u  zèle,  n'aura  point  part  aux  bénédictions 
promises  à  la  douceur  et  à  la  charité.  Des 
paroles  dures,  le  sarcasme  etFamertume,  ne 
sauraient  ni  convaincre  les  esprits,  ni  ga- 
gner les  cœurs.  D'un  autre  côté,  la  confiance 
en  la  sincérité  des  autres  et  en  la  pureté  d  • 
leurs  motifs ,  Tespérance  au  succès  de  nos 
efforts,  quoique  souvent  trompés,  la  patience 
au  milieu  des  désappointements  répelés,  une 
charité  et  une  douceur  qu'adcun  mauvais  ac- 
cueil ne  saurait  rebuter,  un  zèle  qui  ne  perd 
rien  de  sa  chaleur,  malgré  l'indifférence  de 
ceux  avec  qui  il  traite,  enfin  IVsprit  de  Jé- 
sus-Christ et  de  son  Eglise,  ne  manqueront 
pas,  lot  00  tard,  do  vaincre  les  obstacles  qui 
aujourd'hui  semblent  insurmontables,  et 
d'obtenir  les  succès  qui  paraissent  les  plus 
désespérés 

Y  a-t-il  dans  Tctat  présent  des  choses,  plus 
qu'aux  époques  antérieures  et  surtout  plus 

Îu'au  temps  des  archevêques  Laudou  Wake, 
es  raisons  d'espérer  que  l'on  amènera  à 
hivn  la  grandef  entreprise  de  la  réunion  de 
l'Angleterre  à  TEglise  catholique  ?  Selon  moi 
il  y  en  a  beaucoup. 

1^  Auparavant  les  esprits  étaient  tournés 
contre  et  non  pas  vers  la  vérité  catholiquo. 
On  s'éloignait  graduellement  de  TEglise  de; 
Jésus-Christ  philôt  qu'on  ne  s'approchait 
d'elle.  Le  dégoAt  de  la  règle  était  à  son 
croissant  et  non  sur  son  déclin.  Le  flot  de  la 
réformation  s'avançait  furieux  au  lieu  do 
reculer  paisiblement  pour  rendre  à  l'Eglise 
len  rivages  envahis.  —  Ceux  qui  essayaient 
en  ce  sens  quelques  tentatives-,  n'avaient  point 
l'appui  de  l'opinion  publique;  la  force  de  la 
nation  au  lieu  d'être  avec  eux  était  contre 
eux.  Aujourd'hui  les  choses  ont  grandement 
changé.  La  licence  religieuse  a  parcouru 
toutes  ses  phases,  et  l'on  commence  è  cher- 
cher une  lumière  fixe  et  un  havre  sûr.  Pen- 
dant un  temps  on  trouva  du  charme  à  la  nu- 
dité et  à  la  solitude  du  culte.  Ce  temps  est 
passé.  On  sent  le  besoin  de  trouver  dans  la 
religion  encouragement  et  direction  ,  une 
source  de  consofation  aussi  bien  qu'une  règle 
de  nos  devoirs,  le  baume  du  cœur  et  l'aiguil- 
lon de  la  conscience.  Bien  des  âmes  envient 
ces  tendresses  spirituelles,  cette  douce  con- 
templation, que  l'Eglise  catholique  seule  peut 
inspirer.  II  leur  faut  ses  consolations  journa* 
lières ,  ses  souvenirs  de  tous  les  momenCS 
pour  désattrister  le  sentier  pénible  de  la  vie. 
2* A  d'autres  époques, la  protection  acca- 
blante de  l'Etat  com.Mrimait  et  étouffait,- a« 
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lieu  de  la  seconder  »  Ténergie  de  TEglise 
établie.  On  avait  peine  à  comprendre  alors 
que  TEglisc  pût  agir  indépendamment  du 
pouvoir  ci  vil.  On  recardait  TEtat  comme  Tami 
et  rallié  le  plus  sur  de  TEglise.  Tous  deux 
semblaient  unis  par  des  liens  indissolubles. 
Aujourd'hui  cette  amitié  est  refroidie  ;  une 
séparation  ou  un  divorce  se  pourrait  aisé- 
ment faire,  comme  dans  le  cas,  par  exemple, 
où  l'^o  hommes  politiques  s*opposeraient  aux 
mesures  nécessaires  au  bien-être  religieux 
du  pays. 

3*  Mais,  pour  en  venir  à  un  point  plus  in- 
timement lié  à  la  question,  il  me  semble  que 
les  «ivances  aujourd*hui  faites  sont  moins  en- 
tachées qu'à  toute  autre  époque  antérieure  > 
de  toute  considération  mondaine,  de  Tespnt 
demarcA^  ou,  pour  me  servir  d'une  expres- 
sion plus  douce,  d'une  trop  grande  ardeur  à 
s'assurer  des  conditions  avantageuses.  D*un 
côté,  on  ne  peut  plus ,  par  la  promesse  d'un 
adoucissement  à  la  persécution  des  catholi- 
ques en  ce  pays,  essayer  d'obtenir  de  l'Eglise 
romaine  des  concessions  peu  d'accord  avec 
sa  dignité;  et  de  l'autre,  l'Eglise  anglicane  ne 
se  trouve  point  en  un  état  de  violente  op- 
pression temporelle ,  qui  puisse  engager  ses 
membres  à  chercher,  sous  le  prétexte  d'unité 
religieuse,  l'appui  d'une  alliance  politique 
avec  rélranger  contre  ses  ennemis  domesti- 
ques. Les  besoins  de  l'Eglise  anglaise,.besuins 
si  profondément  sentis  par  les  partisans  de 
l'unité ,  sont  d'une  nature  toute  spirituelle  : 
c'est  surtout  le  besoin  de  cette  unité  elle- 
même  et  des  consolations  dont  elle  est  le  prin- 
cipe. Ainsi  suis-je  intimement  convaincu  que 
Ton  déploiera  aujourd'hui  plus  de  zèle  et 
d'ardeur  qu'on  ne  l'avait  jamais  fait  pour  eo 
obtenir  le  bienfait. 

V  Je  crois  trouyçr  une  autre  garantie  con- 
tre les  anciennes  chances  de  mauvais  succès 
dans  la  forme  même  que  le  désir  de  l'unité  a 
revêtue.  C'est  dans  un  esprit  d'humilité  et  de 
confession  que  les  amis  de  l'onité  expriment 
leurs  vœux.  Ils  ne  demandent  point  a  traiter 
cette  affaire  comme  offrant  des  avantages 
égaux  aux  deux  partis.  Us  ont  la  conscience 

Îiue  leur  position  est  déplorable ,  qu'ils  ont 
ait  des  pertes  immenses ,  qui  seraient  répa- 
rées par  nous  ;  que,  dans  le  lait  même  de  leur 
séparation,  il  y  a  de  fortes  apparences  contre 
eux,  et  que  le  rétablissement  de  l'union  avec 
le  saint-siége  redonnera  une  vigueur  et  une 
énergie  nouvelles  à  une  existence  maladive 
et  languissante.  De  tels  hommes  doivent  être 
disposés  à  ne  reculer  devant  aucun  des  sacri* 
fices  de  sentiments  personnels  qui  peuvent 
être  nécessaires  pour  assurer  le  succès  de  leur 
sainte  entreprise.  Et  ici  encore  je  suis  obligé 
de  m'abstenir  de  produire  des  preuves  et  des 
exemples  qu'il  n'est  pas  encore  temps  de  pu- 
blier. 

5*11  est  uneautrecirconstance  qui  me  parait 
promettre  davantage  encore: Votre  Seigneu* 
rie  la  trouvera  dans  le  plan  du  ncémorable 
traité,  n*  90;  plan  convenu  et  concerté  avec 
messieurs  Warde  et  Oaklay,  et  avec  le  doc- 
teur Puscy  lui-même  :  je  veux  parler  de  la 
tDétlodc  adoptée  do  mettre,  par  voie  d'oxpli- 
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doctrines  en  harmonie  arècles 
nôtres.  Db  ptébtm  étranger  a  signalé  à  noire 
attention  un  dooMWftl  pcècicQx  :  c  est  une 
réponse  de^ossuet  au  pape.  AjM^éiéconsalté 
sur  le  meilleur  moyen  de  réeoMiliarMsaiol- 
siége  les  adhérents  de  la  confpssioB  d'Aig»* 
bourg,  le  savant  évêque  fait  obsenrer  qQe,la 
Providence  ayant  permis  que  beaucoup  di* 
vérités  catholiques  fussent  conservées  dans 
cette  confession ,  il  fallait  profiter  de  cetlo 
heureuse  circonstance,  et  demander,  non  poi 
des  rétractations,  mais  des  explications  qui 
fissent  concorder  cette  confession  avec  les 
doctrines  catholiques.  Eh  bien  l  la  voieaéli 
préparée  à  l'adoption  de  cette  méthode,  qoaad 
on  a  démontré  que  les  articles  les  plus  dilB- 
ciles  sont  susceptibles  d'une  interprétatioi 
qui  leur  ôte  tout  caractère  de  contradiclm 
avec  les  décrets  du  concile  de  Trente.  On  peit 
suivre  la  même  méthode  en  d'autres  poisls; 
et  ainsi  l'on  épargnerait  aux  individus  da 

graves  inquiétudes  ,  et  à  TEglise  de  graoics 
ifQcultés. 

Je  voudrais  ne  rien  dire,  en  cet  e88ai,d» 
difficultés  qui  peuvent,  qui  doivent  méDM 
s'opposer  à  l'exécution  de  cette  grandecenvre: 
mais  si  je  les  omets,  j'ai  lieu  de  craindre  que 
l'on  ne  me  traite  de  visionnaire ,  d'enlhao- 
siaste  qui  ferme  les  yeux  pour  ne  pas  voir 
l'inanité  de  ces  rêveries,  -r-  L'ennemi  de  tout 
bien  ne  laissera  point  se  terminer  nos  divi* 
sions  et  nos  querelles  sans  tenter  de  m»* 
breux  et  puissants  efforts  pour  les  prolooger 
encore.  Nos  passions  et  nos  vices  feront  son* 
vent  échouer  nos  tentatives.  11  n*y  a  pas  de 
doute  que  des  considérations  d'intérêt,  d'os 
caractère  plus  mondain,  traverseront  nos 
efforts  ;  quelques  personnes  aussi  interviei- 
dront  avec  de^  vues  moins  élevées  et  moins 
pures  :  et  le  grand  contradictcnr  do  touli 
œuvre  bonne  et  sainte,  le  mande,  avec  m 
froideur  et  son  indifférence  ,  avec  ses  raille- 
ries et  ses  sarcasmes,  ses  maximes  mauvaises 
et  son  faux  amour  de  la  liberté,  avec  son 
horreur  de  toute  contrainte  nouvelle  et  sa 
haine  de  toute  vertu  austère,  soulèvera  codIta 
nous  un  parti  puissant  et  une  armée  d  enne- 
mis. Ajoutez  encore  que  nous  aurons  aussi 
à  combattre  des  obstacles  d'une  nature  plus 
sérieuse  :  scrupules  sincères  contre  certnnies 

f)ratiques,  répugnances  à  renoncera  certaines 
ormes ,  questions  compliquées  touchant  ks 
arrangements  hiérarchiques  ,  loochaat  les 
saints  ordres  et  la  discipline  cléricale,  et  one 
foule  d'autres,  inutiles  à  prévoir  ici  parce 
qu^elles  se  montreront  assez  t6t  d'eller* 
mêmes.  Mais  en  voilà  assez  pour  prouver  qui 
ce  n'est  point  avec  les  yeux  d'un  enthousiasH 
que  je  regarde  l'avenir. — La  route  est  IriiH 
et  désolée.  La  terre  promise  est  au  dîeUdi 
désert,  désert  d'âpres  montagnes  et  de  plaiM  , 
sablonneuses ,  les  unes  et  les  antres  énle* 
ment  difficiles  à  franchir  pour  des  raiiM 
différentes;  exigeant,  celles-ci  one  péaibkcl 
infatigable  persévérance, celles-lî  uneénenii 
à  toute  épreuve.  Là  sont  les  serpents  de  M 
et  les  rusés  séducteurs,  les  prophètes  deoa* 
lédictions  et  les  géants  armés ,  les  solltsdei 
arides  cl  les  sources  amèrcs;  là  nous  altor 


REMABQI3ES  SUR  LES  ASSERTIONS  DE  LADT  MORGAN. 


GtB 


es  désappointements ,  les  marmures , 
fectîons  :  plus  d'une  fois  peut-éirc  les 
seront  jetées  à  terre  et  brisées,  et  ré- 
encore.  Enfin  on  peut  mourir  au  som- 
a  Nébo,  déjà  embrassant  du  regard, 
lans  espoir  de  la  posséder  jamais ,  la 
le  promission  où  coulent  le  lait  et  le 
Sraces  à  Dieu,  la  manne  ne  nous  fera 
défaut,  ni  Tespoir  et  la  confiance  au 
kigneur  dîsraëi.  Nous  porterons  avec 
&res  le  poids  du  travail  et  de  la  fatigue; 
combattrons  ,  nons  prierons  avec  TË- 
le  Dieu ,  et  nous  laisserons  entre  ses 

bénies  le  succès  et  la  récompense. 
foie ,  après  tout,  ne  saurait  être  plus 
ense,  plus  difficile  que  celle  des  apô- 
«i  nous  ont  devancés  ;  ni  notre  sentier 
pineox  que  celui  du  Seigneur.  Or  le 
le  n*est  pas  meilleur  que  le  maître. 
le  relour  de  ce  pays  ,  c'est-à-dire  de 
e  établie  ,  à  l'unité  catholique ,  mit  fin 
lissidence  religieuse  et  aux  discordes 
nres,  je  ne  saurais  en  douter.  La  po- 
m  serait  formée  à  des  mœurs  plus  pures 
nx  puissants  moyens:  dans  les  cam- 
\f  par  rinfluencc  du  clergé  paroissial; 
*t  villes  et  les  districts  manufacturiers, 
I  ordres  monastiques.  L*cxpérience  a 
d*hui  montré  que  les  peuples  des  cam- 
I  sont  prêts  à  recevoir  sans  murmure 
le  avec  plaisir  les  enseignements  ca- 
les proposés  par  les  théologiens  d'Ox- 
l  même  plus  encore,  pourvu  qu'ils  leur 
présentés  par  le  canal  régulier  des 
ïtîons  paroissiales.  Ajoutez  la  splen- 
t  la  majesté  du  rituel  catholique,  la 

soblime  des  différents  services ,  les 
si  touchants  propres  aux  diverses  sai- 
s  Tannée,  cette  sanctification  de  tous 
tanls  de  la  vie  domestique,  et  ces  éta- 
lents  sans  nombre  consacres  à  la  cha- 
•I  cette  dissidence  '  tomberait  bientôt, 
i  en  poudre  sous  Taction  paisible  du 


catholicisme  ;  et  ses  fragments  ne  tarderaient 
pas  à  se  réunir  autour  du  principe  toul-puis« 
sant  d'attraction  universelle.  Puis  envoyez 
des  hommes  d'une  vie  austère  et  de  manières 
aimables,  ceints  de  la  corde  d'un  saint  Fran^» 
çois,ou  portant  sur  la  poitrine  le  sceau  Je  lu 
passion  du  Christ,  et  dans  leurs  traits  les  si- 
gnes de  sa  mortification  (comme  les  disciples 
du  vénérable  Paul  de  la  Croix) ,  des  hommes 
dont  le  vêtement  ne  se  distingue  de  celui  des 
pauvres  qui  les  entourent ,  ni  par  la  beauté 
ou  tissu,  ni  par  une  pauvreté  affectée,  mais 
dont  le  costume  est  à  la  fois  majestueux  et 
humble:  pieds  et  têtes  nus,  tenant  à  la  main 
l'emblème  de  la  rédemption  ,  qu*ils  prêchent 
le  jugement,  la  mort ,  les  châtiments  futurs  , 
la  pénitence,  la  justice  et  la  chasteté  ,  et  on 
les  écoutera  avec  crainte  et  respect;  et  nous 
verrons  des  prodiges  de  réforme ,  et  une  foi 

f>ure  engendrera  des  mœurs  plus  pures  ;  et 
a  conversion  du  cœur  entraînera  la  couver- 
sion  de  l'esprit. 

Mais  il  est  temps  de  conclure,  et  d'offrir  à 
Votre  Seigneurie  mes  sincères  excuses  pour 
la  longueur  de  cette  lettre  cl  pour  l'imperfec- 
tion des  renseignements  qu'elle  contient.  La 
confiance  me  reste  que  personne ,  quelque 
éloigné  qu*on  puisse  être  de  partager  mes 
opinions  ,  ne  refusera  de  s'unir  à  moi  dans 
l'offrande  journalière  de  ferventes  supplica- 
tions au  Dieu  de  paix,  pour  qu*il  daigne  di- 
riger nos  sentiments  et  nos  actes  vers  l'ac- 
complissement de  ce  grand  et  noble  but.  Inté- 
ressons l'Eglise  entière  en  notre  faveur.  Le 
gage  le  plus  certain  que  nous  puissions  avoir 
que  Dieu  veut  accorder  une  grâce,  c*e$t  qu'il 
inspire  à  son  Epouse  de  lui  en  faire  la  de- 
mande. Le  sceptre  d'or  sera  tendu  vers  elle, 
au  moment  où  elle  avancera,  priant  pour  sa 
vie  et  celle  de  son  peuple. 

J\ii  l'honneur  d'être,  etc.  Nicolas,  iviqut 
de  Mellipotamoê.  Collège  de  Sainte-Marie  , 
fiU  de  saint  Matthieu,  1841. 
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SUR  LÈS  ASSERTIONS  DE  LADY  MORGAN , 

lANT  LA  CHAIRE  DE  SAINT  PIERRE ,  CONSERVÉE  DANS  LA  BASILIQUE  DU 

VATICAN  (1). 


t  Morgan  fut  originairement  connue 
lie  comme  écrivain  de  romans.  Tant 
)  marcha  dans  la  même  carrière  ,  il  lui 
rmis  d'inventer  des  contes  amusants 
ontenter  la  curiosité  de  ses  lecteurs. 


El  Cttai  a  para  (Tabord  dans  an  {ouraal  analals.  Il 
poii  Uiduil  en  iulien  et  publié  dans  le  Giornale 
i.  Rome  cependant  est  le  lieu  ob  le  sujet  qu*il 
41  naturellement  exciter  le  r.lus  d*intérét;  et  c'est 
mrs  anglais  qui  ont  probahlement  entendu  parler 
bfflioa  de  lady  Morgan,  on  qui  Pont  eux-mêmes 
kl  réfutation  en  doit  être  princifalement  adressée. 
e^  considérations  qui  ont  déicruiiué  Tauteur  à  la 
dansretio  ftirme. 

Collège  anglais,  Rome,  25  lérrier  1853. 


Encore  même  les  régions  de  la  fiction  sont- 
elles  assujetties  aux  grandes  lois  de  la  justice 
et  de  la  bonne  foi  ;  et  il  n'y  a  pas  de  grâce  à 
espérer  pour  un  écrivain  qui ,  sous  le  voile 
d*un  récit  fabuleux  ,  cache  une  attaque  à  la 
réputation  et  au  caractère  d'autrui.  S11  en 
est  ainsi,  quel  nom  donner  à  un  écrivain  qui» 
faisant  sérieusement  profession  d'enseigner 
et  d'instruire  ,  n'a  pas  de  scrupule  de  fabri* 
quer  ou  de  propager  une  fausse  histoire,  qui 
suffirait,  si  elle  était  prouvée ,  pour  flétrir  à 
tout  jamais  rhonneurd*un  grand  nombre  do 
personnes  respectables  et  hant  placées  :  pour 
vouer  à  rcxécration  publique  la  hicrarctiie 
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iritnë  religion  professée  par  des  millions  de 
chréliens,ct  allirer  sur  celle  religion  elle- 
même  loul  le  poids  d*une  accusation  d'hypo- 
crisie et  d*imposture.  Or  c'est  ce  qa'a  fait 
colle  dame,  dans  le  passage  sur  lequel  je 
Jésire  appeler  raltcnlion  de  mes  lecteurs. 
Renonçant  dès  lors  au  litre  d'écrivain  de  ro« 
mans,ellc  s'est  posée  en  face  du  public,  com- 
me roulant  l'éclairer  et  l'irislruire ,  en  lui 
donnant  de  nouveaux  détails  sur  une  con- 
trée lointaine,  sur  ses  habitants,  sur  ses  cou- 
tumes et  sa  religion.  Or  le  public  avait  droit 
alors  d'attendre  d'elle  de  la  véracité  et  de 
l'exactitude  dans  ses  assertions;  el  l'obliga- 
tion ainsi  contractée  par  elle  acquérait  une 
double  gravité  par  le  droit  qu'avaient  ceux 
dont  elle  parlait,  d*étre  dépeints  sous  des  cou- 
leurs justes  et  véritables.  Loin  de  là,  elle  a 
trop  souvent,  au  contraire,  tracé  un  portrait 
très-inOdèle  de  leurs  mœurs  el  de  leurs  opi- 
nions ,  et  traité  leufs  sentiments  tes  plus 
saints  avec  une  inconrenante  légèreté  et  une 
cruelle  inattention,  qui^  soit  que  nous  la  co'n- 
sidérions  comme  femme ,  comme  chrétienne 
ou  comme  écrivain ,  ne  saurait  être  réprou- 
vée, comme  elle  le  mérite,  en  termes  trop  sé-^ 
▼ères. 

Voici  maintenant  le  passa^  dotit  je  reu^ 
principalement  m'occuper  ici  :  La  curiosité 
sacrilège  des  Français  a  franchi  tous  les  ob^ 
stades  qui  lui  dérobaieiit  la  vue  de  la  chaire 
de  saint  Pierre,  Ils  ont  remué  de  sa  place  la 
superbe  châsse  qui  la  renferme ,  et  découvert 
la  précieuse  relique.  Sut  ta  surface  rongée  par 
les  années  et  couverte  de  poudre ,  des  traits 
étaient  aravés  qui  offraient  l'apparence  de 
lettres.  Un  s'empreisa  de  mettre  la  chaire  daHs 
un  jour  plus  favorable  ;  on  ôta  la  poussière  et 
les  toiles  d'araignée  ;  et  inscription  {car  c*en 
était  une)  fut  fidèlement  copiée.  Elle  est  écrite 
en  caractères  arabes;  c'est  la  fameuse  confes^ 
nion  de  foi  mahométane  :  llny  a  qu'un  Dieu^ 
et  Mahomet  est  son  prophète.  On  suppose  aue 
cette  chaire  aurait  fait  partie  des  dépouilles 
recueillies  par  les  croisés,  et  aurait  été  offerte 
a  r Eglise,  dans  un  temps  où  le  goût  de  ràr-* 
rhéologie  et  Vart  de  déchiffrer  les  inscriptions 
n'étaient  pas  encore  en  vogue.  Ce  fait  est  de^ 
puis  demeuré  secret  ;  la  cnuiré  a  été  remise  à 
sa  place  ;  et  il  n'y  a  plus  que  des  profanes  qui 
te  te  rappellent ,  et  que  des  audacieux  qui  U 
répètent  ;  et  il  y  en  a,  même  à  Rome  (1]. 

L'accusation  contenue  dans  cet  alméa  est 
d'une  nature  grave.  Elle  afCrme  hardiment 
que  la  relique  vénérée  dans  la  basilique  du 
Vatican  comme  la  chaire  de  saint  Pierre, 
n'est  qu'un  monument  mahomélan;  c(,  ce 

3ui  est  infiniment  pire,  que  le  clergé,  l'ayant 
ccouvert,  a  néanmioins  pervcrsemeni  con- 
tinué à  tromper  le  peuple,  en  dirigeant  son 
respect  vers  un  objet  qu'il  sait  être  une 
fousse  relique,  el  qui  porte  sur  lui-même 
une  inscriolion  blasphématoire,  qui  est  la  né- 

{[alion  de  la  vérité  du  christianisme.  La  mé- 
hode  la  plus  abrégée  pour  réfuter  cette  im- 
èudenle  calomnie,  serait  d'en  appeler  au 
Mfmoignage  de  ceux  qui  ont  clé  employés  au 

^fV  VlUJie.  ptr  lady  Morgan,  toi  tt,f.  985/  4'  ctl. 
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Service  de  l'église  de  Saint-Pierre,  depuis 
une  époque  antérieure  à  l'invasion  de  Roote 
par  les  Français,  et  qui  attestent  qu'ils  D*onl 
ni  violé  les  scellés ,  ni  inspecté  la  relique 
Mais  on  répondrait  à  cela  que  des  hommes 
qui  sont  capables  de  tromper  le  public  de  la 
manière  impie  que  le  suppose  ladv  Morgan» 
se  feraient  peu  de  scrupule  de  aonner  on 
faux  témoignage,  devenu  nécessaire  pour 
soutenir  leur  imposture. 

flon  désir  est  donc  d'arrêter  pour  toujours 
cette  calomnie,  el  en  même  temps  de  donner 
à  mes  lecteurs  catholiques  une  notice  qui  ne 
manquera  pas  d*être  intéressante,  sur  celle 
relique  sacrée  de  l'anliquilé.  D'abord  je  dé* 
crirai  brièvement  la  chaire  de  saint  Pierre: 
par  cette  description  ,  il  sera  tout  d'un  coup 
démontré  qu'elle  n'est  point  d'origine  rotho- 
mélane,  et  que  tous  les  arguments  que  fosr 
nit  l'art  des  antiquaires  tendent  à  confirmer 
la  pieuse  tradition  de  l'Eglise.  J'exposerai 
ensuite  les  raisons  fortes  et  puissantes  sor 
lesquelles  cette  tradition  repose ,  et  pron- 
verai  par  là  même  que  cette  relique  exis- 
tait longtemps  avant  les  croisades  et  même 
avant  Mahomet  lui-même.  Afin  d'écarter 
toute  ombre  de  doute  sur  la  fausseté  du 
conte  inventé  par  lady  Morgan,  je  don< 
nerai   un   court  aperçu  des   circonstancci 

Î|Ui  en  ont  très-probablement  déterminé  It 
abricAtion. 

Une  superbe  châsse  de  bronze  doré ,  sup- 
portée par  quatre  figures  gigantesques  de 
même  métal ,  représentant  quatre  des  doc- 
teurs  de  l'Eglise,  borne  la  vue  dé  b  nef  de( 
l'église  de  Saint-Pierre  et  ne  saurait  mao- 
quer  d'attirer  l'atlcntion  de  mes  lecteurs.  Li 
châsse  a  la  forme  d'un  trône,  el  contient  use 
chaire  que  le  prince  des  apôtres  a  dû  occu- 
per comme  évcque  de  Home.  C'est  une  tndi* 
tion  qui  remonte  certamement  A  une  \îk^ 
haute  antiquité,  que  saint  Pierre  fut  reçu 
dans  la  maison  du  sénateur  Pudeos ,-  et  que 
c'est  là  qu'il  jeta  les  fondements  de  l'Eglise 
romaine  (1).  Suivant  la  coutume  des  Juibél 
de  toutes  les  Eglises  des  premiers  temps,  il 
devait  occvper  une  chaire  ou  un  trône  lors^ 
qu'il  prêchait  ou  qu'il  assistait  aux  Gémo- 
nies du  culte  divin.  C'est  eu  effet  par  cette 
circonstance  que  le  terme  sedes,  catkeérêé 
dphéi,  siège ,  chaire,  trône,  est  devenu  le  nom 
ordinaire  de  la  juridiction  épiscopale  (2). 

La  chaire  de  saint  Pierre  est  leUe,  prédst- 
fbent,  qu'on  pourrait  supposer  qn'il  en  aur^ 
été  donné  une  par  un  riche  sénalenr  roaiii 
A  un  prince  de  l'Eglise  qu'il  osttmail  et  pfo* 
tégeait.  Elle  est  de  bois  entièrement  recoi* 
vert  d'ivoire,  de  sorte  qu'on  peut  A  jMÉ 
raison  la  regarder  comme  une  émise  caurtk 
On  peut  la  diviser  en  deux  parliez  priad- 
pales  :  le  carré  ou  partie  cube  qui  eq  kiwi 
le  corps,  et  là  partie  droite  qm  s^élève  jm 

{i)  Vojex  les  Actes  desaime  Pudeotlene.  Bribii^ 
19  tnai«  p.  197. 

(2)  Voyez  Suîcer»  Tkes.  eeetes.  Amsterd.,  ITSI,  L  U 
p.  1410.  De  \h  raulorité  épiscopale  a  pour  mliole  f«  M 
inanutcrits  diféliens  on  Irône  ou  une  chaire.  VcNHt 
des  exemples  dans  Arlnglii,  Borna  mbter.  Bmm,  iCH» 
l.  Il,  pp.  56,  666jei  Mamadii,  Or^./I  aRi%.  C*rnl.,kf« 
Rone,' tTd^K  0/ S96.  ^^ 
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c(  forme  le  dossier.  La  première 
li  large  de  quatre  palmes  romains 
ivant*  de  deux  et  demi  sur  les  côtés« 
de  trois  el  demi  ;  elle  est  formée  de 
nootants  droits ,  unis  ensemble  par 
erses  placées  en  haut  et  en  bas  ;  les 
Dt  remplis  par  des  espèces  d*arcades 
omposent  de  deux  pilastres  en  bois 
qui ,  avec  les  montants  des  angles, 
sot  trois  petites  arches  ;  le  devant  est 
ment  rirne;  il  est  divisé  en  dix-huit 
impartiments  rangés  sur  trois  lignes; 
compartiment  contient  dos  bas-reliefs 
e«  du  fini  le  plus  exquis,  encadrés 
\  ornements  du  plus  pur  or  (1).  Les 
eb  représentent ,  non  les  hauts  faits 
Muet,  d'Ali  ou  d'Osman ,  ou  de  tout 
ipîtaine  de  l'islamisme,  comme  le 
!Dt  ospérer  les  lecteurs  de  lady  Mor- 
bi  ne  s<avaient  pas  que  la  religion  du 
*  oe  tolère  absolument  aucune  image 
mais  le^  exploits  d'Hercule,  le  des- 
de  monstres  (2).  Les  anciens  font 
de  l'usage  d  orner  les  chaises  eu- 
t  acalplures  en  ivoire  : 

qiioqiie  in  sella  Dossem  (brniata  ciinili, 
•Ubu  uuiiiiflx  siulfitUe drulis Ofius (a). 

{Ovid.,  Potitte.  i  IV,  ep.  l\,  27, 18.) 

siiicuiiai  agnis  cum  pr<unol  altiis  eiNir  (b). 

{Ep,  V,  18.) 

•sier  de  la  chaire  est  formé  par  une 
de  pilastres  qui  supportent  des  ar- 
mme  sur  les  côtés  ;  les  colonnes  y 
nombre  de  trois  et  les  arches  au 
de  quatre.  Au-dessus  de  la  corniche 
ipportent  s'élève  un  fronton  triangu- 
ii  donne  au  tout  un  air  sracieux  et 
»ntal.  Outre  les  bas-relie»  ci-dessus 
nés ,  tout  le  reste  de  la  partie  anté- 
a  carré,  les  moulures  du  dossier  et 
an  du  fronton  sont  recouverts  d'i* 
on  beau  travail.  La  chaire  est  dune 
lent  Tœuvre  d*un  artiste  romain,  une 
urule  di^ne  d*étre  occupée  par  le  chef 
ise,  ennchie  d'ivoire  et  d'or,  comme 
oait  à  la  maison  d'un  riche  sénateur 
;  tandis  que  le  fini  exquis  des  sculp- 
!  nous  permet  pas  de  lui  donner  une 
itérieure  au  siècle  d'Auguste,  où  les 
iffnirent  leur  plus  haut  degré  de  pér- 
il est  une  autre  circonstance  qui  mé- 
mention  spéciale  dans  la  description 
chaire,  et  qui  correspond  exactement 
ne  du  premier  voyage  de  saint  Pierre 
Cet  événement  eut  lieu  sous  le  règne 
le,  et  c'est  à  ce  temps-lâ  précisément, 
*afort  bien  prouvé  Justus  Lipsius.  que 
|iita/ortff.  chaisesâ  porteur,  commen» 
être  mises  en  usage  par  les  hommes  de 
ome{Jmitu$Ups,  e/eclor,c.i,cap.l9). 
,  c'est  après  cette  époque  que  Sué- 
éoèque.  Tacite,  Jn vénal  et  l^Iartial 
le  l'usage  de  se  taire  porter  en  chaise, 
pratiquait  au  moyen  d'anneaux  pla- 
côtés  de  la  chaise ,  dans  lesquels  on 

deiilitate  ciibedrc  ia  qoa  S.  PeUiis  Rooix  pri- 
.  BooN-,  tebtt,  p.  t». 
.,  p.  51. 
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faisait  passer  des  bâtons ,  et  ainsi  la  chaise 
était  portée  par  des  esclaves  sur  leurs  épau- 
les. A  chaque  côté  de  la  chaire  de  saint 
Pierre  il  y  a  deux  anneaux  destinés  évidem- 
ment à  cet  usage.  Ainsi  donc,  tandis  que  Ui 
perfection  du  travail  de  cette  vénérable  reli- 
que en  fait  nécessairement  remonter  la  dato, 
aux  premiers  temps  de  l'empire  romain,  cette 
particularité  la  fixe  à  une  époque  qui  n'a^ 
pas  dû  précéder  le  règne  de  Claude,  sous  le- 
quel saint  Pierre  est  arrivé  A  Rome.  «, 

Tant  il  est  vrai  donc  que  cette  chaire  est 
précisément  dans  les  conditions  que  peuvent 
exiger  les  antiquaires  pour  avoir  le  droit  de 
revendiquer  l'honneur  d'avoir  été  le  trâno 
épiscopal  du  premier  pontife  de  Rome.  Gela 
seul  suffirait  pour  renverser  les  assertions 
calomniatrices  de  lady  Morgan  ;  et  la  réfuta- 
tion en  sera  plus  complète  encore  lorsque 
nous  exposerons  les  motifs  de  probabilité 
morale  que  nous  avons  de  croire  que  la 
chaire  dont  il  s'agit  est  précisément  celle  qui 
fut  employée  à  cet  usage. 

C'était  incontestablement  la  coutume  dan% 
les  Eglises  apostoliques  de  conserver  avec 
grande  dévotion  les  chaires  occupées  par 
leurs  premiers  évéques  et  d'y  introniser  leurs 
successeurs.  Eusèbe,  dans  le  quatrième  siè- 
cle, nous  offre  le  témoignage  suivant  relati- 
vement à  l'Eglise  de  Jérusalem  :  La  chaire 
de  Jacques,  qui  fut  établi  évéque  de  Jérusa-^ 
lem  par  notre  Sauveur  et  U$  apôtres ,  ayant 
été  conservée  Jusqu'à  nos  jours ,  est  honorro 
avec  le  plus  grand  respect  par  Us  frères  de 
cette  Eglise  depuis  les  premiers  temps  (1).  Dans 
une  autre  occasion ,  parlant  de  l'accession 
d'Hermon  à  ce  siège,  il  s'exprime  en  ces  ter- 
mes :  //  a  obtenu  la  chaire  apostolique  de  Jac- 
ques, qui  y  est  encore  conservée  (2).  Nicéphore 
rapporte  le  même  fait  :  Nous  savons  que  le 
trône  de  Jacques  a  été  conservé  jusqu'à  nos 
jours;  ses  successeurs  ont  vénéré  cette  reli- 
que (3).  Valésius ,  dans  ses  notes  sur  le  pas- 
sage que  je  viens  de  citer  tout  à  l'heure  d'Eu- 
sèbe,  observe  que  dans  les  Actes  de  saint 
Marc  il  est  dit  que  sa  chaire  a  été  longtemps 
conservée  dans  l'Eglise  d'Alexandrie.  Les 
Actes  de  saint  Pierre,  évéque  de  ce  siège, 
rapportent  que,  par  respect  pour  elle  et  par 
suite  d'une  vision  qu'il  avait  eue,  il  refusa  de 
siéger  dans  cette  chaire  et  ne  consentit  tout 
au  plus  qu'A  en  occuper  le  marchepied  (k). 
Tout  cela  prouve  qu'on  no  conservait  pas 
seulement  ces  chaires  vénérables  comme  des 
objets  de  curiosité,  mais  qu'on  les  révérait 
véritablement  dans  ces  temps  primitifs,  dans 
ces  heureux  temps  du  christianisme  (5). 


(t )  ïmeiK HiiU  eedes.,  lib.  vii,c.  19.  Ed,  Turin.,  174C, 
tom.  I,  pb  901. 
(%)  IM.,  c  52,  p.  SIS. 

(3)  Niceph.  cal.  Ub.  vi.  cai».  16. 

(4)  AcL  de  «fait  Pierr«  iTAlex.,  apud  Baroa.,  si  an 
inui,3l(l. 

(5)  Il  itarab  que  cet  iisaire  nVst  pM  iiarticulicr  aux  ra 
iMiqHt^  Umis  le  Salwrdaïf  Mëgiume,  |iubké  par  la  a» 
d^  fsr  pnmo^  ckriètiuH  tamMfe.  U  juillet  iK.>i, 
p.  16  ;  CQ  f€il  un  de«in  représ^nUMl  le  bnieuil  de  Wi- 
deff  qui,  dUriio,  «  lat  encore  eontenré  dans  TégUaK  de 
Lniheniorili  avec  une  cbaire  d'où  U  a? ait  eoutume  de 
prêcher,  mmurcii  de  nainmifM,ei  une  table  ench6>e 
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DÉMONSTRATION  ÉVANGÉLIQUE. 


Ces  deux  exemples,  auxquels  on  pourrait 
en  ajouter  d'autres,  suffiront  pour  faire  sup- 

fkoser,  avec  un  haut  degré  de  probabilité,  que 
^Eglise  de  Rome  n'aura  pas  manifesté  moins 
de  vénération  pour  le  trône  de  son  premier 
pontife,  et  qu'elle  Ta  conservé  pourVinslai- 
lation  de  ses  successeurs.  Quoi  au*il  en  soit, 
ils  dissipent  tous  les  préjugés  qui  pourraient 
exister  contre  la  vénérable  tradition  de  l'E- 
glise romaine ,  sous  prétexte,  ou  qu'il  n'est 
guère  croyable  que  les  premiers  chrétiens 
aient  pensé  à  conserver  une  relique  de  ce 
genre,  ou  qu'il  est  hors  de  vraisemblance 
qu'on  ait  pu  la  conserver  si  longtemps  ;  car 
si  les  chaires  de  Jacques  et  de  Marc  ont  in- 
spiré tant  de  vénération  et  ont  été  çonser-» 
vées  intactes  jusqu'au  temps  d'Eusèbe  et 
même  de  Nicépnore,  il  est  plus  probable  en-» 
core  que  la  chaire  de  Pierre  aura  été  con- 
servée par  l'Eglise  de  Rome  comme  un  trésor 
plus  précieux.  Que  si  elle  a  pu  ainsi  attein- 
dre le  rèene  de  Constantin,  il  ne  saurait  plus 
y  avoir  de  difficulté  à  ce  qu'elle  ait  été  con- 
servée jusqu'à  nos  jours. 

Je  vais  maintenant  apporter  quelcfues  pas- 
sages d'anciens  écrivains  ecclésiastiques,  en 
confirmation  de  la  tradition  de  l'Eglise  de 
Rome.  Je  commencerai  par  TertuUien.  Quoi- 
que la  plupart  de  mes  lecteurs  doivent  recon- 
naître sur-le-champ  un  passage  qu'ils  sont 
habitués  à  interpréter  dans  un  sens  moins  ma- 
tériel, je  le  citerai  cependant, laissant  aux  cri- 
tiques à  juger  de  sa  vraie  signification  :  Par^ 
courez  les  Églises  apostoliques,  où  les  chaires 
mêmes  des  apôtres  président  encore  dans  la  place 
oui  leur  est  propre[\  ) .  Assurémenl,si  par  chaire 
il  faut  ici  entendre  la  même  chose  que  stV^e, 
l'expression  n'a  pas  une  grande  force  ;  car, 
comme  une  Eglise  apostolique  est  véritable- 
ment une  Eglise  fondée  par  les  apôtres  et 
gouvernée  par  un  évéque  qui  en  descend 
par  une  ligne  de  succession  non  interrompue  : 
dire  avec  tant  d'emphase  que,  dans  les  égli- 
ses apostoliques,  les  sièges  mimes  des  apôtres 
sont  encore  conservés  (ipsœ  adhuc  apostolo- 
rum  cathedrœ),  ce  n'est  pas  là  certainement 
le  style  et  la  manière  claire  et  énergique  do 
raisonner  de  Tertullicn  ;  les  termes  mêmes 
ipsœ  et  adhuc  semblent  impliquer  quoique 
chose  d'extraordinaire  et  d'inattendu.  TertuU 
lien  ensuite  dit  que  Rome  est  une  de  cesEglises. 
Le  témoignage  de  saint  Optât,  au  qua- 

qai  lui  appartenait.  »  Que  signifie  donc  la  conservation  de 
ces  objets  dans  un  temple  protestant  ?  Ce  journal  à  bon 
marche  peut  avoir  ses  avantages  ;  c*est  une  pitié  cepen- 
dant (]ue  d«  se  mettre  si  peu  en  peine  de  parler  avec 
exactitude  sur  des  points  qui  tiennent  à  la  religion.  Quel- 

3ues  lignes  après  le  passage  cité  tout  à  l'heure ,  on  nous 
it  gravement  que  «la  doctrine  réprouvée  de  TËglisH  de 
itome  touchant  les  cloches,  est  qu'elles  ont  du  mérite,  et 
qu^elles  prient  Dieu  pour  les  vivants  et  pour  les  morts,  « 
|j.  10.  Telles  sont  les  précieuses  connaissances  vendues 
au  public  à  un  pennj  par  semaine,  par  une  société  savante 
<]ui  porte  un  titre  édifiant.  On  aurait  bien  fait  de  nous  d« 
1er  quelque  autorité  catholique  à  Tappui  d'une  si  merveil- 
leuse opinion. 

(1)  Percurre  eoclesias  apostollcas,  apud  quas  ips» adhuc 
cathedrae  apostolorum  locis  suis  praesiaent  :  si  Italie  adja* 
ces,  habcs  Roniant,  unde  nobis  quoque  auctoriias  prxsto 
est.  De  Prsescript.  Haeret.,  cap.  30.  Le  savant  Valé- 
siiis,  an  lieu  cité  plus  haut,  adopte  ki  même  IntertTétatkm 
àt  ce  passai^ede  TeriuUtcDcpie  noire  auteur. 


trième  siècle,  est  d*une  très -grande  force;  le 
voici  :  Rendez  compte  de  Vorigine  de  totr$ 
chaire,  vous  qui  prétendez  être  la  sainte  Eglii$ 
et  avoir  même  quelque  part  dans  la  ville  de 
Rome.  Mais  si  vous  demandez  à  Macrobiu»  où 
est-ce  qu'il  siège  dans  celte  ville,  pourra-t-il 
tous  dire  :  Dans  la  cbaire  de  saint  Pierre?  Je 
doute  quHl  la  connaisse  même  de  vue,^el  il  n'ap- 
proche point  de  son  église  (memoriam)  (i). 
Là,  voyez-vous ,  sont  Ces  églises  (memoris, 
des  deux  apôtres:  dites  s'il  lui  a  été  possibe 
d'y  entrer  pour  y  offrir  te  saint  sacrifice  (2)? 
Saint  Optât  parle  ici  de  la  chaire  (catheara) 
comme  de  quelque  chose  de  YÎsîble  et  de  ma 
tériel  ;  il  la  dislingue  de  Rome  même  ou  du 
siège  apostolique,  et  présente  l'église  qui  la 
possède  comme  étant  celle  de  l'apôtre,  où  If 
sacrifice  avait  coutume  d*étre  offert.  £n  vè^ 
rite,  il  semble  diffîcile  de  lire  ce  passage  sans 
j  apercevoir  quelque  chose  qui  diffère  deb 
juridiction  épiscopale. 

En  l'an  503,  nous  trouvons  on  témoignage 
qui  ne  saurait  être  contesté  ;  c'est  un  passaf(« 
d'Ennodius,  de  Pavie,  dans  son  écrit  apolo- 
gétique contre  ceux  qui  attaquaient  le  qua- 
trième synode  romain.  II  leur  déclare  que» 
par  leurs  machinations,  ilfundt  caput,  Romm, 
esse  prostratam,  et  nutricem  pontificii  calhe- 
dram  quasi  ultimum  vidert  sedtle  despee- 
tam  (3).  Cotte  comparaison  est  suffisamment 
claire  ;  mais  les  paroles  qui  suivent  dissi- 
pent toute  ombre  de  doute  :  Ecce  nunc  ad 
gcstaloriam  sellam  apostolica)  confessioDls 
uda  mitlunt  limina  canaidatos  {k).  Ces  paroles 
semblent  faire  allusion  à  quelque  visite  faite 
par  les  nouveaux  baptisés  à  la  confession  de 
saint  Pierre ,  comme  il  se  pratique  eorore 
aujourd'hui  par  les  adultes  qui  reçoivent  le 
baptême;  et  la  description  que  nous  arons 
donnée  de  la  chaire  montre  avec  quelle  jus- 
tesse d'expression  elle  est  désignée  par;e^ 
tatoriam  sellam  apostoltcœ  confessionis. 

Ces  témoignages,  je  Fespère,  sont  plus  que 
suffisants  pour  renverser  le  conte  frirolc 
dont  lady  Morgan  a  régalé  ses  lecteurs.  Je 
pourrais  encore  y  ajouter  la  fête  qui  se  célè- 
bre en  l'honneur  de  celle  chaire,  et  dont  parle 
saint  Augustin  ;  et  enfin ,  le  fait  même  de  la 
conservation,  depuis  tant  de  siècles,  dans 
une  pareille  église,  d*une  chaire  sortie  des 


(1)  Nos  in  mart>Tihus  nostris  non  tcmpla  sicul  Dits,  sed 
meinoriûs  sicut  ho'miuii)us  uioriuiâ,  quorum  amid  Oeom  ii- 
vaut  spiritiis,  fabncamus.  S.  Aug.,  de  Civ.  D.,  lib.  XXU, 
c.  10.  Ce  terme  est  employé  dans  le  même  sens  par  saiot 
Paulm  et  saint  Jérôme,  le  concile  de  Canhage,  etc.  Le 
mot  iacrilice  qui  se  trouve  dans  le  texte ,  prouve  aussi  la 
sens  dans  lequel  il  faut  ici  Tentendre. 

(â)  Vestne  caUiedr»  vos  origioem  reddite,  qui  vobil 
vuUis  S.  Ealeslam  vindicare ,  sed  et  habere  tos  in  ate 
Roma  partem  aliquam  dicitis.  Denique,  si  Macrobio  dici- 
tur,  uU  illic  sedeat,  numquid  potest  dicere  :Jm  cUMrt 
Pétri  ?  quam nescio  <t  tel  ocutis novilet  ad CHjutmea»- 
riam  non  aceedil,  Ecce  présentes  snnt  ibi  duonuu  iMMh 
ri»  apostolorum  ;  dicite  si  ad  has  ingredi  potuH  iti  «l  i^ 
tulerit  illlc.  Lib.  n  adv.  Pannenian.  ■•  ■ 

(3)  In  Ubbaei  Conc.,  t.  IV.  Paris.  1671,  p.  1358;  C 

(i)  Ibid.,p,  1358,  B.  t  Voyez  comme  le  naplisialre  es- 
vote  les  nouveaux  baptisés,  revêtus  de  leurs  robes  ti» 
cbes .  à  la  cbaire  portative  de  la  confession  des  apôtres.  > 
La  plupart  de  ceux  qui  viennent  visiter  Roaifi  savent  (f^ 
bablement  nue  le  tombeau  de  saint  Pierre  était  el  «^ 
encore  appelé  sa  a 
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^d*un  ancien  oa?rter  paliten.  Pcrsontie 
Dte  411e  le  faulpuil  qni  sert  au  couron- 
ni  de  nos  rois  d'Angleterre  ne  soit  celui 
I  d*Edward  le  Confesseur»  par  la  raison 
a  toujours  été  conservé  dans  Tabbaye 
estnnnster  à  ce  dessein  :  la  même  tra- 
existe  en  faveur  de  la  chaire  de  saint 

5.  • 

is  une  objection,  sérieuse  en  apparence, 
élevée  par  les  protestants  contre  Ta  11^ 
icité  de  cette  chaire  ;  elle  a  pour  objet 
nlptures  représentant  les  travaux  d*Her- 
|ux>n  y  remarque.  Ëst-il  croyable  c|u'un 
e  ait  pu  se  servir  d*un  siège  aussi  pro- 
pouvait-il  enseigner  le  christianisme 
I  chaire  ornée  des  emblèmes  du  paga- 
»?  Telle  est  l'objection  soulevée,  d'abord 
es  adversaires  plus  anciens,  et  répétée 
QD  sourire  de  propre  satisfaction  par  le 
n.  J.  Owen.  dans  son  sermon  Intitulé  : 
f  and  not  Peter  Ihe  roch  (1).  «  C/est  le 
t  et  non  Pierre  qui  est  le  roc  ou  ia  pierre 
iquell;^  TElçliseesl  bâtie.  «Voici  comment 
iprime  :  L  Eglise  de  Rome  a  longtemps 
pour  avoir  une  autre  preuve  décisive  au 
fait  :  Cest  la  chaire  même  sur  laquelle 
Te  Pierre  avait  coutume  de  siéger.  Il 
ne  sur  ce  point  une  tradition  si  univer^ 
}t  fi  i:onstanle,  que  le  iS  janvier  était  (est) 
ièrement  observé  comme  fête  de  la  sainte 
e.  et  en  cette  occasion  elle  était  exposée  û 
ration  publique.  En  1662 ,  lorsqu'on  la 
}fa  pour  la  placer  en  un  lieu  apparent 
le  Vatican ,  les  regards  des  spectateurs  y 
urent ,  à  leur  grand  étonnement,  des 
iures  représentant  les  travaux  d'Hercule. 
un  rapport,  cet  écrivain  nous   traite 
9  durement  que  notre  critique  féminin; 
nble  supposer  que  toute  vénération  ou, 
ne  il  aime  mieux  l'appeler,  que  toute  ado- 
n  a  cessé  à  partir  ae  cette  fatale  décou- 
.  11  parle  au  temps  passé,  sans  faire 
lion  que  nous  considérons  la  tradition 
ne  aussi  imposante  que  jamais, 
aiment  nous ,  catholiques ,  nous  nous 
rons  dans  un  cas  bien  critique  :  soit  qu  il 
voir  dans  Tinscription  arabe  de  lady 
;an  une  preuve  que  cette  chaire  est  mo- 
B,  ou  qu  il  faille  voir  dans  les  sculptures 
ints  de  M.  Owen  une  marque  de  son 
[uité .  ;  a-t-il  on  cela  une  raison  sufG- 
s  d'en  rejeter  raulhenlicité?  Dans  quel 
donc  ces  antiquaires  voudraient- ils  la 
rer?  Avec  des  sculptures  ou  des  orne- 
s  chrétiens?  mais  alors  ne  nous  dirait- 
as  que  Jablonsky  a  démontré  viclorieu- 
\ni  que  ces  abominations  furent  d^abord 
iduites dans  l'Ej^lise  par  les  carpocraliens, 
lires  gnostiques  :  que  les  gravures  et  les 
;es  ou  figures  de  choses  qui  sont  sur 
rre,  etc.,  excepté  toutefois  (nous  devons 
lemeiit  le  supposer)  le  lion  et  la  licorne 
Hsnts,  ne  furent  tolérées  dans  les  lieux 
icrés  au  culte,  qu'après  qu'il  eut  é<é  al- 
et  corrompu  par  le  papisme.  Supposez 
,  qu'elle  lut  aussi   nue  qu*une  chaire 

rrérhé  ^  la  chapelle  do  Tavistork  |  our  TAiixi/iary 
uOkm  Society  fuir  mniGittes's^  p.  M.  nuie. 


presbvtérîonne  ou  que  les  murs  d'une  salli* 
de  réunion  (meeting  hotue)  ;  oh  !  alors  on 
nous  dirait  qu'il  n*y  a  point  de  données  pour 
juger  de  son  antiquité,  et  qu'elle  a  pu  étn*. 
fabriquée  à  une  époque  ou  dans  un  lien  quel- 
conque. En  un  mot,  quand  on  a  pris  le  parti 
de  ne  pas  croire,  on  ne  manque  jamais  d 
raisons  pour  douter. 

Mais  il  n'y  aura  pas  d'homme  versé  dans 
les  antiquités  ecclésiastiques  qui  attache  la 
moindre  force  à  l'argument  de  M.  Owen. 
Ost  un  fait  démontré^  que  les  premiers 
chrétiens,  qui  savaient  bien  qu'une  tao/en'e«^ 
rien^  ne  se  faisaient  pas  de  scrupule  de  con- 
vertir à  de  pieux  usages  et  d'employer  dans 
les  céi^monies  de  l'Eglise  des  objets  ornés 
de  symboles  idolâtriques.  Arioffhi  Ta  suffi- 
samment prouvé  par  rapport  a  un   grand 
nombre  d  emblèmes  appartenant  au  culte 
païen,  qu'on  trouve  appliaués  aux  doctrines 
du  christianisme  [Romasuoterr,,  t.ll,p.  VSO). 
11  a  consacré  un  chapitre  spécial  aux  nom- 
breuses représentations  d'Orphée,  qu'on  ren- 
contre dans  les  plus  anciennes  peintures  des 
catacombes ,  et  qu'il  suppose  être  des  svin- 
boles  de  notre  Sauveur  [ibid.,  p.  560).  Bol- 
detti  aussi ,  dans  son  explication  du  sarco- 
phage  d'Aureiia  Agapelilla,  qui,  ouoique 
appartenant  évidemment  à  une  chrétienne, 
est  orné  de  sculptures  païennes ,  discute  à 
fond  cette  question  et  prouve ,  par  de  nom- 
breux exemples ,  que  les  premiers  chrétiens 
ne  faisaient  pas  de  difficulté  de  convertir  à 
leur  propre  usage  des  monuments  chargés 
de  représentations  païennes  (1).  Le  savant 
Marangoni  a  composé  un  écrit  spécial  sur 
cette  matière,  intitulé  :  Délie  cose  gentitesche 
ad  usa  délie  chiese.  A  ces  autorités  on  peut 
ajouter   les   noms  de  Bottari  ,    Ciampini , 
Mamachi,  Allegranza  et  le  sénateur  Buo- 
narroti,   tous   nommes  de   première  ligne 
dans   la   science   des   monuments   sacres , 
qui  partagent  la  ménre  opinion.    Mais    la 
démonstration  la  plus  moderne  de  ce  point 
est  la  dissertation  dti  chanoine  Giuseppe  An- 
tonio Botazzi,  qui  a  pour  titre  :  Des  emblèmes 
ou  symboles  du  tris-antique  sarcophage  de 
Tortone{^).  Ce  monument, du  règne  d'Adrien, 
a  été  supposé  païen  par  Mabillon  et  Mont- 
faucon,  à  cause  des  emblèmes  païens  dont  il 
est  orné.  Il  est  reconnu  aue  le  savant  anti- 
quaire dont  nous  venons  de  parler  a  détruit 
toutes  leurs  objections  contre  l'origine  chré- 
tienne du  monument,  et  prouvé  u'une  ma- 
nière satisfaisante  qu'il  peut  y  avoir  de  ci-s 
sortes  de  symboles  sur  des  monuments  chrc-  * 
tiens.  Nous  avons  de  nombreux  exemples  de 
l'emploi  de  ces  ornements  païens.  Souvent 
des  sarcophages  tenaient  lieu  d'autels  dan» 
les  plus  antiques  basiliques  ;  grand  nombre 
d'églises,  qui  avaient  été  primitivement  des 
temples  païens,  conservèrent  les  ornements 
dont  elles  étaient  enrichies.  Le  mausolée  de 

(1)  Oasenrazioni  aoprt  1  cimiteri  de  SS.  Martjri»  Rome» 
ITiO,  p.  465. 

(2)  Desti  einl)lemi  o  simboli  delP  anUchiasiiiiotarooiaifO 
Tortoiieae.  Torioue,  ISii.  En  coiisidéralion  de  ce  livre. 
sa  inijeAé  le  roi  de  Sardaigne  hii  a  conféré  lo  Uire  d*au- 
li.piaire  sacré. 
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riinpératrice  Conslance,  sur  la  voie  Nomen- 
(ana,  conserve  encore  les  peinlures  dont  il 
élail  orné,  comme  temple  de  Bacchus;  Anas- 
tase  nous  apprend  que  le  pape  Simplicius 
consacra  l'église  de  Saint-André,  sur  le  mont 
Esquilin,  appeléela  Catabarbara  (i),  sans  tou- 
cher à  rbistoire  de  Diane  et  de  sa  chasse,  qui 
y  était  représentée  en  mosaïque.  Ceux  qui 
ont  voyagé  en  Sicile  se  rappelleront  Tume 
magnifique  de  Girgenli  (Agrigente),  qui  sert 
de  fouts  baptismaux  dans  la  cathédrale,  et 
qui  est  enrichie  des  plus  superbes  bas-reliefs 
grecs.  Un  précieux  monument  de  ce  genre 
est  la  châsse  en  ivoire  donnée  par  saint  Gré- 
goire le  Grand  au  monastère  de  Bobbio ,  et 
2ui  contient  des  cendres  de  martyrs.  Elle  a 
té  publiée  pour  la  première  fois  par  Bottazzi, 
à  la  fin  de  son  explication  du  sarcophage  do 
Tortone,  et  représente  l'histoire  fabuleuse 
d'Orphée. 

On  ne  peut  donc  tirer  aucune  objection 
contre  l'authenticité  de  notre  relique  des 
sculptures  païennes  dont  elle  est  ornée,  pas 
plus  que  de  la  prétendue  inscription  arabe 
de  lady  Morgan.  Ces  sculptures  sont  au  con- 
traire ,  comme  nous  l'avons  démontré ,  des 
preuves  décisives  de  sou  antiquité  ;  et  nous 
pouvons  même  faire  remarauer  qu'elles  en 
sont  également  de  son  authenticité.  Car, 
à  une  certaine  époque  de  l'histoire  ecclésias- 
tique, dans  ces  temps  communément  désignés 
comme  les  siècles  ténébreux  de  l'ignorance 
et  de  la  superstition,  il  eût  été  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  de  proposer  à  la  vé- 
nération publique  des  emblèmes  du  paga- 
nisme. En  efTet,  les  hommes  de  celte  époque, 
les  ecclésiastiques  surtout,  sont  généralement 
l'objet  de  la  critique  des  archéologues  mo- 
dernes, qui  leur  reprochent,  en  termes  qui 
ne  sont  pas  trop  mesurés,  d'avoir  porté  leur 
zèle  contre  l'idolâtrie  jusqu*à  mettre  en  piè- 
ces et  détruire  entièrement  beaucoup  de  mo- 
numents précieux,  par  cela  seul  qu'ils  étaient 
païens.  11  est  donc  un  peu  inconséquent  de 
les  accuser,d'nne  part,d'avoir  poussé  si  loin 
le  zèle  de  la  religion,  qu'Us  n'ont  rien  épar- 
gné de  ce  qui  était  païen ,  et  de  leur  repro- 
cher cependant,  d'un  autre  côté,  d'avoir  re- 
cueilli ces  objets  précieux  pour  les  exposer 
à  la  vénération  publique.  Ajoutez  à  cela 
qu'il  est  bien  peu  probable  qu'une  chaise 
païenne,  composée  de  m^atières  aussi  fragiles 
que  le  bois  et  l'ivoire  »  aussi  tentantes  pour 
Vavarice  que  du  pur  or,  eût  pu  échapper  aux 
ravages  de  la  guerre,  aux  accidents  des  âges 
ou  même  à  la  pieuse  cupidité  des  zélateurs» 
s'il  ne  s'y  rattachait  pas  quelques  souvenirs 
religieux,  et  si  la  piété  n'était  pas  intéressée 
d'une  manière  toute  particulière  à  sa  conser- 
vation. Ainsi  pouvons-nous  considérer  les 
ornements  païens  dont  notre  relique  est  en- 
richie comme  une  preuve,  non-seulement  de 
son  antiquité,  mais  même  de  son  authenti- 
cité. 

Peut-être  mes  lecteurs  penseront-ils  que 
là  devrait  se  terminer  la  réfutation  des  faus- 

(l)  De  vills  romaQoram  PonUf.  £d  Vaiic.,  1731, 1. 1, 
p.  ol. 
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ses  assertions  de  lady  Morgan.  Mais  il  eil 
un  point  qui,  à  mon  avis,  semble  nécessaire 
pour  achever  de  convaincre  l'incrédulité  de. 

2uelques-uns  de  ses  admirateurs.  Son  récit, 
iront-ils ,  peut  bien  n'être  pas  parfaitemenl 
exact,  mais  il  est  impossible  qu'il  ne  soit  pas 
appuyé  sur  quelque  chose.  £st-il  croyable 
que  cette  dame ,  ou  les  sources  auxquelles 
elle  a  puisé,  n'aient  fait  que  forger. un  conlc 
sans  le  moindre  fondement  ?  Eh  bien  1  pour 
satisfaire  ces  nouveaux  adversaires ,  je  vais 
exposer  les  circonslances  qui ,  je  n'en  douto 
pas ,  lui  ont  servi  de  base ,  afin  de  ne  laisser 
aucune  objection  sans  réponse.  La  contro- 
verse littéraire  dans  les  détails  de  laquelle 
j'aurai  à  entrer  est  peu  ou  point  connue  en 
Angleterre,  mais  elle  peut  présenter  de  l'in- 
térêt sous  un  autre  point  de  vue. 

Dans  réglise  de  Saint-Pierre  de  Venise, 
qui  fut  église  patriarcale  jusqu'en  1807, 
on  a  longtemps  conservé  une  chaise  ca 
pierre  «  appelée  par  le  peuple  la  chaire  de 
saint  Pierre.  Elle  n'est  placée  sur  aucun  au- 
tel, mais  elle  est  accolée  au  mur  entre  le  se- 
cond et  le  troisième  autel.  En  17^9,  Fli- 
minio  Cornaro ,  ou  Cornélius ,  publia  ses 
Ecclesiœ  Yenetœ  antiqua  MonumetUa.  Dans 
le  second  volume,  page  194,  on  voit  une  gra- 
vure représentant  ce  monument ,  avec  une 
description  qui  en  donne  l'explication.  L'bi- 
stoîre  qu'il  en  fait  est  ce  qui  est  consigné  sur 
un  écriteau  placé  au-dessus  de  la  chaise ,  oà 
il  est  dit  qu'elle  fut  donnée  par  l'empereur 
Michel  au  doge  Pierre  Gradenîgo  en  1310. 
Le  dossier  de  cette  cnaîse  est  cependant  orné 
d'une  riche  inscription  coufique,  que  Cornaro 
pria  le  savant  Jos.  Assémani  de  déchiffrer, 
pour  en  rendre  compte  dans  son  livre.  Il  est 
inutile  de  chercher  à  expliquer  ou  à  excuser 
l'interprétation  fausse  qui  en  fut  donnée  par 
ce  savant  :  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qnll 
ne  voulut  point  par  là  encourager  aocune 
fraude  ou  tromperie. Celte  inscription,  da- 
près  sa  manière  de  lire,  contenait  plusieurs 
versets  du  second  psaume,  et,  entre  âotres 
choses,  ces  mots  :  Vcsuvre  d*Abdalla^  le  ler- 
vUeur  de  Dieu,  et  :  Antioche ,  la  cité  de  Dieu. 
Le  savant  orientaliste  Norberff  confirma  en 
partie  cette  explication.  D'après  les  calcub 
faits  par  Assémani  en  conséquence  de  cette  in- 
scription ,  Cornaro  établit  ainsi  la  date  dn 
monument  :  Donc  cette  chaire  a  été  camtrmtê 
dans  le  huitième  siècle ,  et  Van  peut  affrmer 
avec  certitude  que  jamais  elle  n'a  été  à  Itusagt 
du  prince  des  apôtres,  ni  même  d'aucun  de  se$ 
successeurs  sur  le  siège  d' Antioche  avant  ras 
742(i4pud  Tychsen.uoi  inf.,p.  8). 

Ceux  (^ui  n'ont  jamais  essayé  à  déchiffrer' 
des  inscriptions,  et  ceux  par- dessus  tout 
qui  ne  connaissent  pas  les  difficultés  de  11 
langue  arabe  et  des  caractères  coufiques» 
pourront  trouver  surprenant  au*une  inscri- 
ption comme  celle-ci  soit  enveloppée  d'un  i! 
profond  mystère.  Cependant  il  n'y  a  jamais 
eu  que  peu  d'hommes  en  Europe  qui  aient 
osé  entreprendre  de  Tinterpréter  avec  ao<6 
grande  probabilité  de  succès ,  et  de  ce  petit 
nombre  a  été ,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  k 
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l  prorcsseur  de  Roslock,  Olaus  Gérard 
m.  Aa  moyen  de  la  gravure  contenue 
e  livre  de  Cornaro,  il  a  déchiffré  Tin- 
o«  et  Ta  publiée  dans  une  inléressanie 
lalion  qm  eut  bientôt  obtenu  deux  édi« 

première  parut  en  1787;  la  seconde, 
née  à  Rostock  deux  ans  plus  tard,  por- 
)Dr  titre  :  Inierpretatio  imcriptionis 
in  marmorea  templi  patriarckalis  S.  Pe- 
ikedra»  qua  sanctut  aposlolus  Petrus 
Mœ  sedisse  Iraditur.  Dans  cette  disser- 
il  prouve  clairement  cjue  Tinscription 
ibométane  et  composée  de  plusieurs 
h  du  Coran  (1).  Il  est  bien  singulier  que 
e  titre  qui  vient  d*étre  cité  on  ne  trouve 
le  nom  de  Venise;  ce  qui  taitqu*un 
r  snperflciel  pourra  facilement  enten- 
ir  église  patriarcale  de  Saint'Pierre  la 
joe  du  Vatican. 

lecteurs  apercevront  du  premier  coup 
Ml  ce  livre  qui  a  dû  donner  origine  au 
adopté  sans  examen  et  publié  avec 
lUe  assurance  par  ladv  Morgan.  Mais, 
t  cas  présent,  le  clersé  catholique  a-t-il 
lé  à  ensevelir  cette  découverte  dans  le 
sî  Nous  avons  déjà  vu  la  conduite  de 
ro  et  de  Jos.  Assémani;  on  retrouve 
lot  dans  la  conduite  des  autres  écri- 
catholiques  qui  sont  venus  après  eux 
06  amour  sincère  de  la  vérité.  Honsi- 
vioannelli,  patriarche  de  Venise,  dès  la 
^re  apparition  de  Tessai  de  Tychsen,  le 
nniqua  au  célèbre  Simon  Assémani,  le 
de  Padoue^  comme  Sacjr  avait  coutume 
ppeler.  Ce  savant  et  aimable  orienta- 
Di ,  par  sa  mort  arrivée  en  avril  1821, 
liné  la  longue  carrière  des  Assémani 
rope,  l'adopta  tout  d'abord,  sauf  quel- 
expressions  qui  étaient  inexactes  dans 
ivure  de  Cornaro,  et  qu'un  examen 
pprofondi  du  monument  le  mit  en  état 
rriger.  Mais  il  y  avait  deux  points 
iquels  Assémani  différait  beaucoup  de 
M  ;  il  les  lui  communiaua  par  l'entre- 
e  leur  commun  ami  de  Rossi  de  Parme, 
communication  ne  lui  parvint  pas  à 
pour  la  seconde  édition  ;  Assémani  en 
la  Tomission  à  une  autre  cause,  et  il 
ivit  une  correspondance  active  qui  fut 
e  par  Tychsen  (2),  et  fait  également 
ur  A  ces  deux  savants.  Les  points  dont 
it  étaient  ceux-ci  :  l"*  Assémani  prétend 
*f  deux  versets  du  Coran  s'appliquent 
Mtement,  non  à  une  chaire,  mais  à  des 
es  morts  dans  un  combat  contre  les 
Hïs  ;  donc  le  dossier  sur  lequel  ils  sont 
(  ne  lait  point  partie  de  la  chaire  ;  c'est, 
ilraire ,  un  cippe  ou  pierre  sépulcrale. 
loi  confirme  encore  ce  sentiment,  c'est 
e  dossier  est  un  morceau  de  pierre  à 
4*0116  qualité  différente  du  reste.  En 

BS  f  craeis  sont  Sura  m,  19i  ;  xxxill ,  1 IR.  La  pre- 
idUiou  IBueizoutU,  i7H7),  conlenaii  une  erreur 
liue,  plaçant  b  chaire  dans  réglbe  de  saini  Marc, 
le  réglise  de  Miint  Pierre. 
MSionAp|)eodixadiuscri|tUoDls  cttfic%  Veneiiis  in 
Bt  templi  pâtriarclialissancU  PcUri  caUiedra  couspi- 
ïrprHationem.  Hostock,   790. 


effet,  il  considère  la  chaire  comme  formée  de 
sept  pièces  ;  les  bras  sont  de  tnarbre  de  Vé- 
rone, et  par  conséquent  d'origine  ni  sici- 
lienne ni  mauresque,  comme  le  pensait 
Tychsen.  Il  ne  l'appelle  jamais  autrement 
que  eoii  detta  catiedra  (Appen.,  p.  2),  pretesa 
caitedra  {Ibid.,  p.  12).  Tychsen  en  appela  à 
l'absence  de  date  sur  la  pierre  tumulaire,  à 
la  donation  de  l'empereur  Michel  le  Bègue  , 

3ui  fait  mention  d^une  chaire  entière,  et  à 
^autres  circonstances  encore.  Assémani  ré- 
pliqua; il  prouva  que  cette  donation  n'était 
pas  authentique;  et ,  après  une  lecture  réflé- 
chie de  la  controverse  imprimée  et  de  pièces 
inédites  sur  ce  sujet,  je  pense  qu'Assémani  a 
mis  ce  point  hors  de  doute.  La  vérité  est,  A 
ce  qu'il  parait,  aue  cette  pierre,  apportée 
comme  un  trophée  de  la  Sicile  ou  de  l'O- 
rient ,  fut  déposée  dans  Téglise  pour  y  rece- 
voir pour  le  moins  les  mêmes  marques  de 
respect  que  les  drapeaux  turcs  dans  l'église 
des  chevaliers  de  Saint-Etienne,  à  Pise,  ou  que 
ceux  de  l'Armada  (d'Espagne)  dans  celle  de 
Saint-Paul. 

En  effet,  les  livres  destinés  A  servir  de 
guide  aux  voyageurs ,  A  Venise ,  traitent  ce 
monument  avec  assez  peu  de  respect;  voici 
ce  qui  en  est  dit  dans  le  Quadri ,  le  premier 
de  ces  livres  qu'il  m'est  arrivé  d'ouvrir  : 
Chaire  de  marbre  tri9-a$icienne,  que  le  vul^ 

Îaire  croit  être  celle  oui  servit  à  saint  Pierre 
Antiocke.  Il  s'est  élevé  à  ce  sujet  diverses 
opinions  qui  n'ont  pas  cependant  mis  ce  point 
hors  de  doute.  Il  y  a  sur  cette  chaire  une  in- 
scription gravée  en  caractères  arabes  coufùfues. 
qui  se  compose,  selon  quelques  savants ^  de 
deux  versets  du  Coran.  D'autres  la  regardent 
comme  le  trône  de  quelque  prince  africain 

QtiaXIro  j)rtomtaFen«jsta,Milano,  1827,  p.83|. 

1  n'y  a  point  de  fête  en  son  honneur,  et  il 
m'a  été  assuré  par  des  personnes  qui  ont  ré* 
sidé  plusieurs  années  a  Venise  qu'elles  sont 
allées  très-fréquemment  A  cette  église,  et 
qu'avapt  de  m'en  avoir  entendu  parler,  elles 
n'avaient  jamais  remarqué  cette  chaire  ni 
entendu  dire  que  ce  fût  une  relique. 

Mais  je  serais  injuste  envers  ma  cause  si 
ie  ne  faisais  ici  mention,  comme  contraste  A 
Vhistoire  apocryphe  de  lady  Morgan  ,  de  la 
conduite  tenue  par  plusieurs  hommes  de  let- 
tres parmi  les  catholiques  d'Espagne  et  d'I- 
talie, après  la  découverte  de  Tychsen,  bien 
qu'il  fût  protestant  et  qu'il  écrivit  contre  un 
objet  qui  était  par  auelques-uns  considéré 
comme  une  relique.  Mariano  Pizzi ,  de  Ma- 
drid, lui  écrivit  une  lettre,  en  date  du  28  juin 
1788,  dans  laquelle  il  approuve  pleinement 


gine  de  ce  monument  [Appendix  de  Tychsen, 
p.  38).  Le  savant  Arela,  de  Madrid,  écrivait 
dans  le  même  sens,  le  13  septembre  1787,  et 
promettait  de  faire  connaître  son  livre  en 
Espagne.  Tychsen  aussi  écrivit  sur  ce  sujet 
au  savant  Pérez  Bayer,  de  Valence,  son  vicfo-  • 
ricux  antagoniste  dans  une  autre  occasion, 
et  au  célèbre  chanoine  D.  Juan  B.  Herman^ 
de  même  A  D.  Ignacio  de  Asso,  au  comte  de 
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Flondablanca,ct  au  P.  Antonio,  professeur  de 
langue  arabe  à  Lisbonne  ;  et  il  ne  parait  pas 
qu'aucun  de  ces  savants  ait  envisagé  cette 
question  sous  un  autre  point  de  vue  qu'une 
controverse  littéraire  (1).  Dans  le  Mémorial 
literario  de  Madrid,  178»,  pp,  579,  582,  on 
trouve  une  notice  sur  le  livre  de  Tychsen , 
au  sujet  de  laquelle  ce  savant  fait  la  remar- 
que suivante  :  Quœ  sive  stylum,  sive  sentiendi 
liberlatem,  Cfin/forem,  humanitatem  et  erudi- 
tionem  eximii  scriptoris  specf^s,  summam 
omnino  meretnr  attentionem,  censurœque  hi- 
spanicœ,  a  inaledicis  tam  inique  perstrictœ, 

Çrœstantiam  in  aprieo  ponit  (  Appendix  de 
'ychsen,  p.  39).  En  Italie,  outre  l'approba- 
tion d'Assémani  et  de  de  Rossi ,  je  pourrais 
citer  celle  du  savant  prince  de  Torremuzta 
de  Palerme  (  Hartmann's  Wanderungen , 
p.  i65). 

Telle  est  donc  Torigine  du  conte  insensé  et 
méchant  de  lady  Morgan.  La  chaire  de  pierre, 
appelée  par  lé  vulgaire  chaire  de  saint  Pierre, 
et  conservée  dans  Téglise  patriarcale  de  cet 
apôtre  à  Venise,  a  été  confondue  avec  lé 
trône  d'ivoire  du  Vatican  par  quelque  écri- 
vain mal  informé  ou  malintentionné;  cette 
histoire  est  venue  aux  oreilles  de  cette  da- 
me, qui  l'a  trouvée  trop  bien  appropriée  à 
son  penchant  à  tout  dénaturer  pour  avoir 
besoin  d'etamen ,  et  l'a  livrée  au  public  en 
lui  donnant  toute  la  pointe  et  toute  la  légè- 
reté dont  sont  susceptibles  les  traits  les  plus 
méchants  de  la  calomnie,  li  y  ^  quelque 
chose  de  vraiment  pervers  et  d'éhonté  dans 
le  caractère  de  cette  femme,  qui  n'a  rien 
d*humain,  soit  que  nous  l'envisagions  assas- 
sinant  la  réputation  de  quelque  pel-sonne  en 
particulier  par  les  anecdotes  qu'elle  débite 
sur  son  compte ,  ou  livrant  au  knépris  toute 
une  classe  d'hommes,  comme  on  te  voit  dans 
le  cas  que  je  viens  de  réfuter.  Quant  à  sou 
premier  genre  de  talent ,  on  peut  lui  appli- 
quer ces  mots  du  poëte  : 

Cœpit  per  hooestas 
Ire  domos,  impune  roinax  :  doluere  cruento 
Deiile  iacessiii  ;  fuil  iatactis  qiipqae  cura, 
Condiiiuoe  super  cûmuiuoi;  quia  eUam  lex, 
Pœoaquâ  lau. 

(HoBACE,  Ep.  lib.  II,  ep.  1,  150.) 

Reçue  dans  la  bonne  société ,  elle  a  payé 
l'hospitalité  iqUi  lui  avait  été  donnée  en  li- 
vrant ses  hôtds  i  la  censure  du  public  ;  beau- 
coup de  personnes  en  Italie  ont  eu  à  souffrir 
de  ses  fausses  assertions ,  et  la  plupart  de 
ceux  qu*elle  a  attaqués  sur  le  continent  sont 
restés  muets  en  face  de  ses  calomnies,  dans 
la  crainte  de  lui  fournir  une  nouvelle  occa- 

(1)  Voyez  la  subslance  de  ces  correspondances  dans 
TouvraKe  de  A.  Th.  Harlinaiin,  intitulé  Oluf.  G.  Tychsen, 
oder  Wanderungen  durch  die  mannigraliigsten  Gebiete 
der  Mblisch-asiaiischen  literatur,  vol.  Il ,  Pars  II ,  Breiu., 
1820,  pp.  !(U.  168. 


sion  de  déployer  encore  une  fois  ses  dange- 
reux talents. 

Puisque  je  suis  sur  cette  matière  et  que  b 
suite  de  ma  discussion  m'a  conduit  à  Veaîie, 
«e  ne  puis  me  refuser  à  la  sollicitation  d'an 
savant  et  aimable  ami  qui  m'a  prié  de  profit 
ter  de  Toccasion  que  j'aurais  de  contredire 
publiquement  le  récit  que  cette  dame  a  fait 
de  Tentrevue  qu'elle  a  eue  avec  lui.  Le  récit 
dont  il  est  ici  question  se  trouve  vers  la  On 
de  son  livre,  oà  elle  raconte  sa  visite  au  coa* 
vent  des  méchitaristes  arméniens  dans  l'ile 
de  Saint-Lazare  à  Venise.  J'ai  été  prié  par  le 
père  Paschal  Aucher  de  déclarer  que  la  ver- 
sion de  son  entretien  avec  lady  Morgan,  telle 
qu'on  la  trouve  dans  les  pages  de  cette  da- 
me, est  complètement  inexacte.  li  n'est  per- 
sonne connaissant  ce  savant  religieux  qui 
Î)uisse  le  soupçonner  d'avoir  tenu  un  pam 
angagc.  II  y  a  surtout  une  observation  tro|i 
absurde  et  trop  contraire  à  ses  sentiments 
bien  connus  pour  être  échappée  de  ses  lè- 
vres. On  lui  fciit  dire  que  les  pape$  avaieni 
pris  sous  leur  protection  spéciale  leur  congré- 
gation (les  méchitaristes).  q'^oiqu'ellc  fût  hé- 
rétique {Italie,  vol.  H,  p.  4G5).  Le  saint-sié^ 
n'a  pas  de  sujets  plus  sincèrement  catholi- 
ques et  qui  lui  soient  plus  entièrement  dé- 
voués que  les  Arméniens  de  Saint-Lazare.  Ils 
ne  diffèrent  pas  de  nous  sur  le  plus  légef 
point  ;  et  le  père  Aucher  en  particulier,  par 
la  facilité  avec  laquelle  il  parle  l'anglais,  oe 
manque  pas  une  occasion  de  convaincre  à 
cet  égard  tous  les  protestants  qu'il  conDait 
ou  qui  vont  le  visiter. 

Je  ne  m*étendrai  pas  davantage  sur  rrt 
exemple  du  peu  de  réserve  avec  lequel  cette 
dame  traite  la  réputation  individuelle  ;  le  su- 
jet de  cette  longue  dissertation  pourra  servir 
adonner  une  idée  de  la  facilité  avec  laquelle 
elle  prodigue  la  calomnie.  Si  j'avais  pu  croire 
que  cette  calomnie  dût  rester  renfermée  dans 
les  pages  de  son  livre,  je  n'aurais  pas  pensé 
qu'elle  méritât  d'être  refutée  d'une  manière 
aussi  formelle.  Ici ,  comme  dans  toutes  les 
choses  nuisibles,  l'antidote  se  trouve  à  côté 
du  poison.  Mais  c'est  une  trop  jolie  addition 
faite  au  nombre  déjà  si  grand  de  pratiques 
èatholiques  ainsi  dénaturées  parles  ennemis 
de  TE^Iise,  pour  que  le  monopole  en  reste  a 
la  personne  qui  peut  en  réclamer  le  hrtvtt 
d'invention.  Aussi  la  voyons-nous  répétée 
mot  pour  mot  par  M.  Hone  dans  son  Every- 
day  oook  (vol.  I,  p.  1^),  livre  destiné  à  être 
répandu  dans  la  moyenne  et  dans  la  basse 
classe  ;  et  peut-être  même  a-t-elle  déjà  troQTé 
place  dans  beaucoup  d'autres  ouvrages  plus 
répandus  que  \  Italie  de  lady  Morgan.  Cett« 
considération  me  fait  espérer  qu'une  réfo' 
talion  pleine  et  entière  comme  ceUenâ  w 
sera  pas  jugée  superflue. 


AUX  CHAPELAINS, 

DIRECTEURS  ET  FRÈRES  DE  LA  PIEUSE  CONFRÉRIE  CATHOLIQUE  ÉTABLIE  EN 

ANGLETERRE. 

Me»  chers  amis  et  frères  en  Jésus-Christ,       à  votre  demande,  demande  si  pressante,  qa*i| 
La  publication  du  discours  suivant  est  due     était  impossible  de  m'y  refuser.  J*avais  asia; 
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ni  le  plas  ardent  désir  de  montrer,  par 
•ressèment  que  je  meltrais  à  y  répondre, 
(position  où  je  suis  de  faire  tout  ce  qui 
■  mon  pouvoir  pour  encourager  voire 
lente  institution,  et  de  vous  donner  en 
|tefDps  un  témoignage  faible,  il  est  vrai, 
lien  sincère,  de  L*e$time  et  de  Taffection 

fkvternelle  dont  je  suis  pénétré  pour 
qoi  sont  aujourd'hui  mes  compagnons 
le  saint  ministère,  après  l'avoir  élé  au- 
is  dans  Téducalion,  et  qui  se  sont  mis 
Uni  de  zèle  à  la  tétc  de  cette  pieuse  en- 
ise.  Des  occupations  incessantes,  dont 
A  suffira  seul  pour  m'excuser  auprès  de 
f  ne  m*onl  pas  donné  le  loisir  de  rem* 
nés  intentions,  avant  de  quitter  TAngle- 
•  S'il  est  résulté  quelque  désappointr- 
de  ce  délai,  il  sera  compensé,  je  l espère, 
'occasion  qu'il  me  fournit  de  vous  ap- 
Ire  ici  que  j'ai  déposé  liier  môme  Thom-. 
I  de  votre  confrérie  aux  pieds  du  souve- 
pontife,  et  qu'il  en  a  été  reçu  de  la 
ère  la  plus  bienveillante  et  la  plus  gra- 
c*  Mais  ce  n'est  pas  tout:  comme  je  vous 
is  prédit,  j'ai  trouvé  sa  sainteté  pleine- 
informée  de  votre  institution  et  de  votre 
festation  publique,  et  j'ai  eu  la  satisfac- 
de  l'entendre  exprimer  le  désir  que  de 
labiés  institutions  fussent  établies  dans 
le  royaume. 

serait  présomption  de  ma  part  de  vou- 
ijouter  ma  faible  voix  d'approbation  à 

do  vicaire  de  Jésus-Christ.  Je  ne  sau- 
cependant  laisser  échapper  cette  occa- 


sion de  vous  répéter  ce  que  vous 
entendu  ouvertement  déclarer  :  que  des 
ciations,  comme  celle  que  vous  avez  formée, 
dans  un  but  de  charité,  sont  conçues  dans  le 
plus  noble  esprit  du  sentiment  catholique,  et 
doivent  être  pour  tous  ceux  qui  en  sont  mem- 
bres une  source  d'immenses  avantages  tem- 
porels et  spirituels.  Plus  nous  pourrons  res^ 
serrer  les  liens  de  la  charité  mutuelle,  plu.: 
nous  pourrons  élever  la  bienfaisance  humainu 
vers  la  sphère  de  cette  vertu  si  sublime,  plus 
nous  pourrons  répandre  l'onction  de  la  piété 
chrétienne  sur  les  devoirs  sociaux,  plus  eiifiu 
nous  pourrons  prendre  l'Eglise  de  Dieu  pour 
guide  et  pour  con»eillère  dans  tout  ce  qui 
concerne  les  obligations  morales ,  et  plus 
aussi  nous  contribuerons  à  nous  procurer  à 
nous  et  aux  autres  le  véritable  bonheur,  plus 
seront  abondants  les  bienfaits  que  nous  pour- 
rons obtenir  et  répandre,  plus  notre  course 
sera  ferme  et  notre  récompense  assurée. 

Formant  les  désirs  les  plus  sincères  pour 
la  propagation  de  cette  pieuse  confraternité 


ger 

intérêt,  et  de  me  dire 


Votre  sincère  et  dévoué  frère  et 
serviteur  en  Jésus-Christ, 

N.  Wisbuam. 
Rome,  (aie  de  sainl-Damase,  1850. 


SERnON 

SUR  LE  CULTE  DE  LA  VIERGE  (1). 


Et  il  arrin,  lorsqu*il  dwail  ces  clioses,  qu*une  femme, 
életant  la  voix  du  milieu  de  la  foule,  lui  dil  :  Bienheu- 
reux le  feutre  qui  ? ous  a  porté  et  les  mamelles  qui 
TOUS  oui  alUité.i  (Sotnl  Ihc,  XI,  S7.| 


ncident  qui  est  ainsi  raconté  dans  l'E- 
lite qui  vient  d*étre  chanté  (V Evangile  de 
B$$e  votive  de  la  sainte  Vierge)  est  ren- 
è  en  peu  de  paroles,  mais  il  n*en  est  pas 
Il  pour  cela  une  source  d'instructions 
niantes.  Cette  femme,  qui  élève  si  har- 
iBl  la  voix  au-dessus  de  la  foule,  avait 
bus  faire  des  œuvres  marquées  au  sceau 
^puissance  divine  ;  elle  a?ait  été  témoin 
^  manière  si  persuasive  avec  laquelle  il 
ignait  une  doctrine  d'une  nature  si  su- 
e;  elle  avait  remarqué  aussi  la  grâce,  la 
lié  et  la  majesté  imposante  qui  étaient 
ndues  sur  sa  personne  et  ennoblissaient 
»  ses  actions.  Cependant  elle  ne  s'écrie 
:  Bienheureuses  sont  les  mains  dans  les- 
les  Dieu  a  placé  le  sceptre  de  sa  puissance! 
tienheureuses  sont  les  livres  sur  lesquelles 

Prêché  k  S.  Patrick  de  Hiidder^f  Id,  le  98  septembre 
k  rooeaskm  de  rannirersaire  de  la  pieuse  coafirérie 
lii|aeqiiijestéubli«\ 


t7  a  répandu  tant  de  douceur  1  ni  enfin,  Bien^ 
heureux  est  le  ccntr  dans  lequel  il  a  renfermé 
tant  de  sagesse  !  mais,  par  une  transition  fort 
naturelle,  elle  considère  combien  agréable 
devait  être  la  fleur  qui  avait  produit  un  (ruit 
si  délicieux,  combien  sainte  et  pure  devait 
être  la  personne  qui  avait  conçu,  porté  et 
nourri  un  enfant  si  saint  et  si  privilégié; 
peut-être  qu'étant  elle-même  mère,  elle  cal- 
culait toute  l'étendue  de  la  joie  que  devatf 
éprouver  celle  à  qui  seule  il  a  été  donné  de 
le  nourrir  et  de  le  caresser  dans  son  enfance» 
de  jouir  de  sa  compagnie,  d'avoir  autorité 
sur  lui  pendant  le  temps  de  sa  jeunesse,  et 
pour  laquelle  seule,  quoique  les  eaux  de  sa 
charité  et  de  sa  miséricorde  dussent  se  ré- 
pandre de  toutes  parts,  était  réservée,  dans 
le  cœur  de  ce  Fils  adorable,  cette  fontaine 
scellée  d'où  découlent  toutes  les  affections 
dont  l'homme  est  capable,  la  soumission,  le 
respect  et  l'amour  Olial.  C'est  pourquoi  noiu 


à 
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la  royOQS,  emportée  par  un  aimable  enlhou- 
slasme  et  sans  crainte  d*offcnser  on  tel  Fils  en 
looanl  et  bénissant  une  telle  Mère,  élever  la 
Yoixt  comme  par  un  transport  involontaire, 
et  s*écrier  :  Bienheureux  eêt  le  ventre  oui  vous 
a  porté  et  les  mamelles  qui  vous  ont  allaité  I 

Il  n'y  a  rien  dans  la  réponse  de  Jésus  <|ni 
;>araisse  désapprouver  ces  sentiments  :  Bten 
plutôt,  0U9  comme  il  serait  peut-être  mieux 
de  traduire,  Bienheureux  aussi  ceux  qui  éeour 
tent  la  parole  de  Dieu  et  la  mettent  en  prati- 
que. De  mémQ,  en  effet,  lorsque  Thomas, 
après  avoir  touché  les  plaies  de  notre  Sau- 
veuri  s*écria  qu*il  était  son  Seigneur  et  son 
Dieu,  notre  divin  Rédempteur  répondit  en 
disant  :  Heureux  sont  ceux  qui  n'ont  point 
vu,  et  qui  ceBendant  ont  crû  (Jean,  XX ,  29)  ; 
par  ces  paroles  il  ne  voulait  assurément  pas 
dire  que  nous,  qui  croyons  dans  les  ténèbres, 
en  luttant  contre  no^  sens,  et  qui  adorons 
comme  de  loin,  à  travers  un  voile  épais, 
IKMis  avons  un  sort  plus  heureux  que  ce  pe- 
.lil  nombre  d'âmes  choisies  auxquelles  il  fut 
permis  d'entendre  sa  voix,  de  toucher  son 
sacré  corps  et  de  baiser  les  cicatrices  de  ses 
plaies.  Mais  il  voulait  enseigner  à  ses  ap^ 
très  et  à  nous,  que  tous  ne  pouvant  aspirer  à 
cette  faveur  insigne  et  extraordinaire,  nous 
devions  nous  contenter  de  la  mesure  qu'il 
plaisait  à  Dieu  de  nous  accorder;  et  c'est  ainsi 

Su'il  reprit  d'une  certaine  manière  Thomas 
e  ti'avoir  voulu  croire  à  sa  résurrection  que 
sur  les  preuves  qu'il  avait  jugé  à  propos  d'en 
exiger.  C'est  ainsi  qu'il  détourne  encore  la 
pieuse  femme  de  l'Evangile  de  la  contempla- 
tion d'un  bonheur  sublime  et  qu'il  n'est  plus 
possible  d'obtenii-,  qu'il  n'est  plus  permis 
môme  d'espérer,  pour  fixer  son  attention  sur 
une  faveur  qu'elle  pouvait  espérer  d'obteniri 
et  qui  convenait  à  sa  position,  le  bonheur 
d'entendre  sa  sainte  parole  et  de  la  mettre 
en  pratique.  Ici  donc,  comme  dans  le  cas  de 
Tboinas,  en  indiquant  un  bonheur  plus  à  la 
portée  de  l'homme  (|ue  celui  qui  avait  fixé 
d'abord  l'attention,  il  ne  rabaisse  pas,  mais 
bien  plutôt  il  relève  encore  le  bonheur  de  cet 
ordre  supérieur  au  premier,  en  déclarant 
qu'il  est  au  delà  de  toute  espérance. 

Ainsi  donc,  mes  flrères,  comme  le  vénéra- 
ble JBède  nous  y  exhorte,  nous  élèverons  nos 
voit,  avec  cette  pieuse  femme,  au-dessus  de 
la  foule,  et  nous  proclamerons  av)sc  elle  que 
bienheureux  est  le  ventre  qui  a  porté  Jésus 
fait  hommi^,  et  les  mamelles  qui  l'ont  allaité, 
lorsqu'il  s'est  fait  enfant  par  ameur  pour 
nous  ;  et,  afin  de  pouvoir  le  faire  avec  plus 
d'assurance,  nous  considérerons  le  droit  qu'a 
CELLE  dont  nous  parlons,  à  notre  gratitude  et 
à  notre  vénération.  Tant  s'en  faut  que  nous 
convenions  que  ces  sentiments  puissent  être 
préjudiciables  à  nos  plus  chers  intérêts,  que 
nous  verrons  au  contraire  combien  on  peut 
les  faire  utilement  servir  à  notre  éternelle 
félicité.  Ainsi,  d'abord  nous  imiterons  le  pieux 
exemple  qui  nous  est  proposé  par  l'Evangile, 
puis  nous  profiterons  ensuite  des  leçons  que 
notre  divin  Maître  en  a  tirées  lui-même. 

Mon  intention  n*est  point,  mes  frères, 
d'entrer  dans  aucune  discussion,  pour  vous 
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prouver  par  une  autorité  Mctée  00  par  des 
raisonnements  humains,  au'il  est  de  notre 
part  juste  et  convenable  d'honorer  et  de  ré- 
vérer les  saints  de  Dieu,  et,  avant  lou  Ih 
autres,  la  reine  des  saint*.  Je  sens  en  dkt 
que  Je  me  trouve  ici  au  milieu  de  mes  Mra, 
de  chrétiens  venus  à  la  maison  de  Dieu  pli^ 
nement  convaincus  de  toutes  les  véritéi  qni 
s'y  enseignent,  et  qui  ne  désirent  que  de  st» 
perfectionner  dans  la  pratique  des  devoin 
qui  en  découlent.  Ai-je  besoin  de  dire  à  des 

Î^ens  tels  que  vous,  une  la  contemplation  de 
a  gloire  des  saints,  de  leur  dignité  et  de  leur 
joie,  loin  de  détourner  de  Dien  nos  penséci 
et  nos  espérances,  ne  (ait  que  les  élever  plus 
doucement  de  la  terre  vers  le  ciel?  Celui  qiu 
voudrait  contempler  la  beauté  d'un  supene 
jour  d'été,  n'irait  pas  lever  hardiment  so 
veux  et  les  fixer  sur  l'astre  enflammé  d'os 
lui  vient  tout  son  éclat  el  toute  sa  chalear, 
sachant  bien  qu'fl  ne  ferait  par  là  qu'ébioiir 
et  fatiffuer  sa  vue  ;  mais  plnt6t,  tenant  m 
yeux  à  peu  de  dislance  de  la  terre,  il  les  pro- 
mènerait sur  les  objets  divers  qui  couvrent 
la  iace  de  la  nature  a  cptte  hauteur^  ou  bien 
il  les  reposerait  sur  quelque  jardin  bien  eal- 
tivé,  et,  en  même  temps  qu'il  y  observeraitia 
riche  variété  de  forme,  de  couleur,  de  pa^ 
fum  et  d'éclat  que  lui  offrent  les  fleurs  dent 
il  est  environné,  se  rappelant  que  toutes  ces 
formes  et  toutes  ces  qualités  diverses  ne  sont 
que  le  reflet,  que  l'ouvrage  de  cette  source  de 
lumière  qui  en  est  le  principe,  il  se  formerait 
par  ce  moven  une  idée  à  la  fois  plus  douce  et 

Î>Ius  vive  de  la  beauté  de  ce  jour  et  des  bien- 
ails  de  cet  astre  lumint^ux,  que  s'il  en  e^t 
tdnt  d'abord  contemplé  le  brillant  éclat.  Se 
même,  k)r<iquc  nous  voulons  méditer  sur  la 
gloire  de  l'éternité  de  Dieu,  nous  ne  portons 
pas  d'abord  nos  regards  sur  ce  Père  des  lu- 
mières, qui  habite  dans  une  lumière  inacces- 
sible; mais  nous  nous  arrêtons  un  moment 
à  méditer  sur  les  beautés  de  son  Eden  cé- 
leste ;  puis  nous  contemplons  réunis  ensemble 
les  vierges  sans  tache,  les  martyrs  empour- 
prés» les  apôlres  triomphants  et  tous  les  an- 
tres ordres  de  la  cour  céleste,  avec  celle  qni 
s'élève  au-dessus  de  tous  les  autres,  et  qni 
réunit  en  elle  seule  toutes  les  perfectioni 
qui  sont  dans  tous  les  autres;  et  lorsque 
nous  considérons  en  outre  que  tons  ces  char- 
mes ne  sont  que  des  émanations  et  des  reflets 
de  la  majesté  divine,  nous  devons  infaillible- 
ment nous  former  une  idée  plus  vraie  et  plus 
consolante  de  sa  beauté,  de  sa  miséricorde  et 
de  sa  toute-puissance,  que  si,  en  voulait 
contempler  d  un  regard  ferme  et  hardi  l'éclat 
de  sa  gloire,  notre  esprit  se  fût  trouvé  saifi 
et  accablé  sous  le  poids  de  sa  majesté  terri- 
ble. Cette  marche  nous  amènera  aussi  pias 
aisément  à  réfléchir  que  nous  sommes  main- 
tenant, comme  ib  le  furent  autrefois,  de 
jeunes  arbres,  plantés,  en  quelque  soile, 
dans  la  pépinière  du  laboureur  céleste,  des- 
tinés à  être  transplantés  dans  son  jardin  di 
délices,  aussitôt  que  nous  aurons  atteint  ta 
force  ou  l'âge  convenable. 

Mais,  pour  en  revenir  à  celle  avec  la  dn 
gnité  supérieure  de  laquelle  je  désire  prino* 
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tnt  ennoblir  mon  discours,  il  faut  re- 
mr  qoe  la  femme  dont  il  est  question 
on  texte  ne  fut  pas  la  première  qui  la 
■n  MenAettrev^e  ou  bénie.  Le  premier 
change  Gabriel,  qui  la  salua  en  dl- 
VêUi  éte$  bénie  entre  toutes  les  femmes 
,  tB)  ;  la  seconde  fut  Elisabeth,  rem- 
somme  dit  le  texte  sacré,  du  Saint- 
f  qui  répéta  les  paroles  de  l'ange 
I ,  AS)  ;  la  troisième  fut  Marie  elle- 

qni  s'écria  qu'à  nartir  de  ce  moment 
tes  nations  Fappelteraient  bienheureuse 

I,  A8  ).  Or  ces  paroles  ont  tous  les 
kres  d'une  prophétie,  et  cette  prophétie 
re  accomplie.  Hais  par  qui  ?  ce  n'est 
ment  pas  par  ceux  qui,  dans  leurs  dis- 
se lui  donnent  jamais  ce  litre;  ni  par 
|ai  n'en  font  jamais  le  sujet  de  leurs 
lions  religieuses,  si  ce  n'est  pour  dés- 
iver  et  condamner  l'honneur  et  la  vé- 
m  qui  lui  sont  rendus  sur  la  terre  ;  ni 
nx  dans  le  système  théologique  des-^ 
ii*entre  point  la  considération  de  son 
ir,  ni  même  son  nom,  si  ce  n^est  pour 
»r  comme  superstitieux  ou  quelque 
de  pire  encore,  ceux  qui  lui  parlent 
ss  mêmes  termes  que  Tont  fait  un  ar- 
î  et  une  personne  inspirée  par  l'Es- 
dnt,  de  laquelle  il  a  été  dit  qu'e//e 
lit  sans  reproche  dans  tous  les  comman^ 
s  du  Seigneur  (jLuc,  1,6). 
I  est,  il  est  vrai,  qui,  pour  justiflcr  leur 
lance  à  témoigner  du  respect  pour 

ont  arancé  (|ue  notre  Sauveur  lui- 
,  pendant  sa  vie  mortelle,  avait  traité 
e  avec  une  indifférence  marquée  ;  qu'il 
londit  même  durement  aux  noces  de 
[  Jean ,  11 ,  A.  —  Voyez  sur  ce  passage 
se  de  Dublin,  avril,  1837,  p.  A09),  et 
le  voulut  point  la  reconnaître,  lors- 
lui  annonça  qu'elle  le  demandait  un 
la  porte  dune  maison  {  Matth., \ll^ 

s'est  trouvé  des  hommes  qui,  dans 
crits,  ont  sérieusement  insisté  sur  ces 
tn  les  présentant  comme  une  clef  sûre 
licouvrir  les  véritables  sentiments  de 
divin  Rédempteur  envers  sa  sainte 
Bt  ont  prétendu  même  au'ii  avait  voulu 
BOUS  donner  un  modèle  et  une  rèele 
itiments  et  de  la  conduite  que  nous  de- 
ivoir  à  son  égard.  Eh  bien  !  en  admet- 
âme  que  ces  faits  soient  ordinairement 
rteentés  et  que  Notre-Seigneur  se  soit 
t  envers  la  sainte  Vierge  de  façon  à 
sr  de  la  manière  In  plus  évidente  qu'é- 
ne  fois  entré  dans  l'exercice  de  son 
ninistère,  il  avait  brisé  tous  les  liens  de 
r  et  n*avait  plus  voulu  que  celle  même 

était  si  chère  intervint  désormais  dans 
seins,  et  qu'en  conséquence  il  ait  paru 
tlaues  occasions  réprimer  l'amour  trop 
'elle  lui  témoignait;  quand,  dis-je,  on 
Irait  tout  cela,  s'ensuivrait-il  que  nous 
m  choisir  ces  exemples  pour  être  la 
le  notre  conduite  et  de  notre  langage? 
divin  Rédempteur  a  souvent  reproché 
)Atres  leur  peu  de  foi  {Matth.,  VIll, 
IV,  31).  faut-il  donc  pour  cela  que 
Mibliions  tous  les  travaux  qu'ils  ont 


exécutés  pour  nous,  toutes  les  souITranccs 

Îu'ils  ont  endurées  pour  Jésus-Christ ,  la 
ignité  arec  laquelle  ils  ont  rempli  leur  apo- 
stolat et  l'honneur  qu'ils  ont  eu  de  sceller  ' 
leurfoi-de  leur  sans;  et  que  nous  juaions 
des  dispositions  de  leur  Maître  à  leur  égard 
d'après  les  paroles  par  lesquelles  il  leur  fait 
on  reproche  sévère?  Il  adressa  un  jour  A 
saint  Pierre  ces  paroles  si  dures  :  Arrière, 
Satan,  tu  m'es  un  sujet  de  scandale,  parce  que 
tu  ne  qoûtespas  les  choses  de  Dieu  (  Matth,, 
XVI,  z3);  en  conclura-t-ron  que  nous  no 
devons  faire  aucun  cas  du  zèle  brûlant  de  cet 
apôtre ,  de  sa  triple  protestation  d'amour , 
de  sa  confession  de  foi  en  la  divinité  de  No- 
tre-Seigneur,  de  la  charge  pastorale  et  des 
clefs  du  royaume  dti  ciel  qui  lui  sont  confiées, 
pour  ne  nous  arrêter  qu'aux  moments  plus 
sérieux  d'une  correction  sévère?  N'a-t-il  pas 
dit  aussi  un  jour  à  saint  Jean,  en  lui  mon- 
trant un  visage  sévère  et  lui  faisant  une  vive 
réprimande  :  Vous  ne  savez  pas  de  quel  esvrit 
vous  êtes  {Luc,  IX,  55)?  Devons-nous alôra 
oublier  qu'il  était  le  disciple  bien-aimé  qui 
reposa  sur  le  sein  de  son  Maître ,  qui  fut  le 
seul  des  douze  qui  osa  paraître  sur  le  Golgo- 
tha,  au  pied  de  l'arbre  ratai  ;  à  qui  seul  entre 
tous  furent  révélés  les  mystères  de  l'avenir , 
et  qui  a  fermé  le  livre  sacré  par  les  plus  vi- 
ves aspirations  du  divin  amour;  ne  faut- il 
Elus  le  regarder  et  le  traiter  que  comme  un 
omme  que  Jésus  a  sévèrement  et  fortement 
réprimandé,  et  pour  lequel,  en  conséquence, 
il  ne  voulait  point  que  nous  éprouvassions 
et  témoignassions  jamais  de  respect,  de  gra- 
titude et  d'amour? 

Que  s'il  n'en  saurait  être  ainsi,  pormeltra- 
t-on  à  nmpiété  ou  à  l'isnorancc  de  raison- 
ner de  cette  manière  à  l'égard  de  Marie? 
Car,  en  supposant  même,  ce  que  Dieu  me 
garde  de  Jamais  admettre,  que  son  Fils  aurait 
quelquefois  paru  agir  envers  elle  avec  une  ré- 
serve qui  approche  de  la  sévérité,  ne  de- 
vrions-nous pas  bien  plutôt  nous  rappeler 
que  c'est  elle  qui  porta  neuf  mois  dans  son 
sein  le  Sauveur  de  nos  âmes,  et  le  nourrit  de 
son  lait;  ou'elle  le  porta  dans  ses  bra«  à  tra- 
vers les  déserts  pour  le  sauver  des  poursui- 
tes de  ses  ennemis  ;  qu'elle  lui  prodigua  pen- 
dant plusieurs  années  les  soins  les  plus  af- 
fectueux à  Nazareth  ;  qu'elle  fut  en  proie  aux 
plus  cruelles  inquiétudes  i  son  sujet,  pen- 
dant les  trois  ans  que  les  Juifs  en  voulurent 
à  sa  vie;  et  quelle  a  plus  soufUTt  pour  lui 

3u'aucun  autre  mortel ,  en  restant  au  pied 
e  sa  croix  pour  recevoir  son  dernier  sou- 
pir, A  l'ombre  de  ses  membres  brisés  et  de  sa 
couronne  d'épines  ?  Et  çuand,  hélas  1  de  sa 
voix  expirante  il  dit  A  saint  Jean  qu'elle  était 
sa  mère,  et  la  lui  recommanda,  ces  derniè- 
res paroles  ne  durent-elles  pas  comoenser 
pleinement  la  sévérité  avec  laquelle  il  avait 
pu  agir  autrefois  A  son  égard,  si  jamais  il 
avait  usé  de  sévérité  envers  elle,  ou  qu'une 

Sareille  conduite  eût  été  possible  de  la  part 
e  celui  qui  était  venu  du  ciel  pour  être  no- 
tre modèle,  non  moins  dans  1  accomplisse- 
ment du  premier  commandement,  celui  d*ho< 
norer  nos  parents,  anquel»  selon  stint  Paul. 
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une  promesse  est  attachée  {Ephés.,  VI,  2), 
i|ue  dans  la  pratique  de  toutes  les  autres 
vertus? 

Mais  maintenant  que  Jésus  est  remonté  a 
son  Père  et  qu'il  a  séclié  toutes  les  larmes 
«les  yeux  de  ses  saints ,  pouvons-nous  croire 
que  ses  sentiments  aient  changé  à  Tégard  de 
sa  sainte  mère?  Car,  mes  frères,  auand  nous 
nous  représentons  Jésus  assis  à  fa  droite  de 
DieUy  vous  aimez  sans  doute  à  vous  le  rcpVé- 
^enter  revêtu  de  tout  ce  qui  peut  rendre  ai- 
ititiblc  notre  nature  humaine;  et  comme  il  a 
emporté  avec  lui  dans  le  ciel  notre  chair  et 
les  plaies  mêmes  dont  elle  a  été  percée,  ainsi 
vous  ne  pouvez  douter  qu'il  n*ait  aussi  em- 
porté avec  lui  les  douces  et  tendros  aiïections 
ilu  cœur.  Nous  aimons  à  penser  que  celle 
qu'il  aima  sur  la  terre,  il  l'aime  encore  dans 
le  ciel;  que  lui  ayant  témoigné  ici-bas  de  IV 
milié,  il  n*a  pas  cessé  de  lui  en  témoigner 
dans  son  rovaume,  et  qu*ayant  contracté  avec 
elle  des  obligations  pendant  les  jours  de  sa 
chair,  il  y  est  resté  Gdèlc  et  s*en  acquitte 
exactement  dans  le  temps  de  sa  gloire.  Plus 
nous  l'assimilons  dans  notre  esprit  à  ce  qu'il 
était  ici-bas,  plus  nous  le  dépouillons  de  Té- 
clat  de  son  état  glorifié,  plus  ii  nous  est  aisé 
de  nous  unir  étroitement  à  lui  par  les  senti- 
inents  de  pur  amour  et  de  simple  afTeclion. 
En  le  voyant  donc  conserver  amsi  tous  les 
autres  sentiments  de  vertu  et  de  tendresse, 
et  faire  de  la  charité,  c'est-à-dire  de  l'amour, 
Tessence  méuie  de  l'iiiGni  bonheur  du  ciel, 
dont  il  est  par  conséquent  lui-même  un 
abîme  sans  fond  ,  serait-il  possible  de  soup- 
çonner le  moins  du  monde  qu'il  se  serait  dé- 
pouillé d'un  sentiment  que  la  nature  a  planté 
en  nous  pour  'n'en  élre  jamais  arraché,  un 
gentiment  qui  est  à  la  fois  la  fleur  et  la  tige 
la  plus  ferme  de  nos  affections  ;  de  supposer 
que  tandis  qu'il  ne  cesse  de  se  montrer  un 
bienfaiteur  généreux ,  un  maître  plein  de 
bonté  et  un  ami  fidèle,  il  ne  voudrait  plus 
qu'on  crût  qu'il  aurait  encore  pour  elle  tous 
les  sentiments  d'un  fils  affectionné?  Loin  de 
nous  des  pensées  $i  cruelles  1  Mais,  d'un  au- 
tre côté,  pouvons-nous  croire  qu'il  est  tel,  et 
nous  imaginer  cependant  qu'il  ne  veuille 
point  que  les  autres  aiment  et  respectent 
celle  qu*il  aime  et  chérit  lui-même,  et  mani- 
festent par  des  démonstrations  eitérieures 
leur  respect  et  leur  amour?  Que  dit  le  roi 
Assuérus ,  lorsqu'il  voulut  exprimer  son 
estime  pourMardochée,  qui  lui  avaitsauvéla 
vie?  11  ordonna  de  le  faii*e  monter  sur  un  dé 
ses  meilleurs  chevaux,  de  le  revêtir  d'habits 
royaux,  de  lui  meltre  le  diadème  sur  la  tête, 
et  de  le  promener  ainsi  par  les  places  publi- 
ques, tandis  que  le  premier  dès  grands  du 
royaume  le  précéderait  en  criant  :  Ainsi 
sera  honoré  celui  que  le  roi  veut  honorer 
(Eslher,  VI,  7).  Eh  bien  !  j'en  appelle  a  vous 
tous,  ou  plutôt  à  la  nature  qui  parle  dans 
vos  cœurs,  à  vous  qui  éles  parents,  je  vous 
le  demande,  penseriez-vous  que  l'amour  fi- 
lial serait  parfait  dans  votre  enfant,  si,  se 
voyant  une  fois  élevé  à  une  haute  dignité,  il 
vous  refusait  toute  participation  à  l'honneur 
dont  il  serait  comblé,  et  qu'il  détendit  sévè- 


l'émeut  aux  autres  de  regarder  comme  si 
mère  celle  qui  avait  eu  beaucoup  k  endarep 
vi  à  souffrir  pour  lui  dans  le  temps  qu'il  était 
encore  dans  un  état  obscur,  et  de  lui  donner 
des  marques  d'amour  et  de  respect;  je  vous 
le  demande  aussi  à  vous  qui  étés  enfants,  en- 
vieriez-vous  une  dignité  qui  vous  imposerait 
la  dure  condition  de  renoncer  à  vos  affections 
naturelles  et  de  renier  une  tçUe  mère? 

Que  dis-je?  Je  ne  crains  pas  d'avaorer 
même  que  notre  amour  polir  Jésus  n'est  ja- 
mais aussi  vivement  excité,  que  quand  nuus 
le  considérons  en  compagnie  de  sa  sainte 
mère.  Jamais  l'œil  de  l'art  ne  le  vit  aussi  ai- 
mable ,  jamais  nos  cœurs  ne  sont  aussi  em- 
brasés pour  lui,  jamais  nous  ne  qoqs  sen- 
tons autant  de  familiarité  avec  lui,  que  quanl 
il  nous  est  représenté  sous  les  traits  d'uo  en- 
fant aimable,  qui  se  repose  entre  les  bras  de 
sa  mère  vierge  ;  non,  jamais  nous  ne  seotons 
plus  vivement  ce  qu'il  a  enduré  pour  uons, 
en  versant  son  sang  et  en  souffrant  la  morl 
pour  nous  racheter,  que  quand  nous  con- 
templons son  corps  pâle  et  défiguré,  étenda 
sur  les  genoux  de  sa  mère  affligée ,  et  qoe 
nous  lisons  sur  le  visage  de  cette  mère  dâo- 
lée  l'expression  d'une  douleur  que  toatl'a- 
nivers  ne  saurait  contenir,  et  qui  est  la  seule 
mesure  que  la  terre  puisse  nous  fournir  de 
la  grandeur  des  souffrances  qu'il  a  endnrécs 
pour  notre  salut. 

Que  si  on  m'accuse  de  prodiguer  à  la  mère 
de  mon  Sauveur  des  sentiments  et  désaf- 
fections qu'il  s'est  rigoureusement  réserrés 
à  lui-même,  j'en  appellerai  de  cette  accosa- 
tion  à  son  propre  jugement,  et  je  porterai  la 
cause  en  sa  présence  aux  diverses  époques 
de  sa  sainte  vie.  J'irai  donc  à  lui  d'abord  i 
la  crèche  de  Bethléhem,  et  je  reconnaîtrai 
qu'après  lui  avoir  offert  avec  les  rois  de  l'O- 
rient tout  mon  or,  mon  encens  et  ma  myrrhe, 
t'e  me  suis  permis  de  présenter  aussi  avecks 
vergers  un  tribut  plus  humble  de  respect  ii 
celle  qui ,  uni(juement  à  cause  de  lui ,  a  en- 
duré toute  la  rigueur  du  froid  glacial  de  l'hi- 
ver, dans  une  étable  ouverte  à  tous  les  vents. 
Ou  bien  je  le  joindrai  au  moment  où  les 
saints  fugitifs  se  reposent  dans  leur  marche 
à  travers  les  déserts  pour  se  rendre  en  Egypte» 
et  je  confesserai  une,  sachant,  par  Texemplf 
d'Agar,  qu'une  mère  chassée  de  sa  maison  et 
poussée  dans  le  désert,  à  cause  de  son  enfant, 
ne  fait  que  l'aimer  davantage  encore,  et  a 
besoiq  d'un  ange  pour  la  soutenir  et  la  con- 
soler dans  son  angoisse  {Gen.,  XXl,17),jeD'ai 
pas  fermé  les  yeux  sur  l'état  pénible  de  celle 
dont  les  fatigues  et  les  peines  ne  pouvaient 
que  S'accroître  au  centuple,  à  caase  de  la  part 
qu'y  avait  ce  tendre  objet  de  son  amour, 
lorsque  j'ai  compatf  aux  douleurs  de  celte 
fuite  pénible  qu'il  a  endurée  pour  mes  pé- 
chés dans  un  â^e  si  tendre.  Ou  bien  enrore 
je  m'approcherai  d'un  tribunal  plus  terrible, 
et,  m'arrêlant  au  pied  de  sa  croix,  je  lui  ferai 
l'aveu  que  tandis  que  j'adorais  ses  plaies  et 
excitais  dans  mon  cœur  les  plus  vi»  senti- 
ments de  douleur  et  de  commisération  pour 
tout  ce  que  je  lui  ai  fait  souffrir,  mes  pen- 
sées n'ont  pu  s'empêcher  de  se  reporter  quel- 
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<  vers  celle  que  je  voyais  debout  à  ses 
pleine  de  résignation  et  partageant 
ileurs  ;  et  que ,  sachant  combien  Res- 
1  loaffrîr,  lorsqu'elle  vit  ses  enfants 
5Dl  cruciGés  sous  ses  yeux,  par  Tordre 
B  (11  Rois,  XXL  10),  je  me  suis  senti 
il  plus  touché  de  compassion  pour  la 
e  Jésus,  et  n*ai  point  arrêté  les  émo- 
*amoar,  de  vénération  et  de  pieuse 
n  pour  elle,  que  la  nature  même  avait 
tre  dans  mon  ame.  Je  m*incline  voion- 
a^ec  joie  devant  le  jugement  d*un  tel 
a  bouche  pleine  de  douceur  pronon- 
a  sentence,  et  je  ne  la  craindrai  point  : 
rai  déjà  entendue  cette  sentence  du 
I  la  croix,  d*où  elle  fut  adressée  à  vous 
)î ,  et  à  tous  sans  exception ,  lorsqu'il 
imme,  voilà  votre  fils,  puis  ensuite  : 
.  voilà  votre  mère  (  Jean,  XIX ,  26, 

t  vraiment  remarquable,  mes  frères, 
tielle  parfaite  exactitude  la  maternité 
tainte  Vierge,  celle  maternité  que  la 
dont  il  est  parlé  dans  mon  texte  pro- 
li  hautement  bienheureuse,  se  trouve 
lée  trait  pour  trait  dans  l'Evangile, 
e  toutes  les  autres  personnes  dont 
re  se  rattache  à  celle  (Je  noire  divin 
ir  ont  subi  des  changements  cxlraor- 
«.  Jean-Baptiste,  d'anachorète  solitaire 
e  désert,  devient  le  précurseur  du 
;  U  est  chargé  de  baptiser  Israël  et  dis 
dre  les  pharisiens  et  même  les  rois. 
iue  nous  apparaît  d*abord  comme  une 
possédée  de  plusieurs  malins  esprits 
pXVl,  9),  et  se  trouve  bientôt  chan- 
hd  ardent  disciple  et  une  servante  in- 

de  Jésus.  Les  apôtres  commencent 
re  pécheurs  et  publicains,  pour  être 
rmés  eu  faiseurs  de  signes  et  de  mira- 
rant  même  la  passion  de  leur  maître, 
larie,  au  contraire,  ne  nous  apparaît 
tous  d'autres  traits  que  ceux  d'une 
lujours  souffrante  et  pleine  de  sollici- 
aiquement  pour  son  Fils.  On  la  voit 
I  recevoir  le  messager  céleste,  et,  se- 

promesse,  concevoir  et  porter  dans 
n  le  Verbe  éternel ,  fait  chair  pour  la 
lUon  des  hommes  ;  bientôt  elle  devient 
îl  de  persécution  de  la  part  des  enne- 
1  son  Fils ,  et  se  voit  forcée  de  fuir  de 
ys  natal.  Parmi  les  scènes  flatteuses  et 
jies  qui  se  passent  autour  d*clle  à  la 
ice  de  ce  Fils  adorable,  tout  ce  que 
il  à  son  sujet  saiut  Luc,  c'est  que  Ala" 
tervait  toutes  ces  choses,  et  les  méditait 
m  cœur  {Luc,  11,  19).  Après  cela, 
ui  révéla,  par  la  bouche  du  saint 
"d  Siniéon,  la  douleur  perçante  qui, 
:  un  glaive ,  devait  transpercer  son 
'd.,  IL  35  j.  On  n*entcnd  plus  parler 
IQo  douze  ans  plus  tard ,  où  elle  nous 
résentée  sous  1 -s  traits  d'une  mère  in- 
el  pleine  de  sollicitude,  parcourant  les 
i  Jërnsalem,  en  faisant,  le  cœur  rempli 
leur,  la  recherche  de  son  fils  quelle 
Mrdu;  et  lorsqu'elle  Ta  retrouvé  et 
ne  comprend  pas  parfaitement  la  pro- 
»l  mystérieuse  réponse  qu'elle  en  re- 


çoit, la  conduite  qu-elle  tient  alors  se  {rouv(^ 
encore  exprimée  de  manière  à  peindre  d'un 
seul  trait  le  caractère  toujours  calme  et  par- 
faitement soumis  de  cette  créature  privilé* 
giée  ;  l'Evangile  se  contente  de  dire  que  la 
mire  de  Jésus  conservait  toutes  ces  choses  dans 
son  eaur  {Id.,  11,  51  ).  Les  écrivains  sacrés 
gardent  de  nouveau  le  silence  à  son  sujet, 
pendant  dix-huit  années  de  la  vie  la  plus 
sainte  et  la  plus  heureuse  qu'on  puisse  con- 
cevoir sur  la  terre ,  ayant  passé  tout  ce  temps 
sous  le  même  toit  que  le  Fils  de  Dieu  ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  elle  sorte  de  sa  retraite  pour 
l'initiera  sa  vie  publique,  en  l'engageant  à 
opérer  le  premier  de  ses  miracles  a  Cana  eu 
Galilée.  Pendant  les  trois  années  du  mini- 
stère public  si  glorieux  de  son  Fils,  tandis 
que  la  Judée  retentissait  de  ses  louanges,  que 
la  foule  se  pressait  autour  de  lui  pour  élro 
guérie  de  toutes  sortes  d'infirmités,  que  les 
prêtres,  les  pharisiens  et  les  docteurs  de  la 
loi  écoutaient  avec  respect  la  doctrine  qu'il 
enseignait ,  et  que  le  peuple  voulait  mettre 
sur  sa  tête  la  couronne  royale,  elle  ne  prend 
aucune  part  A  ses  triomphes  et  à  sa  gloire  ; 
une  fois  seulement  elle  s'approche  de  lui  dans 
les  sentiments  d'une  tendre  sollicitude,  pour 
le  faire  sortir  d'une  maison  où  il  était  envi  - 
ronné  par  la  multitude  (Matth.,  XII,  ^6). 

Mais  i  peine  sommes-nous  arrivés  à  la 
dernière  et  A  la  plus  périlleuse  des  épreuves 
qu'eut  A  subir  notre  divin  Sauveur  ,  lorsque 
ses  disciples  s'étaient  enfuis  et  que  ses  apôtres 
l'avaient  renié,  que  ses  amis  l'avaient  aban- 
dopnê,  que  ses  proches  rougissaient  d'avoir 
des  relations  avec  lui,  qu'il  était  environné 
de  toutes  parts  d'une  vile  populace  dont  la 
brutalité  parait  capable  de  se  porter  A  lous 
les  excèSy  qu'il  était  serré  d'une  haie  cruelle 
de  soldats  et  de  bourreaux,  qu'on  peut  voir 
alors  cette  fille  paisible  et  retirée  ae  Naza- 
reth, mais  qui  est  toujours  mère,  qu'on  peut 
la  voir,  dis-je«  traversant  tous  les  obstacles, 
pour  aller  partager  les  souffrances  de  son 
r  ils,  et  recevoir  son  dernier  soupir. 

VoilA  donc  les  seuls  traits  sous  lesquels  il 
nous  est  donné  de  la  connaître  comme  mère 
de  Jésus  I  Or  ne  sommes-nous  pas  les  frères 
de  Jésus?  Ne  nous  l'a-t-il  pas  assuré  lui- 
même?  Saint  Paul  et  saint  Jean  n'ont-il^  pas 
«répété  cette  même  doctrine  si  consolante 
(Matthieu,  XXVUl ,  10;  /{om.,Vlll,  17; 
1  Jean.^  111,  1,2)?  Pour  nous  donc,  mes 
frères ,  qui  croyons  que  tous  les  liens  qui 
nous  unissaient  A  Jésus  sur  la  terre  ne  sont 

Î>oint  rompus ,  mais  qu'ils  sont  au  contraire 
brtifiés  et  affermis  dans  le  ciel ,  qui  croyons 
qu'il  existe  une  sainte  union  entre  ceux  qui 
combattent  encore  sur  la  terre  pour  obtenir 
la  couronne  qui  leur  est  destinée,  et  ceux 
qui  lont  déjà  reçue  dans  le  ciel  ;  qui  croyons 
que  tous  les  droits  que  nous  revendiquons  4 
la  protection  et  A  Tintercession  de  ceux  qui 
sont  arrivés  au  terme,  sont  volontiers  recon- 
nus et  qu'on  se  plaît  A  y  déférer;  pour  nous, 
dis-je,  qui  croyons  ces  choses,  qui  les  sen- 
tons même,  ce  n'est  pas  là  une  vaine  parade 
rt  de  futiles  prétentions  1  Car,  si  telle  est  notre 
foi ,  le  titre  que  nous  avons  re^if  nous  a 
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gagné  dans  le  ciel  one  mère  qui  plaidora 
souvent  en  notre  (àveur.  Et  de  fait,  si  pen* 
dant  sa  vie  elle  a  beaucoup  souffert»  ne  peut- 
on  pas  dire  en  tonte  vérité  que  c*est  pour 
nous  qu'elle  a  souffert.  Je  ne  veux  pas  dire 
par  là)  comme» on  le  pense  bien,  que  les  pei* 
nés  endurées  par  elle,  ou  par  tout  autre  mor- 
tel, aient  pu  tant  soit  peu  contribuer  à  rœn- 
Tre  divine  de  notre  rédemption,  ou  apaiser 
le  moins  du  monde  la  colère  enflammée  de 
Dieu  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tout 
ce  qu^elle  a  souffert,  c'est  par  une  suite  de  la 
l^art  qu'elle  a  prise  à  l'œuvre  pénible  de  no- 
tre rédemption  ;  que  les  coups  du  marteau 
qui  enfonça  les  clous  dans  les  mains  et  les 
pieds  de  son  Fils ,  enfoncèrent  en  même 
iemps  dans  son  cœur  le  p^laive  qui ,  selon  la 
parole  du  saint  vieillard  Siméon,devait  trans* 
percer  son  âme;  et  ces  coups,  ce  sont  nos  pé- 
chés qui  les  ont  frappés  ;  qu'elle  versa  autant 
de  larmes  amèrt^s  que  la  couronne  d'épines 
fit  jaillir  de  goulles  de  sang  de  sa  tête  sacrée; 
que  c'est  nous  qui,  avec  le  roseau  de  l'incon- 
stance de  notre  cœur,  avons  enfoncé  cette 
couronne  sanglante  dans  son  front  plein  de 
douceur;  que  le  dernier  soupir  de  ce  Fils 
chéri  retentit  d'une  manière  terrible  dans  le 
cœur  afliligé  de  cette  mère  désolée,  mainte- 
nant privée  de  tout  ce  qui  pouvait  la  consoler 
et  la  fortiCer  :  et  ce  dernier  soupir,  ce  sont 
nos  crimes  qui  le  lui  ont  arraché  ;  enfln  que 
nos  iniquités  l'ont  misa  sans  asile,  sans  amis 
et  sans  enfants  I  Et  quelle  mère  a  jamais 
perdu  un  tel  61s  I  Ah  1  oui,  nous  pouvons  bien 
Mire  que  si  nous  sommes  devenus  ses  enfants, 
il  lui  en  a  coulé  b(*aucoup  de  peines  et  de  cruel- 
les tortures  pour  nous  enfanter  1  Lors  donc 
qu'avec  la  pieuse  femme  de  l'Evangile  nous 
la  proclamons  bienheureuse,  parce  qu'elle  a 
Clé  la  inère  de  notre  Rédempteur,  ce  n'est 
point  au  préjudice  des  efforts  que  nous  de- 
vons faire  pour  arriver  au  saint,  ni  pour  né- 
gliger nos  avantages  présents;  c*est  au  con- 
traire pour  pouvoir  calculer  d'une  manière 
plus  juste  et  plus  précise  les  arantages  que 
sa  glorieuse  qualité  de  mère  de  Dieu  peut 
nous  procurer.  Nous  venons  de  voir  le  pre- 
mier de  ces  avantages  ,  c'est-à-dire  les  liens 
étroits  qui  se  sont  formés  par  là  entre  elle 
et  nous,  et  le  puissant  intérêt  que  la  for- 
mation de  ces  liens  sacrés  lui  a  inspiré  pour 
notre  salut. 

Maintenant  il  nous  reste  à  considérer  quel 
est  le  prix  que  nous  devons  attacher  à  son 
intercession.  Si  les  saints,  dans  le  ciel,  tien- 
nent en  leurs  mains,  comme  nous  le  dit  TA- 
pocalypse,  des  Boles  d*or,  remplies  de  nos 
prières,  comme  de  suaves  odeurs  qu'ils  ré- 
pandent devant  le  trône  de  Dieu  {Apoc.^  Y, 
o),  quel  ne  doit  pas  être  le  parfum  de  celles 
qui  se  répandent  de  la  Oole  d'or  qui  est  en- 
tre les  mains  de  Marie?  Car,  de  même  que  sa 
dignité  de  mère  de  Dieu  relevait  sur  la  terre 
au-dessus  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les 
classes  de  la  société  humaine,  ainsi  doit-elle 
également  conserver  dans  le  ciel  cette  même 
élévation,  qui  ne  saurait  lut  être  contestée. 
lit  si  la  sainte  Ecriture  nous  dit  que  Jésus 
csi  monté  au  ciel  et  y  a  préparé,  sous  des 
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eniblèmes  analogues    è   chaque  genre  ëe 
sainteté  ,  des   r&ompenses   pour  Unis  m 
élus  :  des  harpes  d'or  pour  les  patriarchei, 
des  robes  d*one  éclatante  blancheur  pour  les 
vierges,  des  palmes  pour  les  martyrs,  des 
trônes  pour  les  apôtres ,  et  des  couronnes  de 
gloire  pour  tous  ceux  qui  l'aimeiit  ;  par  quel 
emblème  pourrons-nous  désigner  la  récom- 
pense qui  a  été  donnée  à  celle  qui  a  feraè 
la  ligne  de  la  sainteté  patriarcale,  formail, 
(^ur  ainsi  dire,  le  mur  de  séparation  f|9i 
divise  les  deux  Testaments ,  et  qui,  quoiq» 
mère,  était  pure  comme  ne  le  fol  jamais  »- 
cune  autre  vierçe,  et  dont  le  martjre  inté- 
rieur, martyre  aaflliction  et  de  douleur,  i 
été  jugé  par  l'esprit  de  Dieu  lui-même,  digie 
d'être  l'objet  d'une  sainte  prophétie  ;  deeSh 
enfin  qui  reçut  avec  les  apôtres  l'onction  de 
l'Esprit-Saint,  le  jour  de  la  Pentecôte,  et 

3ui,  seule  de  tout  le  genre  humain,  peut 
ire  qu'elle  a  aimé  Jésus  d'un  amour  vrai- 
ment maternel? 

Cette  considération,  jointe  à  celles  qvt 
nous  avons  déjà  présentées,  nous  fournit n 
poissant  motif  de  confiance  en  Marie.  Noi 
que  nous  croyions  qu'aucun  être  créé  pnisie 
nous  conférer  la  grâce  on  quoi  que  ce  soit 
qui  puisse  tendre  a  notre  justification;  mtb 
intimement  persuadés  que  les  saints  fA 
sont  dans  le  ciel  joignent  leurs  prières  aux 
nôtres,  et  que  celui  qui  tant  de  fds  a  ei 
compassion  de  son  peuple  en  considératiM 
de  S('S  serviteurs  Abraham,  Isaacet  Jacob, 
aura  souvent  égard  à  leurs  prières,  lorsqne 
les  noires  ne  seront  point  assez  pnissanlei 
pour  le  toucher  :  nous  avons  là  de  grands  et 
consolants  motifs  de  compter  beaucoup  snr 
l'amour  et  Tinfluence  de  sa  bienheurema 
mère. 

Enfin  je  dirai  que  la  considération  di 
bonheur  de  Marie  peut  nous  devenir  uVk 
dnns  l'affaire  de  notre  salut,  si  elle  a  pov 
effet  d'attirer  nos  affections  et  nos  désin 
vers  notre  céleste  patrie.  Tout  ce  qui  penl, 
sans  diminuer  notre  piété  envers  uien,  éle> 
ver  nos  sentiments  vers  le  ciel,  doit  dire  bot 
et  salutaire.  Si  un  enfant  soupirait  aphb  soa 
bonheur  éternel,  parce  que,  avec  la  ion^ 
sance  de  la  présence  de  Dieu  qu'il  espère,  I 
s'entretient  dans  la  pensée  qu'il  va  êtreréonii 
une  mère  qu'il  avait  perdue,  la  piété  la  riii 
rigide  n'y  trouverait  certainement  rien  if^ 
dire,  et  ne  l'accuserait  point  de  se  livrera 
des  désirs  indignes  d'un  chrétien.  Si  dooe. 
tiinchés  par  les  considérations  que  je  vieas 
cfe  rappeler,  nous  sentons  nos  cœurs  embra- 
sés d'un^  tendre  dévotion  pour  une  créature 
qui  a  tant  de  droits  à  nos  affections,  et  troo- 
vons  que  cette  dévotion,  toujours  snbordoa- 
née,  et  bien  inférieure  à  Tamour  que  noos 
avoiis  pour  Dieu,  a  la  vertu  de  faire  naître 
en  nous  des  sentiments  de  tendre  émotieo 
que  nous  n'éprouvons  pas  eu  toute  aotit 
occasion,  croyez-moi,  il  doit  être  bon  et  sa- 
lutaire pouruQUs  de  nous  y  livrer.  îtaosto 
pays  catholiques  on  voit  les  pauvres  et  hi 
amigés  se  presser  autour  d'un  autel  oi  letf 
pieuse  confiance,  ou  l'expérience  des  b^ 
veurs  passées,  leur  fait  espérer  que  leors 
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teroDi  mieux  écoulées,  par  rioter- 
de  la  bienheureuse  Vierge,  notre 
mère;  leur  visage  est  tout  rayonnant» 
rax  sont  levés  vers  le  ciel,  et  versent 
re  on  torrent  de  larmes  ;  on  voit 
enr  poitrine,  on  entend  le  doux  mur- 
t  leurs  ferventes  prières,  et  les  san- 
li  s'échappent  de  leur  cœur.  Quelque 
r»  peut-être,  qui  ne  les  connaît  pas, 
m  a  un  air  de  mépris,  comme  Héli  le 
dbb  d*Ânne  (  1  Rois,  I,  !&•),  que  ces 
I  créatures  sont  ivres  d'un  esprit 
r«  de  superstition  ou  même  d*idoIA- 
lis  Dieu  a  vu  le  fond  de  leurs  cœurs  où 
laimplicité,  et  il  en  a  jugé  bien  autre- 
Dl quand  même  cette  confiance  qui  les 
.  à  an  lieu  particulier  serait  sans  fon- 
,  elle  a  tiré  de  leurs  cœurs  de  vifs 
AU  de  piété  et  de  profonds  soupirs 
«  voit  guère  partout  ailleurs  ;  elle  a, 
is  pour  un  temps,  banni  de  leur  cœur 
le  et  toutes  ses  folies  ;  elle  a  chassé 
esprit  toutes  les  pensées  de  la  terre, 
devant  sur  les  ailes  de  Tamour,  elle 
rtés  vers  le  ciel,  en  la  compagnie  des 
|oi  voient  Dieu ,  pour  y  intéresser  à 
lie  celle  qui  est  la  plus  aimée  de  Dieu 
OQ8  les  bienheureux. 
|vand  viendra  le  temps  où  il  nous 
«mis  d*exprimer  publiquement  nos 
ois  de  dévotion  pour  elle  et  de  nous 
is  ensemble  pour  lui  payer  ce  tribut 
»ur,  de  respect  et  d'amour  qu'elle  mé- 
recevoir  de  tous  les  chrétiens,  et  qui 
ii  longtemps  lui  a  été  refusé  parmi 
1  fut  un  temps  où  l'Angleterre  ne  le 
k  aucune  autre  contrée  de  la  terre 
fidélité  à  remplir  cet  important  de- 
it  rheureuse  restauration  qui  doit 
mener  nos  anciens  Jours  de  bonheur 
loire,  n'aura  qu'à  uiire  revivre  dans 
1  éclat  cette  partie  de  l'ancienne  piété, 
mrquoi  je  ressens  une  ioie  bien  sin- 
▼oyant  rétablissement  de  cette  excel- 
Nifirérie,  et  la  manifestation  publique 
I  fait  aujourd'hui  dans  cette  ville  :  car 
Asidère  comme  un  moyen  propre  à 
Iger  la  piété  et  la  vertu,  et  comme  un 
I  une  des  plus  vénérables  institutions 
pères.  Entrez  donc  pleinement  dans 
de  cette  Institution.  Que  chacun  des 
es  de  cette  sainte  confrérie  se  regarde 
tenu  par  un  nouveau  lien  à  la  pra- 
B  tout  ce  que  lui  ordonne  sa  religion. 


comme  spontanément  engagé  à  montrer  une 
plus  grande  exactitude  mns  Taccom plisse- 
ment de  tous  ses  devoirs  et  à  précéder  les 
autres  dans  l'observation  de  tous  les  pré- 
ceptes de  l'Eglise,  dans  la  fréouentation  des 
sacrements,  dans  la  pratique  de  la  sobriété, 
de  l'honnêteté,  du  travail  et  do  la  docilité , 
et  dans  la  fidélité  à  vivre  dans  la  paix  et  la 
tranquillité,  tant  avec  les  gens  de  sa  maison 
que  ceux  du  dehors.  Ressouvenez-vous 
qu'aujourd'hui  vous  vous  êtes  mis,  vous  et 
vos  familles,  sous  la  protection  de  la  bien- 
heureuse mère  de  Dieu  et  de  son  chaste 
époux  saint  Joseph,  que  Dieu  avait  choisis 
l'un  et  l'autre,  pour  protéger  Tenfance  de 
Jésus  contre  les  dangers  d'un  monde  persé- 
cuteur. Conjurez-les  de  vous  protéger,  vous 
et  les  vêtres,  contre  les  périls  d'un  monde 
séducteur  et  plein  de  pièges  ,  de  plaider  vos 
intérêts  dans  le  ciel,  et  de  vous  assurer 
par  leur  intercession  la  couronne  d'immor- 
talité. Proclamez  à  haute  voix  les  louanges 
de  votre  reine  du  ciel,  mais  en  même  temps 
faites  servir  sa  puissance  à  vos  intérêts  éter- 
nels, en  lui  adressant  de  ferventes  prières. 
Ce  que  vous  ne  sauriez  mieux  faire  qu'en 
récitant  cette  prière  que  la  sainte  Eglise 
votre  mère  vous  a  appris  à  bégayer  dès 
votre  plus  tendre  enfance ,  et  à  réciter  après 
l'oraison  dominicale  ;  vous  y  saluez  Marie 
en  empruntant  les  paroles  mêmes  de  Tango 
et  de 'sainte  Elizabeth,  et  vous  terminez  en 
lui  demandant  de  vous  assister  du  secours 
de  ses  prières  dans  vos  nécessités  présentes, 
et  dans  la  crise  future,  mais  certaine, 
qui  attend  tous  les  hommes.  Puisse  donc 
celle  qui  était  debout  au  pied  de  la  croix , 
lorsque  son  fils  remit  sa  belle  âme  entre  les 
mains  de  son  Père  éternel  ;  puisse-t-elle  avec 
celui  dont  les  yeux  furent  fermés  dans  la 
paix  du  Seigneur  par  le  divin  enfant  dont 
il  était  le  père  nourricier,  vous  adoucir  les 
derniers  moments  de  votre  lit  de  douleur , 
après  vous  avoir  rendu  la  route  oui  y  con- 
duit moins  pénible  et  moins  effrayante! 
Qu'ils  soient  toujours  vos  modèles  et  vos  pa- 
trons, qu'ils  animent  votre  courage  pendant 
cette  vie  et  dans  les  peines  dont  elle  est  rem- 
plie ;  qu'ils  viennent  aussi  vous  fortifier  et 
vous  garder  au  nom  de  Dieu  au  jour  de  votre 
mort,  et  dans  les  terreurs  dont  elle  doit  être 
accompagnée  ;  et  qu'enfin  ils  vous  condui- 
sent à  celui  qui,  pour  notre  amour,  a  bien 
vomIu  s'appeler  leur  fils  ! 


AU  TRES-REVEREND  THOMAS  JOSEPH, 

hrÊQUE  D'APOLLONIE,  VICAIRE  APOSTOUQUE  DU  PAYS  DE  GALLES. 


— BSQja 


Honseigneur  et  cher  collègue , 

ta  demande  que  m'en  avait  faite  Votre 
!ttr,  j'ai  accqptéy  malgré  le  sentiment 
nls  de  mon  incapacité,  l'honneur  de 
r  le  sermon  de  votre  sacre  ;  c'est  aussi 
kmande  que  m'en  fait  Votre  Grandeur» 
consens  aujourd'hui  qu'il  soit  publié, 


malgré  toutes  les  imperfections  dont  il  est 
rempli.  Ce  sera  pour  moi,  en  un  certain  sens, 
un  avantase  :  j'aurai  par  ce  moyen  la  facilité 
que  me  refusait  la  sainteté  de  la  fonction  que 
j  avais  A  remplir,  de  joindre  ma  voix  à  celle 
de  tout  le  peuple,  qui  applaudit  unanime* 
ment  A  la  nomination  de  Votre  Grandeur 
comme  A  une  mesure  pleine  de  sagesse,  et  la 


:oT 


salue  comme  an  événement  de  bon  augure; 
Auasi,  quoi  que  je  puisse  avoir  dit  dans  ce 
sermon  de  la  concession  d'un  évéque  spécial 
au  pays  de  Galles,  que  je  considère  comnae 
une  bénédiction  riche  d'espérance,  je  puis 
en  dire  maintenant  et  à  bon  droit  autant 
dans  cette  lettre,  du  sujet  choisi  pour  gou- 
verner le  premier  ce  nouveau  diocèse. 
Je  souhaite  à  Voire  Grandeur  une  parfaite 
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santé  et  toute  prospérité  ;  H  j*ai  rhonncor 

d'être , 

Hotisei^neur , 
de  Votre  Grandeur,  le  fidèle  ami  et  frère  ei 
Jésus-Christ, 

NICOLAS, 
éf  éque  de  Mèlipotamoi. 
Loiidreâ,  fête  de  saiht  Ourles  Borromée,  iSIO. 


SERMON 

SDR  L'EPISCOPAT  (1). 


C'est  assurément  ,  mes  frères,  un  grand 
sujet  de  consolation  et  d'encouragement  pour 
un  esprit  catholique,  de  voir  se  renouveler 
sous  ses  yeui ,  après  tant  de  siècles  écoulés, 
la  même  conduite  et  les  mêmes  actes  par 
lesquels  les  apôtres  ont  propagé,  affermi  et 
perpétué  l'Ëglise  de  Dieu.  11  y  a  près  de  dix- 
huit  cents  ans,  saint  Paul,  voyant  Tfle  de 
Crète,  qui  n'avait  encore  qu  une  bien  légère 
<:onnaissance  de  la  vraie  foi.  privée  de  pré- 
Ires  qui  pussent  en  instruire  ceux  qui  ch^T- 
rhaient  la  vérité  de  bonne  foi,  ou  confirmer 
dans  leur  croyance  ceux  qui  l'avaient  déjà 
rmbrassée,  qui  pussent  aussi  administrer  les 
sacrements  aux  membres  de  l'Ëglise,  ou  ra- 
inciior  dans  son  sein  ceux  qui  s'en  seraient 
écartés,  ne  trouva  pas  de   plan  meilleur  à 
suivre,  que  de  choisir  un  homme  sur  h  doc- 
trine saine,  la  vie  vertueuse,  le  zèle  et  la  pro^ 
dence  duquel  il  pût  entièrement  se  reposer, 
de  le  nommer  évéque  de  ce  pays  désolé,  et 
de  laisser  à  son  zèle  le  soin  de  régler  lout 
ce  qu'il  y  avait  à  régler,  et  d'établir  des  mi- 
nistres du  srcond  ordre,  lui  confiant  ainsi, 
dans  le  fait,  l'organisation,  le  gouvernement 
vi  le  perfeclioiinoment  de  l'Eglise  de  cette 
lie.  Dans   tout   cela,   l'Apôtre  agit  avec  la 
ralino  persuasion  d'un  pouvoir  venu  d*en« 
haut,  qui  n'avait   besoin  de  consulter  ni  les 
inléréls  temporels,  ni  ceux  qui  en  ont  la  di- 
rection, ni  le  monde,  ni  ceux  qui  en  sont  les 
maîtres.  De  même  le  successeur  de   saint 
Pierre,  celui  qui  occupe  le  siège  apostolique, 
des  hauteurs  où  il  est  placé  comme  en  senti- 
nelle, et  d'où  son  œil  paternel  embrasse  dans 
la  vaste  étendue  de  ses  regards  l'univers  tout 
entier,  dans  toute  sa  longueur  comme  dans 
toute  sa  largeur,  et  s'arrête  sur  chaque  plus 

f»etit  endroit  avec  des  sentiments  tantôt  d'aï- 
égresse  et  tantôt  de  compassion,  avait  vu 
depuis  longtemps  et  marqué  dans  le  secret 
de  son  âme  le  vaste  champ  qu'offre  notre  Ile 
k  la  sollicitude  pastorale,  et  le  besoin  de  t*y 

(t)  Prôclié  au  sacre  du  trèt-révAreiHl  docteor  Thomas- 
Joaeph  Browu,  évAque  d*Anollonic  in  nariibyu  infideUum: 
l*reniier  vinaire  a|M>9(olM|up  du  |»a\'sdc  Gilles,  dans  Pégliae 
«i(*  la  rue  l'ierrepuiiit,  a  Baili,  le  jour  de  la  fftle  de  aaint 
SiukM  ei  saint  Judo,  tSU). 


€  Je  vous  ai  laissé  en  Crète,  aia  qae  vods  j  réffici  m 
ce  qai  reste  ^  j  ré^^ler,  et  que  vous  éCablisries  dapf 
très  en  cliaque  ville  ,  selon  rordre  que  Je  wnm  m  â 
donné.  •  {Tite^  1, 5.) 


multiplier.  Il  a  vu  une  multitude  drames  ^al 
élait  heureux  de  compter  parmi  ses  vnkwH 
spirituels, séparées  par  la  distance  des 
par  la  nature  inaccessible  du  territoire, 
par  la  différence  du  langage,  du  petit 
brede  sièges  épiscopaux  que  possédait  alon 
notre  patrie  ;  et  il  a  jugé  que  le  temps  éla.l 
Tenu  de  multipliiT  les  pasteurs,  afia  qoek 
troupeau  pût  s'accroître.  Il  n'a  point  r^dKr- 
ché  l'appui  d'un  bras  de  chair,  il  n*a  poist 
demandé  conseil  à  la  sagesse  de  la  lem*.  il 
s'est  confié  au  pouvoir  qui  lui  a  élécoafirê 
longtemps  avant  qu'aucun  des  empires  ^ii 
existent  aujourd'hui  n'eût  commencé  d*étre; 
il  a  agi  d'après  la  charte  qui  lui  a  Hé  doaaétf 
dans  le  premier  de  ses  prédécesseurs,  il  ji 
dix-huit  cents  ans,  sur  les  bords  de  la  aer 
de  Tibériade,  Paissez  mes  brebis  :ei  il  aitê 
entre  autres  son  choix  sur  celui  qui,  parfSi 
autorité,  est  sur  le  point  de  recevoir  ea  voire 
présence  l'imposition  des  mains  et  ronriioi 
mystérieuse  qui  le  rendra  pleinement  et  par 
faitement  apte  à  exercer  les  fonctioas  ii 
nouveau  ministère  dont  il  va  être  revêts. 

Quelle  uniformité,  et  cependant  qoellefltt- 
jesté  dans  les  œuvres  de  Dieo  I  Qoe  de  graa- 
deur  n'y  a-t-il  pas  dans  la  répétition  de  sem- 
blables actes  de  puissance,  à  des  iatervata 
qui  ne  se  mesurent  point  par  la  dorée  êcs 
dynasties  terrestres,  mais  qui  émanent  lÊm 
uniquement  de  l'impulsion,  da  uioarc«c>l 
communiqué  par  une  force  toate-poissaÉii 
et  immortelle,  le  soufDe  da  Dieu  Tivaal,  fi 
anime  depuis  le  commencement  soa  Sifitit 
indéfectible  ! 

Cette  considération  doit  nécessairenieatal- 
fermir  nos  espérances.  De  grands  érémtmtsis 
comme  celui-ci  sont  de  grandes  démoastfi' 
lions  de  miséricorde  ;  ce  sont  des  visite*  êi 
grâce  et  de  salut.  Ce  n'est  point  paraaA 
de  la  colère  du  Seigneur  contre  noos  «■'w 
nouvelle  force,  quun  accroissement  et  ris- 
sources,  sont  donnés  an  gonvemeneat  cpi- 
scopal  parmi  nous;  qu*il  est  Ibomi  àmf^ 
pie  de  Dieu  des  moyens  de  s*anir  d*aac  ■•" 
nière  plus  intime  à  ceux  qui  le  dirigeai; l"* 
les  précieux  avantages  qoi  doirenl  rfaaûff 
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èlc  plus  conccolré  ,  d'une  sphère  plus 
de  surveillance  et  d^administralion , 
présence  plus  constante ,  d*une  union 
irCaite  entre  Tévéque  et  les  ûdëles  ,  se 
nt  ainsi  doublés  en  mesure  par  ia  crca- 
uo  nombre  double  de  vicariats  aposlo- 

\  tandis  que  nous  avons  ainsi,  dans 
oavclle  preuve  de  la  bonté  divine  ,  un 
le  confiance  dans  l'avenir  qui  nous  est 
t^  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  cal- 
lussi  nos  gains  d'après  les  principes  et 
les  de  la  prudence  humaine,  et  de  voir 
k  quel  point  nos  espérances  encore 
tes  se  trouvent  par  là  conGrmées  et 
ragées.  Lorsqu'un  voyageur  a  atteint 
■  route  un  point  d*où  il  peut  contem- 
t  chemin  qu*il  a  déjà  parcouru  et  ce 
iti  en  reste  encore  à  parcourir,  il  lui 
D  permis  de  s'arrêter  un  instant  pour 
*e  la  comparaison.  Et  s'il  lui  semble 
voir  que ,  tandis  que  le  chemin  qu'il 
derrière  lui  était  ténébreux  et  triste , 
u*il  voit  devant  lui  est  brillant  et  riant  ; 
ndîs  que  le  premier  était  rude  et  dan- 
:,  le  second  est  doux  et  sûr;  que  tandis 
la  était  long  et  ennuyeux ,  Tautre  est 
Ht  agréable ,  personne  assurément  ne 
lera  de  le  voir  prendre  un  nouveau 
(e  «  s'avancer  avec  une  vitesse  qui  pa- 
tacher  des  ailes  à  ses  pieds ,  et  conti- 
a  marche  plein  de  joie  et  d'allégresse. 
«s  frères ,  telle  me  parait  être  notre 
on  présente  :  nous  en  sommes  arrivés 
oint  où  il  nous  est  donné  de  comparer 
[vantage  le  passé  et  l'avenir,  et  d'ap- 
«de  Texpcrience  de  l'un  ce  que  nous 
DS  raisonnablement  attendre  de  l'autre. 
plu  à  Dieu,  au  nombre  dos  châtiments 
et  qu'il  a  exercés  contre  notre  coupa- 
tric  ,  de  permettre  que  la  lumière  du 
lie  épiscopat,  au!  chez  les  autres  peu- 
*aTait  été  cachée  que  pour  un  temps, 
dII  entièrement  chez  nous.  Après  ce 
BUe  événement ,  le  zèle  individuel  a 
«nrémcnt  de  grands  et  glorieux  eiïorts 
ulter  contre  la  masse  toujours  crois- 
le  circonstances  défavorables  et  coiilre 
roir  toujours  croissant  aussi  d'une  hos- 
active.  L'exil ,  qui  est  déjà  par  lui- 
«ne  punition  grave,  n'était  que  la  pré- 
Ml  nécessaire  au  débat  dans  lequel  on 
•engager  ;  les  chaînes  et  les  tortures , 
tell  infamie,  en  étaient  ordinairement 
lier  terme.  Kst-ce  pour  réveiller  des 
leals  amers  que  j'énumère  ces  choses? 
I  ne  plaise  !  ce  n'est  que  pour  adorer 
ieset  bénir  son  nom  à  cause  de  ce  qu'il 
pour  nous.  Malgré  les  efforts  glorieux 
«latte  héroYque,  malgré  aussi  tous  les 
lade  persuasion  que  pouvait  employer 
jauté  désintéressée  et  laissée  sans  re- 
nte, les  préjugés  ne  faisaient  que  s'en- 
r,  Toppression  s'appesantir,  les  peines 
Tes  s^ccroltre,  notre  avenir  s  assom- 
SC  notre  étincelle  foulée  aux  pieds  était 
rès  de  disparaître  du  milieu  de  notre 
î.  Enfin  arriva  la  crise  décisive.  L'in- 
ide  royale ,  l'illusion  publique,  la  fré- 


nésie nationale^  furerit  portées  à  leur  comble 
et  atteignirent  leur  plus  haut  degré  d'inten- 
sité à  l'occasion  de  1  infâme  conspiration  ou 
conjuration  des  serments,  à  laquelle  on  crut 
et  en  conséquence  de  laquelle  on  agit.  Le 
ciel  ne  put  que  contempler  avec  une  égale 
mesure  de  compassion  les  innocentes  victi-  * 
mes  qui  furent  égorgées  et  le  cœur  noble 
d'une  telle  nation ,  si  étrangement  dupe  et 
plongée  dans  le  plus  profond  aveuglement. 
Mais  les  premiers,  comme  Elienne,  prièrent 
pour  les  derniers,  et  leurs  prières  ne  furent 
pas  vaines  :  car,  à  partir  de  ce  moment,  le 
sang  catholique  n'a  plus  jamais  taché  la  terre 
et  souillé  le  code  législatif  de  notre  patrie. 
La  première  aurore  de  lumière  commença 
alors  à  poindre  sur  nos  espérances  ,  et  c'est 
alors  qu  il  nous  fut  donné  pour  la  première 
fois  le  temps  de  respirer.  Notre  Dieu  prit 
compassion  de  son  peuple  et  résolut  de  com- 
mencer à  rassembler  les  membres  dispersés 
d'israèl. 

Comment  cela  s'est-il  fait  ?  Sous  le  règne  si 
court  d'un  monarque  dont  l'histoire  raconte 
les  fautes  plutôt  que  les  vertus ,  la  divine 
Providence  permit  qu'on  entrât  pour  un  mo- 
ment en  correspondance  avec  le  siég'e  apo- 
stolique. Ce  ne  fut,  il  est  vrai,  que  pour  un 
moment;  mais  cela  sufQt  cependant  pour  ral- 
lumer la  torche  d'Augustin  au  feu  indéfecti- 
ble qui  brûle  sur  la  tombe  de  TapAtre;  ce 
flambeau  sacré  n'a  jeté  d'abord  qu'une  falblo 
lueur,  mais  il  ne  s'est  pins  éteint  depuis,  et 
sa  flamme  n'a  été  alimentée  de  peines  dans  le 
siècle  qui  vient  de  s'écouler  que  pour  jeter 
un  double  éclat  dans  celui  où  nous  sommes. 
Kn  d'autres  termes,  la  mesure  salutaire  pour 
le  catholicisme  que  nous  devons  au  règne  de 
Jacques  est  le  rétablissement  de  l'épiscopat 
parla  formation  de  quatre  vicariats  qui  ont 
subsisté  jusque  dans  ces  derniers  temps.  Tou- 
tes les  autres  démarches  qu'il  a  faites  pour 
ia  restauration  de  la  foi  catholique  ont  été 
complètement  abandonnées  et  sont  restées 
sans  effet  ;  ses  efforts  pleins  de  zèle  ne  nous 
ont  pas  valu  une  seule  fondation,  pas  un  seul 
collège ,  pas  une  seule  église.  Mais  nous  y 
avons  gagné  quatre  évéques  pauvres  et  dé- 
nués de  tout ,  privés  des  moyens  de  soutenir 
l'éclat  et  la  décence  de  leur  haute  dignité,  et 
même  sans  asile  ;  et  crtte  faveur  cependant 
Vcilait  seule  tous  les  autres  avantages  que  ce 
monarque  aurait  pu  nous  procurer  :  c'est 
pour  cela  seul  qu'il  parait  avoir  été  placé 
sur  le  tr6ne,  le  temps  n'était  pas  venu  en- 
core de  faire  une  moisson  plus  abondante  de 
grâces. 

C'est  une  chose  vraiment  extraordinaire 
que ,  parmi  les  épouvantables  arrêts ,  qui 
n'allaient  pas  cependant  jusqu'à  la  jpeine  de 
mort,  ajoutés  par  les  règnes  qui  suivirent  à 
ceux  qui  avaient  été  rendus  par  les  règnes 
précédents  contre  les  catholiques ,  il  ne  s*i*n 
soit  pas  trouvé  un  seul  qui  eût  pour  but  di- 
rect d'arrêter  ou  de  détruire  cette  institution 
naissante.  Le  premier  code  pénal  avait  con- 
templé avec  effroi  ces  nombreux  détache- 
menu  de  missionnaires  que  les  collèges  et 
les  maisons  religieuses  que  nous  possédions 
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à  l'élran^er  envoyaient  ici  chaque  année,  et 
Q*avail  (enlé  rien  moins  qae  de  les  extermi- 
ner tciis.  11  y  avait  la,  sur  los  lieux  ménries, 
quatre  hommes  «listingués  par  leur  position, 
importants  par  leur  autorité ,  qui  étaient  les 
chefs  et  les  ilirecteurs  de  cette  grande  œuvre  ; 
des  hommes  que  la  prudence  humaine  aurait 
dA  signaler  comme  des  élres  qu*il  eûtété  glo- 
rieux et  facile  de  poursuivre,  comme  des  pa- 
steurs quMl  fallait  frapper  aGn  que  le  trou- 
peau fût  dispersé  ;  et  cependant  il  n*a  point 
été  pris  de  mesures  législatives  à  cet  effet.  11 
est  bien  vrai  qu*ils  ont  eu  beaucoup  de  tri- 
bulations à  souffrir  et  que  auelques-uns  mê- 
me ont  subi  la  peine  de  lexil;  mais  alors 
niémç  leur  mission  et  leurs  travaux  impor- 
tants semblèrent  échapper  à  Tattenlion  de 
leurs  ennemis,  et  ce  fui  alors  pour  la  pre- 
mière fois  que  la  politique  des  plus  habiles 
hommes  d'Etat  se  trouva  en.  défaut  dans  Fart 
de  la  persécution.  C'est,  n'en  doutons  point, 
à  partir  de  cette  houre  aue ,  par  Tordre  plus 
parfait  et  par  la  force  d'action  plus  grande, 
communiqués  depuis  lors  au  zèle  infatigabl;; 
d'un  clersé  vraiment  apostolique;  parla  for- 
me plus  Gxe  et  plus  paroissiale  que  prit  peu 
à  peu  son  ministère  sacré,  et  plus  encore  par 
les  bénédictions  que  Diru  se  plut  à  répandre 
sur  une  institution  fondée  directement  dans 
ce  but  par  son  Fils  adorable,  furent  jetés  les 
fondements  de  cette  force  morale  et  de  cet 
accroissement  jusqu'alors  sans  exemple  qui 
enfin  onlTenversé  tous  les  obstacles  sociaux 
et  légaux,  et  placé  noire  sainte  religion  dans 
une  position  plus  digne  de  sa  beauté  et  de  sa 
sainteté. 

11  semble  y  avoir  cette  diiïérence  essen- 
tielle entre  les  desseins  de  la  prudence  hu- 
maine et  la  sagesse  profonde  des  conseils  de 
la  divine  providence,  aue  la  première  peut 
atteindre  son  but  et  produire  aussi,  peut-être, 
un  certain  nombre  d'avantages  accidentels , 
tandis  que  la  seconde  atteindra  d'un  seul  coup 
tant  de  buts  divers,  et  opérera  tant  de  prodi- 
ges divers  de  sagesse  et  de  puissance,  si  com- 
Klets  en  eux-mêmes  et  si  satisfaisants  »  quo 
eaucoup  de  personnes  croiront  reconnaître 
dans  chacune  do  ces  merveilles  son  but  pro- 

f\re  et  direct,  et  sentir  dans  les  effets  qui  les 
ntéressent  plus  particulièrement  une  raison 
sufttsante  pour  les  expliauer  toutes.  C'est , 
dans  le  premier  cas,  un  édifice  élevé  par  des 
mains  humaines  qui  présente  une  façade  eo- 
tièrement  finie ,  et  abandonne  le  reste  à  on 
arrangement  accidentel;  tandis  que  l'autre 
ressemble  plutôt  aux  montagnes  de  Dieu  , 
qui.  Je  quelque  cêté  au'on  les  considère,  soit 
sous  une  face  escarpée  ou  aplanie,  soit  sous 
une  face  nue  ou  boisée ,  présentent  toujours 
des  traits  qui  révèlent  un  dessein  plem  de 
grandeur  et  un  air  de  majesté  que  l'art  n'o- 
serait essayer  d'imiter.  Voilà  ce  qu'éprouve 
en  effet  un  esprit  catholique  lorsqu'il  vient  à 
considérer  les  grands  événements  qui  se  sont 
passés  dans  la  dernière  moitié  du  siècle  qui 
vient  de  s'écouler;  les  exemples  terribles 
aussi  bien  queues  actes  de  vertu  qu'il  a  four- 
nis, et  dont  il  Recouvre  assez  clairement  la 
cause  et  le  motif  dans  les  avantages  pré* 
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cieux  que  Tinfinie  sagesse  du  souverain  Mat» 
tre  de  toutes  choses  en  a  su  tirer  depuis  en 
faveur  de  la  sainte  religion.  Et,  pour  res- 
treindre plus  encore  le  cercle  de  nos  consi- 
dérations ,  le  catholique  analait  peut  biea 
croire  que  l'intérêt  et  le  bonheur  de  la  rt\y* 
gion  dans  sa  patrie  était  le  grand  objet  qu'i* 
vail  en  vue  la  Providence  dans  los  commo- 
tions politiques  qui  ont  ébranlé  l^urope  àU 
fin  du  dernier  siècle  et  au  commencement  de 
celui-ci.  Il  serait  difficile  d*imaginer  quelle 
autre  cause  que  celle  que  je  signale  ici ,  au- 
rait pu  déterminer  la  génération  qui  nous 
a  précédés,  à  déserter  et  à  abandonner  1rs 
magnifiques  établissements  que  nous  possé- 
dions à  Vétranger  :  le  clergé  A  quitter  poar 
toujours  les  sanctuaires  el  les  paisibles  ne^ 
traites  que  rhospitalité  étrangère  lui  avait 
fournis  pendant  trois  cents  ans,  et  que  d'ai- 
ciens  et  touchants  souvenirs  avaient  saadi* 
fiés  ;  des  communautés  de  filles  paisibles  d 
timides  à  sortir  simultanément  des  doUres 

2ui  leur  servaient  de  retraites,  et  où  tsil 
tait  à  elles,  pour  aller  chercher  ailleurs  u 
nouvel  asile  ;  et  enfin  ceux  qui  occupaieit 
des  maisons  religieuses.  Aies  abandonncrca 
corps  ,  comme  d'un  concert  unanime,  et  et 
violation  des  lois  existantes,  pour  aller  s é- 
tablir  dans  leur  propre  patrie.  Mais  une  ré- 
volution dévastatrice  et  les  guerres  qui  l'ont 
suivie  ont  ruiné  à  la  fois  en  France,  en  Bel- 
gique, en  Allemagne 9  en  Italie,  en  Espagie 
et  en  Portugal,  tous  nos  nombreux  établisse 
ments  sur  la  terre  étrangère,  et  concentré, 
sans  le  vouloir,  leurs  forces  et  leur  ressoar- 
ces  dans  les  limites  de  leur  naturel  et  vérita^ 
ble  objet.  Le  coup  s'est  fait  sentir  d'une  om- 
nière  aussi  sévère  que  cruelle  ;  noaspensiois 
que  le  temps  de  nos  plus  rudes  épreuves  alliil 
arriver;  nous  croyions  avoir  fait  nauErsged 
être  perdus;  mais  bienlêt  nous  relevimes  h 
tête  au-dessus  du  flot  qui  nous  avait  uninslait 
engloutis,  et  nous  sentîmes  la  main  misérioBr- 
dieuse  qui  ne  nous  avait  jamais  abandomiéi 

Suider  nos  pas  vers  nos  plus  belles  espénaces. 
bus  avions,  il  est  vrai,  fait  naufrage»  mais  c'é- 
tait sur  les  c6tes  de  notre  patrie,  et  nous  noai 
trouvions  ramenés  par  la  tempête  dans  ks 
lieux  qui  nous  avaient  vus  naître.  Jamais  ta 
mer  la  plus  paisible  t  jamais  la  brise  la  plis 
favorable  n*aaralt  pu  aeeomi^r  si  pronple- 
roent  et  si  heureusement  cette  cravre  toile 
providentidie.  C'est  à  partir  ée  oe  rnooMÉt 
que  le  catholicisme  a  rraiment  rommcnrfi 
revivre  parmi  nons.  Cbaqne  district  l'flt 
pourvu  d'un  séminaire  pour  Fédacatk»  M- 
clésiastique,  et  cbacan  de  ces  séminaires  s'tti 
trouvé  presque  aussi  considérable  que  ceU 
qui  fournissait  précédenuneiit  des  snieis  à 
tout  le  royaume;  les  communautés  m^^es* 
ses  offrent  des  moyens  d'éducation  aisés  eta^ 
cessibles  A  toutes  les  classei  de  la  sodèlA»  d 
en  fourn  issant  l'occasion  d'exawjiner  lu  cJioiM 
de  plus  près,  dissipent  les  préjugés  de  l'cspri 
du  public.  C'est  ainsi  que  tous  les  secours  ex- 
térieurs  qu'exige  le  gouvernement  ecclé- 
siastique d*un  pays  se  sont  trouvés  |toii 
dans  nos  mains,  et  que  nous  les  faisons  — ' 
servir  au  but  commun  que  nous  devons 
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•er,  raffermissement  et  la  propagation 
relifrion. 

là  maintenant  ce  qui  a  été  fait,  ainsi 
leaucoup  d'autres  choses  (jue  le  temps 
»  permet  pas  de  rappeler  ici.  La  tâche 
le  et  laborieuse  de  détruire  les  préjugés, 
lir  d*an  labyrinthe  d*embarras  et  dedif- 
ii«  d'établir  de  grands  et  dispendieux  ins- 
lits  d'utilité  publique-,  est  maintenant 
iplîc.  Ces  instruments  sont  aujourd'hui 
B  action  après  une  lente  préparation  de 
Pdii  siècle.  Les  nuages  qui  couTraienI 
narche  passée  ont  disparu;  les  noirs 
{éf,  la  calomnie  et  la  passion,  ont  fait 
Bmps,  nos  yeux  ne  rencontrent  plus  que 
eax  aspect  du  ciel  en  haut,  et  la  terre 
I.  La  route  aue  nous  parcourons  n'est 
somme  elle  rétait  par  le  passé  semée 
sils  et  de  précipices  ;  les  sanctions  pé- 
qui  nous  étaient  si  nuisibles,  les  em«* 
I  où  nous  mettaient  les  lois,  les  perse* 
la  couyertes  dont  nous  étions  Tobjet  ont 
•ce  A  des  procédés  francs  et  loyaux,  à 
énéreuse  sympathie  et  à  des  manières 
bit  amicales,  qui  nous  font  espérer  un 
BX  avenir.  Hais  quel  sera  donc  cet 
•T 

a  de  la  témérité  et  du  danger  â  vouloir 
-er  dans  Tarenir  et  en  démêler  les  rou- 
:hées  ;  mais  il  ne  peut  y  avoir  ici  de  lé- 
\  ou  de  danger  â  aire  qu'il  se  présente 
•  sons  l'aspect  le  plus  favorable.  Si,  de- 

Sue  la  dignité  épiscopale  a  été  rétablie 
i  ce  jour,  il  a  été  fait  tant  que  le  gre- 
|iii  regorge  se  trouve  dans  une  plus 
proportion  avec  les  quelques  mesures 
nence  de  froment  qui  ont  produit  les 
i  qui  le  remplissent ,  que  ne  le  font  les 
et  choses  que  nous  voyons  s'accomplir 
les  petits  commencements  qui  les  ont 
les  a  leur  suite,  il  est  hors  de  doute 
double  pouvoir  et  une  force  double , 
d1  sur  les  éléments  plus  puissants  qui 
uvent  maintenant  en  action ,  ne  peu- 
manquer  de  conduire  à  des  résulats 
[loricux  et  plus  heureux  encore.  Il  y 
ce  me  semble,  dans  la  suite,  une  mois- 
He  qu'on  le  devrait  attendre  si  ces  gre- 
abondamment  remplis,  venaient  à  être 
lar  la  terre  pour  l'ensemencer.  Là  où 
avant  un  seul  ouvrier  évangéliaue 
I  cultiver  un  territoire  qui  s'étendait 
3in  au  delà  de  ses  forces,  quelque  gran- 
i*clle8  fussent,  il  va  désormais  s'en  trou- 
as, engagés  dans  la  même  œuvre,  en 
inspecter  minutieusement  et  A  loisir  ce 
Bravait  pu  jusqu'alors  voir  qu'en  pas- 
dô  corriger  ce  qui  auparavant  échap- 
n  regards;  de  cultiver  avec  soin  etas- 
i  ce  qu'on  ne  pouvait  auparavant  que 
ïT  légèrement;  en  un  mot,  d'avertir, 
vire,  de  reprendre,  de  remplir  enfln 
es  devoirs  de  la  charge  épiscopale  avec 
isiduitc  jusqu'alors  incompatible  avec 
ces  physiques  d'un  seul  homme.  N'a- 
lous  donc  pas  raison  d'atlcndrc  de  ces 
IX  des  résultats  non-seulement  en  rap- 
vcc  la  force  numérique  qui  y  doit  être 
jée,  mais  encore  avec  le?  cléments  sur 
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lesquels  elle  doit  opérer,  je  veux  dire  les  avan- 
tages dont  nous  jouissons  déjà  présentement, 
(]ui  dépassent  de  beaucoup  ceux  dont  nous 
jouissions  parle  passé,  et  tous  les  fniitsaccu- 
mulés  des  travaux  des  cent  dernières  années  ? 
Oui,  je  le  crois,  tous  ceux  c|ui  aiment  leur 
patrie  de  cette  charité  qu'inspirela  vraiereli- 
Çion,  doivent  répondre  qu'à  s'en  tenir  même 
a  des  calculs  humains,  la  cérémoniequi  nous 
réunit  aujourd'hui  estunesourcede  brillantes 
espérances,  l'annonce  de  jours  meilleurs,  et 
une  sorte  de  garantie  de  l'entier  accomplisse- 
ment des  promesses  dont  unepartie  est  déjà  réa- 
lisée et  l'autre  ne  l'est  pas  encore;  avantages 
précieux  que  Taugmentationdu  corps  épisco- 
pal  assure  à  la  religion  dans  notre  patrie. 
Mais  |osqu'oii  s'étendront  ces  heureux 
effets  ?  j'en  laisse  le  secret  entre  les  mains 
de  Dieu,  et  ne  veux  noint  chercher  A  pé- 
nétrer ses  adorables  oesseins.  Nous  reste- 
Ml  encore  à  passer  dans  une  humble  patience 
de  longs  jours  d'épreuve  et  de  travail  avant 
d'obtenir  dans  sa  plénitude  la  récompenso 
que  nous  espérons?  Faut-il  qu'une  nouvelle 
attente  prolongée  nous  prépare  à  une  troi- 
sième grande  crise  qui  devra  assimiler  da- 
vantage encore  Tépiscopat  parmi  nous  A  ce 
^u'il  est  dans  les  Eglises  des  autres  pays? 
c  est  le  secret  de  celui  A  la  providence  du- 

3uel  nous  devons  en  toute  conCance  aban- 
onner  le  soin  de  diriger  notre  course.  Mais 
nous  nous  sentirons  du  moins  animés  A  faire 
deplusffénéreux  efforts;  nous  nous  lancerons 
avec  plus  d'ardeur  dans  la  carrière,  comme 
des  hommes  déterminés  A  remporter  le  prix  ; 
nous  serons  vaillants  dans  le  combat  comme 
des  soldats  dont  les  coups  ne  frappent 
pas  en  vain  l'air.  Conjointement  avec  notre 
épiscopat,  nous  redoublerons  nos  prières, 
nos  larmes  et  nos  œuvres  de  piété  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes;  nous  proportion- 
nerons nos  efforts  A  nos  espérances,  et  attire» 
rons  par  lA  une  double  mesure  de  grâces  et 
de  bénédictions  sur  Tavenir  qui  nous  at* 
li!nd. 

Est-il  ici  quelqu'un  dont  le  cœur,  ne  par- 
tageant pas  les  sentiments  de  notre  foi  A  la- 
quelle il  est  étranger,  ne  réponde  point  A 
cet  augure,  qui  craigne  plutêt  qu'il  n'es- 
père les  résultats  que  je  n'ai  lait  que  simple» 
ment  exprimer  ?  Eh  bien  1  je  Tengafferaida 
moins  A  considérer  avec  une  attention  res- 
pectueuse le  rit  sacré  qui  va  commencer.  Il 
verra  exécuter  des  cérémonies  dont  les  plus  an- 
tiques  monuments  de  l'Eglise  d'Occident  nous 
permettent  de  suivre  les  traces  en  remon- 
tant jusqu'aux  temps  apostoliques;  il  verra 
imposer  les  mains  a  l'évêque  au,  par  ceux 
qui  avant  lui  ont  subi  la  même  cérémonie  et 
descendent  des  apêtres  par  uno  ligne  de 
succession  non  interrompue;  il  verra  répan- 
drcsursa  tête  et  sur  ses  mains  le  saint 
chrême,  svmbole  de  la  force  et  de  la  grâce; 
il  verra  placer  dans  ces  mêmes  mains  les 
emblèmes  de  l'autorité  pastorale ,  et  le  verra 
exercer  le  premier  acte  de  son  nouveau  pou- 
voir en  versanldes  bénédictions  sur  la  tête  de 
tous  ceux  qui  voudronten  être  béni^.  L*exacla 
et  parfaite  conservation  Oe  tant  de  rites  so- 
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ininels  pendant  l'espace  de  taivt  de  siècles, 
dont  plusieurs  furent  des  siècles  de  confu- 
sion et  d^oublit  Taccomplissement  de  ces  ri- 
t(*s  en  ce  lieu  même,  sous  la  sanction  d'une  au- 
torité (^ue  trois  cents  ans  ont  essayé  en  vain  de 
Ï proscrire  et  d*élcindrc  sur  cette  terre  :  ce  sont 
à  assurément  des  sujets  dignes  de  servirde 
matière  à  des  réflexions  profondes,  comme 
des  indices  certains  d'une  force  de  durée,  de 
vitalité  et  d'unité  que  ne  posséda  jamais  au- 
cune autre  Eglise.  Sidonc  vous  voulez  hono- 
rer les  pratiques  primitives  du  christianisme, 
assistez  avec  respect  à  cette  cérémonie;  si 
TOUS  révérez  les  institutions  des  apôtres,  de* 
meurez  ici  dans  un  silencieux  respect;  si 
vous  voulez  apprécier  ce  qu'il  y  a  de  sublime 
dans  la  signification  de  ces  rites  sacrés,  ce 
qu'il  y  a  de  divin  dans  leur  objet,  bannissez 
de  votre  esprit  toutes  les  pensées  basses  et 
frivoles  ,  et  adorez  dans  un  sentiment  4e 
crainte  et  de  sainte  frayeur  FEsprit  céleste 
qui  les  a  institués  et  conservés. 

Pour  vous,  qui  êtes  mes  frères  dans  la  foi 
et  dans  la  charité ,  et  dont  plusieurs  ont 
rendu  témoignage  devant  l*Eglise  de  la  vie 
et  de  la  conduite  passée  de  celui  qui  est  main- 
tenant sur  le  point  de  recevoir  la  consécra- 
tion épiscopale  ;  vous  enGn  dont  quelques-uns 
doivent  faire  partie  de  son  troupeau  futur , 
ei  participer,  par  Torgane  de  son. ministère, 
à  la  mesure  de  grâces  qu'il  va  recevoir  en  ce 
jour  et  à  cette  heure;  pour  vous,  dis-je,  nous 
avons  à  exiger  de  vous  une  dette  plus  chère 
et  plus  sacrée.  Par  la  faveur  dont  il  a  joui 
précédemment  auprès  de  vous,  par  les  espé- 
rances que  vous  faites  reposer  en  lui  pour 
T'dvenir,  je  vous  invite  et  vous  conjure,  au 
nom  de  1  Eglise  de  Dieu  et  au  nom  de  votre 
patrie,de faire  monter  aveclui  et  pour  lui  vers 
le  tréne  de  la  grâce,  de  saintes  et  ferventes 
prières,  afin  qu'avec  l'imposition  des  mains 
épiscopîales,  le  divin  Esprit  qu'elle  représente, 
le  couvre  de  Tombre  de  ses  ailes  protectrices 
pour  le  défendre  contre  les  assauts  des  en- 
nemis invisibles,  et  le  couronner  de  toutes 
les  vertus  qui  conviennent  à  la  haute  dignité 
dont  il  va  être  revêtu;  que  Thuilede  joie, 
que  l'onction  spirituelle  qui  doit  le  préparer 
à  la  guerre  spirituelle  dont  il  lui  faudra  sou- 
tenir les  combats,  et  le  chrême  sanctifiant  des 
sept  dons  du  Saint-Esprit  pénètre  dans  son 
eœur,  en  fasse  un  prophète  pour  son  peuple, 
un  pasteur  et  un  guide  pour  son  troupeau, 
et  le  rende  l'imitateur  et  le  fidèle  disciple  de 
celui  qui  seul  est  le  véritable  Oint  de  Dieu, 
Priez  que  le  bâton  pastoral  qui  sera  placé 
dans  ses  mains  y  soit  l'instrument  d'une  au- 
torité ferme,  mais  douce;  qu'il  serve  à  sou- 
t(>nir  ses  propres  pieds  et  a  diriger  les  pas 
dos  autres,  que  la  mitre  qui  ceindra  son 
front  soit  un  casque  invulnérable  d'orthodo- 
xie dans  la  guerre,  et  une  couronne  d'hon- 
neur et  de  gloire  dans  la  paix  ;  que  ses  pieds 
soient  aflcrmis  pour  porter  sur  le  haut  des 
montagnes  la  bonne  nouvelle  du  salut,  et  ses 
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mains  remplies  de  bénédictions  pour  les  ré-- 
pandre  sur  les  fertiles  vallées;  et  qu'enfin  il 
marche  dans  la  sainteté  ,  prêche  par  sei 
exemples  autant  que  par  ses  paroles,  cl  per- 
sévère dans  toute  justice  jusqu'à  ce  qu'il 
repose  en  paix. 

Et  si  en   finissant    il  m'est  pcrmi»  de 
vous  adresser  aussi  un  mot,  â  vous,  moo 
frère  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  voui 
dont    les   pressantes  sollicitations    ont  pa 
seules  me  déterminer  à  me  hasarder  ainsi  â 
élever  ma  faible  voix  en  présence  dhommci 
infiniment  plus  dignes  que  moi  de  remplir  et 
noble  devoir,  ce  sera  un  mot  d'encouragé» 
ment  plutôt  que  d'exhortation.  Naguère  eo- 
corc  j'ai  vu  s'accomplir  en  ma  faveur  et 
avec  le  même  appareil  si  touchant  le  rit  so- 
lennel qui  vous  attend  ;  j'ai  senti  ce  que  c'est 
Îue  d'être  entouré  en  ce  moment  de  ceux 
ont  la  charité  a  été  si  indulgente  pour  nos 
fautes,  et  dans  l'amour  desquels  on  a  trouvé 
une  digne  récompense  des  soins  et  de  lasolfi- 
citude  qu'avait  coûtés  la  responsabilité  doit 
on  s'était  trouvé  chargé  par  rapport  à  eux, 
les  amis  de  notre  jeunesse,  ou  les  eobils 
spirituels  d'un  âge  plus  mûr  ;  j'ai  senti  loit 
cela  il  y  a  trop  peu  de  temps  encore,  et  trop 
vivement,  pour  n'être  pas  capable  dVntitr 
dans  les  sentiments  qui  vous  animent  eact 
moment  et  d'en  mesurer  les  effets.  La  nto 
de  Dieu  va  descendre  dans  votre  cceard*aM 
manière  mystérieuse  et  solennelle,  niaisdoMi 
et  paisible,  et  le  temps,  j'en  suis  sûr  ,  n'eiH 
cera  jamais  de  votre  souvenir   Timpressiot 
douce,  mais  profonde  de  cette  heure  mèno* 
rable.  Ce  sera  pour  vousuh  baume  dans  Vit 
fliction ,  une  consolation  dans  le  malheur, 
un  rafraîchissement  dans  la  fatigue  et  n 
sujet  de  délicieuses   méditations   dans  les 
temps  de  paix.  A  la  seule  pensée  de  ce  JQ« 
mémorable  vous  ranimerez  en  vous  la  trâoi 
qui  vous  aura  été  conférée  par  rimposûiM 
des  mains,  et  vous  vous  sentirez  exci|é  à 
continuer  avec  une  nouvelle  joie  le  com 
de  vos  travaux  et  de  vos  efforts.  Vous  triNh 
verez,  Diou  le  sait,  dans  le  champ  qui  doK 
être  confié  à  vos  soins,  une  carrière  tboft» 
dante  de  travaux  et  d'efforts,  mais  vouidi* 
vez  en  cela  vous  rejouir ,  bien  loin  de  va* 
décourager.  Le  désert  que  vos  travaurjiK 
ront  fait  fleurir  sera  plus  agréable  aux  jim 
de  Dieu  qu'un  Kden  déjà  planté;  et  m$-: 
seule  brebis  ajoulée  par  vos  soins  an  ti«H 

Seau  sera  plus  chère  et  causera  plus  de  jiii 
son  cœur  que  quatre-vingt  dix-neufralfal 
en  pleine  sécurité  dans  le  bercail.  AuzaeMk 
est  confiée  la  charge  d'évêque,  à  vôas 
d'apêlre;  leur  devoir  est  principalesiievl 
conserver,  le  v^tre  est  tout  entier  de  g 
un  troupeau.  Ceignez  donc  courageusi 
vos  reins  pour  le  travail,  car  cVsl  YQm$i 
de  Dieu  ;  oui,  c'est  son  œuvre,  maïs  voof  lii 
rcz  toute  la  récompense  par  Jcsos-CMt 
Notre-Scigneur.  Amen 
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SERMON 

SDR  LES  PROGRÈS  DO  CATHOLICISME  (1). 


t  Alors  TOUS  Terrez ,  tous  serez  daiis  Fabondance  ;  votre 
cœur  ^élonnera  et  se  répandra  hors  de  lui-in<^mey  lors- 
que TOUS  serez  comblée  des  richesses  de  la  mer,  et  que 
tout  ce  qu^il  y  a  de  grand  dans  les  nations  Tiendra  se 
donner  ài  vous.  »  (/s.,  LX,  5  ^ 


■®®0- 


ote»  mes  Crères»  est  on  sentiment  trom- 
m  senliment  qui  dépasse  aisément  les 
ide  la  prudence  ;  il  met  à  nu  et  à  dé- 
rl  le  cœur  de  celui  qui  s'y  livre,  et  lui 
rire  la  sympathie  et  l'assentiment  de 
qui  n'en  connaissent  point  la  cause. 
ne  David  dansa  devant  Tarche  du  Sei- 
(  11  Rois,  Yl,  16),  ceux  qui  ne  com- 
ieni  pas  le  mérite  de  cette  action» 
loni  rœil  non  prophétique  n'en  péné- 
M  les  mystères,  et  qui  n'appréciaient 
Da  qu'il  y  avait  de  sublime  en  elle,  le 
lèreni  comme  un  insensé,  et  se  Grent 
i  enthousiasme  un  sujet  de  raillerie, 
[aussi  je  puis  raisonnablement  crain- 
■  donnant  un  plein  essor  aux  senti- 
qoe  la  fête  de  ce  jour  excite  dans  mon 
q«e  quelques  personnes  au  moins  ne 
lent  avec  trop  de  sévérité,  et  ne  pen- 
ne je  me  laisse  emporter  au  delà  des 
bornes  ,  par  un  torrent  d'allégresse 
m  ne  saurait  justiGer,  etd*espérances 
fait  déraisonnables.  Cependant  je  me 
rai  dans  IcSeigneur,  et  je  tressaillerai 
iresse  en  Dieu  mon  Sauveur;  je  le 
ki  dans  rassemblée  de  son  peuple,  je 
nerai  ses  bienfaits  et  sa  bonté  si  pleine 
dresse,  je  me  gloriGerai  d'en  être  Tob- 
slfré  toute  mon  indignité,  et  d'y  parti- 
l3eo  que  je  n'en  sois  point  capable. 
Bt  mes  frères,  si  l'importance  même  de 
MHistance  et  la  situation  dans  laquelle, 
i  la  divine  Providence,  je  me  trouve 
oéf  ne  servent  qu'à  m'embarrasser  et  à 
Ter  de  plus  en  plus  les  limites  des  fai- 
lleots  qui  sont  en  moi,  pour  vous  édi- 
I  TOUS  instruire.  Car,  d'un  c6lé ,  je  ne 
■e  détourner  du  sujet  que  tout  ce  qui 
Ironne  rappelle  à  mon  esprit,  pour  me 
fd,  selon  l'usage,  à  des  instructions 
nie  ou  à  des  discussions  de  doctrine. 
elque  côté  que  je  porte  les  yeux,  je  ne 
ilre  qu'un  seul  sentiment,  qu'une  seule 
i;  soit  que  je  promène  mes  regards 
n  formes  élégantes  et  les  justes  pro- 
se de  cet  éuiGce  sacré,  ou  que  je  les 
•nr  ses  riches  et  somptueuses  déco- 
te ou  que  je  contemple  cette  foule  im- 
\  Tenue  de  loin  pour  honorer  Dieu 
ion  nouveau  sanctuaire,  ne  formant 
o'on  canir  et  qu'une  âme,  tout  annonce 
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que  l'esprit  catholique  est  en  voie  de  revivre 
et  de  re/isusciter  :  de  revivre  dans  toute  sa 
force  et  dans  toute  la  pureté  de  son  essence 
véritable,  et  de  ressusciter,  en  le  tirant  de  sa 
tombe,  du  milieu  des  ruines  des  cloîtres 
abattus,  du  sein  de  la  majesté  silencieuse  des 
cathédrales  désolées  et  dégradées  ,  cet  en- 
semble de  symboles  extérieurs,  oe  rites  et 
de  solennités  sur  lesquels  il  peut  encore 
graver  l'empreinte  de  sa  forme  céleste ,  et 
par  lesquels  seuls ,  comme  par  les  organes 
qui  lui  sont  propres,  il  peut  vivre  et  agir 
avec  des  êtres  corporels,  et  exercer,  par  lô 
moyen  des  sens,  son  inlluence  sur  les  cœurs 
des  mortels. 

Si  je  n'étais  ici  qu*un  étranger,  je  pour- 
rais, ce  me  semble,  sans  crainte,  vous  parler 
plus  librement  sur  ce  sujet;  je  pourrais  re- 
commander à  Yotre  approbation  fraternelle, 
peut-être  même  à  votre  imitation  l'esprit 
généreux  dans  lequel  cette  œuvre  a  été 
conçue  et  entreprise,  la  persévérance  infali- 

fable  avec  laquelle  elle  a  été  accomplie , 
habileté  avec  laquelle  elle  a  été  dessinée  et 
exécutée ,  le  pieux  intérêt  qu'elle  a  excité  « 
la  noble  muniGcence  qu'elle  a  provoquées 
Mais,  quoique  je  ne  sois  pour  rien  dans  tou- 
tes ces  choses,  et  qu'en  les  énumérant  je  ne 
ferais^  que  publier  les  mérites  des  autres  , 
dont  Je  n'ai  nullement  partagé  les  travaux  , 
et  dont  cependant  je  recueille  la  moisson,  je 
sens  toujours  que  mes  sentiments  de  recon- 
naissance, moins  encore  envers  ceux  qui 
ont  fait  ces  grandes  choses,  qu'envers  le  Dieu 
qui  les  leur  a  inspirées  ,  et  tout  ce  que  je 
pourrais  dire  des  sentiments  dont  j'ai  été  lo 
témoin  »  paraîtraient  peut-^tre,  s'ils  étaient 
exprimés  dans  toute  leur  étendue,  faussés  par 
la  partialité,  ou  enflés  outre  mesure  par  des 
considérations  personnelles. 

Et  cependant,  mes  frères,  je  sens  que  je 
n'entre  pas  assez  dans  le  but  qui  nous  a  ras- 
semblés en  ce  lieu,  et  que  je  vous  occupe  de 
considérations  personnelles  qui  en  sont  in- 
dignes. L'érection  et  la  dédicace  d'un  non- 
veau  temple  au  Dieu  vivant  n'est  pas  un 
événement  isolé  et  sans  conséquences;  ce 
n'est  point  une  chose  oui  n'intéresse  qu'un 
seul  lieu,  qu'un  seul  diocèse,  qu'une  seule 
province  ;  c'est  un  anneau  d'une  chaîne ,  ou 
plutôt  encore  d'un  tissu  de  faits  providentiels 
qui  va  toujours  en  s'allongeant  et  en  s'élar- 
gissant;  ce  n'est  qu'un  nouveau  geime, 
qu'une  nouvelle  fleur  ou  qu'un  nouveau  fruit 
sur  l'arbre  de  vie,  TEglise  que  Jésus-Christ 
a  plantée  sur  la  terre,  comme  un  arbre  uui 
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idott  Y  ivre  toojoars  et  8*èlcndrc  sans  fin  :  c*cst 
une  nouTellc  manifestation  de  sa  vigneur  • 
de  sa  santé,  de  sa  beauté  et  de  sa  force  tou- 
jours croissantes  ;  c'est  une  nouvelle  corde 
ajoutée  à  rînstrumcnt  harmonieux  sur  lequel 
l'épouse  de  TAgneau  chante  les  louanges  de 
8on  célesteËpoux;  c*est  un  nouveau  point  de 
contact  entre  le  ciel  et  la  terre,  un  nouveau 
tabernacle  de  Dieu  avec  les  hommes.  Tout 
événement  comme  celui-là  ne  doil-il  pas  ré- 
sonner avec  plus  ou  moins  de  force  et  de 
sentiment  dans  tout  le  corps  auquel  il  ap- 
partient, et  exciter  un  inlérét  qui  dépasse 
■^de  beaucoup  les  titres  apparents  qu*il  peut 
avoir  à  une  sympathie  générale? 

Et  de  (ait,  qu'est-ce  que  Touverture  d'une 
oouveHe  église  pour  la  célébration  des  offi- 
ces religieux,  sinon  l'ouverture  d'une  nou- 
.TcUe  f«itrée,  d'une  nouvelle  porte ,  à  cette 
grande  ti  universelle  Eglise  qui  de  toutes 
parts  invite  les  hommes  à  entrer  dans  son 
sein,  pour  les  y  faire  jonir  de  tous  les  biens 
dont  le  dep6t  lui  a  été  confié.  Elle  n'a  point 
de  parvis  des  gentils,  au  delà  duquel  aucun 
prosélyte  qui  n'appartient  point  à  une  classe 
privilégiée  ne  saurait  pénétrer;  mais  au  nord 
et  au  midi,  à  Torient  et  à  l'occident,  elle  ou- 
vre de  tout  leur  grand  ses  portes  apostoli- 
ques, comme  cette  Jérusalem  céleste  dont 
elle  est  le  type  et  l'emblème  le  plus  parfait, 
pour  recevoir  tous  ceux  qui  veulent  entrer 
dans  son  enceinte  sacrée  et  devenir  ses  en- 
fants. C'est  à  elle  ou  d'elle  que  sont  dites 
toutes  les  choses  glorieuses  de  Théritage  du 
Seigneur,  c'est  à  elle  qu'ont  été  données  la 
jnajesté  et  la  puissance,  la  gloire  et  la  beau- 
té, nn  empire  sans  bornes  et  une  règle  in- 
'faillible.  Partout  où  il  y  a  des  hommes,  ils 
> doivent  en  apercevoir  la  glorieuse  forme, 
élevée  sur  le  haut  de  la  montagne,  et  pou- 
voir dire  :  Venez,  allonê  à  la  montagne  du 
:  Seigneur  et  à  lamaison  du  Dieu  de  Jacob  (/#., 
II.  3),  Dans  tous  les  temps  il  doit  lui  être 
adressé  des  paroles  de  consolation  future, 
d'espérance  et  d*hcureux  avenir  ;  de  ces  pa- 
roles naérnes  qui  retentissaient  si  tristement 
.aux  oreilles  de  la  Judée,  et  qui,  une  fois  ac- 
complies, ne  paraissaient   que  l'annonce 
d'un  accovkpUssemenl    plus  parfait  encore. 
En  effet  Jérusalem  ne  parut  guère  se  ré- 
jouir, et  $on  cœur  ne  se  dilata  que  peu, 
lorsoue  la  force  des  nations  vint  à  elle,  ainsi 
que  leurs  rois  et. leurs  sages  ;  lorsqu'e//€  «0 
vit  eouvtrte  de  la  multituae  des  chameaux  et 
des  dromadaire»  delUadianet  d'Epha; mais 
lo  cœur  de  l'Eglise  de  Dieu  se  dilaterait  en 
•profondeur  et  en  largeur,  il  prendrait  un 
développement  immense,  il  se  dilaterait  avec 
de  viCs  transports  de  reconnaissance,  de  joie 
et  d'amour,  si  cette  scène  venait  à  se  répô« 
ter;  si  celle  multitude,  ce  peuple  de  la  mer  m 
donnait  à  elle  ;  si  eeHe  forte  des  mations  «e- 
nait  à  eUe^  dans  la  foi  «t  la  charité,  comme 
j'en  parle  mai«lenaBt  dans  l'espérance  !  Ah  1 
depui»  Vheure  où  Augustin*  mit  le  pied  sur 
c<*tte  terre  en  qualité  d'apAtrc  de  ce  pays,  il 
a  été  inscrit,  il  est  vrai ,  dans  ses  annale» , 
do  brillanU  et  glorieux  jours,  le  soleil  a 
éclairé  des  aietiona  de  bravoure  el  de  rertu 


qui  n'ont  presque  point  de  pareilles  dans  les 
autres  pays  :  victoires    remportées  sur  le 
champ  de  bataille,  sagesse  dans  les  conseils, 
sainteté  à  l'autel,  perfection  dans  le  cloilre. 
Elle  a  vu  jeter  les  fondements  d'une  foule  de 
vastes  et  incomparables  édifices  consacrés 
au  Dieu  vivant,  elle  les  a  vus  s'élever  pca  k 
peu    pendant  plusieurs  siècles,  jusqu'à  a 
qu'enfin,  après  une  longue  suite  de  jours,  b 
croix  ornée  de  brillants  rayons,  couronn&l 
le  sommet  de  l'édifice,  et  qu'on   vit  alon 
commencer  une  nouvelle  ère  de  renouvelle- 
ment, d'embellissement  et  d'enrichissemeot 
de  la  maison  de  Dieu.  Mais  combien  ne  sera- 
t-il  pas  plus  gloiieux  et  plus  éclatant  que 
tous  ceux  qui  ont  brillé  avant  lui,  ce  jour 
(daiffne  le  Seigneur  nous  l'accorder  dans  sa 
miséricorde)  où  l'erreur  et  les  dissensions 
céderont  la  place  A  la  vérité  et  à  ruoilél 
combien  cette  terre  ne  parai tra-^-el le  pas 
plus  heureuse  et  plus  sainte  •  quand  ce  m 
seront  plus  seulement  des  édifices  matérids, 
des  églises  bâties  de  main  d'homme  qn'oa 
verra  s'élever,  mais  que  l'on  verra  dcscea- 
dre  l'Eglise  céleste  du  roi  du  ciel,  parée  ëe 
tout  son  éclat,  comme  une  épouse  préparée 
pour  son  époux,  et  qu'elle  occupera  lool  ce 
pa vs  dans  toute  son  étendue  1 

C'est  donc  parce  que  des  circonstaocM 
comme  celle-ci  sont  comme  de  noaTOiax 
augures  d*un  si  grand  bonheur;  c'est  parce 
que  des  édifices  comme  celui-ci  sont  des  sy» 
bolcs  de  cet  édifice  bien  plus  glorieux  qne 
Dieu  lui-même  a  fondé  ici-bas;  el  |das  en- 
core parce  que  l'ardeur  et  la  dévotion  avie 
lesquelles  vous  êtes  venus  en  foule  assnteri 
sa  dédicace  solennelle,  excitent  vivemeatrh 
magination  et  lui  font  sentir  ce  qu'âaieal 
autrefois  de  pareilles  solennités  eleeqn'cUcs 
peuvent  être  encore,  que  je  me  sens  moi- 
même  détourné  de  la  contemplation  dn  pré- 
sent pour  reporter  mon  esprit  sur  le  passé, 
ou  me  livrer  aux  espérances  qu'offre Vaft- 
nir ,  voulant  considérer  l'événeaMnl  de  ci 
jour  comme  un  élément  possible  déconnexion 
entre  l'un  et  l'autre. 

Ceux  qui  sont  nés  dans  des  temps  naanvaii 
ne  trouvent  généralement  dans  le  passé 
qu'une  nourriture  amère,  des  regrets  ao  se* 
jet  du  bonheur  qui  s'est  enfui  loind'e«x,Ot 
de  la  douleur  au  sujet  des  maux  qui  Icuroid 
attiré  le  malheur  auquel  ils  sont  présente» 
ment  en  proie;  mais  l'avenir  leor  offre ioi 
ressources  immenses  et  inépuisables,  etc'Ml 
là  qu'ils  doivent  aller  chercher  leur  aUmeat 
Ils  pourront  bien  n'être  que  des  vIsiennaiM 
s'ils  se  contentent  de  regarder  el  de  désiiwi 
mais  leurs  prédictions  pourront  aMsiss  lia» 
H«er  si  elles  les  animent  à  faire  de  gtafauM 
efforts.  Ce  n'est  donc  point  ea  deuatuiwi 
dans  une  molle  et  lâche  inaetioo  que  je  vtM 
invite  à  concevoir  de  meilleares  espérancs}  • 
ce  n'est  point  en  vous  conleatanl  de  roMP  r 
les  bras  croisés,  de  former  des  àésm  et  dtf 
pronostics,  que  je  pense  que  vous  puisiitf 
vous  préparer  un  meilleur  avenir  :  c'est  en 
observant  coustammeni  la  marche  de  laFlrs»  { 
vidence ,  c'est  en  étudiant  les  formes  fi^ 
prend  la  grâce  divine  dans  le  moment  prt- 
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Il  en  IraTailIanC  humblement,  mais  yi- 
Bsement  à  les  seconder. 
sidérons  donc  le  coars  des  événemenls 
lile  desquels  vient  se  placer  notre  ré- 
de  ce  jour,  comme  un  nouvel  anneau 
I  à  cette  chatne,  et  voyons  dans  quelle 
ion  il  doit  nous  conduire.  Il  n'y  a  que 
nés  années  encore,  les  nobles  et  tou- 
I  ofDces  de  notre  sainte  religion,  ne 
I  que  sortir  de  Tobscurité  si  déplorable 
aquelle  ils  avaient  dû  forcément  rester 
I,  étaient  dégagés  de  toutes  les  cérémo- 
ni  ne  sont  pas  absolument  nécessaires, 
rés  dans  Tespace  le  plus  borné,  et  dé- 
es  de  tout  ornement  et  do  tout  éclat 

nà  leur  essentielle  et  inséparable 
/intérieur  de  nos  chapelles,  nues  et 
lécors,  ne  contenait  aue  ce  qui  était  ri- 
Qseroent  indispensable  pour  la  célébra- 
e  nos  cérémonies  religieuses  ;  leur  cx- 
r  était  i  peine  marqué  par  quelque 
de  distinctif  de  la  foi  catholique;  la 
même  ne  semblait  que  timidement  pla- 
r  leur  sommet.  Peu  à  peu  on  a  fait  des 
\  pour  passer  de  cet  état  d'abaissement 
ïUii  plus  digne  de  notre  religion  et  de 
condition;  nos  églises  ont  pris  une 
qui  à  la  fois  les  rend  propres  au  but 
lequel  elles  sont  destinées,  et  empêche 
ne  les  confonde  plus  avec  les  lieux  con- 
;  aux  cérémonies  de  tout  autre  culte, 
proportions  se  sont  élargies,  leurs 
laires  se  sont  ennoblis,  et  elles  ont  été 
oigneusement  pourvues  do  tous  les  ob- 
ifentiels.  En  outre  les  ornements  qui 
Jent  convenir  à  la  beauté  de  Tépouse 

10  sont  devenus  Tobjet  d'une  plus  se- 
I  attention;  et,  par  une  conséquence 
Mire,  la  célébration  des  divins  mvstères 
lecompagnée  d'un  plus  grand  éclat,  les 
\  et  les  cérémonies  si  imposantes  de  TE- 
Nit  reçu  plus  de  solennité.  Ce  que  nous 
is  ici  n'est-il  pas  une  prouve  que,  dans 
narche  progressive,  nous  avons  été  d'un 
igalier?  Quel  spectacle  f  n  effet  s'offre  à 
égards  ?  Le  zèle  généreux  de  ce  peuple, 
»Dtent  de  se  voir  ériger  un  édiGce  bien 
•riionné,  a  voulu  qu'il  fût  complet  jus* 
ans  les  moindres  détails,  et  l'a  de  plus 

11  de  riches  ornements,  au  delà  de  ce 
Hait  vu  jusqu'alors  parmi  nous.  Or,  si 
parait  nous  avoir  ainsi  graduellement 
é  Tamour  de  la  beauté  de  sa  maison,  et 
sir  non  moins  grand  de  célébrer  avec 
é  les  sublimes  offices  de  notre  sainte 
M,  et  par  conséquent  d'y  assister  avec 
kritable  piété,  ne  devons-nous  pas  nous 

Cer  à  nous  surpasser  les  uns  les  autres 
fidélité  à  remplir  cet  important  de- 
à  rétablir  dans  toute  leur  perfection 
et  exercices  sacrés  que  l'Eglise  recom- 
Bf  faisant  ainsi  revivre  les  sentiments 
m  doivent  accompagner;  et  à  continuer 
ilUplier,  d'augmenter  et  d'embellir  de 
lotre  pouvoir  nos  édifices  sacrés,  don- 
ainsi  de  la  majesté  et  de  Tédat  aux  for- 
alérieures  de  la  reliffion,  pour  lui  atti- 
r  li  l'amonr  et  la  vénération  de  tous  T 
m  et  n*e8l  là  toutefois'  encore  qu'aor 


progrès  extérieur,  qu'un  type,  qu*UD  sym^ 
bole  des  devoirs  que  nous  avons  à  remplir- 
envers  le  temple  spirituel  de  Dieu,  qui  est 
son  Eglise.  Si  nous  travaillons  à  notis  piquer 
les  uns  les  autres  d'émulation  dans  Cet  ordre 
matériel  de  perfection  ;  si  nous  nous  efforçons  - 
d'imiter  un  peu  nos  pères  dans  le  zèle  qu'ils 
ont  déployé  à  cet  égard,  rivalisons  donc  de 
zèle  avec  eux  et  avec  chacun  de  nous  pour 
faire  revivre  cette  vertu,  ce  système  de  per- 
fection ecclésiastique  qui  distingua  autrefois  • 
les  autres  catholiques  d'Angleterre.  Voulez- 
vous  voir  vos  compatriotes,  aujourd'hui  sé- 
parés de  la  foi,  revenir  à  ce  qui  fait  l'objet 
de  votre  amour,  se  presser  en  foule  dans  le 
sein  de  l'Eglise ,  la  ravir  d*admiration  et  di- 
later son  cœur?  soyez,  comme  cette  petite 
troupe  à  laquelle  il  a  plu  à  Dieu  de  donner 
le  royaume,  intrépides  et  infatigables  à  faire 
le  bien  ;  qu'on  vous  voie  ne  former  au'un  par 
la  foi,  et  vous  multiplier  par  la  cnarité,  et 
surpasser  les  autres  par  le  grand  nombre 
d'actes  que  vous  en  ferez.  Ressuscitez  toutes 
ces  institutions  par  lesquelles  la  bienfaisance 
humaine  avait  soin  de  s'élerer  au  rang  de  la 
plus  sublime  vertu  chrétienne  ;  montrez  çue 
notre  Eglise  est  celle  dans  laquelle  on  s'aime 
les  uns  les  autres,  et  l'on  reconnaîtra  en  voua 
les  vrais  disciples  de  Jésus-Christ.  Que  les 
riches  voient  que  parmi  nous  seuls  existent 
ces  généreux  sacrifices  pour  Dieu,  ces  vertus 
si  nobles  qui  les  étonnent  chez  les  généra- 
tions passées  ;  que  les  pauvres  sachent  que 
dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  se  trouve 
un  fonds  inépuisable  de  consolations  et  de 
ressources  pour  subvenir  à  tous  leurs  besoins 
et  à  toutes  leurs  épreuves  de  cette  vie  ter- 
restre. Enfin,  que  tout  le  monde  voie  qu'être 
catholique  c'est  se  distinguer  par  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  évangéliques;  que  c'est 
être  non-seulement  honnête,  mais  charita- 
ble; non-seulement  bon,  mais  doux;  non^ 
seulement  paisible,  mais  humble;  non-seu- 
lement chaste,  mais  pur  ;  non-seulement  re- 
ligieux, mais  pieux  et  dévot;  non-seulement, 
vertueux,  mais  saint;  et  alors  nous  verrons* 
quelle  foule  immense  accourra  de  toutes  parts 
pour  entrer  en  communion  avec  une  Eglises! 
glorieuse  et  si  parfaite. 

Mais  si  nous  ne  travaillons  pas  à  atteindre 
cet  état  de  progrès  en  fait  de  religion,  si  nous 
nous  en  tenons  aux  impressions  que  doivent 
produire  l'érection  de  vastes  et  roagniflques 
édifices  pour  notre  culte  et  la  célébration 
plus  solennelle  et  plus  pompeuse  de  nos  ce* 
rémonies  religieuses  ;  que  dis-je  ?  si  nous  nous 
reposons  même  sur  ce  que  nos  doctrines  se- 
ront expliquées  ou  exposées  de  la  manière 
la  plus  éloquente  à  la  roule  que  nous  pour- 
rons attirer;  tenez-le  pour  certain,  non-seu- 
lement nous  serons  trompés  dans  nos  espé- 
rances, mais  les  pierres  mêmes  du  sanctuaire 
crieront  vengeance  contre  nous,  parce  oue 
plus  on  reçoit  et  plus  on  doit  rendre;  plus 
donc  le  Seigneur  s*esl  montré  prodiaue  de 
ses  grâces  envers  vous,  plus  aussi  il  doit  en 
attendre  de  fruits  c  malheur  à  vous  donc  s'il 
u>  en  trouvait  pas  ! 

Mais  non,  je  ne  veux  point  abandonner  1r. 


T» 
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«ujct  si  consolant  et  si  propre  à  exciter  la  joie 
dans  nos  cœurs  que  je  me  suis  proposé  de 
traiter  en  commençant  ce  discours,  comme  le 
seul  qui  puisse  convenir  à  la  solennité  de  ce 
jour.  On  ne  m'entendra  point  ici  faire  des 
menaces  et  annoncer  des  malheurs,  je  ne 
yeux  même  pas  penser  que  ces  malheurs 
puissent  nous  arriver.  Non,  je  crois  que  l'es- 
prit catholique  est  ressuscite  parmi  nous,  et 
qu*il  est  prêt  à  y  faire  les  plus  grands  et  les 
plus  généreux  efforts.  Je  ne  parle  point  de  la 
direction  quHl  peut  donner  aux  affaires  de  ce 
monde;  je  ne  considère  point  le  pouvoir  et 
l'influence  qu'il  peut  avoir  dans  tout  ce  qui 
concerne  la  vie  publique  :  ce  n'est  pas  là  ce 
qui  m'occupe,  cela  serait  ici  déplacé.  Mais  ce 
que  je  pense,  c'est  que  parmi  nous  il  se  ma- 
nifeste évidemment  un  nouveau  désir,  un  ar- 
dent et  impérieux  désir  de  voir  le  rétablisse- 
ment et  le  renouvellement  complet  de  tout  ce 
qui  était  grand  et  bon  dans  l'ancien  temps  ; 
et  quand  même  nous  serions  portés  à  rester 
lents  et  apathiques,  nous  nous  trouverions 
entraînés  parle  torrent,  venu  du  dehors,  vers 
la  pensée  et  la  perfection  catholiques. 

11  n'y  à  pas  encore  deux  ans  que,  lors  de 
la  pose  de  la  première  pierre  de  cette  église, 
j'auressai  la  parole  à  un  auditoire  dont  beau- 
coup de  ceux  qui  sont  ici  présents  faisaient 
partie,  sur  cette  place  encore  nue  et  décou- 
verte. Je  parlai  alors  de  devoirs,  et  non  d'es- 
pérances ;  je -m'étendis  sur  les  avantages  ac- 
tuels, et  non  sur  les  biens  de  l'avenir  ;  ie 
présentai  cette  église  comme  un  lieu  de  bé- 
nédiction pour  les  catholiques,  et  non  com- 
me pouvant  être  une  maison  de  refuge  pour 
les  protestants.  Deux  ans  ne  se  sont  pas  en- 
4:ore  entièrement  écoulés  1  que  s'est-il  passé 
dans  le  monde  naturel?  Les  arbres  ont  à  peine 
crû  d'une  manière  sensible  en  grosseur  et  en 
force,  et  répondu  aux  désirs  de  celui  qui  les 
a  plantés  ;  les  rochers  et  les  montagnes  n'ont 
pas  vu  leur  aspect  rude  et  sauvage  subir  le 
plus  léger  changement,  ou  prendre  une  forme 
plus  douce  sous  la  dent  rongeuse  du  temps. 
Celui  qui  était  jeune  alors  l'est  encore  mam- 
tenant,  et  celui  qui  était  i^é  ne  s'aperçoit 
point  qu'il  soit  devenu  plus  vieux,  ou  que  des 
rides  plus  profondes  ou  des  cheveux  plus 
blancs  aient  marqué  son  passage  à  une  phase 
nouvelle  de  son  pèlerinage.  Deux  ans  ne  se 
sont  pas  encore  entièrement  écoulés  I  que 
s'est-il  passé  dans  le  monde  social?  Les  mê- 
mes rois  régnent,  les  mêmes  Etals  existent, 
la  même  paix  et  les  mêmes  lois,  les  mêmes 
murmures  et  les  mêmes  remèdes.  Et  cepen-^ 
dant,  dans  ce  court  espace,  le  cœur  d'une 
grande  nation  a  subi  un  important  et  vital 
changement,  un  changement  que  n'avaient 
pu  opérer  trois  siècles  entiers,  sur  le  plus  so- 
lennel et  le  plus  important  de  tous  les  inté- 
rêts, la  religion  1  Je  ne  veux  pas  plus  ici  fer- 
mer les  yeux  an  mal  qu'au  bien  :  je  sais  qu'il 
s'est  éveillé  des  passions  haineuses,  que  dans 
beaucoup  de  gens  l'hostilité  religieuse  ne 
s'est  jamais  élevée  plus  haut,  et  n  a  jamais 
parlé  d'un  ton  plus  frénétique  que  mainte-^ 
nant;  mais  c'est  là  une  conséquence  néces- 
Hirtf  je  dis  Qécessaire  par  rapport  aux  lois 


fatales  de  notre  condition  tombée  et  déchue, 
d'un  changement  plus  maraué  dans  le  sens 
opposé.  La  yiolenco  de  l'un  des  principes  en- 
nemis n'est  qu'une  preuve  de  la  force  tou- 
jours croissante  de  l'autre. 

On  ne  saurait  nier,  en  effet,  qu'il  n'est  point 
de  système  de  rapprochement  graduel  vers 
les  idées  catholiques,  dans  plusieurs  de  ceux 
qui  leur  étaient  le  plus  opposés,  dont  on  eAt 
pu  se  promettre  des  résultats  à  beaucoup  pris 
aussi  rapides  et  aussi  complets  que  ceuxipi 
se  sont  manifestés  dans  la  période  de  temps 
que  je  viens  dindiquer.  Ces  deux  demièits 
années  ont  vu  assurément  exprimer  plusoa- 
vertement  de  l'admiration  pour  la  foi  et  b 
discipline  catholiques;  elles  ont  ru  également 
condamner,  d'une  manière  plus  expresse  et 

fdus  positive,  la  séparation  qui  a  eu  lion  i 
'époque  de  la  réforme,  et  marquer  un  désir 
plus  ardent  et  plus  sincère  d'un  retour  à  Tan* 
cienne  foi»  que  ne  l'avaient  vu  les  trois  siè- 
cles d'éloignement,  de  séparation  et  de  schis- 
me qui  avaient  précédé.  Quand  même  ceix 
qui  ont  exprime  ces  sentiments  n'iraient  pas 
plus  loin,  nous  avons  gagné  immensémeat; 
nous  avons  gagné  un  concours  de  témoijpuh 
ges  de  la  part  de  ceux  qui,  par  leur  position, 
sont  nos  adversaires;  d'éloquentes  défenses 
de  notre  foi  et  de  nos  pratiques,  de  savants 
et  populaires  appels  aux  sentiments  en  fa- 
yeur  de  l'ancienne  Eglise  :  mais  ce  ne  sont  là, 
je  l'espère,  que  les  avant-coureurs  d'une  not- 
velle  et  plus  éclatante  manifestation  de  la  vé-  *  * 
rite.  La  pierre  qui  a  été  mise  en  mouvement 
continuera  de  rouler  sans  que  rien  ne  puisse 
l'arrêter  dans  sa  course  ;  les  eaux  qui  ont  été 
agitées  resteront  en  cet  état,  quand  même  la 
brise  qui  les  a  d'abord  remuées  viendrait  i 
s'apaiser;  la  semence  qui  a  été  jetée  en  terre 
germera  et  croîtra,  lors  même  que  le  semeur 
chercherait  à  l'en  arracher.  Car  ie  ne  saura» 
m'empêcher  de  penser  que  ce  n  est  là  qn'na 
nouveau  pas  de  plus  dans  la  marche  d'une 
providence  invisible  et  divine  qui  dispose, 
comme  elle  le  fa\|t  ordinairement,  des  actions 
des  hommes  pour  les  faire  servir  à  l'exécn- 
tion  de  ses  desseins  de  miséricorde  sur  noos. 
Je  croirais  volontiers  que  la  main  d*on  ange 
a  ôté  la  pierre  qui  couvrait  la  tombe  de  Tan* 
tique  et  vraie  religion  de  l'Angleterre,  aln 
que,  comme  son  Seigneur  et  sort  époux,  elle 
puisse  aussi  ressusciter  triomphante  et  glo- 
rieuse pour  régner  à  jamais.  Un  envové  cé- 
leste a,  je  l'espère,  agité  ses  eaux,  afin  que 
non  pas  seulement  le  premier  qui  y  descen- 
dra, mais  tous  ceux,  sans  exception,  q[ui  s'y 
plongeront  y  trouvent  la  santé  et  la  vie.  lis 
divin  laboureur,  j'en  ai  l'humble  confianceb 
a  répandu  cette  semence,  et  elle  déGera  tons 
les  efforts  de  son  vigilant  ennemi  pour  l'am- 
cher.  Oui,  j'essaierai  de  lire  l'avenir  dans  les 
miséricordes  de  mon  Dieu,  comme  je  lis  b 
passé  dans  sa  iustice;  je  ramasserai  ensem- 
ble tous  les  éléments  épars  d'espérance, dans 
la  désolation  des  âges  passés,  oui,  dans  ce 
pays,  n'a  pas  été  comme  dans  d  autres  jos- 
qu  à  une  entière  destruction  et  une  ruine  to- 
tale; dans  tant  de  symptômes  rassurants 
qu  oCTre  le  préseati  qui^  de  jour  ep  jour,  pft-. 
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ratt  fournir  de  noureaux  motib  de  consola- 
tion; dans  les  ressources  inépuisables  de  Ta- 
Yenir,  qui  reposent  sur  relucacité  certaine 
de  la  prière  fervente,  sur  les  récompenses 

Ï promises  aux  efforts  du  zèle,  et  sur  la  bonté, 
a  miséricorde  et  Tamour  înGnis  de  Dieu. 
Avec  cela  je  b&tirai  dans  mon  cœur  un  sanc- 
tuaire à  la  louange,  à  la  consolation  et  à 
Tespérance,  et  là  je  consacrerai  tout  ce  qui 
me  reste,  selon  le  bon  plaisir  de  Dieu,  de  vie, 
de  force,  de  temps  et  de  ressources,  je  rem- 
ploierai à  1  exécution  de  cette  œuvre  si  im- 
portante et  digne  qu'on  sacriGe  pour  elle 
non-seulement  une  vie,  mais  mille  vies,  je 
yeux  dire  le  rétablissement  de  la  vraie  foi  et 
^6  la  vraie  religion  dans  la  plus  belle  et  la 
plus  noble  portion  de  la  création  divine. 

Car  je  crois,  mes  frères,  et  ici  je  m'adresse 
i  TOUS  surtout  que  Dieu  a  placés  sous  la  ju- 
ridiction de  ce  district,  soit  que  vous  soyez 
mes  collaborateurs  ou  mes  frères  bien-aimés 
en  Jésus-Christ,  que  la  dédicace  de  cette 
église  cathédrale  ne  sera  agréable  à  Dieu 
qu*aulant  qu'elle  sera  accompagnée  de  la 
consécration  que  chacun  de  nous  lui  fera  de 
son  cœur,^et  que,  commençant  à  l'instant 
même  où  vient  de  s'ouvrir  cette  éfflise  qui 
doit  être  désormais  notre  église-mere,  une 
nonvelle  vie  d'efforts  et  de  zèle  pour  notre 
avancement  spirituel,  nous  ferons  dater  de 
ce  moment  une  épooue  de  notre  histoire  ec- 
clésiastique, digne  d  être  citée  par  les  siècles 
futurs,  pour  les  exemples  éclatants  et  utiles 
de  vertu  qu'elle  aura  prodoits.  Or,  la  consé- 
cration intérieure  de  ce  temple  vivant  ne  doit 
assurément  pas  être  moins  solennelle  aue 
celle  d'un  édiCce  matériel.  Voyez  cet  édifice 
sacré  :  ses  murs,  comme  vos  corps,  ont  été 
lavéa  avec  de  l'eau  sanctiCée  par  une  béné- 
diction solennelle;  ils  ont  été  oints,  comme 
Font  été  vos  fronts,  avec  l'huile  sainte  ;  on  a 

Iirononcé  sur  eux  des  paroles  de  bénédiction; 
Is  ont  été  sanctiflés  par  la  prière  de  l'Eglise. 
C  est  pourquoi  on  les  honorera  et  on  les  re- 
gardera comme  saints  et  sacrés;  on  espérera 
trouver  dans  leur  enceinte,  des  consolations, 
le  pardon,  la  paix  et  l'espérance.  Eh  quoi  I 
Fange  du  Seigneur  rejg^ardera-t-il  avec  moins 
de  complaisance  celui  qui,  consacré  de  même 
à  Dieu,  renouvellera  aujourd'hui ,  comme 
nous  le  faisons  pour  ce  temple,  la  consécra- 
lion  qu'il  a  faite  de  lui-même  à  Dieu,  à  sa 
cause,  A  son  Eglise,  à  son  glorieux  et  éternel 
royaume? 

Oui,  j'espère,  mes  frères,  que  notre  fêle  de 
ce  jour  est  partagée  par  une  multitude  d'amis 
iovisibles  qui,  du  haut  du  ciel,  prennent  part 
à  notre  joie  si  raisonnable,  et  unissent  leurs 
voix  à  la  nôtre  dans  les  prières  comme  dans 
les  louanges  que  nous  adressons  auSeigneur. 
Les  anges  sont  ici  présents,  ces  anges  gar- 
diens de  notre  patrie,  ces  anges  de  paix  qui 


ont  si  longtemps  pleuré  sur  ^s  malheurs  et 
sur  ses  pertes,  sur  ses  erreurs  et  sur  son 
aveuglement  ;  qui  ont  plané  autour  des  rui- 
nes de  ses  sanctuaires  et  sur  les  fondements 
de  ses  autels.  Et  avec  eux  quelle  brillante  es- 
corte de  saints  vénérables,  autrefois  l'orgueil 
et  la  gloire  de  notre  Ile,  le  trésor  de  nos  égli- 
ses ;  et  à  leur  tête  celui  dont  nous  croyons 
pieusement  que  les  sacrés  restes  reposent  sur 
cet  autel,  consacré  sous  son  nom  ;  des  évê- 
ques  qui  ont  enrichi  leurs  cathédrales  de 
leurs  reliques  après  leur  mort,  comme  ils  les 
avaient  remplies  pendant  leur  vie  de  la  bonne 
odeur  de  leurs  saints  exemples;  des  solitaires 
et  des  religieux  qui  se  sont  sanctiGés  en  cul- 
tivant les  déserts,  et  ont  changé  nos  rochers 
en  véritables  sanctuaires.  Ils  sont  encore  nos 
pères  spirituels,  nos  maîtres  et  nos  modèles; 
ils  partagent  nos  transports  de  joie  et  d'allé- 
gresse, et  ils  nous  seconderont  dans  tout  ce 
S|ue  nous  entreprendrons  pour  la  terre  qui 
ut  si  chère  à  leurs  cœurs. 

Et  nous  aussi,  de  notre  côlé,  nous  vous 
saluons  et  nous  vous  bénissons,  glorieux  ser- 
viteurs de  notre  commun  maître  1  Nous  rc-  - 
vendiquons  l'honneur  de  vous  être  unis  com- 
me membres  de  la  même  Eglise*  vous  de 
l'Eglise  triomphante,  et  nous  oe  l'Eglise  mi- 
litante; comme  professant  le  même  culte» 
comme  ayant  la  même  foi  et  étant  animés  du 
désir  de  faire  renaître  la  vertu  de  vos  jour» 
et  la  sainteté  do  votre  vie.  Dans  nos  travaux 
et  nos  peines,  nos  yeux  seront  tournés  vers 
vous;  nous  chercherons  dans  votre  puissante 
intercession  le  secours  et  l'appui  dont  nous 
aurons  besoin;  nous  aspirerons  à  la  partici- 
pation de  votre  gloire,  comme  la  récompense 
et  le  but  de  tous  nos  efforts. 

Et  vous,  6  Dieu  de  nos  pères,  vous,  dont 
la  miséricorde  envers  nous  a  dépassé  de  si 
loin  nos  mérites,  acceptez  l'hommage  que 
nous  sommes  si  heureux  de  vous  offrir  en  ce 
jour,  et  daignez  abaisser  vos  regards  sur  ce 
saint  lieu  I  Bénissez  votre  sanctuaire  et  Gxez-y 
votre  demeure  ;  écoutez-y  les  prières  de  votre 
peuple,  que  vos  yeux  soient  ouverts  sur  lui 
jour  et  nuit  1  Si  nos  pères  ont  péché  contre 
vous,  et  si  nous  portons,  avec  nos  propres 
crimes,  le  lourd  lardeau  de  leurs  iniquités, 

2ue  votre  miséricorde,  en  ce  jour,  regarde 
'un  œil  favorable  les  dons  bien  sincères  de 
notre  pauvreté,  et  les  accepte  en  expiation 
de  nos  fautes  et  des  leurs.  Faites  reculer,  non 
point  seulement  de  dix  degrés,  mais  d*un 
grand  nombre  de  decrés  rombrc  de  votre  in- 
dignation, aGn  de  hâter  la  venue  des  jour» 
de  notre  joie;  aGn  aussi  que  la  lumière  de 
votre  visage  brille  sur  nous,  que  nous  soyons 
tous  votre  peuple,  cl  qu'entrant  dans  votre 
sainte  maison,  nous  chantions  nos  psaumes 
tous  les  jours  de  notre  vie  dans  la  maison  du. 
Seigneur  {Is.,  XXXVIll,  20), 
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JESUS 

DEVANT  CAIPHE  ET  PILA  TE. 

RÉFUTATION  DU  CHAPITRE  DE  M.  SALVADOR,  INTITULÉ  : 

JUGEMENT  ET  CONDAMNATION  DE  JÉSUS. 

Si  himc  dimiuis,  non  es  imicos  OsirU. 


ll^tHace 


DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION  PDRUÉE  EN  1828. 


L*opfiiion  qae  J'émets  aujoi^rdliai  sur  le 
jugement  de  Jésus,  n*est  point  une  opinion 
qui  me  soit  Tenue  d'hier.  Depuis  longtemps 
je  j'avais  conçue  et  méditée. 

La  preuves  en  trouve  dans  ïMl  Libre  défense 
des  accusés,  dont  la  première  édition  a  paru 
en  1815,  et  la  seconde  en  i92h.  Mes  impres- 
sions d'alors»  les  mêmes  qu'aujourd'hui,  sont 
consignées  dans  le  passage  suivant,  qui 
forme  la  note  h2.  Voici  ce  que  j'y  disais  :  «  Je 
publierai  quelque  jour  un  Examen  du  procès 
de  Jésus-Christ,  qu'on  a  dik  appeler  la  pas-- 
sion:  car  effectivement,  il  a  souffert,  passus 
est,  et  n'a  point  été  iugé.  On  y  voit  le  juste 
trahi  par  un  de  ses  aisciples  que  la  police 
des  prêtres  avait  gagné  ;  poursuivi  par  Ves- 
prit  de  secte.pire  encore  gue  l'esprit  de  partit 
Là  se  développent  la  politique  haineuse  des 
pontifes  juifs,  i'orgueU  des  pharisiens,  et  la 
colère  des  scribes.  Accusé  sans  être  défendu, 
condamné  sans  qu'on  ait  pu  le  convaincre, 
mis  à  mort  avec  insulte  :  il  n'y  a  ffue  souf- 
france dans  cette  longue  scène  ainiquitél  » 

Je  me  servais  de  ces  arguments  pour  con- 
jurer d'autres  infortunes,  à  une  époque  que 
la  réaction  a  sillonnée  par  tant  de  condam- 
nations rigoureuses,  où  les  formes  légales  ne 
furent  pas  toujours  respectées. 

Je  SUIS  revenu  i>ur  le  même  sujet  dans  mes 
Observations  sur  la  législation  criminelle^  et 

t''en  ai  déduit  plusieurs  arguments  pour  com- 
battre dès  lors  le  funeste  emploi  des  agents 
provocateurs,  et  pour  contenir  par  l'exemple 
de  Pilate,  les  prévôts  elles  juges  faibles  aux- 


quels on  ne  répétait  que  trop  :  Si  Amicfi- 
mittis^  non  es  amicus  Cœsaris^  «  Si  vous  ac- 
quittez celui-là ,  vous  n'êtes  pas  l'anu  in 
roi.  » 

D'autres  occupations  ont  ensuite  déloonié 
mon  attention  ;  mais  l'ouvrage  de  M.  Sal- 
vador m'y  a  ramené  naturellemenL 

L'auteur,  que  je  connaissais  personndle- 
naent ,  et  pour  le  talent  duquel  j'ai  beaucoup 
d^estime,  me  donna  son  livre  en  me  priaM 
d'en  rendre  compte.  Ainsi  c'est  d  r fi  rfiiwnnà. 
et  non  par  esprit  d'hostilité  que  je  me  suit 
livré  à  son  examen. 

Dans  un  premier  article  publié  dans  h  C» 
zette  des  Tribunaux ,  j'ai  donné  un  aper{t 
général  du  plan  et  du  dessein  de  Taulenr,  d 
je  me  suis  spécialement  attaché  à  faire  coa- 
naître  aux  lecteurs  de  ce  joamal,  pres^ 
tons  jurisconsultes  et  magistrats,  le  chapMn 
où  M.  Salvador  traite  de  VadminitiraHvikis 
la  justice  chez  les  Hébreux. 

A  l'éloge  de  ce  chapitre  a  dA  snccéder  b 
critique  du  chapitre  suivant  intitulé  :  /tf^t* 
ment  et  condamnation  de  Jésus. 

Je  croyais  pouvoir  renfermer  dans  nn  se- 
cond article  de  même  étendue  que  le  pi^ 
mier,  tout  ce  que  j'avais  à  dire  sur  cet  Ish 
mensc  événement;  mais  j'ai  été  entraîné  pv 
l'importance  et  la  gravite  du  sujet,  et  par  11 
nécessité  d'apporter  du  soin  et  de  la  préd- 
sion  dans  la  réfutation  d'un  écrivain  dont  ja 
m'étais  empressé  de  proclamer  la  hante  ha 
bileté. 


VUE  GÉNÉRALE  SUR  L'OUVRAGE  DE  M*  SALVADOR 

INTITULÉ  : 

HISTOIRE  DES  INSTITUTIONS  DE  MOÏSE  ET  DU  PEUPLE  HÉBRED  (1). 


Le  peuple  juif  a  exercé  une  influence  si 


il)  Paris,  vm,  S  vol.  in-8*. 
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grande  sur  les  sociétés  humaines  ;  son  cxisi 
tence  offre  de  si  singuliers  contrastes,  elses 
annales  ont  été  si  souvent  invoqué^^  au  pro 
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!f  poCltme  Ihéocratiqqe,  qui  les  re- 
mine  les  titres  fondamentaux  de  ses 
ne  M.  Salvador  a  jugé  convenable 
eitre  à  un  nouvel  examen  sa  légis- 
K>n  histoire.  Pour  cela,  il  est  remonté 
rces  mêmes ,  il  a  étudié  les  livres 
1,  et  il  a  réuni  avec  soin  tous  les 
te  rapportaient  à  son  sujet, 
nltat  de  ses  recherches  a  été  que  les 
léralement  répandues  sur  Torgani- 
rimilive  et  Thistoire  des  Hébreux 
our  la  plupart  erronées  ;  que  Tim- 
accordée  a  la  partie  merveilleuse» 
inière  dont  nous  étions  entretenus 
dts  dès  Tenfance,  avaient  vicié  les 
,  el  fait  néffliger  tout  ce  qu'il  v  avait 
ositif,  de  plus  intéressant  et  de  plus 
dans  les  recueils  sacrés  et  dans  la 
de  ce  peuple»  surnommé  le  peuple  de 

passa  toute  sa  jeunesse  à  la  cour 
,  parmi  les  hommes  les  plus  savants 
Bome  célèbre;  il  fut  initié  à  leurs  con- 
M  mvstérieuses ,  et  en  même  temps 
les  cloctrines  qu'un  homme  vénéré 
t  rOrient,  Abraham,  avait  léguées 
icendants.  Ensuite  il  se  retira  dans 
le,  et  ^  livra  à  des  méditations  pro- 
sadant  de  très-longues  années,  dont 
«e  qu'une  partie  fut  employée  à  des 
Voilà  déjà  les  circonstances  les  plus 
)•  pour  développer  un  génie  puis- 
ai à  cela  on  ajoute  un  patriotisme 
.  on  caractère  inébranlable»  on  ne 
étonné ,  sans  avoir  même  recours 
a  motifs,  du  r61e  immense  (|ue  cet 
rapérieur  a  joué  parmi  les  siens  et 
hie  du  monde. 

Tbistoire  des  Juifs  est,  en  quelque 
ns  Moïse  lui-même  :  il  domine  tous 
i  qui  lui  sont  postérieurs,  et  lorsque 
litions  particulières  des  Hébreux  ou 
BSlances  extérieures  tendent  à  dis- 
par  violence,  Tassociation  qu'il  a 
a  force  de  ses  institutions  lutte  avec 
Hir  les  retenir  sous  sa  main,  et  pour 
aire  au  but  qu'il  s'est  propose  dès 

ision  fondamentale  par  castes  est  la 
base  des  théocralics  de  l'Orient, 
o  contraire,  dut  prendre  pour  base 
épeuple.  Le  peuple,  en  effet,  est  tout 
égislation,  et  l'auteur  nous  montre 
loitivc  tout  fut  fait  pour  lui,  par  lui 


et  avec  loi.  La  trlbo  de  Lévi  n*es;  établie  qat 
|iour  répondre  à  un  besoin  secondaire;  elle 
fut  loin  d'obtenir  toutes  les  fonctions  qu  on 
se  platt  à  lui.  attribuer  ;  ce  n*est  pas  elle  qui 
fait  la  loi,  ni  cjui  la  développe  ;  ce  n'est  pas 
elle  qui  doit  juger  et  gouverner  :  tous  les 
membres,  et  le  grand  pontife  lui-même,  sont 
soumis  au  contrêle  des  anciens  du  peuple 
ou  d'un  sénat  légalement  assemblé.  La  pa^ 
rôle  deDieu^  la  voix  de  Jéhovah,  quelle  que 
soit  la  manière  dont  elle  arrive  dans  l'esprit 
de  celui  qui  Tentcnd.  a  pour  but  d'indiquer 
les  intérêts  généraux  et  temporels  ;  elle  ap- 

fiartient  au  domaine  public,  en  ce  sens  que 
e  droit  de  faire  parler  Dieu  n*est  pas  dévolu 
à  une  caste  particulière,  comme  dans  les  vé-> 
ritables  théocraties  ;  mais  que  le  sénat,  tous 
les  magistrats ,  tous  les  citoyens  peuvent  et 
doivent,  dès  qu'ils  sont  capables  de  l'enlen- 
dre ,  répéter  cette  parole  supérieure ,  celte 
raison  suprême,  qui  ne  devient  la  /oi  qu*après 
avoir  été  revêtue  de  la  sanction  du  peuple. 
C'est  dans  le  chapitre  intitulé  :Def  oraleure 

{mblics  ou  prophètee^  que  M.  Salvador  déve- 
oppe  principalenotent  ce  point,  et  prouve  avec 
évidence  que  chez  nul  peuple  la  liberté  de  fa 
parole  n'a  été  plus  étendue  que  chez  les  Hé- 
oreux.  €  Ainsi,  dit-il,  quelle  nouvelle  diffé- 
rence entre  Israël  et  TEgypte  I  Chez  celle-ci 
la  masse  des  citovens  n'oserait,  sans  encou- 
rir les  plus  terribles  peines,  pronfoncer  quel- 
ques mots  des  affaires  de  l'Etat  ;  c'est  Har- 
pocrate  ayant  le  doigt  sur  la  bouche,  c'est  /• 
silence  qui  est  Dieu  :  en  Israël,  c'est  la  pa- 
role! Qu'importent  certains  abus?  Mieux 
vaut  laisser  leur  libre  cours  â  des  torrents 
de  paroles  vaines,  qu'en  arrêter  une  seule  qui 
viendrait  de  par  l'Eternel.  » 

Les  bornes  de  cet  aperçu  ne  nous  permet- 
tent pas  de  suivre  l'auteur  dans  toutes  les 
parties  de  ce  grand  ouvrage.  Nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer  les  litres  de  ses  livres 
dans  lesquels  viennent  se  ranger  tous  les 
événements  historiques  sur  lesquels  il  ap- 
puie sa  théorie  :  Introduction,  Théorie  de  la 
/bî,  Fonetiom  le'gielalives^  Richessee^  Justire^ 
Rapporte  étrangère^  Force  publique^  Famille. 
Morale^  Santé  publique^  Culte ^  Résumé  de  la 
législation  ;  et  dans  la  seconde  partie  ;  Théo* 
Sophie^  Formation  du  globe ,  Traditions  allé» 

Îoriques  et  historiques  des  temps  antérieurs  à 
foUe^  Prophéties  politiques  de  ce  législateur^ 
Messie^  Conclusion. 


ANALYSE  DU  CHAPITRE 

ITIITULft   : 

DE  L'ADMINISTRATION  DE  LA  JUSTICE. 


rador  a  traité  avec  un  soin  particu- 

li  regarde  Vadminiâtraiionde  la  jus- 

le  peuple  juif:  nous  nous  arrête- 

I chapitre,  qui  doit,  sans  contredit. 


le  plus  vivement  intéresser  nos  lecteurs  fl) 
Judieareetjudicari,  juger  et  être  jugé.  iJes 

(I)  N*eublio»  uas  que  c«Ue  aiialyic  i  nara  d*alK)rd  daat 
la  Gùsme  ési  Trtbimrtux, 
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mots  expriment  le  droit  de  tout  citoyen  hé- 
hrcu  ;  c  cst-à-dirc  que  personne  ne  pouvait 
être  confhiiniié  sans  jugement,  et  que  chacun 
arrivait  à  son  tour  a  juger  les  autres.  Quel- 
q  ues  exceptions  à  ce  principe  sont  expliquées, 
ot  ne  changent  rif*n  a  la  règle.  Dans  les  affai- 
res d'intérêt,  chaque  partie  choisissait  un 
ju(;e,el  resdeiixjugns  choisissai(*nt  une  troi- 
sièîne  personne.  Dès  qu*il  s*aglssait  dcdiscus* 
slons  sur  r interprétation  de  la  toi ,  on  los 
portait  au  petit  conseil  des  anciens,  ot  de  1& 
au  grand  conseil  de  Jérusalem.  Toute  ville 
dont  la  population  excédait  cent  vingt  faniiU 
les  devait  former  son  petit  conseil,  composé 
de  vingt-trois  membres:  ils  jugeaient  en  ma* 
tière  criminelle. 

Lesexpre<(sions,  si  souvent  employées  dans 
la  loi  mosaïque,  il  mourra^  il  sera  retranché 
du  peuple,  renfcrmcnl  trois  sii^nificalions  très« 
différentes,  et  qu*on  a  coutume  de  confondre. 
Elles  marquent  la  mort  pénale,  la  mort  civile 
et  la  mort  prématurée,  dont  est  naturelle- 
ment menacé  celui  qui  s*écarte  des  règles  utl- 
Ici  au  peuple  et  à  lu:-ménie.  La  mort  civile 
est  le  dernier  degré  de  la  séparation  ou  de 
r  excommunication,  Klle  est  prononcée  comme 
peint'  judiciaire  par  TassemMée  des  juges.  On 
distinguait  trois  sortes  de  séparation,  que  M. 
Salvador  compare  aux  trois  degrés  d'excom- 
munication civile  que  renferme  le  Code  pénal 
franç'iis,  et  qui  frappent  les  condamnés  aux 
travaux  forces  A  perpétuité,  aux  travaux  for- 
cés à  temps,  ou  à  certaines  peines^correction- 
nelics.  Mais  rexcommunicalion  hébraïnue 
avait  cet  avantage,  quo  jamais  on  ne  perdait 
toute  espérance  de  recouvrer  sa  position  pre^ 
miêre. 

Les  jurisconsultes  hébreux  ont  émis ,  sur 
lapplication  de  la  peine  de  mort,  des  opi- 
nions qui  méritent  d'être  citées  :  Un  tribunal 
qui  condamne  à  mort  une  fois  en  sept  ans , 
peut  être  appelé  sanguinaire.  —  Il  mérite 
cette  qiMlification,  dit- le  docteur  Eliézer, 
quand  il  prononce  une  pareille  sentence  une 
fois  dans  soixante^dix  ans. —  Si  nous  eussions 
été  membres  de  la  haute-cour^  ajoutent  les 
docteurs  Tyrphon  et  Akiba ,  nous  n  eussions 
jmnaiM  condamné  un  homme  à  mort.  Siméoii, 
fils  de  Gamaliel,  leur  objecta  :  Se  serait-ce  pas 
un  abus?  N  auriez-vous  pas  craint  de  multi- 
plier les  crimes  en  Israël?  —  «Non, sans  doute, 
répond  M.  Salvador  :  loin  d'en  affaiblir  le 
nombre,  la  rigueur  de  celte  peine  les  accroît 
en  donnant  un  caractère  plus  résolu  aux 
hommes  Cc«pables  de  la  braver  ;  et  que  de 
b  ins  esprits  se  rangent  aujourd'hui  de  l'a- 
vis d'Akiba  et  de  Tyrphon  I  que  de  conscien- 
ces se  H'fusent  à  participer,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  à  la  mort  d'un  homme!  Ce 
sang  qui  coule,  celte  multitude  agitée  par 
une  curiosité  indécente,  cette  victime  qu'on 
traine  comme  en  triomphe  sur  l'aulcl  le  plus 
horrible,  l'impossibilité  de  réparer  une  er- 
reur dont  n*est  jamais  exempte  la  sagesse 
humaine  y  l'effroi  de  voir  un  jour  une  ombre 
douloureuse  s'élever  de  la  terre  et  dire  :  J'é- 
tais innocent  l  \à  facilité  qu'ont  les  peuples 
modernes  de  rejeter  hors  de  leur  sein  Thommo 
aui  i*a  souillé,  Tiniluence  des  iniquités  géné- 


rales sur  la  production  des  crimes  ;  enfin  le 
contraste  absurde  d'une  société  toute  entière, 
forte,  intelligente*  armée,  qui,  pour  s*oppo$pr 
à  un  malheureux  entraîné  par  le  besoin,  par 
les  passions  ou  par  Tignorance,  ne  troave 
d^autres  moyens  que  de  le  surpasser  en 
cruauté;  toutes  ces  choses,  et  beaucoup  d'au* 
très  encore  ont  déjà  si  profondément  pénétré 
dans  tous  les  rangs,  qu'il  en  sortira  quelque 
jourleplusadmirableexompledela  puissance 
des  mœurs  sur  les  lois;  car  la  loi  sera  chan* 
gée  par  cela  mémequ*onne  rencontrera  plus 
personne  qui  consente  à  rappliquer.^ 

Je  m'honore  d'avoir  soutenu  la  même  opi- 
nion dans  mes  Observations  sur  la  législatvm 
criminelle,  et  j'engage  ceux  qui  veulent  voir 
cette  question  traitée  dans  toute  son  étendue, 
à  lire  les  profondes  réflexions  que  M.  le  due 
de  Broglie  publia  à  ce  sujet  dans  le  numéro 
de  la  Revue  française  d'octobre  1828. 

Toute  la  procédure  criminelle  du  Pénta- 
teuque  repose  sur  trois  règles,  qui  se  rédui» 
sent  à  ces  mots  :  publicité  des  débats,  liberté 
de  défense  complète  pour  l'accusé,  garanties 
contre  les  dangers  du  témoignage.  D*aprèsle 
texte  hébreu,  un  seul  témom  est  nul,  îl  en 
faut  au  moins  deux  ou  trois  qui  constatent 
le  fait.  Le  témoin  qui  dénonce  un  homme 
doit  jurer  qu'il  dit  la  vérité.  Alors  les  juges 
prennent  des  informations  exactes  ;  et,  s'il 
se  trouve  que  cet  homme  soit  un  faux  tèmola, 
ils  lui  font  subir  la  peine  à  laquelle  il  a 
exposé  son  prochain.  Les  débats  entre  l'ae- 
cusateur  et  l'accusé  ont  lieu  devant  toute 
l'assemblée  du  peuple.  Lorsqu'un  homme, 
est  c(mdamné  à  mort,  les  témoins  qui  ont  : 
déterminé  l'arrêt  lui  portent  les  premiers 
coups,  afin  d'ajouter  le  dernier  degré  de  cen-  * 
titude  à  la  vérité  de  leur  déposition.  De  li 
ces  paroles  :  Que  celui  d'entre  vous,  qui  eH 
innocent ^  lui  fette  la  première  pierre. 

Si  nous  suivons  dans  la  pratique  l'applica» 
tion  de  ces  règles  fondamentales  «  nous  trou- 
vons que  l'on  procédait  de  la  manière  sdh 
vanle  :  Au  jour  du  jugement,  les  buksien 
faisaient  comparaHre  la  personne  accnsèe. 
Aux  pieds  des  anciens  étaient  assis  lesboiv» 
mes  qui,  sous  le  nom  d'auditeurs  ou  de  can- 
didats ,  suivaient  avec  régularité  les  s6Binces 
du  conseil.  Les  pièces  du  procès  étant  lueSt: 
les  témoins  étaient  successivement  appelés* 
Le  président  adressait  à  chacun  cette  exhor*.  ' 
talion  :  Ce  ne  sont  point  des  conjectures  ^  ov 
ce  que  le  bruit  public  t'a  appris  que  nous  te 
demandons  :  songe  qu'une  grande  responsabi^ 
lité pèse  sur  toi;  quil  n'en  est  pas  de  l'alfairs 
qui  nous  occupe  comme  d'une  a/faire  d'argent, 
dans  laquelle  on  peut  réparer  le  dommage.  Si 
tu  faisais  condamner  injus^ment  l'accusé ,  son 
sang,  même  le  sang  de  toute  sa  nostérité,  dont 
tu  aurais  privé  la  terre,  retomberait  sur  toi: 
Dieu  t'en  demanderait  compte ,  comme  il  de- 
manda compte  à  Catn  du  sang  d'AbeL  Parle* 

Une  femme  ne  pouvait  servir  de  témoin, 
parce  qu'elle  n'aurait  pas  le  courage  de  don- 
ner le  premier  coup  au  condamné,  ni  l'enM 
qui  est  sans  responsabilité,  ni  l'esclave, ij 
l  homme  de  mauvaise  réputation  ,  ni  eeW 
(fue  ses  infirmités  empêchent  de  jouir  de  ses 
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pbjfsi<)aes  et  morales.  La  déclaration 
m  individu  contre  lui-même  y  la  décla- 
'qd  prophète,  quelque  renommé  qu*U 
létermioaient  point  la  condamnation. 
ront  pour  fondement ,  disent  les  aoc- 
me  nul  ne  peut  ie  porter  du  préjudice 
fme  :  $i  quelqu'un  s*accuse  en  justice,  ' 
ni  pas  le  croire,  à  moins  que  le  fait  ne 
été  par  deux  autres  témoins.  Il  est  bon 
rquer  que  la  mort  infligée  à  Hacan,  du 
fjosué,  fut  une  exception  occasionnée 
Mure  des  circonstances ,  car  notre  loi 
amne  Jamais  sur  le  simple  aveu  de  Vac^ 
f  êur  te  dire  d'un  seul  prophète. 
hnoins  devaient  cerliQer  Tidentilé  de 
inoe ,  déposer  sur  le  mois ,  le  jour , 
et  les  circonstances  du  crime.  Après 
»  des  preuves,  les  juges  qui  croyaient 
cence  exposaient  leurs  motifs  ;  ceux 
ijaient  Taccusé  coupable  parlaient 
avec  la  plus  grande  modération.  Si 
I  auditeurs  ou  candidats  était  chargé 
casé  de  sa  défense,  ou  bien  s*il  vou- 
tenter  en  son  propre  nom  des  édair- 
!Dts  en  faveur  de  Tinnocence,  on  Tad- 
sur  le  siège ,  et  de  là  il  haranguait 
«  et  le  peuple.  La  parole  ne  lui  était 
ordée  si  son  opinion  penchait  pour  la 
lilé.  EnGn ,  dès  que  l'accusé  voulait 
ni-méme,  on  lui  prétait  raltenlion  la 
latenue.  Les  débats  flnis,  Fun  des 
bornait  la  cause  ;  on  faisait  éloigner 
I  assistants;  deux  scribes  transcri- 
tes votes  :  Tun,  ceux  qui  étaient  favo- 
rautre,ceux  qui  condamnaient.  Onze 
îs  sur  vingt-trois  sufGsaient  pour 
ition  ;  il  en  fallait  treize  pour  la  con- 
ion.  Si  queloues  juges  déclaraient 
'étaient  pas  sumsammcnt  instruils,on 
ait  deux  anciens  de  plus,  ensuite  deux 
>l  successivement ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
lent  un  conseil  de  soixante  et  douze, 
It  le  nombre  des  membres  du  grand 
Si  la  majorité  dessuffrages  acquittait, 
ait  l'accusé  libre  sur-le-champ;  s'il 
(onir,  les  juges  différaient  jusqu'au 
rmatn  le  prononcé  de  la  sentence. 
l  le  jour  intermédiaire,  ils  ne  devaient 
BT  auede  la  cause;  en  même  temps, 
kir  d'une  nourriture  trop  abondante, 
de  liqueurs  ,  de  tout  ce  qui  eût  pu 
leurs  esprits  moins  propres  à  la  ré- 
la  matinée  du  troisième  jour  ils  rêve* 
lar  le  siéçe  de  la  justice.  Je  persévère 
navis  et  je  condamne,  disait  celui  qui 


n'avait  pas  changé  d'opinion  ;  mais  celui  qui 
avait  condamné  la  première  fois  pouvait  ab- 
soudre dans  celte  nouvelle  séance,  tandis  que 
celui  qui  avait  absous  une  fois  ne  pouvait 
plus  condamner.  Si  la  majorité  condamnait, 
deux  magistrats  accompagnaient  aussitôt  le 
condamné  au  supplice.  Les  anciens  ne  des- 
cendaient pas  do  leurs  sièges  ;  ils  plaç:iient 
à  l'entrée  du  lieu  du  jugement  un  prévôt 
tenant  un  petit  drapeau  à  la  main  ;  un  serond 
prévôt  à  cheval  suivait  le  condamne,  et  tour- 
nait sans  cesse  les  yeux  vers  le  point  de 
départ.  Sur  ces  entrefaites ,  si  quelqu'un 
venait  annoncer  aux  anciens  do  nouvelles 
preuves  favorables,  le  premier  prévôt  agitait 
son  drapeau,  et  l'autre  dèsqu'il  I  avait  aperçu» 
ramenait  le  condamné.  Quand  celui-ci  décla- 
rait aux  magistrats  se  remettre  en  mémoire 
quelques  raisons  qui  lui  avaient  échappé, 
on  le  faisait  retourner  jusqu'à  cinq  fois 
devant  les  juges.  Nul  incident  ne  survenait- 
il,  le  cortège  s'avançait  lenleaient,  précédé 
d'un  héraut  qui  adressait  d'une  voix  forte 
ces  paroles  au  peuple  :  Cet  homme  (  il  disait 
ses  noms  et  prénoms)  est  conduit  au  supplice 
pour  tel  crime  ;  les  témoins  qui  ont  déposé 
contre  lui  sont  tels  et  tels  :  si  quelqu'un  a  des 
renseignements  à  donner  en  sa  faveur,  qu'il  se 
hâte.  C'est  en  vertu  de  ce  principe  que  le 
jeune  Daniel  flt  rebrousser  le  cortège  qui 
conduisait  Suzanne,  et  qu'il  monta  sur  le 
siège  de  la  justice  pour  adresser  aux  témoins 
de  nouvelles  questions.  A  quoique  distanro 
du  lieu  du  supplice  on  pressait  le  condamné 
de  confesser  son  crime,  et  on  lui  faisait  ava- 
ler un  breuvage  stupéfiant,  pour  lui  rendre 
moins  terribles  les  approches  de  la  mort. 

Par  la  seule  analyse  de  cette  partie  du  livre 
de  M.  Salvador ,  on  peut  juger  de  l'intérêt 
extrême  qui  s'attache  à  la  liTlure  de  l'ou- 
vrage entier.  Son  principal  buta  été  de  faire 
voir  les  secours  mutuels  que  se  prélent  l'his- 
toire, la  philosophie  et  la  législation,  pour 
expliquer  les  institutions  du  peuple  juif.  Son 
livre  est  un  ouvrage  de  science,  sans  cesser 
d'être  en  même  temps  un  ouvrage  de  bon 
goût.  Ses  notes  annoncent  une  vaste  lec- 
ture (1)  ;  et,  dans  le  choix  de  ses  citations,  il 
fait  preuve  de  critique  et  de  discernement. 
M.  Salvador  appartient,  par  son  âge,  à  cette 
génération  nouvelle  qui  se  dislingue  autant 
par  son  application  à  des  études  fortes  que 
par  l'élévation  et  la  générosité  de  ses  senti- 
ments. 

(I)  cL*âuleura  étayé  son  système  des  recberdies  les 
plus  profoudes.  >  (La  Quotidienne.) 


RÉFUTATION  DU  CHAPIT 

INTITULÉ   : 

JUGEMENT  ET  CONDAMNATION  DE  JÉSUS. 


■pitre  oà  M.  Salvador  traite  de  l'ad- 
lion  de  la  justice  chez  les  Hébreux^ 
.  de  théorie.  Il  expose  la  lot  i  c'est 
t  les  choses  devaient  se  passer  pour 


être  conformes  à  la  règle.  Dans  tout  cela  )• 
ne  l'ai  noint  contredit,  je  l'ai  laissé  parler. 
Dans  le  chapitre  suivant,  l'auteur  annonce: 
qu'après  cet  exposé  de  la  justice,  i7  ra  en  suî- 
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vre  rapplfcalion  (iaiu  le  fwfement  le  plus  mé^ 
morable  de  l  histoire,  celui  de  Jésus-Christ. 
— .  £q  effet  ce  chapitre  est  intitulé  :  Jugement 
et  condamnation  de  Jésus. 

L*auteur  prend  d*abord  soin  dindiqucr 
sous  quel  point  de  vue  il  enlend  rendre 
compte  de  cette  accusation.  Que  Ton  dotre, 
dit-iU  plaindre  l'aveuglement  des  Hébreux  de 
n'avoir  pas  reconnu  un  Dieu  dans  Jésus^  ce 
n'est  pas  ce  que  f  examine  (il  y  a  encore  au- 
tre chose  qu*il  déclare  ne  vouloir  pas  non 
xAus  examiner).  Mais^  dès  qu'ils  ne  découvrir 
rent  en  lui  qu'un  citoyen,  le  jugèrent-ils  d'a- 
près la  loi  et  les  formes  existantes  ? 

La  question  étant  ainsi  posée,  M.  Salvador 
parcourt  toutes  les  phases  de  l'accusation,  et 
sa  conclusion  est  que  la  procédure  a  été  par- 
failement  régulière,  et  la  condamnation  par- 
faitement appropriée  au  fait.  Or^  dit-il  (p.87), 
le  sénat  jugeant  que  Jésus,  fils  de  Joseph^ 
né'à  Beihtéhem,  avait  profané  le  nom  de  Dieu 
en  l'usurpant  pour  lui-même,  simple  citoyen^ 
lui  fait  application  de  la  loi  sur  le  blasphème, 
et  Je  la  /ot,  chapitre  XIII  du  Deutéronome^  et 
article  20,  chapitre  XVIll ,  d'après  lesquels 
i9Ut  propliète,  même  celui  qtU  fait  des  miracleSf 
doit  être  puni,  quand  il  parle  d'un  Dieu  tu- 
connu  aux  Hébreux  ou  à  leurs  pères. 

Cette  conclusion  est  laite  pour  plaire  aux 
sectateurs  de  la  loi  judaïque  :  elle  est  tout 
à  leur  avantage  :  elle  a  pour  but  évident  de 
les  justiGcr  du  reproche  ûe  déicide^ 

Evitons  toutefois  de  traiter  ce  grave 

sujet  sous  le  rapport  théolo^iquc.  Pour  moi, 
Jésus-Christ  est  ['Homme-Dieu,  mais  ce  n'est 
point  avec  des  arguments  tirés  de  ma  reli- 
gion et  de  ma  croyance  que  je  prétends  com- 
battre le  récit  et  la  conclusion  de  M.  Salvador. 
Le  siècle  m'accuserait  d'intolérance,  et  c'est 
un  reproche  que  je  n'encourrai  jamais.  D'ail- 
leurs, je  ne  veux  point  donner  aux  adversai- 
res du  christianisme  l'avantage  de  s'écrier 
que  l'on  redoute  d'entrer  en  discussion  avec 
eux,  et  que  l'on  veut  accabler  plutôt  que 
convaincre.  Content  d'avoir  exposé  ma  foi, 
de  même  que  M.  Salvador  a  très-clairement 
laissé  entrevoir  la  sienne,  je  veux  bien  aussi 
examiner  la  question  sous  le  point  de  vue 
purement  humain^  et  me  demander  avec  lui, 
si  Jésus-Christ  considéré  comme  un  simple 
citoyen  a  été  jugé  d'après  la  loi  et  les  formes 
existantes? 

La  religion  catholique  elle-même  m'y  au- 
torise: ce  n'est  point  une  pure  fiction  :  car 
Dieu  a  voulu  que  Jésus  revéllt  les  formes 
de  l'humanité  (et  homo  foetus  est)  ^  qu'il  en 
subit  la  condition  et  les  misères.  Fils  de 
Dieu ,  par  sa  morale  et  son  esprit  saint , 
c'est  aussi  en  réalité  le  fils  de  l'homme^  par 
l'accomplissement  même  de  la  mission  qu'il 
est  venu  remplir  sur  la  terre. 

Cela  posé,  j'entre  en  matière  et  je  u hésite 
point  à  dire,  parce  que  je  vais  le  prouver, 
qu'en  examinant  toutes  les  circonstances  de 
ce  grand  procès,  on  est  loin  d'y  trouver  l'ap- 
plicalion  de  ces  maximes  tutélaires  du  droit 
des  accusés,  dont  le  chapitre  de  M.  Salvador, 
sur  l'administration  de  la  justice^  offre  le  sé- 
duisant exposé. 
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L'accusation  de  Jésus,  snscitée  parla  bsist 
des  prêtres  et  des  pharisiens,  présentée  d'«« 
bord  comme  accusation  de  sacrilège,  ensoite 
c<»nvertie  en  délit  politique^  et  en  crime  tE»i 
tat,  fut  marquée  dans  toutes  ses  phases,  dei' 
souillures  de  la  violence  et  de  la  perfidie. 
C'est  moins  un  jugement  environné  des  formes 
légales,  qu'une  véritable  passion,  une  scof- 
france  prolongée,  où  rinaltérable  douceur 
de  la  victime  rend  plus  manifeste  encore  l'a- 
charnement de  ses  persécuteurs. 

Quand  Jésus  apparut  parmi  les  Juifs,  et 
peuple  n'était  plus  ^ue  l'ombre  de  lui-méai^ 
Flétri  plus  d'une  fois  par  la  servitude,  diviil 
par  des  factions  et  des  sectes  irrèconciliablei, 
il  avait  en  dernier  lieu  succombé  sons  II 
poids  des  armes  romaines,  cl  perdu  sa  soi- 
veraineté.  Devenu  simple  annexe  do  la  pro- 
vince de  Syrie,  Jérusalem  voyait  dans  set 
murs  une  garnison  impériale  :*Pilate  y  eos- 
mandait  au  nom  de  César,  et  le  cl-devnt 
peuple  de  Dieu  gémissait  sous  la  double  ty- 
rannie :  du  vainqueur  dont  il  abhomitit 
pouvoir  et  détestait  l'idolAtriet  et  de  ses  prê- 
tres qui  s'efforçaient  de  le  retenir  encon 
dans  les  liens  étroits  du  fanatisme  religieai. 

Jésus-Christ  déplorait  les  malbeun  deia 

Jiatrie.  Combien  de  fois  oe  pleura-t*il  pas  sur 
érusalcm  ?  Lisez  dans  Bossuel  { PoUtifii 
tirée  de  l'Ecriture  sainte)  l'admirable  chapi- 
pitre  qu'il  a  intitulé  :  Jésus-Christ^  bon  ch 
toyen.  Il  recommandait  à  ses  eompalriotei 
l'union,  qui  fait  la  force  des  Etats.  Jeruselm, 
s'écriait-il,  Jérusalem,  qui  tues  les  prophètes^ 
et  qui  lapides  ceux  qui  te  sont  envoyés^  eem- 
bien  de  fois  ai-je  voulu  ramasser  tes  enfstUs 
comme  une  poule  qui  ramasse  ses  petits  sent 
ses  ailes  l  et  tu  n'as  pas  voulu,  Jérunleml 

il  passait  pour  être  peu  favorable  aux  Ro- 
mains ;  mais  il  n'en  aimait  que  roieox  ses 
concitoyens.  Témoin  ce  discours  des  Joib 
qui,  pour  le  déterminer  à  rendre  au  centu- 
rion un  serviteur  malade  qui  lui  était  cher, 
n'imaginèrent  rien  de  plus  pressant  que 
ces  mots  :  Vene%,  il  mérite  que  vous  FassiS' 
liez  :  car  il  aime  notre  nation.  Et  JiPàs  oUs 
avec  eux^  et  guérit  ce  serviteur  {Lue.,  VII,  Si 
4,  5,  6, 10). 

Touché  de  la  misère  du  peuple,  Jésos  b 
consolait  en  lui  présentant  l'espoir  d'une  an- 
tre vie  ;  il  effrayait  les  grands,  les  riches  et 
les  orgueilleux  par  la  perspective  d'un  ja** 
gement  dernier  où  chacun  serait  jugéf  Ma 
selon  son  rang,  mais  selon  ses  œuvres.  U 
voulait  ramener  l'homme  à  sa  dignité  ori- 
ginelle ;  il  lui  parlait  de  ses  devoirs  •  mail 
aussi  de  ses  droits.  Le  peuple  l'écoutatt  avoo 
avidité,  le  suivait  avec  empressement:  sci 
paroles  touchaient ,  sa  main  guérissait,  si 
morale  instruisait;  il  prêchait  et  pratiquait  ose 
vertu  inconnue  avant  lui  et  qui  n'appartiest 
qu'à  lui,  la  charité. é..  Mais  cette  vogue,  BUii 
CCS  prodiges,  excitèrent  l'envie.  Les  partisiU 
de  I  ancienne  théocratie,  eurent  effroi  de  U 
nouvelle  doctrine;  les  princes  des  prêtres  sen- 
tirent leur  domination  menacée;  lorguaUto 
Sharisiens  se  vit  humilié  ;  les  scribes  vianil 
leur  socours,  ella  perle  à%  I4sus  fut  riio- 
lue» 
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I  conduite  était  coupable»  si  elle  doa- 
riseiune  accusation  légale  ^  pourquoi 
irîotenterà  découvert? pourquoi  ne 
iccuser  sur  ses  actions,  sur  ses  dis- 
publies  ?  pourquoi  employer  contre 
\  subterfuges,  la  ruse,  la  perAdie,  des 
ces  ?  car  c'est  ainsi  que  l'on  procéda 
Jésus. 

renons  donc,  et  voyons  les  récits  qui 
larvenus  jusqu'à  nous.  Ouvrons  avec 
trader  le  livre  des  Evangiles;  car  il 
kasepasie  témoignage,  il  s'en  appuie: 
Sofif  les  Evangiles  mémes^  dit-il»  (p.  81  j 
puiserai  tous  les  faits, 
o  effet,  comment»  à  moins  de  preuves 
ires  (et  il  n*en  existe  pas),  refuser  sa 
■ce  à  un  historien  qui  vous  dit,  comme 
lean,  avec  une  touchante  simplicité  : 
pu  l'a  vu  en  rend  témoignage^  et  son 
mage  est  véritable  ;  et  il  sait  qu'il  dit 
Hnque  vous  le  croyiez  aussi(JeannChap. 

9.»). 

S  1.  Agents  provocateurs. 
Blk  sera  surpris  de  retrouver  ici  To- 
emploi  des  agents  provocateurs?  Fléiris 
B$  temps  modernes,  c'est  les  flétrir  en- 
ivantage  que  d'en  rattacher  l'origine 
>cès  du  Christ.  On  va  juger  si  je  n'ai 
nployé  le  nom  propre,  en  qualiGant 
î$  provocateurs  les  émissaires  que  les 
•  oes  prêtres  dépêchèrent  autour  de 

Ut  dans  l'Evangile  de  saint  Luc, 
XX,  V.  20  :  Et  observantes  miserunt 
\iores,  qui  sejustos  simularent,  ut  cape-- 
un  in  sermons,  et  traderent  illum  prin-- 
i  ei  potestati  prœsidis.  Je  ne  traduirai 
i  texte  moi-même;  je  laisserai  parler 
iducteur  dont  l'exactitude  est  assez 
e,  M.  de  Sacy  :  Comme  ils  ne  cherchaient 
t  occasions  ae  le  perdre,  ils  lui  envoyé^ 
^4$  personnes  apostées,  qui  contrenii- 

les  gens  de  bien,  pour  le  surprendre 
es  paroles,  afin  de  le  livrer  au  magistrat 
pauvoir  du  gouverneur.  Et  M.  de  Sacy 

en  note  :  5  il  lui  échappait  le  moindre 
mire  les  puissances  et  te  gouvernement. 
e  première  manœuvre  a  échappé  à  la 
li  de  M.  Salvador. 

L  Corruption  et  iraliison  de  Judas. 

rant  H.  Salvador,  ce  qu'il  appelle  le  se-- 
c  commence  pas  par  s'emparer  de  Jésus, 
y  cela ,  dit  il ,  se  pratiquerait  de  nos 
il  commence  par  rendre  un  jugement 
gu*il  soit  saisi.  Et  il  cite  en  preuve  de 
«erlion  saint  Jean,  XI,  53,  5V,  et  saint 
icu,XXVI,  4,  5. 

s,  d'une  part,  saint  Jean  no  dit  rien  de 
étendu  jugement.  11  parle,  non  d'une 
ice  publique,  mais  d'un  conciliabule 
tar  les  princes  des  prêtres,  et  les  phari- 
me  je  ne  sache  pa^  avoir  constitué  chez 
ift  un  corps  de  judicaiure.  Les  princes 
^étres  et  les  pharisiens  s'assemblèrent 
fl  disaient  entre  eux  :  Que  [aisons-nous  ? 
wamê  a  fait  plusieurs  miracles  (  Jean, 
.  t7>.  Ils  ajoutent,  v.  48  :  Si  notss  le 
MM  faire,  tous  croircni  en  lui:  ce  qui 


pour  eux  signiGait  :  Et  Ton  ne  croira  plus  en 
nous.  Or,  i'aperçois  bien  là  la  crainte  de  voir 
prévaloir  la  morale  et  la  doctrine  de  Jésus  ; 
mais  où  est  \c  jugement?  je  ne  le  vois  .:as. 

JL'tin  d'eux,  nommé  Caïphe,  qui  était  le 
grand  prêtre,  leur  dit  :  Vous  n'y  entendez 
rien,  et  vous  ne  considérez  pas  qu'il  vous  est 
avantageux  (  quia  expedit  vobis  )  qu'un  seu 
homme  meure  pour  le  peuple...  et  il  prophétisa 
que  Jésus  devait  mourir  pour  la  nation  des 
Juifs  (Jbid.,  V.  W,  50  et  51  ).  Mais  propA^/î- 
ser  n'est  pas  juger;  mais  ropinion  person^ 
nelle  émise  par  Caïphe,  l'un  deux,  n  t'st  pas 
l'opinion  de /ouj.  n'est  pas  un  jugement  du 
sénat  !  Ainsi  donc  point  de  jugement  :  on  voit 
seulement  que  prêtres  et  pharisiens  sont 
animés  d'une  violente  haine  contre  Jésus,  et 
que,  depuis  ce  jour-là^  Us  ne  songèrent  plus 
qu'à  trouver  le  moyen  de  le  tuer  :  ut  înlerGce- 
renteum  (v.  53). 

L'autorité  de  saint  Jean  est  donc  tout  à  fait 
contraire  à  lasserlion  qu'il  y  aurait  eu  une 
ordonnance  de  prise  de  corps  rendue  préala- 
blement par  un  tribunal  régulier. 

Saint  Mathieu,  racontant  les  mêmes  faits , 
dit  que  les  princes  des  prêtres  s'assemblè- 
rent dans  la  salle  du  grand  prêtre,  appelé 
Caïphe,  et  qu'ils  tinrent  conseil  ensemhle. 
Mais  quel  conseil?  et  quel  en  fut  le  résultat? 
Est-ce  de  lancer  un  mandat  d'amener  contre 
Jésus,  pour  l'entendre,  et  puis  pour  le  juger? 
Non  ;  mais  ils  tinrent  conseil  ensemble  sur  les 
moyens  de  s'emparer  de  Jésus  par  dol ,  e^  de  Ito 
tuer.  «  Concilium  fecerunt,  ut  Jesum  dolo  te- 
nerentet  occiderent  (XXVI,  5).  »0r,  dans 
la  langue  latine  »  langue  parfaitement  bien 
faite  dans  tout  ce  qui  exprime  les  termes  de 
droit,  jamais  occidere,  non  plus  que  interfi^ 
cere,  n'ont  été  employés  pour  exprimer  l'ao 
tion  de  juger  à  mort,  mais  seulement  pour 
signifler  le  meurtre  ou  l'assassinai  (1). 

Ce  de/,  à  l'aide  duquel  on  devait  s^emparer 
de  Jésus,  ne  fut  autre  chose  que  le  pacte  des 
prêtres  juifs  avec  Judas. 

Judas,  l'un  des  douze,  va  trouver  les  prin- 
ces des  prêtres,  el  leur  dit  :  Que  voulez^vous 
me  donner,  et  je  vous  le  livrerai,  et  ego  volris 
eum  tradam?  (Matth.,  XXVI,  U,  15.  )  El  ils 
pactisent  avec  lui,  el  ils  lui  promettent  trente 
pièces  d'argent  !  Jésus,  qui  déjà  prévoit  sa 
trahison,  len  avertit  avec  douceur,  au  mi- 
lieu de  la  cène ,  où  la  voix  de  son  maître  en 
f présence  de  ses  frères  aurait  dû  le  toucher  el 
e  faire  rentrer  en  lui-même?  Mais  non  :  tout 
entier  à  l'idée  de  son  salaire.  Judas  se  met  ci 
la  tête  d'une  cohue  de  valets  auxquels  il  doit 
indiquer  Jésus,  et  c*esl  par  un  baiser  qu'il 
consomme  sa  trahison  (2j  1 

(1)  Comme  fui  celui  d'Eliennc,  que  les  mêmes  iTèlrrt 
(Ireiit  mAisacrcr  par  la  populace  sans  Ju;;cmeut  préablilA. 
OcciUere.  Non  occides  bi*uieron.  V,  r.  17.  VoDeno  liooii* 
ne»  occidere.  Uc.  pro  Ro^io,  01.  Vir^niiiMB  filiam  sus 
manu  orcidit  Viri,Miiius.  Cir.  ï,  de  unit).  107.  Nuii  koiniiiero 
ucddi  Uorat.  I,  fpLst.  17, 10;  Inennem  occidere.  Ovid.  S, 
fiiî»l.  130.  —  iHUrftcere,  Feras  iiiterflcere.  Lucrei.,  Ilb.  v^ 
V.  251.  Interfecius  in  acie.  Cic.  2,  de  Oiiib.  103.  Oeiaris  ith 
terfecioret.  Bruius  Ciceruni.  16,8.  bilerfectureui  Gracdii. 
Cic.  de  dar.  Oral.  66. 

(i)  Groiraii-on  que  Tcrtoinen  ei  saim  Irénéc  ool  été 
dbli||es  de  r6lîittr  sérieusement  des  écri? alcade  Icnr  temps, 
qui  uontaleiit  la  oooduiit  de  Judas  nou-seilcraea  cicu- 
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Est-ce  donc  ainsi  que  devait  ê'exécuter 
un  jugement ,  si  réellement  un  jugement 
avait  ordonné  i'arreslation  de  Jésus? 

§  3.  Liberté  individuelle.  —  Résistance  à  main 

armée. 

Celait  fa  nuit....  Après  avoir  célébré  la 
Cène,  Jésus  avait  conduit  ses  disciples  sur  la 
montagne  des  Oliviers.  Il  priait  avec  ferveur; 
mais  ceux-ci  sVndormireut. 

Jéstfs  les  réveille,  en  leur  reprochant  dou- 
cement leur  Taiblcsse,  et  les  avertit  que  le 
moment  approche.  Levez-vous,  allons,  voilà 
celui  qui  doit  me  trahir  tout  pris  d'ici  (  Mat" 
//lieu,  XXVI,  W). 

Judas  n*était  pas  seul  :  â  sa  suite  était  une 
cspè*;o  de  brigade  grise,  presque  entièrement 
composée  des  valets  du  grand  prêtre,  que 
M.  Salvador  décore  du  titre  de  milice  légale. 
Si  dans  le  péle-méle  se  trouvaient  quelques 
soldats  romains,  ils  étaient  là  comme  cu- 
rieux, sans  avoir  été  légalement  requis;  car 
le  commandant  romain,  Pilate,  n'avait  pas 
entendu  parler  de  TafTaire. 

Celte  main-mise  sur  Jésus,  surtout  à  pa- 
reille heure,  avait  tellement  le  caractère 
d*une  agression  violente,  d'une  voie  de  fait, 
que  les  disciples  se  préparaient  à  repousser 
la  force  par  la  force. 

Malchus,  eiïrouté  valet  du  grand  prêtre , 
8'étanl  montré  le  plus  alerte  à  s'élancer  sur 
Jésus,  Pierre,  non  moins  zélé  pour  son  maî- 
tre, lui  coupa  Toreille  droite. 

La  résistance  aurait  pu  se  continuer  arec 
tui'cès,  si  Jésus  ne  s*y  était  aussitôt  opposé. 
Mais  la  preuve  que  Pierre,  quoiqu'il  eût  fait 
couler  le  sang,  n*avait  pas  résisté  à  un  or^ 
dre  légitimera  un  jugement  légal,  ce  oui  eût 
fait  de  sa  résistance  un  acte  de  rébellion  à 
main  armée  contre  un  mandement  de  iustice, 
c'fsl  qu*il  ne  fut  pas  arrêté,  ni  sur  I  heure , 
ni  même  plus  tard  chez  le  grand  prêtre,  où 
il  suivit  Jésus ,  et  où  il  fut  très-distinctement 
reconnu  par  la  servante  du  pontife,  et  même 
par  un  parent  de  Malchus. 

Jésus  seul  fut  arrêté  ;  et,  quoiqu'il  n*eùt 
point  personnellement  opposé  de  résistance 
active,  et  qu*il  eût  même  comprimé  celle  de 
ses  disciple*!,  on  le  lia  comme  un  malfaiteur, 
et  ligaverunt  eum.  Uigueur  criminelle,  puis- 
qu'elle n'était  pas  nécessaire  po^ir  s'assurer 
d'un  seul  homme,  de  la  part  d  une  troupe 
nombreuse  armée  d*épées  et  de  bâtons.  Quasi 
ad  latronem  existis  cum  gladiis  et  fuslibus 
(Luc.  XXII,  52). 

I  4.  Autres  irrégularités  dans  Farrestation. 
— Séquestration  de  personnes. 

On  entraîne  Jésus,  et  au  lieu  de  le  conduire 
immédiatement  devant  le  magistral  compé- 
tent, on  le  mène  choz  Anne,  qui  n^avait  d^au- 
trc  qualité  que  celle  de  beau-père  du  grand 

Cible,  mais  ndinirablû  el  tr&»-mérlloire,  tîicause,  di- 
S'iit*iiL-ils,  du  service  Imuieiise  qiril  avait  reudu  augeure 
humain,  (*a  préparoiU  la  rédemplion.  t 

CV44.  ainsi  (iu*à  ceriaiue  époque  on  a  ru  di^  voleurs  do 
deniers  pubUcs  s'en  faire  aussi  un  uiérito ,  en  disant  que 
|ar  la  ils  avaient  affaibli  Tusurpation  et  |)réparé  le  trioia- 
piedeUlêgUIfflité! 
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prêtre  {Jean,  XVIII,  13).  Que  ce  fût  cour  b 
lui  faire  voir,  une  telle  curiosité  n^t  pu 

Î)ermise  ;  c'est  là  une  vexation,  une  irrégn* 
arité. 

De  la  maison  d'Anne  on  le  conduisit  chei 
le  grand  prêtre,  toujours  lié  {Jean,  XVUI, 
S&[.  On  le  dépose  dans  la  cour;  il  faisait 
froid,  on  Gt  du  feu  ;  il  était  nuit,  et  c'est  à  U 
clarté  de  ce  feu  que  Pierre  fut  reconnu  par 
les  gens  de  l'hêtel.  Or,  la  loi  judaïque  dé- 
fendait de  procéder  de  nuit  :  nouvelle  infrac- 
tion. 

Dans  cet  état  de  séquestration  de  personne 
dans  une  maison  privée,  livré  à  des  valcti, 
au  milieu  d^une  cour,  comment  Jésus  fiil«il 
traité?  Ceux  qui  tenaient  Jésus ^  dit  saintLwv 
se  moquaient  de  lui  en  le  frappnt  ;  et  M 
ayant  bandé  les  yeux,  ils  lui  donnaient  des 
coups  sur  le  visage,  et  Vinterroieaitnt  enbi 
disant: Dey ïïie  qui  est  celui  qui  t'a  frappé?it 
ils  lui  disaient  encore  beaucoup  d^autresimfh 
res  et  blasphèmes  (  XXII,  63,  Gk  et  65). 

Dira-t-on,  avec  M.  Salvador,  que  cela  se 
passait  hors  de  la  présence  du  sénalt  Atten- 
dons, en  ce  cas,  que  ce  sénat  soit  réveillé,  et 
nous  verrons  s*ii  saura  protéger  raccosé. 

ii.Interrogatoire  captieux.^Violencesmvers 

Jésus. 

Déjà  le  coq  avait  chanté  I...  Toutefob  il 
n'était  pas  encore  jour.  Les  anciens  du  peit^ 
pie,  les  princes  des  prêtres  et  les  scribes  1*01- 
semblèrent,  et  ayant  fait  comparaiire  Jésus 
dans  leur  conseil,  ils  procédèrent  à  soninêer" 
rogatoire  (  Luc,  XXII,  66  ). 

Observons  d'abord  que  s'ils  avaient  été 
moins  emportés  par  la  naine,  ils  auraient dl 
non-seulement  diflTérer,  puisqu'il  était  nuil, 
mais  encore  surseoir,  parce  que  c'était  la /ifli 
de  Pdque,  la  plus  solennelle  de  toutes,  et 
que,  d'après  leur  loi,  aucune  procédure  ne 
pouvait  avoir  lieu  un  jour  féné,  à  peine  de 
nullité  (1).  Voyons  toutefois  qui  va  interre- 
gcr Jésus? 

C'est  ce  même  CaYphe,  qui,  s'il  vent  rester 
juge,  est  évidemment  récusable;  car  dini 
une  précédente  réunion,  il  s'est  constttié 
l'acctt^cUeur  de  Jésus  (2).  Avant  même  de  l'a* 
voir  ni  vu  ni  entendu,  il  l'a  proclamé  iipis 
de  mort.  11  a  dit  à  ses  collègues  qu'tl  étsU 
utile  qu*un  seul  mourût  pour  tous  (Jfon, 
XVUI,  ik).  Telle  étant  ropinion  de  CaTphe, 
ne  soyons  pas  surpris  s'il  va  montrer  et  la 
partialité. 

Au  lieu  d'interroger  Jésus  sur  des  actes  fs^ 
silifs  et  circonstanciés,  5ur  des  faits  perteiH 
ne/5.  CaYphe  l'intorroge  sur  des  faits  gésé^ 
raux,  sur  ses  disciples^  qu'il  était  beaoeoij^ 
plus  simple  d'appeler  comme  témoins,  etwf 
sa  doctrine,  qui  n'était  qu'une  abstraetien 
tant  qu'on  n'en  déduirait  pas  des  actes  exl^. 
rieurs.  Pontifex  ergo  interrogavit  Jesum  é 
discipulis  suis,  et  ds  doetrina  ejus  IJsotk» 
XVUI,  19). 

(t)  Voyez  sur  ee^  deux  nulliLés  les  anteors  JidGi  Htél 
Pi       *   ~ 


par  Prost  de  Royer,  lom.  il,  pag.  20S,  au  nid 

(1)  M.  Salvador  en  convient,  tCiIplM  ne  eoaaiilur 
flWHtsmcr,  »  dii-ll,  p.  8S. 
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as  répond  avec  dignité  :  J'ai  parlé  pu-- 
fment  à  tout  le  monde;  j*ai  toujours  en- 
r  dans  la  synagogue  et  dans  le  temple, 
IIS  les  Juifs  s'assemblent ,  et  je  n'ai  rien 
i secret  l  Jean.  WYll^O). 
uryiioi  aonc  m^ interrogez-vous  ?  Interro- 
EUX  qui  m^ont  entendu,  pour  savoir  ce 
i  leur  aï  dil.  Ce  sont  ceux-là  qui  savent 
if  ai  enseigné  (  Ibid,,  21  ). 
tfine  avait-il  achevé ^  que  l'un  des  huissiers 
I  un  soufQet  à  Jésus,  en  lui  disant  :  Est- 
ni  que  vous  répondez  au  grand  prêtre 

a«Uon  encore  que  coite  violence  ronsli- 
B  tort  individuel  de  la  part  de  celui  qui 
»pé  Taccusé?  —Je  répoudrai  que  le  fait, 
ms.  sVst  passé  en  présence  et  sous  les 
de  tout  le  conseil  ;  et  comme  le  ponlire 
résidait  nen  a  pas  réprimé  Fauteur  « 
ODclus  qu'il  en  est  devenu  le  complice , 
■t  quand  cette  violence  avait  pour  pré* 
de  venger  sa  dignité  prétendue  oulra- 


qnoi  donc  la  réponse  de  Jésus  pou- 
lie paraître  offensante  ?  Si  fui  mal  parlé, 
tut,  failes-moi  voir  le  mal  que  j'ai  dit, 
iiê  si  j  ai  bien  parlé,  pourquoi  me  frap^ 
NM(lj?(/ean.  XVUl,  23.  ) 
'j  avait  aucun  moyen  d'échapper  à  ce 
ne.  On  accusait  Jésus  :  c*é(ait  à  ceux 
iccusaient,  à  Caïplie  le  premier,  à  prou- 
iccusalion.  Un  accusé  nVst  pas  tenu  de 
ininer  soi-même.  Il  fal  ait  le  convain- 
ir  des  témoignages  ;  lui-même  les  invo-^ 
:  voyous  quels  témoins  furent  produits 
ilui. 

Témoins,  —  Nouvel  interrogatoire.  — 
Juge  en  colère. 

endant  les  princes  des  prêtres  et  tout  U 
I  cherchaient  des  dépositions  contre  Jé^ 
}ur  le  traduire  à  mort  (ut  eum  morli 
-ent),  et  ils  n'en  trouvaient  point 
r,  XIV,  55). 

plusieurs  portaient  un  faux  témoignage 
f  lui ,  mais  leurs  dépositions  ne  s'accor^ 
pas  (Jbid.,  56). 

taueê'uns  se  levèrent  et  portèrent  un 
témoignage  contre  lui  en  ces  termes  : 
'm  avons  oui  dire  :Je  détruirai  ce  temple 
€  la  main  des  hommes ,  et  j'en  rebâtirai 
ire  en  trois  jours  qui  ne  sera  point  fait 
nain  des  hommes  {Ibid,,  57,  58) 
li(«Mr  ce  point  encore)  hurs  dépositions 
mi  point  eoneordantes  {Ibid.,  59). 
Salvador  dit  à  ce  sujet,  pag.  87  :  Les 
témoins  que  saint  Matthieu  et  saint  Marc 
mt  de  fausseté,  rapportent  un  discours 
intJcnn  déclare  vr.ii  sous  le  i  apport  de 
ssance  que  Jésus-Christ  s'attribue, 
le  prétendue  contradiction  entre  les 
pistes  nVxistc  point.  El  d'abord,  saint 
ieu  ne  dil  point  que  le  discours  ait  clé 

asDie,  gran  1  nrélre,  ajaiit  ordonna  de  frapper  Paul 
iMf  •  •  l*jul  lui  dil  :  «  Dieu  vous  frappera  vous- 
munille  bbm-liie.  Quoi  !  vous  êtes  assis  pour  me 
dM  b  lot,  ei  cependani  coalre  b  loi  tihis  commau- 
a  ne  frappe.  »  \âcl  apuU.  \M\i,  v.  S.) 


tenu  par  Jésus.  An  chapitre  XXVI ,  v.  61 ,  H 
rapporte  la  déposition  des  témoins  ,  mais  en 
disant  que  ce  sont  de  faux  témoins  ;  et  an 
chapitre  XXVII,  v.  40,  il  met  la  même  asser* 
lion  dans  la  bouche  de  ceux  qui  insullaienl 
Jésus  au  pied  de  la  croix  ;  mais  il  ne  la  met 
point  dans  celle  du  Christ.  Il  est  d  accord 
avec  saint  Marc. 

Saint  Jean  ,  chapitre  XI,  v.  19,  fat  parler 
Jésus  en  ces  termes  :  //  répondit  aux  Juifs  : 
Détruisez  ce  temple,  et  je  le  rebâtirai  tn  trois 
jours.Ei  saint  Jean  ajoute ://fn/ctie/oi7paWer 
du  temple  de  son  corps. 

Ainsi ,  Jésus  n'avait  pas  dit  d*unc  manière 
affirmative  et  en  quelque  sorte  menaçâmes 
je  détruirai  le  temple,  comme  les  lémoins  le 
supposaient  faussement  :  il  avait  seulement 
dil  h^polhéliquement,  détruisez  ce  temple; 
c'est-à-dire  supposez  que  ce  temple  soil  dé- 
truit et  je  le  rétablirai  en  trois  jours. 

D'ailleurs,  ils  ne  peuvent  pas  dissimuler 
qu*il  s'agissait  d'un  luut  autre  temiile  que  le 
leur,  puisqu'il  a  dil  :  J'en  rebâtirai  un  autre 
en  trois  jours  qui  ne  sera  point  fait  par  la 
main  des  hommes. 

Il  résulte  de  là,  tout  du  moins,  que  les 
Juifs  ne  l'avaient  pas  compris,  c^ir  ils  8*é* 
talent  écriés  :  Comment!  ce  temple  a  été  qua^ 
ranie-six  ans  à  bâtir,  et  vous  le  rétablirez  en 
trois  jours! 

Ainsi,  ces  témoins  ne  s^aceordaient pas,  et 
leurs  déclarations  n'avaient  rien  de  concluant; 
et  non  erat  conveniens  testimonium  iiloruin 
(Jlfarc,  XIV,  59). 

Il  fallait  donc  chercher  d'autres  preuves. 
^  Alors  le  grand  prêtre  (n'oublions  pas  que 
c'est  toujours  Vaccusateur),  le  grand  prêtre  se 
leiant  au  milieu  de  rassemblée,  interrogea  Je' 
eus,  et  lui  dit  :  Vous  ne  répondez  rirn  â  ce 
que  ceux-ci  déposent  contre  vous  f  Mais  Je-- 
sus  demeurait  dans  le  silence,  et  ne  répondit 
rien  (Marc,  XIV,  60  ).  —  En  effet,  piiisqu  il 
ne  s'agiss<'iil  pas  du  temple  des  Juifs,  mais 
d'un  temple  idéal,  non  fait  de  la  main  di*s 
hommes,  et  qui  résidait  uniquement  dans  la 
pensée  de  Jésus,  rexplication  se  trouvait 
dans  la  déposition  même. 

Le  grand  prêtre  continue  :  Je  vous  adjure, 
dil-il,  de  par  le  Dieu  vivant^  Adjuro  te  per 
Deum  vivum  (Matth.,  XXVI,  63),  de  nous 
dire  si  vous  êtes  le  Christ,  Fils  de  Dieu?  —  Je 
vous  adjure  !  je  vous  prends  à  serment  1 
^ra  ve  Infraction  à  celte  régie  de  morale  et  de 
jurisprudence,  qui  ne  permet  pas  de  placer 
un  accusé  entre  le  danger  du  parjure  et  la 
crainte  de  se  charfi:rr  soi-même  et  d*cinpirer 
s<>siluationl—  Quoi  quil  en  soil,  le  jçrand 
prélre  insiste,  et  lui  dil  :  Etes-vous  le  Christ, 
Fils  do  Dieu  (l)?Jésns  lui  répundit  :  Tu  dixi- 
sti  (Matth.,  XXVI,  64).  Ego  sum  (Marc. 
XIV,  62). 

Alors  ie  grand  prêtre  déchira  ses  vêtements 

(I)  M.  Snlv»lor,  dans  sj  mtW.  fage  82,  roiivieiil  que 
« IV\(>res8ioii  Fits de Uieu  éaii  fl*UH  nsaK«* onli  «in;  « Il-x 

d' 

ce 

estu^  nue  si  Tive  sensation.  »  Ainsi  c*ott  par  merprém" 
(toii,  ci  eu  UéU>uman(  cl*9  mots  cte  \.*\\fsentha^tnel,  qu*oa 
tfu  a  dûdu  t  UD  chef  (raccuiaiioo  contre  Jésus. 
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en  disani:  Il  a  blasphémé!  Qu*aYons-nous 
plus  besoin  de  témoins?  voi$$  veiux  voui* 
mêmes  de  l'entendre  blasphémer?  au' en  pen-- 
seX'-voust  —  Ei  ils  répondirent  :  Il  a  mérité 
la  mort,  Rew  est  mortis  ^Matth.,  XXVI,  66). 

Que  i*on  compare  mainlenanl  celte  scène 
violente  arec  la  paisible  déduction  de  prin- 
ripes  que  Ton  trouve  dans  le  chapitre  de 
M.  Salvador,  de  l'administration  de  la  justice; 
et  que  Ton  se  demande  à  présent  si ,  comme 
il  le  prétend,  on  en  trouve  une  exacte  appli' 
cation  dans  la  procédure  tenue  contre  le 
Christ?... 

Reconnaissons-nous  ici  ce  respect  du  juge 
hébreu  pour  Taccusé ,  lorsque  nous  voyons 
que  CaYphe  a  permis  qu'on  le  frappât  impu- 
nément en  sa  jprésence? 

Qu*est  ce  Caïphe ,  à  la  fois  accusateur  et 
iuge  (1)?  Homme  passionné  et  trop  semblable 
ici  au  portrait  odieux  que  nous  en  a  laissé 
rhistorien  Josèphc  (2)  1  Un  juge  qui  s*irritc, 
qui  s'emporte  au  point  de  déchirer  ses  vête- 
ments ;  qui  impose  à  l'accusé  un  serment  re- 
doutable, et  qui  incrimine  ses  réponses  :  il  a 
blasphémé l  £t  dès  lors  il  ne  veut  plus  de  té- 
raoignages,  quoique  pourtant  la  loi  les  exige  ! 
Il  ne  veut  plu&  d'une  enquête  dont  il  a  re- 
connu rimpuissance  1  II  s'efforce  d' v  suppléer 
par  des  interrogatoires  captieux  1  II  veut  (ce 
nue  la  loi  des  Hébreux  défendait  encore)  que 
1  accusé  soit  condamné  sur  sa  seule  déclara-' 
lion,  telle  qu'il  l'a  traduite  lui-même  et  lui 
seul  l  Et  c'est  an  milieu  du  plus  violent  trans- 
port de  colère  que  cet  accusateur,  lui ,  grand 
prêtre ,  qui  croit  parler  au  nom  du  Dieu  vi- 
vant, opine  le  premier  pour  la  mort,  et  qu'il 
entraîne  subitement  les  autres  suffrages. 

A  ces  traits  hideux  je  ne  puis  reconnaître 
cette  justice  des  Hébreux  dont  M.  Salvador 
trace  un  si  brillant  tableau  dans  sa  théorie! 

%  7.  Violences  à  la  suite. 

Aussitôt  après  cette  espèce  de  verdict  sa- 
cerdotal lancé  contre  Jésus,  les  violences  et 
les  insultes  recommencèrent  avec  plus  de 
force;  la  foreur  du  juge  a  dû  se  communiquer 
aux  assistants.  Alorê ,  dit  saint  Matthieu, 
ils  lui  crachèrent  au  visage,  et  ils  le  frappèrent 
à  coups  de  poing ,  et  d  autres  lui  donnèrent 
des  soufflets ,  en  disant  :  Christ,  prophétise- 
nous  qui  est  celui  qui  fa  frappé  (  Matth.  ch. 
XXVI,  67, 68)? 

M.  Salvador  ne  conteste  pas  la  réalité  de 
ces  mauvais  traitements.  Page  88,  ils  sont 
contraires,  dit-il,  à  Vesprit  de  la  loi  hébraïque, 
et  ce  n'est  pas  dans  C ordre  de  la  nature  qu'un 
sénat  composé  des  hommes  les  plus  respectables 
d'une  nation:  qu'un  sénat  qui  se  trompe  peut^ 
être,  mais  qui  pense  agir  légalement,  ait  per- 
mis de  pareils  outragts  envers  celui  dont  il 
tenait  la  vie  entre  ses  mains.  Les  écrivains  qui 
nous  ont  transmis  ces  détails,  n'ayant  pas  as- 
sisté eux-mêmes  au  procès,  ont  été  disposés  à 
charger  le  tableau,  soit  à  cause  de  leurs  affec-- 

(t)  Ktinge.  Cest-lhdire  qu*il  en  usurptii  ]«s  fonciions; 
e^r  iioitt  vorroDs  dans  le  {lanigraplie  suivaot,  que  le  con* 
»<mI  (le»  Mtà  n'avaii  pan  le  jugemeot  des  aocusalieus  ea- 
uiatct. 

(i)  Antiq.  Judilq.,  Ub.  IVUI,  dia^  3  el  S. 
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lions  propres,  soit  pour  jeter  sur  les  juges  une 
plus  grande  défaveur. 

Je  reprends  :Ces  mauvais  traitements  sont 
contraires  à  l'esprit  de  la  loi  ;  et  que  me  Eaot- 
il  davantage  puisque  mon  but  ici  est  de  foin 
ressortir  toutes  les  violations  de  la  /ot/  — Il 
n'est  pas  dans  la  nature  de  voir  un  corps  qvi 
se  respecte,  autoriser  de  pareils  attentats! 
—  mais  qu'importe,  puisque  le  fait  est  coih 
stant?  —  Les  historiens,  dit-on,  n'étaient  pes 
présents  au  procès.  Et  M.  Salvador  y  étail-il 
donc  présent  lui-même  pour  leur  donner  oa 
démenti?  Kt  lorsque,  écrivain  habile,  mab 
non  témoin  oculaire ,  il  raconte  le  roèiai 
événement  après  plus  de  dix-huit  siècles,  il 
faudrait  an  moins  qu'il  apportât  des  témoi* 
gnagcs  contraires  pour  infirmer  celui  te 
contemporains,  qui,  s'ils  n'étaient  pas  daas 
la  salle  du  conseil,  étaient  certainement  sv 
les  lieux ,  dans  le  voisinage ,  dans  la  cour 
pt*utr-étre ,  s  enquérant  avec  anxiété  de  taat 
ce  qui  arrivait  à  l'homme  dont  ils  étaient  ki 
disriples  (1).  D'ailleurs,  le  docte  auteur  aw 
je  combats  a  dit  en  commençant,  page  M r 
que  c'est  dans  les  évangiles  mimes  quUpvi»^ 
rait  tous  les  faits.  Il  faut  donc  les  y  prend» 
a  charge  comme  à  décharge. 

Ces  insultes  grossières ,  ces  violences  io- 
humaines,  même  en  les  rejetant  sur  les  va- 
lets du  grand  prêtre  et  les  gens  de  sa  saite, 
n'excusent  pas  ceux  qui,  s'attriboant  sur  Jé- 
sus l'autorité  de  juges ,  devaient  en  mèflM 
temps  l'entourer  de  toute  la  protection  de  la 
loi.  £t  Caïphe  serait  coupable  comme  mallro 
de  maison,  puisque  cela  se  passait  chcs  bû, 
lors  même  qu'il  ne  le  serait  pas  cooiaie 
grand  prêtre  et  comme  président  du  conseil, 
pour  avoir  toléré  des  excès  qui,  du  reste,  M 
s*accordaient  que  trop  avec  la  colère  qu1l 
avait  montrée  sur  le  siéce. 

Ces  fureurs,  inexcusables  lors  mémean'd* 
ics  auraient  eu  lieu  envers  un  bomme  iné- 
vocablemcnt  condamné  à  mort  et  dévooèaa 
supplice ,  étaient  d'autant  plus  crimineiks  i 
rencontre  de  Jésus,  que,  légalement  et  jadi- 
clairement  parlant ,  il  n'y  avait  pas  eneoia 
de  condamnation  proprement  dite  contre  lai, 
d  après  le  droit  public  qui  régissait  le  pays, 
comme  nous  le  verrons  dans  le  paragnfli 
suivant ,  digue  de  toute  l'attention  do  lec- 
teur. 

§  8.   Position  des  Juifs  à  regard  its 

Bomains. 

Ne  l'oublions  pas  :  la  Judée  était  ptytcoa- 
quis* 

Après  la  mort  d'Hérode,  bien  mal  kp^ 
pos  surnommé  le  Grand .  Auguste  avait caa* 
firme  le  testament  par  lequel  ce  roi  des  Jaiii 
avait  réglé  le  partage  de  ses  Etats  entre  « 
deux  Gis  ;  mais  Auguste  ne  leur  oontinoapM 
le  titre  de  rot  qu'avait  porté  leur  père. 

Archélaùs,  à  qui  la  Judée  étaikccbiie,ai*^ 


(1)  Petnis  autem  sequebalur  a  longe,  usqoeiatflBi 
principis  sacerdcium,  ei  iugressns  iuiro,  aedebai  caaai- 
iiimris ,  m  viderei  (iaeiii  (  Fomr  ndr  ctmmiem  cdâ  mn^ 
fttti).  Mauli.,  Xr\l,  58.  Te)  esl  encure  ce  teaoe  IfliM 
dont  parle  saint  Marc,  \TV,  51.  Adstescisâtéts  miêm^ 
quibuturp  et& 
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qoé  poar  ses  cmaotés ,  le  pays,  d*a* 
nfié  à  son  commandement,  fut  réuni 
ânce  de  Syrie  (Josèphe  ,  Antiq,  jud., 
sap.  tS). 

(te  donna  ensuite  des  administrateurs 
iers  à  la  Judée.  Tibère  en  usa  de 
t  an  temps  dont  nous  parlons,  Pilate 
1  de  ces  préposés  (  Josàphb,  lib.  18, 
18). 

ws-uns  ont  considéré  Pilate  comme 
enr  en  titre,  et  i*ont  appelé  Prœses. 
nt  mépris  et  n^ont  pas  connu  la  ya- 
■et.  Pilate  était  un  de  ces  fonction- 
a*on  appelait  procuratores  Cœsatrin. 
Mre  de  procurât  or  CœsarU ,  il  était 
n  l'autorité  supérieure  du  gouver- 
Sjrie,  véritable  prœses  de  cette  pro- 
mt  la  Judée  n'était  plus  qu'une  dé- 
e. 

NiTemenr  {prmseà)  appartenait  émi- 
I»  ^r  son  titre,  le  droit  de  connaUre 
HUions  capitales  (1).  Le  proeurator, 
aire,  n^avait  pour  fonction  princi- 
»  le  recouvrement  des  impôts  et  le 
t  des  causes  fiscales.  Mais  le  droit  de 
•  des  accusations  capitales  apparte- 
si  quelquefois  à  certains  procurato^ 
ns,  envoyés  dans  des  petites  provin- 
I  lieu  et  place  du  gouverneur,  wee 
.  Comme  cela  résulte  clairement  des 
lines  (2). 

lit  Pilate  à  Jérusalem  (3). 
dans  cette  situation  politique,  les 
loiqu'on  leur  eût  laissé  l'usage  de 
»  civiles,  Texercice  public  de  leur  re- 
beaucoup  de  choses  qui  ne  tenaient 
police  et  au  régime  municipal;  les 
hje ,  n*avaient  pas  le  droit  de  vie  et 
attribut  principal  de  la  souverain 
5  les  Romains  eurent  toujours  grand 
se  réserver  même  en  négligeant  le 
pud  komanos,  jus  valet  gladii;  eœ- 
smittuntur  (Tâcit.). 
liait  donc  le  droit  des  autorités  jui- 
^vis  de  Jésus?  Assurément,  les  prin- 
prélres,  les  scribes  et  leurs  amis  les 
M  avaient  pu  s'eCTrayer,  en  corps  ou 
diement,  des  prédications  et  des  suc- 
sas;  s'en  alarmer  pour  leur  culte  ; 
»r  rhomme  sur  ses  croyances  et  ses 
r,  faire  une  espèce  d'instruction  pré- 
U  déclarer  même  en  point  de  fait 
doctrines  qui  menaçaient  les  leurs, 
ODlraires  i  leur  loi  telle  qulls  l'en- 

site  loi,  quoiqu'elle  n*eût  pas  souf- 
ftnition  dans  l'ordre  religieux,  n'a- 
4e  force  coèrcitivc  dans  l'ordre  ex- 

rinme,  presidis  cogiiiUo  esl  (Citjas,  ûteerv. 

ntor  Ccgads  pmgens  vice  nrœsidist  poiest  oo- 
t  eoMsis  crimmalwia,  GoJeiroy,  daiis  sa  note 
nr  la  M  S  aa  code ,  uhi  camn*  fiscéUs,  eie.  tt 
inicttn  autres  que  i*ai  vériÛécii  et  qui  aoiit 
s  dans  le  même  sens.  Votpx  notamment  la  loi  4 
'•  M.  de  plag,,  et  la  loi  i  au  Code  de  vomis. 
mUirilMis  CaBttfis  data  est  Jurisdidio  lu  candis 
«oaiariift.  non  in  crimiualibus,  niai  cum  fnngc- 
I  pitfilMiii  :  ut  rontiuK  Pilaïus  full  pmcuraKir 
§  presitdis  In  Sjria  (Ccjas«  Observ.  \1X,  15). 
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térieur.  En  vain  elle  aurait  prononcé  la  peine 
de  mort  pour  le  cas  où  l'on  voulait  placer 
Jésus  ;  le  conseil  des  Juifs  n'avait  pas  le  pon^ 
voir  de  rendre  tin  arrêt  de  mort  ;  il  aurait  eu 
seulement  le  droit  &accuser  Jésus  devant  le 
gouverneur  ou  son  délégué  et  de  le  lui  livrer, 
pour  qu'il  eût  à  le  juger. 

Fixons-nous  bien  sur  ce  point  ;  car  ici  je 
suis  tout  à  fait  divisé  d'opinion  avec  M.  Sal- 
vador. A  l'entendre  (p.  88)  :  Les  Juifs  avaient 
conservé  la  faculté  de  juger  selon  leur  loi  ; 
mfîis  dans  les  mains  du  procurateur  seul  rési- 
dait le  pouvoir  exécutif:  tout  coupable  nepou^ 
vaii  périr  que  de  son  consentement .  afin  que 
le  sénat  n'eût  pas  le  moyen  d'atteindre  les  hom-' 
mes  vendus  à  V étranger. 

Non ,  les  Juifs  n  avaient  pas  conservé  le 
droit  déjuger  à  mort.  Ce  droit  avait  été  trans- 
porté aux  Romains  par  le  fait  même  de  la 
conquête;  et  ce  n'était  pas  seulement  pour 
que  le  sénat  n'e&t  pas  le  moyen  d'atteindre 
les  hommes  vendus  à  V étranger;  c'était  aussi 
pour  que  le  vainqueur  pût  atteindre  ceux 
qui  se  montreraient  impatients  du  joug  ;  c'é- 
tait enGn  pour  l'égale  protection  cfe  tous,  car 
tous  étaient  devenus  les  sujets  de  Rome ,  et 
à  Rome  seule  appartenait  la  haute  justice , 
principal  attribut  de  la  souveraineté.  Pilate , 
représentant  de  César  en  Judée ,  n'était  pas 
seulement  un  agent  du  pouvoir  exécutif,  ce 
qui  aurait  laisM  le  pouvoir  judiciaire  et  le 
pouvoir  législatif  dans  les  mains  des  vaincus  : 
il  n*étail  pas  seulement  prépose  au  soin  de 
donner  un  exequatur ,  un  simple  visa  à  des 
arrêts  rendus  par  une  autre  autorité,  une  au- 
torité juive.  Quand  il  s'agissait  d'une  accu- 
sation capitale,  l'autorité  romaine  n'avait  pas 
seulement  executio ,  mais  elle  avait  la  con- 
naissance même  du  délit ,  cognitio,  c'est-à- 
dire  le  droit  de  connaître  dpnon  de  l'accusa- 
tion ,  el  celui  de  la  juger  souverainement.  Si 
Pilate  n'avait  pas  eu  ce  pouvoir  par  déléga- 
tion spéciale  ,  vice  prœsidis  ,  ce  droit  aurait 
résidé  dans  la  personne  du  gouverneur  dont 
il  ressortissait;  mais,  de  toute  manière,  te- 
nons pour  constant  que  les  Juifs  avaient 
perdu  le  droit  de  condamner  à  mort  qui  que  co 
soit,  non-seulement  en  ce  qui  est  de  Vexécu- 
lion,  mais  même  pour  la  prononciation.  C'est 
un  des  points  les  plus  constants  du  droit  pro- 
vincial des  Romains. 

Les  Juifs  ne  rignoraient  pas  ;  car  lorsqu'ils 
se  présentent  à  Pilate  ,  pour  lui  demander  la 
condamnation  de  Jésus,  ils  proclament  eux- 
mêmes  qu1l  ne  leur  est  pas  permis  de  faire 
mourir  queiqu*un  :  Nobis  non  licet  interficere 
quemquam  (Joan.^  XVIII,  31). 

Ici  je  suis  heureux  de  pouvoir  m'appuyer 
d'une  autorité  bien  respectable ,  celle  au  cé- 
lèbre Loiseau ,  dans  son  traité  des  Seigneu-- 
ries,  au  chapitre  des  Justices  appartenant  aux 
villes.  fuEt  de  vrai,  dit-il ,  i7  y  a  bien  quelque 
apparence  ^e  la  police,  où  le  peuple  aie  total 
intérêt ,  sait  administrée  par  des  officiers  no-- 
pulaires  ;  mais  je  ne  sais  pas  sur  quoi  sont  fon" 
dées,  les  concessions  attribuées  à  aucunes  villes 
de  France  t  d'ivoir  la  justice  criminelle  et 
pourquoi  Vordonnance  de  iioulins  la  leur  a 

{Vingt-Quatre.) 
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laissée  plutôt  que  Injustice  civile  ;  car  lajus- 
tice  criminelle  est  le  droil  de  glaive  :  cest  le 
merum  imperiuin....  Aussi,  endroit  romain, 
la  justice  était  tellement  interdite  aux  officiers 
des  villes ,  que  même  ils  n'avaient  pas  la  puis- 
sance de  condamner  à  une  simple  amende.  Sans 
doute .  c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  le  pas- 
sage  de  l* Evangile  où  les  Juifs  disent  à  Pilate: 
Non  licet  nobis  interficere  quemqaam,  parce 
qu'ils  n'avaient  point  de  justice  criminelle  de- 
puis  qu'ils  eurent  été  assujettis  aux  Romains.* 
Suivons  donc  Jésus  devant  Pilate. 

§  9.  Accusation  portée  devant  Pilate. 

C'est  ici  que  j'appelle  surtout  Tattentioa 
du  lecteur.  Les  irrégularités ,  les  violences 
que  j*ai  relevées  jusqu'à  présent  ne  sont  rien 
en  comparaison  du  déchaînement  de  pas- 
sions qui  va  se  manifester  devant  le  ju^e  ro^ 
main,  pour  lui  arracher»  contre  sa  propre 
•conviction,  une  sentence  de  mort. 

Aussitôt  que  le  matin  fut  venu,  les  princes  des 
prêtres  avec  les  anciens  et  les  scribes  et  tout  le 
conseil,  ayant  délibéré  ensemble,  lièrent  Jésus, 
f  emmenèrent  et  le  traduisirent  devant  Pilate 
(Marc.  XV.  I). 

Aussitôt  que  le  matin  fut  venu  :  car,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  tout  ce  qui  avait 
été  fait  lusque-Ii  contre  Jésus,  l'avait  été 
pendant  ta  nuit. 

Ils  menèrent  donc  Jésus  de  la  maison  de 
Caiphe  au  prétoire  de  Pilate  (1). 

Cétait  te  matin,  et  pour  eux,  ils  n'entrèrent 
point  dans  le  palais ,  afin  de  ne  pas  se  souiller 
et  de  pouvoir  manger  la  pâque  {Jean,  XVIII, 
28). 

Singulier  scrupule!  et  bien  digne  des  pha- 
risiens 1  Ils  craignent  de  se  sotnller  le  jour  de 
Pâmes  en  entrant  dans  la  maison  d'un  païen  t 
et  le  même  jour,  quelques  heures  seulement 
avant  de  se  présenter  chez  Pilate,  ils  avaient, 
au  mépris  de  leur  loi ,  commis  l'énorme  in- 
fraction de  siéger  en  conseil  et  de  délibérer 
isur  une  accwation  capitale) 

Puisqu'ils  ne  voulaient  pas  entrer,  Pilate 
les  vint  donc  trouver  dehors  [Jean .  XYIII, 
29).  —  Faites  bien  attention  à  ses  paroles  ; 
il  ne  leur  dit  pas  :  Oà  est  Varrét  que  vous  avez 
rendu  ?  comme  il  eût  dû  le  faire  ,  s'il  n'avait 
eu  à  donner  qu'un  simple  exequatur;  mais  il 

f»rend  les  choses  à  leur  source ,  comme  doit 
e  faire  celui  qui  possède  la  plénitude  de  la 
iuridiction^  et  il  leur  dit  :  Quoi  est  le  cr4me 
dont  vous  accusez  cet  homme  (Jbid.)  ? 

Ils  répondent  avec  leur  orgueil  accou- 
tumé :  Si  ce  n'était  point  un  malfaiteur,  nous 
ne  vous  l'aurions  pas  déféré  (Jean,  XVIII,  30). 
Ils  voulaient  donner  à  entendre  par  là  que ,. 
s*açissant  de  blasphème ,  c'était  une  cause  de 
religion ,  dont  ils  étaient  meilleurs  apprécia* 
leurs  que  oui  que  ce  soit.  Ainsi  Pilate  se 
serait  vu  réduit  à  les  en  croire  sur  parole. 
Mais  le  Romain ,  choqué  d'une  prétention 
oui  eût  restreint  sa  compétence  ,  en  le  ren- 
«iant  l'instrument  passif  de  la  volonté  des 
Juifs ,  leur  répondit  ironiquement  :  Eh  bien  1 

Îmisque  vous  dites  qu'il  a  péché  contre  votre 
oi ,  prenexAe  vous-mêmes  ,  et  lé  jugez  selon 

(1)  Mener  de  Cafiihe  à  Pilate  est  passé  en  proverbe. 
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votre  /ot  :  Accipite  eum  vos,  et  secondum 
legem  vestram  judicate  eum  (Jean^  XVlii, 

C'était  pour  eux  une  véritable  mystifica- 
tion ,  puisqu'ils  reconnaissaient  leur  impuis- 
sance de  le  condamner  eux-mêmes  à  mort 
Force  leur  fut  donc  de  se  soumettre  et  de 
déduire  devant  Pilate  les  causes  de  l'aecuuk- 
tion. 

Quelles  seront  ces  causes  ?  les  mêmes  sais 
doute  qui  jusqu'ici  ont  été  alléguées  contre 
Jésus  :  l'accusation  de  blasphème ,  la  seule 
portée  par  CaYphe  devant  le  conseil  des  Juib? 
Point  du  tout  :  désespérant  d'obtenir  du  juge 
romain  une  sentence  de  mor*  pour  une  m- 
relle  religieuse,  qui  n'intéressait  pas  les  Ro- 
mains (Ij ,  ils  changent  subitement  de  sj- 
sterne  :  ils  se  départent  de  leur  accusatioi 
première ,  l'accusation  de  blasphème ,  pour 
y  substituer  une  accusation  politique ,  im 
crime  d'Etat. 

C'est  tct  le  NOEUD  de  la  passioh  ,  et  ce  oui 
accuse  le  plus  vivement  les  délateurs  de  Jé- 
sus. Car,  tout  entiers  à  l'idée  de  le  p^rede 
quelque  manière  que  ce  soit ,  ils  ne  se  mon- 
trent plus  désormais  comme  veiigeon  4e 
leur  religion  prétendue  outragée,  de  lev 
culte  soi-disant  menacé;  mais,  cessant  d*^ 
Juifs,  pour  affecter  des  sentiments  étran- 
gers ,  ces  hvpocriles  ne  se  montrent  oecopés 
que  des  intérêts  de  Rome  ;  ils  accusent  mt 
compatriote.de  vouloir  restaurer  le  royamue 
de  Jérusalem ,  se  faire  rot  des  Juifs,  et  sou- 
lever le  peuple  contre  les  conqaérants. 

Laissons-les  parler: 

Et  ils  commencèrent  à  Taccuser,  endismt: 
Voici  un  homme  que  nous  av/one  trouvé  fà 
pervertissait  notre  nation  et  qui  empêchait  é 
payer  le  tribut  à  César,  et  qui  se  disait  être  k 
Çhrist'Roi  {Luc,  XXIU,  2). 
•  Quelle  calomnie  !  Jésus  empêchait  de  pajfr 
le  tribut  à  César  1  et  il  avait  répondu  an 
Pharisiens  eux-mêmes,  en  présence  de  toit 
le  peuple ,  en  leur  montrant  l'effigie  de  Gésv 
sur  une  monnaie  romaine  :  RendezàCêseru 
qui  appartient  à  César.  Mais  cette  aecosatioi 
était  une  manière  d'intéresser  la  compélew 
de  Pilate ,  qui ,  eu  sa  qualité  de  Proasrskt 
Cœsaris,  était  surtout  préposé  au  recouvre- 
ment de  Timpêt.  La  seconde  partie  de  Tae- 
cusation  regardait  plus  directement  encon 
la  souveraineté  des  Romains  :  //  se  i$m 
pour  Roi. 

L'accusation  ajrant  pris  ainsi  un  caïadàe 
entièrement  politique ,  Pilate  cmt  denrir  y 
faire  attention.  Etant  donc  entré  dans  iepri- 
toire  {lieu  où  se  rendait  la  justice)^  et  aysmt  /Û 
comparaître  Jésus  {il procède  à  son  interrsff 
toire),  et  lui  dit  :  Etes-vous  te  roi  des  JmÎ 
{Jean,  XVIII,  33.) 

Cette  question ,  si  différente  de  celles frf 
lui  avaient  été  adressées  chez  le  grand  prébf^ 
parait  exciter  rètonnement  de  Jésosl  IIAk. 
mande  à  son  tour  à  Pilate  :  Dites-vous  ték 


(1)  C'est  ainsi  que  Lvsias  écrivill  au  ffoav«n«r  W 
au  suiei  iUi  Paul  :  Maisyà  tromé  qu^U  ri'éimt  eami(^ 
de  Cfwmts  cimes  qui  regirdeni  teur  foi,  sens si/ft|i^ 
en  lui  mœm  aime  qui  suit  dime  de  mort  m  ie  snsh 
(Acl.  des  ApÔL,  ch.  IS.  f.  «J.  "^^  "•  «  '^ 
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"même .  ou  si  d'autres  vous  l'ont  dit 
f/Wd.,  V,  34)  r 

Ifol»  Jésus  roulait  connaître  a?anl 
s  auteurs  de  cette  nouvelle  accusa- 
Stt-ce  une  accusation  portée  contre 
r  les  Romains  ou  par  les  Juifs  ? 
B  loi  répliqua  :  Ne  savez-vous  pas  bien 
le  iuis  pas  Juif?  Ceux  de  votre  nation 
frinces  des  prêtres  vous  ont  livré  entre 
tfis;  qu'avez'vous  fait?  libid.,  V,  35.) 
\  les  actes  de  cette  procédure  sont  pré- 
Ja  ne  puis  trop  le  redire  :  nulle  part 

Pilate  il  n'est  question  d'une  con- 
Uon  précédente ,  d'un  jugement  déjà 
,  d'une  sentence  qu  il  s'agisse  seule- 
'exécuter  ;  c'est  une  accusation  capi- 
Biaîs  une  accusation  qui  commence  ; 
!tt  à  Vinterrogatoire  de  l'accusé ,  Pi- 
i  dit  :  Qu'avez'vous  fait  ? 
s  voyant  par  l'explication  qu'il  vient 
idre  quelle  est  la  source  de  la  préven-^ 
Bl  reconnaissant  la  secrète  pensée  qui 
lit  au  fond  de  l'accusation ,  et  comment 
demis  voulaient  arriver  au  même  but 

détour,  Jésus  répondit  à  Pilate  :  Mon 
M  n'est  pas  de  ce  monde  ;  si  mon  royau- 
\i  de  ce  monde ,  mes  gens  auraient  corn- 
pour  m' empêcher  de  tomber  entre  les 
des  Juifs  (et  l'on  a  vu  en  effet  que  Je- 
tait dérendu  à  ses  gens  de  résister)  ; 
Iil-il  encore  :  Mon  royaume  n'est  point 
fean .  XVIIl,  36). 

s  réponse  de  Jésus  est  bien  remarqua- 
ile  est  devenue  le  fondement  de  sa  re- 
et  le  gage  de  son  universalité ,  parce 
I  d^intcresse  tous  les  gouvernements. 
'est  point  seulement  en  assertion,  en 
le  ;  elle  est  donnée  en  jaslihcalion,  en 
r  contre  l'accusation  de  vouloir  se  faire 

I  Juifs.  En  effet,  si  Jésus  avait  affecté 
MÊQuté  temporelle ,  s'il  y  avait  eu  la 
re  tentative  de  sa  part,  d'usurper  en 
lae  ce  soit  le  pouvoir  de  César,  il  eût 
ipablede  lèse-majesté  aux  yeux  du  ma- 
U  Mais  en  répondant  par  deux  fois , 
rovaume  n'est  pas  de  ce  monde,  mon 
ne  n'esi  point  d'ici la  justiBcation 

nplète.  ,  .. 

le  insiste  toutefois,  et  lui  dit  :  «  Vous 
MIC  roi  ?  »  Jésus  lui  repartit  :  a  C'est 
|ai  dites  que  je  le  suis  :  lu  dicis  quia 
>o  fttm.  Pour  moi,  je  suis  né  et  ie  suis 
m  ce  monde,  à  cette  6n  de  rendre  té- 
lage  à  la  vérité.  Quiconque  appartient 
W/^,écoute ma  voix  (Jean,  XV1I1,37). 
le  lui  dit  :  «  Qu'est-ce  aue  la  vérité  ?  » 
loestion  prouve  que  Pilate  n'avait  nas 
lée  bien  nette  de  ce  que  Jésus  appelait 
ité.  Il  n'y  voyait  que  de  Vidéologie;  et 
Ht  d'avoir  dit  moins  par  forme  de  ques- 
car  il  n'attendit  pas  la  réponse)  que  par 
kre  d'exclamation  :  «  Qu'est-ce  que  la  vé- 
i  il  sortit  pour  aller  vers  les  Juifs  (qui 

II  restés  dehors),  et  leur  dit  :  «  Je  ne 
f  micun  crime  en  cet  homme.  »  (  Jean  , 

L  38.) 

ilà  donc  Jésus  absous  de  l'accusation 

I  voix  même  du  juge  romain. 

lais  les  accusateurs  •  insistant  de  plus 


en  plus,  ajoutèrent  :  il  soulève  le  peuple  par 
la  doctrine  qu'il  enseigne  dans  toute  la  Judée, 
depuis  la  GaliIée,oùil  a  commencé,  jusqu'ici.» 
(Luc,  XXIII,  5.) 

Il  soulève  le  peuple!  c'est  une  accusation 
de  sédition  :  voilà  pour  Pilate.  Mais  remar- 
quons ces  mots  :  par  la  doctrine  qu'il  ensei-- 
gne;  ils  couvrent  le  grand  grief  des  prêtres 
juifs.  Pour  eux  cela  veut  dire  :  il  enseigne  le 
peuple,  il  l'instruit,  il  l'éclairé;  il  prêche  de 
nouveUes  doctrines  qui  ne  sont  pas  les  nôtres. 
Il  soulève  le  peuple  1  ce  qui,  dans  leur  bouche 
encore ,  signiBe  :  le  peuple  l'écoute  volon- 
tiers 1  le  peuple  le  suit  et  l'affectionne;  car  il 
prêche  une  doctrine  consolante  et  amie  du  peu- 
ple; il  démasque  notre  orgueil,  notre  avarice» 
notre  insatiable  esprit  de  domination  1... 

Pilate  toutefois  ne  paratl  pas  attacher 
beaucoup  d'importance  à  cette  nouvelle 
tournure  de  l'accusation  ;  mais  ici  se  décou- 
vre sa  faiblesse  :  il  a  entendu  prononcer  lo 
mot  Galilée  ;  il  y  voit  une  occasion  de  ren- 
voyer la  responsabilité  à  un  autre  fonction- 
naire ,  et  il  la  saisit  avidement.  «  Vous  êtes 
donc  Galiléen,  dit-il  à  Jésus?  »  et  sur  sa  ré- 
ponse affirmative ,  le  considérant  comme 
étant,  à  ce  titre,  de  la  juridiction  dHérode- 
Antipas,  qui,  sous  le  bon  plaisir  de  César, 
était  tétrarque  de  la  Galilée,  il  le  lui  renvoie 
(Luc.  XXIII,  6  et  7). 

Mais  Hérode,  qui  depuis  lonelemps,  dit 
saint  Luc,  souhaitait  de  voir  Jésus,  et  qui 
aurait  désiré  lui  voir  faire  quelques  miracles, 
après  avoir  satisfait  une  vaine  curiosité,  et 
lui  avoir  adressé  plusieurs  questions,  aux- 
quelles Jésus  ne  daigna  pas  répondre  ;  Hé- 
rode, malgrc4a  présence  des  prêtres,  qui  n'a- 
vaient point  désemparé  (car  ils  étaient  là, 
«raftonr,  avec  leurs  scribes),  et  malgré  l'opiniâ- 
treté avec  laquelle  ils  continuaient  d'inculper 
Jésus;  Hérode,  dis-je,  ne  voyant  rien  que  de 
chimérique  dans  cette  accusation  de  royauté, 
en  fit  un  sujet  de  moquerie,  et  renvoya  Jésus 
à  Pilate,  après  l'avoir  fait  revêtir  d'une  robe 
blanche^  pour  témoigner  que  cette  prétendue 
royauté  lui  paraissait  plus  digne  de  risée 
que  de  crainte  (Luc,  XXIII,  8  et  suiv., 
Sacy ,  ibidX 

§  10.  Derniers  efforts  devant  Pilate. 

Ainsi  personne  no  voulait  condamner  Jé- 
sus :  ni  Hérode,  qui  n'avait  vu  en  lui  qu'un 
sujet  de  moquerie;  ni  Pilate,  qui  avait  hau- 
tement déclaré  qu'il  ne  trouvait  rien  en  lui 

de  criminel. 

Mais  la  haine  sacerdotale  n'était  point  dé- 
sarmée ;  loin  de  là,  les  princes  des  prêtres, 
avec  un  nombreux  cortège  de  leurs  parti- 
sans, revinrent  devant  Pilate,  résolus  de  lui 
forcer  la  main.- 

Le  malheureux  Pilate ,  résumant  devani 
eux  toute  sa  conduite ,  leur  dit  encore  : 
«  Vous  m'avez  présenté  cet  homme  comme 

{sortant  le  peuple  à  la  révolte,  et  néanmoins 
'lyant  interrogé  en  votre  présence,  je  ne  l'ai 
trouivé  coupable  d'aucun  des  crimes  dont  vous 
l'aceusês,  ni  Hérode  non  plus  :  car  je  vous  ai 
renvoyés  à  lui,  et  il  ne  l'a  pas  plus  que  moi 
jugé  digne  de  mort.  Je  m'en  vais  donc  le  rew- 
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voyer,  après  Tavoir  fait  châtier.»(£uc,  XXIII» 
16  et  17.) 

Après  l'avoir  fait  châtier!  N'était-ce  pas 
déjà  une  cruauté,  puisqu'il  le  croyait  inno- 
cent (1)  ?  Mais  c'était  un  acte  de  condescen- 
dance par  lequel  il  espérait  calmer  la  fureur 
dont  il  les  Toyait  agités. 

cr  Pilate  prit  donc  Jésus  et  le  ût  fouetter,  b 
(Jfftn,  XIX,  1.) 

Et  croyant  avoir  assez  fait  pour  désarmer 
leur  colère ,  il  le  leur  montra  en  ce  tristo 
état,  en  leur  disant  :  Voilà  l'homme  :  Ecce 
homo  (Jean^  XIX,  5). 

Eh  bien  1  dis-je  à  mon  tour,  voilà  Tarrét 
de  Pilatel  arrêt  injuste!  mais  en6n  ce  n'est 
pas  le  soi-disant  arrêt  rendu  par  les  Juifs  : 
c'est  une  décision  toute  différente  ;  iniuste, 
maisntile  toutefois  pour  élever  une  fin  de 
non-recevoir  contre  toute  nouvelle  procé- 
dure, en  raison  du  même  fait.  Non  bU  in 
idem  ;  cet  adaffe  nous  est  venu  des  Romains. 

Aussi ,  «  Piîate  ne  cherchait  plus  qu'un 
moyen  de  délivrer  Jésus.»  (Jean^  XIX,  12.) 

Mais  admirez  ici  la  haute  perfidie  de  ses 
accusateurs  !  «  Si  vous  le  délivrez^  Pilate,  lui 
crièrent*il8,  vous  n'êtes  point  ami  de  César  : 
Si  hune  dimittis^  non  es  amicus  Cœsaris.  Car 
quiconque  se  fait  rot  se  déclare  contre  Cé- 
sar 1 «  (Ibid.) 

Une  parait  point  que  Pilate  ait  été  un  mé- 
chant homme.  On  voit  tous  les  efforts  qu'il 
avait  faits  à  plusieurs  reprises  pour  sauver 
Jésus.  Mais  il  était  fonctionnaire  public  ;  il 
tenait  à  sa  place  ;  il  fut  intimidé  par  des  cris 
qui  révoquaient  en  doute  sa  fidélité  à  Vempe- 
reurl  II  craignit  une  destitution:  il  céda. 
Cupiebat  liberare  Jesum  ;  sed,  cum  mollis  erat, 
eorum  cedebat  affectionibus. 

Aussitôt  il  remonte  sur  son  tribunal.  Pro 
tribunali  sedens  {Matth.,WVll,  29).  Et  com- 
me s'il  lui  était  survenu  de  nouvelles  lumiè- 
res, il  va  prononcer  un  second  arrêt  1 

Et  pourtant  encore ,  un  instant  arrêté  par 
le  cri  de  sa  conscience  et  par  l'avis  que  lui 
^ait  passer  sa  femme  épouvantée  :  Ne  vous 
embarrassez  point  dans  Vaffaire  de  ce  juste 
(ilfanA.,  XXVII,  19);  il  tente  un  dernier 
effort ,  en  essayant  de  décider  la  populace 
à  accepter  Barrabas  à  la  place  de  Jésus. 

Mais  les  prêtres  excitèrent  le  peuple  à  de- 
mander qu'on  leur  délivrât  plutôt  Barrabas 
(Marc,  XV,  11).  Barrabas  I  un  meurtrier  1  un 
assassin  1 

Pilate  leur  dit  encore  :  «  Que  voulez-vous 
donc  que  je  fasse  de  Jésus  ?  »  Mais  ils  se  mi- 
rent à  crier  :  Crucifiez-le  ;  toile,  toile,  cruci- 
fige.  —  Pilate  insiste  :  Crucifierai-je  votre 
roi  ?  prenant  ainsi  des  termes  de  raillerie 
pour  les  désarmer;  mais  se  montrant  ici  plus 
romains  que  Pilate,  les  princes  des  prêtres 
loi  répondirent  hypocritement  :iVou«  n'avons 
pas  d^autre  roi  que  César  [Jean,  XIX,  15.) 

fl)  Gerhard  pose  k  ce  sujet  un  dilemme  irréftitable  : 
«  Sots  d*acconl  avec  toi*mèine ,  6  Pilate  !  Car  si  le  Christ 
M  inuocent ,  que  oe  le  renTMesrUi  absous  ?  et  si  lu  crois 

3i*il  a  mérité  d*ètre  frappé  de  verges,  pourquoi  le  pnn 
ames-ttt  inoocenltt  Audi  te  ip$iim  :  Pittie,  Aimocensest 
Cftrttfiis,  tuf  non  abêolks?  8t  fiugm  cmdeiiaum  furHem^ 
tur  imwcenum  iitum  prowmias  i  (60ib4|u>,  ham.,  ch.  103, 
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Et  les  cris  recommencèrent  :  Crueifigtl 
crucifige  !  Et  ces  clameurs  devenaient  de  plu 
en  plus  menaçantes  :  et  iwalescebani  vom 
eorum  (Luc,  XXm,  23). 

EnGn ,  Pilate  voulant  satisfaire  la  moitié 
tude  :  volens  pooulo  satisfacerel ...  Pilate  fa 
parler. ...  Âppellera-t-on  jugement  ce  au*il 
va  prononcer?  jouit-il  en  ce  moment  dieU 
liberté  d'esprit  nécessaire  à  un  juge  qni  fa 
rendre  un  arrêt  de  mort  ?  ...  Quels  témoini 
nouveaux,  quels  documents  sont  venus  chan- 
ger sa  conviction,  cette  opinion  si  énerffiqiie- 
ment  déclarée  de  Tinnocence  de  Jésus?... 

Pilate  voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  gagner 
sur  Vesprit  de  cette  multitude ,  mais  que  h 
tumulte  s'excitait  de  plus  en  plus,  se  fit  appoT' 
ter  de  Veau ,  et  lavant  ses  mains  devant  U 
peuple ,  il  leur  dit  :  Je  suis  innocent  du  saof 
de  ce  juste  :  ce  sera  à  vous  à  en  répondh 
(Matth.,  XX VU,  24  ).  Et  il  accorda  ce  qH% 
demandaient  (  Luc.  XXIll,  »).  Et  U  le  remit 
entre  leurs  mains  pour  être  cmcifié  IMattkn 
XXVU,26). 

...  Lave  tes  mains,  Pilate,  elles  sont  tein- 
tes du  sang  innocent  1  tu  Tas  octrojé  par  bi- 
blesse,  tu  n*es  pas  moins  coupable  que  si  ta 
Tavais  sacrifié  par  méchanceté  !  Les  généra- 
tions ont  redît  jusqu^à  nous  :  le  Juste  a  souf- 
fert sous  Ponce  Pilate  :  Passus  est  9ub  Pontis 
Pilato  l 

Ton  nom  est  resté  dans  Thistoire  pour  ser* 
vir  d'enseignement  à  tous  les  bonunes  pu- 
blics, à  tous  les  juges  pusillanimes»  pour  leur 
révéler  la  honte  qu'il  y  a  d  céder  contre» 
propre  conviction.  La  populace  en  foreur 
criait  aux  pieds  de  ton  tribunal  (1)  ;  peut-^ 
toi-même  n*étais-tu  pas  en  sureCé  sor  ton 
siège!  qu'importe?  ton  devoir  parlait;  ea 

{pareil  cas ,  mieux  vaut  recevoir  la  mort  que 
a  donner. 
Achevons  : 

La  preuve  que  Jésus  ne  fut  pas ,  comme  le 
soutient  M.  Salvador,  mis  à  mort  pour  crime 
de  blasphème  ou  de  sacrilège ,  et  pour  avoir 

Sréché  un  nouveau  culte  en  contrarenlioB 
la  loi  mosaïque,  résulte  de  Veœtrtût  misM 
de  la  sentence  prononcée  par  Pilate;  sentence 
en  vertu  de  laquelle  il  fut  conduit  au  supplice 
par  les  soldats  romains. 

11  existait  chez  les  Romains  un  usage  que 
nous  avons  emprunté  à  leur  jurisprudence 
et  qui  se  pratique  encore  aujourd'hui ,  c'est 
d'attacher  au-dessus  de  la  tête  des  condamnés 
un  écriteau  contenant  l'extrait  de  leur  arrêt. 
aOn  que  le  public  sache  pour  quel  crime  ils 
ont  été  condamnés. 

Voilà  pourquoi  Pilate  fit  placer  au  hmU 
de  la  croix  un  écriteau  sur  lequel  il  avait 
tracé  ces  mots  :  Jésus  Nazarenus  RexJudao- 
rum  (  Jean,  XIX ,  19  ) ,  qu'on  s'est  contenté 
depuis  de  représenter  par  les  initiales  J.  N. 
R.  J. 

(1)  CiloQs  ici  les  termes  d*uae  des  plus  belles  loë  ro> 
maines  :  Vauœ  vœes  vqpuU  non  sunl  awtieoÊfm^  qtumdo  M 
nomm  crimine  abmvi ,  uttf  ùmocemem  cmdem^i^ 
derant.  Loi  i%  au  ood.  De  pcems. 
Pilate  aurait  pu  lire  dans  Horace  : 

JiKslttin  ae  ti'naeein  propœiii  fUmi, 

Non  ci^imn  ardor  pr»ra  jabeiOlinBU 

Menie  qoadt  toaidâ.   ^^"^ 


«f 
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Et  la  cause  de  sa  condamnation,  dit  S.  Marc, 
XV,  96«  était  marquée  par  cette  inscription: 
Roi  des  Juifs. 

Cette  inscription  était  d'abord  en  latin, 
comme  étant  la  langue  légale  du  juge  ro- 
main ;  et  elle  était  répétée  en  hébreu  et  en 
grec,  pour  en  faciliter  l'intelligence  aux  na- 
tionaux et  aux  étransers. 

Les  princes  des  prêtres  dont  la  haine  soi- 
gneuse ne  n^ligeait  pas  les  plus  petits  dé- 
tails, craignant  <|u'on  ne  prit  à  la  lettre,  com- 
me une  affirmation ,  ces  mots  :  Jésus  roi  des 
Juifs ,  dirent  à  Pilate  :  ne  mettez  pas  roi  des 
Jwfs,  mais  qu'il  s*est  dit  roi  des  Juifs.  Pilate 
leur  répondit  :  quod  scripsi ,  scripst  ;  ce  que 
fm  éent,  restera  écrit  {Jean,  XIX,  21,  22). 

Ceci  répond  victorieusement  à  une  dernière 
assertion  de  M.  Salvador  (page  88)  :  Le  Ro- 
muiin  Pilate  signa  l'arrêt  ;  car  il  veut  toujours 
que  Pilate  n'ait  fait  que  signer  l'arrêt  qu'il 
suppose  avoir  été  rendu  par  le  Sanhédrin  ; 
mais  il  se  trompe.  Pilate  ne  se  borna  pas 
à  signer^  il  ierivxt  ;  il  rédigea  l'arrêt  ;  critiqué 
dans  sa  rédaction,  il  la  maintint  :  ce  que  fai 
écriij  restera  écrit, 

ToilA  donc  la  vraie  cause  de  la  condamna- 
tion de  Jésus  I  Nous  en  avons  ici  la  preuve 
judiciaire  et  légale.  Jésus  fut  victime  d'une 
accusation  politique  1  11  a  péri  pour  le  crime 
imaginaire  d'avoir  voulu  attenter  au  pouvoir 
de  César,  en  se  disant  rot  des  Juifs  1  Accusa- 
tion absurde  1  à  laquelle  Pilate  n'a  jamais 
cm  ;  à  laquelle  les  princes  des  prêtres  et  les 
pharisiens  ne  croyaient  pas  eux-mêmes  :  car 
ils  ne  s'en  étaient  point  autorisés  pour  arrê- 
ter Jésus  ;  il  n'en  avait  point  été  question 
chez  le  grand  prêtre;  c'est  une  accusation 
nouvelle  et  toute  différente  de  celle  qu'ils 
avaient  d'abord  méditée  ;  une  accusation  im- 

Eifisée  chez  Pilate,  quand  ils  virent  qu'il 
it  peu  touché  de  Xenv  zèle  religieux,  et 
qu'ils  crurent  nécessaire  d'exciter  son  zèle 
p^wr  César. 

Si  kune  dtmtllif ,  non  es  amicus  Cœsarisl 
paroles  terribles  qui  trop  souvent  depuis  ont 
retenti  aux  oreilles  des  juses  craintifs,  deve- 
crlminels  i  l'exemple  de  Pilate,  en  livrant 


t^ar  faiblesse  des  victimes ,  (|u'ils  n'aumient 
amais  condamnées  s'ils  avaient  écouté  le  cri 
de  leur  conscience  I 
Reprenons  maintenant  la  question  telle 

2ue  je  l'ai  acceptée  dans  l'origine.  N'est-il-pas 
vident,  contre  la  conclusion  de  H.  Salvador, 
que  Jésus ,  même  considéré  comme  simple 
citoyen,  ne  ftit  jugé,  ni  d'après  les  lois,  ni 
d'après  les  formes  existantes  ? 

Dieu,  dans  ses  desseins  étemels,  a  pu  per- 
mettre que  le  juste  succombât  sous  la  malice 
des  hommes  ;  mais  il  a  voulu  du  moins  que 
ce  fût  en  offensant  toutes  les  lois,  en  blessant 
toutes  les  règles  établies ,  aGn  que  le  mépris 
absolu  des  formes  demeurât  comme  premier 
indice  de  la  violcition  du  droit. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  si,  dans  un 
autre  endroit  de  son  ouvrage ,  M.  Salvador 
qui ,  j'aime  à  le  reconnaître ,  discute  sans 
passion,  a  exprimé  quelque  regret,  en  disant 
[tome  I,  p.  59)  :  le  malheureux  jugement  de 
Jésus I  II  a  voulu  excuser  les  Hébreux;... 
mais  l'un  d'eux  a  mieux  dit  encore,  en  lais- 
sant échapper  du  fond  de  son  cœur  ces  pa- 
roles que  rai  recueillies  de  sa  bouche  :  Nous 
nous  garderions  bien  de  le  condamner  au- 
jourd'hui l 

Je  supprime  le  récit  des  avanies  qui  sui- 
virent l'arrêt  de  Pilate  ;  cette  violence  exercée 
envers  l'homme  de  Cyrène,  Simon,  que  l'on 
associa  en  quelque  sorte  au  supplice  en  l'o- 
bligeant d'en  porter  l'instrument;  les  injures 
qui  accompagnèrent  la  victime  au  lieu  du 
sacriGce  (1),  et  jusque  sur  la  croix  où  Jé- 
sus priait  encore  pour  ses  frères  et  pour  ses 
bourreaux. ... 

Je  le  dirais  aux  païens  eux-mêmes  :  Vous, 
qui  avez  vanté  la  mort  de  Socrate,  comment 
ne  pas  admirer  celle  de  Jésus  I  Censeurs  de 
l'Aréopage ,  comment  pourriez-vous  entre^ 

S  rendre  d'excuser  la  Synagogue  et  de  justi- 
er  le  Prétoire?  La  philosophie  n'a  point 
hésité  à  le  proclamer,  et  l'on  doit  le  redire 
avec  elle  :  Oui,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate 
sont  d'un  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont 
d'un  Dteu. 

(1)  El pereuDUIws addiu  ludibria.  (Tacit.,  Aim. XV,  U). 


Si 


TRIOMPHE 
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OU  LES  NOVATEURS  MODERNES  COMBATTUS  AVEC  LEURS  PROPRES  ARMES , 

PAR  MAUR  CAPPELI.ARI,  ACtCELLEIIENT  GR&GOIRE  XVI   (1). 

Yalidis  ab&que  dubio  nililur   privilegiis.  qui  caasain  dô  adfersan 
âsseril  insirumentis.  Spedotsa  Ticlona  f«t,  ooifirariam  pjrieiii 
earluli8suis,velalpro|>riis  laqiieis  irreUre,  et  tesilmosioniin  &110- 
ram  f ocibas  oonfiitare,  et  aemulûni  lelis  suis  eviuoere,  ut  1  ugna* 
loris  lui  argumeola  luis  |)robentur  ulilitaUlHis  mititare. 

Euteb.  Epise.  GnUic,  ttom.  2  de  Fasch.  m  6il)liolh. 
Lugd.  Vel,  Pair,  i,  6,  pag,  653. 


(^pttre  bébicatoire  à  monseigneur  X>e  ^onaib,  eueque  bu  ^u^. 
'MoNsiiGMEUR,  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI  semblait  s'adresser 

La  traduction  de  l'important  ouvrage  de        _a      ^  i.x  i        i    n  •  --u  :  .    ^ 

*^  ^  aumôuier  de  i  école  royale  Polytechnique,  aiicleo  ilcairs 

;i)  Traduit  de  fitafien  par  M.  Tabbé  Jammes,  ancien      général  de  Paris,  etc. 
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à  TEglisede  France,  et  ne  pouvait  cependant 
lui  être  présentée  que  sous  les  auspices  d*un 
prélat  également  connu  par  son  attachement 
au  Sainl-Siége  et  distingué  par  sa  doctrine  et 
ses  vertus. 

Ces  titresdivers  me  désignaient  Votre  Gran- 
deur» monseigneur,  et  n'étaient  pas  les  seuls 
qui  devaient  me  rendre  jaloux  d'assurer  à 
mon  travail  une  si  haute  protection.  Les  liens 
sacrés  qui  m'attachent  à  TËglise  du  Puv  me 
faisaient  un  devoir  de  déposer  aux  pieas  de 
mon  évéque  cet  humble  hommage  de  mon 
respect  et  de  ma  reconnaissance,  et  la  bien- 
veillance spéciale  dont  il  m'a  toujours  honoré 
me  promettait  d'ailleurs  l'indulgence  dont 


j'ai  un  si  grand  besoin.  Daignez  Tagréer, 
monseigneur;  votre  suffrage,  garant  de  tous 
les  autres  ,  me  laissera  la  douce  conGance 
que  lEglise  de  France  elle-même  ne  dédai- 
gnera pas  ce  léger  tribut  que  ie  lui  offre, 
aans  la  personne  de  Voire  Granoeur ,  de  m 
vénération  et  de  mon  attachement  filial. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profood 
respect.         Monseigneur, 

De  Votre  Grandeur, 

Le  Iris-humble  et  tris-obéissant  serviieur, 

JAMMES,  Chan.  du  Pay. 


^i)tvtx00tmmi  iu  ivahucieuv. 


L'ouvrage  que  nous  publions  aujourd'hui 
dans  notre  langue,  parut  pour  la  première 
fois  en  1799  ;  l'auteur,  né  en  1765,  était  alors 
âgé  de  34  ans  environ.  Si  nous  nous  en  rap- 
portons àdesrenseignementsqui  nous  parais- 
sent dignes  de  foi,  ce  fut  une  thèse  sur  Tinfail- 
libilité  du  pape  oui  y  donna  lieu  ;  le  nombre 
des  candidats  et  la  longueur  des  discussions 
ne  laissèrent  pas  à  Maur  Cappellari  le  temps 
de  paraître  â  son  tour  dans  cet  exercice  pu- 
blic. Cependant  il  s'y  était  préparé  par  un 
travail  sans  doute  fort  considérable,  et  ce  fut 
ce  travail  qui,  examinéensuiteen  particulier, 
fut  jugé  digne,  non-seulement  des  ai>plaudis- 
semenls  d'une  séance  scolastique,  mais  encore 
des  honneurs  de  l'impression. 

Nous  ne  pouvons  dire  exactement  le  nom- 
bre des  éditions  diverses  que  cet  excellent 
ouvrage  a  obtenues  ;  celle  sur  laquelle  nous 
avons  traduit,  est  la  troisième  de  Joseph 
Battagia  à  Venise,  et  elle  a  paru  depuis 
l'exaltation  de  Sa  Sainteté  Grégoire  XVl  , 
en  1832.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire,  non- 
seulement  que  le  souverain  pontife  n'est  pas 
resté  tout  à  fait  étranger  à  cette  nouvelle 
publication,  mais  encore  qu'il  y  a  fait  quel- 
ques modifications  ;  ei  nous  avons  été  in- 
vité à  ne  travailler  que  sur  cette  dernière 
édition. 

C'est  donc  ici  tout  à  la  fois  le  fruit  de  ses 
premières  études  et  le  résultat  de  ses  ré- 
flexions dans  un  âge  plus  mûr,  confirmé  par 
une  longue  habitude  des  plus  grandes  affaires 
de  l'Eglise,  et  en  quelque  sorte  consacré  par 
la  dignité  éminente  où  la  Providence  l'a  élevé. 
D'ailleurs  le  lecteur  intelligent  verra  sans 
peine  que  ce  n'est  pas  le  travail  d'un  jeune 
théologien;  sans  parler  de  quelques  citations 
qui  sembleraient  appartenir  à  une  date  pos- 
térieure, ni  de  quelques  considérations  évi- 
demment dirigées  contre  des  systèmes  bien 
récents,  l'erreur  y  est  attaquée  avec  tant  do 
vigueur,  et  les  personnes  traitées  avec  tant 
de  modération,  il  y  a  tant  de  profondeur 
dans  les  raisonnements  et  tant  de  délicatesse 
dans  les  procédés,  tant  devariétéetd'étendue 


dans  les  recherches  historiques  et  de  matorilé 
dans  les  réflexions,  enfin  les  svttènies  dei 
adversaires  et  la  constitution  oe  l'Eglise  j 
sont  présentés  sous  tant  de  faces  diverMf. 
qu'on  y  remarque  bientôt  l'homme  qai  a 
longtemps  médité ,  et  qui  a  porté  dans  set 
méditations  toutes  les  ressources  réunies  de 
l'érudition,  de  l'expérience  des  hommes  et 
des  choses  et  de  l'étude  de  soi-même.  Il  bit 
de  si  touchantes  descriptions  des  solUcitudei 
du  suprême  pasteur,  qu'on  soupçonne  aisé- 
ment qu'il  doit  les  avoir  éprouvées  ;  il  s'a- 
dresse à  tous  les  fidèles  et  a  tous  les  évèqaei 
avec  une  si  grande  effusion  de  tendresse, 
qu'on  comprend  bien  que  c'est  un  père  qoi 

f>arle  à  ses  nombreux  enfants;  enfin  ildiscote 
es  faits  les  plus  importants  de  l'histoire  ecdè- 
siaslique,  les  questions  les  plus  graves  de  la 
religion,  les  traits  les  plus  personnels  ani 
papes  avec  tant  d'assurance  et  d'autorité, 
qu  on  reconnaît  clairement  le  chef  de  l'Eglise, 
qui,  même  sous  le  caractère  de  dodeor 
privé,  ne  peut  oublier  entièrement  sa  di| 
suprême. 

Ainsi,  quand  même  cet  ouvra^  n'anrait 
que  le  genre  d'importance  que  lai  donnenlk 
nom  et  le  rang  de  son  auteur,  il  serait  fait 
pour  exciter  à  un  haut  degré  l'intérêt  de  toos 
les  catholiques;  ils  ne  sont  jamais  indifférents 
à  la  voix  du  vicaire  de  Jésus-Christ  :  et  s'ils 
voient  avec  tant  de  joie  leurs  propres  évêques 
monter  de  temps  en  temps  sur  la  chaire  éfan- 
gélique,  et  trouvent  la  doctrine  sacrée  plus 
respectable  et  plus  imposante  lorsqu'ils!  an- 
noncent en  personne;  avec  quelle  jubilation 
plus  grande  encore  n'entendent-ils  pas  reten* 
tir  dans  leurs  temples  les  majestueux  accents 
de  celte  parole  lointaine,  qui  féconde  le  chri^ 
tianisme  dans  tout  l'univers,  à  laquelle  tontes 
les  Eglises  doivent  leurs  pasteurs,  et  les  pas- 
teurs leur  troupeau,  et  qui,  également  pois- 
sante pour  lier  et  pour  délier,  proclame  ce 
pendant  le  pardon  et  la  miséricorde  bienpiks 
souvent  que  la  condamnation?  Mais  ordinal* 
rement  cette  parole  est  aussi  brève  qu'ab«(H 
lue,  ces  oracles  sont  aussi  courts  que  décisifs  * 
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,  an  long  discours,  où,  se  dépouillant 
iQtorilé,  il  daigne  s'entretenir  fami- 
mt  avec  eux  de  la  théorie  de  la  foi 
irofessent,  du  gouvernement  de  TE- 
laguelle  ils  ont  le  bonheur  d*apparte- 
iDi-méme,  de  ses  devoirs  et  de  ses 
de  ses  désirs  et  de  son  pouvoir,  des 
qu'ils  ont  de  se  réunir,  de  se  serrer, 
resser  de  plus  en  plus  autour  du  cen- 
*anité  et  de  leur  père  commun.  On 
re  au  Vatican  et  parler  an  pape  ;  il 
leet  on  peut  lui  répondre  ;  on  étudie  la 
1  i  son  école  ;  on  est  admis  dans  sa 
Dce  et  initié  aux  secrets  de  sa  divine 
Btration  ;  là  ou  d*autres  n'affirmeraient 
e  quelque  hésitation  et  en  tremblant, 
loi-méme  prononcer  avec  une  noble 
î;  l'on  est  satisfait  d'être  instruit  par 
maître  et  de  contempler  avec  lui  le 
iqoe  ensemble  du  christianisme,  de  la 
r  même  du  $ïéfe  apostolique. 
la  question  principale  traitée  par  Tau- 
■teur  a  un  autre  genre  d'intérêt  pour 
français.  Qui  n'a  pas  entendu  parler 
ertés  gallicanes,  et  de  la  célèbre  dé- 
m  de  1682,  et  des  quatre  articles  ?  Or 
rai  ^ue  le  pape  soit  supérieur  au  con- 
ipéneur  aux  canons  de  l'Eglise,  in- 
s?  Faut-il  soutenir  l'affirmative  avec 
!,  ou  la  négative  avec  Bossuet,  qui 
laissé  li-dessusun  si  savant  ouvrage? 
uerons-nous  â  jurer  sur  la  parole  de 
stre  défenseur  de  la  religion,  ou  com- 
■ons-nous  à  croire  qu'il  a,  lui  aussi 
D  occasion,  payé  sontributaux  erreurs 
manité?  N'est-ce  là,  comme  queiques- 
disent,  qu'une  question  de  mots,  déjà 
e  oubliée  dans  les  écoles,  et  sur  ta- 
on puisse  impunément  prendre  parti 
B  contre?  Ou  bien  a-t-elle  réellement 
lance  qu'y  ont  attachée  nos  parlements 
insénistes;  elles  conséquences  qu'ils 
tirées  sont-elles,  comme  le  ppnse  le 
Tuoe  nature  telle,  que,  en  niant  l'in- 
lllé  du  pape  à  leur  manière,  l'on  soit 
lirement  conduit  à  un  pyrrhonisme 
lel  sur  les  vérités  révélées?  Tels  sont 
ats  fondamentaux  sur  lesquels  le  lec- 
i  appelé  à  prononcer,  et  quelaue  opi- 
a'on  professe  là-dessus,  l'on  aoit  être 
X  de  connaître  une  pièce  si  intéressante 
»  graves  débats.  C  est  la  seconde  rai- 
e  nous  avons  elie  de  faire  passer  dans 
iogue  un  ouvrage  qui  sera  toujours  un 
(lent  historique.  On  n'apas  oublié  une 
ibandonna  sur  le  trône  pontifical  les 
BS  d'^^neas  Sylvius  sur  l'autorité  du 
Ton  rappellera  pareillement  que,  sur 
le  sujet,  Grégoire  XVI  a  conservé  sous 
)  les  sentiments  de  Maur  Cappcllari. 
este,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  polémi- 
I  pape  soit  dirigée  contre  l'Eglise  de 
);  il  déclare,  au  contraire,  dès  le  com- 
ment, qu'il  n'a  garde  de  lui  attribuer 
clrines  dont  les  conséquences  lui  pa- 
ît si  funestes;  et  les  témoignages  nom- 
qu'elle  a  toujours  donnes  de  son  attei- 
nt au  Saint- Siège  sont,  aux  yeux  du 
ible  pontife,  des  preuves  non  doulru 


ses,  qu'elle  ne  partage  point  les  opinions par^ 
ticuliires  de  quelques  théoloaiens,  ou  que,  si 
elle  a  paru  les  professer,  elle  ne  les  entend 
pas  de  la  même  manière.  Il  parait  même  répu- 
gner à  croire  que  la  Défense  delà  Déclaration 
soit  réellement  de  Bossuet  ;  pour  nous,  nous 
savons  à  quoi  nous  en  tenir  là-dessus  ;  peut- 
être  a-t-il  jugé  cet  ouvrage  peu  digne  de  ce 
grand  apologiste,  dont  il  cite  d'ailleurs  l'au- 
torité avec  complaisance,  toutes  les  fois  qu'il 
en  trouve  l'occasion. 

Nous  n'avons  donc  pas  à  craindre  de  rani- 
mer sans  fruit  des  disputes  assoupies  depuis 
longtemps,  et  de  réveiller  dans  les  cœurs  les 
germes  d'aigreur  qu'elles  y  avaient  déposés. 
On  ne  trouvera  pas  ici  l'emportement  et  la 
fougue  d'un  écrivain  t)assionné  ;  tout  y  res- 
sent la  modération  et  la  douceur,  la  sagesse 
et  la  gravité  que  demande  un  tel  sujet,  etqui 
conviennent  a  un  docteur  d'un  si  haut  ranff. 
Mais,  si  la  discussion  n'a  rien  d'amer  et  de 
violent,  ni  surtout  rien  d'hostile  contre  l'E- 
glise de  France,  dont  l'éloge  y  est  répété  plus 
d'une  fois  et  pour  laquelle  le  saint-père  mon- 
tre tant  d'affection,  I  objet  n'en  est  pas  moins, 
si  Je  puis  parler  ainsi,  éminemment  fran- 
çais ;  car  ceux  qui  en  font  les  principaux 
frais  et  qui  y  sont  réfutés,  sont  presque  tous, 
ou  des  écrivains  de  notre  nation,  ou  des  théo- 
logiens étrangers  qui  ne  raisonnent  que  d'a- 
près leurs  principes  et  ne  sont  forts  que  de 
leur  autorité.  Ce  livre  est  donc  fait  surtout 
pour  la  France,  et  on  pourrait  l'appeler  une 
apologie  de  la  conduite  de  l'Ealise  gallicane 
contre  les  doctrines  particulières  de  quelques 
théologiens,  et  surtout  des  jansénistes ,  qui 
ont  abusé  de  son  nom  et  de  sa  gloire  pour  au- 
toriser leurs  erreurs. 

Le  plan  en  est  d'ailleurs  magnifique  et  aussi 
vaste  que  simple.  Ce  n'est  pas  un  traité  ordi- 
naire de  théologie  surFinfaillibililé  du  pape  ; 
c'est  un  grand  travail  sur  l'essence  du  catholi- 
cisme, sur  la  constitution  de  l'Eglise,  sur  les 
bases  de  la  foi,  sur  l'interprétition  de  l'Ecri- 
ture et  de  la  tradition,  sur  la  nature  et  l'éten- 
due des  droits  respectifs  du  pape  et  des  évé- 
ques.  Le  théologien  y  trouvera  des  décisions 
précieuses  sur  divers  points  de  dogme  et  de 
discipline,  et  le  fidèle  lui-même,  des  règles  de 
conduite  par  rapport  à  ces  deux  grands  pou- 
voirs de  la  hiérarchie,  que  les  temps  où  nous 
vivons  peuvent  rendre  d'une  utilité  encore 

Î»lus  pratique  :  enfin  Térole  qu'avait  voulu 
onder  parmi  nous  un  écrivain  célèbre  pourra 
y  remarquer  des  principes  évidemment  ap- 
plicables à  son  autorité  générale  et  à  cet 
examen  cartésien  que  quelques-uns  de  ses 
disciples  ont  prétendu  être  contraire  à  la 
certitude  de  la  foi.  C'est  même  un  ouvrage 
véritablement  neuf  sur  une  question  déjà 
ancienne  :  car  le  pape  n'emploie  en  général 
que  des  preuves  et  des  faits  dont  on  n'avait 
pas  fait  usage  avant  lui,  et,  comme  il  réfute 
les  novateurs  p<ir  leurs  propres  principes,  il 
donne  le  résumé  exact  de  tout  ce  qui  a  été 
dit  là-dessus  dans  ces  derniers  temps,  surtout 
en  Italie  et  en  France.  Or  tout  cela  peut  se 
réduire  au  syllogisme  suivant  :  Le  pape  est, 
dans  l'Eglise,  un  véritable  monarque  ;  or  il 
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ne  peut  l'élre  que  par  rinfaHlibîlité  ;  donc  il 
est  infaillible  :  ou  bien,  si  Ton  veut,  au  de* 
veioppemcnt  de  ces  paroles  du  psaume»  éga- 
lement applicables  a  Jésus-Christ  et  A  son 
vicaire  *  Specie  ttta  et  pulchritudine  tua  tfi* 
tende nprocede,^ régna  propter  yeritatbv ... 
{Ps.  XLIV,  5.  6)  :  Régnez  par  la  vérité. 

Je  ne  dirai  que  quelques  mois  de  mon  tra- 
vail. Le  traducteur  d'un  ouvrage  purement 
littéraire  peut  et  doit  quel<j|uefois  sacrifier 
Texaclitude  à  Félégance  ;  s*il  rencontre  des 
images  ou  des  figures  que  sa  langue  n'ad- 
met pas,  on  ne  lui  sait  pas  mauvais  gré  de 
les  abandonner  et  de  les  remplacer  le  plus 
beoreuseroenl  qu^il  peut:  jamais  il  ne  lui  est 

f»ermis  d'être  fidèle  aux  dépens  du  bon  goût. 
1  peut  donc  lut4er  avec  1  original  d'esprit , 
dlmagination  et  de  grâces.  Le  nom  de  Tau- 
leur  que  je  traduis  etiesujeCqu*il  traite  m'in* 
terdisent  une  pareille  rivalité;  j'ai  regardé  le 
texte ,  en  quelque  sorte,  comme  sacré ,  et  le 
n'ai  pas  cru  pouvoir  en  modifier  en  rien  la 
rédactian  :  je  me  suis  donc  borné  A  être  exact. 
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clatr  et  correci,  pensant  qa*oo  me  pardonne- 
rait plus  tatcilement  de  manquer  d'^égance, 
4ue  de  iMélité.  Il  s'agit  d'aiUears  d'u  oi« 
▼rage  de  doctrine  ;  la  théologie  a  ftes  terna 
didactiques  «i  consacrés  dans  les  écoles  :  m 
écoles  elles-mêmes  ont  des  distinctions  si 
nombreuses  et  si  subtiles  que,  dans  bien  des 
occasions,  on  ne  peut,  sans  altérer  la  pouée 
d'un  écrivain,  remplacer  on  mot  ou  modi6er 
une  proposition.  C'est  pour  cela  que  ie  bm 
suis  astreint  à  suivre  mon  auteur  pas  a  ftâ 
et,  pour  ainsi  dire,  phrase  par  phrase.  Cepci* 
danl  comme  la  langue  italienne  «st  bien  pin 
souple  que  la  nôtre  et  permet  des  périoda 
d'une  lonsneur  que  nous  ne  supporterîMi 
pas,  j'ai  du  les  briser,  et  j'ai  tâdté  de  le  Un 
sans  ronfure  la  suite  xles  idées  et  la  chaîne  di 
raisonnement.  On  jugera  du  saccèt.  il  al 
sera  sans  doute  échappé  bien  des  finîtes;  j\n 
ai  remarqué  quelqaes*unes,  mais  ^i  ne  w 
paraissent  pas  essentielles  :  je  oompt««|ish 
lecteur  aura  asses  de  pénétraslkui  posr  j  Mp- 
pléer,  et  asscE  d'indulgence  pour  les 
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On  pourra  trouver  étrange  et  même  témé- 
raire que,  en  présence  des  gens  de  bien  pleu- 
rant sur  la  désolation  du  sanctuaire,  à  la  vue 
des  pasteurs  avilis,  dépouillés,  dispersés , 
pendant  que  le  souverain  pontife  exilé ,  pri- 
sonnier ,  insulté,  semble  livré  par  la  Divinité 
elle-même  à  la  merci  de  ses  impitoyables 
persécuteurs  ;  en  un  mot ,  au  moment  même 
où  le  Sié|;e  apostolique  parait  chanceler ,  et 
que  l'Eglise  gémit  sous  le  poids  de  sa  capti- 
vité, j'ose  entreprendre  de  présenter  cette 
même  Eglise,  ce  même  Siège  apostolique 
comme  triomphant  de  leurs  ennemis. 

fit  cependant  il  en  est  ainsi  :  si  jamais,  de- 
puis la  barbarie  des  premiers  siècles,  il  a  été 
un  temps  où  le  Saint-Siège  et  l'Eglise  aient 
brillé  de  plus  d'éclat ,  c'est  certainement  le 
nôtre,  ce  siècle  que  la  sagesse  incréée  avait 
réservé  aux  plus  terribles  épreuves,  afin  que , 
l'enfer  avant  en  vain  épuisé  ses  forces  contre 
Tun  et  l'autre ,  l'impiété  désormais  impuis- 
sante pour  attaquer,  et  l'irréligion  désespé- 
rant à  jamais  de  vaincre,rappelient  par  des  faits 
si  évidents  aux  catholiques  consolés  çu'tl  (i) 
est  plus  facile  d'éteindre  le  soleil  que  de 
détruire  t Eglise,  Je  n'ai  p;is  besoin  pour  le 
prouver  de  présenter  ici  l'horrible  tableau 
^  de  la  persécution  présente ,  de  recueillir  les 
magnifiques  monuments  de  cette  fermeté  tran- 
quille que  son  chef  suprême  fait  éclater  dans 
cette  lutte  acharnée,  à  la  honte  de  l'incrédu- 
lité et  à  la  gloire  de  l'Eglise  ;  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  montrer  l'immortel  Pie  Vl  près- 

(I)  Faciliiis  Asse  soie»  exsUngiii,  qn«ro  Eoclesiaro  de- 
lert.  S.  Joan,  Chrysoit.,  in  cap.  7  Imat, 


Iue  épuisé  de  corps,  mais  toujours  nirépide, 
u  lit  où  l'a  traîné  et  où  le  garde  la  tjnuiMi 
de  sen  barbares  ennemis»  et  s^as  les  ^Ina 
de  sa  captivité,  maintenant  ionjours  lënM 
et  droite  la  chaire  de  vérité ,  et  ne  cessai 
d'animer  à  la  constance  tons  les  autres  pai^ 
leurs  ;  il  est  également  inutile  de  décrire  l*h6» 
roïsme  surhumain  de  ces  derniers,  la  éùtSÊi 
avec  laquelle  ils  obéissent  à  sa  roix  et  la  lié» 
Uté  avec  laquelle  ils  suivent  ses  exen^ks; 
car  l'univers  entier  l'a  vu  avec  aémiralîsni 
et  déjà  une  foule  d'excellents  éori  vains  sesoil 
empressés  d'en  adresser  la  véridîoM  histsîra 
à  la  postérité  la  plus  reculée.  En  latîsanlsi 
se  souviendra  que ,  même  an  asUien  de  li 
grands  et  de  si  nombreux  scaadAles,  l'E^iss 
triomphait  dans  ses  plus  fermes  appuis  (i)i 
et  que  si  l'on  avait  vu  la  nacelle  apostatifm 
en  danger ,  poussée  tt  pressée  par  les  mmU% 
battue  par  les  flots,  pi^que  sans  espoir  dt 
salut,  cependant  à  la  fin  le  Seigneur  s'est  ré- 
veillé, a  commandé  à  la  tempêtet  a  rameirf  b 
calme ,  c'est-Â-dire  que  les  évéques  gui  avaùsd 
été  violemment  chassés  de  leurs  sièges  setd 
revenus  â  leurs  églises.  Saint  JérAme  naas 
apprend  qu'il  en  fut  ainsi  an  tenais  des 
Ariens,  et  la  protection  spéciale  et  mtraea- 
leuse  dont  le  Seigneur  entoure  visiUënKaC 
contre  tous  les  efforts  de  l'enfer  son  Bglist 
et  particulièrement  son  premier  ponliitt 
nous  donne  la  douce  espérance  qoedessi 
jours  encore  il  en  sera  de  même  dans  M 
court  intervalle. 


|i)  In  tanu  scandalonim  imilU'adiaA,  lu  p^ 
«mioebat.  S.  Augusl,  Eput.  05,  aliaf  48. 
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s  brillant  triomphe  s'en  joint  an  autre 
Ire  non  moins  éclatant,  qui  esl  propre 
!oet8eur  de  saint  Pierre  :  c'est  la  mani- 
on  des  desseins  pervers  que  nourris- 
contre  les  prérogatives  de  sa  primauté 
vateurs  de  Pistoie,  et  longtemps  avant 
8  patriarches  de  la  secte  :  genre  d*hom- 
ssec  semblables  aux  hérétiques  que 
lépeint  saint  Hilaire  (1),  d'autant  plui 
reux  et  redoutables  qu'Us  sont  plus  tn- 
(dP  et  adroits  à  couvrir  leurs  artifices. 
hites  et  rusés  imposteurs  avaient  l'art 
lopper  dans  de  belles  paroles  le  venin 
ilfur  de  leurs  mauvaises  doctrines,  flat- 
«  dupée  qu'ils  dépouillaient,  parlant  de 
n  à  ceux  quils  assassinaient.  Ces  cou- 
projets  ont  déjà  été  dévoilés  dans  deux 
Mits  ouvrages  intitulés,  l'un  :  Vln^ 
r  lin  jansénisme  dans  la  révolution  de 
r,  du  savant  abbé  Gusta,  et  l'autre  : 
}orte  aux  Prêtres?  dn  célèbre  abbé 
elli  ;  et  maintenant  nous  en  trouvons 
Irmation  dans  la  conduite  de  leurs 
aes  coryphées,  principalement  en  deçà 

K.  Se  flattant  que  le  moment  qu'ils 
t  par  tant  de  vœux  est  enfln  arrivé 
mettre  à  l'œuvre,  ils  sont  sortis  en 
campagne  sous  l'étendard  de  l'insu- 
ation  et  de  la  licence,  et  tant  par  les 
■agrments  qu'ils  donnent  aux  autres 
ir  leurs  propres  efforts,  ils  ont  engagé 
nerre  contre  la  terre  et  contre  le  ciel , 
t  le  joug  de  toute  autorité  civile  et  ec- 
tique.  Ils  font  bien  voir  qu'ils  n'ont 
leurs  coups  contre  la  chaire  aposto- 
ue  pour  entraîner  dans  la  même  ruine 
Del  Eglise,  et  avec  TEglise  toute  auto- 
gitime;  ils  savaient  bien  que,  si  on 
le  fondement,  l'édifice  s'affaisse  et 
)  et  que,  si  le  berger  est  frappé,  le 
an  se  disperse;  ils  n'ignoraient  pas 
as  que  telle  est  la  liaison  intime  et  in- 
e  qui  attache  l'Eglise  au  St-Siége,  ^ue 
mce  de  l'une  est  dépendante  des  privi- 
e  l'autre  ;  et  c'est  pourquoi,  dans  leurs 
lèbres  écrits,  sous  le  prC;|exte  d'assurer 
ils  de  TEglise,  ils  nièrent  avec  opiniâ- 
es  prérogatives  de  son  chef.  Or  corn- 
K>urrait-on  les  mieux  faire  ressortir 
ifogatives  qu'en  appelant  l'univers  en- 
contempler  avec  étonnement,  d'un 
rréligion  s'acharnant  avec  une  fureur 
hrée  a  renverser  ces  privilèges  et  en 
temps  à  faire  disparaître  du  monde  le 
t  dont  ils  font  la  gloire,  et  de  l'autre, 
ii-méme,dont  la  providence  toute-puis- 
«mble  s'appliquer  à  les  entourer  tou- 
te plus  d'éclat  et  de  vénération,  et  qui, 
miracle  si  longtemps  continué,  défend 
lerve  la  vie  en  péril  et  presque  éteinte 
vicaire.  Et  au  milieu  de  ces  soins  si 
b  de  la  Divinité,  quelle  est  celle  des 

■U  nttgis  cavcndi  et  pertimescendi ,  quanio  ad 
%  onwliaudas  iogenkRdores  et  versutiores  eiisie- 
tiidi  emm  et  attiui  ariUlcio  quodani  iitetnatur,  io- 
ptÊmânmni  oonurtelain  eiquisitonim  Terborum 
I  OBulcgetMiit,  aubriiHelKint  iiomioe  bbndicntis, 
M  sfMedt:  rcligionis.  S  Hilar.,  Ht.  S,  amtra  Cm- 


prérogatives  de  la  primauté  qui  brille  phn 
que  toute  autre?  N  est-ce  pas  celle  de  son 
infaillibilité  ?  C'était  particulièrement  contre 
celle-là  que  les  novateurs  dirigeaient  leurs 
traits,  espérant  sans  doute  de  réussir  par  là 
à  séparer  l'Eglise  de  la  foi  de  Pierre;  et  c'est 

f précisément  pour  faire  reconnaître  celte  in- 
àillibilité  de  la  manière  la  plus  solennelle  et 
pour  l'affermir  par  les  prodiges  de  sa  toute- 
puissance,  que  Dieu  a  rendu  le  successeur  de 
saint  Pierre  d'autant  plus  ferme  et  plus  cou- 
rageux à  soutenir  et  à  enseigner  cette  foi  di- 
vine, que  ses  farouches  ennemis  s'acharnent 
avec  plus  d'obstination  et  par  plus  de  moyens 
nouveaux  à  lui  fermer  la  bouche  et  à  le  ren- 
verser. 

Toutefois  je  ne  prétends  pas  confondre 
avec  ces  novateurs  les  théologiens  qui  no 
refusent  pas  aux  décrets  dn  souverain  pon- 
tife la  soumission  qui  leur  est  due,  mais 
qui,  avant  d'en  faire  la  base  de  leur  foi,  exi- 

fent  certaines  conditions  contre  lesquelles 
Eglise  ne  fulmine  aucune  censure.  Je  n'op- 
pose à  ceux-ci  que  l'incohérence  de  leur  sys- 
tème et  la  force  du  raisonnement.  Si  donc  la 
connexion  des  idées  et  la  suite  du  discours 
nous  mènent  quelquefois  à  des  conséquences 
qui  paraîtraient  présenter  comme  hérétique 
la  doctrine  qui  refuse  au  pape  une  infaillibi- 
lité absolue,  il  faut  toujours  l'entendre  du 
sentiment  seul  des  novateurs  ;  et,  pour  ce 
qui  regarde  les  opinions  tolérées  de  quelques 
écoles  catholiques,  il  faudra  ne  voir  dans 
cette  manière  de  les  traiter  aue  des  raison- 
nements théologiques  :  je  déclare  d'avance 
ne  vouloir  prévenir  en  rien  le  jugement  de 
l'Eglise.  Tel  est  à  la  vérité  le  but  et  le  cou- 
pable artifice  des  novateurs,  de  faire  cause 
commune  avec  les  écoles  et  surtout  avec 
l'Eglise  de  France,  de  leur  attribuer  à  tort 
leurs  erreurs  afin  d'accréditer  leur  secte,  el 
de  se  prétendre  également  bons  catholiques 
afin  d'engager  les  simples  dans  leur  mauvais 
parti,  et  de  se  frayer  ainsi  la  route  au  ren- 
versement qu'ils  méditent  de  toute  autorité 
divine  et  ecclésiastique.  Mais  leurs  manœu- 
vres sont  maintenant  à  découvert  ;  les  écoles 
catholiques  et  l'Eglise  gallicane  protestent 
hautement  contre  eux  ;  et,  par  leur  attache- 
ment et  leur  soumission  aux  souverains  pon- 
tifes, montrent  clairement,  ou  qu'elles  n'ont 
point  adopté  les  opinions  particulières  de 
quelques  théologiens,  ou  qu'elles  ne  les  en^*- 
tendent  point  dans  le  sens  ^ue  leur  donnent, 
pour  en  abuser  à  leur  proht.  les  novateurs. 
Et  de  fait,  pour  connaître  sûrement  les  vrais 
sentiments  des  autres,  il  convient  surtout  de 
recourir  à  la  pratique.  Qu'on  examine  donc 
la  conduite  de  l'Eglise  de  France  par  rapport 
aux  décisions  dogmatiaues  sorties  du  Vati- 
can, particulièrement  à  Toccasion  de  la  ré« 
lèbre  bulle  Auctorem  fidei,  et  son  attachement 
au  Saint  Siège,  surtout  dans  ces  derniers 
temps;  attachement  non-seulement  professé 
par  la  dot:trine  à  la  face  de  l'univers,  dans 
les  déclarations  du  clergé,  mais  encore  scellé 
par  le  sang  d'un  grand  nombre  de  ses  mem- 
bres et  par  rinvioiable  constance  de  presque 
tous  ses  vénérables  pasteurs  à  se  laisser  dé- 
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pouillcr,  persécuter,  exiler;  et  puis,  que  les 
novateurs  eux-mêmes  nous  disent  si  la  doc- 
trine de  celte  Ëgiise,  loin  de  conGrmer,  ne 
réprouve  pas  plutôt  ce  qu'ils  avancent  :  et 
c'est  là  un  autre  triomphe  du  Sainl-Siége,  à 
la  vue  duquel  je  me  sens  plus  de  résolu- 
tion et  de  courage  pour  en  venir  aux  prises 
avec  eux. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  si,  après  aroir 
considéré  tout  cela,  j'ai  mis  en  tète  de  cet 
ouvrage  Le  Triomphe;  car  je  me  suis  pro- 
posé de  réfuter  mes  adversaires  avec  leurs 
f>ropres  principes,  et  de  faire  servir  à  la  dé- 
ènse  du  grand  privilège  de  rinfaillibililé  les 
armes  mêmes  avec  lesquelles  ils  l'attaquent, 
comme  aussi  de  montrer  contre  quels  écueils 
Ton  irait  se  briser  en  adoptant  des  théories 
qui  ne  mènent  à  rien  moins  qu'à  bouleverser 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  à  répandre  ensuite 
on  pyrrhonisme  théologique  sur  toutes  les 
^  vérités  révélées,  enGn  à  introdaîre  partout 
rincrédùlilé;  or  je  puis  dès  maintenant  avec 
assurance  me  promettre  le  triomphe,  parce 

3ue  la  suite  des  faits  ne  me  permet  pas  de 
outer  que  ma  proposition  ne  reste  victo- 
rieusement démontrée. 

On  pourrait  cependant  m'objecter  que,  si 
le  dessein  des  novateurs  est  mninteucint  si 
bien  connu  de  tous,  et  si  le  privilège  de  l'in- 
faillibilité est  aussi  haut  placé  au-dessus  de 
toutes  les  attaques,  les  peines  que  je  me 
donne  sont  inutiles;  que  c'est  vouloir  donner 
au  soleil  un  accroissement  de  lumière,  et 
augmenter  sans  fin  les  innombrables  et  ex- 
cellents ouvrages  qui  traitent  du  même  su- 
jet. Mais,  si  Ton  vient  à  réfléchir  que  ces 
gens-là  ne  cessent  jamais  de  dénaturer  les 
faits  les  plus  clairs,  que  Tesprit  de  vertige 
qui  les  domine  les  a  jusqu'ici  rendus  insen- 
sibles aux  défaites  les  plus  décisives,  et 
qu'accoutumés  par  une  trop  longue  expé- 
rience à  se  déguiser  selon  les  circonstances, 
ils  ne  manqueront  pas,  s'ils  n'ont  plus  à  leurs 
ordres  des  phalanges  armées,  de  prendre  de 
nouveau  le  ton  des  discussions  théologiques, 
et  de  se  couvrir  des  anciennes  dépouilles 
pour  perpétuer  la  guerre  contre  TËglise  du 
Christ  ;  on  verra  que  mon  entreprise  ne  sera 
pas  inutile,  que  ce  ne  sera  pas  sans  fruit  que 
je  me  serai  mis  à  suivre  leurs  traces  pas  à 
pas,  à  débrouiller  leurs  principes,  à  les  con- 
fronter les  uns  avec  les  autres,  de  manière 
qu'on  puisse  d'un  coup  d'œil  embrasser  l'en- 
semble de  leur  doctrine  ;  à  les  combattre  avec 
leurs  propres  armes,  à  pénétrer  par  une 
nouvelle  voie  jusque  dans  leurs  retranche- 
ments, en  un  mot  à  les  cerner  de  toutes 
parts;  on  verra  que  mon  travail  peut  être 
d'une  utile  défense  contre  leurs  tentatives 
nouvelles,  et  tourner  à  la  fois  à  la  gloire  de 
la  suprématie  ecclésiastique  et  à  la  confusion 
de  leur  perfidie  et  de  leur  malice.  A  cette  fin 
j'ai  placé  en  tète  du  traité  sur  l'infaillibilité 
du  pape  une  dissertation,  où,  d'après  une 
nouvelle  méthode  et  par  les  démonstrations 
les  plus  rigoureuses,  les  novateurs,  pressés 
par  leurs  propres  principes,  sont  forcés  ou 
de  confesser  qu'ils  ne  reconnaissent  plus 
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d'Eglise,  ou  d'admettre  que  son  gouverne- 
ment est  monarchique;  et  j'arrive  à  cette 
conclusion,  en  développant  en  détail  les  di- 
verses parties  de  ce  raisonnement  très-sim- 
f)le  :  //  est  reconnu  parmi  les  catholiques,  et 
es  novateurs  eux-mêmes  l'admettent  et  le  sou- 
tiennent, qu'on  ne  peut  changer  la  forme  es- 
sentielle du  gouvernement  ecclésiastique  sont 
renverser  l* Eglise  par  les  fondements:  or 
ils  assurent  eux-mêmes  que  cette  forme  est 
actuellement  monarchique  :  donc  ou  elle  a  to^ 
jours  été  telle  depuis  son  institution,  ou 
bien  l'Eglise  est  déjà  détruite  ;  mais  ils  nim 
qu'elle  ait  toujours  été  telle  depuis  l'ori^ 
gine;  donc^  d'après  leurs  propres  prind" 
pes^  l'Eglise  du  Christ  n'existe  plus  is 
nos  jours.  Ce  traité  sera  suivi  oe  deu 
discussions  :  Tune  d'un  novateur  avec  ki 

Iirotestants,  et  l'autre  d*un  protestant  avee 
es  novateurs,  dans  lesquelles  on  verra,  par 
l'analogie  de  leurs  principes  et  par  Tidentili 
de  leurs  déclamations  hérétiques,  qu'ils  ctà 
un  intérêt  commun  dans  leur  acharMOMt 
contre  les  souverains  Pontifes,  contre  HMisc^ 
en  un  mot  contre  la  foi  :  progression  BéëoH 
saire  pour  qui  fait  le  premier  pas.  Aimir 
quoique  dans  cet  ouvrage  apologétique  fait 
principalement  en  vue  I  infaillibilité  des  |Mh 

Pes,  ai-je  cru  devoir  en  étendre  le  titre  à 
Eglise  elle-même  :  parce  que,  une  fois  qall 
est  démontré  que  l'Eglise  est  inséparable  de 
la  chaire  apostolique,  et  qu'à  l'action  de 
celle-ci  tient  l'existence  de  celle-là,  l'Egltte 
jouit  en  paix  de  ses  prérogatives  par  là  aitae 
que  celles  de  la  chaire  apostolique  sont  as* 
surées.  Par  conséquent,  et  pour  répandit 
encore  plus  de  clarté  dans  ces  matières,  j'aa- 
rai  soin,  çà  et  là,  et  dans  le  texte  et  dans  iei- 
notes  qui  se  trouveront  au  bas  des  pages, 
d*exposer  et  de  réfuter  les  opinions  des  no- 
vat<'urs  sur  les  caractères  de  l'Eglise  qui  cor- 
respondent aux  prérogatives  qu'ils  refusait 
à  son  chef  :  par  là  sera  achevé  le  tables» 
qu'ils  nous  présentent  d'eux-mêmes  :  taMeaft' 
qu'ils  ont  tracé  de  leurs  mains,  et  où  l'on  ne 
voit  qu'un  abus  énorme  et  continuel  des  as* 
torités  les  plus' respectables  de  TEcriture,  de 
la  tradition,  de  l'Eglise  et  de  la  raison.  Eoib, 
pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  par  la  répéti* 
tion  des  arguments  tirés  d'autres  apologistes, 
ou  je  les  omettrai  entièrement  et  je  renverrai 
aux  auteurs  où  ils  se  trouvent,  ou  bien,  li 
les  circonstances  exigent  qu'ils  soient  infi- 
qués,  je  le  ferai  en  les  présentant  toujours 
sous  un  nouveau  point  de  vue  ;  je  ne  laisse- 
rai jamais  sans  réponse  les  objections  même 
les  plus  frivoles  des  adversaires,  et  même  je 
discuterai  celles  qu'ils  ne  font  pas  formelle- 
ment, mais  qu'on  pourrait  facilement  tireriie 
leurs  théories.  En  somme,  je  tâcherai,  auUst 
qu*il  me  sera  possible,  a ue  mon  travaille 
soit  ni  inutile  pour  le  fond,  ni  ennuyeux  dass 
la  forme. 

Que  j'aie  véritablement  atteint  ou  maoqtji 
le  but  que  je  me  proposais  ,  c'est  ce  que  je 
laisse  à  décider  aux  bienveillants  lecteuis»f^ 
je  croirais  faire  injure  i  leur  bon  sens  H' 
leur  pénétration,  s  il  m'arrivait  seulémeol'^ 
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o'ik  ne  soient  disposés  à  suivre,  sur-     tu  sois,  ne  critique  rien  avant  d'avoir  tout 

ir  le  discours  préliminaire,  Tayertis-     lu  (1). 

le  saint  Augostin  :  Lecteur,  qui  que        (i)  Quisqnls  legis,  iiihUrepreheDdi8,aisi  todun  legeris. 
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Quand  on  demande  si  on  gouverne- 
nt sobir  des  changements  essentiels , 
mne  si  Ton  demandait  si  les  lois  fon- 
tlM  qni  forment  le  plan  sur  lequel  il 
li  sont  susceptibles  d*étre  altérées  et 
I  ;  et ,  comme  de  ces  lois  dépend  es- 
OMnt  la  nature  diverse  des  gouver- 
»«  dire  que  tel  gouyernement  peut 
'des  modiflcations  essentielles ,  c'est 
n  peut  dégénérer  en  un  autre.  De 
les  révolutions  se  voient  en  effet  dans 
ornements  politiques,  quelle  que  soit 
I  et  la  source  des  droits  de  la  souve- 
Nous  en  trouvons  dans  rhisloire  des 
I  des  Romains  les  exemples  les  plus 
s.  Sextus  Empiricus  nous  rapporte 
it  d'usage  chez  les  premiers  de  rester 
quelques  jours  après  la  mort  du  roi 
iTernement,  et  Ton  voit  dans  Héro- 
rès  que  Cambvse  eut  expiré,  les  sept 
mx  seigneurs  délibérer  en  conseil  sur 
I  du  gouvernement  à  adopter. 
*-Rien  de  semblable  ne  peut  arriver 
gouvernement  ecclésiastique,  qui  de 
re  est  immuable  dans  sa  constitution 
Ile,  et  auquel  on  ne  pourra  iamais 
inger,  malgré  tous  les  efforts  de  l'in- 
Aation ,  parce  qu1l  a  son  fondement 
nstitution  de  Jésus-Christ ,  qui  s*est 
[Mir  serment  à  assister  son  Eglise  dans 
siècles.  C*est  là  une  vérité  avouée  et 
aemcnt  soutenue  par  Tamburini  lui- 
Ckir,  dit-il,  en  changetmt  la  forme  es- 
en  détruirait  tout  Vordre  surjequel 
hrist  a  fondé  son  Eglise,  et  en  ce  point 
m  laissé  aucun  pouvoir.  La  forme  qu'il 
r  doit  être  permanente  et  perpétuelle, 
emement  aes  hommes  est  sujet  parfois 
rangements  de  cette  sorte,  et  la  forme 
r  qu'on  y  introduit  acquiert  avec  le 
aroit  de  la  paisible  possession  :  mais 
Mst  a  constitué  son  Eglise  pour  qu'elle 
le  au  il  l'a  faite  jusqu'à  la  consomma^ 
siècles  {  Vera  idea  sopr.  la  S.  S.  par. 
I  1).  Ce  seul  témoignage  suffit  pour 
superflus  tous  les  autres  arguments 
onrrait  apporter  aux  illuminés  de  nos 
car  celui  de  qui  nous  l'empruntons 
icle  universel  sur  lequel  ils  se  règlent 
BOglément. 

—  De  Timmutabilité  du  gouvcrne- 
«lésiastique  et  de  sa  liaison  intime  et 
ire  avec  IVilstencc  de  TEglisc,  il  suit 
lement  que,  la  perpétuité  éiani  assu- 
3glise  par  les  promesses  divines,  son 
lemcnt  ne  changera  jamais  et  qu'il 
als  chan^  essentiellement  :  mais,  au 
cette  légitime  conséquence,  les  nova- 


teurs au  contraire  supposent  des  innova- 
tions pour  faire  croire,  comme  on  le  verra 
dans  la  suite,  que  l'Eglise  visible  a  disparu. 
11  est  donc  nécessaire  de  faire  précéder  quel- 
ques principes  préliminaires  etd*exposérdans 
leur  vrai  jour  les  raisons  mêmes,  sur  les- 
quelles d'ailleurs  tout  le  monde  est  d'accord, 
pour  lesquelles  le  divin  fondateur  de  l'Egliso 
a  voulu  établir  et  organiser  immédiatement 
un  gouvernement.  Par  là  chacun  pourra  de 
soi-même  prendre  une  idée  claire  ou  dessein 
de  nos  adversaires  et  ensuite  les  combattre 
victorieusement  et  sans  de  longues  discus- 
sions, attendu  que  ces  raisons  sont  de  telle 
sorte,  qu'elles  nous  promettent  toutes  égale- 
ment l'assistance  immanquable  de  la  Divinité 
pour  maintenir  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  ce  gouvernement  toujours  semblable 
à  lui-même  malgré  les  violences  de  l'orgueil 
humain. 

S  IV.  ^  Quelles  sont  donc  ces  raisons  f 
Voici  les  principales.  Premièrement,  en  fon- 
dant son  Eglise  et  en  l'accommodant  aux  be- 
soins de  l'humanité,  Jésus-Christ  voulut  for- 
mer une  société  chargée  de  pourvoir  aux 
besoins  spirituels  des  peuples.  Secondement, 
il  y  ouvrit  en  conséquence  une  école  et  y 
érigea  un  tribunal  qui  devait  être  consulté 
dans  les  doutes,  et  dont  les  décisions  devaient 
être  respectées  et  reçues  avec  une  entière 
soumission.  Troisièmement,  il  fallait  que  les 
fidèles  appelés  de  toutes  les  parties  du  monde 
à  cette  source  commune  y  puisassent  les  vé- 
rités révélées,  et  que,  membres  distincts  d'un 
même  corps,  ils  conservassent  dans  l'admi- 
rable harmonie  de  leurs  fonctions  Vunité  de 
l'esprit  dans  le  lien  de  la  paix  ;  et  par  consé^ 
quent  il  voulut  qu'il  y  eut  un  gardien  établi 
avec  autorité  pour  proléger  cette  unité  con- 
tre les  atteintes  de  ceux  qui  voudraient  la 
violer.  Quatrièmement ,  afin  que  des  parties 
les  plus  reculées  de  l'univers  toutes  les  na- 
tions accourussent ,  attirées  par  son  éclat,  à 
cette  nouvelle  Jérusalem,  pour  apprendre  les 
voies  du  Seigneur  et  se  soumettre  au  doux 
joug  de  sa  loi ,  il  plaça  sa  cité  sainte  sur  la 
plus  haute  montarae,  selon  cette  belle  des- 
cription d'Isaïe ,  ou  l'on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  avec  Opstraet  la  figure  de  l'E- 
glise, qui  devait  être  visible,  manifestée  tous^ 
et,  par  l'autorité  avec  laquelle  elle  enseignerait 
et  gouvernerait,  bien  élevée  au^essus  de  tou- 
tes les  autres  sociétés  {De  toc.  Theol.  de  Visi- 
bilit.  Eccles.).  Or  ces  fins  diverses  ne  pour- 
raient en  aucune  manière  être  obtenues  sans 
un  gouvernement  dépositaire  de  l'autorité. 

§  V.  —  J*ai  dit  que  ces  mêmes  raisons  prou' 
vent  que  Tordre  établi  par  Jésus -Christ  dans 
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son  Eglise  doit  nécessairement  être  perpétuel 
et  immuable.  En  effet,  s*il  pouvait  dans  la 
suite  des  temps  éprouver  des  changements 
essentiels  selon  la  diversité  des  caractères  « 
la  nature  des  lieux ,  la  multitude  des  ûdèles 
et  autres  circonstances  accidentelles,  il  fau- 
drait dire  ou  que  la  Sagesse  incarnée  n*a  pas 
su,  ou  que  la  toute-puissance  A*a  pas  pu,  ou 
que  la  divine  volonté  n*a  pas  voulu  faire  une 
institution  qui ,  par  Tinaltérable  solidité  de 
toutes  ses  parties  et  malgré  les  assauts  les 

[ilus  imprévus  et  les  plus  violents ,  attestât 
'action  de  son  divin  et  immuable  auteur,  et 
qu'on  ne  pût  jamais  confondre  avec  le  gou- 
vemement  des  nommes,  gouvernement  essen- 
tiellement variable ,  précisément  parce  que 
Texercice  de  la  souveraineté,  Texécution  des 
lois  constitutives,  tout,  en  un  mot,  dépend 
de  la  volonté  inconstante  de  Thomme ,  sur 
laquelle  tout  repose  ;  et  celui  qui  admettrait 
de  pareilles  absurdités  ne  se  rangerait-il  pas 
par  là  même  parmi  ceux  qui,  dans  leurs  rê- 
ves impies,  se  flgurent  la  Divinité  impuis- 
sante, afin  de  se  persuader  à  eux-mêmes 
Ju'ils  peuvent  impunément  Tinsulter  dans 
ouvrage  de  ses  mains,  et  qu'il  tombera  aux 
premiers  coups  de  Taudace  des  hommes.  Le 
pharisien  Gamaliel  nous  enseignait  à  raison- 
ner autrement,  quand  il  émit  dans  la  svna- 
go^ue  cet  avis  si  sage  et  vraiment  philoso- 
phique :  5t  cette  pensée,  cette  entreprise  est 
ues  hommes,  elle  tombera  d'elle-même  ;  mais  si 
elle  est  de  Dieu,  vous  ne  pourrez  la  renver* 
ser  (1).  11  faudrait  donc  prouver  qu'il  n'est 
pas  écrit  dans  les  décrets  divins  que  l'Eglise 
soit  à  jamais  chargée  de  paître  le  troupeau 
de  Jésus-Christ,  d'instruire  et  de  confirmer 
les  faibles,  de  redresser  ceux  qui  s'égarent, 
de  garder  la  foi  intacte,  de  conserver  l'unité, 
de  dicter  des  lois ,  de  commander  aux  na- 
tions, et  de  se  faire  reconnaître  du  monde 
entier  comme  Tunique  dépositaire  des  doc- 
trines célestes  et  comme  le  seul  temple  de  ta 
Divinité. 

§  VI.  —  Mais  peut-être  la  forme  du  gou- 
vernement ecclésiastique  a-t-elle  été  laissée 
par  ce  divin  fondateur  indécise  et  indétermi- 
née, comme  étant  indifférente  au  système  de 
dogme  et  de  morale  qu'il  voulait  établir  dans 
l'Eglise;  donc  il  ne  lui  a  conféré  aucune  au- 
torité, ou  bien  il  a  laissé  dans  le  doute  à  qui 
il  la  conférait,  si  c'était  au  corps  des  pasteurs 
indistinctement,  s'il  en  donnait  une  plus 
grande  part  à  quelqu'un  d'eux,  ou  s'il  la  par- 
tageait également  entre  tous  les  fidèles,  per- 
mettant a  chacun  de  la  revendiquer  à  son  gré 
et  den  prendre  sa  part;  car  une  autorité 
précise  et  déterminée  déterminerait  la  forme 
intrinsèque  du  gouvernement  ;  d'ailleurs , 
ajoutera-t-on  peut-être,  les  diverses  fins  dont 
on  a  parlé  peuvent  être  obtenues  même  sans 
aucun  gouvernement,  ou  avec  les  formes  di- 
verses de  gouvernement  que  le  temps  et  les 
constitutions  des  hommes  pourraient  substi- 
tuer successivement  à  la  forme  essentielle  et 
primitive,  bien  que  celle-ci  fût  dinstitution 

(I)  Si  est  ex  hominitius  consilium  boc  aut  opus,  dissol- 
.  vetur  ;  si  ?erA  ex  Dao  est ,  non  poteritis  dissolvere  illud. 
ic/.ip.,V.  38,39. 
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divine.  Donc,  ou  l'Eglise  pourra  commander 
sans  autorité ,  ce  qui  répugne ,  oo  la  diviae 
mission  qu'elle  a  reçue  pourra  indiSèren»- 
ment  être  remplie  par  une  société  quelcon- 
que ,  quoiqu'elle  no  soit  pas  l*Eglise  vérita* 
ble,  puisque,  dans  une  telle  hypothèse, oo 
ne  pourrait  plus  discerner  les  vrais  fidèles: 
d*ou  il  suivi'ait  que  la  différence  caractéristi- 
que qui  distingue  l'Eglise  de  Jésus-Christ  de 
cette  prétendue  Eglise,  ne  consiste  pas  dans  le 
plan  sur  lequel  Dieu  même  Ta  fondée  ;  et 
ainsi  elle  serait  toujours  la  même,  quMd 
même  les  disciples  prendraient  la  place  Ici 
docteurs,  les  docteurs  celle  des  disciples,  ks 
sujets  celle  des  juges  et  les  juges  cdleëei 
sujets,  les  ouailles  celle  des  pasteurs,  les  pi- 
steurs  celle  des  ouailles ,  abandonnanl  Im 
les  devoirs  qui  leur  sont  propres,  et,pareel 
échange  d'autorité  et  de  postes ,  confoodaïf 
et  brouillant  tout  ?  conséquences  qoe  Ttt- 
burini  lui-même,  d'accord  avec  toos  les  ca- 
tholiques, repousse  formellement,  pareefK, 
dit-il,  ce  serait  renverser  V ordre  louf  entitr 
sur  lequel  Jésus-Christ  a  fondé  son  Eglise,  fl 
par  conséquent  TE^lise  elle-même. 

§  VU.  —  Cette  vérité  incontestable  est  en- 
core démontrée  par  la  nature  des  sodélés 
politiques,  qui  diffèrent  et  se  distingueal  tel 
unes  des  autres  selon  la  diversité  des  finmei 
de  leur  gouvernement  :  Civitas  si  est  seeietts 
{societas  aulem  civium),  variata  reipuUieœfer^ 
ma,  et  alia  effecta,  necessarium  utique  viam- 
tur,  civitatemquoque  non  eamdem  permÊnert; 
ut  et  chorum  alium  esse  dicimus^  aum  treé' 
eus  est  quam  dum  comicus,  etsi  iidem  siiUmh 
mines,  eodemque  item  modo,  omnemaliamsê' 
cietatem  et  compositionem,  si  speeiee  coflwo- 
sitionis  alia  fiât,  ceu  harmonia  eanîmim 
vocum,  aliam  esse  dicimus,  modo  dorieem» 
modophrygiam  vocitamuf  {Arietot,,  L  III,  ?•* 
lit.,  c.  2).  £ssaiera-t-on  de  nier  que  l'EgÛie 
soit  véritablement  une  société?  les  nova- 
teurs n'en  sont  pas  encore  venus  î  tait 
d'extravagance.  Donc  elle  ne  serait  plasU 
même,  par  le  seul  changement  de  la  natme 
de  son  gouvernement  qui  règle  les  relatioai 
essentielles  et  réciproques  de  tous  ses'mcB- 
bres.  Joignez  à  cela  que  les  protestants  en- 
mêmes  reconnaissent  cette  vérité,  et  m 
pour  prouver  que  l'Eglise  a  péri  parmi  M 
partisans  du  pontife  romain,  et  par  làjoili- 
fier  leur  mission  usurpée,  ils  ne  cbereheit 
qu'une  chose  :  à  persuader  que  la  forme  pri- 
mitive a  été  effectivement  altérée  dont  us 
essence, 

§  VIII.  —  Mais  soit,  supposons  cette  ii- 
stitution  divine  sujette  au  changement;  dote 
l'œuvre  de  Dieu  serait  imparfaite  :  tous  oi 
doutez,  je  le  prouve.  Ou  Ton  prétend  qa'cBs 
est  variable  par  son  essence,  e*est-4-diff 
parce  qu'elle  n'éterait  pas  nécessairemeatai 
corps  hiérarchique  la  liberté  de  la  modifar; 
ou  bien  seulement  parce  que  Jésat^Ihriii 
ne  se  serait  pas  engagé  i  la  maintenir  loa- 
jours  la  même  et  sans  altération  contre  ks 
efforts  d'une  licence  envahissante,  de  llasa- 
bordination,  du  caprice  et  de  l'intérû.  Dt 
quelque  manière  au'on  la  suppose  snscc|ili- 
ble  de  variation,  elle  serait  toujours  inpir- 
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lar»  dans  le  premier  cas,  l*hoinine  se- 
ge  de  ropportunilé  d'une  institalion 
;  Dieu  n'aurait  pas  assez  bien  prévu 
I  les  circonstances  des  temps,  des 
les  mœurs,  pour  constituer  son  Eglise 
plan  applicable  i  toutes  ces  diversi- 
gouvernement  ne  serait  pas  empreint 
actères  de  la  Divinité,  qui,  étant  une 
M  essence,  doit  être  une  dans  les  pro^ 
intrinsèques  de  ^es  œuvres  ;  TEglise 
aérait  comme  ne  relevant  que  d'elle- 
piiisque,  selon  la  manière  générale  de 
,  celui-là  seul  peut  chan^tT  les  lois 
irntalcs  qui  possède  Tautorité  absolue, 
épendre  en  rien  d'une  autorité  su- 
re: par  conséquent  elle  ne  garderait 
ivers  Dieu  aucune  relation  qui  annon- 
dépendance,  son  état  de  corps  obéis-- 
wnnistériel.  Toutes  les  formes  de  gou- 
lent  pourraient  facilement  paraître 
es  aux  yeux  des  fldèles  ;  il  n*y  aurait 
I  schisme  qui  n*y  trouvât  une  justiO- 
plausible,  dès  qu*il  n*y  aurait  plus  de 
immobile  où  Ton  pût  reconnaître  Tin- 
iD  divine  et  Tunilé  du  ministère.  L.'œu- 
I  hommes  détruit  celle  de  Dieu,  et  ne 
isser  pour  la  continuer  et,  en  quelque 
Tannonc^'r;  un  gouvernement  sujet  à 
\r  dans  son  plan  essentiel  au  gré  de 
B,  tendrait  donc  à  la  précipiter  de  cette 

EU  la  plus  élevée  de  toutes,  sur  la- 
ïc nous  la  montre,  dans  le  plus  pro- 
M  abîmes,  pour  y  être  pélfl-méle  rt 
due  avec  les  inventions  de  Thomme. 
des  Athéniens^  par  exemple,  ainsi  que 
M  Romains,pouvait,  malgré  leurs  révo- 
\  si  importantes,  être  connu  du  monde 

parce  que,  indépendamment  de  leur 
nement,  les  Romains  et  les  Athéniens 
;  des  nations  distinctes  ;  mais  il  nVn 
(de  même  de  l'Eglise,  répandue  sur 
a  face  de  la  terre,  sans  détermination 
1,  sans  distinction  de  peuple,  et  qui 
■econnaissable,  au  milieu  des  sectes 
i  disputent  lautorité  divine,  que  par 
ire  du  plan  de  son  fondateur,  et  par  sa 
!  à  le  conserver  ;  si  donc  on  le  detrui- 
i  plan,  Jésus-Christ  n'aurait  pas  mon- 
puissance  dominatrice  ni  atteint  son 
m  œuvre  serait  donc  imparfaite,  puis* 

a  imperfection  dans  ce  qui  n'arrive 
(afin. 

L.  —  On  objectera  peut-être  que  Jésus  • 
a  donné  à  son  Eglise  toute  l'autorité 
rait  lui-même  comme  Dieu,  et  qu'ainsi 
louvant  établir  un  gouvernement  ou 
ent  aristocratique,  ou  démocratique, 
narchique,  FEglise  peut  de  même,  se- 
Ligence  des  circonstances,  changer  son 
mement  primitif.  Mais,  de  grâce,  que 
Merve  que  nous  raisonnons  en  ce  mo- 
onire  des  hommes  qui  déclarent  Uiégi^ 
n  tel  changement,  et  que,  si  Ion  admet 
Ksiise  puisse  le  légitimer,  la  question 
i  lors  résolue  :  ils  seraient  obligés  de 
ser  pour  ce  nouveau  gouvernement  la 
obéissance  et  la  même  vénération.  En 
itrant  l'impossibilité  absolue  de  ce 
Mnent  illégitime,  nous  avons  surtout 


en  vue  de  répondre  à  leurs  déolamallons; 
toutefois,  pour  couper  court  à  toute  répli- 
que, nous  ne  nous  refusons  pas  â  examiner 
cette  objection  qu1l  suffit  de  mettre  en  forme 
pour  la  résoudre.  Le  divin  Sauveur  ne  pou- 
vait tracer  un  plan  de  gouvernement  à  son 
Eglise  sans  déterminer  s'il  voulait  confler 
l'autorité  â  une  ou  â  plusieurs  personnes  ; 
car  c'est  une  seule  et  même  chose  aue  de 
composer  un  gouvernement,  et  de  déclarer 
quel  est,  dans  cette  société,  celui  qu'on  éta- 
blit pour  maintenir  l'ordre  :  par  conséquent 
dire  que  l'Eglise  a  reçu  de  Dieu  le  pouvoir 
de  changer  la  nature  de  son  gouvernement, 
c'est  dire  qu'elle  peut  changer  ce  gardien  de 
l'ordre,  c'est-â-aire  qu'elle  peut  réunir  dans 
un  seul  les  droits  que  Dieu  originairement 
partagea  entre  plusieurs,  on  partager  entre 
plusieurs  les  privilèges  réservés  â  un  seul 
par  l'institution  divine,  au  grand  détriment 
de  ceux-là  ou  de  celui-ci  ;  de  manière  que, 
dans  le  premier  cas,  cette  réunion  de  person- 
nes à  qui  Dieu  avait  confié  le  pouvoir  perde 
sa  souveraineté,  et  que,  dans  le  second,  cette 
personne  unique  passe  de  l'état  de  dépen- 
dance où  Dieu  l'avait  placée  à  la  dignité  d'un 
dominateur  absolu,  à  travers  les  troubles  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique  bouleversée. 
Telle  est  l'autorité  au'on  prétendrait  avoir 
été  donnée  de  Dieu  a  l'Eçlise.  Or  discutons 
un  moment  l'hypothèse  ou  Dieu  l'aurait  ex- 
clusivement attribuée  au  corps  des  pasteurs, 
et  où  le  ffouvernement,  d'aristocratique  qu'il 
aurait  été  par  l'iustitulion  divine,  deviendrait 
ensuite  monarchique.  Donc  le  corps  des  pas- 
teurs renoncera  à  ses  droits,  se  dépouillera 
de  toute  l'autorité  essentielle  du  gouverne- 
'  ment,  restera  soumis  avec  tous  les  autres  i 
celui-là  seul  à  qui  le  pouvoir  aura  été  trans- 
féré; car  s'il  conserve  encore  radicalement  le 
pouvoir,  il  y  aura  changement,  non  dansla  na- 
ture du  gouvernement,  maîsseulement  dans  la 
mani^ede  Texercer  :  comme  il  arrivait  parfois 
dans  la  république  romaine  de  concentrer 
dans  les  mains  d'un  seul,  pour  un  objet  par- 
ticulier, toutes  les  forces  matérielles  de  l'Etat, 
ce  qui  n'emportait  pas  de  changement  essen- 
tiel dans  la  forme  mtrinsè(]ue  du  gouverne- 
ment.  Mais  Dieu,  par  l'action  même  de  con- 
férer dans  une  telle  proportion  son  autorité 
au  corps  des  pasteurs,  établit  et  fonde  son 
Eglise  sur  eux ,  de  manière  que  pour  nous  il 
est  aussi  impossible  de  séparer  l'Eglise  de 
cette  autorité  qu'il  le  serait  de  lui  arracher 
son  être  :  autrement  comment  serions-nous 
certains  que  les  pasteurs  formassent  la  véri- 
table et  légitime  Eglise  de  Jésus-Christ?  Donc 
en  renonçant  à  cet  état  de  corps,  ainsi  spé- 
cialement désigné  et  autorisé,  ils  cesseraient 
nécessairement  d*être  et  de  n*présenler  l'E- 
glise établie  et  réglée  par  Jésus-Christ,  et  ils 
cesseraient  de  manière  â  ne  pouvoir  plus 
d'eux-mêmes  se  rétablir  dans  leur  ancien 
état,  parce  qnue,  après  s'être  radicalement 
dépouillés  de  leurs  droits,  ils  ne  pourraient 
pas  plus  les  reprendre  que  s'ils  ne  les  avaient 
jamais  possédés.  S'ils  pouvaient  les  repren- 
dre, ils  conserveraient  encore  l'essence  de  la 
souveraineté,  et  la  renondation  qu*ils  au-* 
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raient  faile  ne  derrafl  s*enfendre  que  de 
Vexêreice:  comme  le  monarque  cesse  d*élre 
tel  p<')r  Tacte  même  d*une  abdication  libre, 
mais  continue  encore  à  régner  s*il  peut  à  son 
^ré  recouvrer  Tautorilé.  Or  qui  ne  voit  Tab- 
^urdilé?  Jésus-Christ  trace  le  plan  de  son 
Eglise»  en  jette  les  fondements,  élève  un  édi- 
fice dont  la  solidité  doit  braver  les  fureurs  de 
iVnfer,  et  il  laissera  cette  institution  supé- 
rieure à  la  rage  de  l'enfer  et  du  monde  tom- 
ber d'elle-même,  et  ne  servir  que  par  ses 
ruines  à  une  nouvelle  fondation,  d*un  autre 
dessein  et  d'une  construction  nouvelle!  Ce 
Dieu  qui  s'engagea  par  serment,  envers  TE- 
f^lise  qu'il  fondait  en  ce  moment,  de  l'assister 
dans  tous  les  siècles,  et  de  maintenir  toujours 
vivante  en  elle  l'autorité  de  régler  les  mœurs 
et  les  croyances,  et  qui  lui  marqua  le  canal 
par  lequel  celte  autorité  lui  arriverait  sans 
interruption,  c'est-à-dire  la  succession  apo-- 
stolique,  ce  Dieu  lui  aura  en  même  temps 
laissé  la  faculté  de  répudier  un  tel  secours  et 
d'établir  un  autre  moyen  pour  l'obtenir  1 
Quelle  confusion!  11  est  impossible  aue  l'E- 
glise fondée  par  Jésus-Christ,  et  fondée  d'une 
manière  qui  lui  assure  une  constante  iden- 
tité, cesse  d'être  l'Eglise  :  il  est  donc  impos- 
sible qu'elle  se  dépouille  de  son  autorite,  et 
aussi  impossible  qu'il  l'est  que  Dieu  mente. 
Il  lui  a  bien,  à  la  vérité,  conféré  sa  propre 
puissance,  mais  l'objet  de  cette  puissance 
c'est  le  ministère  lui-même,  comme  Jésus- 
Christ  l'expliqua  dans  ce  même  moment  :£tifi- 
tes,  docete,baptizate.  Allez,  enseignez,  bapti- 
sez, etc.;  mais  non  le  renversement  du  gou«- 
vernement.  Le  même  raisonnement  s'appli- 
querait au  cas  où  Dieu  aurait  établi  on 
gouvernement  monarchique  :  s'il  devenait  * 
aristocratique,  l'Eglise  ne  serait  plus  la  mê- 
me. Quelle  est  donc  cette  manière  de  raison- 
ner? Dieu,  par  essence,  maître  absolu  de 
tous  les  êtres  créés,  peut  confier  à  un  ou  à 
plusieurs  hommes  l'exercice  de  son  souve- 
rain domaine  sur  les  autres  hommes;  il  le 
confie  précisément  à  une  collection  d'hommes 
détermioée  :  donc  il  leur  aura  tout  à  la  fois 
donoé  la  Caculté  de  se  dépouiller  de  toute  su- 
périorité sur  eux.  Où  a-t-on  jamais  trouvé  et 
comment  prouverait-on  que  le  premier  pou- 
voir renferme  le  second?  Ne  devrait-on  pas 
plutôt  dire  que,  de  même  que  Dieu  ne  peut 
renoncer  à  l'autorité  essentielle  de  son  être, 
de  même  cette  Eglise  particulière  et  détermi^ 
née,  choisie  par  lui  et  expressément  établie 
pour  être  son  ministre,  ne  peul  renoncer  aux 
droits  de  son  ministère?  11  y  aurait  sans 
doute  plus  de  parité.  Ajoutez  les  inconvé- 
nients qui,  dans  l'esprit  et  les  dispositions 
générales  des  fidèles,  résulteraient  de  ce 
changement,  tant  pour  la  perfection  de  l'œu- 
vre divine  que  par  rapport  à  l'établissement 
qui  lui  succéderait,  inconvénients  que  j'ai 
déjà  en  partie  et  généralement  indiqués,  et 
qu'on  décide  de  l'importance  de  la  difiiculté 

3ui  nous  est  opposée.  Mais  rentrons  au  fond 
e  la  question. 

{  X.— On  serait  conduit  à  une  semblable 
conséquence  si  l'on  prétendait  que  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  peut  changer  de  la  se- 
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coode  manière  fttt  mmm  avons  dite,  c'est-^ 
dire  que  par  sa  natoreilexci«l«àl^iiffilè. 
tout  changement  essentiel,  et  qa*aiBfli  mm 
forme  qui  le  détruirait  ne  pourrait  jinub 
être  légitimée  dans  le  cours  des  siècles;  maii 
que  cependant  Jésus-Christ  ne  s*esl  point 


Ignorance 
ministres.  En  efTet,  s'il  permettait  que  TigM- 
rance  du  corps  des  pasteurs  représentant  1*E- 

Î^lise  allât  jusqu'à  l'altérer,  il  n'aurait  pa 
ail  l'Eglise  infaillible  ;  car  rinraillibilité  pov 
le  dépôt  et  la  tradition  successive  des  dognfs 
et  des  préceptes  renferme  aussi  rinfailtîMiii 
pour  reconnaître  dans  tous  les  temps,  emuer- 
ver  et  expliquer  cette  forme  de  gauvemesmt 
que  le  Fils  de  Dieu  établit  immuable .  cTmi  il 
fit  une  prescription  immuable  à  son  Eglise  in- 
muable  et  infaillible  (Boaretii ,  Doit,  de  f f . 
gr.  tûm,  11,  p.  366).  La  nature  de  cette  insti- 
tution appartient  elle-même  au  dogme.  Si  b 
violence  ou  d'autres  causes  pouvaient  la  rrs- 
verser,  ou  il  n'y  aurait  pas  connexion  îolime 
et  nécessaire  entre  elle  et  la  félicité  éteni<^ 
des  fidèles  ,  pour  qui  elle  fut  faite  ,  puisqie. 

f^our  avoir  celte  connexion  ,  il  faut ,  cooime 
'observe  Boaretii  déjà  cité,  qu*elle  estre 
dans  l'ordre  éternel  qui  en  Dieu  est  nu, H 
oui  de  même  doit  être  un  pour  le  bonheor  dt 
1  homme  ;  ou  bien  Dieu  pourrait  peraelln 
que ,  par  une  malice  étrangère,  les  boMOMs 

Iierdissent  de  vue  le  ruide  unique  qui  doit 
eur  montrer  et  leur  faciliter  le  cbeoiis  et 
ciel,  et  s'égarassent  nécessairement;  œsii 
revient  à  dire  qu'il  se  serait  joué  du  salit 
des  hommes ,  à  qui  cependant  le  diviu  Sai- 
veur  se  dévoua  tout  entier  :  et  dans  Vmm  et 
l'autre  cas  l'œuvre  de  la  Divinité  serait  esta- 
chée  d'une  très-grande  imperfection  :datsk 
premier  cas  elle  serait  inutile;  et,das«lt 
second  ,  difficile  à  concilier  avec  sa  véracité, 
sa  justice  et  sa  miséricorde.  Et  on  ne  gagse- 
rait  rien  à  objecter  qu'il  abandonne  nredlf- 
ment  au  libre  arbitre  de  Thomme  iacciMi- 
plissement  de  la  loi  divine  :  car  d*akofd  U 
transgression  de  cette  loi  n*altère  pas  inirit- 
sèquement  la  loi  même,  qui,  foulée  aux  pîcdi* 
par  l'impie,  reste  cependant  toujours  oUig>- 
toire  et  facile  à  disceraer;  et  ensuite  edt 
n'impose  aux  autres  aucune  obligatioa  et 
transgresser  et  ne  préjudicie  nécetemiremm 
qu'au  transgresseur;  au  lieu  que,  si  rhoone 
pouvait  changer  l'essence  du  gonverneoieit 
de  l'Eglise,  un  préjudice  général  et  iaévitiUe 
en  résulterait  pour  le  genre  humain  tout  et* 
lier,  à  qui  le  moyen  du  salut  éternel  serait 
enlevé.  L'hérétique  et  le  schismatiqne  pour- 
ront donc  se  donner  d'autres  formes  de  goe- 
vernement;  mais  cette  nouvelle  instilotiss 
ne  parviendra  jamais  à  renverser  TEfliseêc 
Dieu.  Enfin,  si  Jésus-Chriiit  a  voulu  qeesos 
Eglise  fût  infaillible  et  indéfectible  mugrèles 
efforts  de  l'irréligion,  afin  que  le  Bdèle  y  r^- 
coure  dans  ses  incertitudes  et  ses  besoins  sft- 
rituels  ,  s'il  veut  la  conserver  telle  jiiffv*^'< 
consommation  des  siècles,  comment  poorrsii* 
il  abandonner  au  caprice  ou  à  la  fbr«f  If 
corps  de  ses  ministres,  qui  seuls  apprrMrsl 
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au  fidèle  à  qui  fl  doit  obéir  et  se  soumettre? 
Chacun  alors  pourrait  raisonner  ainsi  :  Ou 
une  Eglise,  l'Eglise  unique  et  Téritable,  peut 
exister  sans  le  corps  des  ministres  et  le  gou- 
vernement Tonlus  de  Dieu  et  établis  dans 
cette  Eglise»  ou  non  ;  si  elle  peut  exister  ainsi» 
donc  on  peut  la  chercher  parmi  les  sociétés 
de  rOrient  et  du  Nord  »  aussi  bien  que  dans 
celles  de  TOccident  ;  si  elle  ne  peut  exister 
danscette  condition,  donc  ilsufGtd'un  change- 
ment essentiel  dans  son  gouvernement  pour 
que  TEglise  périsse.  Or,  supposons-le  un 
instant ,  les  usurpations  des  papes  et  la  fai- 
blesse du  reste  des  pasteurs  ont  étijà  produit 
ce  changement  essentiel  :  donc  TEglise  a  péri. 
I  XI.  —  Après  avoir  brièvement  exposé 
quelques-unes  des  conséquences  absurdes 
auxquelles  donne  lieu  Thypothèse  d*un  chan- 
gement essentiel  permis  de  Dieu  dans  le  gou- 
vernement ecclésiastique,  et  qui  suffisent 
pour  montrer  qu*il  ne  le  permettra  jamais, 
|e  vais  prouver  par  le  raisonnement  le  plus 
rigoureux  que  même  il  ne  peut  pas  absolu- 
ment le  permettre.  Dieu  ne  peut  faire  une 
4BUtr€  imparfaite  dans  son  genre ,  ni  se  sou- 
mettre à  rhomme,  ni  se  contredire  lui-même  : 
or  c'est  ce  qui  arriverait  si  Dieu  le  permet- 
lait;  en  effet  i'ai  déjà  démontré  que  son  œuvre 
serait  imparfaite,  et  je  prouve  à  Tinslant  que 
ce  aérait  se  soumettre  a  l'homme.  Ce  change- 
ment ne  jpeut  avoir  lieu  nar  rautorité  de  1 Ë- 
flisct  puisque,  malgré  1  autorité  divine  dont 
elle  est  revêtue ,  cependant  en  ce  point,  et 
Tambnrini  lui-même  l'avoue ,  elle  n*a  reçu 
aucun  pouvoir,  aucune  faculté  de  renverser 
Tordre  sur  lequel  elle  a  été  fondée  ;  elle  n'a 
d*aatorlté  que  pour  conserver  ;  cette  autorité 
peut  être  employée  à  des  modifications  acct- 
énUelUi  pour  des  besoins  particuliers  ;  mais 
elle  ne  peut  l'être  pour  la  destruction  totale 
da  plan  difin  ;  elle  n'a  originairement  d'autre 
poavolrque celui queJésus-Christ lui  adonné 
pour  des  objets  et  dans  une  mesure  détermi- 
nés. Autrement  il  faudrait  dire  que  l'Ëirlise, 
comme  Eglise,  a  le  pouvoir  de  se  détruire 
oUe-méme»  et  dans  ce  cas  toute  domination 
serait  exerce  par  la  violence  de  l'homme  dé- 
nué de  droit.  De  même  que  dans  la  guerre 
la  plus  ini<^ue  et  au  milieu  de  la  rébellion  la 
plus  illégitime,  si  celui  qui  est  injustement 
attaqué  se  retire  de  lui-qnéme  et  volontaire- 
ment devapt  son  adversaire  et  le  tumulte 
qu'il  a  excité,  on  ne  dira  pas  qu'il  est  vaincu, 

{puisqu'il  n'a  pas  combattu ,  mais  on  dira  et 
I  sera  vrai  de  dire  qu'il  a  cédé,  qu'il  a  eu  le 
dessous ,  puisqu'il  ne  règne  plus  :  par  la 
même  raison  TEglise ,  et  par  conséc|uent  Jé- 
sus-Christ son  fondateur  et  son  roi,  se  sou- 
mettrait à  la  puissance  de  l'homme  s'il  lui 
donnait  de  prévaloir.  Et  je  n'aurai  pas  plus 
de  peine  à  faire  voir  que  bieu  se  contredirait 
lui-même ,  puisqu'il  voudrait  et  ne  voudrait 
pas  tout  à  la  fois  montrer  d'une  manière  ef- 
ncace  son  autorité  absolue  et  son  domaine 
souverain  sur  l'homme.  Il  le  voudrait,  puis- 
qu'il fonde  son  Eglise  sans  l'homme  et  même 
maiRré  l'homme,  qui  s'y  oppose  de  toutes  ses 
forces  et  qu'il  déclare  vouloir  la  maintenir 
telle  qu'il  Ta  faite  et ,  en  dépit  des  assauts , 
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toujours  inébranlable  et  visible ,  comme  sou 
corps,  sa  maison,  sa  ville  sainte,  son  royaume; 
et  il  ne  le  voudrait  pas  efficacement,  puisqu'il 
permettrait  que  la  violence  de  l'homme  dé- 
truisit dans  son  Eglise  Tunité  du  ministère  « 
qui  est  précisément  le  signe  auquel  elle  o»i 
reconnue  conime  le  royaume,  la  cité,  la  tmir- 
son  et  le  corps  mystique  de  Jésus-Christ;  or 
cela  est  intrinsèquement  impossible  :  donc  il 
est  d'une  égale  impossibilité  que  Dico  souffre 
un  changemenl  essentiel  dans  le  gouverne- 
ment qu  il  a  établi. 

S  Xll.  —  La  conséquence  légitime  et  évi- 
dente qui  découle  de  tout  ce  qui  a  été  dit  jus- 
qu*ici,  c'est  que  l'Eglise  ne  consentira  jamais 
et  s'opposera  toujours  victorieusement  a  toute 
innovation  qui  pourrait  amener  un  change- 
ment essentiel  dans  la  forme  de  son  gouver- 
nement. Il  est,  en  efTet,  bien  clair  que,  si  Dieu 
ne  peut  absolument  permettre  ce  changement 
essentiel,  il  aura  douné  à  son  Eglise  cette 
force  invincible  dont  elle  a  besoin  pour  con- 
server sa  forme  primitive.  Or,  si  l'Eglise  a 
reçu  cette  force,  elle  devra  en  faire  et  en  fera 
certainement  usage;  sans  quoi ,  et  par  là 
même  qu  elle  manquerait  à  un  de  ses  devoirs 
essentiels  envers  Dieu,  elle  ne  serait  plus  son 
Eglise;  cette  force  ne  serait  plus  indépen- 
dante de  l'homme ,  puisqu'elle  ne  pourrait 
vaincre  l'inertie  et  la  faiblesse  des  pasteurs 
représentant  l'Eglise.  Dieu  ne  voudrait  plus 
efacacement  la  conservation  de  son  plan  ;  le 
fidèle  ne  trouverait  plus  dans  l'Eglise  l'en- 
seignement infaillible  des  dogmes  catholi- 
ques, dont  fait  partie  le  dépôt  même  des  droits 
que  Dieu  lui  a  donnés,  droits  qui  constituent 
la  hiérarchie  et  le  gouvernement  ecclésiasti- 
que et  qu'elle  ne  peut  perdre  :  car  le  fidèle 
ne  peut  les  connaître  ces  droits ,  qu'autant 

Ju'ils  influent  sur  le  gouvernement  et  se  fon- 
ent  nécessairement  en  lui  pour  ne  former 
qu'un  tout.  Ainsi  l'E^^lise  en  ce  point  serait 
pour  lui  aussi  peu  intailliblc  que  si  elle  em- 
brassait, même  par  ignorance  et  involontaire- 
ment, une  hérésie  formelle;  puisque  dans 
les  deux  cas  il  serait  toujours  vrai  de  dire 

!|u'elle  n'enseignerait  pas,  comme  Eglise,  la 
61  catholique  :  autant  de  blasphèmes  et  d'hé- 
résies. 

§  XIII.  —  Et  ce  raisonnement  ne  s'arrête 
pas  là  ;  une>  autre  conséquence  non  moins 
évidente,  c'est  que  la  partie  des  pasteurs 
qui,  au  milieu  des  contradictions  les  plus 
adroites ,  des  prétentions  les  moins  fondées  , 
des  usurpations  tes  plus  illégitimes ,  en  un 
mot  à  travers  les  plus  épaisses  ténèbres  du 
fanatisme ,  de  la  violence  et  de  l'ambition , 
opposerait  une  résistance  invincible  et  seule 
échapperait  à  la  séduction,  ce  clergé,  dis-ie, 
composerait  exclusivement  la  véritable  Eglise 
et  aurait  par  contéquent  les  notes  et  les  qua- 
lités de  la  véritable  Eglise,  qui  ne  peut  en  êiro 
dépouillée,  non  plus  que  de  la  connaissance 
théorique  et  pratique  de  son  ffouvememenl: 
et  ceci  peut  être  porté  jusqu'à  l'évidence  par 
ce  simple  raisonnement  :  L'Eglise  doit  too- 

S'ours  subsister  telle  que  Jésus-Christ  Va  éta^ 
}lie,  et  par  conséquent  maintenir  toujours  et 
malgré  toutes  les  attaques  la  forme  esseu- 
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tielle  de  900  goorerncinent  ;  mais  celte  per- 
péloité  ne  se  rencoalre  plus  dans  la  partie  des 
pasteurs  qui  ne  résiste  pas  aux  innovations: 
donc  il  ne  faut  la  chercher  que  dans  la  partie 
qui  les  reppqsse  ;  celle-là  seule  sera  donc  la 
véritable  Eglise. 

ji  XIV.  —  Donc  pour  connaître  quel  est  le 
plan  essentiel  trace  par  Jésus-Christ,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  suivre  Thistoire  dans  tous 
ses  détours  et  de  remonter  dans  Tantiquité 
jusqu'aux  temps  apostoliques  ;  il  suffit  de 
jeter  un  coup  d*œil  sur  le  gouvernement  ac- 
tuel de  TEglise  que  nous  avons  devant  nous  ; 
car,  étant  un  ei perpétuels  il  se  lie  nécessaire- 
ment avec  le  présent  aussi  bien  qu'avec  les 
siècles  passés  et  futurs  sans  la  moindre  in- 
terruption; par  où  Ton  voit  combien  sont 
versées  à  pure  perte  les  larmes  de  Tambu- 
rini  sur  le  changement  essentiel  imaginaire 
qui,  selon  lui ,  aurait  fait  succéder  une  not^ 
fûeiie  forme  d'administraiion  à  Vancienne.  Un 
tel  cliaugement  est  impossible.  Cette  consé- 
quence est  d'une  portée  et  d'une  étendue,  qui 
véritablement  doit  être  fort  peu  du  goût  des 
modernes  zélateurs  de  l'institution  primiiive; 
car  ils  sont  forcés  de  convenir  tout  à  la  fols 
et  qu*ils  ont  étalé  sans  fruit  et  mal  à  propos 
leurs  fastueuses  recherches  sur  la  vénérable 
antiquité,  et  que  leurs  déclamations  contre 
le  gouvernement  actuel  de  l'Ëglise  sont  aussi 
gratuites  qu'injustes.  C'est  cependant  à  cette 
conséquence  qu'ils  devront  se  résigner,  jus-* 
qu'à  oe  qu'ils  parviennent  à  nous  faire  adop- 
ter de  nouveaux  principes  pour  les  connais* 
sances  humaines  et  qu  ils  imposent  de  nou- 
velles régies  an  sens  commun ,  c^est-à-dire 
jttsqo'à  ce  qu'ils  nous  donnent  une  raison 
d'une  nouvelle  trempe  et  autrement  dirigée. 

{  W. — Nosadversalresaccordeiftbien,dans 
les  abstractions  de  la  théorie ,  l'immutabilité 
de  la  forme  essentUlle  du  gouvernement  eeelé- 
êia$tique;mais  ils  nientquciques  corollaires, 
et  particulièrement  le  dernier,  parce  qu'il  est 
entièrement  décisif  contre  leurs  doctrines. 
Ils  déclament  donc  contre  les  usurpations  des 
papes,  contre  la  faiblesse  des  évéqucs,  contre 
rincompétcnce  des  tribunaux ,  ciuî  nés  dans 
les  siècles  dH^oranee  se  sont  erigés^  pour 

}*ugcr  de  la  foi  [Tamb.,  Prœlect.  Theoi.,  prœ^ 
ect.  12) ,  contre  les  modifications  apportées 
dans  la  forme  des  jugements  ecclésiastiques 
{Vera  Idea,  part.  1,  (;.&•,§  3) ,  en  un  mol 
contre  le  bouleversement  total  de  Tordre  hié- 
rarchique {Tambur.  Prœlect.  12)  ;  ils  ne  voient 
dans  le  système  actuel  que  le  monstre  de  Vir- 
gile, monstrum  horrendum,  informe,  inyens, 
et  ils  prétendent  nous  convaincre  de  men--> 
songe  par  le  témoignante  des  faits.  Quoiqu'on 
ne  doive  que  le  mépris  à  des  hommes  qui , 
après  les  preuves  données  jusqu'ici,  s*opinift- 
trent  encore  aveuglément,  cependant  écou- 
tons un  moment  leurs  accusations  et  sou- 
mettons-les à  l'analyse;  nous  y  trouverons 
la  conviction  qu'ils  n'ont  d'autre  vue,  en  les 
faisant,  que  de  se  soustraire  à  l'autorité  trop 
pesante  pour  eux  du  gouvernement  actuel 
Qo  l'Eglise ,  et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  ne 
né^igent  rien  pour  nous  le  bire  regarder 
comme  illégitime  ,  pour  nous  faire  "roire 
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qu'il  s'est  écarté  de  celui  de  b  vénérable  m- 
tiquité,  et  qu'il  n'a  par  conséquent  ancon 
droit  à  notre  soumission  et  à  notre  resptcL 

IX VI.  —  En  effet  que  signifient  les  pnèret 
..  es  pleurs  de  ces  faux  braélites»  soupiraot 
après  le  moment  fortuné  où  le  Seignenr  ri- 
tablira  dans  l'Eglise  la  cité  du  juste,  la  tilh 
fidèle,  en  lui  rendant  ses  juges  tels  qu  ils  fit- 
rent  jadis  et  ses  conseillers  des  anciens  temps? 
sinon  que  l'Eglise  n'a  plus  ces  juges  elcti 
conseillers,  que  Dieu  lui  donna  en  la  fondait 
Et,  si  une  fois  on  l'admet*  îl  faudra  direqae 
les  juges  actuels  sont  illégitimes,  ou  pane 
c^u'ils  n'ont  jpoint  été  envoyés  par  J&bs- 
Christ  et  qu  ils  n'ont  plus  aucune  antorilè 
qui  ait  sa  source  en  lui,  ou  parce  qu'ils  ont 
renversé  les  limites  qu'il  avait  assignées  à 
la  puissance  de  leur  ministère  ;  ils  sendnt 
donc  illégitimes  dans  l'un  et  l'autre  cas:  car, 
en  exerçant  un  pouvoir  qu'ils  n'anraieil 
pas,  comme  s'ils  lavaient  n^çu,  ils  sedoa^ 
nent  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas  réellameat, 
au  préjudice  du  système  hiérarchique  établi 
de  Dieu  même  pour  les  fins  que  nous  avoas 
dites,  et  destiné  par  sa  volonté  supréne  à 
être  immuable  et  perpétuel ,  de  même  qw 
sou  Eglise  et  la  hiérarchie  qu'il  y  a  fiiadée. 
Or  les  tribunaux  illégitimes  et  uaurpaleais 
dansTEglise  n'ont  aucun  droit  à  la  sonmissîoi 
des  fidèles  dans  les  choses  oà  ils  n^exercent 
qu'une  autorité  usurpée  ;  car  la  soumissIeB 
est  une  reconnaissance  pratique  du  donaiM 
absolu  de  Dieu,  et  c'est  pourquoi  on  ne  la 
doit  qu'à  ceux  que  Dieu  a  établis  elqnioi 
reçoivent  leur  autorité. 

$  XVIL  —  Et  qu'on  ne  me  dise  pas  qie 
l'abus  ne  détruit  pas  le  droit,  qn*ils  n'atta^ 
quent,  eux,  que  les  abus  introduits  daas  b 
gouvernement  ecclésiastique,  qu^ils  ne  pié- 
tendent  pas  que  les  juees  soient  foméetmoh 
talement  illégitimes  et  généralement  nsunt- 
teurs  dans  tout  Texercice  de  leur  minitlm, 
et  de  manière  qu  on  ne  leur  doïre  ancui 
obéissance  ;  car  les  abus  qu'on  jprélexle  m 
sont  pas  seulement  dans  la  manière  d'exer- 
cer une  autorité  véritablement  donnée  is 
Dieu  à  l'origine,  mais  ils  consistent  à  s'arro- 
ger une  autorité  arbitraire  contre  le  desseia* 
Qtrinstitution  divine,  et  comme  ils  8*étendeat 
à  tous  les  objets  pour  lesquels  le  Sauveur  a 
établi  un  gouvernement  dans  son  Eglise,  i 
s'ensuit  que  les  juges  et  les  tribunaux  aclecl- 
lement  existants  sont  formellement  et  généra- 
lement illégitimes.Ei  que  nos  adversaires  as 
veuillent  en  venir  là,  c'est  ce  dont  on  as 

f)eut  douter  quand  on  les  entend  dérelopper 
e  système  établi,  selon  eux,  par  Jésus-Chrot 
Ils  veulent  un  pape,  des  évéqaes  et  des  pii- 
tres    pour  le    gouvernement     de    TEgUM 
universelle  ,   des   évéques ,  des    prêtres  et 
des  ministres  i>our  celui  des  BgUses  par* 
ticulières.  Ainsi  lorsque  le  pape  exerceit 
sans  les  évéques  et  les  prêtres,  loraqne  M 
évéques  exerceront  sans  les  prêtres  et  lii 
ministres  le  pouvoir  qui  ne  leur  a  été  dotai 
que  solidairement,  et  que  la  part  des  m 
sera  usurpée  par  les  autres  ,  il  faudra  en 
qu'Os  exercent  un  pouvoir  qails  n*ont  ftSt 
parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  reçn  originaimMii 
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dans  toatesapléftitadeet  exdasiTement»  et 
par  conséqaent  que  leor  trihanal,  élevé  sur 
les  mines  de  eelai  que  fonda  }ésus-Ghrisl  est 
iilégityne.CH-  tel  est,  si  nous  les  en  croyons,  le 
gouTernement  actuel  de  TËglise.  Pour  no-- 
ire  malheur,  dit  Tamburini,  no%u  voyons  ré- 
pondu preeque  partout  Vesprit  de  domi^ 
nation  (des  papee  sur  les  évéques  et  les  pré^ 
treSj  et  des  évéques  sur  les  prêtres  et  les 
ministres) ,  et  la  tendance  des  papes  et  des 
évéques  a  s*aff)ranehir  de  ceux  qui  leur  ont  été 
donnés  de  Dteu  pour  leur  être  associés  dans 
les  jugements  et  le  gouvernement.  Chaque 
évéque  fait  des  statuts  et  des  instructions  i 
9on  gre,  sans  synode,  sans  concile  (une  sem>^ 
UaUr usurpation,  avait  déjà  été  signalée  pour 
les  papes  dans  V établissement  des  conoréga^ 
tiens  ae  Rome).  Un  vicaire  général  rè^le  tout 
d  sa  fantaisie  dans  V  exercice  de  la  juridiction 
volontaire^  et  de  même  l' officiai  dans  le  eon^ 
ientieux.  Ils  décident  seuls  des  affaires  qui 
detrraient  être  réservées  au  synode  diocésain 
ou  au  concile  provincial  [Veraldea,  part.  1, 
c.  k,  I  21).  Ainsi  il  n*y  a  qu*usurpatîon,  dés^ 
ordre ,  illégitimité  dans  le  pape  pour  Icgon- 
vemement  de  l'Eglise  universelle,  et  dans 
les  évéques  pour  celui  des  Eglises  partica-«- 
itères,  et  par  conséquent  on  ne  doit  Tobéis* 
sance  à  personne.  Prétendraient-ils  par  ha-» 
sard  qu'il  y  eût  dans  le  pape  quelque  autre 
autorité  sans  rapport  au  bien  de  TËglise  uni- 
Terselle,  et  de  même  dans  les  évéques  quel- 
que autre  titre  sans  relation  immédiate  avec 
le  gouvernement  de  leurs  Eglises  ,  a6n  de 
nous  engager  à  nous  soumettre  ?  Sans  cela, 
oà  retronveraient'its  la  légitimité  du  pou^ 
▼on*  qu'ils  exercent  et  la  compétence  de 
leurs  tribunaux  ?  Qu'on  nous  détermine  donc 
avec  précision  cette  autorité  sans  action, 
qa*mi  nous  fasse  comprendre  qu'ils  peuvent 
cependant  dans  un  sens  être  appelés jugfM  lé^ 

C 'Urnes,  et  que  cela  suffit  pour  que,  en  par- 
ut A  la  rigueur,  on  ne  puisse  dire  qu'ils 
aieol  changé  dans  son  essence  le  système  de 
nmiUuiion  divine.  Mais  c'est  lA  ce  qu'ils  ne 
▼raient  pas  nous  accorder,  et  dont  au  con- 
traire ils  font  le  texte  de  leurs  accusations. 
I  XVIII.  —  Ils  essaient  ensuite,  pour  pa- 
rattrccatholiques,  de  concilier  Vimmutabilité 
et  la  perpétuité  du  gouyemement  ecclésiasti- 

iioe  avec  le  bouleversement  actuel  et  la  con- 
nsion  prétendue  des  droits.  Ils  disent  donc 
que  le  plan  de  Jésus-Christ  subsiste  encore 
as  18*  siècle  dans  son  essence  et  sans  aroir 
élèalléré,  parce  qu'il  y  a  encore  dos  évéques, 
dès  carés  et  des  prêtres  (\u\  conservent  dans 
leur  plénitude  les  pouvoirs  que  Dieu  leur  a 
conférés,  et  parce  que  les  lois  fondamentales 
qui  forment  resseacc  de  rinstitulion  divine 
restent  toujours  les  mêmes,  sans  que  TEfflise 

Simtj  renoncer;  ils  séparent  ainsi  le  droit 
gourerner  derexercice  de  oe  droit,  ils 
euniondrat  tout  et  appellent  essentiel  ce  qui 
ne  Test  pas.  D'autres  composent  les  plus 
bdMes  thMries  sur  la  nature  du  plan  divin, 
snr  les  droits  du  corps  hiérarebique,  sur  la 
souBrissian  qu'on  lui  doit  ;  mais  ensuite  ils 
embamissent  les  esprits  des  fidèles  par  des 
cxceiiiians  sans  nombre,  modèlent  leot  obéis» 
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sance  à  fantaisie  ,  à  force  de  règles  pour 
leor  apprendre  quand  et  comment  ils  doi-» 
▼ent  obéir,  les  établissent  juges  de  la  léaiti-- 
mité  et  de  l'usurpation  du  pouvoir  exerce,  et 
les  rendent  généralement  arbitres  d'eux-mé* 
mes.  lien  est  d'autres  qui  comprennent  au- 
trement la  nature  du  gouvernement  ecclé- 
siastique et  qui  croient  que,  dans  sa  forme 
extérieure^  il  est  susceptible  de  variations 
innombrables,  appelées  par  eux  libertés  des 
Eglises  ou  des  nations.  D  autres  enfin  ensei* 
gnent  que  le  yrai  tribunal  de  l'Eglise  existe 
en  tout  temps  dans  son  intégrité  intrinsè* 
que  et  extrinsèque,  mais  qu'au  milieu  de  toi/s 
ceux  qui  se  vantent  d'une  institution  divine, 
on  ne  saurait  le  distinguer  qu'en  le  comparant 
au  gouvernement  de  l'Eglise  primitive.  C'est 
ainsi  qu'ils  cherchent  a  nous  bire  illusion 
sur  leur  intention  réelle,  tantôt  en  inventant 
un  gouvernement  invisible  et  sans  action» 
tantôt  en  faisant  tout  dépendre  de  la  pénétra- 
tion du  fidèle,  ici  en  autorisant  les  diverses 
formes  extérieures^  là  en  nous  obligeant  i 
errer  sans  un  guide  sûr  dans  le  labyrinthe 
de  l'antiquité,  pour  que  nous  ayons  à  dé- 
terminer quelle  est,  dans  une  telle  variété,  la 
forme  légitime.  Mais  il  n'est  personne  de  boa 
sens  qui  ne  voie  que  ces  routes  diverses  mè- 
nent toutes  à  un  même  but,  à  soustraire  les 
chrétiens  à  toute  espèce  de  subordination. 

i  XIX.  —  Ne  trouverons-nous  donc  aucune 
manière  abrégée  de  les  convaincre  de  leur 
erreur  et  de  rassurer  les  fidèles  les  moins 
éclairés  7  Ne  pourrons-nous  repousser  les 
coups  par  lesquels  ils  voudraient  renverser 
toute  l'économie  du  gouvernement  ecclésiasti'^ 
que  et,  avec  lui,  toute  la  religion,  sans  nous 
enfoncer  dans  toutes  les  questions  de  droit 
ei  défait  qu'ils  soulèvent?  Dieu  nous  garde 
d'en  oouter.  Ce  serait  supposer  un  Dieu  sans 
prévoyance  et  même  sans  justice,  qui  aurait 
fait  dépendre  le  salut  du  genre  humain  d'un 
moyen  si  incertain  et  même  impraticable  au 
plus  grand  nombre.  S'il  a  établi  un  gouver- 
nement, s'il  le  maintient  immuable^  s  il  exige 
aùsolument  de  nous  que  nous  nous  ▼  sou- 
mettions, il  doit  nécessairement  nous  le  ma- 
nifester, de  manière  que  la  facilité  de  le  re- 
connaître soit  en  proportion  avec  l'obliga- 
tion de  lui  obéir  pour  tous  Cf^ux  que  coui- 
ceme  cette  obligation.  Donc  le  gouvernement 
établi  par  Jésus^hrist  doit  être  reconnaissa* 
ble  à  toute  la  chrétienté,  et  il  doit  Tétre  par 
sa  nature,  c'est-à-dire  que  Dieu,  son  fonda- 
teur, doit  l'avoir  distingué  des  gouverne- 
ments humains  par  des  caractères  qui  en 
soient  inséparables  et  d'après  lesquels  on  ne 
puisse  se  méprendre  sur  son  oriffine  divine. 
A  quel  propos  aurait-il  employé  sa  toute- 
puissance  à  conserver  inaltérable  l'essence 
de  ce  plan ,  si  ensuite  ce  divin  fondateur 
ne  prenait  aucun  souci  de  le  foire  connaître, 
s'il  ne  voulait  pas  absolument  et  malgré  tou^ 
tes  les  résistances,  maintenir  aussi  inaltérable 
U  signe  par  lequel  il  le  manifesta  dès  le  prin- 
cipe, et  s'il  permettait  que  la  violence  des 
hommes  l'obscurrtt  et  le  rendit  invisible? Ce 
serait  yoifs\oir  efficacement  la- fin  et  ne  vou- 
loir pas  efficacement  les  moyens  ;  ce  qui  en 
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Dieu  répugne .  Veut-on  savoir  de  moi  quel 
est  ce  signe  immuable  ?  Je  ne  le  déterminerai 
qu'en  général  ;  je  dirai  que  Jésus-Christ  a 
établi  un  gouvernementac^t/',  qui  ne  peut  être 
conçu  sans  Vexercice  des  droits  qui  lui  sont 

fwopresy  et  que  cet  exercice  ne  peut  avoir 
ieu  sans  une  forme  extérieure  :d*où  il  résulte 
que  ce  même  Dieu  est  obligé  de  veiller  à  ce 
que,  dans  la  suite  des  siècles,  cette  forme  ex^ 
térieure  ne  souffre  pas  plus  d'altération  es- 
sentielle que  la  forme  intérieure.  Cette  dé- 
termination générale,  parsa  généralité  même, 
est  décisive  contre  les  novateurs,  puisqu'elle 
suffit  pour  montrer  toujours  aux  fidèles  le 
tribunal  auquel  Dieu  veut  qu'ils  soient  sou- 
mis, sans  qu'ils  aient  besoin  de  se  tourmen- 
ter l'esprit  dans  la  recherche  des  monuments 
éielavénérable  antiquité  :  car  il  est  démontré 
que  qui  obéit  au  gouvernement  actuel  éeVE-- 
glise  obéit  à  Dieu  même; on  a  la  certitude 
qu'elle  veille  sans  cesse  au  dépôt  de  la  foi.  à 
l'intégrité  des  mœurs,à  lasûretedeses  enfants, 
à  repousser  et  à  détruire  ses  ennemis  :  ainsi 
l'autorité  des  tribunaux  d'à  présent  n'est 
pas  moins  vénérable  que  l'autorité  de  ceux 
d'autrefois^  puisqu'ils  sont  essentiellement 
la  même  chose.  Je  pourrais  me  dispenser  de 
le  prouver  par  de  nouvelles  raisons,  puisque 
ce  n'est  qu  un  corollaire  des  démonstrations 
faites  dans  les  paragraphes  précédents:  ce- 
pendant je  veux  bien  l'entreprendre  encore 
pour  convaincre  plus  complètement  nos  ad- 
versaires. 

§  XX.  —  Mais  pour  ôter  toute  équivoque 
et  couper  court  aux  chicanes,  il  convient 
de  prévenir  qu'en  parlant  de  Vindéfectibilité 
de  la  forme  extérieure^  je  n'entends  que  la 
forme  qui  représente  la  nature  du  gouverne^ 
mm/,  c'est-à-dire  ce  par  quoi  un  gouverne- 
ment monarchique  est  distinguéd'un  gouver- 
nement aristocratique  ou  démocratique,  et 
réciproquement,  ou  bien  la  forme  qui  exprime 
les  droits  essentiels,  ces  droits  dont  la  nature  et 
la  répartition  forment  la  nature  du  plan  fon- 
damental dont  nous  nous  occupons  en 
ce  moment.  11  ne  s'agit  donc  pas  ici  de  la 
variété  de  la  discipline,  ni  d'autres  modifica- 
tions accidentelles  dans  l'économie  extérieure 
du  gouvernement  ecclésiastique,  soit  qu'elles 
aient  été  légitimement  introduites  par  l'Eglise 
elle-même  selon  les  circonstances  des  temps, 
des  lieux  et  des  personnes,  soit  que,  simple- 
ment tolérées  par  elle,  elles  aient  eu  une 
source  moins  pure  dans  l'ambition  de  quel- 
qu'un de  ses  ministres  ;  tout  cela  nous  écar- 
terait du  vrai  point  de  la  question.  Car  si  ces 
modifications  sont  adoptées  par  l'Eglise,  cela 
sufQt  pour  conclure  que  l'essence  du  plan 
n'en  est  pas  altérée,  et  qu'ainsi  elles  n'ap- 
partiennent pas  à  cette  forme  extérieure  qui 
est  l'unique  objet  de  notre  discussion  ;  et,  si 
elles  ne  sont  que  tolérées^  il  en  résulte  que 
l'Eglise  ne  les  juge  pas  encore  et  qu'elles 
ne  sont  pas  de  nature  à  défigurer  entière- 
ment et  vu  les  circonstances,  la  forme  de  son 
gouvernement.  L'une  et  l'autre  conséquence 
dépendent  du  prncipe  même  de  la  perpétuité 
de  la  forme  extérieure.  Venons-en  mainte- 
nant à  la  démonstration  ;  elle  sera,  à  la  vé- 
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rite,  un  peu  longue,  mais  oon  sans  utilité 
§  XXI.  — ^La  fin  pour  laquelle  J^us-Christ 
a  établi  un  gouvernement  Aans  son  Eglise, 
c'est  sans  doute  que  l'homme,  en  s'j  sou- 
mettant, reconnaisse  dans  sa  conduite  l'ao- 
torité  absolue  qu'il  exerce  en  souverain  sur 
toutes  les  puissances  humaines  :  or  il  Teot 
cette  fin  absolument,  puisqull  condamne 
quiconque  refuse  d'obéir.  Mais  le  mojen 
principal  et  nécessaire  de  pratiquer  cette 
obéissance,  c'est,  avant  tout,  de  connaître 

Ërès  de  qui  existe  ce  gouvernement.  Donc 
ieu  doit  l'avoir  manifesté,  et  puisqu'il  veut 
que  tous  s'y  soumettent,  il  doit  l'avoir  mani- 
festé d'une  manière  proportionnée  à  toos. 
Et  qui  pourrait  dire  qu'il  en  fût  ainsi  si  ce 
même  gouvernement  contredisait  entière- 
ment les  idées  les  plus  communes  et  les  plu 
universelles,  qui  se  réveillent  dans  l'esprit 
de  l'homme  aussitôt  qu'on  lui  intime  de  le 
soumettre  à  un  gouvernement?  par  exem- 
ple, que  ce  gouvernement  doit  lui  être  clai- 
rement indiqué  et  qu'il  doit  pouvoir  le  re- 
connaître? Or  cette  intimation  et  cette  sou- 
mission ^  supposent  Vactivité  de  ce  mtoe 
gouvernement;  le  moyen  par  lequel  il  se 
manifeste  doit  donc  être  son  activité  mtee; 
car  on  ne  voit  de  gouvernement  aae  U 
où  l'on  aperçoit  des  lois  présentées  et 
maintenues.  Donc  Dieu  fera  connaître  le 
gouvernement  qu'il  a  fondé  par  le  moyen 
de  son  activité.  Hais  les  hommes  aussi  pen- 
vent  composer  un  gouvernement  actif,  et 
Dieu  doit  marquer  ses  œuvres  d'une  tdle 
manière  Qu'on  ne^puisseles  confondre  avec 
celles  de  1  homme.  La  seule  activité  actvdk, 
considérée  abstractivement ,  ne  suffisant 
donc  pas  pour  distinguer  le  gouTememeit 
de  Dieu  de  celui  que  l'homme  anraût  &it  il 
faut  que  dans  l'activité  du  gouYernemeatso* 
clésiastique  il  se  trouve  quelque  ciiose  qu 
ne  soit  pas  commun  à  celui  des  hommes,  nr 
exemple,  le  gouvernement  de  Tancieue  ré- 
publique de  Rome  était  aclnellement  adH^ 
aussi  bien  que  celui  des  empereurs  qui  M 
succéda  plus  tard.  Il  pourrait  de  mime  s'ils- 
ver  dans  l'Eglise  un  système  de  gonvene- 
mentsur  les  ruines  de  celui  qne  Diem  aifli- 
médiatement  déterminé,  et  qui  fût,  dans  ses 
ffenre,  aussi  actif.  Le  caractère  distincUf  sen 
donc  une  activité  indépendante  de  la  vio- 
lence des  hommes,  c'est-à-dire  une  actimU 
perpétuelle  et  invariable,  de  manière  que  le 
chrétien  puisse  raisonner  ainsi  :  Dieuwief'' 
donne  d'être  soumis  et  de  recourir  au  trSbmsâ 
de  V Eglise;  or  c'est  là  le  tribunal  ocliMtb- 
ment  actif  de  VEglise  :  c'est  donc  cdm  fss 
m'assigne  le  commandement  divim;  e^ut  cust 
là  que  Dieu  a  établi.  Ce  raisonnement  ri 
simple  et  si  naturel,  fondé  sur  la  certitnisdi 
sont  tous  les  chrétiens  que  Jé»Qs-ChriitiH 
siste  l'Eglise,  et  sur  le  précepte  de  lûobéiri 
est  tellement  intrinsèque  et  lié  avec  lei  >^ 
lions  les  plus  communes  auchrétien  IêépA 
dans  la  religion,  que,  s'il  ponTaitétreCHOf 
il  lui  serait  impossible  de  reconnaîtra  ftf 
une  autre  voie  le  gouvernement  aoqud  Av* 
l'a  soumis,  et  de  ne  pas  le  confondre  avr^ 
celui  auquel  auraient  donné  naissance  fe> 
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violences  et  les  usurpations  de  l*homme. 
liais,  si  raetifriié  perpétudU  et  invariable  du 
gouvernement  ecclésiastique  est  le  mojeo  de 
reconnaître  l'institution  divine,  d'après  le 
principe  de  métaphysique  que  ce  qui  distin- 
gue un  être  des  ttutres  êtres  est  ce  qui  le  con- 
stitue dans  cette  manière  d'être  et  en  exclut 
toute  autre,  cette  même  activité  sera  donc  la 
propriété  intrinsèque  et  constitutive  de  ce 
gouvernement  et  aura  par  conséquent  son 
origine  en  Dieu  :  car  chacune  des  qualités 
naturelles  d*une  opération  divine  a  été  ré- 
glée et  particulièrement  voulue  de  Dieu; 
elles  déterminent  la  fin  de  l'œuvre,  et  Dieu 
ne  peut  pas  ne  pas  les  vouloir  tant  qu'il  ne 
veut  pas  détruire  l'œuvre  elle-même.  La  sa- 
gesse et  la  toute-puissance  de  Dieu  sont  donc 
engagées  à  maintenir  toujours  l'activité  du 
gouvernement  qu'il  a  fondé  dans  son  £glise; 
or  cette  activité  est,  par  sa  nature,  ordon- 
née pour  un  objet  extérieur  dont  elle  est  in- 
séparable, pour  la  direction  des  fidèles;  car 
il  ne  peut  y  avoir  d'activité  dans  un  gouver- 
nement où  il  n'y  a  personne  qui  commande 
et  personne  qui  obéisse  ;  il  est  donc  évident 
qu  il  faut  un  signe  qui  la  manifeste  cette  ac- 
tivité, et  qui  soit  également  déterminé  de 
Dieu,  à  qui  seul  il  appartient  de  révéler  ses 
opérations  ;  ce  signe  doit  donc  être,  comme 
cette  activité,  inaltérable  et  perpétuel.  Mais 
pour  trouver  le  signe  qui ,  dans  l'opinion 
commune,  représente  un  gouvernement  ac- 
tif, il  ne  doit  certainement  pas  être  néces- 
saire d'aller  le  chercher  dans  les  lois  con- 
stitutives ni  dans  la  théorie  des  droits,  où  il 
resterait  à  bien  distinguer  ce  qui  est  légi- 
time de  ce  qui  ne  l'est  pas,  ni  dans  des  re- 
cherches minutieuses  sur  l'antiquité ,  pour 
savoir  quel  il  devrait  être;  car  une  activité 
actuelle  demande  un  signe  actuel,  et  tel  ne 
serait  pas  le  résultat  d'un  examen  de  choses 
si  éloignées.  Et  d'ailleurs  il  y  aurait  contra- 
diction :  on  supposerait  le  même  gouyerne- 
uient  actif  et  non  actif  sur  les  mêmes  objets  : 
actif  dans  l'hypothèse  où  nous  discutons,  et 
non  actif  puisqu'il  ne  ferait  pas  sentir  son 
activité.  Ce  signe  donc  qui  doit  être  présent 
et  visible  à  tous  consistera  formellement  dans 
rexercice  actuel  de  l'autorité,  telle  que  l'ex- 
pliquent les  commandements  divins,  telle  que 
la  détermine  l'essence  même  du  plan.  Si 
donc  Vactivité  du  gouvernement  ecclésiasti- 
que doit  être  perpétuelle,  l'exercice  que  l'E- 
glise fait  de  ses  droits  conformément  à  l'ins- 
titution divine  doit  Têtre  aussi,  et  Dieu  ne 
permettra  jamais  qu'il  y  ait  un  seul  jour 
d*interruption.  Or  c  est  dans  cet  exercice  que 
consiste  précisément  la  forme  extrinsèque  du 
gouTemement;  il  est  donc  absurde  dédire 
<|oc  Dieu  ne  doive  pas  le  maintenir  essen- 
tiellement immuable  et  perpétuel  tant  que 
FEglise  subsistera. 

I  XXII. — Qu'en  pensent  nos  adversaires  7 
Qirils  exaltent  tant  qu'ils  voudront  /'tmmu- 
tabitité  du  gouvernement  ecclésiastique  ; 
qu'ils  disent  que  le  temps  n*a  pas  de  pouvoir 
contre  Tessence de  ce  plan  et  qu'on  ne  pourra 
jamais  se  prévaloir  de  la  prescription:  s'ils 
ue  reconnaissent  en  même  temps  la  perpé- 
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tuité  de  sa  forme  extérieure,  ils  sont  par  là 
convaincus  de  contradiction  et  de  présenter 
l'Eglise  comme  pouvant /bi//tr.  En  effet,  sans 
cette  perpétuité  la  On  de  l'immutabilité  de 
son  gouvernement  ne  serait  pas  obtenue  ;  ce 
serait  en  vain  que  Dieu  l'entourerait  de  son 
assistance  comme  d'un  insurmontable  rem- 
part contre  toutes  les  innovations  essentiel- 
les, et  même  il  n'y  aurait  absolument  au- 
cune raison  d'y  croire.  Si  on  disait  que 
toute  l'immutabilité  du  gouvernement  con- 
siste en  ce  que  tout  le  corps  hiérarchique  et 
chacun  de  ses  membres  conserveront  toujours 
dans  la  même  proportion  les  droits  qui  leur 
ont  été  conférés  par  le  divin  Fondateur,  bien 

2ue  la  forme  extérieure  y  devînt  contraire, 
peu  près  à  la  façon  d  un  gouvernement 
qui  serait  essentiellement  monarchique  et 
effectivement  aristocratique,  ou  essentielle- 
ment aristocratique  et  effectivement  monar- 
chique; le  gouvernement  de  l'Eglise  ne  se- 
rait assurément  pas  d'une  meilleure  condi- 
tion que  les  autres  gouvernements  humains, 
par  rapport  auxquels  il  est  également  vrai 
de  dire  que  l'usurpation  ne  détruit  pas  le 
droit.  Un  conquérant  injuste,  d'après  le  sen- 
timent de  plusieurs  pubiicistes,  ne  peut  ja- 
mais malgré  sa  puissance  dépouiller  de  ses 
droits  la  nation  injustement  conquise;  il 
pourra  l'assujettir  par  la  force,  renverser 
ses  tribunaux ,  lui  oter  ses  magistrats,  met- 
tre à  mort  ses  représentants;  mais  il  ne 
pourra  jamais,  sans  son  consentement  ex- 
près ou  tacite,  lui  enlever  ses  droits  à  ces 
magistrats,  à  ces  tribunaux,  à  cette  forme 
de  gouvernement  qui  constituaient  son  indé- 
pendance. De  même  un  monarque  pourra 
être  précipité  de  son  trênc  par  une  révolu- 
tion, par  le  délire  du  peuple;  on  pourra 
créer  a  sa  place  un  gouvernement  illégitime  : 
mais  priver  ce  monarque  lui-même,  et,  si  le 
royaume  est  héréditaire,  priver  sa  race  de 
son  droit  à  la  souveraineté,  c'est  ce  qu'on  ne 
pourra  jamais,  tant  que  son  long  silence  ne 
donnera  pas  lieu  de  croire  à  une  cession 
volontaire.  Tamburini  lui-même  l'accorîle, 
lorsque,  pour  légitimer  l'introduction  d'une 
nouvelle  forme  de  gouvernement,  il  exige  la 
possession  pacifioue,  et  on  ne  peut  appeler 
telle  celle  contre  laquelle  protestent  les  pre- 
miers possesseurs  par  leurs  réclamations  et 
pai*  une  opposition  ouverte.  Que  ceci  soit 
dit  en  passant  sur  une  question  qui  d'ail- 
leurs est  étrangère  à  celle  que  nous  traitons. 
Ce  qui  nous  regarde,  c'est  que  dans  les  gou- 
vernements humains  on  peut  renoncer  a  ses 
droits,  au  lieu  que  cela  est  impossible  dans 
le  gouvernement  ecclésiastique,  pour  des 
droits  inhérents  à  l'essence  de  Tinstitutiou 
divine.  Et,  si  l'Eglise  ne  peut  les  abandon- 
ner, si  elle  ne  peut  nulle  part  et  jamais  légi- 
timer une  forme  de  Rouvemement  qui  leur 
serait  contraire,  il  s  ensuit  comme  consé«* 
quence  nécessaire,  qu'elle  ne  renoncera  ja- 
mais à  ses  droits,  qu'elle  ne  l^itimera  ja- 
mais une  telle  forme,  et  que,  chargée  par  Dieu 
de  guider  sûrement  les  Bdèles  dans  leur 
croyance,  elle  devra  toujours  leur  montrer 
clairement    qu'elle   n'y  a  pas  renoncé  él 
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qa^elle  n'a  riea  approuvé  qui  j  fAt  con- 
traire. Mais  comment  pourra-t-clle  le  mon- 
trer clairement,  sinon  par  Texercice  de  ces 
mêmes  droits?  Si  elle  ne  les  exerçait  pas,  on 
pourrait  douter  ou  de  son  indéfectibilité»  ou 
de  son  infaillibilité,  ou  de  sa  fidélité  à  son 
fondateur,  et  l'accuser  d'une  laiblesse  et 
d'une  bassesse  indignes.  A  quoi  lui  servirait 
de  ne  pou?oir  y  renoncer,  s'il  dépendait  de 
l'bomine  den  empêcher  Texercice ?  Dieu 
manquerait  aux  promesses  qu*ii  a  (aites  à 
l'Ëglise,  puisqu  eUes  seraient  sans  effet  pour 
ce  qu'il  a  eu  surtout  en  vue  dans  celte  insti- 
tution. L'Eglise  serait  dans  une  servitude 
nécessaire,  et  le  chrétien  ne  pourrait  recou* 
rir  à  son  tribunal  qu'il  ne  connaîtrait  pas 
S  XXIII.  —  On  dira  peut-être  que  la  for- 
me extérieure  du  gouvernement  ecclésiasti- 
que subsistera  elle-même  perpétuellemefU 
inaltérable,  parce  qu'il  y  aura  toujours  dans 
l'Église  une  portion  grande  ou  petite,  qui  non- 
seuletfient  se  maintiendra  dans  la  possession 
de  ses  droits  primitifs,  mais  encore  les  exer- 
cera librement,  malgré  les  menaces  les  plus 
terribles,  les  persécutions  les  plus  cruelles 
et  les  contradictions  les  plus  violentes.  Hais, 
demanderai- je  alors,  cette  portion  choisie  et 
d'un  zélé  si  généreux  pour  l'institution  di- 
vine constitue-t-elle  l'Ëglise  ou  non?  Si 
c'est  l'Ëglise,  elle  aura  donc  tous  les  carac- 
tères essentiels  et  toute  l'autorité  de  l'Eglise  ; 
si  elle  ne  constitue  pas  formellement  l'E- 
glise, on  aura  beau  jouer  sur  les  mots,  les 
embrouiller  et  les  confondre,  les  tourner  et 
les  retourner  de  mille  manières  ;  nous  en 
reviendrons  toujours  au  même  point  :  donc 
l'Eglise  n'exerce  pas  son  autorite  ;  donc  elle 
n'est  pas  inviolablement  attachée  à  la  forme 
essentielle  de  son  gouvernement,  puisque  la 
portion  qui  conserve  cette  forme  n'est  pas 
proprement  l'Eglise.  Où  a-t-on  jamais  en- 
tendu dire  qu'un  gouvernement  ait  conservé 
^os  altération  sa  forme  extérieure,  parce 
que  cette  forme  se  retrouve  parmi  un  petit 
nombre  d'individus  sans  titre  et  privés  de  la 
puissance  suprême,  qui  à  l'origine  devint  le 
partage  exclusif  des  chefs  de  ce  gouverne- 
ment? Par  exemple,  si  un  gouvernement 
aristocratique  éprouvait  des  révolutions  qui 
le  rendissent  monarchique,  parce  qu'il  y 
resterait  une  portion  grande  ou  petite  de  no- 
bles attachés  a  la  forme  primitive,  on  pour- 
rait donc  affirmer  que  la  forme  du  gouver- 
nement subsiste  toujours  dans  toute  l'inté- 
grité de  son  essence.  Il  s'ensuivrait  donc 
que,  dans  cette  portion  de  nobles,  c|uoique 
aépouillés  de  l'autorité  dont  ils  jouissaient 
comme  première  assemblée  de  la  nation  (et 
nous  supposons  qu'ils  le  soient,  afin  nue 
l'exemple  soit  d'une  justesse  complète),  l'a- 
ristocratie conserverait  son  indépendance , 
même  après  que  le  corps  aristocratique  au- 
rait perdu  la  souveraine  autorité,  c'est-à- 
dire  qu'il  y  aurait  un  gouvernement  absolu 
et  inoépendant  ^ans  souveraineté,  ce  qui  est 
coniraaictoire.  11  n'en  est  pas  ainsi  dans  les 
monarchies  que  les  troubles  ont  renver- 
sées ;  tant  que  vit  le  monarque  entouré  d'un 
petit  pmnbre  de  sujets,  quelque  petit  qu'il 
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soit,  et  sur  lesquels  il  exerce  actuelkmeiU 
son  autorité  monarchique,  la  monarchie 
reste  dans  $a  forme,  parce  que  la  souverai* 
neté  n'est  pas  anéantie;  elle  n'a  pas  entiè- 
rement cessé  d'exercer,  seulement  son  ac- 
tion est  restreinte  dans  des  bornes  plas 
étroites  ;  mais  la  nature  d'un  gouvernement 
ne  dépend  pas  du  nombre  plus  ou  moiiM 

{^rand  des  sujets.  Que  nos  adversaires  pèsent 
es  raisonnements  que  nous  venons  de  faire, 
et  par  lesquels  il  est  établi  que  le  gouverne- 
ment de  l'Ëglise  est  inséparable  de  TEglise, 
3ue  Dieu  le  conservera  toujours  le-  même 
ans  ce  qui  est  de  sa  forme  intrinsèque  et 
extrinsèque,  qu'il  ne  permettra  jamais  que 
l'Egiise  se  laisse  surprendre,  qu'elle  se  main- 
tiendra toujours  non-seulement  dans  la  pos- 
session, mais  encore  dans  Vexer cice  de  ses 
droits,  et  qu'ainsi  le  gouvernement  de  l'Eglise 
doit  rester  visible  ^  perpétuel  et  immuable 
dans  TE^lise  et  par  1  Eglise.  A  près  cette  suite 
de  vérités  ainsi  enchaînées,  qu'ils  vieoneni 
dire  que  TEglise  a  substitué  en  son  lieu  une 
certaine  classe  d'hommes;  si  elle  ne  loi  a 
pas  transmis  son  autorité  (car  avec  ceUeaa- 
lorité  ce  serait  toujours  identiquement  l'E- 
glise elle-même) ,  on  ne  pourra  jamais  dire 
que  ce  soit  là  seulement  que  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  persévère  immuable  et  dans 
son  intégrité  essentielle  :  car  ce  gouverne- 
ment ne  peut  être  exercé  que  par  celle  i  qni 
Jésus-Christ  l'a  confié.  D'ailleurs  où  serait 
celte  Eglise  si  elle  n'est  pas  parmi  ceux  qui 
en  conservent  le  gouvernement?  La  cber- 
chera-t-on  dans  les  siècles  passés?  Donc  nous 
n'avons  pas  à  présent  d'Eglise  autorisée? Et 
encore  comment  établit-on  la  supposition 
d'une  classe  privilégiée  qui  tiendrait  la  place 
et  remplirait  les  devoirs  de  l'Eglise  ?  Serait- 
ce  parce  que  là  seulement  se  retrouverait  le 
gouvernement  antique  de  l'Eglise  ?  Hais  il 
est  démontré  que  le  moyen  établi  de  Diea 
pour  distinguer  le  gouvernement  qn'il  a 
londé  ne  peut  être  que  dans  son  inmuabte 
activité,  et  non  dans  les  longues  et  laborieo- 
ses  recherches  sur  les  usages  de  i'antiqaité 
même  la  plus  vénérable.  Ainsi,  quelque  parti 
qu'ils  prennent,  Us  sont  convaincus  de  ne 
vouloir  aucun  tribunal ,  de  n'admettre  au- 
jourd'hui aucun  gouvernement  daos  TEglise, 
ce  qui  est  déclarer  que  Dieu  manque  de 
puissance  ou  qu'il  est  infidèle  à  ses  promes- 
ses. Dans  quels  rêves  absurdes  s'égare,  coai- 
bien  d'erreurs  amoncelé  l'esprit  d'indépen- 
dance! 

§  XXIV.  —  Après  avoir  brièvement  ex- 
posé et  mis  dans  leur  vrai  jour  ces  vérilèi 
londamentales,  il  est  inutile  que  je  m'anêla 
à  développer  en  détail  celles  qui  vont  saine 
et  qui  n'en  sont  que  des  conséquence»  nali- 
relles  et  nécessaires.  Nons  voilà  donc  assa- 
rés  que  le  gouvernement,  étant  éUbBpotf 
tous  les  temps,  sera  toujours  ûmmse^éMf 
son  essence,  que  l'Eglise  soit  diisp€rgé$mf 
semblée:  que,  dispersée  ou  aasenaMée,  Ttr 
glise  rendra  loiyours  visible  son  invîndtie 
opposition  à  tout  changement  esseniid,  c'rK* 
à-dire  que,  si  son  gouvernement  est  arisl^ 
cratique,  elle  conservera  toujours,  mémedi»- 
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B.  la  forme  d*afio  rentable  arislocratîcy 
ne  véritable  monarchie  s'il  est  monar- 
e;  et  qoe  par  conséquent,  si«  dans  le 
Icle»  la  forme  de  son  gouvernement  est 
rchiqoe,  c'est-à-dire  si  TEglise  regarde 
pecte  le  pape  comme  un  monarque,  ou 
autres  termes,  si  elle  n'exerce  pas, 
le  Eglise,  les  droits  indépendants  de 
antre  forme  de  (gouvernement,  il  faut 
Qclure  que,  dès  sa  fondation  et  dans  la 
au  milieu  des  siècles  les  plus  obscurs, 
marchie  a  toujours  été  le  caractère  du 
ne  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  con* 
i  dans  son  état  naturel,  d'après  lequel 
m  peut  déterminer  une  forme  quelcon- 
6  gouvernement. 

X.V.—C*est  donc  maintenant  aux  nova- 
i  décider  cette  question  importante  :  Le 
smement  de  TËglise  actuel  est  il  absolu- 
monarchique  ou  aristocratique  ?  S'il  est 
cratique,  ils  sont  injustes  dans  leurs  dé- 
liions ,  et  leurs  accusations  ne  sont  que 
npostures  ;  s'il  est  monarchique,  donc 
a  été  l'institution  divine.  Or,  comme 
lépend  de  ceci,  je  veux  les  laisser  eux- 
»  résoudre  la  chose,  je  ne  ferai  que 
irter  leur  sentiment  avec  leurs  propres 
et.  Voici  donc  comment  s'exprime  leur 
m  plus  accrédité  :  Peu  à  peu  s'introduit- 
t  aans  l  Eglise  des  maximes  nouvelles, 
corrompirent  l'économie  du  gouverne-- 
eeclésiastique  établi  par  Jésus-Christ  ; 
'me  des  jugements  ecclésiastiques  chan-^ 
ta  puissance  des  papes  s'agrandit  et  se 
au-dessus  des  canons,  des  conciles  et  de 
im  universelle.  Limposteur  Isidore  donna 
maximes  le  caractère  de  la  vénérable 
mité  et  les  présenta,  dans  ses  fausses  décré' 
comme  les  lois  primitives  des  plus  beaux 
de  l  Eglise.  Lignorance  des  temps  fit 
\er  ce  nouveau  plan  dans  la  persuasion 
fêtait  f ancien.  Les  conciles  postérieurs 
mivi  les  usages  nouveaux  introduits  à 
te  des  décrétales  dont  on  n'avait  aucun 
ron.  Ainsi  s'est  formé  ce  corps  immense 
arets  et  de  décrétales  dont  se  compose  le 
nouveau,  appuyé,  il  est  vrai,  sur  les  dé- 
u  de  plusieurs  conciles,  mais  toujours 
sur  la  supposition  qu'on  suivait  les  tra-- 
le  l'antiquité.  La  pratique  de  plusieurs 
t  a  donné  à  ce  droit  nouveau  une  espèce  de 
(Yera  Idea,  etc.,  part.  1;  c.  k,  $  3).  Le 
e  écrivain,  dans  ses  prolégomènes  de 
ogie,  fait  ainsi  le  parallèle  du  gouverne- 
ancien  et  du  nouveau  :  Palet  eam  régi" 
tformam  quœprioribus  Ecclesiœ  sœcvUis 
il  t^o  comparatam  fuisse  ^  ut  hominum 
09  devinciret  religionis  amore.  Sic  enim 
ifsiuê  administratio  compoiita,  ut  tan-- 
\  fubliea  res  ae  eommunis  speetaretur 
iOt  tujus  cura  êingulos  tangeret,  et  in  quà 
fm$qu€,pro  conditioneac  nmnere,  par-- 
Bfttffl.  Âfam  suam  habebant  partem  et  ipsi 
m  Ifsici,  qui  unà  cum  pastoribus  ac  sub 
imiererant  sacris,  offerebant  sacrifida  ac 
n  Ùto,  et  in  ipsorum  ministrorum  dele-' 
\Mimonium  ae  suffragium  ferebani.  Vel 
fsrimtUus  romani  pontificis  non  abstra- 
!  eonfratres su-^à  muneribus  iisdem con^ 


creditis,  sed  eos  adjuvabat^  ut  jura  singulis 
propria  immota  persistèrent^  ae  cura  implore- 
tur  unicuique  episcoporum  commissa.  Sed 
cùm  priort  regiminis  formœ  nova  successit, 
qud  nempè  aristocratica  administratio  in  ▲»- 
SOLUTAM  MOifABCHiASi  conveTsa  fiêit  (il  le 
donne  comme  un  fait,  et  non  comme  une 
simple  tentative),  studium  religionis^  quo  tas^ 
toperi  majores  nostri  flagrabant^  languere 
cœoit  in  stngulis  Ecclesiœ  ministris.  Nom  cùm 
viaerent  ferê  nihil  in  Ecclesiis  suis  agi  posso 
sine  nutu  vontificis,  omniaque  fuisse  jure  nO" 
vissimo  eidem  reservata,  penè  omnium  euram 
in  romanum  pontificem  ejusque  congrégation 
nés  rdecerunt  (Prœlect.  12).  Il  n'est  pas  be- 
soin drautres  témoignages  ni  de  plus  longs 
raisonnements  pour  s'assuror  de  ce  que  pen- 
sent nos  adversaires  de  la  forme  du  gouver- 
nement actuel;  il  est,  selon  eux,  essentielle- 
ment mondrchique,  tant  du  côté  des  pontifes 
romains,  oui  commandent  en  monarques, 
une  du  côté  de  l'Eglise,  qui  reconnaît  en  eux 
1  autorité  monarchique. 

%  XXVI.  •—  Tamburini  cependant  (qui  le 
croirait?),  après  avoir  si  expressément  at- 
testé le  gouvernement  monarchique  de  !'£- 
flise,  trouve  le  moyen  de  prouver  qu'il  ne 
est  pas,  parce  que  le  droit  nouveau,  dit-il, 
n'est  pas  généralement  appliqué  dans  toute 
VEqlise.  Il  y  a  de  grandes  Églises  qui  l'ont 
toujours  repoussé^  qui  n'ont  pas  cessé  de  ré-' 
clamer f  qui  ont  conservé^  sinon  dans  son  tnléf- 
grité,  du  moins  en  partie,  le  droit  ancien,  en 
témoignant  leurs  regrets  pour  ce  qu'elles  en 
avaient  perdu.  C'est  là  une  véritable  protes- 
tation au  nom  de  toute  l'Eglise  contre  le  nou- 
veau code  (N.  B.);  car  toutes  les  Eglises  étant 
de  la  même  nature  ont  originairement  les 
mêmes  droits  ;  et  ce  sont  ces  droits  que  l'E- 
glise de  France,  à  limitation  du  concile  gé- 
néral d'Ephêse^  appelle  Libertés  des  Eglises 
(Vera  Idea,  part,  i,  c.  k,  {  3).  Voilà  donc  cet 
échafaudage  de  raisonnements  renversé  d'un 
trait  de  plume  ;  la  monarchie  n'est  pas  uni- 
▼ersellement  reconnue  :  donc  on  ne  peut  dire 

Jue  l'Eglise  l'ait  adoptée.  Il  n'est  pas  difGcile 
'ailleurs  de  voir  combien  cette  manière  de 
raisonner  manque  de  vérité  et  de  fonde- 
ment. En  effet,  d'après  les  principes  incon- 
testables que  nous  avons  posés  et  les  consé- 
quences qoe  nous  en  avons  tirées  selon  les 
règles  rigoureuses  du  raisonnement,  il  no 
suffit  pas  qu'un  gouvernement  qui  renver- 
serait l'institution  primitive  ne  soit  pas  gé- 
néralement admis  ;  il  faut  qu'il  soit  univer- 
sellement rejeté.  C'est  une  grande  équivoque 
que  de  confondre  une  acceptation  non  uni- 
verselle avec  une  universelle  opposition.  Le 
gouvernement  de  l'Eglise  doit  élre  et  il  sera 
toujours  invariablement  et  perpétuellement 
exercé  par  l'Eglise  :  elle  repoussera  toujours 
et  invinciblement  l'introduction  d'un  plan 
nouveau  qui  détruirait  celui  que  Jésus-Christ 
lui  a  immédialement  donné.  La  nature  de 
l'Eglise  est-elle  d'être  universelle?  Donc  l'u- 
ni versalitéou  TEglise  universelle  conservera 
toujours  et  invariablement,  donc  elle  exercera 
perpétuellement  son  gouvernement  primitif; 
donc  elle  s'opposera  invinciblement  à  tout 
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changement  essentiel,  dans  ce  même  gouvor- 
nement,  et  par  conséquent,  tant  que  les  dis- 
sidents n*auronl  pas  l'universalité,  leur  op- 
Î position  ne  pourra  jamais  élre  prise  pour 
'opposition  de  TE^lise. 

§  XXVII.  —  Mais  je  crois  les  entendre  me 
répondre  que,  dès  lors  qu*il  y  a  une  partie  de 
dissidents,  la  partie  qui  accepte  ne  peut  pas 
davantage  se  vanter  d'avoir  pour  elle  l'uni- 
versalité. Peut-on  répliquer  d'une  manière 
plus  singulière?  Sans  recourir  à  des  calculs 
et  à  des  dénombrements,  il  résulte  évidem* 
ment  de  ce  qui  précède  que,  si  l'universalité 
u  est  d'aucun  côté,  il  faut  qu'il  ne  s'agisse 
que  de  choses  accidentelles  et  tontes  compa- 
tibles avec  l'essence  du  gouvernement  établi 
par  Jésus-Christ;  ou  que,  s'il  s'agit  de  droits 
essentiels,  caractérisant  la  forme  du  gouver- 
nement ecclésiastique,  et  que  l'universalité 
ne  soit  pas  dans  le  parti  des  opposants,  elle 
doit  être  dans  l'autre  parti  :  c'est  là  qu'il  faut 
reconnaître  le  vrai   plan   de  Jésus-Christ, 
Tamburini  ira-t-il  compulser  les  histoires, 
les  calculs  statistiques,  les  gazettes,  pour  me 
prouver  que  le  parti  monarchique  n'a  pas 
pour  lui  l'universalité?  il  ne  m'aura  pas  con- 
fondu. Puisqu'il  s'agit  de  l'essence  de  la 
forme  du  gouvernement  ecclésiastique,  il 
peut  me  présenter  tous  les  monuments  qu'il 
pourra  recueillir,  je  lui  dirai  toujours  que 
ni  lui  ni  moi  nous  ne  pouvons  déterminer  le 
nombre  nécessaire  pour  décider /'tmtver^o/tl^, 
et  que  par  là  même  qu'elle  ne  se  trouve  pas 
dans  le  parti  des  opposants,  certains  d'ail- 
leurs de  l'assistance  perpétuelle  et  efBcace 
que  Dieu  prête  à  son  Église,  aGn  qu'elle 
exerce  en  tout  temps  et  invariablement  son 
gouvernement  primitif,  nous  devons  conclure 
sans  crainte  que  l'autre  parti  a  pour  lui  /'u* 
niversalité  qui  suffit  pour  constituer  l'Eglise. 
§  XXVUl.  —  Et,  si  nous  voulions  à  notre 
tour  en  venir  à  des  calciris.  Tamburini  lui- 
même  ne  voit-il  pas,  par  la  grande  dispropor- 
tion qui   se  trouve  entre  les  deux  partis, 
qu'on  ne  peut  trouver  l'universalité  suffi- 
samment déclarée  que  dans  le  parti  attaché 
à  la  forme  monarchique.  En  effet,  qu*il  réu- 
nisse d'un  celé  toutes  les  Eglises  qui  selon 
lui  l'ont  adoptée  depuis  plusieurs  siècles, 
tous  ces  nombreux  conciles  qui  l'ont  consa- 
crée, toute  cette  foule  qui,  de  son  aveu  {Vera 
Idea,  part.  1.  c.  <^,  §  3),  a  pu  faire  tomber  en 
oubli  et  en  désuétude  le  système  aristocrati- 
que, et  par  sa  consistance,  donner  à  la  forme 
monarchique  une  espèce  de  titre  {Ibid.)  ;  et 
qu'il  décide  de  bonne  foi,  s'il  ne  faut  voir 
qu'un  parti  de  conspirateurs  dans  cette  pres- 
que unanimité  morale,  qui,  selon  lui-même, 
est  sufGsante  pour  former  l'universalité  de 
l'Eglise  {V.  Caratt.  dei  Giud.  dogm.  c.  3)  :  il 
ne  pourra  certainement  le  soutenir.  Et  de  fait 
il  parait  en  convenir  :  soit  lorsqu'il  prétend 
généralement  que,  par  la  substitution  de  la 
forme   monarchique    à  l'aristocratique,  la 
forme   des  jugements   ecclésiastiques   a  été 
changée,  puisqu'un  gouvernement  ne  peut 
avoir  été  change  que  par  celui  qui  le  possède; 
soit  lorsqu'il  donne  indistinctement  le  nom 
d'Eglises,  de  conciles,  de  papes  et  d'évêques 
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à  ceux  qui  se  sont  attachés  à  cette  formé  de 
gouvernement.  Nonobstant  voodrait-il  chica- 
ner encore?  Qu'il  y  renonce;  car  ces  Eglise 
et  ites  conciles,  supposé  même  qu'ils  n'eus- 
sent pas  l'universalité  pour  tous  les  objets 
3u'embrasse  le  plan  divin,  l'ont  au  moins, 
e  son  propre  témoignage,  pour  une  partie 
de  ce  plan,  pour  cette  partie  des  droits  ao 
sujet  de  laquelle  les  Eglises  opposantes,  oa 
par  faiblesse  ou  par  politique  ou  par  igno- 
rance, n'ont  pas  su  résister  victorieusement 
et  expriment  maintenant  d'inutiles  regrets. 
Oserait-il  par  hasard  s'élever  contre  cette 
vérité  incontestable,  que  l'Eglise,  qui  em* 
brasse  dans  son  infaillibilité  tous  les  donnes, 
doit  de  même,  par  l'immutabilité  de  la  forme 
essentielle  de  son  gouvernement,  conserver 
tout  le  plan  de  son  institution,  et  qu'ainsi  oe 
plan  doit  être  un  et  indivisible,  de  telle  sorte 

3u'on  ne  puisse  y  faire  une  distinction  de 
roits  abandonnés  et  de  droits  Gdèlemeai 
conservés 

S  XXIX.  —  De  là  il  suit  que  les  Eglises 
qui  réclament,  si  elles  n'ont  pas  Ctinteerin- 
lité^  ne  pouvaient  pas  autrefois  et  ne  peuvent 

f^as  davantage  à  présent  réclamer  an  nom  de 
'Eglise  universelle,  attendu  qu'elles  ont  ac- 
cepté au  moins  en  partie  le  plan  en  question. 
Se  peut-il  une  contradiction  plus  palpable? 
Elles  réclamèrent,  dit-on,  au  nom  de  l'Église; 
allons  même  jusqu'à  supposer  qu'elles  aient 
non-seulement  réclamé,  mais  encore  victo- 
rieusement conservé  sans  altération  le  plan 
aristocratique.  Quelle  raison  de  reconnaître 
dans  ces  Eglises-là,  et  non  dans  les  autres, 
la  voix  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  de  l'univer- 
salité? Quel  siçne  les  distingue  et  nous  mon- 
tre runiversalité  dans  le  plus  petit  nombre 
et  non  dans  le  plus  grand?  Est-ce  leur  oppo- 
sition à  l'état  monarchique,  leur  fidélité  i 
l'aristocratie,  comme  étant  l'unique  et  véri- 
table gouvernement  donné  par  Jésus-Christ 
à  son  Eglise? Qu'on  me  permette  de  le  dire: 
c'est  là  supposer  ce  qui  est  à  prouver,  c'est- 
à-dire,  que  la -monarchie  ne  soit  pas  de  l'in- 
stitution divine  et  même  qu'elle  y  soit  entiè- 
rement contraire  :  supposition  gratuite,  qui 
n'est  faite  que  dans  le  but  de  nous  faire  croire 
que  les  Eglises  opposantes  retiennent  seules 
le  gouvernement  primitif  de  l'Eglise  uni- 
verselle. 

$  XXX.  —  Avançons  ;  ces  Eglises  récla- 
ment au  nom  de  V Eglise  universelle.  De  qndle 
Eglise?  encore  certainement  de  celle  qm 
s'est  déclarée  pour  l'état  monarchique  ;  caril 
n'est  pas  besoin  de  remarquer  que  celles  qni 
l'ont  repoussé ,  l'ont  repoussé  en  leur  nom; 
il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Or  qui  a 
jamais  entendu  dire  que  la  partie  qui  refuse 
refuse  au  nom  de  la  partie  qui  consent?  Ne 
pourrait-on  pas  dire  par  la  même  raison  qtM 
celle-ci  a  consenti  au  nom  de  celle-là?  te 
peut-il  une  absurdité  plus  grande?  Les  héré- 
sies les  plus  évidentes  prendraient  le  cara^ 
tèrc  de  dogmes  sacrés,  s'il  était  donné  à  m 
parti  de  renfermer  en  soi  et  de  représenter 
par  son  sentiment  particulier  le  sentiment  de 
l'autre.  Niera-t-on  que  les  Eglises  dissidentff 
ne  puissent  réclamer  au  nom  de  toute  TE- 
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ans  le  faire  aa  nom  de  la  paHie  con- 
lelle  elles  réclament?  Donc  il  faudra 
I  que  toute  TEglise  était  concentrée 
M  Eglises  dissidentes,  ou  que  cette 
ao  nom  de  laquelle  elles  se  séparé- 
existait  pas  réellement  ;  et  voilà  que  le 
I  légitime  de  rEglise  aura  péri.  Tam- 

avec  ses  contradictions  accoutumées, 
imblerait  admettre  la  première  hypo- 
car  il  donne  de  cette  représentation 
e  l'Eglise  par  quelques  Eglises  parti- 
I  une  raison  qui  suppose  dans  TEglise 
(elle  et  dans  les  Eglises  particulières 
A\b  originaires  égaux  et  de  la  même 
p.  Cestj  dit-il,  tine  vérilable  protesta- 
\  nom  de  toute  V Eglise  ;  car  toutes  les 

ont  originairement  les  mêmes  droits. 
Tan  seul  coup  renversé  le  laborieuK 
de  runiversahté,  à  laquelle  toutes  les 

particulières,  prises  séparément,  de- 
être  soumises  ;  voilà  autant  de  centres 

3a*ll  y  a  d'Eglises;  voilà  l'unité  tant 
es  novateurs.  Avec  de  tels  princi- 
in-seulement  l'Eglise  Prato-Pistoienne 
ne  fois  procéder  a  la  réforme  générale 
raire  de  la  doctrine  et  de  la  discipline, 
s  Eglises  du  Nord  ne  pourraient  rien 
de  mieux  :  car  il  leur  suffirait,  pour 
Der  complètement,  de  répondre  qu*elles 
ent  au  nom  de  toute  FEglise  et  qu'elles 
Itou  tes  les  mêmes  droits.  Mais  ces  mêmes 
ne  se  trouvaient-ils  pas  également  dans 
lises  qui  acceptaient  la  monarchie? 
ici  donc  ne  rauraient-clles  pas  adop- 
nom  de  toute  l'Eglise?  Serait-il  au 
r  d'un  individu  de  choisir  entre  les 
\  particulières,  et  d'attribuer  la  repré- 
on  de  TEglise  exclusivement  à  celles 
ifessent  ses  propres  maximes?  Ce  se- 
n  vérité,  trop  exigeant  de  la  part  de 
irini. 

CXI.  —  Mais  quelles  sont  ces  Eglisps  ? 
iOas  les  énumère.  Tout  se  réduit  à  TE- 
e  France  ;  c'est  cette  Eglise  qui  a  les 
ires  de  la  dépositaire  des  doctrines  ré- 
sur  les  points  aujourd'hui  controver- 
est  celle  qui  a  été  choisie  de  Dieu  dans 
\p$  de  troubles  (TheoL  Piacent.  lett.  3, 
L*est  donc  là  la  seule  Eglise,  où  il  n'y 
lurpatioii,  ni  confusion,  ni  désordre; 
nie  a  conservé  le  plan  fondamental  de 
Christ  :  il  n*y  a  donc  plus  d*Ëglise  hors 
e-là  et  de  reîles  qui  lui  sont  attachées  : 
'Eglise  dans  les  conciles  postérieurs  à 
r.  plus  d'Eglise  dans  les  évéques  qui  se 
khargés  de  toutes  leurs  sollicitudes  sur 
et  sur  ses  congrégations.  Quelles  af- 
\  conséquences!  Mais  au  moins  cette 
de  France  a-t-elle  toujours  été  con- 
et  inébranlable  contre  toutes  les  eu- 
es de  la  monarchie?  Au  moins  la  forme 
▼e  n*a-t-elle  jamais  disparu  dans  son 
iu  moins  n*a-t-elle  jamais  renoncé  à 
lession  et  à  l'exercice  de  ses  droits 
tires?  Car,  si  l'on  pouvait  assigner  un 
oà  elle  aurait  subi  le  joug  de  la  révo- 
générale,  elle  aurait  perdu  le  carac- 
!  représentante  de  l'Eglise  catholique, 
Bsiste  dans  la  fidélité  perpétuelle  au 
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plan  de  rinstitution  divine;  et,  en  ce  cas, 
par  qui,  dans  cet  intervalle,  l'Eglise  aurait- 
elle  été  représentée? 

§  XXXll.  —Pour  ce  qui  est  de  la  constance 
inébranlable  avec  laquelle  l'Eglise  de  France 
aurait,  selon  les  novateurs,  maintenu  la 
forme  primitive  du  gouvernement  ecclésîns- 
tique  contre  les  tentatives  de  la  monarchie , 
nous  pouvons  facilement  l'apprécier,  aussi 
bien  que  les  éloces  qu'ils  lui  donnent,  par 
ce  que  nous  en  dit  Tabbé  Tosini  dans  sa  ce-- 
Mhre  Histoire  du  Jansénisme,  et  particulière- 
ment au  sujet  de  rinfaillibilité  du  pape,  le 
plus  important  des  droits  controversés  qui 
caractérisent  la  forme  du  gouvernement  mo- 
narchique. Voici  en  abrégé  le  tableau  origi- 
nal qu*il  nous  en  fait.  L'infaillibilité  dupape, 
dit  cet  écrivain ,  remplissant  le  rôle  d'hymé- 
née  entre  la  France  et  le  Saint-Siège  dans  ta 
paix  qui  se  préparait ,  fut  d'abord  placée  entre 
deux  comme  un  point  libre ,  si  toutefois  on  ne 
veut  employer  une  expression  plus  dure  et  dire 
qu'on  s  en  fit  un  jeu.  Car,  dès  ce  moment-^là^ 
c'est-à-dire  depuis  les  arrangements  de  la  cour 
et  de  Rome  au  sujet  de  V affaire  des  Corses  et 
du  duc  de  Créqui ,  ce  fut  un  jouet  dont  on 
se  servit  également  dans  les  divisions  et  les 
réconciliations  qui  survinrent.  En  effet ,  l'on 
avait  mis  pour  condition  ,  que  tant  que  le 
pape  serait  en  bonne  intelligence  avec  la 
France ,  la  France  laisserait  sans  vigueur  le 
décret  rendu  contre  V infaillibilité  du  pape , 
fermerait  les  yeux  là-dessus ,  et  sacrifierait  la 
loi  à  Vaimitié  (Ub.  II,  p.  70).  Pourrait-on  sus- 
pecter la  sincérité  de  Tosini?  N'est-ce  pas, 
aux  veux  des  novateurs,  Tun  des  historiens 
les  plus  estimés?  N'est-il  pas  de  leur  parti? 
Pourquoi  aurait-il  voulu  en  imposer  à  son 
préjudice?  Et  d'ailleurs  ne  produisent-ils 
pas  eux-mêmes  d'autres  monuments  qui  con- 
firment son  témoignage  ?  Tel  est  le  concordat 
conclu  entre  Léon  X  et  François  1*'  ;  ils  pré- 
tendent, bien  à  tort  sans  doute,  y  trouver 
le  principe  de  la  dépravation  de  cette  Eglise. 
et  cela  suffit  pour  leur  faire  voir  combien 
cette  Eglise  a  été  constante  dans  sa  manière 
de  penser  et  dans  Téconomie  extérieure  du 
gouvernement  ecclésiastique. 

§  XXXUl.— Est-ce  là  Tidée  q u'un  catholique 
doit  se  former  des  soins  de  la  divine  Provi- 
dence à  maintenir  visiblement  immuable  le 
gouvernement  de  FEpouse  de  Jésus-Christ? 
Et  Dieu  lui-même  ne  nous  aurait-il  pas  trom- 
pés, lorsque,  dans  son  Ecriture ,  il  nous  a 
donné  de  tout  autres  caractères  auxquels 
nous  devrions  reconnaître  TEglise,  et  distin- 
guer son  gouvernement  de  ceux  des  hommes, 
s'il  lui  était  permis ,  à  cette  Eglise ,  de  s*ac- 
commoder  à  la  politique  et  aux  intérêts  des 
cours ,  et  de  se  plier  à  leurs  phases  diverses 
dans  l'enseignement  de  la  doctrine  et  dans 
Texercicc  de  son  ministère  ?  S'il  en  est  ainsi, 
en  quel  lieu  Tamburini  piacera-t-il  cette 
Eglise  qui ,  remontant  drs  temps  présents  à 
ceux  de  rio^posteur  Isidore ,  ait  toujours 
conservé  visiblement  et  immuablement  le  plan 
de  la  prétendue  institution  divine,  toujours 
invinciblement  résisté  a  tout  changement  es- 
sentiel de  ce  plan ,  et  enfin  qui  ait  le  droit  de 
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se  présenter  au  respect  des  peuples  t:omine 
Forgane  de  l'Eglise  universelle?  A  moins 
qu'il  ne  rétablisse  parmi  ceux  qui  ont  été 
condamnés  comme  hérétiques  par  ces  nom- 
breux conciles ,  par  ces  Eglises ,  par  ces 
papes  attachés  au  code  nouveau ,  il  ne  sau« 
rait  lui  trouver  de  place  dans  tout  l'univers. 
§  XXXIV.  —  Mais ,  me  répliquera-t-oa 
peut-être ,  n*arrive-t-il  pas  qu  il  s*élève  des 
nuages  sur  la  doctrine  ae  l'Eglise ,  quoique 
rEgfise  soit  infaillible?  Pourquoi  de  même 
son  gouvernement,  quoique  de  sa  nature 
Immuable  et  permanent ,  ne  donnerait-il  pas 
lieu  à  quelques  incertitudes  7  L'Eglise  ne  dé- 
cide pas  toujours ,  mais  elle  enseigne  tou- 
jours ^  par  un  nombre  de  docteurs  tantôt 
plus  grand ,  tantôt  plus  petit  :  ainsi  elle  con- 
servera toujours  son  gouvernement,  et  le 
manifestera  ,  tantôt  par  un  petit  nombre 
d'Eglises  particulières ,  tantôt  par  un  plus 
grand  nombre ,  tantôt  par  celles-ci ,  tantôt 
par  celles-là  ;  et  celte  manifestation  ne  devra 
pas  toujours  être  tenue  pour  une  décision 
formelle  et  légitime ,  et  qu'on  ne  puisse  con- 
tredire sans  encourir  la  note  d'hérésie  ;  les 
époques  des  anti-papes  nous  fournissent  des 
preuves  d'une  semblable  obscurité.  Sans  ra- 
mener ici  la  discussion  sur  le  principe  déjà 
ouvertement  repoussé  comme  étant  une 
source  fécondede  toutes  sortes  d'erreurs,  puis- 
qu'il laisserait  à  chacun  la  liberté  de  substi- 
tuer ses  caprices  à  la  doctrine  de  l'Eglise,  du 
moment  qu'il  se  serait  fait  un  petit  nombre 
de  partisans  ,  il  n'est  personne  qui  ne  voie 
combien  on  est  peu  fondé  à  l'appliquer  au 
ras  présent.  En  effet ,  il  est  ici  question  de 
l'autorité  suprême  ;  or  elle  ne  peut  certaine- 
ment être  exercée  que  par  celui  qui  l'a  reçue 
de  Dieu,  c'est-à-dire,  dans  l'hypothèse  des 
adversaires  ,  par  l'Eglise  universelle  »  au 
lieu  que  la  vraie  doctrine  peut  au  contraire 
être  enseignée  par  qui  que  ce  soit.  Gua- 
dagnini  convient  que  les  faits  intrinsèque- 
ment liés  avec  les  dogmes  sont  la  preuve  de 
ces  dogmes  (Osservaz.  con  i  Fait.  Dogm.,  etc. 
p.  321);  l'exercice  de  l'autorité  peut  donc 
être  regardé  comme  la  détermination  de  cette 
autorité.  Pour  qu'il  y  eût  parité ,  il  faudrait 
donc  que  la  doctrine  pût  être  déûnie  infail- 
liblement par  le,  plus  petit  nomôre  aussi  bien 
que  par  le  plus  grand,  et  aue  toujours  on 
pût  discerner  avec  cerlitune  quand  l'Eglise 
consacre  le  jugement  de  la  minorité ,   et 

Saand  elle  prononce  parla  majorité  :  et  c'est 
ce  que  les  novateurs  n'admettent  pas. 
Outre  cela,  l'Eglise,  qui  ne  peut  ne  pas  exer- 
cer invariablement  et  visiblement  ses  droits 
essentiels,  ne  peut  jamais  interrompre  son 
ministère  public,  ni  par  conséquent  la d^ci- 
sion  continuelle  et  pratique  de  son  gouverne- 
ment. Veut-on  supposer  un  temps  où  elle  ne 
décide  pas  ?  H  faudra  iiuaginer  un  temps  où 
elle  ne  suive  aucun  système,  ni  monarchique 
ni  aristocratique,  ni  démocratique ,  c'est-^- 
dire  où  elle  soit  dans  une  parfaite  inaction, 
sans  aucune  espèce  de  gouvernement  :  état 
impossible  pour  l'Eglise,  puisqu'on  n'y  trou- 
verait plus  cette  souveraineté  visible  sans  la- 
quelle ,  au  témoignage  même  de  Tamburini, 


elle  ne  serait  pas  le  siège  de  la  vérité  et  k 
dépositaire  de  la  doctrine  d$  Jéms-Ckriêt, 
EnGn  autre  chose  est  /'o6scurtl^de  la  doc- 
trine ,  autre  chose  Vobseurité  da  gouverae- 
ment  de  l'Eglise.  Quand  il  y  a  obscurité  dans 
la  doctrine ,  on  peut  recourir  à  l'Eglise ,  aio 

aue  de  sa  parole  elle  dissipe  les  ténèbres  «t 
^ve  les  doutes  ;  lors  même  Qu'elle  ne  décide 
[»as,  on  connaît  le  Irihunal  à  qni  l'on  doit 
'obéissance.  C'est  pourquoi,  jusqu'à  ce 
qu'elle  prononce  avec  aulorité,  les  nartii 
contraires ,  unis  dans  leur  soumission  a1*B- 
glise ,  peuvent  soutenir  leurs  opinions  parti- 
culières ,  au  lieu  que ,  si  l'obscurité  tomM 
sur  la  forme  de  son  gouvernement ,  elle  tom- 
berait par  là  même  sur  le  tribunal  légitime; 
et  alors  ni  le  parti  qui  se  gouvernerait  aristo- 
cratiquement,  ni  celui  qui  serait  sons  h 
forme  monarchique,  ne  pourraient  avoir 
entre  eux  cette  unité  de  soumission  à  nae 
même  Eglise  ;  chacun  s'en  arrogerait  l'anlo- 
rite ,  en  déclarant  l'un  contre  1  autre  dans  la 
pratique ,  chacun ,  que  son  gouvernemeot 
est  celui  de  la  véritable  Eglise.  Cela  poséi 
je  demande  :  Comment  pourra-t-oo,  en  ce  cas» 
reconnaître  dans  l'Eglise  l'unité  de  iniaî- 
stère,  et  par  conséquent  l'Eglise  elle-noDèiae! 
Dans  le  temps  des  antipapes ,  comme  aussi 
lorsque  la  mort  d'un  pape  laisse  le  siège  va- 
cant ,  la  forme  du  gouvernement  établi  par 
Jésus-Christ  ne  reste  sujette  à  aucune  obsco* 
rite;  car,  soit  qu'il  y  ait  un  doute  fondé  et 
qu'on  ne  sache  pas  bien  qui  l'on  doit  reeoa- 
nattre  pour  pape ,  soit  que  le  siège  soit  va- 
cant ,  il  arrive  à  l'Eglise  ce  qui  arrive  à  di- 
verses monarchies,  où,  pendant  l'interrègne, 
il  y  a  quelque  assemblée  chargée  de  tenir  les 
rênes  du  gouvernement:  c'était  oe  qui  se  pra- 
tiquait dans  l'ancien  empire  romain  ;  le  sénat 
commandait  dans  les  interrègnes.  De  nêine, 
en  de  pareils  cas ,  le  gouvernement  de  l'figlise 
est  quelque  temps  aristocratique,  liais  qui 
ne  voit  que  ce  ne  peut  être  là  son  état  nato- 
rel?  Qui  ne  le  reconnaît  à  l'empressement  da 
l'Eglise  à  se  donner  un  chef,  ne  pouvait 
souffrir  longtemps  cet  état  de  corps  ao^ 
pbale?  Que  nos  adversaires  reconnaissent 
donc  combien  sont  faibles  les  arguments  par 
lesquels  ils  essaient  de  prouver  que  la  mo- 
narchie n'est  pas  universelle  dans  TEsUsef 
et  gue  son  gouvernement  peut  devenir  obscv 
et  incertain. 

S  XXXV.  —  Si  la  monarchie  n'éUit  pas 
l'eut  naturel  de  l'Eglise,  si  telle  n'était  pas 
la  forme  de  son  gouvernement  primitif,  4rt-^ 
près  les  principes  mêmes  de  Tambnrini ,  €m 
serait  fait  de  l'ordre  sur  lequel  Jé$ush4^kriM 

fonda  son  Eglise ,  et  par  oonaéqnenl  et 
'Eglise  elle-même.  C'est  ici  que  nos  nova- 
teurs se  mettent  à  la  torture  ponr  échapper 
à  une  si  détestable  et  si  blâmable  conaé 
quence.  C'est  pourquoi  ils  reBonvellent  laii 
de  fois  leurs  protestations  de  sotumsaion  à 
son  tribunal;  c'est  pourquoi  leur éloqaeMl 
redouble  d'artifice  cour  en  exalter  linbiiit-' 
bilité ,  la  perpétuité ,  la  visibilité ,  la  gtoîn 
«nvec  laquelle  elle  s'est  étendue  dans  tort 
l'univers  ;  c'est  pourquoi  enfin  «  célébraal 
toujours  avec  plus  de  magnificence  son  huti* 
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dif  ine,  leurs  pensées  semblent  devenir 
8  en  plus  brillantes  pour  rehausser  les 
sses  inraillibles  de  son  fondateur;  mais 
en  cela  précisément  qu'ils  montrent 

leur  inconséquence  et  Tincohérence 
ir  système.  J*aamettrai  leurs  protesta- 

el  je  m'abstiendrai  de  soupçonner  en 
locune  pensée  d*hérésie  ,  mais  je  ne 
rai  pas  pour  cela  de  combattre  leurs 
es ,  dont  la  tendance  directe  à  la  des- 
Hi  totale  de  l'Eglise  contredit  la  pureté 
née  de  leur  croyance,  et  contre  les- 
8  d*ailleurs  ils  me  donnent  des  armes 
lurs  protestations  mêmes.  En  effet  ils 
it  l'Eglise  dans  une  réunion  d'évéques 
ninistres  inférieurs ,  qui  tous  exercent 
roils  immédiatement  reçus  de  Dieu ,  en 
it  soumis  à  la  totalité  des  pasteurs  ;  le 
n'est  à  leurs  yeux  le  centre  de  la  com- 
m  que  comme  le  curé  Test  pour  ses 
alens,  Tévéque  pour  ses  diocésains , 
ïtropolitain    pour   toute    sa  province 
tdea,  etc.,  p.  2,  c.  <^,  S  5).  Us  enseignent 
tement  que  cette  forme  de  gouverne- 
est  tombée  en  désuétude  et  dans  l'oubli 
Ignorance  et  la  faiblesse  des  évéques 
aimes  et  des  autres  ministres,  qui  se 
'gèrent  de  toutes  leurs  sollicitudes  sur 
e  et  sur  ses  congrégations.  Les  auteurs 
:el  système  ne  me  sauront-ils  pas  gré 
or  épargnant  de  longues  discussions , 
:  contente  de  leur  présenter  fidèlement 
leor  faire  voir  d*un  seul  coup  d*œii  les 
qaences  qui  en  découlent  et  pour  les- 
ts  ils  professent  tant  d*horreur?  Or 
ce  que  je  vais  faire  en  réduisant  tous 
raisonnements  dépouillés  de  fard  et  de 
m  à  ce  simple  argument.  Ou  TËglise 
(te  encore ,  et ,  si  l  on  ne  peut  dire  que 
me  de  son  gouvernement  primitif  aÀi  été 
LlèUement  changée  ,  il  faut  croire  aussi 
a  souveraineté  sera  toujours   visible  f 
k-dire  qu'elle  aura  toujours  des  carac- 
distinctifs  qui  la  rendront  toujours  re- 
ilssable  au  milieu  des  usurpations  et 
olences  ,  et  aussi  sûrement  reconnais- 
que  la  véritable  Eglise  elle-même  ;  ou 
I  est  survenu  dans  cette  forme  primitive 
langement  essentiel ,  et  dès  lors  on  ne 
plus  dire  que  TEglise  subsiste  encore, 
s  novateurs  prétendent  qu'en  effet  ce 
(ement  essentiel  a  eu  lieu  :  ils  repous- 
M  conséquence.  Qu'ils  disent  donc  que 
se  n'a  pas  varié  ;   mais   ils   assurent 
le  est  actuellement  monarchique  :  qu'ils 
dent  donc  qu'elle  fut  établie  telle  par 
-Christ.  La  question  ne  saurait  se  res- 
r  en  termes  olus  précis. 
LXXVl.  —  (Cependant,  qui  le  croirait  ? 
Iversaires  ne  se  rendent  pas  à  l'évidence 
I  telle  démonstration  ;  mais,  pour  en  af- 
rreilet,ils  nient,  avec  cette  obstination 
orme  le  caractère  distinctif  de  tous  les 
eors.  ils  nient,  dis-je,  aue  le  boulever- 
se total  de  VEglisc  soit  la  conséquence 
taire  de  leurs  doctrines.  Je  m'en  rap- 

là-dessus  au  bon  sens  du  lecteur  im- 
il;  et  pour  moi  je  vais  les  presser  d'un 
côté  avec  leurs  propres  armes,  et  voici 


comment.  L'Eglise  subsisto-t-elle  encore? 
Donc,  selon  eux«  ce  ne  peut  être  que  parmi 
ceux  qui  ont  rejeté  la  monarchie;  puis- 
que les  papes,  les  évéques  et  les  conciles 
qui  Tout  adoptée,  sont  dans  leurs  principes 

Proprement  et  formellement  hérétiques, 
ieront-ils  cette  conséquence  ?  Sans  doute  : 
car  ils  voient  bien  qu'il  est  impossible  de 
concilier  les  promesses  faites  par  Jésus- 
Christ  à  l'Eglise  et  sa  catholicité  perpétuelle 
et  visible  avec  la  nécessité  où  l'on  serait 
d'en  retrancher  tous  ces  conciles,  toutes  ces 
Eglises,  tous  ces  papes  ;  mais  ils  auront  beau 
la  nier,  ils  ne  feront  pas  qu'elle  ne  soit  ri- 

Î coureuse  et  légitime.  Donc  ces  Eglises  ne  dif- 
éreraient  en  rien  des  sectes  hérétiques,  et 
Tamburini  lui-même  nous  le  donne  assez 
ouvertement  à  entendre,  a  l'endroit  on  il  éta- 
blit la  différence  des  hérétiques  et  des  écoles 
catholiques  ;  il  la  fait  consister  en  ce  que  chez 
les  hérétiques  la  variété  des  dogmes  est  auto- 
risée par  les  lois  et  consacrée  dans  les  actes 
publics  de  leurs  synodes  ;  au  lieu  que  notre 
Eglise  n'admet  pas  cette  diversité  de  dogmes, 
mais  exige  au  contraire  l'unité  dans  rensei- 
gnement  public  et  ordinaire  (TheoL  Placent, 
lett.  3,  p.  200  ).  Là  il  donne  a  rEgiisc  catho- 
lique pour  caractère  distinctif  de  ne  pas  ad- 
mettre dans  ses  assemblées  et  de  ne  pas  con- 
sacrer par  ses  lois  la  diversité  de  croyance  ; 
il  s'engage  donc  pareillement  à  ne  pas  admet- 
tre  dans  son  Eglise  tous  ces  conct/fiv,  qui 
consacrèrent  par  leur  lois,  toutes  ces  Eglises 
qui  approuvèrent  dans  leurs  assemblées  et 
firent  entrer  dans  leurs  actes  publics  ce  qu'il 
appelle  le  droit  nouveau,  c'est-à-dire  la  mo- 
narchie. 

§  XXXVll.  — On  ne  parviendrait  même 
pas  à  leur  donner  une  apparence  d'ortho- 
doxie en  disant  avec  Tamburini  qu'ils  se  sont 
égarés  par  Vignorance  des  siècles,  dans  la  per- 
suasion qu'ils  suivaient  l'antiquité,  trompés 
quils  avaient  été  par  l*impo»teur  Isidore.  En 
effet,  si  cette  observation  avait  quelque  force, 
les  Eglises  inconstantes  des  protestants,  à 
l'ombre  de  cette  busse  prétention  de  suivre 
la  foi  antique  et  primitive,  pourraient  aussi 
avec  justice  se  dire  unies  et  formant  une 
seule  Eglise,  de  la  même  manière  que  les  Egli- 
ses oui  ont  adopté  te  plan  nouveau;  et  ces 
nombreux  conciles  qui  ont  consacré  le  nou^ 
veau  droit  par  leurs  décisions,  forment  une 
seule  Eglise  catholique  avec  les  conciles  de 
Constance  et  de  Bàle,  qui,  selon  nos  adver- 
saires, ont  rendu  desd^isions  contraires,  et 
avec  les  Eglises  qui  les  ont  suivies.  Tambu- 
rini refusc-t-il  l'unité  aux  Eglises  des  pré-^ 
tendus  réformés?  Qu'il  la  refuse  donc  aussi 
aux  Eglises  qui  admettent  le  drotl  nouveau, 
autorisent  par  leurs  lois,  établissent  dans 
leur  synodes,  inscrivent  dans  leurs  actes  pu- 
blics la  diversité  des  dogmes,  qui,  par  consé- 
queni,  dans  cette  hypothèse,  prennent  à  tort 
le  nom  d'Eglise  catnolique,  comme  si  elles 
formaient  une  seule  Eglise,  et  qui  devraient 
bien  plutôt  s'appeler  Eglises  des  catholiques. 
Lorsqu'il  met  en  parallèle  les  écoles  des  Tho- 
mistes, des  Nominalistcs,  des  Scotistes.  etc., 
avec  les  diverses  sectes  des  hérétiques,  quelle 
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raison  donne-Uil  de  ce  que  celles-là  ne  for- 
ment pas  des  secles  de  professions  diverses 
et  contraires  ?  C'est  que,  se  gardant  attenti- 
tement  de  toute  innovation  blâmable,  et  ne 
cherchant  l'appui  de  rantiquitéaue  pour  ratta- 
cher leurs  opinions  à  l'unité  de  la  doctrine, 
elles  protestent,  par  le  fait  même,  de  leur 
soumission  à  la  croyance  commune.  Or  ce  pa- 
rallèle même  neprôuve-t-ilpa»  avec  évidence 
que  si  ces  écoles  outre-passaient  ces  limites, 
si  elles  s'érigeaient  en  autant  d'Eglises  et  de 
conciles,  et  si,  laissant  à  chacun  la  liberté 
dépenser,  non  pour  rechercher  la  vérité,  mais 
pour  décider  la  doctrine  d'une  manière  abso- 
lue et  avec  autorité,  elles  autorisaient  Ter- 
reur, Tamburini  ne  saurait  plus  prouver  au- 
cune différence  entre  elles  et  les  Eglises  si 
divisées  des  protestants  ?  Alors,  en  effet,  on 
ne  pourrait  plus  les  appeler  les  écoles,  mais 
les  Eglises  des  Thomistes,  des  Nominalistesi 
des  Scotistes  ;  et  comme  elles  professeraient 
en  quelques  points  une  foi  différente  et  même 
contraire,  ce  seraient  des  Eghses  aussi  divi- 
sées que  celles  des  hérétiques. 

S  XXXVIII.  —  Qu'on  ne  dise  pas  que  la 
division  des  Eglises  des  hérétiques  et  de  leurs 
synodes  a  lieu  sur  des  articles  solennellement 
déènis  par  l'Eglise  catholique,  au  lieu  que 
les  Eglises  qui  ont  adopté  et  les  conciles  qui 
ontconGrmé  le  plan  nouveau  ne  se  sont  mis 
en  oppo<^ition  avec  aucune  décisiou  formelle 
et  solennelle.  Je  répondrai  que,  s'il  n'y  a  pas 
ici  de  jugement  doctrinaldirectement  attaqué, 
on  attaque  le  droit  même  de  juger,  que  tant 
d'Eglises  et  de  conciles  se  seraient  arrogé, 
comme  s'ils  eussent  été  l'Eglise  universelle, 
et,  en  cette  qualité,  munis  d'une  autorité  ab- 
solue; on  attaque  les  diverses  professions  de 
foi  qu'ils  auraient  adoptées,  à  peu  près  à  la 
façon  dos  hérétiques.  Quelle  décision  peut-on 
présenter  qui  soit  plus  authentique  que  la 
pratique  constante  de  l'Eglise  s'a ttachant  avec 
une  inaltérable  fidélité  au  plan  de  gouverne- 
ment qu'elle  tient  de  Jésus-Christ?  Comment 
peut-on  connaître  plus  clairement  rinstitti- 
tion  divine,  qu'en  la  voyant  actuellement  en 
exercice  etservir  de  fondement  à  cette  Eglise 
que  Dieu  a  rendue  infaillible  pour  la  recon- 
naître ?  Si  TEglise  subsistait  au  temps  de  ces 
nombreux  conciles,  sans  doute  elle  mani- 
festa cette  définition  pratique  de  son  gouver- 
nement  d'une  manière  active;  sans  doute  elle 
la  manifesta  pour  s'opposer  au  prétendu  droit 
nouveau,  et  on  ne  peut,  sans  absurdité,  sup- 
poser  dans  ces  Eglises  et  ers  conciles  assez 
d'ignorance  pour  les  justifier  de  schisme  et 
d'hérésie.  Mais  nous  pourrons  traiter  ceci 
plus  longuement  à  la  fin  de  cet  ouvrage  :  ce 
sera  là  que  nous  montrerons  clairement  avec 
quelle  facilité  toutes  les  sectes  des  réformés 
pourraient  se  revêtir  des  armesdes  novateurs 
modernes,  s'en  servir  pour  leur  défense,  et 
faire  aussi  cause  commune  avec  nos  écoles. 
Pour  le  moment  ce  que  nous  avons  dit 
suffit. 

S  XXXIX.  — Jusqu'ici  nous  avons  démon- 
tré par  le  raisonnement  le  plus  rigoureux:  1* 
que,  si  dans  le  dix-huitième  siècle  legouver- 
ncmentdel'Egliseest  vr.iiment  monarchique. 


196 

l'on  doit  accorder  qu'il  a  toujours  été  tel  de- 
puis sa  fondation,  c*est-à-dire  qu'il  a  été  éU- 
bli  tel  par  Jésus-Christ  ;  2*  que  nos  adver- 
saires, au  milieu  de  leurs  déclamations,  coo- 
viennentquetelesten  effet  le  gouvemement 
actuel  ;  3*"  que  par  conséquent  la  forme  es- 
sentielle du  gouvernement  établi  deDiendans 
son  Eglise  est  réellement  la  monarchique. 
L'ordre  de  ces  preuves  et  leur  mutuelle  et 
intime  dépendance  nous  ont  amenés  à  décou- 
vrir que  la  doctrine  des  novateurs  modernei 
aboutit  à  des  conséquences  tout  à  fait  de- 
structrices de  la  véritable  essence  de  l'Eglise 
catholique.  Il  semble  donc  qu'il  n'y  ait  plis 
rien  à  désirer  sur  ce  point.  Mais  pour  offrir 
une  démonstration  pleine  et  complète  de  II 
monarchie  ecclésiastique,  renforçons-la  ei- 
core  de  l'appui  des  monuments  historiques  ; 
*e  pourrais  en  trouver  d'innombrables  dus 
es  excellents  apologistes  qui  ont  prêté  m 
prérogatives  pontificales  le  secours  de  lev 
vigoureuse  éloquence  (1)  :  mais  je  mecOBtea- 
terai  d'en  choisir  quelques-uns  qui  ont  élé 
omis  jusqu'ici  ou  qui  sont  les  plus  imporlaits 
pour  les  observations  concluantes  et  décisi- 
ves auxquelles  ils  donnent  lieu  ;  et  je  Mi- 
serai sous  silence  les  faits  susceptibles  qIb- 
terprétations  diverses.  C'était  ainsi  que  b 
pratiquait  généralement  saint  Augustin  vis-è* 
vis  des  hérétiques  pour  les  passages  obscm 
de  l'Ecriture  et  de  la  tradition  :  Quœ  diew' 
jus  vel  talis  interpretationis  indigent^  inierim 
seponamus  ;  non  quia  falsa  8ini,quœho€fMÙ 
de  talibus  tanquam  involucriê  interpretwk 
solvuntur,  sed  quia  vel  interpretem  ftumnd 
noloineis  nostra  ingénia  compareniur:  ssi 
aperta  Veritas  clamet  et  lucecU,  in  obturtitm 
aures  irrumpat,  dissimulantium  oculoskritL 
Nemo  in  eis  latebris  quœrat  fatsœ  swBaoctri^ 
nœlocum,  omnemconatumcontradieendie&ê' 
tundat,  omnem  frontem  impudentis  elidat  (Os 
unit.  Èccles,^  r.  5). 

§  XL.  —  Et  d  abord  observons  que  l'épo- 
que assignée  par  les  novateurs  à  rétablisse* 
ment  de  la  monarchie  est  beaucoup  plos  ré- 
cente que  celle  que  lui  donnent  les  protestaili: 
ceux-ci  remontent  à  l'année  606  (/Uîr.  Cul. 
6,  c.  1)  ;  ce  fut  alors,  disent-ils ,  que  les  pt- 
pes  commencèrent  à  prendre  le  titre  et  kl 
procédés  de  chefs  universels  de  toute  l'BglîMi' 
et  à  s'arroger  l'épée  spirituelle,  c'est-à-din 
la  force  coactive  {L^tth.  in  supput.  tempmj, 
au  moyen  de  laquelle  ils  entreprirent  de  rt- 
gnar  dans  l'Eglise  (Synod.  Smatchald.  )  siH 
vouloir  en  dépendre  ni  lui  être  en  riensujelk 
et  la  dépouillèrent  de  son  autorité.  Ceax-ll 


condamnation  de  leurs  doctrines.  Aioii  bi 
protestants  ont  été  plus  clairvojfants  ane  ip 
novateurs  ;  ils  ont  mieux  compris  que  lem^ 
ciens  papes  agirent  en  vrais  monarqnest^n 
ce  qui  nous  prouve  que  c'était  l'idée  fiVt 
avaient  les  catholiques,  c*est  que  les  w^ 
teurs  de  nos  jours  ont  été  les  premiers  M 
le  zèle  se  soit  échauffé  à  ce  sujet  ;  avant  otf 

(i)  Voyez  Beihnnin,  Ballcriui,  Foppoli  et  atur». 
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ail  pas  cru  nécessaire  de  réfuter  ex- 
ilent les  accusations  des  prétendus 
!»sur  ce  point  :  et  cependant  c'était  un 
D  moyen  pour  les  ramener  à  TEgiise, 
leur  mqntrer  Tinjustice  de  leurs  pré- 
18  contre  le  despotisme  des  papes  et  la 
lede  TEglise  catholique.  Qu'il  sache 
apologiste  du  libelle  impie  et  hérétique 
1^),  qu'il  sache  que  la  rétractation 
[apostolique  plein  de  sagesse  qui  le 
me  aurait  pour  effot,  non,  comme  il 
igine,  ^^engendrer  denouveau  à  Jésus- 
la  peuples  égarés  du  nord  et  tes  enfants 
de  t Eglise  grecaue,  mais  bien  de  bou- 
rfa  plus  vénérable  ana'^ut^^,  à  laquelle 
est  entièrement  conforme  ;  or  c'est 
site  antiquité  produite  et  reproduite 
loignagepar  tant  d'écrivains  que  je 
laintenant  porter  une  nouvelle  lumière 
faits  suivants. 

J.  —  Premièrement,  le  concile  pro- 
de  Capoue  s'étant  adressé  au  pape 
et  l'ayant  prié  de  terminer  par  lui- 
la  cause  de  l'évéque  Bonose ,  accusé 
r  sur  la  virginité  de  la  Mère  de  Dieu 
enfantement  du  Sauyeur,lepape  rejette 
res  du  concile  et  en  donne  cette  raison  : 
f  abord  le  jugement  de  ceux  qui  ont  te 
r déjuger:  vous,  vous  prononcez,  ainsi 
sff  vous  Vavons  écrit,  au  nom  de  tout  te 
:  mais ,  pour  nous ,  il  ne  convient  pas 
•f  ne  jugions  en  quelque  sorte  que  par 
arité  :  une  telle  manière  de  juqer  n'est 
\9  pour  nous  (2).  Cependant  il  jugerait 
rement,  si  ce  concile  était  entier,  c*est- 
général  et  complet.  Or  n'est-ce  pas  là 
I  monarque?  Sirice  refuse  de  juger 
délégué  ;  il  dit  même  qu  il  ne  le  peut  : 
uuiex  synodi  auctoritate  judicare  non 
ii;  tatis  judicandi  forma  nobis  compe- 
npotest.  Toutefois  il  laisse  intacts  les 
la  concile ,  et  les  pontifes  romains  en 
linsi,  à  rexemple.de  saint  Grégoire  le 
qui,  dans  sa  lettre  à  Dominique,  évé- 
I  Carthage ,  proteste  qu'tV  n'était  pas 
ioux  de  défendre  ses  privilèges  que  de 
irr  à  chaque  province  ses  droits  (  L,  II, 
39,  édit.  de  Paris,  1562).  Ce  nest  pas 
Mipe  Sirice,  comme  le  remarque  très- 
irry,  n*eût  le  droit  souverain  d'évoquer 
jugement  ;  mais  il  ne  voulait  pas  trou- 
Tdre  des  pouvoirs  judiciaires  et  dé- 
a  juridiction  des  conciles  provinciaux  ; 
canons  accordent  aux  évéques  corn- 
Haux  le  droit  de  connaître  d'abord  des 
les  évéques  (3).  On  peut  voir  à  ce  sujet 
eut  opuscule  du  savant  abbé  Mar- 
or  les  canons  du  concile  de  Sardique. 

IdesiPipa? 

■OB  est  ul  ii  Jodiccnl ,  qiilbiis  judicandi  faculUs 
Toiauiem,  ut  scri|>simus,  tuiius  synodi  vice  de- 
aot  auteuiy  uuasi  ex  syuodi  auctoriiate ,  jwiirare 
BbIL  Talis  judicauJi  rorma  nobis  cooipelere  non 

I  i|und  Judicium  illud  sumere  summo  jure  non 
naos),  sed  ne  iudiciarii  Juris  ordineni  invorterel, 
vmn  iirovincialiuni  jurisJirtioneui  penurbarcl  * 
1  fliKMl  |irinia  causariiin  e|»isoo|ialium  cognilio  nu 
naalivi  opismpos  |)frlineal,  juxta  r^oiones.  De 
If.  falli  et  ftUere  nescio,  cap.  7. 


Le  pape  ajouta  ensuite  qu'il  prononcerait  si 
c'était  un  concile  général  :  Si  intégra  esset 
hujusmodi  synodus,  recte  de  lis,  quœ  compre^ 
hendit  scriptorum  vestrorum  séries,  décerne- 
remus.  Il  déciderait  régulièrement,  c'est-à- 
dire  selon  l'ordre  établi  dans  le  système  hié- 
rarchique. Mais,  en  ce  cas,  quel  jugement 
prononcerait-il  ?  Sans  doute  un  jugement  tel 
que  le  lui  demandait  le  concile  de  Capoue  ; 
or  c'était  un  jugement  doctrinal  et  déGnilif , 
sans  quoi  le  pape,  en  s'y  refusant ,  n'aurait 
pas  allégué  pour  raison  qu'il  ne  pouvait 
avoir  l'air  d'agir  en  délégué.  Celui  qui ,  sans 
délégation  ,  juge  le  jugement  d'un  autre ,  le 
fait  comme  étant  investi  d'une  autorité  su- 

{>érieure  et  spéciale  ;  donc  le  jugement  que 
e  pape  aurait  donné  sur  les  écrits,  c'est-à- 
dire  sur  les  actes  d'un  concile  général,  aurait 
été  déGnitif ,  aurait  été  le  jugement  d'une  ju- 
ridiction suprême,  monarchique. 

S  XLII. —  Qu'on  ne  dise  pas  que  ces  mots, 
intégra  sjfnodus,  ne  signiGent  pas  un  concile 
œcuménique,  qu'ils  ne  doivent  s'entendre 
que  de  la  province  de  Capoue ,  dont  les  évé- 
ques n'étaient  pas  réunis  en  nombre  suffi- 
sant pour  former  un  concile  véritablement 
provincial  ;  ou  bien  ,  s'ils  signiGent  un  con- 
cile général,  que,  dans  ces  paroles,  recte  ju- 
dicaremus,  il  ne  faut  voir  qu'un  jugement 
réformable,  prononcé  par  délégation,  et  non 
un  jugement  en  dernier  ressort  et  d'une  au- 
torité propre  et  spéciale.  La  première  hypo- 
thèse est  sans  fondement ,  puisque  le  pape 
refuse  de  juger  par  la  seule  raison  qu'il  ne 
veut  pas  paraître  le  délégué  du  concile  ;  ce 
concile  peut  bien  donner  à  d'autres  la  faculté 
de  juger,  mais  non  au  successeur  de  saint 
Pierre  :  Primum  est  ut  iijudicent,  quibus  ju- 
dicandi facultas  data  est  ;  talis  judicandi  for- 
ma nobis  compelere  non  potest.  Ces  expres- 
sions prouvent  qu'il  se  regardait  comme  re- 
vêtu d  une  autorité  originaire,  que  le  concile 
fût  ou  ne  fût  pas  provincial  ;  il  suppose  mê- 
me qu'il  rétait  :  Vous  décidez  au  nom  de  tout 
te  concile:  il  reconnaît  la  légalité  de  leur  ju- 
gement par  ces  paroles  :  //  faut  d'abord  le 
jugement  de  ceux  qui  ont  reçu  la  faculté  de 
juger.  Si  le  concile  de  Capoue  devait  être  un 
véritable  concile  provincial ,  et  qu1l  ne  l'eût 
pas  été  en  effet ,  Sirice  aurait  dû  reprocher 
aux  juges  leur  inrompélence ,  et  par  consé- 
quent rillégalité  de  leurs  jugements.  On  ne 
peut  donc  absolument  adopter  la  première 
interprétation  ;  il  n'y  a  pas  plus  de  solidité 
dans  la  seconde,  d'ailleurs  entièrement  con- 
traire au  système  de  nos  adversaires  sur  la 
suprématie  du  concile  et  la  faillibililé  du  pon- 
tife romain  :  car  ii  est  absurde  que  le  concile 
suprême  et  infaillible  ,  après  avoir  examiné 
une  doctrine  controversée,  recoure  au  pape 
ou  même  le  députe  pour  décider,  s'il  ne  lui 
attribue  p.is  en  même  tnmps  une  infaillibilité 
qui  lui  soit  propre.  11  s'agirait,  disent  nos  ad- 
versaires ,  d'un  jugement  demandé  au  pape 
par  un  concile  général,  mais  qui  ne  serait 
pas  irréforinable  et  en  dernier  ressort.  Donc 
il  pourrait  êlre  reformé,  mais  par  qui?  par 
ce  même  coneile?Non,  puisque  le  concile 
aurait  déjà  jugé  une  première  fois  lui-même 
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^ans  recourir  ao  pape.  Peut-être  par  FEglise 
dispersée?  Non  plos;  autrement  à  quoi  bon 
convoquer  le  concile ,  -sll.  devait  laisser  la 
chose  indécise?  Mais  c*est  assez  pour  le  fait 
du  pape  Sirice. 

§  XLIII.  —  Secondement,  le  pape  saint  Da« 
mase  avait  prescrit  aux  Orientaux,  dans  le 
concile  de  Conslantinople,  de  ne  s'occuper 
que  des  eunomiens  et  des  macédoniens  ;  le 
concile  outre-passa  ces  limites  et  jugea  les 
eudoxiens  ;  le  pape  cassa  les  actes  qui  con- 
cernaient ces  derniers  ,  ainsi  que  V atteste 
saint  Grégoire  le  Grand  :  L Eglise  romaine, 
dit-il,  n'a  pas  reçu  et  ne  reconnaît  pas  jusque 
présent  ces  canons  (  contre  les  euaoonens  )  ni 
les  actes  (de  ce  concile)  qui  les  concernent , 
mais  elle  a  approuvé  ce  concile  dans  ce  qu'il 
a  défini  contre  Macédonxus  (1).  Celui  qui, 
dans  sa  nation ,  prescrit  à  ses  magistrats  ce 
quHs  ont  à  faire  et  annule  ce  qu'ils  ont  fait 
au  delà  de  ses  prescriptions  ,  exerce  sans 
contredit  une  autorité  monarchique. 

§  XLl V.  —  Troisièmement ,  le  concile  de 
Chalcédoine,  dans  son  vingt-huitième  canon, 
avait  donné  au  siège  de  Constantinople  le 
premier  rang  ^près  celui  de  Rome.  Les  cir* 
constances  les  plus  impérieuses^  selon  lare- 
^X  marque  du  savant  Marchetti,  semblaient  en- 
^  S^fi^cr  le  pape  saint  Léon  à  le  conGrmer.  En 

effet ,  la  décision  par  laquelle  ce  concile  af- 
fectait à  ce  siège  la  primauté  sur  ceux  d'A- 
lexandrie et  d  Antioche  était  vivement  ap- 
puyée par  les  empereurs ,  qui  adressèrent 
pour  cela  au  Pape  les  plus  pressantes  instan- 
ces :  d'ailleurs  la  foi  n'y  était  intéressée  en 
rien  ;  il  ne  s'agissait  que  d*une  institution 
humaine  et  par  conséquent  susceptible  d*étre 
changée  :  il  semblait  donc  que  non-seule- 
ment il  en  avait  le  pouvoir,  mais  encore  que 
la  prudence  lui  conseillait  de  le  faire.  Néan- 
moins il  s'y  oppose  avec  une  fermeté  apo- 
stolique, parce  que  c'était  contraire  au  sixiè- 
me canon  du  concile  de  Nicée,  et  il  fait  usage 
de  la  plénitude  de  son  autorité  pour  casser 
et  annuler  ce  qui  venait  d*étre  fait  à  ce  sujet. 
Voilà  le  vrai  monarque. 

§  XLV.  —  On  objectera  que  ce  fait  n'est 
pas  une  preuve  bien  décisive  de  Tautorité 
monarchique  de  saint  Léon,  parce  qu'il  est 
sujet  à  bien  des  difficultés  et  susceptible  d'in- 
terprétations diverses.  Tamburini  observe 
que  le  pape  avait  pleinement  le  droit  de 
s'opposer  à  ce  canon ,  p^irce  qu'il  ne  portait 
pas  le  caractère  du  concile  œcuménique, 
ayant  été  fait  dans  une  session  où  les  légats 
du  pape  ne  se  trouvaient  pas,  n'ayant  été  ap* 
prouvé  qu'à  force  de  manœuvres  de  la  part 
de  quelques  évéques  et  par  l'intervention  de 
Tempereur,  et  n'ayant  pas  été  souscrit  par 
tout  le  concile,  mais  seulement  par  environ 
IM  évéques  (  Vera  Idea,  etc.,  p.  2,  c.  3,  §  2i). 
Comment  donc  peut-on  en  inférer  l'autorité 
suprême  de  Léon  sur  le  concile  cecuménique 

(t)  Romaoa  Ecdesia  eo9dein  cdiiones  vel  gesu  illiot 
(ooodlii)  bacienus  non  haboi  nec  accipit  ;  in  hocanlen 
eandem  ëyDodum  accepit ,  nnud  est  pcr  oam  conUa  Mace- 
doalum  (leHoilum.  Ub.ii,  Èp.  51.  Voyez  Bnillel,  SNifima 
eoneU.  tfe  Cône.  C.  P.  ter.  par. 


de  Chalcédoine  ?  Comment  ?  Sans  coniredîn 
en  rien  le  récit  de  Tamburini  sur  la  rMadien 
de  ce  canon  et  les  difficultés  qo'il  épr(Miva,cC 
par  conséquent  sans  entamer  aaroae  discni- 
sion  là -dessus.  Je  demanderai  seoleoMil 
qu'on  ne  confonde  pas  ce  que  réooiléco»- 
mande  et  ce  que  permet  raulorîte  absotai, 
et  qu'on  dislingue  bien  avec  l'Apôlre  ce^ 
est  permis  de  ce  qui  est  expédient,  J'aroorii 
donc  à  Tamburini  que  ce  canon  était  sm 
force ,  qu1l  n'avait  passé  qu'à  la  favcorëB 
intrigues  des  Orientaux  et  de  la  cour,  etqil 
était  entaché  des  douze  défauts  qoe  Lapnif 
remarque  {Syn.  Gen.,  pxrt.  11  (yperwm,  I.IL 
p.  109  et  seq,).  Qu'il  me  réponde  seuleoMl 
à  ces  deux  questions  :  Premièremenl ,  le  ca- 
non de  Nicée  pouvait-il  à  la  rigaeur  Art  «- 
nulé  dans  un  Concile  postérieur?  Il  réfod 
affirmativement,  quoiqu'il  ne  fût  pas  uttieéê 
détruire  ainsi  ce  qui  avait  été  réglé  par  fE- 
glise  universelle.  Le  canon  de  CiialcédoiBe 
était-il  nul  en  lui-même  indépendamment  4e 
la  réprobation  du  pape ,  ou  bien  était-il  w- 
lidefS^W  était  valide,  la  question  est  déjà  ré- 
solue: donc  il  fut  annulé  pas  la  seule  asls- 
rité  du  siège  apostolique  ;  s  il  était  nml,  qi'ta 
le  prouve  ;  car  les  raisons  qu'on  en  doane  m 
sont  pas  convaincantes  et  ne  prouvent  qa'Mi 
chose ,  c  est  qu'il  fut  le  fruit  des  ooQfMlkf 
manœuvres  de  quelques  évéques  ;  or  l'oasal 
que,  pour  des  institutions  qui  n'intéfestfil 
ni  le  dogme  ,  ni  les  mœurs  ,  ni  la  disdpliit 
générale,  rautorité  ect  lésiastique  et  l^lim 
peut  abandonner  quelque  chose  à  VstmMm 
do  quelques-uns  de  ses  ministres  et  à  lis* 
fluonce  des  cours,  sans  qu'elles  maaqMit 
pour  cela  de  validité.  Quand  il  s*agit  d*iit 
institution  libre,  l'Eglise  ne  pent-elle  pM 
user  de  condescendances  envers  des  prièm 
même  peu  justes ,  s'il  n'y  a  toutefois  aatu 
danger  pour  le  dépôt  de  la  foi ,  ni  posrlM 
droits  originels  de  répiscoi>at,  ni  pour  ïotén 
divin  de  la  hiérarchie,  et  que  d^iUeandk 
puisse  craindre  de  donner  lieu  par  M  ri- 
gueur à  quelque  désordre  et  à  quelque  lroa> 
b!e?  C'est  là  précisément  le  cas  qui  aiii 
occupe.  Si  donc  ce  canon  avait  été  ktm 
comme  Tamburini  nous  le  raconte,  le  coacili 
pouvait  le  régulariser,  et  ce  fut  ce  qaiarriia 
lorsque,  Vaffairt  ayant  été  traitée  en  pMi 
l'issue  en  fut  favorable  à  l'évéque  de  CouUm' 
tinopte.  Et  peu  importe  qu'on  Tait  ii  au 
manœuvres  de  quelques  évéi/ues  et  i  CiuUr- 
vention  impériale  ;  cela  prouve  senleMit 
que,  sans  ce  motif,  sans  cette  înipQlsioa»li 
concile  ne  se  serait  pas  dètt^rrainè  à  Mf^mnr 
ver  le  canon  en  question  :  on  ne  peut  caci^ 
dure  ni  que  le  concile  ne  Tait  pas  aM[m*i 
ni  que  cette  approbation  ne  soit  pas  Vot*!* 
du  concile,  ni  qu'on  ne  doive  pas  v^JfV^ 
ce  canon  comme  le  canon  d'un  ooncWtit- 
vêtu ,  en  cette  qualité ,  du  de^ré  d'^ 


; 


qu'un  concile  peut,  indépendnmf 
pape,  donner  à  d'autres  institutions 
semblable  nature.  Mais  admirei  ici  1^^. 
velle  ruse  de  notre  subtil  adversaire  :  (^/^ 
les  Orientaux,  dit-il,  eomiemui  par  Vemfif^' 
refusèrent  de  faire  droit  aux  remêmtr^^ 
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Uê,  U  n'y  eut  plus  la  liberté  nictisaire 
ménicUédu  concile  {Sgn.  Gen.,  part, 
rum  t.  II,  I».  IM,  et  teq.).  Ici  Tambu- 
rienl  papiste;  loi  qui  se  Tait  gloire  de 
«er  des  ordonnances  do  pape,  main- 
qa*il  y  (roo?e  l'intérêt  de  sa  caose,  il 
iTe  qo*on  n*écoo(e  pas  ses  légats.  Or 
rma-t-on  la  booche?  Non  ;  ils  récla-* 
«  ils  motlvèrenl  leurs  réclamations  ; 
ent  on  passa  outre.  C*est  là  tout  le 

Ioe  saint  Léon  reprochait  à  Anatole , 
1  loi  dit  :  Cest  par  votre  refus  de  leur 
ms  milieu  de  vos  entreprises  illicites, 
iff  vous  accusez  vous-même  (Epis t.  53, 
itolX  De  toot  cela  que  résulte-t-il , 
[oe  le  concile,  séduit  par  des  considé- 

politiqoes  et  des  intrigoes,  voulut, 
Site  circonstance,  faire  usage  de  cette 
et  de  cette  indépendance  des  légats  du 
qne  les  novateurs .  et  spécialement  le 
ear  de  Pavie,  lui  attribuent  générale- 
•i  sans  restriction  comme  un  droit 
ire?  Mais  cependant  ce  canon  ne  fut 
îque  par  iSfc  évétfues,  quoique  le  con- 
Ckalcédoine  se  composât  de  six  cents 
r  d'Orient  (  Tambur.,  ibid.)  ;  il  ne  fut 
■s  approuvé  par  le  concile  œcuméni-* 
)  n'examine  pas  et  ie  n*ai  pas  besoin 
iner  le  nombre  des  évéques  qui  sous- 
al;  je  dis  seulement  que  la  consé- 

n'est  pas  bien  déduite,  car  les  conciles 
vent  de  diverses  manières,  tantôt  par 
alion,  tantôt  par  souscription  :  il  aura 
té  souscrit  par  queli|ues-uns,  et  les 

Tauront  voté  par  acclamation.  En 
s  la  preuve  ?  Il  ne  nous  en  faudrait 
Dire  que  le  témoignage  même  de  no- 
crtaire,  au  rapport  duquel,  Vaffaire 
W  traitée  en  public ,  Vissue  en  fut  fa- 
r  d  Vévéque  de  Constantinople  ;  la  chose 
Brait  pas  pas>ée  ainsi,  si,  de  six  cents 
•  qu*ils  étaient,  cent  quatre-vin^- 

leolement  s*y  étaient  prêtés.  Mais , 
le  avec  des  hommes  qoi  font  one  pro- 

ooverte  de  Terreur  on  ne  gagne  rien 
>nTaîncre  que  de  les  y  rendre  plos  ob- 

i  cette  première  inconséquence  j'en 
ne  autre  qui  n*admet  pas  de  réplique. 
oa ,  le  concile  tout  entier  Ta  adopté, 
liant  ao  pape  saint  Léon  ad /Irmt^arem 
wmantiam^  c'est-à-dire  pour  la  confir-- 

et  C approbation  de  ces  actes  (Relatio 
.  Ckalc.  ad  Léon,  pont.^  Labbe.  Conc. 
m§.  iTIk)  ;  il  est  pareillement  attribué 
;  distinction  ao  concile  par  saint  Léon, 

fait  mention  qoe  de  la  résistance  de 
Ma  lEp.  S3,  ad.4mil.,54  ad  Mart. imp.. 
Pmch.,  ap.  Labbe.)  Sur  quel  fonde- 
iccuserait-on  de  fausseté  la  lettre  du 
!»  et  le  pape  lui-même  d'avoir  été  mal 
é  et  d'avoir  (ait  une  supposition  crro- 
inii  pousson!t-les  k  bout.  Tamburini 

que  ce  canon  ne  soit  pas  du  concile, 
i^skment  d'an  petit  nombre  d'évêque^, 
*ait  même  pas  cent  quatrc-vingt-qaa-> 
salures?  Après  lui  avoir  victorieuse- 
[iroové  le  contraire ,  je  le  supposerai 
li  pour  le  moment.  Etait-ce  là,  lui  de- 
rai-je  à  mon  tour,  la  véritable  raison 


pour  laquelle  saint  Léon  poutait  de  plein 
droit  s'opposer  à  ce  canon  ?  Ne  l'aorait-il  pas 
pu  s'il  avait  été  revêtu  de  l'approbation  spon- 
tanée et  oniverselle  des  Pères?  Voilà  re  que 
je  nie  absolument.  Le  nombre  des  évéquos 
eât-il  été  incomparablement  plus  grand,  le 
pape  s'y  serait  opposé  avec  la  même  fermeté 
et  par  conséquent  avec  la  même  autorité. 
Voilà  ce  qu*ii  déclare  en  termes  généraux  : 
Qu  aucune  assemblée  synodale  ne  se  prévale  du 
grand  nombre  de  ceux  qui  la  composent ,  et 
qu'aucun  nombre  de  prêtres,  fût-il  même  beau- 
coup plus  considérable  que  celui  de  ces  trois 
cent  aix-huit  évêques  (de  Nicée),  n'ose  ni  se 
comparer,  ni  se  préférer  à  eux  (1)  ;  et  il  pro- 
teste sans  aucune  exception  que,  quand  mê- 
me  des  évêques  bien  plus  nombreux  [que  ceux 
de  Nicée)  décideraient  autre  chose  que  ce 
qu'ils  ont  réglé,  il  ne  faudrait  en  tenir  aucun 
compte  (2). 

8  XLVI.  —  Mais  quoi?  là  où  le  pape  saint 
Léon  nous  parait  déployer  la  puissance  mo- 
narchique dans  toute  sa  plénitude,  les  nova- 
teurs ne  trouvent  que  le  simple  ministère, 
non  d'un  chef  suprême,  mais  d*un  exécuteur 
subordonné  des  canons  de  Nicée,  qui  n'au- 
rait pu  s'en  dispenser  sans  prévarication. 
Saint  Léon,  dit  Tamburini,  devait  s'opposera 
ce  canon,  parce  qu'il  était  contraire  au  sixième 
canon  de  Nicée  (Vera  Idea,  L  c).  Il  devait? 
et  qui  ledit?  Celui-là  même  qui  réduit  tous 
les  moyens  mis  à  la  disposition  du  pape  pour 
faire  observer  les  canons  dans  un  péril  évi^ 
dent,  à  crier  aux  armes  et  à  convoquer  tous  les 
évêques  en  concile  général;  et  qui  reconnaît 
le  même  droit  aux  princes,  en  leur  qualité 
de  protecteurs  de  r  Eglise  et  de  aardiens  delà 
tranquillité  publique  (lbid.,i  1§).  Et  de  qui 
dit-il  de  telles  choses?  d'un  pape  qui,  dans 
le  péril  évident  où  les  canons  de  Nicée  étaient 
d'être  transgressés  à  caose  de  cette  multi- 
tude d'évêques  ambitieux,  adolateors  et  sé- 
doits  en  présence  de  Vintervendon  impériale, 
ao  lieo  de  convo(|aer  on  nooveao  concile  d'é» 
vêqoes  poor  aviser  ao  remède,  déclare  et 
proteste  que  c'est  chose  tout  à  fait  inutile, 
qu'il  ne  sert  de  rien  de  multiplier  les  conci- 
les oo  de  rendre  plos  nombreux  les  Pères 
nui  les  composent,  et  qui  ensuite  annule  les 
aécrets  de  ceux  de  Chnlcédoine.  Et  en  quelles 
circonstances  le  dit-il  ?  Dans  une  circonstance 
où  les  empereurs,  à  qui  il  attriboe  comme 
ao  pape  le  droit  de  convoquer  le  concile  œco- 
ménique  et  d'y  faire  décider  les  causes  con- 
troversées, pouvaient  paralyser  le  zèle  et  les 
efforts  de  saint  Léon  ;  où,  par  leur  obstina- 
tion à  soatenir  le  canon  de  Chalcédoine,  on 
pouvait  craindre  qu'ils  ne  le  Gssent  en  effet, 
au  grand  préjudice  de  la  tranquillité  publi- 
une  et  de  la  paix  de  l'Eglise.  Pourquoi  le  dit- 
il?  Pour  assurer  l'observation  d'un  canon  de 
simple  discipline ,  d'one  discipline  qui,  d  la 

(tl  NuUasibimet  de  mulliplicatkMie  ooogrpjnUoQis  qr« 
nodalia  cooeUîa  blandiaouir,  neqoe  irecentis  ilm  deceoi  et 
octo  efiiacopls  qiuiiUiiiilibet  oopiosior  numenis  ueerdo- 
iiiin  vel  eonparare  8C  tudeat,  vel  imeférre.  Ep.Sitid 
Ànatoi. 

(2)  EUaiiMi  malto  (iaret  aliud  quam  illi  (Nicmi  patr«eit 
Miluere  decernerem,  m  nutla  revcreoUa  su  liaibcocluui. 
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rigueur,  peut  éire  modifiée^  et  par  rapport  à 
laquelle  par  conscquenl  les  conciles  généraux 
qui  ont  précédé  peuvent  être  réformés  par 
ceux  qui  les  suivent.  Mais  ce  canon  élait  ac- 
cepté par  l'Eglise  universelle.  Et,  le  fût-il, 
qui  doit  être  le  juge  d'un  règlement  de  disci- 
pline, q\x\  absolument  peut  changer?  Est-ce 
le  pape  ou  le  concile?  Si  c'est  le  pape,  donc 
il  dépend  de  son  jugement  de  changer  cette 
discipline,  même  en  présence  du  concile;  ce 
sera  le  pape  ol  non  le  concile  qui  sera  Tin- 
terprète  de  TEglise,  et  en  ce  cas  la  question 
est  décidée  ;  si  c*est  le  concile,  comment  celui 
de  Chalcédoine  ignorait-il  ses  prérogatives? 
Pourquoi  nelesopposa-t-il  pas  à  saint  Léon? 
Comment  se  fit-il  qu'aucun  de  ces  évéques 
ne  se  doutât  d*un  tel  privilège,  et  qu'ils  en- 
tendissent tous,  sans  réclamer,  le  pape  leur 
déclarer  qu'ils  ne  pouvaient  rien  établir  de 
contraire  au  canon  déjà  cité?  Et  quand  même 
ils  auraient  reconnu  plus  tard  que  l'opposi- 
tion du  pape  était  juste  et  bien  motivée,  du 
moins  pour  prévenir  les  équivoques  et  les 
malentendus  qui  auraient  pu  élever  l'autori- 
té du  pape  aux  dépens  de  celle  du  corps  hié- 
rarchique, ne  devaient-ils  pas  se  récrier  con- 
tre une  intimation  si  impérieuse,  et  dire  : 
C*est  à  nous  à  déterminer  notre  pouvoir  et  à 
prononcer  surTimmutabilitédes  constitutions 
ecclésiastiques?  Certainement  ils  n'auraient 
pas  manqué  de  faire  cette  déclaration  ferme 
et  courageuse,  s'ils  s'étaient  doutés  d'avoir 
des  droits  d'une  aussi  merveilleuse  étendue 
que  ceux  qu'on  leur  a  découverts  dans  ces 
derniers  temps,  et  qui  alors  étaient  entière- 
ment inconnus.  Concluons  donc  que  si  saint 
Léon  devait  s'opposer  au  canon  de  Chalcé- 
doine, il  ne  le  devait  pas  comme  un  simple 
exécuteur,  comme  un  ministre  subordonné 
qui  n'a  pas  le  pouvoir  absolu  de  faire  autre- 
ment, mais  qu'il  remplissait  un  devoir  de 
justice,  un  devoir  que  lui  imposait  la  véné- 
ration due  au  concile  de  Nicéc,  en  même 
temps  qu'il  exerçait  le  droit  de  réprimer  l'au- 
dace et  l'ambition  non  d*un  ou  de  deux  évé- 
ques, mais  des  conciles  les  plus  nombreux 
qui  auraient  voulu  changer  une  institution 
quelconque,  même  la  plus  variable  de  ce  mê- 
me concile  ;  il  était  dans  le  cas  d'un  sage  mo- 
narque qui  se  fait  un  devoir  sacré  de  con- 
server,, dans  toute  leur  vigueur,  certaines 
lois  portées  par  ses  prédécesseurs  et  toujours 
maintenues  jusque-là  fidèlement,  quoiqu'il 
ait  le  pouvoir  absolu  et  originaire  de  les 
abrop:er. 

§  XLVIL — Néanmoins  les  modernes  no- 
valeurs  persistent  avec  leur  opiniâtreté  ac- 
coutumée à  nier  que  le  pape  saint  Léon,  en 
résistant  aux  tentatives  du  concile  de  Chal- 
cédoine, ait  exercé  une  autorité  absolue;  et 
après  s'être  efforcés  de  prouver  qu'il  n'a  fait 
quo  déclarer  nul  le  canon  de  ce  concile,  en 
s*appuyant  sur  l'autorité  de  celui  de  Nicce, 
que  toutes  les  Eglises  reconnaissaient  (  Vera 
Jdea,  cic,  part,  IL  c.  3,  §  2k)^  à  l'appui  de 
cette  explication  que  nous  avons  déjà  com- 
plètement réfutée  ils  citent  quelques  expres- 
sions isolées  du  pape  lui-même  qui,  à  la  pre- 
^nère  vue,  leur  paraissent  favorables.  Ainsi, 
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dans  la  lettre  â  Pulcbérie,  il  déclare  qae, 
dans  toutes  les  causes  ecclésiastiques,  il  reste 
soumis  aux  lois  (de  Nicée)  (1)  ;  conuBeani« 
dans  sa  lettre  à  Marcien»  il  im  qo'fl  veille  i 
la  garde  des  camam$  moee  la  eonstoMce  cftui 
serviteur  fidUe  (9).  Laissons  de  côté  ces  der- 
nières paroles,  qui  n'ont  réellement  pas  d'an- 
tre sens  que  les  premières.  Or  nous  disoM 
que  celles-ci  sont  loin  d'exprimer  ce  que  pré- 
tendent nos  adversaires;  et  la  suite  du  texte, 
()u'on  ne  nous  présente  que  morcelé,  leproau 
jusqu'à  l'évidence.  Voici  le  passage  tel  que  le 
donne  Labbe,  tome  IV,  col.  586  (Edit.  JU- 
brizz.  Venise,  1728)  :  Consensiones  vero  q»- 
scoporum,  sanctorum  canonum  apud  Nicœm 
conditorum  regiUis  répugnantes,  unita  noUt- 
cum  vestrœ  fidei  pietate,  in  irritum  mittimitt, 
et  ver  auctoritatem  beati  Pétri  apostoli,  gens' 
raiiprorsus  definitione  cassamus:  in  omnUm 
ecclesiasticis  his  legibtis  obsequentes,  qua  si 
paciRcationem  omnium  sacerdotumper  treeti^ 
tos  aecem  et  oeto  antistites  Spiritus  SoiiclMt 
instituit  :  ita  ut,  etiamsi  mtUto  plures  alÙÊd, 
qiuim  illi  staluere^  décernèrent,  in  nulla  rew- 
rentia  sit  habendum  quidquid  fuerit  à  pretii' 
ctorum  constitutione  diversum.  Or  que  doit- 
on  conclure  de  ceci?  Que  saint  Léon  ait  feu- 
lement prétendu  déclarer  niU  le  canoo  de 
Chalcédoine,  parce  qu'il  était  contraireâce- 
lui  de  Nicée?  Mais  si,  au  lieu  de  se  borner i 
une  telle  déclaration,  il  rannule,  s'il  le  eem 
par  sa  propre  sentence,  par  une  senleace 

f^énérale  :  tntrrirum;  si,  au  lieu  d'aHégoer 
'autorité  du  concile  de  Nicèe  et  son  inteotiot 
de  s'y  conformer,  il  déclare  qu'il  le  (aitdesa 
propre  autorité,  per  auctoritatem  beati  fetri 
apostoli:  comment  ne  pas  conclure  qaHi 
alors  réellement  exercé  une  autorité  sunré- 
me  et  véritablement  monarchique?  Il  baoïail 
en  vérité  ne  pas  connaître  la  valeur  des  te^ 
mes,  et  être  aussi  étranger  à  la  graniBaiie 
qu'à  la  logique,  pour  ne  pas  comprendre  qie 
ce  qui  est  nul  en  soi  ne  peut  être  ammUif» 
un  autre;  que  lorsqu'il  s'agit  de  choses  (^i 
existantes,  on  ne  peut  qu'en  déclarer  l'exi- 
stence sans  rien  faire  de  nouveau;  qn'iie 
véritable  annulation  a  pour  objet  immèéiiil 
de  détruire  ce  qui  existe;  que,  si  oequ^eBl 
doit  détruire  a  été  établi  par  d'autres,  di 
ne  peut  être  prononcée  que  par  quelqa* v 
qui  leur  soit  supérieur;  et  par  conséqiMrfi 
que  lorsque  saint  Léon  casse,  par  une  HA- 
sion  générale,  les  décrets  des  Pères  de  Clial- 
cédoine,  lorsqu'il  déclare  qu*il  8*opposer»t 
également  à  tout  autre  nombre  d*évéqoes  ph» 
grand  encore  qui  renouvelleraient  les  oéM 
décrets,  il  montre  en  lui  le  chef  légitineà 
corps  épiscopal,  et  exerce  vérîtablemeotto 
torilé  souveraine.  Mais  comment  expÙfi^ 
rons-nous  les  paroles  du  saint  doctenr|K 
nous  opposent  nos  adversaires,  ou  pMt 
leur  chef?  Nous  dirons  d'abord  que,  tuaiMI 
rées  non  isolément,  mais  dans  leurensealh 
elles  ne  prouvent  rien  contre  ranlorilé  •* 
préme  du  pape,  et  ensuite  que  les  allMM 


(1)  lu  omnibus  ecclesiasUcU  ciusis  (Nicmis) 
ol'Si>(]uentem. 

(i)  Se  In  nisKxIiondis  caiionibus  per?eTeraDiea  eù^  f/ 
bere  fuiiiulaiiiiu. 
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au  lexle  original  donnent  lîcu  de  dou- 
)  la  bonne  foi  du  citateur.  Le  lecleur  ju- 
si  nos  soupçons  sont  fondés.  Voici  ce 
I  lit  dans  Toriginal  :  In  omnibus  (c*est- 
e  en  toutes  choses),  ecclesiasticis  his  le-- 
obiegumies,  quas  ad  pacificationem  om- 
saeerdotum  per  trecentos  decem  et  octo 
lUet  Spiritus  Sanctus  instUuU,  Notre  ad- 
iré transcrit  ainsi  ce  passage:  In  omni^ 
ceiesiasticis  cousis  (Nicctnis)  legibus  ob^ 
mi€m:  aurait-il  omis  ces  mois  :  Quas(id 
lealionem,  etc. ^  quïy  dans  le  texte,  déter- 
Di  les  lois  dont  il  est  ici  question,  c*est- 
5  des  lois  destinées  à  maintenir  la  paix 
les  ministres  de  TËglise,  parce  qu'il  les 
i  trouvées  peu  favorables  au  dessein 
avail  de  refuser  au  pape  le  pouvoir  de 
i  ces  lois,  dans  aucun  cas  imaginable, 
■s  petite  exception?  Aurait-il  uni  au 
mmbus  Yaijeciiîecclesicuticis,  qui,  dans 
Lie*  est  joint  au  mot  legibus,  et  ajouté  le 
awif,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  Torigi- 
afin  d'arriver  à  la  conclusion  que  le 
est  soumis  au  concile  généralement 
toutes  les  causes  ecclésiastiques?  Mais 
08  à  un  autre  monument  non  moins  dé- 
le  la  vénérable  antiquité. 
LLVIII.  —Quatrièmement,  saint  Ignace, 
irche  de  Constantinople ,  supplia,  au 
de  tout  un  concile  général,  le  pape 
n  de  rétablir  sur  son  siège  Théodore, 
lacré  par  lui  métropolitain  de  Caira.  Cet 
le  avait  été  entraîné  dans  le  parti  de 
oSt  mais  il  n*avait  cédé  qu'à  la  perse- 
D,  et  après  avoir  soutenu  avec  beaucoup 
le  la  foi  catholique  contre  Thérésie  ;  et 
eurs  il  avait  effacé  cette  tache  dans  la 
race  (Bail.  Somm.  Conc.  de  Conc.  Vlll). 
is  Alexander,  parlant  de  ce  fait.  Tau- 
an  témoignage  éclatant  de  la  primauté  du 
fè  romain^  et  il  aurait  pu  dire  plus  pro- 
ent,  de  \a  puissance  monarchiqtu  dupon- 
iSMUfi.  En  effet,  si  une  telle  autorité  ap- 
wt  au  pape  et  non  au  concile,  il  est  évi- 
loe  le  premier  est  plus  puissant  que  le 
id;  et  si  Ton  prétendait  aue  le  pape  ne 
cette  autorité  que  de  TEglise,  pourquoi 
se  lui  demande-t-elle  avec  prières  qu'il 
le  en  faire  usage,  ut  dignetur^  se  mon- 
par  là  subordonnée  et  non  souveraine? 
jae  a--t-clle  donc  pour  principe  de  par- 
.  d*agir  de  manière  à  brouiller  et  à  con- 
e  les  idées  des  Gdèles  sur  son  gouvcr- 
•t?  Et  de  fait,  s'est-elie  dépouillée  de  la 
vaine  autorité,  ou  bien  Ta-t-elle  con- 
e?  Si  elle  s'en  est  dépouillée,  elle  a  donc 
puisqu'elle  ne  peut,  sans  prévariquer, 
leer  a  un  droitdivin,  puisqu'elle  ne  peut 
lier  que  telle  que  Jésus^hrist  l'a  établie, 
conservant  dans  son  intégrité  le  dépôt 
•  pouvoirs  originaires  et  essentiels  ;  si 
i  conservé  cette  autorité,  pourquoi  ne 
«erait-elle  pas?  pourquoi  s'exprimer  et 
sdaire  comme  si  elle  ne  l'avait  pas?  Ce 
;  one  déception  indigne  de  l'Eglise  et 
%  d'après  ce  que  nous  avons  prouvé, 
iiible  à  l'Eglise,  puisqu'elle  détruirait 
vie  extérieure  du  gouvernement  que 
!ai  X  donné,  son  activité  immmble  et  vi- 


sible. Il  n'y  a  donc  qu'à  conclure  que  ces 
humbles  prières  adressées  au  pape  Adrien, 
avant  que  le  concile  ne  fût  dissous,  au  nom 
du  concile  et  par  conséquent  par  le  concile 
lui-même,  sont  une  reconnaissance  pratique 
de  la  puissance  absolue,  indépendante,  ori- 
ginaire et  monarchique  du  pontife  romain. 

§  XLIX.  —  Cinquièmement,  je  pourrais 
rappeler  bien  d'autres  monuments  aussi  au- 
thentiques qu'éclatants  de  l'usage  que  les  pa- 
pes ont  fait  librement  d'un  pouvoir  propre- 
ment monarchique.  Mais  comme  les  nova- 
teurs ne  trouvent  Vantiquité  vénérable  que 
lorsqu'ils  s'imaginent,  quoique  à  tort,  d'y 
trouver  un  appui  à  leurs  systèmes  erronés, 
et  qu'elle  leur  parait  pour  tout  le  reste  plon- 

fée  dans  les  ténèbres  et  suivant  en  aveugle 
ignorance  des  /emp^,  je  leur  présenterai  quel- 
ques faits  plus  récents  ;  je  viendrai  aux  siè- 
cles qu'ils  appellent  éclairés,  c'est-à-dire  à 
l'époque  du  concile  de  Constance,  ou  plutôt 
à  ce  concile  lui-même,  et  j'espère  qu  ils  ne 
pourront  m'accuser  ni  de  manquer  de  sincé- 
rité dans  l'exposition  des  faits,  ni  de  les  dis- 
cuter avec  une  critique  prévenue  ;  je  les  mon- 
trerai sous  leur  véritable  point  de  vue  et  sous 
toutes  leurs  faces.  Grégoire  XII,  après  que 
le  concile  l'eut  déclaré  déchu  (nos  adversai- 
res disent  déposé,  nous  verrons  plus  tard  quel 
trrme  est  le  plus  propre)  du  siège  apostoli- 
que, jugeant  cette  assemblée  irrégulière  et 
illégitime,  convoque  de  nouveau  et  autorise 
le  même  concile,  et  y  renonce  formellement 
et  volontairement  à  la  papauté.  Le  concile  ne 
réclame  pas,  il  accepte  même  de  plein  gré 
cette  nouvelle  convocation,  et  souffre  que 
Grégoire  l'autorise;  il  reçoit  sa  renonciation, 

Earce  que,  disent  les  Pères,  a  il  n'est  nuisi- 
le  à  personne,  mais  utile  à  tous  de  multi- 
plier les  précautions  qui  peuvent  donner  la 
certitude  n»Quia  abundans  ad  certitudinem  eau* 
tela  nemini  nocet,  sed  omnibus  prodest.  Que 
Grégoire  ait  agi  comme  un  vrai  monarque 
qui  se  croyait  supérieur  au  concile,  il  n'y  a 
personne  qui  en  doute,  et  je  me  propose  de 
prouver,  dans  les  paragraphes  suivants,  que 
le  concile  non-seulement  n'en  a  pas  refusé 
aux  papes  le  caractère  par  une  dérision  so- 
lennelle et  dogmatique,  mais  qu'au  contraire 
l'histoire  de  ce  concile  fournit  de  nouveaux 
arguments  en  fareur  de  la  monarchie. 

§  L.  —  C'est  de  ce  concile  que  nos  adver- 
saires triomphent;  ils  veulent  nous  faire 
croirequ'iladéûnitivementdécidéquelepape 
est  soumis,  quil  est  inférieur  aux  conciles 
généraux  :  on  trouve  cette  décision  imagi- 
naire enregistrée  partout  dans  leurs  ouvra- 
Î[es ,  et  ils  traitent  de  rebelles  à  l'autorité  de 
'Eglise  les  défenseurs  de  la  suprématie  du 
pape.  Aussi  les  Français  sont-ils  prêts  (c'est 
ce  que  le  cardinal  de  Lorraine  érrivait  a  son 
agent  à  Rome,  Lebrettonjà  répandre  leur 
sang  plutôt  que  d'adopter  les  sentiments  de 
Rome  et  d'abandoner  la  doctrine  fixée,  à  leur 
avis,  dans  les  deux  célèbres  sessions  du 
concile  de  Constance  :  Galli  de  vila  potius 
quam  de  sententia  recedunt  ;  nous  avons  vu 
cependant  que  l'abbé  Tosini,  instruit  par  Tex- 
périence,  nous  assure  le  contraire.  Il  c^l 
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vrai  d^aitlears  qoe  los  novateurs  modernes 
ne  sont  pas  attachés  à  celte  décision  an  point 
de  sacrifier  leur  vie  an«  doctrines  de  leur 
parti  ;  ils  sacrifieraient  bien  plutôt  leurs  doc- 
trines i  l'intérêt.  Un  poste  plus  avancé,  une 
augmentation  de  revenus ,  la  crainte  de  per- 
dre la  protection  des  grands  seraient  des  mo- 
tifs Irte-suffisants  pour  leur  faire  changer 
d*opinioa,  ou  au  moins  pour  modérer  leur 
zèle  el  leur  faire  garder  le  silence.  En  un  mot, 
ils  sont  du  nombre  de  ceux  qui,  pour  un  mor« 
ceau  de  pain,  abandonnent  la  vérité  :  pra 
buecella  pants  deserunt  veritatem:  ils  ne  vi- 
sent qu*i  gagner  la  faveur  des  cours  et  ils 
n*ont  d*autres  lois  que  les  motifs  poliliques 
ot  le  génie  dos  souverains.  Mais ,  quoique 
leur  attacbeaient  aux  décrets  de  Constance 
n'aille  pas  tusqu'à  tant  de  dévouement,  ils 
ne  cessent  aen  parler  avec  vénération  et  de 
nous  ]e%  opposer  comme  des  règles  de  foi.  U 
convient  donc  de  les  soumettre  à  une  analyse 
attentive  et  de  montrer  ce  qu*il  faut  vérita- 
blement en  penser. 

i  LI.  -*-  Je  demande  donc  premièrement  : 
où  trouve-(-on  un  concile  légitime  et  œcu- 
ménique, qui,  au  moment  de  définir  un  point 
de  foi  et  de  lier  en  cela  les  consciences  des 
fidèles,  se  soit  montré  plus  inquiet  et  trem- 
blant sur  Tobjet  défini ,  el  qui  ail  ainsi  rendu 
suspecte  son  autorité  de  le  définir  7  Où  a-t-onr 
jamais  vu  un  concile  représentant  TEglise 
rendre  d'abord  une  décision  solennelle  el 
dogmatique,  et  chercher  ensuite  à  donner  à 
cette  décision  plus  de  certitude  par  un 
moyen  qui  conduit  bien  plulôt  au  dogme  con- 
traire î  Tel  serait  pourtant  le  concile  de  Con- 
stance, si  on  pouvait  lui  attribuer  une  telle 
décision.  Et  pourquoi  non  ?  Grégoire  le  con- 
voquant après  qu'il  est  déjà  réuni ,  Tautori- 
aant  lorsqu'il  a  déjà  fait  ses  décrets,  renon- 
çant à  sa  dignité  papale  après  avoir  été  déposé, 
H*a-t-il  pas  annoncé  la  prétention  d'être  su- 
périeur au  concile,  n'a-t-il  pas  agi  comme  un 
véritable  monarque,  qui,  loin  de  pouvoir 
être  déposé  par  ce  concile  avait  seul  l'autorité 
de  le  convoquer  el  d'en  valider  les  décrets  7 
Elle  concile  lui-même,  en  admettant  tous  ces 
procédés  par  la  raison  qu'ti  n*est  nuisible  àper- 
sonne,  mais,  utile  à  tous  de  multiplier  lespré-^ 
cautions  qui  peuvent  donner  la  certitude,  n'a- 
t-il  pas  prouvé  évidemment  qu'il  n'avait  pas 
une  certitude  de  foi  sur  la  légitimité  de  sa 
convocation,  sur  Tautorité  de  sa  célébration, 
sur  la  validité  de  la  déposition  du  pape  Gré- 

Soire,  et  par  conséquent  sur  la  subordination 
u  pontife  romain  au  concile  œcuménique  7 
Qui  pourra  le  contester  7  Si  donc  il  avait  dé- 
fini comme  de  foi  sa  propre  suprématie,  il  se 
serait  contredit  lui-meme,et  celte  multiplicité 
de  précautions  aurait  été  nuisible  i  toute  la 
chrétienté ,  en  donnant  lieu  de  regarder  l'ar- 
ticle défini  comme  n'étant  pas  de  foi.  Et  qu'on 
n'objecte  pas  aue,  aa  milieu  de  tant  de  divi- 
sions et  de  schismes ,  le  concile  de  Constance 
a  voulu  seulement ,  par  ce  moyen ,  6ter  aux 
parties  eontendanies  tout  prétexte  de  résis- 
tanee,  que  ce  n'est  qu'une  mesure  de  pru- 
dence par  laquelle  il  s'est  conformé  au  pré- 
cepte de  TapAtre  :  Que  les  plus  forts  suppor- 


tent  les  infirmités  des  plus  faibtee  (i).  Car  la 
Pères  d'un  concile  doivent  montrer  en  eux 
cette  certitude  inébranlable  qu'ils  veulent 
donner  aux  fidèles  par  leurs  décisions.  Us 
pourront  bien  expliquer  leurs  décrets  avec 
plus  de  clarté,  pour  les  mettre  à  la  portée  de 
Tintelligence  commune  ;  ils  pourront  écouler 
avec  patience  les  raisons  des  opposants  et  Ipi 
instruire  avec  charité;  ils  pourront,  detoote 
autre  manière,  s'accommodera  l'infirmité da 
faibles ,  mais  jamais  en  se  montrant  inceN 
tains  et  flottants  dans  leurs  décisions  .Ce  serait 
avouer  qu'ils  n'ont  aucune  intention  de  dé* 
cider,  comme  en  effet  les  Pères  de  Constasci 
ont  montré  qu'ils  n'avaient  rien  décidé  dut 
ces  schismes, 

§  LU.  —  Je  sais  qu'on  dit  que  le  concile  si 
condescendit  à  ces  procédés  de  (k^goireqie 
par  amour  de  la  paix ,  et  que  ce  fut  par  k 
même  motif  qu'il  reçut  la  renonciation  soles* 
nelle  d'Egidius  Mugnos ,  chanoine  de  Baite* 
lone,  élu  seulement  par  trois  cardinaniMU 
le  nom  de  Clément  YIll,  quoique  ses  vainci 
prétentions  le  rendissent  la  risée  de  toot  le 
monde  et  que  ce  ne  fût  qa'un  tantême  de 
pape.  Certainement  le  concile  pouvait  mm 
hésiter  exercer  une  véritable  juridictioo  sur 
Clément  VIU ,  en  qui  on  ne  voyait  géoéral^ 
ment  qu'un  pape  de  nom;  cependant  il  ac- 
cepta sa  renonciation  ;  si  donc  les  Pères  lais* 
sèrent  Grégoire  parler  et  agir  comme  tt  lii 
plut,  ce  fut  par  amour  de  la  paix,  et  non  qn'Hi 
doutassent  ou  qu'ils  crussent  qu'on  pAt  dou- 
ter de  la  légitimité  et  de  l'autorité  de  Iwi 
décrets.  Mais  il  n'y  a  pas  de    parité  qi'os 
nous  montre  que  le  concile  se  soit  expriiBé,à 
l'occasion  de  la  renonciation  de  Clément  YDI 
comme  pour  celle  de  Grégoire.  Parce  fv'tf 
n'est  nuisible  à  personne ,  mais  utile  à  toMsis 
multiplier  les  précautions  qui  peuvent  deam 
la  certitude.  Voilà  le  motif  que  les  Itères  dot- 
nèrent  de  leur  conduite  envers  le  dernier  :  d 
c'est  précisément  sur  ce  moUf  qu'est  liMdi 
notre  raisonnement;  ils  ne  dirent  rien  ds 
semblable  de  Clément  VIII.  Tonteloi•Iene^ 
cions  nos  adversaires  de  nous  avoir  fktt  ■■• 
difficulté  qui  devient  la  preuve  la  plus  victo- 
rieuse de  ce  que  nous  voulons  établir. Bneftli 
pourquoi  nous  la  font-ils 7  Pour  nonsconvaii* 
ère  que  le  concile  usa  d'une  égale  oondescea» 
dance  et  envers  Grégoire,  qui  était  an  noiis 
un  pape  douteux  ,  et  envers  Clément  TUi 
qui  était  évidemment   un  faux    pape.  Il 
reconnaissent  donc  qu'on  pouvait,  sans  eoa^ 
rir  le  risque  d'être  mal  compris,  recevoir  h 
démission  volontaire  de  ce  clemler ,  et  et  M 
pour  cela  que  le  concile  la  reçut  sans  enir 
cation.  La  position  de  Grégoire  étsii  mÊ^ 
rente,  et  le  concile  déclare  alors  qall  la  M 
pour  plus  grande  assurance  et  par  muqii 
de  prudence ,  ce  qui  ne  se  praUqna  qne  fjsir 
les  choses  douteuses  et  qui  peaventétseï 
en  question.  Or  le  doote  ne  panvail 
ici  que  sur  la  légitimité  des  actes  du 
célébré  sans  la  convocation  et  TapneoL^ 
du  pape ,  ou  sur  le  pouvoir  d'Aler  a  un  p^ 
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neni  doutcui  le  trône  pontifical ,  qui 
lit  lui  appartenir.  Ce  fut  donc  pour  ler- 
*  tous  ces  doutes  que  le  concile  laissa 
Grégoire.  Si  ce  n'est  pas  là  ce  que  les 
ont  voulu  dire  par  les  paroles  que  nous 
»  citées,  qu*on  nous  en  dise  le  sens  vé- 
c,  sans  recourir  aux  chicanes  qu'en- 
Dnc  imagination  prévenue. 
m.  —  Mais  ,  nous  objectera -t-on  peut- 
li  Grégoire  renonça  volontairement  à  la 
lié,  Jean  XXHI  n'y  renonça  pas;  et  tout 
'îlCty  ce  fut  de  respecter,  en  se  soumet- 
Tautorité  du  concile  qui  Tavait  déposé. 
le  les  Pères  ne  montrèrent  aucune  in-* 
ode  par  rapport  à  Jean,  ils  ne  pouvaient 
oir  davantage  par  rapport  à  Grégoire , 
:  conséquent  il  faut  expliquer  autrement 
son  qu'ils  donnent  de  leur  conduite  en- 
De  dernier.  Quel  irrésistible  argument  ? 
DS  si  nous  y  trouverons  une  réponse. 
XXIU  avait  promis  à  ceux  que  le  cou- 
lai avait  envoyés  pour  rengager  à  s'y 
tf  de  signer  et  de  ratifier  tous  les  dé- 
que  le  concile  pourrait  faire  même  con- 
personne.  Ne  peut-on  pas  dire  que,  par 
oédaration  absolue  et  générale,  il  lui  ait, 
n  c6té ,  accordé  le  pouvoir  même  de  le 
ler?  Cétait  là  ce  que  Jean'  devait  pré- 
ians  toutes  les  protestations  solennelles 
Estquelles  il  annonçait  que,  pour  le  bien 
Eglise,  il  renonçait  à  sa  dignité,  et  c'était 
ssi  ce  que  le  concile  entreprenait  contre 
r$onne  ;  il  voulait  l'obliger  à  remplir  sa 
lesse.  Ce  fut  pour  cela  que  le  concile 
Il  taire  précéder  les  actes  de  sa  dépo- 
li de  sa  soumission  volontaire;  par  ces 
les  il  montrait  suffisamment  que  déjà  il  se 
lit  autorisé  par  Jean  lui-même;  ce  titre 
râlait  à  la  démission  de  Grégoire,  qu  il 
acceptée,  pour  donner  à  Tunivers  Tas- 
BCe  qu'il  n*était  plus  pape.  Que  nos  ad- 
lires  nous  disent  donc  où  ils  ont  appris 
manière  d'argumenter.  Le  concile  dé- 
,  la  déposition  de  Jean  ;  celui-ci  y  sous- 
l;  donc  il  reconnut  dans  le  concile  le 
oir  originaire  de  le  déposer.  Ne  voient- 
U  que  cet  acte  de  souscrire  équivaut  à 
réritable  renonciation  ?£t  puis  quel  est  le 
able  point  de  la  question?  c'est  de  savoir 
concile  peut,  malgré  le  pape,  le  déposer 
papauté.  Si  donc  on  veut  établir  la  su- 
lalie  du  concile ,  il  faut  prouver  qu'il  a 
orilè  de  déposer  un  pape  nonobstant  son 
u  Or  pour  Jean  XXIU,  où  est  son  refus? 
promettant  d'abord  son  assentiment  à 
les  d&Tets  du  concile,  quand  même  ils 
iflOt  contre  sa  personne,  ne  Tautorise-l-il 
favance  à  procéder  librement  contre  lui, 
\  Gonfirme-t-il  pas  cette  première  autori- 
n  en  approuvant  ensuite  ce  qui  fut  dé- 
à  son  sujet,  c'est-à-dire  en  souscrivant 
cret  de  sa  déposition?  Ce  fait  ne  prouve 
ipas  que  leconcile  puisse  légitimement  et 
lement  déposer  un  pape  qui  n'y  consent 
pi  par  conséquent  qu'il  ait  sur  lui  une 
rilé  souveraine. 

JV. — Passe  pour  Grégoire  et  pour  Jean  ; 

Il  reste  encore  une  grande  difficulté  dans 

iposition  de  Benoit  XIII,  qui  ne  voulut 
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ni  renoncer  ni  souscrire  la  sentence  de  sa 
déposition ,  et  qui  mourut  dans  le  schisme. 
Donc ,  concluent  nos  adversaires,  quoiqu'il 
en  soit  des  autres  deux,  il  est  toujours  un  fait 
décisif,  qui  ne  nous  permet  pas  de  douter 
que  les  Pères  ne  fussent  fermement  établis 
dans  la  croyance  de  leur  autorité  suprême, 
et  ce  fait  lie  tellement  les  mains  aux  papistes 
qu'il  ne  sauraient  se  dégager:  car  la  déposi- 
tion de  Benoit  est  universellement  regardée 
comme  légitime,  et  cependant  c'est  la  déposi- 
tion d'un  pape  qui  n'y  consent  pas.  En  est-ce 
donc  fait  des  papistes ,  sont-ils  vaincus?  Ce 
serait  folie  de  le  croire.  Par  là,  au  contraire^ 
on  leur  ouvre  le  chemin  à  de  nouvelles  vie 
toires.  Comment?  le  voici.  L'Eglise  de  Benoit 
ne  s'étendait  pas  hors  de  l'encemte  de  PaniS" 
cola ,  depuis  que  ses  partisans ,  et ,  avec  eux, 
les  trois  cardinaux  qui  l'avaient  élu,  s'étaient 
soustraits  à  son  obéissance.  Le  concile  était 
doiTc  bien  autorisé  à  croire  que  ses  fauteurs 
eux-mêmes  avaient  reconnu  l'illégitimité  et 
la  nullité  de  son  élévation  au  siège  apostoli-» 
que ,  et  il  ne  devait  pas  d'ailleurs  coopérer  à 
la  prolongation  du  schisme,  en  le  laissant 
dans  la  paisible  possession  de  son  prétendu 
pontificat.  Il  avait  donc,  dans  cette  hypothèse, 
le  droit,  c'était  même  pour  lui  un  devoir  de 
pourvoir  à  la  tranquillité  de  l'Eglise  en  dépo- 
sant Benoit;  et  l'on  ne  peut  en  inférer  qu'il 
eût  1a  même  droit  contre  un  pape  évidem- 
ment légitime.  En  effet  il  prononça  cette  der- 
nière sentence,  et  il  l'exécuta  en  s'appuyant 
non  sur  sa  supériorité  au  pape,  mais  sur  la 
supposition  bien  fondée  que  Benoit  n'était 
pas  pape  ;  or  la  puissance  de  l'Eglise ,  en  de 
pareils  cas,  est  aussi  incontestable  qu'il  est 
évidentqueJésus-Christ,  en  établissant,  pour 
la  sécurité  des  fidèles,  un  gouvernement  im- 
muable, visible  et  perpétuel^  doit  avoir  pourvu 
son  Eglise  de  tous  les  moyens  qui  lui  sont 
nécessaires  pour  repousser  un  chef  illégitime. 
Il  lui  a  donc  certainement  conféré  le  droit, 
dans  le  cas  d'un  doute  fondé  raisonnable  sur 
la  légitimité  d'un  pape,  de  procéder  à  l'élec- 
tion d'un  autre,  surtout  si  celui  dont  la  légi- 
timité serait  suspecte  ne  cessait  de  l'inquiéter 
en  mille  manières.  11  y  aurait  lieu  d'accuser 
Uieu  lui-même  de  n'avoir  pas  suffisamment 
pourvu  à  son  indéfectibilité,  s'il  no  lui  avait 
pas  laissé  les  facultés  nécessaires  en  de  telles 
circonstances.  Or  quelles  inquiétudes  n'é- 
prouvait pas  l'Eglise  de  la  part  de  BenoU,  qui 
par  le  fait  même  de  sa  papauté,  s'opiniàtrait  à 
attaquer  larlicle  de  son  symbole,  unam,  sano 
tamlli  fulminait  les  plus  terribles  anathèmes 
contre  le  concile  et  contre  les  partisans  des 
autres  papes,  et  il  avait  recours  aux  moyens 
les  plus  hardis  et  les  plus  téméraires  pour  se 
maintenir  sur  le  trône  qu'il  occupait  illéffiti- 
inement,  prétendant  que  l'Eglise  de  J^sus- 
Cbrist  avait  péri  dans  toutes  les  autres  par 
ties  du  monde,  qu'elle  se  trouvait  réduite  ^  la 
seule  ville  de  Paniscola  ;  ce  fut  ce  qu'il  ré* 
pondit  aux  envoyés  du  concile  :  VEqiise 
nest  pas  là:  c'est  à  Paniscola,  dis-je.  qu'est  la 
vraie  Eglise;  cest  ici  quest  l*  arche  deNoéfk). 

(1)  Ibi  ooo  061  Ecrlesb  -  scd  in  raiuti:nia  esi  vsra^  !■ 
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4insi  Ton  pouvait,  comme  TobscrvcBal- 
lerini ,  le  regarder  comme  un  schismatique 
i!t  un  hérétique  public,  et  par  conséquent 
comme  déchu  par  lui-même  de  la  papauté , 
quand  même  il  y  aurait  été  validement  élevé. 
C'est  pourquoi  le  concile  de  Pise ,  qui  le  dé- 
clara d^abord  contumace  dans  la  cause  du 
tehisme  et  de  la  foi,  ne  le  jugea  pas  même  di- 
gne du  titre  de  pape  avant  de  prononcer  sa 
sentence  ;  il  ne  lui  donna  pas  le  nom  de  Be- 
noit qu*il  avait  pris ,  mais  l'appela  toujours 
de  son  nom  propre,  Pierre  de  Lune.  Si  Ton 
nous  objecte  que  notre  réponse  est  en  oppo- 
sition avec  rinfaillibilité  du  pape  que  nous 
allons  étaUir  dans  le  traité  suivant»  nous 
ferons  observer  que  cette  infaillibilité  ne  s'en- 
tend oue  de  ses  décisions  dogmatiques  et  so- 
lennelles, et  non  de  ses  opinions  particulières, 
bien  moins  encore  du  cas  où  tout  l'univers 
est  témoin  que  ce  n*est  pas  la  raison ,  mais  la 
passion  et  l'intéréit  qui  parlent  en  lui  ,*au 
point  de  le  Caire  paraître  frénétique  et  en  dé- 
4ire  •  comme  il  arriva  à  Benoit. 

§  LV.  —  A  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  il 
faut  igouter,  que  si  les  Pères  de  Constance 
avaient  décidé  la  suprématie  du  concile  et 
avaient  cru  qu'un  concile  œcuménique  pât 
Bon-seulement  déclarer  déchus,  mais  déposer 
Intimement  les  pontifes  romains ,  ils  au- 
raient dîl  regarder  comme  canonique  et  va- 
lide la  déposition  de  Grégoire  et  de  Benoit 
déjà  faite  par  le  concile  de  Pise,  et  se  garder, 
en  la  renouvelant,  de  rendre  suspecte  de  nul- 
lité la  sentence  d'un  concile  que  les  novateurs 
tiennent  pour  œcuménique  et  légitime;  or  ils 
la  rendirent  telle  en  effet,  en  recevant  pour 
plus  d'assurance  la  renonciation  volontaire 
de  Grégoire  et  en  renouvelant  le  décret  de  la 
déposition  de  Benoit;  car,  par  ces  actes  ,  ils 
montrèrent  que  ceux  de  Pise  avaient  besoin 
d*-étre  conCrmés;  au  moins  donnèrent-ils  lieu 
4e  croire  qu'ils  n'étaient  pas  hors  de  con- 
troverse, et  ^ue  le  concile  de  Constance  avait 
plus  d'autorité  que  celui  de  Pise  ;  ce  qui  est 
contradictoire,  si  les  deux  conciles  sont  éga- 
lement légitimes  et  œcuméniques.  Le  second 
aurait  bien  pu  et  même  dû ,  en  vertu  de  sa 
suprême  autorité,  mettre  à  exécution  les 
décrets  dn  premier,  mais  non  appeler  de 
nouveau  la  cause  comme  douteuse.  La  cause 
ne  peut  être  ainj?i  reproduite  que  dans  le  cas 
où  la  validité  de  la  sentence  dépend  de  cer- 
tains faits,  sur  raulhenticité  desquels  on  peut 
prudemment  douter.  Mais  quand  l'efBcacité 
«t  la  force  du  jugement  ne  dépendent  que  de 
l'autorité  absolue  du  juge,  et  bien  plus  lors- 
qu'il s'agit  de  son  autorité  même,  la  cause 
ne  peut  revenir  qu'au  même  tribunal ,  ou  A 
un  tribunal  supérieur,  impossible  dans  le  cas 
présent  ;  ou  à  un  autre  tribunal,  mais  du  li- 
bre consentement  et  par  le  renvoi  du  premier, 
si  ce  dernier  était  d'un  rang  inférieur  ou  égal. 
Pour  échapper  à  tous  ces  inconvénients ,  il 
faudra  donc  dire  que  nj  le  concile  de  Pise  ni 
celui  de  Constance  n'entendirent  déposer  ces 
deux  papes  de  leur  propre  et  suprême  autorité^ 
mais  seulement  les  déclarer  déchus  par  eux- 
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mêmes  de  la  papauté  :  ainsi  la  reprise  de  la 
cause  à  Constance  se  réduira  à  un  pur  exa- 
men du  fait^  c'est-à-dire  à  reconnaître  s'ib 
étaient  réellement  déchus  d'eux-mêmes, <m 
bien  à  une  nouvelle  application  des  raoyeni 
que  le  concile  de  Pise  avait  inutilement  mis 
en  œuvre  pour  obtenir  le  but  désiré,  larenon* 
dation  des  deux  papes:  et  en  effet  on Tobtiit 
de  Grégoire,  et  on  ne  se  mit  pas  en  peine 
d'attendre  plus  longtemps  celle  de  Benoit 
'  §  LVl.  —  Voilà  donc  brisées  et  tombait 
d'elles-mêmes  les  chaînes  indissolubles  dont 
Tamburini  croyait  nous  avoir  liés.  Martin  V, 
dit-il,  ne  se  tint-il  pas  pour  légUimeHiaU  éh 
dans  ce  concile  {de  Constance),  qwriquHtyek 
alors  trois  papes  vivants ,  Benoit ,  Grégmn 
et  Jean  ?  Donc  il  les  regarda  ces  papes  eamm 
légitimement  déposés  par  le  concile  ;  il  regmés 
le  saint-siège  comme  légitimement  déelarém' 
cant  :  donc  il  approuva  comme  légitimes  tws 
les  actes  du  concile  relatifs  à  son  éleetimu 
Mais  comment  pouvait-il  les  tenir  powrlé^ 
times,  si  le  concile  n'avait  pas  Vautorité  de  tes 
faire?  Et  comment  aurait-il  eu  Vautorité  né- 
cessaire, si  ce  que  le  concile  établit  à  cette  fs 
dans  les  sessions  IV et  Y  n'était  pat  ma,  e'eif- 
à-dire f  que  le  concile  est  supérieur  au  pape,et 
que  Vautorité  du  pape  doit  être  subordomà 
a  celle  du  concile?  Donc  Martin  Y  apprems 
aussi  par  le  fait  les  décrets  des  sessions  If 
et  Y  (Rifless.  sopra  un  Sermone  dd  Bossmt 
pag.  50,  51).  Ce  raisonnement,  dis-je,  tombe 
de  lui-même  ;  car  il  a  été  démontre  que  b 
concile  n'exerça  pas  contre  ces  papes  «a 
pouvoir  souverain,  puisque  les  deux  pie* 
miers  abandonnèrent  d'eux-mêmes  la  dinilè 
papale,  et  que  l'autre,  dont  l'élection  dor 
nail  lieu  à  des  soupçons  plus  fondés,  devenait 
naturellement ,  comme  pape  douteux ,  oi 
même  comme  n'étant  plus  pape,  sujet  ia 
concile.  Martin  Y  pouvait  donc  se  recard^ 
comme  pape  légitime ,  sans  reconnaître  la 
suprématie  du  concile  dont  on  nous  parie 
tant,  qui  n'avait  pas  été  définie  dans  les  deox 
célèbres  sessions  prises  dans  leur  rapport 
avec  les  autres  actes  de  ce  même  concile. 

§  LVII.  — Mais  considérons-les  mène  bon 
de  cet  ensemble.  Dans  les  décrets  de  rassem* 
blée  de  Constance  sur  la  dignité  papale,  ea, 
pour  mieux  dire,  sur  la  dépendance  àm 
papes  du  tribunal  des  conciles ,  les  nmh 
leurs  reconnaissent-ils  la  voix  et  l'anlorilé 
de  l'Eglise?  Eh  bien  !  qu'ils  nous  pronveil 
avec  leurs  principes  que  ce  concile,  dans  les 
deux  célèbres  sessions,  était  légitime  et  obcii- 
méniaue.  Ils  n'^  réussiront  jamais.  En  efet 
quand  reconnaissent-ils  un  condie  fomf 
général  ?  Quand  en  reçoivent-ils  les  décishMi 
avec  une  soumission  de  foi?  Esl--ce  lonni 
tous  les  évêuues  de  la  chrétienté  j  ont  itf 
invités  et  qu  ils  y  sont  réunis  en  noâlit 
suffisant?  Cela  ne  soiQt  pas;  tel  fot  SMÎ 
celui  de  Rimini.  Est-ce  lorsque  les  Mnsflil 
d'un  rang,  d'une  science  et  d'une  équité  fà 
les  rendent  vénérables  aux  fidèles  et  m 
mettent  à  couvert  de  tout  soupçon  d'entrat- 
nement  elde  partialité?  Malheur  A  nooiti 
l'assentiment  de  foi  qui  nous  est  demasdé 
dépendait  de  cette  connaissance!  Commfltf 
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rer  de  tontes  ces  choses?  Il  faudrait 
'examen»  le  procès  de  chaque  Pare ,  et 
les  recherches  seraient  certainement 
eiUes  pour  le  plus  grand  nombre.  Sera- 

a  ne  les  articles  auront  clé  débattus 
ctoirement  et  avec  une  pleine  liberté 
Brages  ?  n  ne  sufBt  pas  encore ,  parce 
oot  eela  serait  trop  ditflcile  à  recon- 
»  pour  ceux  qui  n'auraient  pas  été  pré- 
el  pour  les  âges  futurs.  Sera-ce  enfin 
16  les  décrets  auront  été  portés  avec 
rmalités  accoutumées?  Quy  a'-t-il  de 
vampenr?  Cet  a?antage  appartiendrait 
ODciuabQies  mêmes  des  hérétiques,  qui, 
.^an  imposer  aux  catholiques,  ne  négli- 
pas  cet  artifice.  Quel  sera  donc  le  cas 
s  novateurs  jugeront  un  concile  vrai- 
légitime  et  canonique  ?  Ils  vont  eux- 
•  BOUS  le  dire,  car  ils  ont  adopté  avec 
pplaodissements  unanimes  la  décision 
Ifaet  :  NouM  ne  pouvons  être  certains 
tomeile  soit  général  et  légitime  que  par 
wUUion  ou  le  consentement  unanitne  de 
m  (1).  Il  faudra  donc  qu'ils  nous  prou* 
|Me  l'Eglise  a  manifeste  son  accepialion 
i  eonsentement  unanime  par  rapport 
eux  fameuses  sessions  de  Constance , 
qalls  les  expliquent ,  pour  que  nous 
is  convaincus  que  l'Eglise  elle-même  a 
la  suprématie  du  concile. 
Vni.  —  Et  comment  pourront-ils  le 
rer?  Ces  sessions  furent  célébrées  en 
née  et  de  Jean  XXUI  et  du  collège  des 
BavXt  sans  lequel,  au  dire  de  Pierre 
y  toi-même ,  un  très-grand  nombre  de 
ones  ne  croient  pas  qu'il  puisse  y  avoir 
libération  canonique  :  Deliberatio,  ex- 
Miberatione  dicti  collegii,  et  non  fada 
MMifit  sessione  collatione  votorum,  vide- 
mllis  non  esse  censenda  deliberatio  con~ 
iterfacta:  on  en  exclut  les  deux  papes 
ndants»  je  veux  dire  Benoit  XIII  favo- 
lar  l'Espagne,  dont  les  Eglises,  ainsi  que 
l  le  cardinal  Marco  dans  le  concile 
!t  ne  comptaient  pas  moins  de  chrétiens 
I  Grèce  chrétienne,  et  Grégoire  XII  avec 
raie  de  monde  et  d'évêques  d'Allemagne 
lalie.  Si  l'on  ne  peut  regarder  ce  con* 
omme  légitime  et  œcuménique  dans  la 
ère  dont  il  fut  célébré,  on  ne  peut  pas 
liage  lui  donner  ce  titre,  en  considé- 
eomment  plus  tard  fut  reçu  son  pré- 
I  jugement  sur  sa  suprématie.  En  effet 
certain  qu'on  ne  peut  traiter  d'héréti- 

Slosieurs  théologiens,  tels  que  saint 
B  et  Turrecremata ,  membre  de  ce 
ile,  qui  prêchèrent  et  soutinrent  la  doc- 
opposée  immédiatement  après  sa  disso- 
i.  on  n*accusa  pas  d'hérésie  Martin  Y, 
iMidamna  solennellement  par  une  bulle 
ppels  da  pape  au  concile ,  qui  par  là  se 
ira  supérieur  au  concile,  et  par  conse- 
il comme  le  dit  Gerson ,  «  détruisit  par 
le  toute  l'importance  de  ces  deux  sessions 
BVent  rappelées  :  »  fundamentale  penitus 
"  destruxit.  Personne  n'a  jamais  qua- 

km  eoBcilioin  aliqnod  générale  sit  ac  le(;(ilimuin , 
rm  Mbit  noo  pêne,  oisi  ex  unininii  Etxle«ue  accei>  - 
teu coosensu.  Dmert,  i, de Cone.^  ç-^tl^ 


lifié  de  conciliabule  d'hérétiques  le  concile  dO| 
Latran,  qui,  peu  de  temps  après  celui  do! 
Constance,  prononça  la  supénorité  des  pa-, 
pcs.  Où  nos  adversaires  ont-ils  trouvé  qa  on 
ait  dès  lors  tenu  et  qu'on  tienne  maintenant 
pour  hérétiques  et  schismatiques  l'Eglise  do 
nome  et  la  multitude  de  celles  qui  lui  sont 
attachées  et  qui  ont  toujours  si  constamment 
et  si  victorieusement  défendu  cette  préroga- 
tive du  pape,  au  point  de  faire  désespérer  de 
la  réforme  et  d'abolir  la  fameuse  pragmatique 
de  Charles  VII,  comme  ils  ont  l'imprudence 
de  l'assurer  les  lances  aux  yeux?  Et  s'ils  ne 
parviennent  à  prouver  tout  cela»  seront-ils 
en  droit  de  prétendre  que,  dans  les  sessions 
telles  qu'ils  les  entenaent ,  on  doive  recon- 
naître la  décision  de  l'Eglise  universelle? 
Bon  Dieu  !  il  est  bien  permis  à  un  Hotnère 
de  sommeiller  quelquefois?  mais  que  des 
théologiens,  que  des  canonistes^  qui  ont  la 
prétention  d'être  seuls  conséquents  avec  eux- 
mêmes,  tombent  dans  de  si  continuelles  con- 
tradictions, c>st  ce  qu'on  ne  peut  compren- 
dre, à  moins  d'y  voir  la  preuve  que  leur 
cause  est  désespérée,  et  qu'ils  ne  défendent 
que  Terreur.  Quand  il  s'agit  de  leurs  doctri- 
nes, il  suffit  d'un  petit  nombre  de  partisans 
pour  qu*on  ne  puisse  les  dire  condamnées 
par  TÉglise  ;  et  quelque  grand  que  soit  le 
nombre  de  ceux  qui  les  combattent ,  il  est 
toujours  insuffisant  pour  les  empAcher  de 
les  regarder  comme  avant  été  reçues  et  dé- 
finies par  l'Eglise  universelle.  Que  Tambu- 
rini  paraisse  dans  la  lice  et  vienne  nous  dire 
que,  quand  une  décision  vient  à  être  o6- 
scurcie ,  on  peut,  sans  être  taxé  d'hérésie , 
soutenir  la  proposition  contradictoire;  prin- 
cipe subversif  et  erroné,  dont  je  montrerai 
les  funestes  conséquences  dans  les  deux  dû- 
sertations  placées  a  la  suite  de  ce  traité.  Y  a- 
t-il  eu  ici  une  acceptation ,  un  assentiment 
public  et  notoire  de  l'Eglise?  Mais,  si  cette 
acceptation  n'a  été  manifestée  ni  dans  le  con- 
cile même,  ni  immédiatement  après  cette 
prétendue  décision,  ni  dans  la  suite  des  temps 
jusqu'à  nous  :  si  même  Tassentiment  a  été 
plutôt  favorable  A  ce  qu'on  appelle  les  senti- 
ments de  Rome:  auand  donc  a-t-on  com- 
mencé, ou  quand  commencera-t-on  A  la 
connaître?  Je  lui  accorderais  même  presque 

2UC  ces  deux  sessions,  la  IV*  et  la  v,  aient 
té  généralement  reçues  ;  quel  avantage  en 
retireraient  les  novateurs?  S'en  suivrait-Il 
que  la  supériorité  des  conciles  œcuméni- 
ques soit  un  dogme  décidé  et  généralement 
professé?  Certainement  non;  mais  seule- 
ment que  la  doctrine  établie  dans  ces  sessions 
ne  regarde  que  le  cas  particulier  poupr  lequel 
elle  lut  définie,  et  qu'elle  ne  doit  pas  être 
étendue  A  tous  les  conciles  et  A  tons  les  pa- 
pes, en  établissant  en  thèse  générale  la  su- 
prématie des  conciles. 

S  LIX.  —  Quel  est  ce  cas  particulier?  Ce- 
lui d'un  pape  douteux.  VoilA  le  moyen  de 
concilier  entre  eux  les  actes  du  concile  de 
Constance.  Dans  ces  actes  le  concile  se  montre 
incertain  et  flottant,  quand  il  s*affit  de  l'exa-' 
mon  du  fait ,  c*est-A-dire  de  savoir  si  ces  pa- 
pes, et  particulièrement  Grégoire,  pouvaient 
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prudemment  être  considérés  comme  de8|)^pes 
dou/eiix;maisau  moins  ne  fai(-il  rien  qui  soit 
-opposé  à  son  autorité  sur  eux  dans  cette  hy- 
pothèse :  au  lieu  que,  dans  Thypothèse  de  la 
suprématie  abselue  du  concile,  ces  actes  pré- 
tendent des  contradictions  frappantes  avec 
cette  autorité  absolue  des  conciles  sur  tous 
les  papes.  Que  si  néanmoins  nos  adversaires 
s*ohfttinentà  soutenir  q«e  ces  deux  sessions 
doivent  s'entendre  ffénéralement  de  tous  les 
conciles  et  de  tous  Tes  papes ,  qu*ils  s*appré- 
leui  A  concilier  enlr€  eux  les  actes  de  Con- 
stance; c'est-à-dire,  qu'ils  prouvent,mais  sans 
équivoques^  «ans  subterfuges,  que,  malgré  la 
conduite  des  Pères  »  malgré  tant  de  papes , 
d'évéques ,  de  théologiens ,  qui  ne  nient  pas , 
qui  alQrment  même  qu'on  peut  et  qu'on  doit 
n'appliquer  ces  deux  sessions  qu'an  cas 
d'un  pape  douteux,  malgré  les  circonstances 
(^ui  viennent  à  Tappui  de  cette  intcrpréta- 
iion,  malgré  les  expressions  employées  par 
le  concile  admettant,  pour  plus  grande  assu- 
rancef  les  procédés  monarchiques  de  Gré- 
goire; qu'ils  prouvent,  dis-je,  que  malgré 
tout  cela  il  n  est  pas  moins  certain  que  le 
sens  de  ces  décrets  est  absolu  -et  général , 
qu'on  ne  doit  pas  les  limiter  an  cas  du 
schisme,  et  que  ce  fut  précisément  ainsi  que 
les  Pères  l'entendirent  :  car  si  les  décrets 
sont  susceptibles  d'interprétation,  c'est-à-dire 
s'il  estpermis  de  les  limiter  ainsi,  il  faut  en- 
core se  rappeler  qu'il  s'agit  ici  d'un  point 
essentiel^  et,  d'après  les  règles  de  Tamburini, 
on  ne  pourrait  regarder  la  question  comme 
terminée  dans  le  sens  des  adversaires  ;  il 
serait  encore  nécessaire  et  impossible  tout  à 
la  fois  de  démontrer  que  les  Pères  ,  d'accord 
iur  Ut  paroles ,  laieni  ^té  aussi  de  senti- 
ments, et  cependant  Tamburini  l'exige  pour 
une  décision  dogmatique  (Continuax.  delV 
Appeltante^  p.  23  et  suiv). 

<§  LX. — C'est  donc  un  concile,  qui  est  réel- 
lement plutôt  favoralilc  qu'opposé  à  la  puis* 
sance  monarchique  des  papes ,  et  dont  les 
décrets  ne  la  comdanment  pas  ouvertement 
et  définUivcment  ;  c'ost  une  décision  qui  n'est 

Eas  claire  et  précise  en  elle-même .  qui  l'est 
ien  moins  encore  si  l'on  fait  attention  à  l'in- 
certitude que  les  juges  montrèrent  dans  leur 
conduite;  une  décision  que  l'on  put  toujours 
combattre  dans  les  écoles  sans  hérésie,  qui 
Fui  attaquée  dès  le  principe,  et  qui  est  main- 
tenant oubliée  ;  c'est,  dis-je,  un  tel  concile 
ei  une  telle  décision,  qui  sont  les  seules 
armes  avec  lesquelles  nos  adversaires  es- 
pèrent anéantir  la  souveraine  autorité  des 
papes  ;  mais  ces  armes  mêmes  ne  servent 
réellement  qu'à  la  mieux  protéger  encore 
contre  leurs  attaques.  En  effet,  on  ne  saurait 
donner  une  plus  belle  preuve  de  la  divine 
institution  de  la  monarchie  ecclésiastique  , 
que  de  rappeler  l'impuissance  des  assauts  par 
lesquels  on  a  voulu ,  surtout  à  Tépoque  du 
concile  de  Constance,  la  renverser,  et  de  la 
montrer  serév étant  toujours  avec  plus  d'éclat 
pour  le  .gouvernement  unique,  immuable,  vi- 
sible 'et  perpétuel  de  l'Eglise.  Et  qu'on  ne 
dise  pas  aue,  au  moins  dans  ces  circon- 
stances ,  elle  n'était  pas  visible  ;  autre  chose 


est  de  douter  quel  est,  entre  plusieurs  pré* 
tendants,  le  monarque  légitime,  et  autre  chose 
d*ignorer  si  la  forme  du  gouvernement  est 
monarchique  ;  or  cette  forme  se  ré? èle  dans 
le  concile  même  par  de  nombreux  témoi* 
gnages.  Voudrait-on  que  Dieu  eût  méoie 
paré  à  touie  incertitude  sur  le  vrai  moaar- 
que?  11  laurait  fait  sans  doute,  si  la  monar- 
chie excluait  toute  espèce  d'interrèffne ,  et 
s'il  n'avait  pas  donné  à  son  Eglise  les  pou- 
voirs nécessaires  en  ces  circonstanoes  :  ries 
ne  nous  empêche  de  le  croire. 

§  LXI.  — Chacun  voit  maintenant  qoenoM 
avons  ainsi  enlevé  à  nos  adversaires  la  rei» 
source  de  ces  monuments  de  la  vétUnMe  m» 
tiquité  qu'ils  aiment  tant.  En  effet,  si  la  ms* 
narchie  ne  constituait  pas  le  goafememtrt 
de  lEçlise  iel  que  Jésus-Cbrisl  Ta  établi, I 
s'ensuivrait  que,  sous  les  papes  dont  mu 
venons  d'examiner  la  condoite  et  qui  agirai 
tous  en  vrais  monarques,  sa  form»  primitm 
aurait  éprouvé  un  chanjj^menl  cf«ailM,OQ 
au  moins  qu'elle  n'aurait  pas  consent  eetie 
souveraineté  visible ,  sans  laquelle ,  de  l'ares 
même  de  Tamburini,  il  ne  peut  y  avoir  1*8* 
glise  ;  or  elle  ne  peut  jamais  manouer;  il 
peut  donc  y  avoir  des  faits  dîfflciles  i  eipK- 
quer;  mais  on  ne  saurait  en  trouver  foi 
soient  absolument  contraires ,  c'est-à-iire 
qui  prouvent  que  l'Eglise  ait  jamais  été, 
dans  son  état  naturel ,  sous  le  gouvemenent 
d'une  aristocratie  indépendante  et  soofe* 
raine.  Le  même  raisonnement  détruit  toates 
les  antres  objections  qu'on  pourrait  iOM 
opposer;  ainsi  ils  nous  parlent  de  lapait* 
sance  légitime  des  évêques ,  qu'ils  disent  ia* 
compatible  avec  la  monarchie  des  ponlifai 
romains;  mais  par  là  ils  accusent  TEgliie 
d'infidélité  à  garder  et  à  exercer  ses  droils 
essentiels,  et  nous  la  présentent  comme  s*^ 
tant  détruite  elle-même.  Toutefois,  afin  de 
mieux  dévouer  encore  les  vains  artifices  mt 
lesquels  ils  voudraient  anéantir  dans  lïguie 
toute  autorité  souveraine ,  je  veux  bien  lei 
suivre  dans  tous  leurs  rêves;  je  leur  proa- 
verai  que  le  monarque,  le  dominateur  si* 
prême  n'est  pas  et  n'a  jamais  été  un  dcipsfc, 
un  interprète  arbitraire, /edesfrucleiirdst Ion 
de  Vitglise^comme  ils  ont  la  perfldie  de  le  pré- 
senter pour  le  rendre  odieux,  condnant  de  ii 
que,  si  le  Pape  était  unmonarqae,ceseFiilk 
seul  évêque,  l'évêque  universel,  sopérieori 
toutes  les  lois  canoniques,  et  que  les  autrei 
évêques  ne  seraient  que  ses  vicaires  et  ses 
lieutenants. 

§  LXII.  —  Et,  en  effet,  sur  quelles  ra^ 
sons  appuie-t-on  la  monarchie  4a  fêfiel 
Précisément  sur  des  raisons  qui  rassnjeUlH 
sent  en  même  temps  à  un  grand  nonlm 
de  lois.  En  effet,  voici  celles  qu'dn  en  donses 
1**  Dieu  l'a  chargé  d'arrêter  et  4e  corriger  kl 
abus,  et  en  même  temps  de  punir  les  prir^ 
rications  de  ses  coopérateurs  dans  Tépisc»- 
pat  ;  il  lui  a  donné  le  pouvoir  de  déposer  ta 
contumaces,  ainsi  que  saint  Bernard  TatteMP 
dans  sa  lettre  à  Eugène  :  Ne  pouvex-vousfttt 
s'il  y  a  lieu^  fermer  le  ciel  à  un  évé^^  kéé- 
poser  même  de  VépiscopcU  el  ie  livrer  à  Se» 
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.  Natalis  Alexandcr  nous  rapporte  que 
ri^a  à  Antime,  évéque  de  Constanlt- 
que  le  pape  saint  A$;apet  déposa  et 
ça  par  Menna  :  Le  pontife  romain  ne 
î  exercer  sa  primauté  avec  plus  d'éclat, 
Upouillant  ae  toute  autorité  l'hérétique 
'cne  de  Constantinople ,  et  en  créant  un 
fféque  à  sa  place,  et  cela  san^  convoquer 
eile  (3).  2*  Jésus-Christ  l'a  établi  le 
leur  universel  et  légitime  des  droits 
res«  ainsi  aue  saint  Athanase  le  rap- 
lu  pape  Félix  :  Dieu  ne  vous  a  élevé, 
<  vos  prédécesseurs,  à  la  dignité  la  plus 
i0,  que  pour  que  vous  veniez  à  notre 
r  (3).  3*  Il  est  le  chef  et  le  père  de  tous 
qoes  même  réunis  en  concile  :  ce  sont 
IM  que  lui  donne  le  concile  de  Chal- 
e  dans  sa  lettre  à  saint  Léon  :  Summi 
fUiis  quod  deest  adimpleat,  k*  Il  a  le 
0  proposer,  d'établir  et  d'autoriser  la 
le    la  Traie  croyance,  c'est-à-dire, 
\  le  dit  saint  Thomas,  c'est  à  lui  qu'ap- 
Il  de  publier  le  Symbole  :«  ad  ipsum  per- 
îitio  Symboli  ;  »  il  est  le  seul  avec  qui 
recu«'ilKr,  sous  peine  de  dissiper  ;  avec 
faut  être  d'accord ,  si  l'on  ne  veut  se 
oavertement  à  la  suite  de  TAntechrist, 
les  paroles  de  saint  Jérôme  écrivant  à 
himase:  Quicumque  tecum  non  rolligit, 
f;  qui  tecum  non  est,  Antichristi  est, 
ïtk  le  pnpe  porte  le  titre  et  le  caractère 
Taî   monarque,  parce  que  le  soin  de 
»  troupeau  de  Jésus-Christ  lui  estcon- 
r  tous  ces  titres,  qui  nous  montrent , 
B  chef  de  l'Eglise,  un  monarque,  ren- 
Il  autant  de  devoirs  qui  lui  sont  im- 
lls  prouvent  clairement  que  le  pape  est 
nr  1  Eg1ise,et  non  l'Eglise  pour  le  pape  : 
&  résultent  pour  lui  d'innombrables 
lions  auxquelles  le  pape  ne  peutse  sous» 
;  obligations  aussi  multipliées  que  les 
s  immenses  de  l'Eglise,  au  bien  de  la- 
il  doit  veiller  sans  cesse ,  comme  les 
rmins  v  sont  tenus  envers  les  sociétés 
.  Si  c  est  trop  de  se  trouver  chargé  d'une 
famille,  dit  La  Bruyère,  si  c'est  assez 
r  à  répondre  de  soi  seul,  quel  poids, 
icablement  que  celui  que  donne  tout  un 
ne  f ....  Quand  vous  voyez  Quelquefois  un 
eux  troupeau,  qui,  répandu  sur  une  coï- 
ts le  déclin  d'un  beau  jour,  paît  tran^ 
%tnt  le  thym  et  le  serpolet,  ou  qui  broute 
me  prairie  une  herbe  tendre  et  menue 
échappé  à  la  faux  du  moissonneur,  le 
soigneux  et  attentif  est  debout  auprès 
treùis  ;  il  ne  les  perd  pas  de  vue,  il  les 
!  les  conduit,  il  les  change  de  pâturage  ; 
u dispersent, siunloup  avide  paraU,il 
'4m  chien,  auile  met  en  fuite  :  il  les  nour- 
les  défena.  L'aurore  le  trouve  déjà  en 
campagne,  d'où  il  ne  se  retire  ou'avec 
I.  Quels  soins!  quelle  vigilance  !  quelle 


.%  si  causa  eilUeril,  tu  epi^opn  cœlum  clau- 

iptom  ab  opisconatu  dcponerc  eiiam,  el  iradcre 
«m?  lih.  t,  de  Conâd.  c.  8,  n.  16. 
■inMinn  ginriosiuseiercero  non  potutt  romanus 
,  quant  CP.  Palri  irrliam  liaTelicum  o^auctoranilo 
s Tooim  alium  ordinando.  idi)u«*  nulla  synodo  coo- 
Vtsf.  Kcde$.  $ecul.  6.  r.  2,  art.1. 
I M  fos  iiraxiecrssorcsque  vrsirm  in  sunmilalis 
MMtUuit  DiUMi  ul  nobiS  ««iirnirrjtis 


sirvitudel  quelle  condition  vous  parait  ta 
plus  délicieuse  et  la  plus  libre,  ou  au  berger 
ou  des  brebis?  Le  troupeau  est-il  fait  pour  le 
berger  ou  le  berger  pour  le  troupeau  ?  Image 
naive  des  peuples  et  au  prince quiles  gomemr, 
s'il  est  bon  prince  {Caractères  de  La  Brmire 
c.  10).  Telle  est  l'idée  que  se  forment  ^la 
monarchie  du  pape  ses  sages  défendeurs; 
telle  est  l'idée  qu'ont  d'eux-mêmes  les  fiapes. 
oui  pour  cela  se  sont  appelés  les  serviteurs 
(tes  serviteurs  de  Dieu,  «  servi  servorum  Dei,» 
Qu*on  lise  la  belle  et  victorieuse  réfutafiorv 
qu'un  illustre  anonyme  (le  cardinal  Gerdil)  a 
fait  de  deux  libelles  écrits  contre  le  bref  Su- 
per soliditate,  où  Eybel  est  condamné;  l'on 
y  verra  présentée  dans  son  vrai  jour  Ta  mo-  * 
narchie  que  Jésus-Christ  a  établie.  Il  montre  * 
bien  que  ce  n'est  pas  une  autorité  arbitraire 
et  despotique,  et  que  le  Pape,  quoique  mo- 
narque, a  lui-même  des  lois  fondamentales» 
luis  qui  découlent  du  plan  de  l'institution  di- 
vine, que  l'Eglise  a  tracées  et  que  ces  prédé- 
cesseurs ont  sanctionnées  par  leur  consente- 
ment. 

§  LXIIl.  —Cependant  nos  nouveaux  Jéré- 
mies  versent  des  larmes  inconsolables  sur  les 
usurpations;  ils  les  regardent  comme  des  con- 
séquences et  des  effets  inséparables  de  la  puis- 
sance monarchique,  et  ils  imaginent  un  sys-> 
tème  qui|  à  leur  avis,  aurait  l'avantage  de  dé- 
truire le  despotisme  et  de  représenter  fldèle- 
ment  l'institution  divine.  Le  pape  dépose  un 
évéque  injustement,  il  restreint  trop  les  droits 
de  répiscopat,  appelle  à  lui  plusieurs  causes 
oui  devraient  être  jugées  et  décidées  par  l'Or* 
dinaire;c'est  une  source  de  désordres;  c'cstun 
abus  funeste  à  l'Eglise  :  il  faut  donc  refuser 
au  pape  cette  autorité.  Telle  est  à  peu  près 
leur  manière  de  raisonner.  Ecoutons  ce  que 
Ballerini  leur  répond  :  Si  ces  abus  étaient  une 
raison  de  contester  une  autorité  légitime,  qui 
ne  voit  quil  faudrait  à  la  fois  nier  et  l'auto^ 
rite  du  pape,  et  l'autorité  des  évéques,  et  Vau^ 
torité  ordinaire,  et  l'autorité  déléguée  :  toutes 
ces  diverses  sortes  d'autorité  étant,  parla  fai- 
blesse ou  par  la  malice  des  hommes,  sujettes  à 
beaucoup  d'abus  (1).  Cette  autorité  souve- 
raine des  papes ,  chargés  de  veiller  sur  la 
conduite  des  Gdèles  et  des  évéques  eux-mê- 
mes, qui,  sans  cela,  seraient  libres  de  toute 
crainte ,  compense  bien  ,  par  les  avantages 
qu*olle  procure  à  l'Eglise,  les  abus  qu'elle  eu 
souffre;  et  c'est  pourquoi  on  ne  peut  que 
condamner  Tintolérance  des  novateurs,  qui, 
sous  le  prétexte  de  parer  à  ces  inconvénients, 
l'exposeraient  à  une  ruine  irréparable,  en 
arrachant  à  son  chef  les  armes  destinées  à  la 
défendre  et  à  la  soutenir.  Quomodo  sterilita- 
tem,  dit  Tacite,  aiU  nimios  imbres  et  cœtera 
naturœ  mala,  ita  luxum  vel  avaritiam  domi-' 
nantium  tolerate.  Vitia  erunt  donec  bomines, 
i:ed  neque  hœc  continua,  et  meliorum  inter-^ 
ventu  pensantur  ^Hist.,  lib,  4,  c.  Ik,  n,  k). 
J'ai  dit,  à  une  ruine  irréparable  :  car  l'Eglise 

(  I  )  Si  ob  boscc  alNisns  negaoda  esset  pole§U«  ut  ol  legi- 
lima,  quis  nou  f  idéal  negaudam  esM  iioiesUitefn  luoi  |>oii- 
liflciam,  loin  cpiscoi-aiem,  tum  ordmanam,  lum  delegatam, 
<iiise  ex  hoiuinum  sivo  fraj^iliiaic  site  maliU»  niiiiiit  InfU 
1  iiiniur  abmilnis?  Vindiciœ  awlorittUis  Pwî^OHi,  Febrw 
c  i,  II.  V. 
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n*esl  pas  toujours  réunie  pour  examiner  et 
juger  les  causes  des  évêques,  pour  étendre  ou 
restreindre  leurs  droits ,  etc.  ;  et  d'ailleurs , 
s*il  faut  en  croire  nos  adversaires,  il  est  bien 
des  circonstances  diverses  où  TEglise  même 
assemblée»  se  laissant  dominer  par  des  con- 
sidérations politiques,  ne  pfioatre  pas  un  zèle 
aiseï  actir  pour  employer  les  remèdes  conve- 
nables et  opérer  les  réformes  nécessaires  ;  ils 
citent  même ,  quoique  à  tort ,  Texemple  du 
concile  de  Trente  pour  l'extension  du  pou- 
voir des  papes.  Et  véritablement  quand  on 
reconnaît  aux  souverains ,  comme  font  les 
novateurs  {Hiflesb.  di  un  Fiorent.  canonis,  in 
occoêione  deir^'semblea  di  Firenxe) ,  le  droit 
()e  revoir^  d'approuver  ou  de  repousser  les 
déçrot9  4*Dn  concile  même  œcuménique,  par 
rappqrt  à  la  discipline ,  à  la  réforme ,  et  gé- 
néralemei\l  pour  toute  la  police  extérieure 
leTEglise,  la  seule  protection  d'une  cour 
Murrft  bien  sufQre  pour  empêcher  de  con- 
Qaii)ner  Qu  évêque  ou  tout  aytre fidèle,  et  pour 
lefli  soustraiire  aui^  peines  canoniques;  elle 
pourra  de  même  afiiranchir  les  évêques  de 
(uu(  un  royaume  des  règles  auxquelles  le  con- 
cile ayrait  voulu  les  assujettir  dans  l'exercice 
^e  leur  autorité.  Mais  si  les  dispositions  dis- 
ciplinaires des  coQciles  œcuinéqiques  eux- 
méinefli  peuvent  rencontrer  de  pareils  obsta- 
cles, combien  ne  se  muUiplieront-ils  pas  pour 
les  cQQciies  provinciaux  et  pour  tout  autre 
concile  parlicqlier  1 

S  LXlV •  —  Les  évêques  ne  seront  donc  que 
desimpies  vicaires,  des  lieutenants  du  pape,  ce 
que  sont  les  gouverneurs  des  villes  d'un  royau- 
ine  par  rapport  au  roi?  Non,  messieurs;  ce 
U*est  pias  là  la  consé(|uence  de  la  monarchie  du 
papje,^  mais  le  produit  de  votre  imagination.  Si 
vovki  répugnez ,  dirai-jc  avec  Spedalieri,  à  ne 
voir  dansîes  évêques  que  des  lieutenants  dupa^ 
itipçuimporteaufond^pourvuqu'onconvienne 
îUfi ,  d'après  l'institution  divine,  tout  évêque^ 
J,ans  Vexercice  de  sa  part  de  juridiction,  est 
Si,oumis  à  Vévéquç  de  Rome  en  vertu  de  sa  pri- 
mauté, e(  que  celte  subordination  est  essentielle 
^  Informe  de  gouvernement  établie  par  Jésus- 
Christ  :  car,  sans  cela,  il  ne  saitrait  y  avoir  de 
ffériiable  unité ,  et  Von  ne  pourrait  échapper 
çiux  inconvénients  déjà  indi(iués  {Dir.  deÛ'uo- 
tjio.  Lib.  è,  c.  Su  §  12).  Qui  a  pu  s'imaginer 
que  la  monarchie  ecclésiastique  exclue  Tin- 
stitu^on  et  la  juridiction  divine  des  évêques? 

S'est  là  une  erreur  manifeste;  car  l'autorité 
U  pape  et  celle  des  évêques  ont  l'une  et  l'au- 
\r^  la  même  fin  :  le  bon  ordre  de  toute  l'E- 
glise. Ballerini,  que  j'ai  déjà  cité,  nous  don- 
nera une  juste  idée  de  cette  direction  com- 
mune ,  et  lious  fera  comprendre  comment  il 
est  nécessaire  aue  le  pape  commande  et  que 
les  évêques  obéissent  :  Potest  omnia  summus 
hontifex  in  Ecclesiœregimine,sedea  condilio- 
ne  \  ut  hujus  polestatis  usus  in  œdificationem 
Èçctesiœ  Ht,  et  non  in  destructionem.  In  œdi- 
iiotionem  Ecclesiœ  erecti  episcopatus,  et  in 
ftis  constituti  fuerunt  epitcopi,  ut  puisque  vi- 
gUantitu  et  facilius  suo  gregxprosptceret  ;  nam 
née  unus  potuisset  ex  œquo  omnious  Ecclesiis 
euram  proutare ,  nec  fuures  œquali  potestale 
^nibus  considère  absqtie  periculo  dissension 
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num  et  scissurarum,  quœ  unitatm  et  pacm 
Ecclesiœ  maxime  necessariam  turbassent,  Nt 
autem  inter  episcopos  œguali potestafe  Eeclt-- 
siis  prœfectos ,  si  nemini  fuissent  subordinati, 
orirentur  dissidia,  aut  in  tuu  faeultatum  ept- 
scopalium  quispiam  committeret,  vel  omitteret, 
quod  bono  Ecclesiœ  unitatique  prœfudieiots- 
set;  uni,  qui  omnibus  summa auctaritatepns- 
esset,  ita  erant  subjiciendi  ut  omnes  in  ojfm 
et  unitate  contineret,  scissurasque  unoedtrcf  : 
hœcque  subordinatio  in  œdific€Uionem  Ecdisiê 
neeessaria  exigebat ,  ut  hic  prœpositus  oflmî- 
busjureprimatuspossei  supra  eosdem  episcù- 
pos  omnia  quœ  in  œdificationem  BceleMim  cmh 
ferrent  (1|.  Or  il  arrive  quelquefois  oue  b 
bien  de  1  Eglise  demande  que  les  droiti  te 
évêques  soient  étendus,  limités  ou  restreinls; 
le  pontife  romain  pourra  donc,  en  de  teUei 
circonstances,  opérer  ces  diverses 


lions  sans  préjudicier  à  la  divine  instîtnlioi 
et  A  l'aulonté  des  évê<iues,  et  même  en  se 
conformant  au  plan  divin  du  gonvemeoMit 
ecclésiastique. 

S  LXV.— Et  l'on  conçoit  facilement  un  poi- 
voir  originaire,  et  cependant  de  sa  nature  w- 
bordonné  dans  son  exercice  à  on  pouvoir  iv- 
périenr.  Les  partisans  du  système  aristocrati- 
que eux«mêmes  ne  peuvent  faire  dedifficolté 
là-dessus;  car  ou  l'autorité  des  évêques  exdot 
essentiellement  toute  espèce  de  dépendance, 


senl-ils ,  que  les  parties  dépendent  de  leur 
tout.  Oui,  les  parties  doivent  être  suboirdoi^ 
nées  au  tout ,  mais  quand?  Dans  le  cas  seih 
lement  où  il  s'agit  d'un  tout  dont  les  parties 
ont  des  mouvements  divers,  diverses  direo* 
lions,  comme ,  par  exemple ,  dans  IfiÈ  horio- 

5 es,  où  la  nature  du  tout  dépend  deVensen- 
le  et  de  la  combinaison  réciproque  de  ces 
mouvements  et  de  ces  directions.  U  ea  est 
tout  autrement  d'un  tout  où  chacune  des  pu^ 
ties,  indépendante  dans  ses  mouvements,!  h 
même  destination  que  toutes  les  antres.  Ci 
ne  peut  appliquer  à  ce  cas  le  principe  qœles 
parties  doivent  être  subordonnées  an  loti<;et 
on  qe  dira  pas ,  par  exemple,  que  r&pagne 
étant  un  état  de  l'Europe ,  doive  être  subor- 
donnée aq  corps  des  états  de  cette  même  Es- 
rope.  Si  donc  chaque  évêque  est,  dans  sa  cob* 
duite,  indépendant  de  tout  autre  évêune,  en 
vertu  d'upe  autorité  originaire  el  absoliie; 
s'il  a  la  même  destination  que  chacun  ëei 
autres  évêques,  on  ne  pourra  pas  plus  l'assa- 
jettir  au  corps  des  évêques  qu'à  cnaqne  évê- 
que en  particulier.  Maintenant,  si  la  pois- 
sa nce  épiscopale  n'exclut  pas  absolomeit 
toute  dépendance ,  quelle  différence  y  aan- 
l-il,  par  rapport  à  la  divine  institution,  de  II 
subordonner  à  l'Eglise  ou  au  pape?Sllasab- 
ordination  à  l'Eglise  ne  dérobe  en  henàsi 
divine  origine,  comment  sounrirait-elk  di- 
vantage  d'être  subordonnée  au  pape  dans  II 
proportion  où  les  partisans  de  l'aristocratie 
veulent  la  faire  dépendre  de  l'Eglise?  SU  m 
faut  pas  que  les  évêques  ne  soient  que  les  tî* 

(I)  Loc.  cU.cap.  3  n  10 
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caires  et  les  lienteDants  du  pontife  romain, 
dont  ils  recevraient  toute  leur  autorité,  il  y 
aura  le  même  inconvénient  à  les  faire  dépen- 
dre de  l'Eglise,  qui,  dans  ce  cas ,  posséderait 
seule  la  souveraineté  dans  toute  sa  plénitude. 
Là,  seconde  hypothèse ,  comme  la  première, 
donnerait  lieu  aux  mêmes  objections  contre 
rinstitation  divine  del'épiscopat  :  que  ce  soit 
un  sénat  ou  un  monarque  qui  établisse  un 
souTemeur  dans  une  ville ,  la  chose  est  in- 
diflérente  pour  l'autorité  de  celui-ci. 

f  LXVI.-^Cependant les  novateurs  y  trouve- 
ront peut-être  une  différence  :  c'est  que  tes  é- 
Téqoes,  quoique  subordonnés  à  TEglise  uni- 
▼erselle,  gouverneront  leurs  diocèses  avec  une 
IMtft  de  l'autorité  qu'ils  auront  reçue  solidai- 
rmutU,  et  resteront  toujours  membres  du 
corps  souverain;  au  lieu  que,  s*ils  sont  placé» 
IMur  le  pape  et  qu'ils  en  dépendent  dans  l'ad- 
minlstration  de  leurs  diocèses  et  dans  l'exer- 
doe  de  leur  autorité,  le  pouvoir  souverain  ne 
résidera  que  dans  le  pape,  avec  lequel  ils  ne  le 
partagent  pas  et  ne  sauraient  le  partager  ;  ils 
ne  gouverneront  donc  que  par  son  autorité, 
et  non  par  une  autorité  çiui  leur  soit  propre  ; 
ib  ne  seront  que  ses  vicaires.  Mais  qui  ne 
Toit  que,  si  les  évêques  ne  gouvernent  qu'a- 
Tec  Tautorité  qu'ils  ont  reçue  solidairement , 
MUS  avoir  reçu  aucune  autre  puissance  de 
l'Eglise  ou  du  pape,  on  tombe  dans  un  systè- 
me de  souveraineté  tel  qu'on  ne  peut  rien 
trouver  de  semblable  dans  les  gouvernements 
temporels,  dans  un  système  qui  va  jusqu'à 
détruire  l'unité  essentielle  du  pouvoir  souve- 
rain, jusqu'à  anéantir  la  souveraineté  elle- 
même?  En  effet,  oue  ce  système  détruise  Tu- 
nitét  tout  le  monde  le  comprend ,  puisqu^il . 
divise  l'autorité  en  parties  égales  entre  tous 
1m  évêques  ;  et  il  n'est  pas  plus  difficile  de 
•entir  que  le  pouvoir  ainsi  divisé  ne  peut  sub- 
sister, si  l'on  fait  attention  que  le  pouvoir 
souverain  doit  être  indépendant,  et  qu'on  ne 

Sot  le  parta^  sans  en  partager  l'indépen- 
nce.  Or  l'mdépendance  consiste  précisé- 
ment à  n'avoir  pomt  de  supérieur,  que  ce  su- 
nérieur  soit  une  seule  personne  ou  un  corps. 
four  trouver  l'indépendance  partagée ,  il 
fiiudrait  donc  imaginer  un  état  moyen  où.l'on 
aurait  et  où  l'on  n'aurait  pas  de  supérieur 
par  rapport  aux  mêmes  objets  :  état,  comme 
chacun  voit,  impossible.  Ainsi,  dès  que  l'é- 
▼êque  reconnaît  le  concile  seul  pour  son  su- 
périeur, il  ne  peut  se  séparer  du  corps  des 
évêques  sans  cesser  de  participer  au  pouvoir 
souverain  pour  les  choses  où  il  dépend  de  ce 
même  corps,  et  cela  précisément  parce  qu'il 
n'a  pas  l'indépendance  qui  appartient  en  pro- 
pre et  exclusivement  au  corps  épiscopal. 
Aussi,  pour  les  Etats  populaires  ou  aristocra- 
tiques, les  publicistes  ont-ils  toujours  dis- 
tingué dans  les  membres  du  conseil  souve- 
rain, chargés  du  gouvernement  particulier  de 
auelque  province,  cette  autorité  particulière 
e  Fautorité  originaire  qu*ils  ont  comme 
membres  du  conseil  souverain;  ils  appellent 
celle-ci  le  droit  du  iuffrage;  mais  jcimais  ils 
n'ont  vu  une  partie  de  ta  souveraineté  dans 
cotte  autre  autoiité,  quoique  émanée  du  corps 
souverain 


§  LXVII.  —  Ce  serait,  en  vérité,  un  délire 
pire  que  celui  dont  une  nation  a  éprouvé  les 
ravages,  que  de  prétendre  çu1l  suffise  d*ap^ 
partenir  au  corps  souverain  pour  gouver- 
ner. Si  Ton  introduisait  ce  principe  dans  une 
société  démocratique  ou  aristocratique,  elles 
y  trouveraient  bientôt  toutes  leur  ruine.  Il 
n'y  aurait  pas  de  citoyen,  pas  de  noble  qui 
ne  put  se  croire  le  droit  de  gouverner  uii 
château,  une  ville,  une  province,  sans  au- 
cune mission  spéciale.  Car,  dans  le  système 
lue  nous  supposons ,  il  aurait  une  partie 
lu  pouvoir  souverain,  ou  bien  la  souverai- 
neté indivisible.  De  là  des  guerres  intestines 
et  inévitables,  pour  s'arracber  les  uns  aux 
autres  les  gouvernements  enviés  ;  de  là  le 
monde  tout  entier  en  proie  A  la  violence  ;  de . 
là  un  état  contre  nature,  et  qui  montre  la 
nécessité  de  distinguer,  comme  nbus  l'avons 
fait,  deux  autorités.  Il  faudra  donc  voir  dans 
le  corps  souverain  la  source  du  pouvoir  de 
gouvernement;  c'est  lui  qui  délègue  un  de  ses 
membres  pour  gouverner  une  population  dé- 
terminée ;  et  le  membre  délégué,  dépendant 
du  corps  qui  lui  a  confié  cette  administration 

{particulière,  sera  tenu  de  se  renfermer  dans 
es  limites  et  de  respecter  les  réserves  par 
lesquelles  le  corps  souverain,  dont  il  a  reçu 
sa  mission,  aura  voulu  circonscrire  son  gou- 
vernement et  ^[arantir  sa  souveraineté.  Il 
faut  de  même  distinguer  dans  les  évoques  on 
double  droit  :  le  droit  de  suffrage,  droit  so/î- 
daire;  et  le  droit  de  gouvernement,  droit  reçu 
du  supérieur,  auauel  ils  sont  subordonnas. 
Puis,  que  le  supérieur  soit  le  pape  ou  l'E- 
glise universelle,  le  raisonnement  de  nos 
adversaires  n'en  est  pas  moins  sans  force, 
parce  que,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  cette  se- 
conde autorité  n'est  pas  propre  aux  évêques  ; 
ce  n'est  pas  une  autorité  originaire,  absolue. 
§  LXVIII.  —  Le  célèbre  abbé  Bolgeni  dis- 
tinaue  sous  le  nom  Ae  juridiction  universelle 
et  de  juridiction  particulière,  le  droit  de  suf- 
fraqe^  que  l'évéque  possède  comme  membre 
de  l'Eglise,  et  le  droit  de  gouvernement.  Le 
même  auteur,  dans  son  ouvrage  VEpiscopato 
{Cap.  7),  montre  clairement  comment  la 
première  juridiction  vient  aux  évêques  im- 
médiatement de  Dieu,  mais  ne  suffit  pas  pour 
gouverner;  au  lieu  qu'ils  reçoivent  la  se- 
conde de  rÈglise  par  le  moyen  du  pape,  son 
chef;  il  explique  et  établit  cette  distinction 
avec  une  érudition  si  vaste  qu'il  ne  nous  esk 
pas  possible  de  reproduire  ici  en  détail  tous 
les  faits  sur  lesquels  il  s*appuie;  remontante 
aux  temps  apostoliques,  il  fait  voir  de  la  ma- 
nière la  plus  claire,  que  depuis  les  apôtres 
nu'aux  évêques  on  a  toujours  demandé^ 
^uridiction  particulière.  11  observe  oue, 
dès' le  quatrième  siècle.  Ton  était  dans  Vu- 
sage  d'ordonner  des  évêques  ad  honorem;, 
tels  furent,  au  rapport  de  Sozomène,  les  trois 
cvéques  Barsès,  Eulogius  et  Lazzare,  qui 
furent  sacrés  évêques  sans  être  chargés  do 
Tadministration  d^aucun  diocèse,  quoiqu'ils 
eussent  le  caractère  épiscopal  et  pussent  en 
celle  qualité  siéger  dans  un  concile.  Aussi 
a-t-on  toujours  distingué  le  pouvoir  d'ordre. 
qui  Qi{  la  juridiction  universelle^,  du.poiftoïr 
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de  gouvernement,  qai  porte  seul  ordinaire- 
ment le  nom  du  pouvoir  de  juridiction.  Bol- 
geni  appelle  la  première  juridiclion  univer^ 
selle,  parce  que  chaque  é?éque,  par  l'acte 
même  et  en  ?ertu  de  son  ordination,  devient 
membre  du  corps  épiscopal,  et  par  consé- 
quent acquiert  le  droit  de  gouverner  et  d'en- 
seigner toute  l'Eglise,  lorsqu'il  sera  réuni 
avec  tous  les  autres  et  formera  corps  avec 
eux  :  c'est  dans  ce  sens  que  doit  s'entendre 
Vauiorïlè  solidiaire  que  saint  Cyprien  dit  avoir 
été  conférée  aux  évéques. 

§  LXIX.  —  Battus  de  tout  côlé,  les  nova- 
teurs en  viennent  à  reconnaître  dans  TEglise 
une  sorte  de  monarchie;  mais  ils  la  déngu- 
rent  et  ne  veulent  voir  dans  le  chef  de  cette 
monarchie  qu'un  premier  entre  des  égaux, 
c'est-à-dire  le  premier  des  sujets ,  sous  le 
prétexte  qu'on  ne  peut  assimiler  le  gouver- 
nement ecclésiastique  à  ceux  des  hommes, 
//  ne  faut  pas ,  dit  un  écrivain  de  leur  parti, 
chercher  te  modèle  de  la  monarchie  ecclésias-^ 
tique  dans  les  pensées    de  Pufendorf  et  de 
Grotius,  mais  dans  les  parole»  de  Jésus-Christ, 
oui  a  établi  V Eglise,  Les  comparaisons  que 
Von  fait  du  gouvernement  ecclésiastique  et 
des  gouvernements  humains  sont  toutes  défec" 
$ueuses  ;  cà  qui  vaut  le  mieux  pour  l'Eglise, 
ce  n'est  pas  ce  que  nous  imaginons,  mais  ce 
que  Jésus-Christ  a  prescrit.  Or  il  nous  ensei-^ 
ane  que  tout  esprit  de  domination  doit  être 
banni  de  son  gouvernement,  qui  a  un  carac-^ 
tire  différent  de  celui  des  hommes  ;  que  c'est 
Wi  gouvernement  de  sagesse,  de  persuasion, 
4e  lumière,  et  non  de  despotisme:  que  saint 
Pierre  fut  établi  le  premier  ministre,  mais  non 
pas  seul  ;  que  les  apôtres  ont,  comme  Pierre, 
le  droit  de  gouverner  V Eglise,  et  que  le  sou- 
verain pouvoir  réside  non  en  Pierre,  mais 
dans  le  corps  de  l'Eglise,  selon  la  parole  du 
Sxsuveur,  nvicEcclesiœn  (nous  discuterons  ces 
paroles  dans  le  traité  qui  suit).  Dans  les  mo- 
narchies temporelles  le  monarque  possède  seul 
tout  le  pouvoir  sans  exception,  et  les  autorités 
subordonnées  ne  sont  que  des  émanations  de 
cette  source  première^  qu'il  peut  limiter,  res- 
treindre ou  tarira  son  gré.  Dans  la  monarchie 
ecclésiastique  le  monarque  ministériel,  c'est' 
à'dire  le  pape^  ne  possède  pas  toute  l'autorité; 
cette  autorité  est  divisée  proportionnellement 
entre  plusieurs,  et  ceux-ci  ne  reçoivent  pas  la 
part  qui  leur  en  retient  de  ce  monarque,  mais 
immédiatement  de  Jésus-Christ, monarque  es- 
sentiel  et  nécessaire  de  l'Eglise,  qui  dit  à  tous 
et  non  à  Pierre  seul  :  Allez,  enseignez,  bap- 
tisez, etc,  :  ce  qui  prouve  que  la  monarchie  du 
pape  est  tempérée  par  l'aristocratie;  puisque 
plusieurs  ont  reçu  de  la  même  source  une  por-^ 
tionde  Vautori té  souveraine,  et  solidairement, 
selon  l'expression  de  saint  Cyprien,  pour  gou- 
verner ainsi  l'Eglise  (Voyez  Tamb.  Vera  Idea, 
p.  %  c.  %  §  24). 

I  LXX.  —  Les  comparaisons  du  gouver- 
nement ecclésiastique  et  des  gouvernements 
humains  sont  donc  dtf/lrc^ueu^es.  Quelles  com-^ 
paraisons?  Celles  qui  ne  regardent  que  Tins- 
titution  de  la  souveraineté  civile,  ou  bien 
celles  qui  se  rapportent  à  Texercice  de  la 
llHIYertineté  elle-même  sous  telle  forme  dé- 


terminée? Si  l'on  dit  les  première^,  donc  on 
suppose  que  la  souveraineté  civile  ne  tire 
pas,  comme  celle  de  l'Eglise,  son  origine  de 
Dieu;  ce  qui  va  contre  le  principe  connu  : 
Humanum  regimen  derivatur  a  divino  régi" 
mine;  on  peut  lire  là-dessus  la  dissertation 
de  Tabbé  Boaretli  (Contro  i  diriui  dell*  uom, 
dello  Spedalieri),  ou  mieux  encore  la  Form 
politique  du  gouvernement  ecclésiastique  di 
savant  abbé  Foppoli.  Si  Ton  veut  parler  dei 
secondes,  donc  Jésus-Christ  aura  établi  oi 
gouvernement  qu'on  ne  pourra  reconnaître 
sans  renoncer  à  toutes  les  notions  les  plot 
communes  et  les  plus  universelles  ,  et  qui 
par  conséquent  ne  sera  pas  à  la  portée  de 
tous,  ne  sera  même  à  la  portée  que  d'un  Irii* 
petit  nombre.  Et  pourquoi  le  gou? erneueit 
ecclésiastique  ne  pourrait-il  être  comparé 
avec  les  gouvernements  humains?  LesMK 
valeurs  assurent  que  la  monarchie  y  est  tan* 
pérée  par  l'aristocratie.  Est-ce  que  lesgov*- 
vernements  civils  ne  nous  offrent  pis  emà 
des  exemples  de  constitutions  aiilsî  lampe- 
rées,  sous  la  dénomination  de  gouTememeats 
mixtes?  Ils  ne  peuvent  l'ignorer. 

§  LXXI. — Mais  nos  adversaires  nous déeè- 
lent  un  tout  autre  motif  de  donner  à  l'EgliM 
un  gouvernement  sans  pareil,  lorsqu'ils  di- 
sent que  Jésus-Christ  a  voulu  en  bannir(ral 
esprit  de  domination,  et  que  son  gonverae- 
menl  est  un  gouvernement  de  sagesse,  i» 
persuasion,  de  lumière,  et  non  de  despetistne  : 
un  tel  gouvernement,  par  son  opposition  à 
la  constitution  essentielle  de  tous  les  goa« 
vernemenls  humains  et  dans  l'esprit  de  nos 
adversaires  n'irait  à  rien  moins  qu'à  dé- 
truire dans  l'Eglise  toute  autorité  souveraine. 
Car ,  ou  par  cet  esprit  de  domination  qu'on 
veut  en  bannir,  l'on  entend  le  despotieme,  on 
généralement  tout  pouvoir  souverain.  8*3 
veut  parler  du  despotisme,  l'auteur  s'exprime 
fort  mal,  et  il  donne  lieu  de  l'accuser  d  igno- 
rance, en  confondant  la  domination  avec  h 
despotisme.  La  domina/ton  entre  essentiellt* 
ment  dans  toute  forme  d»  gooTernement* 
non-seulement  dans  le  gouvernement  mo- 
narchique, mais  encore  dans  celui  qui  est 
aristocratique,  démocratique  ou  mixte.  Il  n'y 
a  qu'une  différence ,  c'est  que  dans  le  pre- 
mier la  domination  appartient  proprement 
au  monarque,  dans  le  second  au  sénat,  dans 
le  troisième  au  peuple,  et  dans  le  dernier  ai 
monarque  et  au  sénat,  ou  au  monarque  cl 
au  peuple.  Le  despotisme  au  contraire  ne 
peut  jamais  être  dans  la  forme  intrinsèque 
d'un  gouvernement  légitime  :  car  il  n'ex- 
prime qu'une  manière  arbitraire  de  gouver- 
ner ou  de  dominer ,  et  ne  peut  par  consè» 
quent  qu'altérer  et  corrompre  les  gouvem»- 
mects,  quelle  qu'en  soit  la  lorme  essentielle.  • 
Ainsi  la  souveraine  autorité,  c'est-A-dire  là  • 
domination,  et  \Qdespotisme  sont  deux  cboMS 
différentes  :  Si  l'on  ne  pouvait  les  distingvief 
par  leur  nature,  dit  l'apologiste»  que  j'ai  déjà 
cité,  du  bref  Super  soliditate,  t7  s'en  snivrét 
Que  le  despotisme  ne  pouvant  jamais  devenir 
(égitime,  aucun  monarque  de  la  terre  ne  pettr» 
rail  non  plus  jamais  prendre  légitimement  /• 
qualité  de  Irgislatcur  suprême  (Ko/.  I,  p,  M)* 
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1,  par  la  domination  qoe  Jésus-Christ 
a  bannir  de  son  Eglise,  Fauteur  cn- 
e  pouvoir  souverain,  la  question  est 
b;  car  TEglise  n'ayant  plus  de  sodve- 
i  ii*aarait aucun  gouvernement,  ni  mo- 
ove,  ni  aristocratique,  ni  démocrati- 
II  simple»  ni  composé  d*aucune  ma- 

CXII.  —  Que  celte  seconde  explicatioil 
le  la  véritable  pensée  des  novateurs. 
Mis  ne  veulent  assimiler  le  gonvcrne- 
sccl^iastique  à  aucun  gouvernement, 
h  veulent  en  bannir  tout  esprit  de  do- 
ira,  il  n'  y  a  pas  de  peine  à  le  croire, 
gouvernement  de  sagesse,  de  persua- 
le  lumière^  ils  n'entendent  que  la  fa- 
Tenselrner,  et  c'était  ce  que  soutenait 
loins  de  détours  Serrao,  quand  il  était 
I  attaché  à  leurs  vaines  théories  ;  il  di- 
16  rautorité  des  pasteurs  n'avait  pour 
fUê  renseignement  des  choses  divines, 
'Ure,  des  règles  des  mœurs  et  de  la  foi 
mis  Caiech.  adFerd.  IV,  pag,  35).  Ils 
ennaissent  donc  à  l'Eglise,   pour  se 
ibéir  de  ses  enfants,  d'autre  force  çne 
f$  iendres  reproches,  des  humbles  prières 
conseils  {Opusc.  Pistoj.,  t.  h,  p.  231), 
rrent  aux  princes  temporels  toute  Fau- 
,  toute  la  force  coactive.  Ceux-ci,  dit 
UsanfanatiquedeRicher  très-renommé 
les  théologiens  éclairés  et  sans  pré- 
ctuX'Ci  peuvent,  sans  blesser  la  religion 
r  porter  atteinte  aux  vérités  dogmaii- 
aux  articles  de  foi,  ordonner  dans  leurs 
ta  réforme  de  la  discipline,  la  suppres- 
et  couvents  et  des  institutions  religien- 
I  tout  ce  qu'ils  jugent  utile  pour  la  ré- 
des  mœurs  et  pour  le  bien  de  leurs 
...  Ost  de  la  volonté  des  princes  que 
ioute  leur  vigueur  les  lois  canoniques 
jeurdent  la  police  extérieure  (1).  Il  ny 
me  chose  que  nos  adversaires  ne  lui 
it  pas,  c'est  qu'il  excepte  les  vérités 
iigues  et  les  articles  de  foi  ;  car  tout 
don  eux,  fait  aussi  partie  des  attribu- 
royales.  Il  semble  réellement  impos- 
|oe  des  hommes  élevés  dans  le  calho- 
B«  et  qui  sont  idolâtres  de  Vantiquité^ 
nt  devenir  capables  de  fouler  aux  pieds 
liment  l'Evangile,  et  de  renverser  avec 
excès  d'efTrontcrie  tout  ce  que  nous 
[lient  les  monuments  les  plus  vcném- 
e  cette  même  antiquité  ;  et  cependant 
t  le  phénomène  que  l'Italie  a  dû  voir 
ton  sein.  Il  suffît  de  lire  les  réflexions 
itrépide  canoniste  Florentin  à  Tocca- 
e  I^ssembléc  desévéquosde  Toscane, 
ne  soutint  le  parti  de  Ricci  que  pour 
!r  des  pièges  à  la  constance  et  à  l'or- 
Kie  de  ces  vénérables  et  courageux 
irs.  Il  avance,  avec  une  témérité  égale 
s  des  protestants  ,  que  l'autorilé  soû- 
le des  princes  doit  s'étendre  sur  les  af-- 
ecclésiastiques  comme  sur  les  civiles,  et 
lentement  sur  ce  qui  est  de  pure  disci' 
mai»  sur  le  dogme  ;  il  prétend  ciue  TE* 
nniverselle  elle-même  assemblée  vn 

*jiitor  Uclh  Voce  delta  vcrilà. 


concile  ne  peut  rien  décréter  et  conclure  sur 
aucune  matière  de  dogme  et  de  discipline, 
si  le  souverain  ne  l'approuve  ;  que  le  prince 
peut  ratifier  ou  annuler  tous  les  actes  de  ce 
concile,  et  suspendre  l'exécution  de  tous  ses 
décrets  ou  de  quelques-uns  ;  enfin,  que  l'au- 
torité de  tous  les  actes  du  concile  dépend  en- 
tièrement du  monarque. 

§  LXXIII.  —  Telles  sont  les  flagorneries 
hérétiques,  par  lesquelles  les  apAlres  de  la 
réforme  do  Pistoie  cherchaient  à  captiver  la 
faveur  de  la  cour,  et  q(ii  remplissent  tous 
leurs  écrits;  et  quoique  le  coupable  conci- 
liabule de  Ricci  empruntât  tous  les  semblants 
d'une  autorité  absolue,  et  par  conséquent  il- 
légitime,cependant,  par  l'attention  qu'il  av;Cit 
de  demander  pour  chacun  de  ses  décrets 
Vexequatur  royal,  et  par  la  soumission  géné- 
rale et  entière  qu'il  afTectait,  il  montrait  à  la 
puissance  civile  autant  de  subordination, 
que  s'il  avait  cru  que  ses  décrets  en  reçus- 
sent toute  leur  force  et  qu'il  eût  été  fevétu  de 
toute  l'autorité  législative  sur  les  matières 
religieuses.  Car,  s'il  n'en  avait  pas  celte  idée, 
à  quoi  bon  tant  de  dépendance?  El  qu'on  ne 
me  dise  pas  qu'ils  n'avaient  d'autre  motif  en 
demandant  le  placel  du  prince,  que  d'assurer 
à  leurs  décisions  une  protection  nécessaire^ 
comme  ils  le  donnaient  à  entendre  dans  leur 
décret  sur  l'autorité  de  ces  mêmes  décisions 
(Parag.  1)  C'est  aussi  le  prétexte,  le  motifsur 
lequel  les  Anglais  se  fondent  pour  attribuer 
à  leur  parlement  le  pouvoir  de  faire  des  lois 
sur  les  matières  ecclésiastiques.  Lisez  le 
P.  Courayer,  leur  apologiste,  et  la  trentième 
des  propositions  condamnées  par  les  évéques 
de  France  en  l'an  1727  :  Le  parlement  cf /In-» 
gleterrCn  dit-il,  ne  paraît  dans  la  publication 
de  l  Ordinaire  et  de  la  liturgie,  que  pour  ap- 
puyer Vauvre  du  clergé;  comme  il  a  seul  le 
pouvoir  législatif  les  évéques  n'auraient  pu 
faire  adopter  leur  réforme  s'ils  n'avaient  été 
soutenus  par  l'autorité  souveraine.  N'est-ce 
pas  pour  de  semblables  matières  que  le  sy- 
node de  Pistoie  a  reconnu  publiquement  et 
de  la  manière  la  plus  éclatante  son  impuis- 
sance et  tout  à  la  fois  Tautorité  suprême  des 
princes,  parles  suppliques  qu'il  lui  a  présen- 
tées (1)?  Qu'on  lise  à  quelle  condition  il 
soumet  ses  décrets  de  réforme.  En  voici  un 
exemple;  il  s'agit  des  vœux  et  des  instituts 
des  réguliers  :  Si  notre  très-religieux  souve- 
rain daignait  approuver  ce  projet ,  comme 
nous  le  prions  instamment  de  le  faire,  dans  la 
persuasion  oti  nous  sommes  de  la  nécessité  de 
le  mettre  en  pratique,  il  pourrait  confier  à  des 
personnes  éclairées  et  zélées  le  snin  de  rédiger 
ces  règles,  afin  que  la  vie  régulière  offrit  une 
utilité  stable  à  ceux  qui  se  sentiront  appelés  à 
iembrasser.  Presque  toutes  leurs  autres  sup- 
pliques sont  accompagnées  de  clauses  sem<« 
Diables  ;  dans  chacune  d'elles  on  fait  du  8oa« 
vcrain  un  législateur  dans  TEglise 

OuiU  miscere  juvat  virrs  iirlM*tnqiie? 

0  iiiali!  concordes  Diinia.|iic  cui-idine  crecil 

§  LXXIV.  —  Nous  ne  confondons  pas^  di« 

(1  )  Voyez  b  s«'ss.  Yl  ol  la  uuera  dct  SerrtUi  dt  ' 
di  PMi^n^  i*n  l6lc  des  Acles  du  snK*jc. 
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sent-ils ,  les  deux  autorités  dans  les  souve- 
rains ;  au  contraire, nous  en  distinguons  bien 
la  compétence  respective,  et  nous  les  renfer- 
mons dans  leurs  justes  limites;  nous  recon- 
naissons donc  la  véritable  autorité  de  l'E- 
glise, et  nous  croyons  que  le  divin  Rédemp^ 
leur  aborned  Tes  prit  tous  Us  pouvoirs  qu'il 
luia  donnés  (Voyez  les  Actes  du  synode, p.  80). 
Croient-ils  nous  donner  là  une  idée  exacte 
de  Tautorité  ecclésiastique  ?  Que  Vesprit  en 
soit  le  premier  objet,  Tobjet  immédiat  ;  cette 
autorité  de  l'Eglise,  en  matière  de  religion, 
est-elle  souveraine  ou  non  ?  Si  clic  ne  Test 
pas,  on  ne  peut  dire  que  ce  soit  la  seule  au- 
torité, l'autorité  véritable.  Le  défenseur  lui- 
même  de  la  déclaration  du  clergé  de  France^ 
à  qui  les  novateurs  donnent  tant  d'éloges, 
enseigne  ouvertement  que  TEglise  a  reçu  de 
Jésus-Christ  une  autorité  souveraine  dans 
l'ordre  de  la  religion,  en  même  temps  qu'il 
reconnaît  Tindépendance  des  monarques  et 
des  princes  dans  le  gouvernement  civil  :  Il 
est  assez  démontré^  dit-il,  qu'il  faut  deux  puis- 
sances, r ecclésiastique -et  la  civile^  avec  des 
fondions  distinctes^  mais  chacune  indépen-^ 
dante  et  souveraine  dans  ses  attributions» 
Mais  comment  la  puissance  ecclésiastique 
anra-t-elle  ce  caractère,  s'ils  la  font  dépen* 
dre  du  souverain  temporel?  Le  pouvoir  sou- 
verain doit  s'étendre  à  tout  ce  qui  est  de  sa 
compétence ,  c'est-à-dire,  il  doit  faire  sentir 
sans  aucun  assujettissement  son  influence 
sur  tout  ce  qui  est  compris  dans  Tordre  de 
choses  où  il  est  souverain.  Si  donc  TEglise  a 
dans  les  choses  de  la  religion  cette  autorité 
souveraine,  comme  la  foi  nous  oblige  à  le 
croire,  il  faut  nécessairement  qu'elle  ait  été 
constituée  indépendante  pour  tout  ce  qui  a 
trait  à  la  religion.  Or  de  ce  genre  est  non- 
seulement  ce  qui  regarde  la  doctrine  et  les 
sacrements,  mais  encore  ce  qui  intéresse  les 
mœurs,  la  discipline,  les  ministres.  Son  in- 
dépendance devra  donc  être  étendue  à  toutes 
ces  choses  par  ceux  qui  lui  reconnaissent  un 
pouvoir  souverain.  Mais  un  synode  qui  sup- 
plie l'autorité  civile  et  attend  d*elle  qu'elle 
donne  de  la  force  et  de  la  vigueur  à  des  dé- 
crets sur  les  règles  des  mœurs,  sur  la  disci- 
pline, sur  l'élection  des  ministres,  un  tel  sy- 
node montre,  par  ces  procédés,  qu'il  regarde 
ces  matières  comme  de  la  compétence  de 
cette  autorité.  Il  déclare  donc,  par  le  fait, 

3ue  l'autorité  de  TEglise  n'est  pas  indépen- 
ante  dans  tout  ce  qui  regarde  directement 
la  religion  ,  et  par  conséquent  qu'elle  n'est 

Sas  souveraine.  Et,  en  efTet,  que  nous  donne 
entendre  ce  synode,  en  disant  que  les  pou- 
voirs de  rÊglisc  se  bornent  à  l'esprit^  sinon 
qu'il  faut  distinguer,  dans  l'homme,  Vinté- 
rieur  et  Vextérieur^  assujettir  le  premier  à 
TEglise  et  le  second  à  la  puissance  tempo- 
relle? mais  les  commandements  de  TEglise, 
sur  la  confession  annuelle ,  sur  la  commu- 
nion pascale,  sur  Tabstinence  des  chairs,  sur 
le  je&ne  de  certains  jours,  sur  l'assistance  à 
la  messe  les  jours  de  fêtes,  se  rapportent 
tous,  comme  le  remarque  très-bien  rilluslre 
défenseur  du  bref  contre  Kybcl,  à  la  police 
Bitérieure  ;  les  saints  ofOfTs  iic  peuvent  cux- 


mêmes  se  célébrer  sans  un  service  exIérîeBr, 
et  appartiennent  par  conséquent  aoui  i  Te»- 
térieur  de  l'homme.  Les  uns  et  let  aolrette^ 
ront  donc  soumis  à  l'inspection  da  prisée.  B 
puis,  comme  l'Eglise  ne  pent  ezeicer  «m- 
hlement  son  gouvernement  sans  moyens  ci- 
térieurs,  il  faudra  que  l'Eglise  dépende  géné- 
ralement, en  tout  et  pour  tout,  de  raoloriK 
civile  dans  l'exercice  extérieur  de  son  ani»* 
rite  ;  ce  qui  revient  à  dire  qu'elle  n^annM- 
cunc  autorité  de  Jésus-Christ,  patsqo'on  m 
conçoit  pas  l'autorité  sans  le  droit  de  Vtuh 
cer  et  que  l'autorité  de  commander  ne  va  pu 
sans  l'autorité  de  se  faire  obéir.  Voilà  la 
objets,  voilà  les  justes  limites  i|iie  le  svHfc 
de  Pistoie  a  assignées  à  rautonlé  ecdesiai 
tique  ^  voilà  le  gouvernement,  Toiii  l'EgliK 
des  novateurs. 

§  LXXV.— Le  savant  prélat  Brancadon  i 
traduit  du  français  en  italien  an  très-bel  •■- 
vrage  sur  les  deux  Puissances,  où  il  est  Mi* 
tré  avec  la  dernière  évidence  que  Ton  aepeiC 
déterminer  leur  compétence  par  la  seale dis- 
tinction des  objets  extérieurs  et  iniéritmh 
sans  détruire  l'une  aussi  bien  qne  lanlre: 
car  5t  tout  ce  qui  est  intériear  esi  dm  ressert 
de  la  puissance  spirituelle,  elle  aura  k  éeà 
non-seulement  de  soumettre  la  volomtiits^ 
dites  à  tous  les  systèmes  de  gomsermmaà 
qu'elle  croira  les  plus  conformes  aux  têiiiib 
raison  et  à  rutiltté  publique»  mais  enesn  à 
prescrire  aux  princes  tout  ce  quHts  onli/fast 
à  ce  sujet  :  et  comme  la  volonté  est  le  sriMpi 
nécessaire  de  toutes  les  actions  extéruam  è 
V homme,  la  puissance  spirituelle,  en  eossmesh 
dant  à  la  volonté,  réglera  absolument  tosis 
les  actions  extérieures,  même  celles  qui  se  n» 
portent  directement  à  la  société  civile  [T.\ 
c.  3,  §  1,  p.  13).  Si  donc  on  yent  prédscrb 
objets  et  établir  les  limites  des  deuxfmsseÊ- 
ces,  il  faut  chercher  d'autres  règles.  Et,  à  ce 
propos,  il  faut  remarquer  qu'il  est  des  W» 
du  prince  légitime,  qui,  n^ayant  pooroliei 
immédiat  que  des  choses  temporelles,  créât 


l'homme;  de  même,  quelques  efforts qoeFoi 
fasse  pour  ne  laisser  à  l'Eglise  qu*aiie 


rite  purement  spirituelle,  on  ne  pourra ji- 
mais  lui  enlever  tonte  espèce  dliilmiff 
sur  l'existence  temporelle  de  rboaune.  dati 
les  rapports  directs  avec  son  existence  as- 
raie.  Il  faut  donc  que  le  délire  qni  présida» 
concile  de  Pistoie  se  soitcommnniaoéàra^ 
teur  du  Plan  d'une  réforme  eceiésioÊtiftf 
(Biblioth.  eccles.,  t.  1.  Pavia,  17M;«  ptif 
qu'il  veuille  commencer  cette  réibraa  ^ 
persuader  aux  peuples  que  la  paissascifc 
pape  ne  s'étend  pas  aux  objets  troi|Miffi*» 
quelque  liés  qu'ils  soient  avec  les  spinlsc^ 


Il  voit,  dans  le  préjugé  contraire,  na 

à  la  réforme  qu'if  a  imaginée,  et  il  a  !■» 
raison  :  car  les  promesses  divines  nos  ^ 
surent  qne  la  stabilité  de  la  foi  et  la  pcrp^ 
tuité  de  l'Eglise  et  de  son  gonvemeiMit#' 
poseront  toujours  d'insurmontables oWv^ 
aux  entreprises  hardies  de  Terreur  fidi  Ht* 
subordination. 
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JXVJl.  —  Après  avoir  dévoilé  le  véri- 
dessera  des  novateurs  voulant  ros- 
tre i  ruprii  seul  Tautorilé  de  TEglise, 
lir  clairement  expliqué  le  genre  de  do- 
{•»  qu'ils  désireraient  en  bannir,  il 
reste  i  voir  si  ridée  d'une  monarchie 
réê  par  Varistocratie  détruit  nécessaire- 

00  laisse  subsister  dans  le  pape  !a  qua- 
B  vrai  monarque.  Nous  avons  prouvé 
dans  le  gouvernement  ecclésiastique, 
iToir  donné  aux  évéques  immédiate- 
de  Dieu  n'exclut  pas  toute  dépendance, 
*oii  arrive  aux  mêmes  conséquences, 

les  assujettisse  à  TEglise  ou  au  pape. 
pour  mieux  développer  ce  point,  sur 

1  priBdpalement  les  novateurs  s*ap- 
t.  Je  demanderai  qu'on  me  permette  une 
digression,  et  de  prouver  directement 

stte  modification  aristocratique  ne  rui- 
t  pas  nécessairement  la  monarchie.  Et 
ra,  remarquez  Finexactitude  de  la  dé- 
lation de  gouvernement  monarchico'aris- 
\iqu9.  En  effet,  à  parler  proprement,  la 
M  de  plusieurs  formes  simples  de  eou- 
■lenl  n'est  que  dans  Fexercice  de  l'au- 
floaveraine  et  ne  peut  jamais  se  fondre 
la  forme  essentielle  d*aucun  gouverne- 
;  le  gouvernement  sera  toujours  essen- 
Dent  ou  monarchique,  ou  aristocratique, 
Boeratique.  Si  Von  considère  la  soute- 
*4  en  elle-mhne^  dit  Bnrlamachi,  et  dans 
■I  de  sa  plénitude  et  de  sa  perfection, 
tê  droits  gu^elle  renferme  doivent  origi- 
fÊsnt  appartenir  ou  à  une  seule  et  même 
Mie,  ou  à  un  seul  et  même  corps,  sans 
•»  et  sans  partage  ;  de  telle  manière  qu*il 
îi  qu'une  seule  volonté  souveraine  qui 
me  l'Etat.  Cette  vérité  ne  blesse  en  rien 
linions  diverses  sur  l'origine  de  la  sou- 
neté,  et  ne  peut  être  contestée  dans  au- 
ystème  ;  car  il  est  toujours  vrai  de  dire 
I  seul  corps  politique  ne  peut  avoir,  si 
to  ainsi  parler,  qu'une  Ame,  c'est-à-dire 
eule  autorité  souveraine  résidant  dans 
iol  chef  chargé  de  maintenir  l'ordre,  que 
ef  soit  ou  un  seul  homme,  ou  un  cou- 
les grands,  ou  le  corps  entier  de  la  na- 
Megularitatem,  dit  Pufendorf ,  civitatis 
e  consistere  arbitramur^  ut  omnes  et  sin- 
A  una  vduti  anima  videantur  régi,  seu 
wmum  imperium,  indivisum  et  inconvul- 
ab  una  voluntate  per  omnes  civitatis 
$  atque  negotia  exerceatur  {De  Jur.  nat. 
U.  i.  7,  c.  5,  §  2). 

iXXVlI.  —H  est  vrai  que  la  souverai- 
Men  qu'elle  renferme  clans  sa  plénitude 
bsance  législative^  judiciaire  et  exécu" 
»e  trouve,  oans  quelques  gouvernements, 
divisée  en  trois  parts;  mais,  si  l'on 
dnebien  la  forme  de  ces  gouvernements, 
rerra  que  cette  distinction  exprime  les 
ss  assignées  à  chacune  de  ces  trois  puis- 
ss,  et  marque  en  même  temps  qu  au- 
felles  ne  suppose  danscelui  qui  Texorrc 
lotorité  originaire,  qu'il  n'y  a  que  délé- 
D  :  ce  qui  nous  mène  à  rcconncillrc  un 
loprème  et  principal,  en  qui  elles  sont 
lairement  réunies,  et  qui  les  a  distri- 
(  séparément.  Si  elles  étaient  nriginaircf 


dans  les  individus  qui  les  exercent,  chacun 
d'eux  serait  indépendant  des  autres.  Le  lé- 
gislateur pourrait  donc  publier  des  lois,  le 
juge  les  contredire  dans  ses  arrêts,  et  l'exé- 
cuteur se  refuser  à  l'exécution  de  ces  lois  et 
de  ces  arrêts  ;  ce  qui  entraînerait  la  ruine 
nécessaire  et  inévitable  de  ce  gouvernement 
11  faut  donc  admettre  un  chef  suprême,  qui, 
après  avoir  donné  et  fixé  ainsi  l'autorité  des 
magistrats  établis,  ait  aussi  la  force  de  les 
contenir  dans  les  bornes  qui  leur  ont  été 
marquées.  Toutefois  ce  chef  suprême  peut 
être  ou  un  seul  homme,  ou  le  corps  de  la 
noblesse,  ou  le  peuple  ;  et  par  conséquent  le 
pouvoir  souverain  et  indépendant  se  résume 
toujours  essentiellement  a  l'une  des  formes 
simples  du  gouvernement,  bien  que  dans 
l'exercice  il  soit  divisé. 

§  LXXVlll.  —  De  tout  cela  il  résulte  que 
si  l'on  veut  faire  aussi  du  gouvernement  ec- 
clésiasti(|ue  une  monarchie  tempérée  par  l'a- 
ristocratie, on  pourra  toujours  demander 
quelle  est  la  base  fondamentale,  ou  bien 

3uelle  est  la  forme  intrinsèque  et  essentielle 
e  ce  gouvernement;  cette  forme  ne  peut 
être  que  l'une  des  trois  formes  simples,  et 
nos  adversaires  eux-mêmes  l'avouent,  sans 
s'apercevoir  qu'ils  tombent  en  contradiction 
lorsqu'ils  placent  et  reconnaissent  la  vérita- 
ble souveraineté  dans  le  corps  aristocratique  ; 
ils  comprennent  bien  que  ce  serait  évidem* 
ment  exposer  l'Eglise  au  schisme,  que  de  lui 
donner  deux  chefs  souverains.  Ecoutons 
Tamburini  dans  son  Idée  véritable  (plus  jus- 
tement, fausse  et  erronée)  du  Saint-Siège  :  Il 

ne  peut  y  avoir  de  système  plus  absurde 

On  comprend  très-bien  que,  même  sous  un 
maître  absolu,  Vunité  pour  laquelle  Jésus- 
Christ  établit  la  primauté  puisse  se  maintenir. 
Mais  ridée  de  deux  chefs  est  directement  con- 
traire à  cette  fin Dans  ce  système  on  crée 

deux  autorités,  qui  ne  sont  bonnes  qu*à  por- 
ter le  schisme  et  la  division.  11  ne  pouvait 
montrer  avec  plus  de  précision  la  nécessité 
d'un  seul  chef  suprême.  Après  cela,  il  ne  sert 
à  rien  qu'il  présente  comme  tel  le  concile 
seul,  car  on  lui  demandera  toujours  pourquoi 
le  plan  original  de  la  hiérarchie  ecclésiastique 
lut  paraît  en  opposition  avec  la  monarchie  du 
pape.  S'il  répond  que  ce  plan  établit  un  gou- 
vernement monarchico -aristocratique,  c*est 
nous  donner  maladroitement  des  armes  pour 
combattre  avec  un  égal  avantage  la  souve- 
raineté du  corps  aristocratique.  Il  n'y  a  pas 
moins  d'inconvénients  pour  la  monarchie  à 
être  tempérée  par  Taristocratio ,  que  pour 
l'aristocratie  absolue  à  être  tempérée  par  U 
monarchie.  Ce  sont  deux  formes  d'un  gou- 
vernement absolu  ;  elles  peuvent  donc  exister 
à  part  ;  et,  si  on  les  combine,  eUes  ne  forme- 
ront jamais  une  troisième  espèce  de  gouver- 
nement quant  à  la  souveraineté  indépendante 
et  absolue  ;  celle  souveraineté  résidera  tou- 
jours dans  Tune  ou  dans  l'autre.  Si  donc 
cette  combinaison  ne  détruit  pas  la  forme 
aristocratique,  pourquoi  détruirait- elle  la 
monarchique?  Ce  tempérament  ne  peut  se 
rapporter  (|u*à  lexercice  extérieur.  Le  cas 
où  surgirait  une  troisième  forme  essentielle 
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de  gouvernement,  ce  scfnîl  celui  où  le  pape 
ne  pourrait  rien  sans  TËglise,  ni  TEglise  sans 
le  pape  ;  et,  dans  ccUte  hypothèse,  ils  seraient 
l'un  et  l'autre  dans  une  égale  impuissance, 
ou,  si  Ton  veut,  d'une  égale  autorité;  car  ils 
ne  pourraient  ré(*ipro(|uemcnt  rien  l'un  con- 
tre l'autre  :  et  voilà  le  danger  évident  du 
schisme,  et  dans  (ccas  de  schisme,  l'impossi- 
bilité absolue  d'y  remédier,  à  déraut  d'autorité 
souveraine^ 

§  LXXIX.  — Les  raisonnements  que  Chris- 
tianopoli,  à  propos  de  la  nullité  des  absolu- 
tions des  cas  réservés,  Tait  sur  ce  tempéra- 
ment, sont  d'une  très-grande  justesse;  il 
montre  que,  en  disant  la  monarchie  tempérée 
par  l'aristocratie ,  et  non  Taristocratie  tem- 
pérée par  la  monarchie,  Ton  est  conduit  à 
une  conséquence  directement  opposée  au  but 
pour  lequel  on  intente  cette  combinaison,  et 
qu'il  en  résulte  que  ce  n'est  pas  le  concile 
du  pape,  mais  le  pape  du  concile  qui  a  la 
plus  grande  autorités  Voici  comment  il  pro-^ 
cède  :  Quand  (  les  novateurs  )  disent  que  le 
gouvernement  de  l'Eglise  est  une  monarehiê 
tempérée  par  Varistoeralie,  d'abord  on  ne  peut 
têmprendre  comment  ils  peuvent  appeler  tem-^ 
pérées  l'une  par  l'autre  deux  puissances  dont 
l'une  dépend  en  tout  de  l'autre  (comme  ils 
f^oudraient  que  le  pape  dépendît  de  l'Eglise) 
MOM  que  celle-ci  dépende  en  rien  de  celle-là. 
Ensuite^  quand  même  on  pourrait  concevoir 
un  tel  tempérament,  ce  ne  serait  pas  encore 
une  monarchie  tempérée  par  Taristocratie, 
mais  bien  une  aristocratie  tempérée  par  la 
monarchie;  cor  lorsqu'on  dit  qu'une  forme 
de  gouvernement  est  tempérée  par  une  autre, 
p0n  entend  que  la  première  domine  et  qu'il  s'y 
mêle  quelque  chose  de  la  seconde,  mais  dans 
une  moindre  proportion,  et  non  au  même  de- 
gré. Par  exemple,  nous  disons  que  nous  tem^ 
ferons  le  vin  par  l'eau,  lorsqu'à  une  plus 
grande  quantité  de  vin  nous  mêlons  une  plus 
petite  quantité  d'eau:  au  lieu  que,  si  l'eau  sur-^ 
passait  le  vin,  ce  ne  serait  plus  le  vin  tempéré 
par  l'eau,  mais  l'eau  tempérée  par  le  vin.  Par 
conséquent,  tant  que  l'on  donnera  au  concile 
une  puissance  supérieure  à  celle  du  pape,  de 
quelque  manière  quon  les  considère  tempérés 
l'un  par  l'autre,  l'avantage  que  le  concile, 
c'est-à-dire  l'aristocratie,  aura  sur  le  pape  et 
la  position  inférieure  de  la  monarchie  du  pape, 
feront  qu'il  n'y  aura  jamais  une  monarchie 
tempérée  par  l'aristocratie.  Et  cependant  les 
partisans  de  cette  opinion  avouent  qu'il  est  de 
foi  que  l'Eglise  est  un  état  monarchique,  et 
qu'on  ne  peut  l'appeler  une  aristocratie  tem- 
pérée par  la  monarchie  ;  ce  qui  est  contradic- 
toire avec  leur  système;  ils  sont  catholiques 
dans  leur  croyance,  et  inconséquents  dans  leurs 
raisonnements.  En  eiTcl  ce  Gerson,  que  nos 
adversaires  exaltent  tant,  a  reconnu  dans 
l'Eglise  le  gouvernement  monarchique  :  Sta- 
tus papalis,  dit-il,  institutus  est  a  Christo  su- 
pematuraliter  et  immédiate,  tanquam  pri- 
matum  habens  monarchicum  et  regilem  in 
eéclesiastita  hietarchia,  secundum  quem  sta- 
ium  unicwn  et  supremum  Ecclesia  miiitans 
iieiturunasub  Christo,  Quem  primatum  quis- 
f Mit  impufnare  tel  diminuere,  rel  alic^u  fc- 
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clesiastico  statut  peculiari  coœmare  prasu- 
mit,  si  hoc  pertinaciter  faciat,  lutreticus  est, 
schismaticuft,  impius  atquesacrilemis[DeStat% 
sum.  Pont.  Consid,  1).  L'Eglise  de  France  Ta 
aussi  reconnu,  en  condamnant  le  système 
de  Richer  :  Hiérarchies  ecclesiastieœ  potestas 
divino  jure  monarchia  est,  eaque  papalii^,  cw 
quilibet  fidelium  subesse  dignoscitur, 

§  LXXX.  —  Il  faudrait  supposer  le  monde 
catholique  dans  un  aveuglement  général, 
pour  qu'il  ne  fût  pas  frappé  de  la  léméritéde 
nos  adversaires  conspirant  contre  fa  monar- 
chie ecclésiastique,  ou  de  leur  foUe,  forsqn'Ht 
en  admettent  le  nom  et  qu'ils  lai  dunnent 
ensuite  un  sens  tout  opposé.  Ils  crient  de 
toute  leur  force  que  rËglrse  n*est  pas  ne 
monarchie  et  que  le  gouyemement  ecdi- 
siastique  n'a  que'faire  atec  le  gouyememeot 
temporel.  Et  (]uand  on  leur  oppose  la  doc- 
Iriire  de  l'Efflise  gallicane,  des  Gerson,  des 
De  Marca,  des  Bossuet,  et  de  tant  d*aalref 
écrivains  qu'ils  respectent,  qnoiqu'à  tort, 
comme  les  coryphées  de  leuf  parti,  alterréi 
à  cette  autorité,  ils  accordent,  paf  an  demi 
aveu,  au  gouvernement  ecclésiastique  le  titre 
de  monarchie,  mais  lui  en  refusent  l'essence, 
et  nous  présentent  leurs  prétendus  Pères, 
comme  ne  s*étant  pas  compris  et  ne  s'Âast 
pas  fait  comprendre  des  autres  dans  Tosage 
d'un  mot  auquel  ils  donnaient  un  sens 
absolument  contraire  au  sens  naturel  Ea 
effet  qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  que  cette 
monarchie  ministérielle,  de  leur  invenUoa,  el 
attribuée  par  eux  à  des  écriyains  qui,  malgré 
leurs  déclarations  expresses  en  faveur  de  la 
monarchie  ecclésiastique,  ne  leur  paraissent 
pas  ayoir  mérité  le  titre  honorable  aepapisîit 
ou  d'hildébrandistes  ?  Un  monarque  ministiriH 
n'est-il  pas  au  fond  le  premier,  on,  pour 
mieux  dire,  le  seul  ministre? La  nature  d*aa 
gouvernement,  la  dénomination  de  sa  forme 
ne  deyront  donc  plus  se  tirer  de  la  qualité 
du  chef  qui  préside  &  l'ordre,  mais  du  minis^ 
tre  ;  et  ce  fut  ainsi  que  l'entendirent  les  au- 
teurs que  nous  venons  de  mentionner.  Donc 
le  ministre  et  la  sommité  monarchique,  la  dé^ 
pendance  et  la  puissance  monarchique  seront 
une  même  chose  ;  donc  l'Eglise  sera  une  noa 
par  Tunité  de  son  chef,  mais  par  runilé  de 
son  ministre  :  et  puisque  la  puissance  dont 

Jarlenl  Gerson  et  TEçlise  de  France  est  cdia 
laquelle  la  hiérarchie  participe,  le  pouvoir 
hiérarchique  ne  sera  pas  un  pouvoir  de  cofli* 
mandement,  mais  un  deyoird*obéisMinee;(» 
qui  revient  à  nier  toute  autorité  l^gislathei 
non-seulement  dans  le  monarque,  mais  en- 
core dans  le  corps  entier  des  évéques,  c'eil- 
à-dire  dans  l'aristocratie  même  par  laqacBe 
on  voudrait  tempérer  la  monarchie. 

§  LXXXI.  — L'ancien  chancelier  de  Franci 
appelle  la  primauté  du  pape  monarchiquié 
royale.  Si  donc  le  pape,  uuoique  monarquect 
roi  dans  TE^lise,  n  en  était  que  le  nlinidn 
ou  le  chef  ministériel,  les  princes  eux-mêmes 
seraient  exposés  aussi  à  voir,  en  dernier r^ 
sultat,  leur  souveraineté  réduite  A  un  simple 
ministère.  Et  en  effet,  on  ne  peut  s^empécfaff 
de  remarquer  une  parfaite  identité  entre  le^ 
systèmes  séditieux  des  faux  politiques  de  rei 
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en  temps,  ^i  n'ont  d'antre  objet  que 
iTersement  des  trônes,  et  ceux  que  les 
nistcs  ont  essayé  et  essaient  encore , 
|oe  avec  pins  de  mystère  et  de  timidité, 
odoire  dans  TEglise.  Cette  race  enne- 
le  Tune  et  de  Tautre  puissance,  si  elle 
as  commencé,. a  an  moins  surpassé  ses 
iciers  par  sa  hardiesse  à  prêcher  cette 
)  bizarre  de  souveraineté,  je  veux  dire 
marchie  ministérielle.  Ils  emploient,  il 
rai,  tonte  sorte  de  ruses  et  d*arliGces 
capter  la  faveur  des  souverains  ;  ils  en 
ent  l*autorité  aux  affaires  mêmes  de  la 
m  qui  appartiennent  le  plus  stricte* 
à  la  puissance  ecclésiastique,  en  même 
i^a'iis  dépouillent  le  pape.  Mais  c'est 
osément  le  premier  coup  qu'ils  portent 
'jonveraineté,  pour  la  travestir  bientôt 
lanière  de  cette  fille  à  la  pompeuse  pa- 
kmi  parle  Ovide  : 


Geminis  aoroqoe  tegnntur 

i;  pare  mioijat  eut  ipsa  puella  ml. 

\  une  fois  qn*il  est  établi  que  les  maliè- 
)  Tcligion  rentrent  dans  les  attributions 
Blorité  civile,  la  coRséquence  ()ui  en 
je«  c'est  que,  si  la  muUUude  vient  jamais 
niiarerdes  choses  de  la  religion,  elle 
4era  pas  d*élever  ses  prétentions  jusqu  à 
rlté  politique.  Or  ce  à  quoi  les  jansé- 
s'appliquent  avec  un  zèle  actif  quoique 
,  c*est  à  livrer  tout  cela  à  la  multitude 
dèles,  à  qui  ils  accordent  le  droit  de 
etlre  an  tribunal  de  la  raison  et  l'E- 
et  les  conciles,  et  les  papes  ;  ils  veulent 
B  peuple  se  serve  de  ses  lumières  pri- 
poor  expliquer  le  livre  sacré  des  Erri- 
,  pour  fouillor  dans  les  ténèbres  d'une 
ion  chimérique  et  en  tirer  un  sens  ar- 
re,  et  après  cela,  éclairer  l'Eglise,  cor- 
les  conciles,  répudier  à  son  gré  les  pa- 
;  se  faire  juge  de  lui-même,  de  sa  foi  et 
religion.  QiTils  reconnaissent  un  pareil 
dans  la  multitude,  cest  ce  qu'ont  dé- 
"é  tous  les  écrivains  qui  ont  pris  la 
de  dévoiler  le  mystère  des  doctrines 
listes,  etXamburini  en  offrira  la  preuve 
%  qui  voudront  lire  son  Analyse^  son 
érttable,  ses  Lettres  de  Plaisance  et  ses 
gomines  ihéologiaues  ;  il  adresse  toutes 
iroles  au  corps  (les  fidèles  et  à  chacun 
;  chaque  individu  est  établi  le  régula- 
le  sa  croyance.  Supposons  donc  que  la 
raineté  politique  emporte  par  sa  nature 
rite  sur  les  matières  de  religion  ;  Il  ar- 
i  que  cette  même  multitude,  déjà  inves- 
I  celle-ci,  qui  est  la  plus  noble  et  la 

Pile,  se  persuadera  facilement  que 
aussi  lui  revient.  Si  elle  peut  exami- 
.  rejeter  les  lois  de  ses  souverains  spi- 
I,  des  lois  qui  intéressent  son  bonheur 
1»  i  plus  forte  raison  croira-t-ellc  pou- 
B  dire  pour  les  lois  de  ses  souverains 
•rds.  Que  n'oseronl-ils  pas  contre  le 
rnement  civil,  ces  humbles  et  obéissants 
listes,  s'ils  sont  capables  de  dénaturer 
le  gouvernement  ecclésiastique  ?  Qu'ils 
l  enseigner  au  peuple  que  !a  personne 


des  rois  est  sacvée  et  que  lear  antorité  vient 
de  Dieu,  le  peuple  pourra  toujours  répondre 
que,  nuilgré  son  origine  divine,  cette  auto- 
rité ne  peut  être  de  nature  à  préjudicicr  à  la 
la  liberté  qu'il  a  d'exatniner,  d'accepter  ou 
de  rejeter  ses  lois,  ai  ciip.ible  de  riendre  les 
souverains  indépendants  de  la  nation.  Si  le 
pape,  à  qui  Ton  attribue  une  puissance  reçue 
immédiatement  de  Dieu,  le  pape  que  Jésus- 
Christ  a  établi  le  fondement  et  le  chef  de 
l'Eglise,  le  pape  dont  le  monde  catholique 
consulte  les  lumières  et  respecte  les  ordres; 
si  le  Pape,  malgré  sa  qualité  de  rot  et  de  mo» 
nargue^  n'est  réellement  qu'un  simple  mi- 
nistre de  l'Eglise,  qui  peut  lui  enlever  sa  di- 
Snité  de  Pape;  pourquoi  n'aurail-on  pas  le 
roit  de  croire  que  le  souverain  temporel 
lui-même,  nonobstant  rautprilé  qui  vient  de 
Dieu,  quoique  juge  et  lésisiateur,  est  cepen- 
dant soumis  à  la  nation?  Son  autorité  est- 
elle  donc  plus  sacrée  et  placée  plus  haut  que 
celle  du  pape?  Voilà  ce  que  réfiliquerait  na- 
turellement une  multitude  imbue  des  prin- 
cipes jansénistes  sur  la  souveraineté  ecclé- 
siastique, et  elle  mettrait  d'autant  plus  de 
ténacité  à  soutenir  l'évidence  de  La  parité, 
(jju'elle  serait  plus  fondée  à  croire  exacte 
lidée  qu'elle  aurait,  en  pensant  ainsi,  de  la 
puissance  temporelle,  et  qu'il  n'y  a  pas  d*in- 
justice  à  la  mettre  dans  la  condition  de  cette 
autre  puissance  qui,  de  i'aveu  de  tous  et  sans 
contredit,  a  été  immédiatement  établie  de 
Dieu,  je  veux  dire  la  puissance  ecclésiasti- 
que. C'est  précisément  ce  à  quoi  visent  les 
novateurs  ;  et  AudaiucI  observe  fort  sage- 
ment, à  ce  propos,  que  ceuxqui  montrèrent  le 
plus  de  zèle  a  se  servir  du  serment  civi- 
que  pour   précipiter  du   trône  l'immortel 
Louis  XVI,  furent  précisément  des  hommes 
connus  dans  toute  la  France  pour  professer 
hautement  le  jansénisme  (1). 

§  LXXXJl.  —  Je  crois  avoir  prouvé  d'une 
manière  convaincante  que  la  monarchie  est 
la  forme  du  gonveriieuienl  établi  de  Dieu 
dans  TEglise,  et  que  le  souverain  pontife  y  a 
le  ran^cTun  vrai  monarque.  Dieu  veuille  que 
les  raisons  par  lesquelles  je  me  suis  appli- 
qué à  le  démontrer  produisent  une  salutaire 
impression  sur  les  esprits  égarés  des  nova- 
teurs et  leur  fassent  rec4>oiiailre  leurs  er- 
reurs 1  Je  termine  donc  là  ce  discours  préli- 
minaire, et  j*entre  dans  le  sujet  principal  de 
cet  ouvrage  par  ce  raisonnement  frappant  de 
clarté  :  Le  pape«  ainsi  qu*il  a  été  prouvé,  est 
un  vrai  QU)uarque;  donc  il  doit  être  poui'VQ 
des  movens  nécessaires  à  l'exercice  de  son 
autorité  monarchique;  mais  le  mo^en  le  plus 
nécessaire  à  cette  6n  sera  celui  nui  fttcxa 
tout  prétexte  à  ses  si  Jets  de  refuser  de  se  sou- 
mettre à  ses  décisions  et  A  ses  lois,  el  aon 
infaillibilité  seule  peut  avoir  celte  ejDDcacité; 
donc  le  pape  est  infaillible.  Comment  l'ejit-il, 
et  en  quelles  circonstances,  quelle  est  I  è- 
tendue  de  cette  infaillibililé?  c'est  ce  qu'on 
verra  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  9ua  je 
«commence  au  nom  du  Sei^eur. 

(I)  Voyei  iOQ  Histoire  de  ta  ràsotutim. 
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TRAITE 

SUR  L'INFAILLIBILITÉ  DU  PAPE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

On  répond  aux  arguments  aue  le  Gros  tire  de 
VEerilure  contre  rinfaiUibilité  des  pontt- 
fes  romains. 

1.  Le  Gros  commence  par  prévenir  ses 
lecteurs  contre  celle  prérogalive  da  Pape  en 
confondant  avec  la  masse  du  genre  humain 
le  successeur  de  saint  Pierre,  qu'il  dit  élre 
comme  tous  les  autres  sujet  au  mensonge» 
omnis  homo  mendax  (De  Ecclesia,  seet.  III, 
c.  8,  concl.  8,  p.  337)  ;  comme  s'il  n'y  avait 
en  lui  rien  de  particulier ,  qui  pût  le  préser- 
ver de  celte  dépravation  générale.  On  ne  peut 
pas  entendre  avec  indifférence  un  écnvain 
qui  ne  croit  pas  que  la  primauté  que  le  pape 
a  dans  l'Eglise  lui  donne  quelque  préroga- 
live par  rapport  à  l'erreur ,  c'est-à-dire  que 
le  pape,  élevé  par  son  rang  au-dessus  de 
tous  les  membres  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique, ait  été  aussi  plus  avantagé  qu'eux 
par  rapport  aux  funestes  effets  de  la  faute 
d'Adam,  et  qui  par  conséquent  suppose  que 
la  nourriture  qu'il  est  chargé  de  Dieu  de 
donner  aux  Qdèles,  puisse  être  une  nourri- 
ture non  de  salut  et  de  vie,  mais  de  péché  et 

de  mort  (1). 

2.  Cet  auteur  ne  sait-il  donc  pas  que  la 
fin  première,  la  On  unique  et  immédiate  que 
se  proposa  Jésus-Christ  en  établissant  l'unité 
dans  saint  Pierre ,  ce  fut  que  l'apôtre  ensei- 
gnât à  tous  les  fidèles  les  dogmes  catholi- 
ques, les  garantit  des  atteintes  de  l'hérésie 
et,  en  déjouant  les  chicanes  du  mensonge, 
maintint  l'unité  de  la  croyance.  Ce  sera  saint 
Cyprien  qui  le  lui  apprendra  :  Ut  unitatem 
manifestaret ,  unam  cathedram  instituit  (  De 
Unitate  Ecclesiœ).  Si  telle  a  été  la  fin  de  Jé- 
sus-Christ, il  y  a  donc  dans  Pierre  un  double 
caractère  :  celui  d'homme  privé  et,  comme 
tel,  sujet  au  mensonge,  et  celui  de  pasteur 
universel,  qui  le  dérobe  à  celle  contagion 
commune  .  il  conservera  toujours  ces  deux 
caractères  distincts  et  sans  confusion  [Voyez 
le  ehap.  24  de  ce  Traité).  Si  donc  on  prouve 
que  nnfaillibilité  a  été  promise  à  Pierre  en 
sa  qualité  de  pasteur  et  de  prince ,  on  ne 
pourra  lui  appliquer  le  principe  général , 

\  ômmf  homo  mendax,  qu'après  avoir  fait  voir 
^  quil  lui  est  applicable  sous  ces  deux  rap- 
ports ;  or  Ton  n'y  réussira  jamais  :  le  con- 
texte ne  nous  oblige  pas  à  étendre  cette  pro- 
fil Un  opuscule  impie  qui  t  paru  traduit  à  Pistoie  en  Tan 
1786,  Douspréaeote,  a  la  grande  horreur  des  fidèles,  les 
papes  et  rE^lise  tout  entière  oonune  dégénérés  li  ce  point. 
11  a  pour  titre  :  t  Jésus-Christ  anaUiématiséet  excommunié, 
«  ou  Réflexioas  sur  le  mystère  de  Jésus-Christ  rejeté,  con- 
c  damné  par  le  fnud  prêtre  et  par  le  corps  des  Pasteurs 
€  du  peuple  de  Dieu.  • 


Josition  à  tous  et  en  tout  temps  t  nous  pouvoni 
onc  n'entendre  ces  paroles  omnU  Aomo.qie 
de  la  plus  grande  partie  des  hommes,  sans  Y 
envelopper  tous  les  individus,  dans  quelquei 
circonstances ,  dans  quelque  condition,  dm 
quelque  emploi  qu'ils  se  trourent  Cet  écri- 
vain a  effectivement  senti  la  nécessité  d'éUh 
blir  que  le  pontife  romain  est  lui-même  eoB- 
pris  dans  celte  inCrmité  universelle,  duoiqal 
raisonne  là-dessus  en  mauvais  logicien  ;1| 
voici  :  Scriptura  non  patitur  exeipt 


soient  mai  encnames. 

3.  Quant  à  ce  au'il  dit  d'abord,  que 
Christ  n'a  donné  le  privilège  de  1  inùtil 
qu'à  l'unlversaUté  des  pasteurs  «  c*esl 


pontificem  ;  nam  inerrantia  soli  ÈcelesUt  sm 
pastorum  universalitati  tribuitur.  Unie  ei 
Ecclesiam  beatus  Petrus»  ut  mUUbei  eiim 
a  Christo  remittitur ,  si  ipeum  ùliçmli  et  /hn 
tribus  non  audierit  ;  nec  ipse  $olu$,  sed  em 
aliis  apostolis  iudicat  in  eondlio  Hieroself' 
mitano.  Hinc  beatus  GregoriUi  {Ub.  V,^^ 
18)  aiebat  :  Si  in  mea  correetione  dapicier, 
restât  ut  Ecclesiam  debeam  adhiben.  Toili 
donc,  en  dernière  analyse,  son  raisoue- 
ment  :  le  pape  est  faillible,  parce  que  toit 
homme  est  menteur,  et  l'Ecritui^  le  met  M 
nombre  des  menteurs ,  puisqu'elle  le  dédm 
faillible.  Telle  est  précisément  la  mélMe 
ordinaire  des  novateurs  modernes;  ib  loi^ 
nent  sans  cesse  autour  d'un  mémepoiatdaii 
un  cercle  vicieux.  Mais  laissons  de  oâté  II 
forme  d'argumentation,  et  venoos^o  aux  a^ 
guments  qu'il  nous  présente»  qooiqalli 
soient  mal  enchaînés. 

JéSQI- 

'inbiUibiBlè 
pasteurs ,  c*esl  ce  fil 
fait  le  fond  do  la  question,  et  nous  ne  pM* 
vons  par  conséquent  le  réfuter  qa*ea  terai- 
nanl  ce  traité.  Commençons  aoDG  pir  M 
qu'il  ajoute  ensuite,  et  prouvons  que  k 
Jésus-Christ  rcnvova  au  tribunal  de  f 
Pierre  avec  son  frère  égaré,  il  ne  co 
ni  dans  le  premier  le  pontife ,  ni  dans  k  se- 
cond une  erreur  contre  la  foi,  et  qu^enlil 
ne  voulut  pas  indiquer  le  tribanal  de  toril 
l'Eglise  catholique.  Pour  le  premier  pofart»! 
est  certain  que  ce  précepte  isolé  ne  diM 
pas  une  autre  idée.  En  effet,  quand  il  s'i|!l 
d'un  personnage  élevé  par  son  rang  au  *" 
sus  de  tous  le^  autres  et  qu*on  ne  peut 
fondre  avec  la  foulé,  on  ne  peut  le  m 
à  un  précepte  qui,  quoique  gén^l, 
la  subordination,  à  moins  que  d*abord 
prouve  avec  clarté  qu'il  est  lai-ménw 
pris  dans  cet  état  de  subordination  »  BMtai 
sa  dignité  ou  sa  primauté.  Les  défensemll 
la  suprématie  du  pape  seront  donc  toqo0i 
bien  fondés  à  répondre,  que,  dans  le  |if* 
ccpte,  si  peccaverit  in  te ,  il  faut  sous-oui- 
dre  la  condilion ,  nisi  sit  suvremus  Etàtéê 
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comme  fut  établi  saint  Pierre ,  et  en 
m  ses  successeurs  légitimes  ;  et  cela, 
,e  Jésus-Christ  n*ait  pas  mis  expressé- 
:ette  condition,  qui  devenait  inutile 
rinstitulion  de  la  hiérarchie.  C'est 
i  notre  adversaire  à  prouver  que  Jé- 
rist  n*a  pas  prétendu  excepter  saint 
malgré  le  rang  éminent  qu*i1  lui  don- 
tans  cela  Targument  est  sans  force. 
I  de  fait,  nos  adversaires  ont  pensé  à 
convaincre  non-seulement  que  Pierre 
bre  dénoncé  à  TEglise,  mais  encore 
oit  lui-même  traduire  à  ce  tribunal  le 
ipinlàtre  ;  pour  cela  ils  vont  déterrer 
kos  missels,  où  le  précepte  de  la  cor- 
I  llratemelle  est  directement  adressé  à 
ooneméme  de  Pierre  :  In  illo  tempore, 
mi  Je$uê  in  discipulos  suos,  dixtt  5t- 
firo  :  Si  peecaverit  in  te,  etc.  Quoi 
m  soit  de  cette  leçon,  qui  d'ailleurs 
Mlbrme  ni  au  texte  grec,  ni  à  la  con- 
ice  des  latins  dans  les  polyglottes,  et 
)  s*âccorde  pas  davantage  avec  l'en- 
I  da  dix-huitième  chapitre  de  saint 
M,  qui  commence  par  ces  paroles  gé- 
I  :  In  illa  kara  aceesserunt  diicipuli  ad 
.  Âcenlei.  etc.  ;  tant  cfu'ils  ne  prouve- 
■s  que  Pierre  était  là  avec  son  carac- 
I  piince  et  de  fondement  de  l'Eglise,  ils 
■rront  rien  en  tirer  A  l'appui  de  leur 
n.  Or  pour  le  prouver  il  faudrait  prou- 
es dans  saint  Pierre,  la  qualité  de  re- 
liant de  l'Eglise  était  inséparable  de  sa 
tse*  et  que  toutes  les  paroles  qui  lui 
dhressées  le  regardaient  non-seulement 
s  individu  ,  mais  aussi  comme  prince 
r.  Et  alors  ils  auront  à  .s'occuper  de  me 
sr  que ,  quand  Jésus-Christ  repoussa 
me  Pierre  peu  de  temps  après  sa  con- 
i,en  l'appelant  Satan  :  Yade  post  me, 
I,  icandalum  es  mihi:  il  le  réprimanda 
qualifia  ainsi  en  sa  qualité  de  chef  de 

e. 

in  reste,  nous  pourrions  accorder  que 

Christ  a  ordonné  que  la  cause  soit 

I  da  tribunal  du  premier  pontife  à  celui 
^se,  et  que  Pierre  lui-même  soit  sou- 
6e  commandement,  sans  qu'il  en  résul- 
Bore  qu'il  soit  faillible;  car  rinfaillibi- 
ponr  objet  la  foi,  et  le  péché  dont  il  est 
rlé  n'est  pas  un  péché,  c'est-à-dire  une 
*y  contre  la  foi.  Une  erreur  de  ce  genre 
pas  une  offense  privée  ,  mais  un  délit 
\  Dieu  se  manifestant  par  la  révélation, 
Ire  l'Eglise  chargée  de  carder  et  de  dé- 
\  les  vérités  révélées  ;  il  faudrait  donc 
1er  un  péché  contre  Dim  et  contre  VE- 
piatAt  qu'une  faute  contre  un  particu- 
oamie  le  fait  entendre  la  parole  de  Je- 
urlst  :  Si  peecaverit  in  te,  et  comme  le 

II  saint  nerre,  qui  demandait  à  son 
I  :  Quoiies  peccabxt  in  me  frater  meus,  et 
wmtiT  usque  seplies?  Le  Sauveur  lui- 

•dopta  ce  sens,  en  répondant  :  Non 
iW  %uque  septies ,  sed  usque  septuagies 
u  Dieu  et  l'Eglise  ne  permettent  pas 
soit  si  facile  à  pardonner  et  à  remettre, 
intre  peine,  les  péchés  en  matière  de 

d^D^  i)  s'agit  non  d*une  erreur  contre 


la  révélation ,  mais  d'une  injure  privée  et 
personnelle,  ce  péché  pourra  être  jugé  et 
puni  par  un  tribunal  faillible,  et  par  consé- 
quent l'ordre  de  dénoncer  qui  est  ici  donné 
ne  prouve  pas  même  la  faillibilité  de  celui 
à  qui  on  n'en  laisse  pas  le  jugement.  Enfin , 
si  on  prétend  que  Jésus-Christ  se  soit  adressé 
à  saint  Pierre,  cette  hypothèse  ne  sera  pas 
plus  favorable  à  notre  adversaire,  parce  que 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  distinction  des 
deux  caractères,  de  l'individu  et  du  chef  de 
l'Eglise,  subsiste  toujours.  Par  conséquent, 
si  votre  frire  pèche  contre  vous ,  c'est-a-dire 
contre  sa  personne  privée,  die  Ècclesiœ ,  di- 
tes-le à  l'Église,  afin  qu'il  ne  se  laisse  pas 
emporler  à  la  passion  violente  de  la  colère  et 
de  la  vengeance,  en  jugeant  l'offense,  et  que 
le  châtiment  qu'il  en  exigera  ne  soit  ni  trop 
irréfléchi,  ni  trop  sévère;  car  le  précepte 
d'instruire  dans  un  esprit  de  douceur  ne 
souffre  pas  d'exception.  Cette  interprétation 
n'est  pas  contredite  par  ce  qui  est  ensuite 
ajouté,  de  regarder  le  frère  obstiné  comme 
un  publicain  et  un  infidèle  ;  cela  signifie  seu- 
lement qu'on  doit  s'abstenir  de  communi- 
quer avec  lui,  et  la  même  défense  est  anssi 
prescrite  pour  d'autres  péchés  qui  ne  sont 
pas  contre  la  foi. 

6.  Non-seulement  on  ne  peut  envelopper 
Pierre  dans  ce  précepte ,  an  moins  dans  sa 
qualité  de  père  universel  des  fidèles;  non- 
seulement  la  faute  du  frère  incorrigible  n'est 
pas  un  péché  contre  la  foi ,  mais  encore  on 
ne  peut  dire  que  par  V Eglise  Jésus-Christ  ait 
ici  entendu  le  corps  de  tous  les  pasteurs,  on 
dispersés  ou  réunis  en  concile,  comme  il  le 
faudrait  pour  pouvoir  en  conclure,  avec  les 
novateurs ,  la  subordination  du  pape  à  toute 
l'Eglise  ;  il  n*a  voulu  parler  que  de  TEfflise 
particulière,  à  laquelle  appartiennent  1  au- 
teur de  l'offense  et  l'offensé.  En  effet,  com- 
ment aurait-il  pu  désigner  le  corps  entier  des 
évêques,  ou  dispersés  on  réunis?  S'ils  sont 
dispersés,  il  faudrait  que  le  dénonciateur 
portât  par  lui-même  ou  par  lettres  sa  dénon- 
ciation dans  tout  le  monde  catholique ,  afin 
d'y  faire  connaître  la  faute  de  son  trère;  et 
ce  serait  la  plus  étrange  manière  de  procé- 
der. D'un  autre  côté,  ils  ne  sont  pas  toujours 
réunis,  et  alors,  ou  il  faudrait  que  chacun 
eût  le  droit  de  les  assembler  en  concile  pour 
le  jugement  de  la  faute  qu'il  devrait  y  dé- 
noncer, ou  bien  tous  les  coupables  pour- 
raient se  flatter  de  l'impunité,  si  l'offensé  en 
était  réduit  à  attendre ,  et  peut-être  sans  fin, 
que  le  concile  fût  convoqué  pour  d'autres 
causes  et  par  l'autorité  légitime.  11  faut  donc^ 
dans  l'Eglise  dont  il  est  ici  question,  voir, 
avec  saint  J.  Chrysostome  et  Théophilacte, 
non  le  corps  entier  des  pasteurs,  mais  renie- 
ment le  rang  dans  lequel  ils  sont  distri- 
bués (i).  Le  fidèle  devra  donc  recourir  à  son 

(I)  Qaekiues  Pères,  comme  siini  Jértoe,  saint  Gré- 
goii  c  el  autres,  eotendeul  ici  par  PKalise  la  lunlUlode  des 
Bilèles,  ce  qui  donne  lieu  à  Cas^ialion  de  traduire  ces  mou  : 
Vie,  Eectmœ,  par  :  dilet-U  4  (a  réfmbUque;  prétendant  que 
le  gouvernement  ecclésiastique  est  démocratique  :  mais  II 
a  torti  car  l'on  verra  par  les  témoignages  qnc  nous  en  ap- 
i>orteroas  daus  U  suite  de  cet  ouvrage,  que  les  Tères 
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évéquc,  et  Tun  el  Tautre  an  pape,  parce  que 
Tun  préside  à  une  Eglise  parliculière  el  la 
représente,  el  que  l*aulre  gouverne  et  repré- 
sente l'Eglise  universelle.  Ce  serait  en  ce 
sens  qu*on  pourrait  dire  :  Je  me  suis  fait  ju- 
ger à  Home ,  sans  signiGer  par  là  le  peuple 
romain  tout  entier ,  mais  seulement  le  juge 
et  le  prince  de  Rome;  de  même,  en  recourant 
à  TE^iise,  on  entend  le  chef  et  le  pasteur,  qui 
est  Tevéque  dans  son  Eglise  particulière  ,  et 
le  pape  dans  toute  TEglise. 

7.  Quant  au  concile  des  apôtres  à  Jérusa- 
lem^  que  nous  oppose  hors  de  propos  notre 
adversaire,  il  en  sera  parlé  en  son  temps  ,  à 
Tendroit  où  nous  dirons  la  On  pour  laquelle 
les  conciles  ont  été  établis  et  la  manière  dont 
ils  ont  été  toujours  célébrés,  et  nous  y  mon- 
trerons clairement  qu'ils  n'ont  rien  de  con- 
traire à  rinfaillibilité  du  pape.  |1  sufQt  pour 
le  moment  de  faire  observer  qu'on  ne  peut 

fas  cooclqre  4u  bdi  de  ce  concile,  que  saint 
ierre  |ie  p4t  par  lui-même  mettre  6n  à  la 
controverse  sur  les  observances  légales. 
L'eiustence  d'ui^  fait  particulier  ne  porte  pas 
av^  soi  ]es  signes  et  les  caractères  d'une 
nécessité  absolue  de  fair^  toujours  de  même. 
Pierre  lui-même  nous  en  offre  une  preuve 
bien  claire,  puisque,  au  dire  4e  saint  Ghry- 
sostome,  il  avait  la  pleine  autorité  de  choisir 
un  ?utre  apôtre  4  la  place  de  Judas  prévari- 
cateur, et  qpe  x^pendant  il  aima  mieux  en 
copfier  l'élep^n  au  &ort,  pour  ne  pas  se 
reud|ve  suspect  de  prédilection.  Qui  oserait 
s'aiilQfjser  de  ce  fait,  et  pour  refuser  le  même 
droit  ^u  pape  f4  pour  prétendre  que  ce  soit 
là  I^  seule  fori^e  JLcgjtime  des  élections  ?  Per- 
sopn/î  /de  sjCus  ;  doqc  aussi ,  si  saint  Pierre 
voulut  juger  av^c  les  autres  apôlrcs,  il  ne 
s*ensnit  pasqu'jl  ne  pût  aussi  juger  seul. 

8.  Maïs  exan^inons  la  belle  déclaration  de 
saint  Gr^4;>ire  :  jSt  in  mea  correclione  despi- 
cior,  restai  tU  ficcUsiam  debeam  adhibere,  de 
laquelle  le  <#ros  yeut  conclure  que  le  saint 
pape  ^esoit  jui^-iriéme  reconnu  sujet  au  rnen- 
songe^  et  en  u)éme  temps  ait  avoué  ça  subor- 
dinatioii  à  rSgliçe.  Saint  Grégpire  ne  parle 
pas  ici  de  ^es  décisions  dogmatiques,  qu'il 
n'aurait  cerlainemcnt  pas  qualifiées  de  cor- 
rections» majs  seulement  de  son  euipresser- 
roent  ^  4^  sop  «;è|e  à  rameuer  des  enfants 
égarés  ou  4Ana  l'iiérésie  ou  dans  le  sd^isme, 
ou  tQDp|>éâ  dans  quelque  autre  faute  ;  il  dit 
dope  <que,  si  la  4Quceur  paternelle  est  imr 

fouissante  A  leur  égard,  il  ne  lui  reste  que 
^expédient  de  les  appeler  devant  l'Eglise,  en 
3JiSj^ndant  son  jugement,  afin  ({ue  la  crainte 
de  p^  voir  diffamés  leur  ouvre  les  yeux  ;  ou, 
si  jije  jpg^iioeut  est  déjà  porté,  afin  d'eiLciter 
Ix^jp»  i  les  regarder  comme  des  membres 
retraiichés  de  son  corps.  Au  reste  )a  cor- 
rection, quoique  destinée  à  ramener  au  sen- 
^r  d^  I4  vérité  ceux  qui  <«*ân  Siéraient  écartés, 
ne  doit  pas  toujours  être  regardée  comme  la 
déçdlarMioo  d*uii  égarement  actuel.  Quand 

étaient  kn  éloignés  .d^aooorder  au  peuple  aucun  droit  dans 
1m  jnigainenls  ecclésiastiques;  ûs  voulaient  y  appeler  la 
iHulUtudo,  non  comme  juge,  mais  comme  lémom,  pour 
^iomar  k  la  boule  et  il  jLa  coplttsiop  du  coupable  :  nouvelle 
iireuve  eo  MHre  fiaveur. 
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donc  saint  Grégoire  dit  que,  après  ses  aver^ 
tissemcnts  méprisés ,  il  ne  lui  reste  que  la 
ressource  de  l'Eglise ,  il  ne  faut  voir,  dans 
cette  nécessité  oe  recourir  à  elle,  que  le 
moyen  d'appliquer  aux  coupables,  d'une  ma- 
nière plus  solennelle  et  capable  d'effrajer  les 
autres,  les  rigueurs  dont  il  les  a  déclarés 
dignes  ;  elles  deviendront  plus  terribles  par 
leur  publicité,  et  employées  par  un  si  grand 
tribunal,  elles  éloigneront  tous  les  soupçons 
de  préventions  et  d'intérêt,  qui  pourraient 
s'élever  dans  les  esprits  aigris  des  coupables 
contre  la  conduite  du  pape,  quoiqu'elle  fit 
justifiée  par  un  droit  réel  et  incontestable  M 
par  toutes  les  lois  de  l'équité.  Je  demands 
donc  à  le  Gros  :  Si  le  pape  n'était  pas  mé« 

Srisé  dans  ses  corrections,  devrait-il  recourir 
l'Eglise?  Non  certainement,  car  un^chosi 
conditionnelle  ne  peut  avoir  lieu  sans  la  cm* 
dition  qu'elle  suppose.  Si  donc,  par  celte  ^« 
recHon,  il  fallait  entendre  une  d^nUloa  iê 
foi,  il  s'ensuivrait  que  le  silence  et  la  jUKh 
mission  des  coupables  sufliraieut  pourdécii* 
rer  cette  définition  infaillible  et  pour  qa'fstts 
ne  fût  plus  du  ressort  de  l'Eglise. 

9.  Mais  ce  qui  est  plus  honteux  powcet 
écrivain  et  pour  tous  ceux  qui  lui  applaa* 
dissent,  c'est  l'aveugle  crédulité  et  la  négli- 
gence coupable  avec  laquelle  ils  empmatesl 
ce  texte  a  des  auteurs  prévenns ,  saas  ss 
donner  la  peine  de  le  chercher  dans  rorigî* 
nal  (1).  J*y  suppléerai  à  leur  défont.  Le  saint 
pape  écrit  à  Jean,  évéoue  de  Constantinoplef 
qui  usurçait  le  nom  d  évéque  univeral,  ont 
lettre  pleine  des  motifs  les  plus  paissants 
pour  l'engager  à  quitter  ce  titre  de  vanité  «t 
d'orgueil,  et  il  le  menace  de  le  dénoncer i 
rEglise  s'il  refusait  de  se  rendre  à  ses  remon* 
trances.  £go  ilaque  per  responsales  auù$$^ 
met,  et  verbis  kumilibus  hoc,  quod  in  (ota  £e- 
clesia  peccatur,  corripere  stvdai  :  nune  ner 
me  ipsum  scribo:  quidquid  facere  humiltter 
debui  non  omisi;  sed  si  in  mea  correelionê 
despicior^  restât  ut  Ecclesiam  debeam  adH" 
bere.  Où  est  ici  le  point  de  foi?  Est-ce  le  titra 
ambitionné  par  Jean?  Non  assurément; en 
n'est  là  qu'une  question  d'ordre  et  de  prn- 
dence,  dont  la  décision  n'est  pan  réservée  o 
concile,  mai$  est  laissée  au  pape  par  Ipfi 
ceui^  qui  reconnaissent  sa  primaiité  4e  jqii- 
diclion.  11  y  a  plus  :  c'est  qi^e,  selon  aosa^r 
versaires  eux-mêmes,  le  pape  aurait  pi|  pjF|^ 
céder  absolument  contre  Jean  :  car  il  n'aurait 
fait  que  se  conformer  au  couciie  de  Ch^)cé« 
doine,  qqî  avait  attribué  ce  titre  à  Vénéw 
de  Home  et  l'avait  par  cgnséqueint  refiisjii 
tovt  autre  cvéque,  l'Eglise  ae  pu|ivap(  #vnir 
deux  évéques  universels.  Or  lea  jan^^ifles 
donnent  au  pape  l'autorité  executive,  eifis^ 
aiptorité  suffisait  ici  à  Grégoire ,  4app  |n«r 
syslèo^e.  il  n'était  donc  pas  obligé  ace re- 
coiirs ,  et  cependant  il  déclare  qu'il  en  smit 
veup  là  à  la  fin,  Et  pourquoi  donc?  JEcon- 
tons-le  luir-méme  :  ffœc  itaqu€  dicens,  onini- 


(1)  Cest  la  manière  des  novateurs  d*éciire  ee  fi1|i 
Irouveut  sous  la  main  saiis  le  comprendre  ;  ils  pensa 
ainsi,  en  peu  de  tem|)s  et  sans  peioe ,  enfanter  ne  mm» 
breux  volumes,  oii  Ton  ne  rencontre  qu*uM 
éiraugère  p.i  sans  rapiHNt  ni  liaboa. 
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I  DeuêFfëiemiiaiiveêtrœ  indic^l  quanio 
vùê  mnor$  constringor,  quantumque  in 
WMp  HO»  contra  vos  (comme  Jean  aa- 
■  le  croire  »  si  le  pape  avait  usé  de  sa 
me  aotorilé  )«  Mdpro  vobis  lugeo.  Ce- 
KMir  q«e  Tambilieux  prélat  recooDÛt 

EUe  teiMfareise  de  père  le  traitait  celui 
I  josqu'i  oublier  la  juste  rigueur  du 
Si  doue  le  pape,  dans  le  double  motif 
•«▼er  à  Jean  son  affection  paternelle 
ballre  l'orgueil  qui  le  dominait ,  le  mê- 
le Faccuser  devant  rEglise«  sera-ce  une 
I  de  croire  qu'il  ait  renoncé  pour  tou« 
à  ses  droits  originaires  en  matière  de 
prononcé  solennellement  sa  faillibilité? 
léme  en  portant  devant  r£|[lise  par 
r  de  la  paix  une  question  de  simple  ad- 
Iration,  aura-t-il  reconnu  par  là  même 
wesité  d'employer  toujours  ce  mo>en, 
et  procéder  contre  quiconque  oserait 
1er  la  paix  de  TEglise  et  usurper,  comme 
les  droits  hiérarchiques  des  autres  ?  En 
,  oelui  qui  en  tirerait  de  si  étranges 
laences  ne  saurait  mieux  prouver  que 
rôle  de  TEcriture  s'est  vérifiée  en  lui  : 
fkmnomendax. 

8i  l'auteur  avait  eu  Toccasion  de  lire 
se  saint  Père  la  manière  dont  il  procéda 
épositîon  de  Lucille,  évéque  de  Halte, 
we  qu'il  donna  à  Constance,  évéque  de 
«  déjuger  comme  son  délégué  la  cause 
isime  de  Salone,  ainsi  aue  plusieurs 
I  dispositions  qu'il  fit  absolument  et 
irilé;  si,  dis^je,  il  avait  eu  le  loisir  et 
esté  de  Ure  tout  cela,  peut-être  n'au- 
pas  prononcé  avec  tant  d'intrépidité, 
«lel  Grégoire,  par  cette  déclaration, 
:  reconnu  sujet  a  TEglise.  Il  aurait  été 
■éservé  encore,  s'il  avait  vu  dans  une 
écrite  par  le  même  à  Eusèbe  de  Thés-» 
que,  qu*il  ne  laissait  pas  d'exercer  Tau- 
suprême  dans  ces  mêmes  débats  avec 
oe  de  Constantinople  ;  il  y  fait  com-- 
rc  très^lairement  qu'il  a  menacé  Jean 
Éénoncer  à  l'Eglise,  sans  prétendre  en 
léroger  à  sa  puissance.  En  effet,  il  or- 
I  aux  évêques  qui  s'assemblent  en  cette 
le  rester  étrangers  à  l'orgueil  de  cet 
le  ambitieux  ;  de  repousser,  comme  in- 
DL  au  caractère  épiscopal  qui  est  égal 
looi  les  évêques,  les  pièges  qu'il  leur 
nr  ce  titre  d'evêque  universel,  et  il  dé* 
aéparé  de  la  paix  de  saint  Pierre  qui- 
le  s'écartera  de  ses  injonctions  :  5î  ^uit 
non  eredimuê)  êcripta  prwsentia  aliqua 
't€  negiexerit,  a  beati  Pétri  apostolorum 
Ifii  pace  se  noverit  segregatum.  Aupa- 
t  il  avait  prévu  le  cas  où  les  partisans 
métropolitain  seraient  parvenus  à  s'in- 
ire  dans  le  synode  et  à  l'entraîner  par 
intrigues  i  favoriser  ses  projeta  usur- 
r^  et  il  leur  rappelait  que,  sans  appro- 
I ,  tous  Irurs  actes  et  décrets  seraient 
rigueur.  Quamviâ^  $ine  apoitolicœ  sediê 
riuUe  oiQue  comeniu,  nulloi  quœquê  arta 
4  wireê  habeunt.  Que  le  Gros  soutienne 
enant ,  s'il  en  a  le  courage ,  que  saint 
lire  rerx>nnait  ne  pouvoir  rien  sans  TE- 
lorsqu'il  écrit  à  Jean  :  5i  in  mta  cor-- 
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rectione  despicior,  restât  ut  Eecleiiam  debeum 
adkibere. 

CHAPITRE  II. 

Le  pauage  tu  es  Petrus  vmgé  des  fausses  tn- 
terprétations  des  novateurs. 

1.  On  connaît  assez  l'argument  invincible 

Î|ui  se  tire  de  ce  passage  en  faveur  de  Fin- 
aillibilité  du  pape,  pour  qu'il  ne  soit  pas 
nécessaire  de  le  répeter  ici.  Il  rne  semble 
donc  plus  à  propos  de  repousser  les  objec- 
tions frivoles  par  lesquelles  nos  adversaires 
cherchent  à  en  obscurcir  tout  à  fait  l'évi- 
dence. Ils  disent  que  Jésus-Christ,  dans  saint 
Matthieu  le.  16,  v.  18) ,  a  promis  de  donner 
rinfaillibilité  non  à  Pierre,  mais  à  l'Eglise 
universelle.  Quoiqu'il  vienne  immédiatement 
auparavant  de  promettre  qu*il  établira  sur 
Pierre  la  pierre  et  le  fondement  de  celte 
même  Eglise  :  Tu  es  Petrus,  et  super  hane 
petram  œdificabo  Ecelesiam  meam,  et  portes 
inferi  non  prcevalebunt  adversus  eam.  Il  ne 
dit  pas,  observent-ils,  adversus  le,  mais  ad- 
versus  eam»  c*est-à-dire  contre  r  Eglise,  et 
avec  cela  ils  prétendent  prouver  que  l'Eglise 
est  infaillible,  même  sans  Pierre. 

2.  A  l'interprétation  de  ces  sophistes,  il  est 
facile  de  répondre  :  1*  <|ue  Jésus-Christ  ne 
distinffuant  pas  ici  l'Eglise  de  la  pierre  sur 
laquelle  elle  est  fondée,  ne  la  séparant  pas 
de  son  fondement,  mais  la  considérant  comme 
un  tout  concret  avec  lui,  ne  fait  aucunement 
entendre  que  les  évêques  puissent  être  sépa- 
rés du  pape;  2*  que  le  sens  commun  et  natu- 
rel ne  permet  pas  de  douter  que  les  paroles 
de  Jésus-Christ  ne  placent  évidemment  la 
solidité  inébranlable  de  l'Eglise  dans  son 
union  intime  avec  son  fondement;  3*  que 
par  conséquent  ce  fondement  doit  être  lui- 
même  tellement  stable  et  ferme  que  les  portes 
de  l'enfer ,  qui  ne  doivent  jamais  prévaloir 
contre  l'Eglise,  ne  prévaillent  pas  davantage 
contre  Pierre,  que  Jésus-Christ  lui  a  donné 
pour  fondement. 

3.  Il  semble  impossible  que  des  esprits  rai- 
sonnables puissent  se  persuader  qu'on  doit 
considérer  l'Eglise  comme  séparée  de  son 
fondement,  quoiqu'une  telle  séparation  ren- 
ferme une  contradiction  évidente  et  répugne 
ainsi  aux  lumières  naturelles  de  la  raison. 
Et  cependant  c'estceque  fontnos  adversaires. 
Ils  veulent  aue,  dans  le  texte  cité,  on  voie 
rinfaillibilité  promise  â  l'Eglise  universelle  , 
et  ils  prétendent  que  par  TLglise  universelle 
on  ne  doit  entendre  que  le  corps  des  évêques, 
même  séparé  de  son  chef  et  de  son  fonde- 
ment, qui  est  le  pontife  romain;  ils  oublient 

Îue  ce  ne  serait  plus  l'Eglise,  à  qui  J^us- 
hrist  a  promis  ce  privilège.  En  effet,  le  Sau- 
veur faisait  deux  promesses,  l'une  qui  regar- 
dait directement  Pierre  seul ,  super  hanc  pe- 
tram, et  l'autre  qui ,  dans  leur  opinion.  s*a* 
dressait  i  l'Eglise  :  Porlœ  inferi  non  prœva- 
lebunt  adversus  eam.  Ainsi  Jesus-Christ,  dans 
la  première,  annonce  d'avance  l'établisse- 
ment de  son  Eglise,  dont  il  détermine  le  fon- 
dement; ensuite,  dans  la  seconde,  la  suppo* 
sant  dé«à  fondée,  il  assure  à  l'édifice  qui  eu 
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résulte  une  solidilé  à  loule  épreuve.  Mainte- 
nant je  demande  à  ces  savants,  si  Tédifice 
comprend  aussi  ou  ne  comprend  pas  le  fon- 
dement. Ils  ne  conviendront  jamais  qull  le 
comprenne,  puisque,  en  séparant  du  pape  le 
corps  des  pasteurs,  ils  déclarent  ouverte- 
ment qu*ils  veulent  ces  deux  choses  à  part. 
Elles  seront  donc  distinctes,  c'est-à-dire, 
ridée  de  Tédificc  n*emportera  pas  celle  de 
son  fondement.  Qu^ils  accordent  donc  que 
Jésus-Christ  a  voulu  porter  le  trouble  et  la 
confusion  dans  Tesprit  des  fidèles  en  leur 
parlaht,  dans  une  affaire  de  si  grande  im- 
portance, de  manière  à  ne  pouvoir  être  corn- 
ons, puisque  ce  langage  serait  contraire  à 
ridée  que  fait  naître  naturellement  la  simi- 
litude d*un  fondement  et  d'un  édifice;  ou 
bien  qu'ils  nous  donnent  le  modèle  d'uno 
architecture  nouvelle,  qui  permettra  d'isoler 
la  construction  de  son  fondement.  Ils  ne  peu- 
vent nous  objecter  que  Jésus-Christ,  parlant 
de  l'Eglise  absolument,  l.i  distingua  de  la 
pierre,  sur  laquelle  il  voulait  la  bâtir.  Car, 
en  disant  œdificabo^  il  ne  présente  pas  l'Eglise 
comme  déjà  parfaite  dans  sa  nature  avant 
d'être  édifiée,  il  y  aurait  absurdité,  mais 
comme  devant  être  parfaite  après  son  éta- 
blissement et  par  conséquent  avec  son  fonde- 
ment, attendu  (|u'on  ne  bâtit  que  pour  lier 
les  parties  de  1  édifice  les  unes  avec  les  au- 
tres et  avec  leur  base.  Jésus-Cbrist  ne  pou- 
vait donc  considérer  l'Eglise  comme  parfaite 
en  elle-même,  sans  y  comprendre  Pierre 
conjointement  avec  elle.  Celui  qui  annonce 
l'intention  de  bâtir  une  maison  sur  tel  fonde- 
ment, distingue  bien  dans  le  discours  la  mai- 
son du  fondement ,  mais  n'entend  pas  que 
l'une  puisse  subsister  séparée  de  l'autre. 

k.  11  est  bon  quelquefois  de  suivre  pas  à 
pas  son  adversaire  dans  la  route  qu'ils  nous 
indiaue,  parce  qu'il  lui  arrive  assez  souvent 
de  s  écarter  lui-même  de  celle  qu'il  s'était 
choisie,  et  de  nous  mener  dans  la  bonne;  et, 
quoique  près  du  terme  il  retombe  dans  ses 
écarts,  il  ne  nous  reste  que  peu  de  marche  à 
faire  pour  y  arriver.  Le  Gros  avoue  (Sec/.  III, 
c.  3,  p.  373)  que  Jésus-Christ  a  établi  Pierre 
le  fondement  de  son  Eglise,  et  il  le  prouve 
non-seulement  par  le  contexte  de  tout  le 
chapitre  de  saint  Matthieu  ,  mais  encore  par 
la  tradition  non  interrompue  des  Pères,  qui, 
malgré  quatre  explications  différentes  qu'ils 
donnent  de  ces  paroles  super  hane  petram, 
ne  repoussent  jamais  et  même  adoptent  con- 
stamment celle  qui  est  relative  à  la  personne 
de  Pierre  et  de  ses  successeurs  :  Confitendum 
est,  dit-il,  iilam  explicationem  longe  probabi- 
liorem  esse ,  quœ  Petrum  dicit  fundamentum 
Ecelesiœ  ;  et  hoc  ad  ipsius  successores  sedem- 
que  perlinet.  Tamburini  lui-même  ne  rejette 
pas,  dans  son  Idée  véritable  {Part.  2,   cl, 

5^),  cette  interpré  tation,  quoiqu'il  cherche 
y  mêler  le  venin  de  ses  doctrines  ,  en  pré- 
tendant que  ce  fut  au  nom  de  tous  que  Pierre 
confessa  la  divinité  du  Christ ,  et  que  ce  fut 
encore  en  cette  qualité  mal  comprise  de  re- 
préseirtant  de  l'Êglist*,  que,  après  sa  con- 
fession, il  fut  déclaré  la  pierre  fondamentale, 
«  Il  fit,  ce  sont  ses  paroles,  au  nom  de  tous, 
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cette  belle  profession  de  foi  sar  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  qui  fut  suivie  de  cette  réponse 
^i  glorieuse  pour  lui  :  Tu  es  la  pitfre,  et  rat 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  (1).  Je  prie 
M.  le  professeur  de  vouloir  bien  me  laisser  con 
clurede  ses  propres  paroles  que  Pierre,  fonde 
ment  de  l'Eglise,  est  si  intimement  lié  avec  elle 
qu'elle  ne  peut  exister  sans  être  actuellement 
unie  avec  lui  ;  les  paroles,  tu  es  la  pierre,  tu- 
rent,selon  Tamburini,  glorieuses  pour  Pierre, 
elles  furent  la  récompense  de  sa  confession. 
Or  ce  fut  par  ces  paroles  que  Jésus-Christ 
fit  de  cet  apAtre  le  rondement  de  son  EsUm; 
donc  il  est  glorieux  pour  lui  de  l'être.  Mais, 
s'il  n'avait  pas  une  liaison  intime,  la  liaison 
d'une  partie  nécessaire  avec  l'édifice  aai  de- 
vait s*élever  sur  lui,  cette  réponse  ne  lai  ap- 
porterait pas  beaucoup  de  gloire  ;  car  ce 
fondement  n'aurait  aucun  avantage  sur  lei 
autres  ;  au  lieu  que  la  gloire  porte  nécessai- 
rement avec  elle  une  distinction.  Dire  qnesa 
gloire  est  d'avoir  été  élu  le  premier  entre l*s 
autres  fondements ,  et  d'avoir  repr^nté 
l'Eglise,  ce  n'est  que  se  jouer  des  mots.  Do 
cette  priorité  d'élection  et  cet  honneur  de  re- 
présenter l'Eglise  apportèrent  à  Pierre  on 
avantage  réel,  ou  seulement  une  distinction 
idéale.  Si  ce  ne  fut  qu'une  distinction  idéale, 
il  n'eut  donc  qu'une  gloire  imaginaire,  sans 
titre  réel,  chose  que  les  noyatenrs  ne  penvent 
soutenir ,  s'ils  ne  veulent  renoncer  an  nom 
de  catholiques.  Donc  Pierre  aura  reçn  un 
avantage  réel.  Mais,  si  un  édifice  a  plosienn 
fondements,  il  n'y  aura  entre  enz  d'avantage 
que  pour  celui  qui  contribuera  le  plosili 
solidité  de  l'édifice  ;  ce  sera  donc  l'avantage 
de  Pierre  par  rapport  aux  antres  apAtres,  et 
sans  cela  il  ne  leur  aurait  été  préftréen 
rien.  Or,  si  Ton  suppose  que  l'Eglise  puisse 
subsister  sans  son  concours  actael,  cet  avan- 
tage d'utilité  deviendrait  ou  nul  ou  soperin, 
et  par  conséquent  Pierre  n'en  retirerait  au- 
cune gloire  réelle,  d'une  part,  et  de  l'antre 
Dieu  aurait  fait  une  chose  inutile.  11  botdonc 
admettre  un  rapport  intime  entre  Pierre, 
fondement ,  et  l'Eçlise  .  édifice  :  alors  il  sera 
une  partie  nécessaire  et  essentielle  de  ce  tont 
auquel  Jésus-Christ  promit  le  privilège  de 
l'infaillibilité.  Cette  conséquence  ne  paît  être 
niée  par  celui  qui  trouve  nne  telle  éledioi 
véritablement  et  réellement  glorieuH  pour 
Pierre.  Saint  Hilaire  vient  à   l'appui  de  ce 

(1)  L'autear  des  ImtrucOim  sitr  le  SoM-Sttbe,  I  b 
page  53,explique  aussi  ^  sa  maoière  pourquoi  Pierre  lén» 
dit  seul  à  la  questioa  de  Jésus-Christ;  c^etall  c  ponr  éM 
t  la  confusion  qui  eu  serait  résultée  al  lo»  latfjlftt 
c  s*étaient  pressés  de  répondre  ^  li  fois  ;  »  rnmwc  mVî 
apfttres  eussent  été  de  U-ivardes  femmelettes,  H  qneléi*' 
Christ  n*eûl  pu  saisir distiocteuient  eiii  U fois caHutim 
simultanées.  Pierre  répondit  au  aocn  de  tons:  nais  okTa- 
burinl  a-t-U  lu  quM  en  eût  reçu  la  délégaUoo  sotààiét 
tous  les  apôtres,  dont  il  a;éiait  pas  encore  établi  le  ckff 

répoaA  k 

Ctrist.i  Dighus  judicaliu  est,  qui  ONOd'tn  CMtS^  DmmÊL 
pnnm  cogmucereL  Ce  qui  doune  iieii  ^  BellanniB  delH 
ce  raisonnement  (/  1,  c.  \%deBom.  Fm,)i  mpim 
erqo  non  sumU  alns  facta  rexloUo  est.  Noos  poraii  Ab 
dire  du  pape  :  Le  pape  représente TEgUse  eiparlettai 
nom,  comme  Pierre  la  re(jréseiiûit  et  parlait  ea  mihb 
dans  sa  réiioose  au  buveur  :  or  il  répoiidil  aiari,  ivce 
qu'il  reçut  le  premier  cette  réfélaiioo,  ignorée  raooitdei 
autres  :  donc  etc..  de  même  pour  le  oai^.  * 
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rayonnement,  et  fait  pareillement  consister 
la  gloire  de  Tapôtre,  en  ce  qu*il  est  une  partie 
nécessaire  sans  laquelle  il  n*y  a  point  d*in- 
fiiillibilité.  0  in  nuneupaiione  novi  nominis 
ftiix  Eeelesiœ  fundamenlum!  dignaque  œdifi- 
taiùmt  Ûtiw  petra,  quœ  infemas  leoes,  et  lar- 
tari  portas  ei  omnia  mortis  claustra  aissolveret! 
Il  n*T  a  pas  de  réplique.  Une  Eglise  sans  Tac- 
tueffe  influence  de  Pierre,  c*est  un  être  inia- 

E inaire  sans  relation,  sans  corrélatif  parmi 
i%  objets  extérieurs.  5t  papatus,  dit  Gerson, 
per  ianaginationem  prœscindalur  a  reliquis 
potestaiious  inferiortbus ,  id  quod  superest 
«on  dieetur  Ecclesia  :  proinde  sequilur,  quod, 
êi  générale  eoncilium  reprœsentet  Eeclesiam 
untversalem  sufficienter  et  intègre,  necesse  est 
ui  indudat  auctoritatem  papalem  (De  potest. 
Seehsiœ.  Consid.  8). 

5.  Tout  cela  ne  calme  pas  nos  adversaires, 
et  avec  une  inflexibilité  d*orgueil  et  d'obsti- 
nation qui  surpasse  la  dureté  du  rocher  et  du 
diamant,  ils  repètent  toujours  :  Non,  Pierre 
n'est  pas  la  pierre  essentielle;  Jésus-Cbrist 
teol  l^t;  il  ne  sert  que  de  fondement  en- 
semble avec  les  autres  apôtres ,  et  comme 
eux.  Mais  qui  jamais  s*est  avisé  de  nier  que 
Jésos-Christ  soit  la  pierre  essentielle  ?  Cette 
pensée  n*est  certainement  venue  à  aucun  des 
défenseurs  des  prérogatives  du  pape.  Nous 
distinguons  Tessence  de  TEglise  de  son  mi- 
Btttère  visible;  nous  ne  reconnaissons  pour 
chef  i  Tune  que  Jésus-Christ ,  et  à  Tautre 
nue  Pierre  et  ses  successeurs.  Celte  distinc- 
tion est  bien  connue ,  et  les  novateurs  ne 
peuTent  Tignorer,  quoiqu'ils  soient  assez 
aveugles  pour  confondre  Tessence  avec  le 
ministère  et  ne  faire  des  deux  qu'une  seule 
et  même  chose  ;  concluant  ensuite  que  Pierre 
n'est  pas  le  fondement  nécessaire,  parce  qu'il 
n'est  pas  la  pierre  essentielle  (1)  :  Jésus-- 
Christ,  ditXamburini,  est  la  pierre  angulaire, 
te  fondement  essentiel ,  sur  lequel  repose  tout 
le  grand  édifice  spirituel  de  la  cité  sainte  de 
Dieu.  Mais,  comme  cela  n'exclut  pas  les  autres 
fondements  secondaires,  qui  sont  les  douze 
eipàtres,  cela  n*empéchepas  non  plus  que  Pierre 
m'en  soit  le  fondement  principal  (  Vera  Idea, 
part»  2,  c.  1,  §  4).  Voilà  Tamburini  qui , 
sommeillant  quelquefois  comme  le  bon  Ho- 
mère»  raisonne  contre  lui-même.  Les  apôtres 
sont  fondement,  sans  déroger  en  rien  au 
fondement  principal  et  vi viGant,  qui  est  Jésus- 
Cbrist  ;  ils  sont  les  fondements  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique,  et  constituent  l'édifice 
▼isible  do  gouvernement  de  l'Eglise.  11  ne  ré- 
pugne donc  pas  une ,  parmi  eux ,  il  y  ait  un 
chef  essentiel,  si  1  on  convient  que  Pierre  soit 
comparativement  un.  premier  fondement, 
•ans  lequel  cet  édifice  visible  ne  saurait 
exister. 

(I)  Le  |èpe  niât  Léon,  dans  lesennon  4  pourranDiver- 
•alre  de  aoo  élévatk»  au  pontiScat,  concilie  admirablemeot 
les  nuoières  diverses  doni  Jésua-Chrisi  el  Pierre  sont  l'uo 
etfiNtfe  et  ensemble  la  |«ierre  romlameiitale,  et  il  explic^ue 
■Inii  le  disciHirs  du  Sauveur  :  Cùm  ego  sim  viviolabiUM 
ego  titftU  aiiyiilarii,  qui  facto  ulraque  mum,  ego 
wuntwn,  prtvter  quod  netiio  uliud  polest  ponere; 
ta  qMoque  petra  es,  quia  rnea  viriuie  soUdaris,  ul  quœ 
i  VOteSUUs  suM  propiria^  tint  Ubt  mecum  participattcne 


6.  Parmi  les  autres  apôtres,  appelés  aussi 
les  fondements  de  l'Eglise  ,  Pierre  doit  donc 
être  spécialement  distingué  comme  le  fonde- 
ment principal,  et  nos  adversaires  devraient 
â  la  fin  le  comprendre.  C'est  une  vérité  dé- 
montrée par  la  nature  de  la  hiérarchie ,  par 
les  promesses  que  Jésus-Christ  adressa  à  la 
personne  de  Pierre  (1),  et  reconnue  par  toute 
la  tradition,  au  point  que  les  Pères  identi- 
fient la  personne  de  Pierre  avec  la  pierre 
fondamentale,  mettant  tour  à  tour  à  la  place 
les  unes  des  autres  ces  paroles,  super  te  et 
super  petrafh,  comme  si  c'était  la  mémo 
chose.  Saint  Jean  Chrysostome  et  saint  Jé- 
rôme IHom,  55  m  Matih,)  le  pratiquent  ainsi 
dans  1  explication  de  ce  passage.  Voici  com- 
ment s'exprime  le  premier  :  Secundum  meta- 
phoram  petrœ  recte  dicilur  ei  :  JEdificaho  Ee- 
clesiam meam  super  te  ;  et  le  second  :  Domi- 
nus  ait  :  Tu  es  Petrus ,  et  ego  super  te  œdifi- 
cabo  Eeclesiam  meam.  £t  des  écrivains  ca- 
tholiques oseront  dire  qu'il  n'y  a  pas  une 
plus  grande  et  plus  intime  connexion  entre 
Pierre  et  l'Eglise,  qu'entre  l'Eglise  et  les  au- 
tres apôtres  1  En  vérité,  tant  d'inconséquence 
frappe  de  stupeur.  Ils  avouent  que  le  collège 
apostolique  représentait  l'Eglise  active  et 
dépositaire  de  I  autorité  ;  ils  prétendent  que 
les  clefs  ont  été  données  non  à  un  seul  homme, 
mais  a  l'unité  de  V Eglise  ;  et  ils  ne  s'aperçoi- 
vent pas  que,  en  rejetant  toute  espèce  de  dif- 
férence entre  Pierre  et  les  autres  apôtres, 
ils  en  viennent  à  nier  implicitement  l'un  et 
l'autre. 

7.  Ils  nient  la  première  proposition  ;  car 
ils  soutiennent  que  saint  Pierre  n'avait  pas 
plus  d'autorité  que  les  autres  membres  du 
collège  apostolique  ;  au  lieu  que  l'Eglise  ca- 
tholique l'admet  pour  le  pape.  Mais,  si  tous 
les  apôtres  étaient  les  fondements  de  l'Efflise 
de  la  même  manière  et  sans  supériorité  l'un 
sur  l'autre,  ils  représentaient  donc  une  Eglise 
dont  le  gouvernement  aurait  dû  être  établi 
sur  un  système  d'égalité.  De  plus,  si  tous  les 
membres  du  collège  apostolioue  représen- 
Uint  l'Eglise  en  eussent  été  également  les 
fondements,  l'Eglise  étant  elle-même  l'édifice, 
on  ne  pourrait  plus  distinguer  l'édifice  du 
fondement,  et  les  deux  choses  n'en  forme- 
raient plus  qu'une  seule,  lis  nient  de  même 
leur  seconde  proposition.  En  effet,  si  la  sou- 
veraine puissance  n'a  été  conférée  qu*à  l'u- 
nité de  l'Eglise  (2),  cette  puissance  ne  pourra 
se  trouver  là  ou  ne  sera  pas  l'unité.  Or,  là 
où  n'est  pas  le  principe,  I  origine  et  le  fon- 
dement de  l'unité,  l'unité  ne  saurait  se  ren- 
contrer, et,  s'il  en  faut  croire  saint  Cyprien, 
ce  principe,  cette  origine,  ce  fondement,  ne 
sont  que  dans  saint  Pierre  :  Unitalis  ejusdem 
originem  ab  uno  incipientem  sua  auctoritate 
disposuit  (Christus).  Donc  là  où  n'est  p^s 
Pierre,  il  n'y  a  pas  de  souveraine  puissance. 

(1)  Je  parle  ici  aux  catlioliques,  el  non  aux  hérétiques, 
qui  expliquent  autrement  cette  jiTomesse  divine. 

(â)  La  parole  de  saint  Augustin  :  Claves  twt  tcniu  lumo, 
sea  unitas  accepit  Ecclesia!,  ne  doit  sVntendre  que  du 
.  pouvoir  d*onlre,  qui  est  le  même  dans  tous  ipb  évéqiies,  et 
nou  du  iMiuvoir  de  juridiction,  qui  re|>ose  bur  lesy^ièuic 
hiérarchique  et  même  en  découle. 
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Donc  il  doit  concourir  nécessairement  à  éta- 
blir Tunilé,  au  moins  afîn  de  conserver  soli- 
dairement ,  par  son  union  avec  les  autres  , 
cette  autorité  contre  laquelle  les  portes  de 
Tenfer  ne  peuvent  prévaloir ,  et  par  consé- 
quent on  ne  peut  trouver  sans  lui  cei  accord 
et  cette  union  à  laquelle  ils  veulent  que  les 
clefs  aient  été  conGécs  :  autrement  les  Eglises 
particulières  deviendraient  autant  de  corps 
séparés,  dont  chacun  recevrait  par  lui-même 
cette  autorité. 

8.  Voilà  les  simples  idées  qui  se  présen- 
tent d'elles-mêmes  à  tout  esprit  qui  cherche 
sans  passion  la  pure  vérité.  Après  ces  notions 
communes ,  il  est  facile  d'entrer  plus  avant 
dans  le  sujet,  et  de  prouver,  par  les  règles 
de  l'analogie,  que  l'édiGce  de  l  Enlise  tire  sa 
véritable  solidité  de  son  union  intime  avec 
son  fondement,  qui  est  saint  Pierre.  Et,  pour 
rétablir,  je  ne  veux  pas  m'éloigner  de  l'ex- 
plication c)ue  fait  le  Gros  de  cette  expression 
métaphorique  :  Tu  eê  Petrus.  Indicalur,  dit- 
il  ,  ipsum  esse  in  Ecclesia,  quod  est  in  œdiû' 
cio  fundamentum  (Tom*  II,  c.  4,  Concl,  z). 
Opstraet  a  été  aussi  forcé  par  l'évidenre  à 
adopter  cette  comparaison  :  Ut  in  œdificio 
materiali  id  prœcipuum  est  quod  totam  mo- 
lem  sustentât,  itain  œdificio  sptrituali  Ecclesiœ 
is  princeps  censendus ,  super  quem  tanguam 
super  fundamentum  œdf/icatur  ?  Z>e  loc.  Theol. 
Diss.  5,  9.  1,  S  1).  Je  conclus  aonc  par  ana- 
logie que  Pierre  sera  à  l'Eglise  ce  qu'est  le 
fondement  à  un  édifice  matériel.  Or ,  c'est  le 
fondement  qui  donne  à  l'édifice  la  solidité 
inébranlable,  par  laquelle  il  brave  la  fureur 
des  vents  et  l'impétuosité  des  flots  :  Omnis , 
dit  Jésus-Christ,  qui  audit  verba  mea  hœc  et 
facil  ea  assimilabitur  vira  sapienti,  qui  œdifi- 
cavil  domum  suam  supra  pelram  ;  et  descendit 
pluvia,  et  venerunt  flumina,  etflaverunt  venti^ 
et  trruerunt  in  domum  illam ,  et  non  cecidit  ; 
fundata  enim  erat  supra  petram  (Matth., Wl , 
2h,  25).  En  effet ,  celui  qui  voudrait  don- 
ner à  un  édifice  assis  sur  le  sable  la  hauteur 
d'une  tour,  pourrait  bien  le  faire  d'une  élé- 
gance qui  ravtt  les  passants;  mais  il  ne  pour- 
rait empêcher  qu'il  ne  devint  le  but  et  le 
jouet  des  vents,  comme  lé  Sauveur  nous 
l'enseigne  au  même  endroit.  U  faut  que  la 
profondeur  et  la  solidité  des  fondations  soient 
en  proportion  avec  l'élévation  de  l'édifice  , 
et  que  tout  soit  étroitement  assemblé,  pour 
que  cette  construction  soit  à  l'épreuve  ;  mais 
si  elle  se  détache  de  sa  base  on  même  s'en 
éloigne  légèrement,  la  ruine  est  prompte.  U 
est  donc  hors  de  doute  ^ue  sa  stabilité  dé- 
pend de  son  union  étroite  avec  son  fonde- 
ment. Suivons  la  similitude,  appliquons  ces 
idées  à  l'Eglise  bâtie  sur  Pierre,  et  nous 
n'aurons  pas  de  peine  à  comprendre  que  sa 
solidité  tient  à  son  union  avec  Pierre  :  Prœ- 
ter  illam  petram^  quam  Dominus  in  Ecclesim 
^undamento  posuit ,  stabilis  erit  nulla  con^- 
struclio  (  5.  Léo ,  Epist.  5<h,  ad  Marlianum 
imp.). 

9.  Quoique  la  similitiide  employée  par  le 
Sauveur  rende  frappaiite  de  clarté  cette  vé- 
rité importante,  nous  pouvons  encore  la  con- 
firmer en  combattant  Tamburini  avec  ses 


propres  armes.  Il  parle,  dans  son  Idéivéri' 
table,  de  la  divine  institution  de  la  primaoté, 
et  la  reconnaissant   comme  essentielle  au 

fouvernement  ecclésiastique ,  il  en  fait  cet 
loge  aussi  juste  que  magnifique  :  c  Hle  Ha 
primauté  )  fut  donnée  pour  le  bien  de  l'E- 
glise; ce  ne  fut  point  un  privilège  personnel 
«t  qui  dût  s'éteindre  avec  lui  (  avec  Pierre) 
mais  une  prérogative  inhérente  à  la  nature 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique  :  elle  con- 
stitue la  forme  du  gouvernement  ecclèiiasti- 

que  établi  par  Jésus-Christ Elle  est  trop 

essentiellement  liée  arec  le  plan  de  toote 
TEglise  fondée  par  lésus-Cbrist.  »  Mainte- 
nant qu'on  se  rappelle  que  le  don  d'une  fer- 
meté inébranlable  dans  la  foi  fat  prorois  et 
conféré  non  à  la  réunion  de  tons  les  fidèles 
indistinctement,  mais  au  corps  blérarchiqoe, 
qui  est  seul  le  dépositaire  de  raatorité.  U 
multitude,  admise  par  Launoi  au  partage  de 
cette  autorité,  en  est, au  moins  en  apparence, 
exclue  par  nos  adversaires.  Si  donc  la  pri* 
niante  est  essentielle  au  gouvernement  de 
l'Eglise,  TEglise  ne  pourra  sans  elle  avoir  la 
fermeté  que  Jésus-Ctirist  lui  a  promise, parce 
que  avec  la  primauté  enlevée  disparaîtrait 
aussi  le  gouvernement  ecclésiastique  étMi  fer 
Jésus-Christ.  Si  donc,  sans. celte  primaoté, 
il  n'y  a  plus  de  fermeté,  Ton  est  bien  coodnt 
à  conclure  que  l'Eglise  n'obtient  Tane  ^ 
par  l'autre.  La  primauté  d'ailleurs  ne  pe«t 
contribuer  à  la  solidité  de  l'édifice  divin  qm 
dans  l'ordre  où  elle  a  été  établie  ;  or  el^  a 
été  établie  comme  fondement;  donc  elle; 
contribue  comme  telle  ;  or  le  fondement  est 
le  soutien  de  la  construction,  le  principe  et 
la  source  de  toute  stabilité  ;  donc  elle  con- 
court, de  celte  double  manière ,  i  la  solidili 
de  l'Eglise,  qui  tire  toute  sa  force  de  son 
union  avec  elle.  Mais  telle  n'est  pas  la  con- 
dition d'un  autre  évêque  quelconque»  fàt-il 
même  nécessaire  pour  compléter  un  concile 
et  lui  donner  le  droit  de  se  regarder  comine 
l'assemblée  de  l'Eglise  universelle.  Gar,ea 
supposant  même  ce  cas  possible,  l'Eglise  ne 
devrait  pas  à  cet  évêque  sa  solidité,  mais 
son  intégrité;  cet  évêque  n'y  concourrait  pas 
comme  fondement  ;  il  en  serait  comme  d  oa 
édifice  auquel  il  manquerait  ane  deraite 
pierre  dans  sa  bâtisse  extérieure  ;  en  y  ajou- 
tant cette  pierre  on  achèverait  le  bÂtioiettt, 
mais  on  ne  le  consoliderait  pas.  D*où  il  sait 
que  Pierre  subsiste  indépendamment  de  !*£* 
glise  elle-même,  c'est-à-dire  au'il  a  une  sta- 
bilité absolue  et  originaire  dans  la  foi.  La 
nécessité  de  son  concourb  pour  Gooslitocr 
l'Eglise  et  la  condition  de  lui  être  unie  à  la- 
quelle la  solidité  de  l'Eglise  est  aUacbée, 
sont  dos  idée^  qui  ne  peuvent  n'idlier  avacsa 
faillibilité  ;  car  l'on  pourrait  raisonnableoml 
supposer  que,  s'il  était  faillible,  il  pourrait, 
ou  par  son  concours  entraîner  l'Eglise  dans 
l'erreur,  ou  refuser  ce  concours  lorsqu'il  d^ 
vrait  le  donner.  Il  doit  donc  être  telloesl 
ferme  que  ,  si ,  par  impossible,  le  reste di 
l'Eglise  venait  à  faillir,  il  reste  debout  et  iaé^ 
branlable.  En  effet,  le  fondement  influe  sir 
l'édifice,  et  par  un  concours  actuel  à  sa  soli* 
dite, 'et  par  le  principe  de  ce  concours  :  ce 
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concours  se  termine  à  l*édifice  et  cesse  avec 
sa  chute  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du 
principe  qui  lui  donne  cette  vertu  ;  il  est  in- 
trinsèque au  fondement  et  ne  peut  jamais 
s'en  séparer;  il  doit  donc  persévérer  et  ne  pas 
cesser  d'exister  avec  Tobjet  sur  lequel  il 
agissait,c'est-à-dire  que,  après  faction  finie,  la 

<^orce  d'agir  reste  encore.  Ce  principe ,  cette 
orce,  c'est  riromobililé  qui  lui  est  propre  et 
sans  laquelle  il  ne  pourrait  supporter  la 
masse  de  Tédiflce  lorsqu'il  en  est  cnargé. 

10.  Quoique,  après  tout  ce  qui  a  été  dit 
jusqu'à  présent,  il  ne  dût  pas  être  nécessaire 
de  rien  ajouter  davantage ,  je  chercherai 
encore  à  les  tirer  de  leurs  erreurs  par  des  ar- 
guments plus  pressants.  Parmi  toutes  les  so-> 
ciétésy  celle-là  seule  est  infaillible,  qui  con- 
stitue la  véritable  Eglise:  c'est  de  foi  :  mais  il 
n'y  a  pas  de  véritable  Eriise  sans  Pierre: 
nous  l'avons  démontré  :  donc  rinfaillibilité 
appartient  exclusivement  à  la  société  qui  est 
unie  à  Pierre  et  à  ses  successeurs.  Or  cette 
union  avec  Pierre  ou  avec  le  pape  ne  serait 
pas  une  note  suffisante  pour  distinguer  entre 
plusieurs  sociétés  celle  qui  serait  infaillible, 
si  cette  union  ne  contribuait  en  quelque  ma- 
nière par  son  concours  à  faire  jouir  cette 
société  du  privilège  de  l'infaillibilité;  donc 
elle  doit  réellement  y  contribuer  et  y.con- 
conrir.  Mais  l'Eglise  doit  avoir,  dans  ses 
définitions,  une  infaillibilité  perpétuelle  et 
durable  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ;  donc  la 
même  perpétuité,  la  même  durée  jusqu'à  la 
fin  des  siècles,  doit  être  assurée  au  concours 
de  cette  union  de  l'Eglise  avec  le  pape,  à  la- 

Selle  est  attachée  rinfaillibilité  de  l'Eglise 
e-même.  D*oà  il  s'ensuit  que,  dans  le  cas 
d*an  point  quelconque  à  définir,  il  sera  aussi 
Trai  de  dire  ,  avant  même  qu'il  ait  lieu,  que 
ce  concours  positif  et  explicite  ne  manquera 

Ï>as,  qu'il  est  yrai  de  dire  que  l'Eglise  est  in- 
aillible  dans  la  décision  qu'elle  portera ,  et 
qu'elle  ne  tombera  pas  dans  l'erreur.  Mais, 
s'il  est  certain  que,  toutes  les  fois  qu'il  s'agira 
de  définir  un  point  de  foi,  on  pourra  compter 
sur  le  concours  de  l'union  de  l'Eglise  avec  le 
pape,  il  doit  être  également  certain  que  Dieu 
ne  permettra  jamais  que  le  pape  ne  donne 
pas  son  assentiment  à  des  vérités  de  foi,  puis- 
que ,  sans  cet  assentiment ,  il  ne  saurait  y 
avoir  de  véritable  définition  de  l'Eglise. 
Donc,  si  ce  concours  doit  être  continuel  et 
perpétuel ,  Dieu  devra  continuellement  et 
perpétuellement  incliner  le  pape  à  donner 
son  assentiment  aux  vérités  (le  loi  ;  et  il  ne 
permettra  jamais  que  le  pape,  comme  tel , 
s*éloi|^ne  de  la  vraie  croyance.  En  effet,  s'il 
n'en  était  pas  ainsi ,  et  que  Dieu  pût  per- 
mettre que  le  pape,  en  cette  qualité,  aban- 
donnât la  vérité,  il  pourrait  arriver  que,  par 
sa  primauté  dans  l'Eglise  et  par  le  droit  qu'il 
a,  pour  le  maintien  de  l'unité,  comme  dit 
saint  Thomas  jll,  2,  9. 1 ,  art.  10) ,  de  pro- 

rioser  le  point  ne  foi,  il  entraînât  l'Eglise  avec 
ui  dans  l'erreur.  Donc  Dieu  a  dû  accorder 
au  pape,  comme  tel ,  le  privilège  d'une  in- 
raîUibilité  indépendante  de  l'Eglise,  indépen- 
dante de  cette  société  à  l'infaillibilité  de  la- 
quelle ilcQntribue  et  concourt  par  le  moyen 
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de  l'union  de  celle-ci  avec  lui.  Les  novateurs 
ne  peuvent  rejeter  cette  conséquence  sans 
nier  la  nécessite  du  concours  du  pape;  et  s'ils 
la  nient,  ils  se  rangent  parmi  les  schismati- 
ques  et  les  protestants,  qui  se  font  une  Eglise 
séparée  du  pape.  Pourquoi  donc  élèvent-ils 
tantl'autoritéde  sa  primauté,  et  sa  connexion 
essentielle  avec  le  gouvernement  établi  par 
Jésus-Christ?  Prétendraient-ils  par  hasard 
que  cette  primauté  puisse  être  séparée  de  la 
personne  qui  en  est  actuellement  investie , 
pour  en  conclure  que  l'Eglise,  même  en  état 
de  division  avec  le  pape  et  refusant  l'usage 
actuel  de  son  autorité ,  renfermerait  encore 
en  elle ,  comme  partie  essentielle ,  cette  pri- 
mauté, qui  est  son  inséparable  appui  ?  H  y  a 
une  contradiction  évidente  à  dire  que  l'Eglise 
puisse  être  séparée  du  pape  et  non  de  la  pri- 
mauté ,  c'est-a-dire  qu'elle  soit  inséparable- 
ment et  essentiellement  attachée  à  celle-ci 
et  non  à  celui-là.  Comment  pourrait-elle  être 
unie  à  la  primauté,  sans  l'être  à  la  personne 
seule  qui  possède  et  renferme  en  elle-mémt 
cette  primauté?  Elevez  une  statue ,  décorez- 
la  des  insignes  de  la  primauté,  et  la  vénérant 
comme  un  chef  essentiel,  tirez  de  cette  image 
la  forme  essentielle  d'un  gouvernement  :  tel 
sera  le  p<'ipe,  si  on  admet  que,  pour  consti- 
tuer l'Eglise,  il  faut  le  concours  de  sa  pri- 
mauté, et  non  celui  de  sa  personne. 

11.  Eh  bieni  admettons,  si  on  le  veut,  ré- 
pondent quelques-uns ,  qu'il  soit  besoin  du 
concours  personnel  du  pape;  on  ne  pourra 
pas  encore  en  conclure  son  infaillibilité  ab- 
solue. Dans  le  corps  humain,  la  tête  ne  con- 
court-elle pas  nécessairement  à  la  vie  de 
toute  la  machine  animale?  Et  cependant  elle 
n'a  pas  d'existence  ni  de  vie  indépendante 
des  autres  membres ,  des  autres  parties  vi- 
tales. De  même  le  pape  perdra  son  infaillibi- 
lité avec  le  concours  des  autres  pasteurs , 
quoiqu'il  soit  admis  qu'il  concourt  nécessai- 
rement à  l'infaillibilité  de  toute  l'Eglise. 
Sixte  UI  lui-même  Tassure  par  ces  paroles  : 
Ut  omne  corpus  regitur,  ita  ipsum  caput  ;  nisi 
suo  corpore  sustentelur,  ârmitatemet  vigorem 
suum  perdit  (Epist.  ad  Jilyric.  voy.  Labbe . 
I.  k,  col.  17lV).  Mais,  avec  lour  permission, 
je  leur  ferai  observer  qu'ils  n'ont  pas  une 
juste  idée  de  la  qualité  de  chef  du  pape  ,  et 
au'ils  appliquent  mal  à  propos  l'autorité  de 
dixte  111.  Ils  doivent  convenir  que  plusieurs 
métaphores  servant  à  exprimer  une  même 
chose  sous  un  seul  et  même  rapport  doivent 
se  concilier  entre  elles,  de  manière  qu*on 
puisse  toujours  et  en  toute  circonstance  les 
employer  l'une  pour  l'autre;  autrement  elles 
rappelleraient  ou  des  objets  divers  ou  le 
même  objet  sous  divers  rapports.  Ainsi  les 
métaphores  de  fondement  et  de  pasteur  sous 
lesquelles  l'Ecriture  nous  représente  saint 
Pierre,  devront  se  prendre  dans  le  même 
sens  que  celles  de  chef  et  de  pêre^  comme*  ex- 
primant les  unes  et  les  autres  la  primauté  de 
sa  puissance  dans  toute  l'Eglise.  Son  titre  do 
chef  ne  signifie  donc  pas  autre  chose  que 
celui  de /bndfmfnIqueluidonueJésus-Gbnst; 
il  veut  oire  qu'il  est  le  principe  et  la  soo^ 
de  la  stabilité  de  TEglise,  comme  on  dit  < 
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le  père  esl  le  cbef  de  sa  famille,  le  pastear  de 
son  troupeau  ,  le  prince  de  la  société  civile. 
11  s*cnsuil  que  la  qualiGcation  de  chefqnï 
lui  est  attribuée  ne  doit  pas  se  prendre  phy- 
siquement, mais  moralement.  Bref,  on  rap- 
pelle le  cheft  parce  que,  en  vertu  de  sa  pri- 
mauté de  puissance,  il  a  la  haute  direction  de 
TEglise,  qu*il  conduit  et  soutient  dans  les 
•actions  qui  intéressent  Tunilé  de  la  foi  ;  et , 
comme  la  puissance  de  diriger  et  la  force  de 
soutenir  l'Eglise  sont  des  prérogatives  abso- 
lues et  intrinsèques  du  pape  ,  il  ne  peut  les 
perdre ,  même  dans  Thypothèse  que  Tappui 
des  autres  pasteurs  vienne  à  lui  manquer. 
On  ne  peut  établir  le  contraire  par  les  pa- 
roles oe  Sixte  111  ;  car  il  ne  veut  pas  parler 
de  la  dépendance  mutuelle  du  chef  et  des 
membres,  du  pape  et  des  évéques,  comme 
nécessaire  pour  exister;  mais  seulement  de 
Taulorité  extérieure  d*un  chef,  quel  qu*il 
soit ,  laquelle  dépend  de  la  vénération  et  du 
respect  des  fidèles.  Ce  pape  écrit  aux  évéques 
dlllyrieyCt  les  engage  au  respect  et  à  Tobéis- 
sance  envers  Tévéque  de  Thessalonique ,  en 
sa  qualité  de  vicaire  apostolique  :  EsUs  qui- 
dem  membra,  ut  novimus,  sancta  ;  sed  vestrum 
caput  respicere  et  honorare  decet,  quoniam 
honor  capitis  ad  spem  totius  proficit  sancli- 
tatis.  Plût  à  Dieu  que,  dans  les  temps  où  nous 
vivons,  les  évéques  s'accordassent  tous  à 
rendre  au  chef  de  TEglise  le  tribut  de  leur 
vénération  et  de  leur  soumission  I  Hoc  mo- 
do »  s'écrie  Veith ,  uiinam  membra  corporis 
omhia  suum  caput  sustentarent  !  Non  sensim 
evilescerel  tanlopere  inanimis  muUorum  chri- 
stianorum  suprema  dignitas  illius,  qui  est 
vicarius  Jesu  Chrisli,  et  visibile  caput  Eccle- 
siœ  (De  prim.  et  infallib.  R.  P.  sect.  II, 
posit,  27,  §  35)  Alors  ils  pourraient  se  glo- 
rifier à  juste  titre  d'être  les  appuis  de  leur 
chefet  par  l'exemple  et  par  la  doctrine  :  c'est 
le  devoir  que  leur  impose  leur  qualité  de 
pasteurs  et  de  membres  princip<iuxaece  corps 
mystique. 

12.  Avant  de  terminer  ce  chapitre  il  con- 
vient de  dire  un  mot  du  raisonnement  étrange 
et  d'un  genre  tout  nouveau  que  faitOpstraet, 
pour  prouver  que  saint  Pierre  a  pu  être  établi 
le  fondement  de  l'Eglise ,  sans  qu'il  s'ensuive 
qu'il  ait  reçu  de  Jésus-Christ  le  privilège  de 
rinfalUibilîté.  Le  voici  :  Potuisset  Christus 
dicere  simul  omnibus  :  Vos  estis  petra,  et  super 
hanc  petram  œdificabo  Ecclesiam  meam;  et 
tamen  inde  recte  concludi  non  posset  singulo-- 
rum  Episcoporum  infallibilitas,..  Pari  ra* 
tione,  ex  eo  quod  Petrus  sil  conslitutus  (un- 
damentum  ministeriale  Ecclesiœ .  rccte  inferri 
non  potest  ipsum  esse  infallibilem.  Belle  ma- 
nière d'argumenter  I  Voilà  une  logique  que 
n*ontpas  apprise  et  que  n'apprendront  jamais 
les  défenseurs  du  Vatican ,  et  que  ses  enne- 
mis n'ont  (fue  trop  bien  adoptée.  Qui  a  jamais 
enseigné  à  ce  théologien  qu'on  puisse  argu- 
menter a  posse  ad  esse  ?  Et  puis,  ne  voit-il  pas 
que  la  supposition  qu'il  fait,  possible  et  réa- 
lisée, aurait  tout  à  fait  changé  la  forme  du 
gouvernement  ecclésiastique?  Car,  si  Jésus- 
Christ  avait  dit  indistinctement  à  tous  les 
apôlres  et  dans  le  même  sens  :  Vos  estis  petra^ 
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il  aurait  établi  un  système  d'éi^alité,  entière- 
ment incompatible  avec  le  privilège  qui  a 
rendu  Pierre  seul  la  pierre  fondamentale.  ïl 
serait  bien  facile,  avec  cette  méthode,  de  dé- 
truire toute  espèce  de  primauté  de  puissaoee 
dans  l'Eglise.  Si  Jésus-Christ  avait  dit  pa- 
reillement à  tous  :  Pascite  oves  meas ,  confir- 
mate  fratres  vestros ,  etc. ,  comme  il  le  dit  i 
Pierre ,  où  serait  la  prééminence  de  sa  juri- 
diction? Elle  ne  repose  que  sur  la  distinction 
3ue  Jésus-Christ  nt  de  lui  ;  6tez  l'une  ,  vous 
étruisez  l'autre.  Nous  raisonnons  donc  d*a- 
près  le  fait ,  d'après  l'exclusion  des  autres 
apâtres,  qui  n'ont  pas  reçu  la  qualificatioD 
réservée  à  Pierre  ;  et  de  même  nous  concluons 
que  c'est  à  lui  que  le  Sauveur  a  confié  le  soin 
de  toute  l'Eglise ,  parce  qu'il  n'a  été  dit  qu'à 
lui  en  général  :  Pasce  oves  meas  ;  canfirmafro' 
très  tuos,  etc.  Je  dis  ensuite  que,  quoique  les 
évéques  ne  fussent  pas  infaillibles  pour  avoir 
succédé  à  des  apâtres  établis  indistinctement 
comme  pierres ,  les  successeurs  de  Pierre  le 
sont,  parce  qu'il  reçut  seul  ce  titre.  Dans  l'hy- 
pothèse d'Osptraet ,  les  évéques  ne  seraient 
pas  infaillibles ,  parce  qu'ils  n'hériteraient 
pas  de  cette  qualité  de  pierre,  ni,  en  succédant 
aux  anâtres ,  de  l'apostolat  auquel  seul  ee 
caractère. aurait  été  affecté;  et  quand  mém^ 
cette  succession  leur  aurait  donné  droit  i 
celte  qualification,  ils  ne  seraient  pas  encore 
infaillibles;  car  si  les  apAtres  l'avaient  eue 
de  la  même  manière  que  Pierre,  elle  n'aurait 
pas  emporté  avec  elle  la  primauté  universelle, 
ni  par  conséquent  le  privilège  de  rinfaîllibi- 
lité;  à  moins  qu'on  ne  voulut  dire  que  Jésus- 
Christ  eût  établi  autant  de  chefs  suprêmes 
qu'il  Y  avait  d'apâtrcs ,  ce  qui  répugne.  Mais 
le  fait  de  Pierre  seul  déclaré  et  établi  h 
ptVrre  fondamentale,  prouve  qu'il  reçut  l'in- 
faillibilité, infaillibilité  qui  passe  à  ses  suc- 
cesseurs avec  rhéritase  des  privilèges  de  la 
même  primauté.  Que  dirait  Tarchevéque  de 
Spalatro  ,  de  Dominis ,  s'il  pouvait  entendre 
le  raisonnement  d'un  théologien  qui ,  pour 
contester  au  pape  son  infaillioilité,  ne  ne  bit 
pas  scrupule  de  recourir  à  une  supposition 
dans  laquelle  il  y  aurait  une  parfaite  égalité 
entre  saint  Pierre  et  les  autres  ap6tres?  Cer- 
tes, il  ne  manquerait  pas  de  lui  reprocher  la 
contradiction  manifeste  où  il  tombe,  lorsqu'en 
le  combattant  il  reconnaît  saint  Pierre  comme 
le  fondement  principal;  qualité  qu'il  n'aurait 
cerlaiuement  pas ,  si  Jésus-Christ  arail  dit 
indistinctement  à  tous  :  Vos  estis  petrœ.  Op- 
straet  s'exprime  ainsi  contre   rarchevêqne 
apostat  :  Fuerunt  quidem  et  alii  apostoli  Se- 
clesiœ  fundamenta;  sed  tamen  fundamentum 
prœcipuum  fuit  Petrus.  Equidem  ipsi  soU  pr9 
cœteris  dictum  esl  :  Tu  es  Petrm,  etc.  ;  qufd 
cum  aliis  non  perinde  dictum  sit,  non  perinds 
etiam  ,  ut   Petrus ,    Ecclesiœ  fundamenta  à 
Chrislo  constituti  sunt  (Q.  1 ,  §  1,  resp.  adî 
difUc).  L'archevêque  apostat  n'aurait  pas  de 
peine  à  rétorquer  l'argument  du  théologien: 
Potuisset  Christus,  pourrait-il  lui  répondre, 
potuisset  Christus  sxmul  dicere  omnibus  :  foi 
estis  petra,  et  tamen  inde  recte  concludi  mm 
posset  omnes  primat um  universalem  in  Et- 
clesia  episcopos  obtinere;  pari  rationeergOf 
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fMod  Peiruê  appellatus  sit  petra ,  recte 
fertur  ipstun  gaudere  universali  aucto- 
»  primatu.  Qae  répliquer  à  cela  ?  L*hy- 
B  faite  contre  rînfaîllibnité  peut  aussi 
I  et  avec  la  même  force  contre  la  pri- 
,  et  c*est  ce  qui  met  cet  écrivain  en 
diction  avec  lui-même.  Répondra-t-il  : 
Ûm  non  perinde  dietum  rit,  non  perinde 

iil  Petrus  ,  Ecclesiœ  fundamenta  a 
f  conttituti  8unt?  11  nous  donne  des 
contre  lui,  et  nous  pouvons  continuer 
termes  :  Et  ideo  neque  infallibilUatem 
r  fundamenti  acceperunt ,  quam  in  nic- 
$  transmittere  passent ,  ctim  hujusmodi 
jium  proprium  sit  solius  primarii  fun- 
!i»  quod  est  Petrus.  Qu'il  prouve  donc, 
leut ,  que  rinfaillibilité  ne  résulte  pas 
ierre  de  sa  qualité  de  fondement;  mais 
'aille  pas  imaginer  une  hypothèse  qui 
Ave  à  la  fois  toute  espèce  de  préémi- 
Bt  qu'il  ne  dise  pas  qu'entre  des  fon- 
ts égaux  il  y  en  a  un  posé  le  premier, 

peut  donner  la  primauté;  car  il  y  a 
Krence  entre  le  premier  et  le  princi- 
I  dernier  terme  s'applique  à  un  fonde- 
oia  plus  de  force  que  les  autres  pour 
ir  rédiflce;  or  cette  force  ne  peut  être, 
oe  nous  l'avons  prouvé,  que  la  néces- 
ton  concours  à  la  stabilité  de  l'Eglise, 
ité  fond^  sur  une  fermeté  qui  lui  est 
ment  propre. 

CHAPITRE  m. 

rion  de  quelques  passages  des  Pires  sur 
rfe  que  nous  venons  de  citer  :  Tu  es  Pe- 

a  métaphore  de  pierre,  appliquée  par 
Ibrist  à  Pierre  seul,  porte  avec  elle  tant 
ince,  au*il  semble  inutile  de  la  fortifier 
utorite  de  la  tradition ,  qui  ne  saurait 
ter  une  doclrinc  contraire.  Mais  les 
urs  trouvent  les  ténèbres  dans  la  lu- 
même  ,  et  ils  en  appellent  aux  Pères  , 
obscurcir  par  leurs  chicanes  celle  qui 
le  leurs  paroles.  Si  le  langage  des  Ecri- 
Test  pas  à  leur  goût  :  la  lettre  tue,  s'é- 
-lls ,  et  ils  recourent  à  des  interpréta- 
Irées  à  leur  manière  de  la  tradition  ; 
ille-ci  n'est  pas  plus  satisfaisante  pour 
Is  reviennent  sur  leurs  pas  et  retour- 
l'Ecriture  :  se  jouant  ainsi  tour  à  tour 
le  comme  de  l'autre,  ils  corrompent 
les  vérités  et  ouvrent  la  voie  à  un  vrai 
Isme.  On  ne  peut  donc  faire  un  portrait 
rai  de  ces  faux  théologiens,  que  celui 
pyrrhoniste  Agrippa  appliquait,  à  tort, 
rai,  à  tous  les  scolastiques  indistincte- 
Non  nisi  empto  ft(u/o,  disait-il,  theologi 
\x  tam  sublimi  facultate  quamdam  logo* 
(in  fecerunt ,  circumeuntes  scholas,  mo~ 
quœstiunculas ,  fabricantes  opiniones  . 
piuris  vim  inferentes ,  intricatis  verbis 
M  iensum  tllis  obducentes ,  paratiores 
\re  quam  examinare,  multa  admodum 
mm  seminaria  excogitare  ausi,..  Afque 
fidem  nostram  sacro-sanctam  apud  sa- 
hujus  seculi  risui  ac  diffidentiœ  erpo- 
.  Nulli  pênes  eos  pro  theologis  habentur. 


nisi  qui  noverint  egregie  conlendere,  et  ad 
omne  proporitum  instantiam  dare,  prompte 
fingere ,  et  novos  sensus  invenire  (De  vanitale 
et  ineertitudine  scientiarum,  c.  \h).  Ce  qui 
étonne  davantage  encore,  c'est  que  des  hom- 
mes qui  veulent  substituer  la  science  à  la 
foi  ei  l'examen  privé  à  l'autorité  qui  doit 
guider  les  fidèles  dans  les  choses  de  la  reli- 
gion, que  de  tels  hommes,  dis-je,  se  croient 
le  droit  d'exiger  la  créance  et  la  soumission 
qu1ls  ne  laissent  pas  accorder  à  TEglise.  Ils 
prononcent  d'un  ton  absolu  que  tel  est  le  sens 
de  TEcriture,  que  là  est  la  tradition,  et  sou- 
vent sans  apporter  aucun  témoignage  ni  de 
l'une  ni  de  1  autre ,  comme  si  c  était  assez 
pour  les  fidèles  de  leur  parole.  Conformé- 
ment à  ce  système ,  maintenant  adopté  uni- 
versellement dans  le  parti ,  le  Gros  déclare 
avec  autorité  que,  parmi  les  Pères,  il  n*en  est 
aucun  qui,  du  privilège  qu'a  eu  Pierre  d'être 
appelé  la  pierre  du  ^and  édifice  de  l'Eglise  , 
en  ait  conclu  son  infaillibilité,  et  que  par 
conséquent  nous  ne  devons  pas  l*en  conclure 
nous-mêmes,  les  Ecritures  ne  devant  être 
interprétées  qu'avec  le  flambeau  de  la  tradi- 
tion :  Nullus  est  sanctorum  Patrum,  aut  vête- 
rum  interpretum ,  qui  ex  hoc  loco  eoncluserit 
romanum  pontificem  esse  infallibilem,  Porro 
Scripturam  saeram  aliter  interpretari  non  de- 
bemus  ,  nisijuxta  eum  sensum  quem  perpétua 
tenuit  Eccleria. 

2.  C'est  vraiment  pitié  de  voir  l'aveugle- 
ment de  cet  écrivain;  mais  il  révolte  davan- 
tage encore  par  son  effronterie  et  sa  har- 
diesse. 11  faut  autre  chose  pour  assurer  avec 
tant  d'intrépidité  :  Nullum  esse  fanctorum 
Patrum,  aut  veterum  interpretum!  Il  faudrait 
qu*il  eût  parcouru  tous  leurs  volumineux 
ouvrages;  il  n'en  cite  pas  un  mot,  et  ce  si- 
lence nous  laisse  la  liberté  de  soupçonner 
qu1l  n'en  a  lu  aucun,  au  moins  sur  ce  sujet. 
11  n'est  donc  pas  nécessaire ,  pour  le  con- 
vaincre de  mensonge,  de  lui  opposer  toute 
la  tradition.  Un  seul  témoignage  serait  un 
démenti  assez  positif  contre  une  assertion  si 
cénérale.  11  sera  donc  plus  que  suffisant  de 
lui  en  apporter  trois  ,  et  je  les  tirerai  l'un 
d'Origène  ,  l'autre  de  saint  Léon  ,  et  le  troi- 
sième de  saint  Grégoire  le  Grand  ;  on  pourra 
en  trouver  un  plus  grand  nombre  dans  les 
célèbres  apologies  de  Bellarmin  ,  de  Serry  , 
de  Ballerini,  de  Veilh,  etc. 

3.  J'emprunte  donc  une  première  citation 
à  Origène;  il  distingue  de  l'Ëglise  la  pierre: 
Tune  et  l'autre,  d'après  lui,  sont  également 
hors  des  atteintes  de  l'enfer:  Neque adversus 
petram ,  dit-il ,  supra  quam  fundavit  Christus 
Ecclesiam ,  neque  adversus  Ëcclesiam  super- 
bœ  portœ  inferiprœvalebunt.  Il  n*est  certes 
pas  besoin  d'efforts  pour  reconnaître  que , 
dans  ce  passage ,  l'infaillibilité  du  pape  est 
bien  nettement  présentée  comme  indépen- 
dante de  l'infaillibilité  de  l'Eglise  ;  la  pierre 
et  l'Eglise,  dont  elle  est  le  fondement,  y  sont 
distinguées  comme  des  choses  diverses,  et  on 
leur  attribue  si  clairement  à  toutes  deux  le 
même  privilège,  que  je  croirais  faire  injure  à 
la  pénétration  des  lecteurs,  en  essayant  de 
leur  développer  des  paroles  si  lumineuses.  11 
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?audra  mieux  les  venger  des  violences  que 
leur  font  des  bommes  qui  se  vanlent  de  sa- 
voir, comme  le  dit  Agrippa,  ad  omne  propos 
situm  instantiam  date,  prompte  fingere,  ei 
novos  sensus  invenire. 

k.  Le  Gros,d*une  imperturbabilitéaue  rien 
n'étonne ,  cherche  à  expliquer  Origene  par 
Origène  même  ;  et  il  trouve  aue  ce  docteur, 
bien  loin  d'avoir  découvert  1  infaillibilité  de 
Pierre  dans  la  prérogative  qui  Ta  rendu  la 
pierre  de  TËglise,  n'y  a  pas  même  reconnu 
sa  primauté;  et  cela  parce  qu'il  étend  cette 
prérogative,  non-seulement  à  tous  les  autres 
apôtres ,  mais  encore  à  tous  les  fidèles  par- 
faits ,  lorsqu'il  écrit  :  Vere  ad  Pelrum  quidem 
dictum  est  :  Tu  es  Petrus ,  et  super  hanc  pe- 
tram  œdificabo  Ecclesiam  meam  ;  et  tamen 
omnibus  apostolis  et  ommbus  perfectis  fideli" 
bus  dictum  videtur ,  quoniam  omnes  sunt  et 
Petrus  et  petra ,  et  in  omnibus  œdi/icata  est 
Ecclesia  Cnristi .  et  adversus  nullum  eorum. 
qui  taies  sunt ,  portœ  inferi  prœvalebunt  [In 
c.  XYI  Malth.,  tract.  1).  Selon  notre  auteur , 
Origène  a  donc  prétendu  que  l'enfer  ne  pré- 
vaudra jamais  contre  la  pierre  ni  contre  l'E- 
glise ,  par  la  seule  raison  que ,  nihU  potest 
contra  electos ,  ea  Me  quam  Petrus  confessus 
est  armatos  {Sect.  3,  c.  3,  p.  376).  C'est  donc 
à  cet  argument  que  se  réduit ,  ou  du  moins 
qu'aboutit  naturellement  son  interprétation  : 
La  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ  est  celle 
qui,  par  sa  fermeté,  doit  braver  les  portes  de 
l'enfer;  or  cette  fermeté  n'est  le  partage  que 
de  celle  qui  est  fondée,  comme  le  ditOrigène, 
sur  les  udèles  parfaits  comme  sur  autant  de 
pierres  inexpugnables  aux  efforts  de  l'enfer; 
donc  la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ,  selon 
Origène,  est  celle  qui  s'appuie  sur  les  fidèles 
parfaits,  celle  qu'ils  composent.  Malheureux. 
Origène  I  notre  auteur  l'a  enfin  reconnu  pour 
un  membre  de  la  secte  des  cathares  et  des 
donatistes.  En  effet ,  admettez  que  la  méta- 
phore de  pierre  n'ait  pas  chez  lui  d'autre  sens 
jiue  celui  qu'y  trouve  le  Gros ,  son  procès  est 
jug'é ,  il  est  hérétique;  car ,  en  donnant  aux 
fidèles  parfaits  la.  quaiiié  de  fondements  inex- 
pugnaoles,  ou  il  entend  parler  du  fondement 
marqué  dans  la  métaphore  du  Sauveur,  sans 
lequel  il  ne  saurait  y  avoir  d'Eglise,  ou  de 
tout  autre  fondement  extérieur  qui  ne  serait 
pas  nécessaire  et  sans  lequel  l'Eglise  pour- 
rait subsister.  S'il  l'a  entendu  dans  le  premier 
sens ,  comme  notre  auteur  semble  le  croire , 
il  s'ensuivrait:!*  que  les  fidèles  parfaits  au- 
raient reçu  une  autorité  égale  à  celle  de 
Pierre;  T  que  d'eux  dépendrait  l'existence  de 
l'Eglise;  3<*  que  son  essence  en  dépendrait 
pareillement  comme  de  ses  principes  consli- 
tutifs;  k*  que  l'Eglise  ne  comprendrait  que 
les  parfaits.  Ce  n  est  même  pas  assez  pour 
le  Gros  de  voir  dans  Origène  un  cathare  et 
un  donatlste,  il  en  fait  encore  le  père  des  lu- 
thériens. Selon  ce  qu'il  lui  prête,  ce  docteur 
enseigne  qu'il  n'y  a  pas  de  toi  véritable  dans 
les  pécheurs ,  que  c'est  un  don  réservé  par 
une  promesse  exclusive  aux  vierges  de  cœur , 
c'est-à-dire  aux  seuls  parfaits;  ce  qui  esl 
une  conséquence  de  la  doctrine  qu'il  lui  im- 
pute d'avoir  établie  dans  son  premier  texte  , 


et  d'après  laquelle  les  portes  de  Fenfer  n 
devraient  jamais  prévaloir  ni  contre  la  pierre 
ni  contre  l'Eglise,  uniquement  parce  que  Veiih 
fer  est  impuissant  contre  les  élus  armés  éik 
foi  que  Pierre  a  confessée  ;  comme  si  ceOe  M 
des  élus  était  d'une  autre  nature  que  la  foi 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  élus.  D'autre  part  si, 
par  cette  qualification  de  pierre  appliquée  in* 
distinctement  à  Pierre  et  aux  fidèles  pariûls, 
l'on  veut  qu'Origène  n'ait  entendu  qo'ia 
fondement  extérieur  et  non  indispensaUe , 
comment  pourra-t-on  dire  qu'il  ait  recooM 
la  doctrine  catholique  sur  le  plan  essentiel  te 

fourernement  ecclésiastique  lié  par  sa  nators 
Pierre  comme  à  son  chef  et  a  son  fonds» 
ment,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  d'à» 
près  les  principes  mêmes  des  novatenn. 
Pierre  alors  n'aurait  pas  plus  d'autorité  qu'as 
élu  quelconque  ;  il  serait  même  sans  autorité» 
puisque  la  seule  qualité  d^élu  n'en  dooss 
point  dans  l'Eglise.  Si  le  Gros  essaie  de  iw* 
tifier  Origène,  en  répondant  qu'il  établit  d  ail- 
leurs la  primauté  d'autorité  de  saint  Pierre, 
je  le  prierai  de  me  présenter  ces  preuves  «et 
je  m'offre  de  les  renverser  toutes  par  le  seal 
principe,  que  là  où  il  y  a  faveur  pour  toot  il 
n'y  a  privilège  pour  personne.  Veut-il  en  voir 
l'épreuve?  Qu'il  m'apporte,  s'il  veut,  leciNn- 
mandement  de  Jésus-Christ  *  Poêce  ovt$  mest ; 
saint  Augustin  lui  répondra  que  le  méoMds» 
voir  fut  imposé  à  tous,  pasteurs  et  fidèles: 

3u'ii  rappelle  le  don  spécial  des  defs  :  TiK 
abo  claves  regni  cœlorum;  on  lui  répliquera 
qu'elles  furent  pareillement  données  aux  as* 
très  apôtres,  et  ainsi  de  suite  pour  tous  les 
autres  passages  dont  nous  tirons  la  primaÉé 
de  juridiction  de  cet  apôtre.  Elle  restenrit 
donc  dépourvue  de  toutes  preuves  solides,  à 
moins  qu'on  n'applique  à  ces  passages  la  dis- 
tinction que  notre  auteur  emploie  en  bvcir 
de  la  primauté  :  Hoc  habuerunt  cœteri  qmi 
Petrus  ;  hoc  datum  est  cœteriê  quod  Petre» 
salvo  Pétri  primatu ,  concéda  ;  excluio,  msfo 
{Cap.  lY ,  Concl.  111 ,  p.  kOi).  Ainsi  ,  si  On- 
gène,  en  attribuant  aux  fidèles  celte  quaUté 
de  fondements,  n'y  reconnaît  aucun  privilège 
particulier  à  saint  Pierre ,  il  ne  pourra  sos 
plus  lui  en  découvrir  aucun  dans  les  autrci 
passages,qui  sont  pareillement  appliauésaox 
fidèles  ou  aux  autres  apôtres  :  et  voilà  siiÉt 
Pierre  dépouillé  de  toute  prééminence  d'aa- 
torité.  Il  faut  donc  conclure  qu'Origène doass 
aux  pasteurs  et  aux  fidèles  la  même  qualihs- 
tion  qu'à  Pierre,  mais  non  dans  le  monesctt, 
et  sauf  toujours  la  primauté  de  ce  dernier. 

5.  En  effet,  il  dislingue  trois  sortes  de  ptir* 
res  :  Pierre  d'abord,  comme  fondement  esses- 
tiel  de  Tordre  hiérarchique  établi  par  Jésot- 
Christ  et  constituant  le  tribunal  oépositaire 
de  Tautorilé  ;  les  apôtres,  y  compris  PienSt 
parce  qu'ils  ont  répandu  la  foi  snr  laquels 
l'Eglise  esl  fondée;  et  enfin  les  fidèles  par- 
faits, parce  qu'ils  représentent  par  leur  sais- 
teté  celle  de  l*Eglise  elle-même  ei  devienneal 
ses  appuis  par  leur  docilité  à  ses  préceptes: 
c'est  ainsi  qu'on  appelle  les  disciples  fidèles, 
les  soutiens  de  leurs  maîtres,  et  les  snjeli 
obéissants  la  force  de  leurs  onnces,  paree^ 
les  maîtres  et  les  princes  nr  pourraient  exer* 
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iars  fonetions  sans  la  docilité  de  leurs 
Am  et  la  prompte  soumission  de  leurs 
I.  Les  deux  dernières  explications  ex- 
»t  des  manières  d*étre  essentiellement 
entes  de  la  première.  Celle-ci  ne  con- 

1D*i  Pierre ,  selon  Origène  lui-même, 
ans  un  autre  endroit,  réunit  Tordre 
t  i  Pierre  de  pattre  tout  le  troupeau  et 
)ix  qoi  en  fut  fait  comme  fondement  : 

*  mm  iumma  rerum  de  pascendis  ovibu$ 
reiwr  ac  $uper  ipnun  v$lut  suora  petram 
tretur  £ccle$ialln  Epist.  aa  Rom.).  Il 
fae  donc  Fessence  de  l'Eglise  de  ses  ca- 
res  extérieurs,  auxquels  appartient  son 
arnement;  il  reconnaît  sa  stabilité  sous 
■Ue  rapport  :  stabilité  assurée  dans  le 
ter  par  un  lien  de  charité  et  de  foi  qui 
les  fidèles  entre  eux  et  avec  elle;  et  dans 
mid ,  par  la  ?ertu  des  promesses  divi- 
LVnfer  sera  donc  toujours  impuissant 
ses  attaques  et  ne  pourra  jamais  pré?a- 
li  contre  sa  sainteté  soutenue  par  les 
»,  ni  contre  sa  foi  enseignée  par  Pierre; 
§6  se  conservera  toujours  sainte  et  sans 
t,  non-seulement  abstractivement  dijns 
BStitntion,  mais  encore,  si  je  puis  parler 
,  d*une  manière  concrète  dans  une  partie 
I  membres ,  et  sera  toujours  infaillible 
SCS  jugements.  Mais  cette  infaillibilité  , 
ége  exclusif  du  corps  hiérarchique  de 
ae,  ne  s'étend  pas  à  tous  les  fidèles  par- 

elle  n'appartient  qu'aux  pasteurs  dans 
v  où  ils  ont  été  établis  par  Jésus-Christ, 
i-dire  i  Pierre  comme  fondement  prin- 
»elaux  autres,  comme  fondements  aussi, 
secondaires,  subordonnés,  reposant  sur 
wiier.  Telle  est  la  composition  de  cette 
B  el  l'architecture  de  celte  Eglise  dont 
Origène,  quand  il  dit:  Neque  advertus 
m»  9upra  quam  fundavit  Christus  Eccle- 
neque  advenus  Ecclesiam  superbœ  porlœ 
I  prœvalebunt. 

Le  second  témoignage  est  de  saint  Léon  ; 
porté  d'un  vif  enthousiasme  pour  les 
iéges  que  Pierre  avait  reçus  et  dont  il 
riut  transmis  Théritage  (1),  il  excite  les 
«  évéques  à  célébrer  avec  allégresse  son 
lion  au  pontificat,  comme  le  jour  d'une 
commune,  parce  qu*eile  est  honorable  A 
(S)  ;  il  rappelle  expressément  la  force 

lenn.  %  in  wmh.  nmmpi.  mœ^  c.  3,  éd.  Bom.  :  Si 
■oMs  recte  a§Uwr  recieque  decernitur;  n  lyi.td  à 
aonfia  Dci  quolidkmii  su^iaiUonibus  obtinelnr^ 
U  opNS  alque  meritum,  cujus  in  ude  sua  { c*esl-^- 
MH  ses  iHicc(»8i'im)  mit  poleitas,  el  excetl  l  mictoyi" 
M  d»p.  4  :  cujuâ  dignUas  edam  in  tiidigiio  hœredê 

Sermon  3.  Reliqhsvm  esl  vobis  (il  parle  aus  évé^iies 
ileol  Vf UU9  |iouf  cclélirer  son  élévaiion  au  bi/rg» 
al)  âtqne  Umdalrile  de  die  provectinnis  noUrœ  quasi 
fno  kinore  i^mdere^  m  unum  celebretur  in  Mo  Rc- 
mrpoieiwàiUcH  saeraminuum,  qHodtCff^  betiedie» 
— fmtito.  cupio'Àus  ouidem  in  superiora  pro4ffjctl, 

■  parce  eiiam  tu  inferiora  descendit.  Ces  laroles  de- 
i  fm  niMilées  |iar  les  novateurs,  qui  veulent  que 
hé  urunaiiale  du  pape  soit  d*uuc  autre  espèce  que 
Im  ivèques,  pour  eu  conclure  que  celle-ci,  se  troti- 

■  cbiNque  évéque  dans  toute  sa  |  léoitude,  ne  j>eut 
nkée  |>ar  li*  \tSi\H*.  Ce  sacrement  du  pontificat  sii^ni- 
laiurmoat  répiMro|»at,  conféré  dans  le  sacre,  e/ftao 
teimm  HN^atfnlo,  et  dont  la  ^rSce  coule  sur  le  pape 

•  grande  ak)ondance,  roptOMift  insMperiorapro(l:ixit, 
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inébranlable  qui  fut  donnée  A  Pierre  par  le 
choix  ooi  fut  fait  de  lui  pour  être  la  pierre 
de  l*Eglise  catholique.  On  ne  peut  trouver 
de  Tambiguïté  dans  le  langage  énergique  de 
ce  sayant  pontife,  car  l'ensemble  du  texte  ne 
présente  qu*une  srule  et  même  pensée,  ainsi 
qu*on  le  voii  particulièrement  dans  ses  ser- 
mons, dont  voici  quelques  traits  :  Sicut  per^ 
manet  quod  in  Chrieto  Petruê  credidit,  ita 
permanei  quod  in  Petro  Christus  instituit... 
Manet  ergo  dispositio  veritatis,  et  beatus  Pe-~ 
trus  in  accepta  fortitudine  Petrœ  perseveram, 
suscepta  Ecclesiœ  gubernacula  non  reliquit  ; 
(quiet)  in  sua  sede  vtvit  ejuspotestas  et  excelUt 
auctoritas  {Serm.  2).  Ainsi  Pierre  refut  de 
Jésus-Christ  la  force  de  la  pierre ,  c'est-à- 
dire  une  solidité  inébranlable,  comme  il  Tex- 
lique  ailleurs,  en  développant  la  métaphore 
e  la  pierre  (Serm.  3)  ;  voici  comment  il  fait 
parler  Jésus-Christ  à  saint  Pierre  :  Cum  ego 
sim  fundamentum ,  prœter  quod  nemo  aliud 
potest  ponere^  tamen  tu  quoque  petra  es,  quia 
mea  virtute  solidaris .  ut  quœ  mihi  poteslate 
sunt  propria,  sint  tibi  mecum  participntione 
communia.  Comment  Pierre  fut-il  admis  à 
cette  participation  de  la  puissance  divine? 
Par  le  choix  qui  en  fit  la  pierre  de  l'Eglise. 
Et  comment  fut-il  fait  tel  ?  Par  la  fermeté  in- 
vincible dont  il  fut  doué  ,  quia  mea  virtute 
solidaris.  Voilà  la  prérogative  singulière  con- 
férée à  Pierre  quand  il  rut  établi  la  pierre  de 
TEfflise.  Qu'en  disent  nos  adversaires?  que 
ce  fut  un  privilège  personnel  à  l'apôtre  et 
qui  ne  devait  pas  passer  A  ses  successeurs  ? 
Donc,  répondrai-ie,  ce  ne  fut  pas  le  privilège 
de  la  primauté.  Ils  ne  répugnent  pas,  il  est 
vrai,  a  cette  conséquence;  mais  je  ne  sais  si, 
avec  la  prétention  qu'ils  ont  d'être  catholi- 
ques, ils  admettront  encore  celle-ci  :Donc, 
dans  le  passage  de  saint  Matthieu,  Jésus- 
Christ  ne  crée  pas  la  primauté  de  Pierre, 
puisqu'elle  ne  repose  que  sur  les  prérogati- 
ves exprimées  par  la  métaphore  de  pierre. 
Si  l'on  refuse  ces  prérogatives  à  ses  succes- 
seurs, il  ne  leur  reste  qu*un  titre  sans  réalité^ 
une  seule  prééminonce  de  rang,  otii  n'est  pas 
une  primauté  d'autorité.  H  esl  donc  néces- 
saire que  les  avantases  roprésonlés  par  la 
qualification  donnée  I  Pierre,  et  qui  lui  fu- 
rent accordes ,  passent  aussi  à  tous  1rs  pon- 
tifes romains.  Mais  à  quoi  bon  des  raisonne- 
ments ,  lorsque  le  même  saint  Léon ,  tran- 
chant la  question  d'une  manière  décisive , 
reconnaft  que  tous  les  successeurs  de  saint 
Pierre  ont  reçu  comme  lui  la  solidité  de  la 
pierre?  Subjungit  se  ad  rationem  solemnitatis 
nostrœ,  non  sotum  apostolica,  sed  eliam  epi-^ 
scopalis  beatissimi  dignitas  Pétri,  qui  stdi  suœ 
prœesse  non  desinit,  et  indeficiens  obtinet  cum 
œtemo  Sacerdote  consortium  ;  soliditas  enim 
nia,  quam  de  petra  Christo,  ipse  petra  factuê^ 
accepit ,  in  suos  etiam  se  transfundit  kœredes 

3 ne  sur  les  autres  évèqaes;  ceux-ci,  quoique  r<»v£tu9 
'une  aulorité  de  la  mênie  nature,  reçoivent  le  sacrement 
du  poidifkat  dans  une  nie^ire  moindre,  et  par  (onsûuueiit 
aussi  dans  une  moindre  mesure  te  puiuam:e  de  réMsro- 
ii;it  :  c*est  ce  que  veulent  dire  ces  paroles,  non  porre  etitun 
in  triferkra  de>c£ndit,  par  o|i|iositiou  ii  ces  autres,  ropto- 
uns  m  smteritfni  pro^xic. 
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{Serm.  k).  Il  faudrait  douter  du  bon  sens  du 
lecleur  pour  le  supposer  incapable  de  com- 
prendre des  paroles  qui  expriment  si  claire* 
ment  que  le  pontife  romain  a  reçu  de  saint 
Pierre  sa  stabilité  en  héritage.  £t  quelle  sta- 
bilité ,  sinon  dans  la  foi  ?  C'est  la  seule  dont 
il  soit  ici  question  ;  c'est  celle-là  qu'il  faut 
entendre. 

7.  Si  saint  Léon  est  si  clairet  si  positif  en 
attribuant  à  la  pierre  apo!»toliaue  une  fer- 
meté à  toute  épreuve,  saint  Grégoire  ensei- 
gne la  même  doctrine  en  termes  non  moins 
lumineux,  lorsqu'il  conclut  di*  la  fermeté  de 
saint  Pierre  la  stabilité  deTEglise  elle-même, 
et  déclare  que  c'est  sur  la  solidité  même  de 
saint  Pierre  qu'elle  est  fondée.  Voici  ce  qu'il 
écrit  à  £uloge  :  Quis  nesciat  sanclam  Eccle- 
siam  in  apostolorum  principis  soliditale  fit-- 
matam,  qui  firmitatem  mentis  traxit  in  «lo- 
mine  ,  ut  Petrus  a  petra  vocaretur  (LX  v1 , 
ep.  37)?  Le  prince  des  apdtrcs  fut  a^^pelé 
Pierre,  parce  qu'il  reçut  de  Jésus^hrist  l'iné- 
branlable solidité  de  la  pierre,  c'est-à-dire 
la  fermeté  dans  la  foi ,  firmitatem  mentis.  Ce 
saint  pape  ne  pensait  donc  pas  que  l'Ëglisc 
eût  été  également  fondée  sur  tous  les  apôtres, 
ni  sur  la  foi  professée  par  saint  Pierre  et 
prise  dans  un  sens  abstrait,  mais  bien  sur  sa 
force  invincible,  sur  sa  stabilité  dans  cette 
même  foi,  sur  Pierre  considéré  comme  le 
prince  et  le  chef  de  tout  le  collège  apostoli- 
que et  par  conséquent  de  toute  l'Ëglise.  Et, 
afin  que  nos  théologiens  éclairés  ne  puissent 
incidcnter  et  trouver  des  sens  nouveaux,  qu'il 
me  soit  permis  de  donner  ici  un  extrait  lit- 
téral de  cette  lettre.  Ëulo^e ,  évêque  d'A- 
lexandrie, avait  fait,  en  écrivant  à  saint  Gré- 
goire, de  grands  éloges  de  la  chaire  de  saint 
Pierre,  de  l'assistance  perpétuellcî  qu'elle  re- 
çoit de  cet  apôtre  et  des  glorieux  privilèges 
qu'elle  transmet  à  ses  successeurs.  L'humble 
pontife,  en  lui  répondant,  se  déclare,  à  la 
vérité ,  indigne  d'occuper  un  siège  resplen- 
dissant de  tant  de  gloire,  mais  il  ne  contredit 
pas  ce  qu'Euloge  avait  dit  de  saint  Pierre 
et  de  ses  successeurs;  au  contraire,  il  con- 
firme tout  cela,  non  pour  l'honneur  qui  lui 
en  revient,  mais  pour  celui  de  Tévêque  d'A- 
lexandrie, qui  avait  lui  aussi  mérité  de  mon- 
ter sur  la  chaire  de  saint  Pierre  (1),  et  pour 

(1)  Si  saint  Grégoire  appelle  le  siège  d^Aleiandrie  le 
siège  de  Pierre,  ce  n'est  pas,  comme  nos  adversaires  le 
prèleuilent  génèralemenl  de  loas  les  autres  évècpies,  y 
compris  le  pape;  ce  n'est  pas,  dis  Je ,  parce  que  Pelrua  in 
ipsorum  sedUm  vivens  et  prœdiens  prœslet  quœrenWms 
âdei  veriiatem,  dnm  non  respondent  (Episcopi)  nisi  fidei 
veritatem  a  Pelro  traditanu  ainsi  qu'Opstraet  explique  les 
paroles  de  saint  Pierre  C.hrsrsologue  à  Eutycbës  :  Beaius 
Petrus,  Mi  in  propria  sede  vitfit  et  prœsidet,  prœstat  quœ- 
rentitfus  (idà  veritatem  ;  ce  n*est  donc  pas  parce  que  tous 
les  sièges  particuliers  ne  sont  que  le  spuI  et  même  siège 
de  Pierre,  mais  c*est  parce  que  saint  Pierre  montra  une 
prédilection  s->èciale  |)0ur  le  siège  d' Alexandrie  en  y  en- 
voyant sQn  disciple  saint  Marc  pour  le  fouder  et  le  gouver- 
ner. CVst  ainsi  que  s'explique  lui-même  siinl  Grégoire 
dans  rEpit.  60  du  liv  vi  au  même  Euloge,  oii  il  dit  :  Est 
aliffuid  quod  nos  erga  Àlexandrinam  Ecclesiam  qtiadam 
pecidktritate  eonstritiM,  et  in  ejus  amore  proniores  existere 
spe^iiiti  quodammodo  tege  eompeltit.  Nom,  meut  onimtms 
liquet,  quod  beatus  evangetiOa  Marcus  à  S.  Petro  aposioto 
maqUstro  tuo  Alêxandriam  sit  transnàssus,  sic  hujnn  no* 
Magirtri  et  diseipuli  writate  constringinmr  :  c'est  pour  cela 


celui  de  toute  l'Eglise ,  qui  est  fondée  sur  U 
solidité  de  cet  apôtre;  d'oà  il  résulte  que  plot 
le  fondement  est  magnifique  et  ioébranUble, 
plus  l'édifice  a  de  beauté  et  de  stabilité  :  €um 
me  specialis  honor  nullo  modo  delectei ,  wdé 
tamen  lœtatus  sum,  quia  vos^sanctisstmi,  gtsod 
mihi  impendistis ,  vobxsmetipsis  dedistis  ;  quis 
enim  nesciat  sanctam  Ecclesiam  m  apostolth 
rum  principis  soliditate  firmatam ,  qui  /îrmi- 
tatem  mentis  traxit  in  nomine .  ut  Petrus  û 
petra  vocaretur  f  Itaque  cum  multi  sint  apo- 
stoli^  pro  ipso  tamen  principatu  sola  apoitth 
lorum  principis  sedes  in  auctoritate  convalmt. 
Que  veut  dire  saint  Grégoire  par  ces  paroles: 
Ecclesiam  firmatam  in  apostolorum  principis 
soliditate ,  sinon  que  l'Église  a  une  stabilité 
en  proportion  avec  relie  de  Pierre,  et  même 
que  la  stabilité  de  TRglise  dépend  en  quelque 
manière  de  Pierre  ?  Si  ce  n*étalt  pas  là  sa  pea- 
sèe ,  pourquoi  en  appellerait*!!  sans  raison 
au  sentiment  commun,  quis  enimnesciai,  etc.? 
Si  saint  Grégoire  l'entendait  autrement,  ce 
ne  serait  plus  le  sens  littéral.  Mais  pour  in- 
voquer le  sentiment  commun,  il  était  néces- 
saire de  s'exprimer  de  manière  à  pouvoir 
être  compris  de  tous,  afin  qu'on  vtt  si  ce  aa*il 
donnait  pour  la  croyance  universelle,  Télait 
réellement  ou  ne  Tétait  pas.  Donc  il  ne  pou- 
vait l'entendre  que  dans  le  sens  littéral. 
Quelle  force  aurait  eue  la  raison  apportée 
par  saint  Grégoire,  si  Euloge  vi  les  aotrcs 
évéques,  en  un  mot,  tous  les  fidèles,  eussent 
été  obligés  de  recourir  à  mille  exceptions, 
d'imaginer  des  interprétations  toutes  plos 
obscures  les  unes  quo  les  autres ,  pour  dé- 
couvrir quelle  avait  été  sa  pensée  en  parliat 
ainsi?  D'ciilleurs  celui  qui  voudrait  nier  cette 
proposition  du  saint  docteur,  pourrait-il  ne 
pas  la  prendre  dans  son  sens  naturel? Donc 
estait  aussi  celui  qu*y  attachait  saint  Gré- 
goire :  autrement  il  ne  se  serait  pas  mis  i  la 
portée  de  tous.  Si  Ton  disait  à  nos  adversai- 
res :  Tout  le  monde  catholique  sait  que  TE- 
glise  est  fondée  sur  la  solidité  de  saint  Pierre; 
que  feraient-ils?  ils  allégueraient  toutes  les 
preuves  par  lesquelles  ils  ont  coutume  d'éta- 
blir que  Pierre,  comme  chef  et  comme  foa- 
dement ,  n'a  pas  reçu  le  privilège  d'une  sta- 
bilité absolue ,  et  que  l'Eglise  s'appuie  noi 
sur  Pierre,  mais  sur  Jésus-Christ  :  (animai 
est  fundameptum  primarium  ac  principtde* 
répondraient-ils  avoc  Opstract,  quod  est  Chri- 
stus  Jésus ,  a  quo  fundamenta  cœiera ,  totwth 
que  adeo  œdificium  omnem  suam  accipiniU 
firmitatem  {ûiss.  5,  quœst.  k  de  summ.  Pont^ 
I  3,  Resp.  ad  k  obj.).  Ils  montreraient  donc 
qu'ils  prennent  celte  proposition  dans  soi 
sens  naturel.  Pourquoi  donc,  énoncée  ptf 
saint  Grégoire,  u'aurait-elle  pas  été  ainsi  ei- 
tendue  par  les  évéques  et  les  fidèles  de  soi 
temps?  Pourquoi  nos  adversaires  expliqaeal- 
ils  autrement  ce  Père? 

8.  Ils  inventent  un  sens  nouveau  et  répon- 
dent qu'on  peut  dire  que  l'Eglise  est  îonàée 
sur  la  solidité  de  saint  Pierre,  en  entend»! 
par  cette  solidité  la  force  et  la  fermeté  atec 

qu'on  appelle  re  siège  apo^oiiqne,  parce  qull  a  éié  ftsiè 
par  le  disifple  (l*un  aiAue. 
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■m  Pierre,  inspiré  ci*cn  haut,  s*éleva 
IBf  de  Toplnioa  commune  des  hommes 
eoonnaltre  et  confesser  la  divinité  de 
Christ.  Celte  fermeté  que  saint  Pierre 
iQiqaa  aux  apôtres  et  par  eux  à  toute 
B-par  ses  paroles  et  par  son  exemple. 
Ira  regardée  comme  constituant  en  ce 
*esl-i-dire  exemplairement,  le  véritable 
Bent  de  l'Eglise  catholique ,  qui  doit 
Ter  cl  conser?e  en  effet  la  même  foi 
1  même  fermeté.  Mais  qui  ne  voit  non- 
lent  que  ce  n*est  pas  là  le  sens  naturel 
iroposition  de  saint  Grégoire,  mais  en- 
oe  la  suite  et  Tensemble  du  texte  s*y 
enl?  11  est  question  non  des  titres  per- 
lai saint  Pierre,  mais  des  avanlages  de 
ége  9  où  il  yit  dans  ses  successeurs  ,  et 
«séquent  des  privilèges  de  ces  mêmes 
taenrs,  dont  la  gloire  fait  celle  de  toute 
e  :  Quodmihiimpendistis,  votnsmetipsis 
it.  Or  le  seul  exemple  donné  par  saint 
I  ne  peut  former  la  base  de  toutes  les 
[aUves  de  son  siège;  cet  exemple  a 
airec  lui,  et  par  conséquent  il  ne  peut 
vêler  ce  dont  parle  saint  Grégoire,  cette 
mication  de  privilèges  échangés  entre 
le  et  le  saint-siège ,  ou  bien  entre  TË* 
»l  les  successeurs  de  saint  Pierre.  Sup- 
i  que  le  saint  pape  raisonnât  ainsi  : 
Pierre  rit  dans  ses  successeurs  ;  plus 
ilte  ceux-ci,  plus  on  rehausse  la  gloire 
I  revient  à  TEglise,  parce  que  la  con- 
a  et  i*exemple  de  cet  apôtre,  vivant 
es  successeurs,  lui  apprend  avec  quelle 
lé  elle  doit  publier  la  divinité  de  Jésus- 
i,  et  Texcite  à  Timiter.  Belle  raison  de 
ire  que  TEglisc  retire  de  rexaltation 
iccesseurs  de  saint  Pierre  I  Si  les  pon- 
romains  ne  sont  pas  ce  que  fut  saint 
),  elle  ne  prouve  rien ,  et  s'ils  sont  ce 
ht,  ils  seront  aussi  fermes  que  lui  dans 
•  Si  tel  était  l'avantage  de  Pierre  par 
iri  aux  autres  apôlres ,  qu'ils  n'aient 
s  que  par  sa  confession  et  son  exemple 
blier  la  divinilé  de  Jésus-Christ  ;  donc 
raient  besoin  d'y  être  eicités  par  lui. 
mot  donc  peut-on  dire  (comme  l'affirme 
inr  des  Instructions  sur  le  Saint-Siège 
.  IS],  et,  d'accord  avec  lui,  tous  nos  an- 
ires)  que  saint  Pierre  fit  celte  belle  con- 

0  au  nom  de  tout  le  collège  apostoli- 
bI  que  déjà  tous  les  apôtres  étaient  £fnt- 
!ii  mime  esprit  et  du  même  sentiment  que 
tf  De  plus,  si  ce  fut  là  le  seul  avantage 
lequel  l'Eglise  est  fondée  sur  la  solidité 
srre»  la  même  chose  pourra  se  dire  des 
\  nMrlyrs,  qui  firent  preuve  d*une  con- 
B  héroïque,  et  par  leur  exemple  tout  à 

1  attirèrent  à  rÈdise  une  foule  innom- 
e  de  nouveaux  fidèles  et  fortifièrent  les 
as;  il  sera  également  vrai  que  l'Eglise 
'Smnif  sur  leur  solidité.  Enfin,  si  tel  fut 
s,  il  le  fut  dans  l'acte  même  de  sa  con- 
d;  or  la  solidité  sur  laquelle  l'Eglise 
e  inébranlable  est  un  privilège  que 
e  reçut  pour  prix  de  cette  belle  confes- 
lorsque  Jésus^hrist  lui  donna  le  nom 
ihorique  de  Pierre  :  Firmitatem  mentis 
r  in  nomine,  ut  Petrus  a  pctra  vocare^ 


tur  :  ce  nom  fut  une  récompense ,  au  témoi- 

fnage  de  Tamburini  :  concluons  donc  que 
exemple  seul  donné  par  saint  Pierre  dans 
sa  profession  de  foi  n*rst  pas  le  fondement 
solide  sur  lequel  saint  Grégoire  appuie  TE- 

Î^Iise ,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est  pas  fondée  sur 
a  fermeté  avec  laquelle  il  confessa  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  mais  bien  sur  celle  qu'il  reçut 
de  Jésus-Christ  après  cette  confession  et  pour 

f»rix  de  cette  confession.  La  fermeté  qu'elle 
ui  obtint  est  un  don  et  un  privilège,  aussi 
durable  dans  cet  apôtre  quto  sa  primauté; 
donc  c'est  une  prérogative  réelle  qui  passe  à 
ses  successeurs  et  qui  contribue  à  la  solidité 
inébranlable  de  l'Eglise,  de  la  même  manière 
que  la  primauté  contribue  à  la  conservation 
du  plan  sur  lequel  a  été  établi  le  gouverne- 
ment ecclésiastique.  Dans  cette  hypothèse 
seule,  saint  Grégoire  pouvait  s'attribuer  la 
solidité  de  saint  Pierre,  comme  il  se  l'attri- 
buait en  effet  en  entreprenant  de  montrer 
que  tout  ce  qu'Euloge  lui  avait  écrit  était 
éffalement  glorieux  à  tous  les  évoques  et  à 
l'Eglise,  parce  que  celte  solidité,  étant  le  fon- 
dement de  TEglise,  était  la  force  de  tous,  1e 
titre  des  prérogatives  communes. 

9.  Opstraet  nous  fera  peut-être  ici  le  re- 
proche qu'il  a  déjà  fait  une  autre  fois  à  l'oc- 
casion d'une  explication  littérale  d'un  autre 
passage  du  même  saint  Père  (Dm.  5,  quœst.  fc, 
resp.  ad  3  obj.  ex  summis  Pont,  )  :  Frivolum 
et  ineptum  esselaborem,  quo  quidam  similts 
voctUas  captant,  et  undique  coacervant ,  ac 
deinde  volunt  eas  in  rigore  grammatico  et  me- 
taphysica  quadam  generalitate  intelligi;  utvel 
sic  aliquia  pro  infallibititate  pontificia  inde 
exculpant.  rious  n'employons  pas  ici  la  ri- 
gueur  minutieuse  des  grammairiens,    qui 
s'attachent  servilement  aux  mots ,  au  point 
de  faire  dépendre  le  sens  de  quelques  accep- 
tions et  manières  de  signifier,  d'un  change- 
ment de  cas,  d*une  différence  de  temps ,  de 
modes,  de  personnes,  et  d'un  certain  ordre 
de  construction.  J'avoue  même  que  des  régies 
si  nombreuses   et  si  minutieuses  peuvent 
échapper  à  l'attention  de  l'auteur  ou  a  lexac- 
titude  de  Timprimeur,  et  que  par  conséquent 
on  ne  peut  raisonnablement  et  qu'on  ne  doit 
pas  toujours  insister  sur  elles  pour  détermi- 
ner évidemment  la  pensée  d'un  écrivain.  Les 
défenseurs  du  Vatican  n'ont  pas  été  élevés  à 
l'école  des  Priscien,  des  Diomède,  des  Phocas 
et  des  Beroald,  pour  mesurer  avec  le  com- 
pas de  la  grammaire  le  mérite  des  produc- 
tions les  plus  remarquables  de  l'esprit  hu- 
main, et  appuyer  sur  elle  la  force  de  leurs 
arguments.  C'est  Opstraet  lui-même  qui  mé- 
rite le  reproched'une  servitude  grammaticale, 
lorsque,  pour  arriver  à  une  conclusion  con- 
traire au  pape,  il  pèse  avec  la  dernière  ri- 
gueur toutes  les  expressions.  N'est-ce  pas 
avec  la  sévérité  d'un  grammairien  qu'il  éplu- 
che le  mot  confirmare,  employé  par  saint 
Léon  dans  sa  lettre  à  Théodoret  (  Epist.  120)  : 
Quœ  fides  prius  doeuerat,  hœc  postea  exami^ 
natio  confirmavit: pour  conclure  ainsi,  en  vé- 
ritable grammairien  :  Censebat  ergo  (saint 
Léon  )ea  quœ  pdei  esse  de/inierat  (  dans  sa  let- 
tre à  Flavien)  examinari  adhuc  posse  (par  le 
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concile  ),  et  examinatione  confirmarif  NVst- 
ce  pas  une  véritable  subtilité  de  grammaire 
que  d'entendre,  comme  il  fait,  ces  paroles  de 
Léon  IX  :  Creditur  fides  Pétri  non  defectura 
in  throno  illius,  d'une  pieuse  conGance  seu- 
lement, parce  que  le  mot  credere  n'exprime 
pas  une  afGrmation  absolue?  N'appclle-;l-il 
pas  à  son  secours  les  plus  misérables  chica- 
nes de  la  grammaire,  pour  expliquer  à  son 
avantage  ce  passage  de  saint  Thomas  :  Prin^ 
cipaliter  residet  (  universalis  Ecclesiœ  aucto-^ 
ritas)  insummo  Ponli/!ce,  concluant  ensuite, 
que  si  le  saint  docteur  avait  regardé  le  sou- 
verain pontife  comme  infaillible  pour  fixer 
ce  qui  est  de  foi,  il  n'aurait  pas  du  dire  seu- 
lement pnnctpa/i(er,  mais  totaliter  (  Quœst.k^ 
p.  289,  de  summ.  Pont.  )?  Ne  fait-il  pas  la 
même  chose  à  l'occasion  de  l'adverbe  /Ina/t- 
ter,  employé  par  le  même  Père,  à  l'endroit 
ou  il  assure  que  le  pape  a  le  pouvoir  de  por- 
ter dans  les  questions  de  foi  le  dernier  juge- 
mont,  le  jugement  sans  appel  ?  Ad  ejw  auctO' 
ritatem  pertinet  finaliter  determinare  ea  quœ 
sunt  fidei?  Il  conchil  ensuite  :  Cum  ad  sum-- 
mipontificis  auctoritatem  dicit  pertinere  ea, 
quœ  sunt  fidei,  determinare  finaliter,  satis  si" 
gnificat  eajam  ante  determinata  quidemessea 
synodo  generali  auctoritate  universalis  Ecclc" 
ttœ,  sed  determinandaadhuc  finaliter  ex  aucto- 
ritate summipontifieis;  ad  quam  solam  perti-^ 
n^t  ea,  quœ  a  synodo  generali  determinata 
sunt,  promulgare  et  proponere  (  Ibid.  ).  Il  fait 
donc  dépendre  toute  la  justice  de  sa  cause, 
de  quelques  expressions  graromaticalemeni 
expliquées  contre  le  sens  de  l'ensemble  du 
texte,  comme  on  le  verra  plus  clairement 
dans  la  suite;  et  puis  il  nous  reproche  un  at- 
tachement servile  aux  formes  grammatica- 
les, à  nous  qui  empruntons  toutes  nos  inter- 
prétations à  l'herméneutique,  et  non  à  l'é- 
cole dePalémon.  11  n'en  faudrait  pas  davan- 
tage à  Dallé  pour  renverser  toute  l'autorité 
des  Pères;  il  lui  suffirait  bien  de  pouvoir  dé- 
terminer leur  doctrine,  tantôt  par  le  sens  lit- 
téral, tantôt  par  les  interprétations  les  plus 
subtiles  et  les  plus  alambiquées,  selon  que 
les  opinions  qu'il  aurait  déjà  adoptées  auraient 
besoin  d'être  appuyées  ou  mises  à  l'abri  des 
objections. 

CHAPITRE  IV. 

Prière  de  Jésus  Christ  :  Ego  rogavi,  etc. 

1.  Après  avoir  fait  ressortir,  je  crois,  et 
montré  dans  son  vrai  jour  le  sens  de  l'expres- 
sion métaphorique  de  pierre;  après  avoir 
vengé  des  vaincs  objections  de  nos  adversai- 
res la  pensée  du   Sauveur  l'appliquant  à 
Pierre,  il  sera  bien  facile  de  prouver  que,  si 
cette  pierre  est  le  fondement  sur  lequel  re- 
pose et  s'élève  l'édifice  de  l'Eglise,  l'explica- 
tion que  nous  en  avons  donnée  est  aussi  le 
point  fondamental  d'où  il  faut  partir  pour 
fixer  et  arrêter  le  vrai  sens  et  1  interpréta- 
ti.»- i»4i|io|iaae  des  promesses  faites  à  l'Eglise 
I  BMidatcur.  Il  dit  à  ses  apôtres  :  Ego 
%  9um  usque  ad  eonsummationem  se- 
ippalle  son  Eglise  columnam  et  fir- 
m  veritatis ,  il  ajoute  que  les  portes 


dA  V enfer  ne  prévaudront  peu  eanire  eUe.  D'a- 
près ce  que  nous  avons  dit  de  rinfaillibililé 
du  pape,  qnel  est  le  seas  catholique  qi'« 
doit  attacher  à  ces  magnifiqaes  pranena 
faites  par  Jésus-Christ  aux  apôtres  et  à  FB- 

Î^lise?  D'abord  on  ne  peut  douter  que,  ci  la 
disant,  Jésus-Christ  n'ait  ea  toujours  ea  w 
la  manière  dont  il  l'avait  fondée,  super  hns 
petram.  Mais  tant  que  l'édifice  reste  attack^i 
son  fondement,  tant  que  la  colonne  est  éh 
bout  sur  son  piédestal,  ni  l'un  ni  raulie  ai 
tomberont.  Lors  donc  que  Jésus-Christ  s'ci- 

f[agea  à  tenir  toujours  cet  édîGce  et  celtec» 
onne  inséparablement  unis  i  leurs  bases,  i 
leur  assura  une  solidité  perpétuelle;  car  An 
que  l'édifice  ne  tombera  pas,  que  la 
ne  sera  pas  renversée,  c*est  dire  qu*ils 
détacheront  ni  l'un  ni  lautre  de  leurs I 
ments.  Or  ce  fondement,  ce  piédestal,  ccrt 
Pierre  ;  et  les  promesses  divines  nous  asM- 
rent  que  l'Eglise  ne  pourra  jamais  eu  Ait 
séparée  ni  par  les  hérésies,  m  par  la  smIms 
des  hommes,  ni  par  les  efforts  de  reoler;  d 
cette  Eglise,  c'est  l'édifice  et  la  cokuwe.  « 
Pierre  lui-même  se  trouve  compris, 
nous  l'avons  déjà  prouvé,  et  comme 
Ambroise  le  conclut  de  ces  paroles  de 
Christ  :  Tu  es  Petrus^  etc.  :  Vbi  ergo  Peins, 
ibi  Ecclesia,  et  réciproquement,  fiTûm  iWf^ 
clesia,  ubi  non  sit  Petrus.  La  porfectim  dici 
merveilleux  édifice  y  est  si  essentiellcnHd 
intéressée,  que  ce  serait  une  ountraëiclin 
manifeste  que  de  placer  TEglise  dans  oafai 
d'oà  on  le  supposerait  exclu.  11  faut  im 
aussi  le  voir  dans  toutes  les  promesses^ 
les  novateurs  disent  avoir  été  faites  à  ÎUk 
se;  Jésus-Christ  les  adressa  toutes  i  r^M 
dans  son  intégrité;  or   cette   intégrité  M 
manquerait,  si  son  chef,  son  fondeneBl  s  j 
était  pas  compris  :  ainsi  les  argumeols  m 
nos  adversaires  prétendent  en  tirer  coatrc Ici 
prérogatives  de  saint  Pierre,  ne  nous  ômc 
pas  la  faculté  d'examiner  si  l'Eglise,  sé^rit 
de  Pierre,  pourrait  encore  et  devrait  ea  es- 
pérer l'accomplissement,  et  par  cooséqaest, 
si  on  suppose  leur  union  ,  quelle  sera  In- 
fluence de  la  primauté .  La  promesse  dk- 
méme,que  Jésus-Christ  fit  avec  serment,4'uw 
perpétuelle  assistance  aux  apôtres  et  à  km 
successeurs,  et  par  conséquent  i  toute  PE- 
glise  :  Ecce  ego  vobiscum  sum  usqmaiee*' 
summationem  seculi,  cette  promesse,  tfi-f • 
ne  fait  rien  aux  novateurs,  parce  qu'elk  ot 
postérieure  au  choix  qui  fut  fait  de  l'spttiv 
pour  être  la  pierre,  et  par  conséquent  i  ^ 
forme  que  Jésus-Christ  voulut  donner  i  tm 
Eglise  ;  elle  ne  fut  faite  qu'après  qi  il  (^ 
fixé  le  centre  immobile  auquel  les  paslcsn 
devaient  se  lier  inséparablement  poorctt- 
server  l'unité  de  la  foi.  Jésus-Cbrist  est  tar 
perpétuellement  avec  ses  disciples,  ea  failli^ 
qu'ils  soient  perpétuellement   unis  i  ktr 
centre.  Voilà  avec  quelle  facilité  tousies  fat- 
sages  qu'on  nous  oppose  d*unair  Iricaphist. 
se  concilient  avec  rinfaillibllité  absoiae  * 
saint  Pie^Te.  C'est  un  privilège  qu'on  aepc^ 
pas   plus  lui  arracher  que   sa   priasi*^: 
qui  plus  est,  on  no  pourrait  pas  méaie  H*- 
blir  sa  primauté  de  juridiction,  si  on  Isîcon- 
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I  ion  infaillibilité.  Noos  l'ayons  prouvé 
'à  l'évidence,  lorsque  nous  avons  explî- 
â  métaphore  de  la  pierre,  et  cela  rcs- 
rtt  non  moins  de  clarté  de  la  prière  que 
-Christ  fit  spécialement  pour  saint 
s  :  Ego  rogavi  pro  le,  ut  non  deficiat  fi* 
m;  surtout  si  on  la  joint  au  précepte  de 
"Ber  set  frères  dans  cette  même  foi  :  Et 
mumdo  convenus  confirma  fralres  tuos 
XXII,  33). 

>tte  prière  Jointe  à  Tordre  de  confirmer 
itres  dans  la  foi,  est  un  témoignage  dé- 
kerinfaillibilitédupape;  aussi  est-elle 
nadftojet  d'exercice  pour  nos  ad  versai- 
Migés  de  recourir  aux  difficultés  les 
«btiles.  Le  Gros  y  voit  un  privilège 
Boel  à  Pierre,  c'est-à-dire  la  perse ve- 
I  laale  que  n'emportait  pas  avec  soi  la 
lalé  ;  et  voici  les  raisons  qu'il  en  donne: 
iDoi  cite  4^3  Pères  qui  entendent  de  la 
rérance  finale  l'effet  de  cette  prière,  et 
a  est  aucun  qui  étende  cette  faveur  à 
let  pontifes  romains;  2**  Pierre  même 
naissait  pas  comme  chef  de  TËglise;  3" 
mrolcê  n*empécMrent  peu  que  Pierre  ne 
\  Jeeue-'Chrtsl  :  4*  Si  ces  paroles  doivent 
iqneràses  successeurs,  ils  doivent  re- 
lier le  spectacle  des  mêmes  chutes,  afin 
If  con^eriiisant  »  il$  confirment  leurs 
;cela  est  inévitable  dans  l'Ëglise,  dit 
rmin,  si  l'on  veut  lui  appliquer  et  l'effet 
prière  et  le  précepte  ;  5<*  Enfin,  avant 
ji  aucun  Père  ni  théologien  n'avait  dé- 
•ri  dans  ce  passage  une  telle  prérogative 
le  pape.  Voilà  sur  quoi  l'auteur  appuie 
mliment;  nous  en  examinerons  la  soli- 

aiès  avoir  brièvement  et  fidèlement 
les  circonstances  où  Jésus*Christpro- 
I  ces  paroles. 

Ncrre  se  trouvait  avec  les  autres  apôtres 
le  cénacle,  et  ils  disputaient  entre  eux 
prééminence.  Le  divin  mattre  voulut 
ner  leur  orgueil  en  réprouvant  le  faste 
rinces  des  nations,  dont  ses  disciples 
tonnaient  la  grandeur  et  la  puissance, 
établissant  la  uifférence  qu'il  y  aurait 
les  prérogatives  de  celui  qui  serait  le 
er  parmi  eux,  et  celles  des  souverains 
irels.  Ceux-ci  portent  l'épée  pour  ef- 

*  leurs  sujets,  et  la  force  leur  suffit  pour 
I  crainte  et  l'adulation  les  proclament 
;îfcm/#;  au  lieu  que  le  plus  grand  de  ses 
M  devra  se  faire  le  plus  petit,  et,  mal- 
I  qualité  de  prince,  se  regarder  lui- 
lelsemontrerauxautres  dans  l'exercice 
I  ministère  comme  un  serviteur,  qui  se 
cre  et  se  dévoue  non  à  son  utilité  pro- 
mis à  celle  des  autres;  il  confirme  cette 
par  son  exemple;  lemaltre  de  l'univers 
inni  eux  comme  un  serviteur.  A  près  ces 
»  générales  dites  àtouslesdisciples(l), 

•  Mile  de  ce  diacoars  mootre  combien  la  simplicilé 
léfiKurée  |)ar  ceux  qui  prélendeui(|ue  JéMis-tlhiisl 
tte  occ^ion  a  égaleinenl  prié  aussi  pour  les  autres 
.Ainsi  lie  feulent  nos  modernes  théologiens  «vis 
i;  Il  même  expUcauon  se  trouve  dans  Tédiiiou 

de  l'Ecrilure  sainte,  au  bas  de  la  page,  dans  une 
rce  paa^ge  ;  ^  ces  paroles,  Ml  twndefIcitUpdestuB, 
c  céi\ts<i,ationtnique  apottolonun,  et  Ton  prétend 
lut  lanacc,  martjr,  Tentemiait  ainsi.  Jétua-Chrisl 


Jésus-Christ  s'adresse  directement  à  saint 
Pierre,  en  ces  termes  :  Simon,  Simon,  ecce 
Satanas  expelivit  vos,  ut  cribraret  sicut  triti- 
cum  :  ego  autem  rogavi  pro  te,  ut  non  deficiat 
fides  tua  ;  et  tu  aliquanao  conversus  confirma 
fratres  tuos.  Ainsi,  par  le  devoir  qui  lui  est 
imposé,  Pierre  est  désigne  comme  le  chef 
qui  a  rang  sur  les  autres,  et,  en  une  certaine 
manière,  comme  un  serviteur  obligé  par  le 
commandement  divine  leurprétorson  minis- 
tère. Que  la  charge  d*afl(?rmir  ses  frères  dans 
la  foi  lui  assure  la  diffnitéde  chef,  c'est  évi- 
dent; car  le  devoir  d  afTermir  dans  la  foi  et 
celui  de  paître  expriment  la  même  chose  ;  et 
puisque  l'on  établit  la  primaulé  par  celui-ci, 
on  peut  aussi  la  déduire  de  celui-là,  l'un  et 
l'autre  supposant  égalemeni  et  dans  les  bre- 
bis à  paître  et  dans  les  frères  à  confirmer 
l'obligation  précise  d'obéir.  Tamburini  ne 
le  nie  pas  ;  il  reconnaît  même  positivement 

?ue  la  charge  de  confirmer  ses  frères  fait  naître 
idée  d*une  véritable  primauté  (Vera  Jdea^ 
part.  2,  0. 1  •  §  5  ).  Mais  si,  d'un  autre  cô- 
té, l'action  de  patlreest  un  véritable  servira, 
que,  l'on  remplit  auprès  de  ceux  q  ue  Ton  nour- 
rit, l'action  de  confirmer  aura  aussi  le  même 
caractère.  Et  voilà  la  différence  des  princes 
du  siècle  et  du  prîncede  l'Eglise;  voilà  l'ordre 
et  l'accord  de  toutes  les  parties  de  l'institution 
divine,  ordre  qui  ne  se  distingue  pas,  comme 
chacun  peut  voir,  dans  l'explication  des  ad- 
versaires. Et  par  là  aussi  ressort  la  futilité 
des  objections  de  le  Gros,  prétendant  que, 
quand  Jésus-Christ  pria  pour  Pierre  et  lui 
imposa  cette  charge,  celui-ci  n'était  pas  en- 
core le  chef  de  l'Eglise.  Ne  voit-il  pas  que, 
supposé  même  qu'il  n'eût  pas  été  déclaré  tel, 
il  le  serait  suffisamment  par  ce  passage. 
Outre  cela,  observez  que,  qu;md  Jésus-Christ 
comprend  dans  son  discours  tous  les  apôtres, 
il  emploie  toujours  le  pluriel  vos,  vobis^  et 
non  le  singulier  /ii,li6t,pour  qu'on  distingue 
bien  quand  il  s'adresse  à  Pierre  seul  et  ne 
parle  que  de  lui,  et  quand  il  s'adresse  à  tous  les 
disciples  et  parlede  tous.  Ainsi,  dans  cette  par- 
tiede  son  discours  où  ilannonce  la  tentationà 
laquelle  tous lesapôtresdevaicntétreexposés, 
ainsi  que  Pierre  lui-même,  qui  ne  pouvait 
être  sauvé  dans  un  teldanser  par  sa  primauté, 
et  qui  se  trouvait  dans  la  même  condition 
que  les  autres,  le  Sauveur,  à  la  vérité,  s'a- 
dresse à  lui  principalement  et  l'interpelle  par 
son  nom,  Simon  :  cependant  il  fait  connaître 
qu'il  parle  indistinctement  à  tous,  en  em- 
ployantje  pronom  vos:  Simon,  Simon,  Satanas 
expetivit  vos.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  choses 
qui  intéressent  la  primauté  de  Pierre,  qui  ne 
regardent  que  lui,  et  qui  par  conséquent  lui 
devaient  être  exclusivement  appliquées, 
comme  la  prière  pour  rindéfeetibilité  de  sa 
foi  et  le  commandement  de  confirmer  dans 
cette  même  foi  ses  frères,  alors  il  ne  se^  sert 
plus  de  vos,  mais  de  te,  tu,  tua  :  Bogavi  pro 
te,  ut  non  deficiat  fides  tua  ;  et  tu  àliqnando 
conversus  confirma  fralres  tuos.  Dodc  il  faut 

f»rfa  bien  pour  eux  ,  mais  non  dans  cette  occasion  ;  on.  B*il 
e  tit  ici  aussi,  il  pna  spécialement  |iour  saint  Pierre  ;  c*iHaa 
k  ce  cher,  mis  en  parallèle  avec  les  rois  des  nations,  q^ 
le  discours  était  adrewie. 
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ou  regarder  ces  modiûcalioDsdeson  langage 
cominc  inutiles  et  mêmes  trompeuses,  parce 
que,  dans  un  discours  de  si  peu  d'étendue,  el- 
les présentent  des  différences  qui  n*existe- 
raient  pas;  ou  conclure  que,  si  Jésus-Christ 
a  confondu  Pierre  avec  les  autres  apôtres 
pour  la  tentation,  il  Ta  distingué  comme  le 
chef  dans  sa  prière  et  dans  le  commandement 
qu*il  lui  a  fait. 

4.  Si  de  ce  qu'il  n*était  pas  encore  le  chef 
actuel  de  TEglise,  Ton  pouvait  généralement 
conclure  que  Jésus-Christ  ne  le  regarda  pas 
comme  tel,  ni  lorsqu'il  pria  pour  lui,  ni  lors- 
qu'il lui  commanda  de  conûrmer  ses  frères, 
H  n*y  aurait  plus  moyen  de  prouver  parTË- 
criture  Tinstitulion  royale  de  la  primatie  de 
saint  Pierre.  En  effet,  avec  le  principe  de 
notre  auteur,  qui  peut  nous  nier  cet  argu- 
ment? Pierre  nétait  pas  établi  chef  quand  il 
lui  fut  dit:  Tu  es  Petrus...  tibi  dabo  claves 
regni  cœlorum;  Il   ne  Tétait  pas  non  plus 
quand  Jésus-Christ  paya  pour  lui  le  tri- 
but, etc.  :  donc  aucun  de  ces  passages  ne  dé- 
montre sa  primauté.  La  seule  chose  que  no- 
tre adversaire  pourrait  opposer  à  cette  con- 
séquence, qu'il  ne  pourrait  admctlre  sans 
cesser  d'être  catholique,  ce  serait  que  Pierre, 
en  devenant  la  pierre  de  TEglise,   en  fut  par 
là  établi  le  fondement,  et  que  Jésus-Christ, 
dans  les  autres  passages,  le  présente  comme 
tel,  auoiqc^H  ne  dût  posséder  actuellement 
sa  primauté  qu'après  que  le  chef  et  le  fonde- 
ment principal  serait  allé  de  ce  monde  à  son 
Père.  Mais  par  cette  réponse  noire  adversaire 
détruit  entièrement  ce  qu'il  avait  avancé,  que 
Pierre,  au  moment  de  la  prière  et  du  comman- 
dement de  Jésus-Christ,  n'était  pas  encore  le 
chef  de  l'Eglise.  Car  si  dans  ïvs  passages  déjà 
cités  Jésus-Christ  avait  déclaré  le  choix  de 
Pierre  pour  chef  de  l'Eglise,  pourquoi  ne 
pourra-t-on  pas  et  ne  devra-t-on  pas  dire 
également  que  Jésus-Christ  rappela  ce  choix, 
en  priant  pour  l'indéfectibilité  de  sa  foi  et  en 
le  chargeant  de  conûrmer  ses  frères?Qui  plus 
est,  quand  même  ce  choix  n'aurait  pas  été 
déjà  fait,  n'était-il  pas  implicitement  contenu 
dans  cette  prière  et  dans  ce  précepte?  N'était- 
il  pas  par  là  sufGsamment  manifesté?  Sans 
doute  :  puisque  ce  passage  est  un  de  ceux  que 
nos  adversaires,  et  entre  autres  T<imburini, 
comme  nous  l'avons  remarqué,  apportent  en 
preuve  de  la  primauté  de  saint  Pierre.  Quant 
au  soin  de  veiller  sur  la  foi  de  ses  frères,  c'é- 
tait un  exercice  de  st-n  autorité  suprême,  qui 
ne  devait  commencer  que  lorsqu'il  serait  en« 
trê  en  possession  de  sa  primauté;  et  par  con- 
séquent Pierre  n'était  pas  regardé  alors  com- 
me le  chef  actuel,  mais  comme  devant  en 
remplir  les  fonctions  dans  un  autre  temps. 

5.  La  conséquence  immédiate  qui  résulte 
de  tout  cela,  c'est  que  la  chute  de  saint  Pierre 
ne  préjudicie  en  rien  à  l'interprétation  que 
nous  faisons  de  cette  prière.  Dès  que  cette 
charge  de  conûrmer  les  autres  dans  la  foi  est 
un  droit  de  la  primauté,  ou  pour  mieux  dire 
le  devoir  du  chef,  il  est  certain  que  ce  droit 
ne  devra  être  exercé,  aue  ce  devoir  ne  pourra 
être  rempli  que  quand  la  personne  élue  sera 
réellement  mise  en  possession  de  sa  primauté, 
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et  réunira  sur  sa  tête  tous  les  priyilégei  et 
les  obligations  qui  y  sont  attacha.  Or  Pierre, 
avant  sa  chute,  n'avait  pas  été  investi  de  U 
suprême  autorité  qui  lai  avait  été  conférée, 
ni  actuellement  chargé  du  soin  de  confirmer 
ses  frères;  il  n'avait  donc  pa  recevoir  le  pri- 
vilège de  l'infaillibilité  sur  lequel  ce  droit 
était  fondé  ;  mais  il  l'aura  reçue  en  recevant 
cedroit.  On  ne  peut  ici  séparer  ces  deux  cho- 
ses :  je  veux  dire  ce  que  Jésus-Christ  demaiNta 
dans  sa  prière,  llndéfectibilîté  de  la  foi  de 
Pierre,  et  le  droit  qui  lui  fut  conféré  de  con- 
firmer ses  frères.  Jésus  pria  pour  que  la  foi 
ne  manquât  jamais  en  celui  i  qui,  en  coosé> 
quence  de  sa  prière,  il  imposa  le  devoir  de 
confirmer  ses  frères  :  or  il  imposa  ce  devoir 
à  Pierre  :  donc  ce  fut  aussi  pour  Pierre  qa'H 
pria.  Mais  alors  il  le  considéra  comme  le  rhrf 
de  l'Eglise,  comme  l'indique  l'ordredeconfr- 
mer;  donc  il  pria  pour  le  chef  de  l'Eglise.  Il 
n'était  donc  pas  nécessaire  que  celte  prière 
dût  avoir  son  effi^t  avant  que  Pierre  rat  chef 
actuel,  c'est-à-dire  avant  que  commençil 
pour  lui  l'obligation  de  confirmer  ses  frèrei. 
6.  Quoique  Jésus-Christ  ait  ici  considM 
dans  la  personne  de  Pierre  le  chrfde  T^ise, 
nous  devons  toutefois,  avec  la  tradition,  re- 
marquer un  double  effet  de  cette  prière,  r^ 
tif  au  double  caractère  de  Pierre,  tout  i  li 
fois  personne  privée  et  chef  futur  de  TEgli^ 
Soub  le  premier  rapport,  Pierre  obtint  lls- 
défectibilité  de  la  foi,  c'est-à-dire  la  persé- 
vérance finale  ;  et,  sous  le  second,  l'infallfi- 
bilité  absolue.  Voilà  dans  quel  sens  il  bst 
entendre  les  Pères,  qui  disent  que  Pierre  r^ 
çut  alors  le  don  de  la  persévérance.  Il  l'oMnl 
en  effet,  malgré  son  triple  reniement,  parée 
que,  selon  saint  Chrysostome,  celte  faole  M 
lui  enleva  pas  totalement  la  fol  :  Non  oftmm 
Pétri  /ides  interior  evanuit  (  Ham.  10,  ts 
Maiih.)  ;  il  en  conserva  les  germes  intérieiifi 
et  la  racine,  quoique  ses  parjures  en  eusses! 
emporté  les  feuilles,  comme  s'exprime  Théo- 
phiiacte  :  Qucunvis  brevi  tempore  eoneutisuéiÊt 
sis,  habes  tainen  recondila  fidei  semàia;  fA 
eliamsi  foUa  abjecerit  spiritus  tniMidefilti,  fi- 
dix  tamen  vivat,  et  non  deficiat  fiées  tua  {/s 
caç.XXll  I.u(;œ).lloblintensuîte  an  nrivil^ 
spécial  en  sa  qualité  de  chef,  lorsqullfatit- 
vesti  de  la  primauté,  et  que,  dans  un  intérS 
commun  à  tous,  il  fut  nommément  choisi  es* 
tre  tous,  selon  la  sage  remarque  de  saiit 
Léon  :  Commune  erat  omnibus  aposiolispen- 
culum  de  tentalione  formidinis;  et  twnenspt' 
eialis  a  Domino  Pétri  cura  suscipitur,  et  pn 
fide  Pétri  proprie  supplicatur,  tas^uam  m- 
rum  status  certior  sit  futurus^  si  mensprwàr 
pis  victa  non  fuerit.  In  Petro  ergo  fartitsds 
omnium  munitur  {Serm.  3  in  anniv.  AssuMSt 
suœ).  De  là  vient  que  les  Pères,  suivant  W 
circonstances  et  le  sujet  qu'ils  ont  en  vseï 
adoptent  l'une  ou  l'autre  de  ces  interpréta- 
tions, qui  sont  toutes  les  deux  très-joslcsd 
très-naturelles.  Ainsi  en  use,  par  exemplli 
Théophilacte:il  parle  d*abord  de  l'indéfecfi* 
bililé  de  la  foi  obtenue  à  Pierre  parccU 
prière,  et  alors  il  ne  considère  que  sa  pf^ 
sonne;  et  peu  après  il  envisage  enlni  leckt 
de  l'Eglise,  faisant  parler  Jésus-Christ  eocfS 
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M  ;  Quia  te  habej  ut  principem  apostolo- 
confirma  cœteros;  hoe  entm  te  decet,  qui 
MeEccluiœpetra  es  et  fundamèntum{Senn. 
mitv.iuttimpLfiMf).  Il  faudrait  être  bien 
ger  à  Tétude  de  TEcriture  sainte  pour  ne 
avoir  qoVIle  renfernne  bien  des  sens  di- 
cl  <^Qé  de  là  viennent  les  nombreuses  in- 
élâtions  que  nous  en  trouvons  dans  les 
t.  Si  le  Gros  avait  examiné  les  diverses 
ères  dont  on  explique  ces  paroles, mper 
petram,  il  aurait  vu  qu'il  aurait  pu  citer 
iculcnient  quarante-trois  Pères, mais  que 
ceux  dont  se  compose  la  tradition  ont 
nu  dans  la  pierre  /ésus-Christ  et  la  foi 
vre.  Que  devra-t-oh  en  conclure?  Qu*ils 
mt  la  personne  de  Pierre?  Cette  induc- 
lerait  aussi  fausse  qu*il  le  serait  de  dire: 
les  hommes  afBrment  que  le  soleil 
^  mais  ils  ne  disent  pas  qu'il  échauffe; 
dans  leur  opinion,  il  n'échauffe  pas. 
d  ces  explications  ne  sont  pas  contra- 
res,  l'une  n^exclut  pas  nécessairement 
e,  de  même  que  la  lumière  n'exclut  pas 
ileur.  D'ailleurs  Launoi,  en  parlant  de 
iBte-trois  Pères,  exagère  be^nucoup  ;  tous 
eaque  tous  donnent  tantôt  l'une,  tantôt 
0  interprétation  :  avec  la  différence  que 
qui  appliquent  la  métaphore  à  la  per- 
>  de  Pierre,  ne  rappellent  pas  toujours 
qa*il  professa;  au  lieu  que  les  Pères 
■ppliquent  à  la  foi,  ajoutent  qu1l  a  été 
lé  a  la  primauté.  C  est  ce  que  développe 
sment  rabbé  Cuccagni,  dans  la  Vie  qu'il 
née  de  cet  apôtre,  et  le  cardinal  Gerdil, 
l'oovrage  qu'il  a  fait  contre  Eybel,  en 
le  du  bref  qui  condamne  l'opuscule  in- 
:  Quid  est  papa  ? 

itends  qu'on  me  répond  :  Mais  les  Pères 
leurs  à  Gaëtan  bornent  l'effet  de  la 
)  de  Jésus-Christ  au  privilège  personnel 
persévérance  finale;  donc  ils  excluent 
e.  Doucement,  doucement,  mon  ami^: 
ncez  pas  si  légèrement  une  proposition 
lérale.  Outre  le  texte  de  saint  Léon,  je 
attends  an  chapitre  suivant  où  vous  en 
erez  quelques  autres;  vous  y  verrez 
illibilité  de  saint  Pierre,  chef  de  l'Eglise, 
irement  établie  par  la  prière  de  Jésus- 
t  et  par  l'ordre  qu'il  lui  donna,  que  la 
mr  et  le  savoir  dont  vous  vous  vantez 
mil  bien  en  souffrir  quelque  échec.  Je 
dirai  seulement  ici  avec  Ilellarmin  que, 
divin  Sduveur  ne  pria  que  pour  la  per- 
aoce  finale  de  Pierre,  cQtte  prière  était 
■flue;  qu*elle  avait  été  déjà  faite,  puis- 
Kerre  se  trouvait  compris  avec  les  au- 
ipôtres  dans  la  prière  que  Jésus-Christ 
M,  dans  la  même  circonstance,  à  son 
pour  leur  persévérance  :  Pater  sancte, 
€ûs  in  nomine  tuo,  quos  dedisti  mihi,., 
rnsem  rwn  eis,  eyo  servabam  eos  in  no* 
IMO...  Nunc  autem  ad  tevenio  :  non  rogo 
Uas  eos  de  mundo ,  sed  ut  serves  eos  a 
(/eon,  XVII,  11-13}.  Pouvait-il  prier 
piasde  ferveur?  Auront-ils  été  impuis- 
auprès  du  Père  éternel  les  vœux  de  ce- 
li  nous  assure  lui-même  qu*il  est  ton- 
exaucé?  Mais,  s'ils  ont  été  efficaces,  il 
doccubtenu  la  persévérance  finale  pour 


tous  ses  apôtres,  I  enfant  u^  perdition,  qu'il 
nomme  au  même  endroit,  seul  excepté.  Et 
s'il  la  leur  a  obtenue,  pourquoi  prier  spécia* 
lement  pour  Pierre? Sa  prière  n'avait-elle  de 
la  vertu  que  pour  les  autres  et  non  pour  lui? 
Nous  sommes  donc  forcés  à  donner  à  cette 
prière  une  autre  fin.  Et  quelle  pourrait  être 
cette  fin?  sinon  celle  que  nous  indique  le  pré- 
cepte de  confirmer  ses  frères.  Enfin  que  l'on 
réponde,  si  l'on  peut,  à  cet  argument  :  Jésus- 
Christ  pria  pour  tous,  parce  que  le  danger 
était  commun:  Satanas  expetivit  vos;  donc 
ils  devaient  tous  participer  à  ce  bienfait. 
Donc  aussi  quand  le  discours  fut  adressé 
spécialement  à  Pierre  :  Ego  oti/fm  rogavi  pro 
te,  en  même  temps  qu'on lecliargeait  de  con- 
firmer ses  frères,  il  reçut  un  privilège  au  profit 
des  autres  ;  mais  les  privilèges  de  Pierre  qui 
profitent  à  tous  sont  précisément  ceux  de  sa 
primauté  :  donc  le  privilège  de  la  primauté 
aura  été  l'effet  de  cette  prière.  Mais  comment, 
dira-t-on,  y  reconnaître  un  bienfa:t  accordé 
à  tous?  Comment?  parce  que  saint  Pierre, 
ainsi  établi,  peut,*sans  crainte  d'erreur,  con- 
firmer ses  frères,  qui,  àleur  tour,  trouveront 
en  lui,  c*est  à-dire  dans  ses  enseignements, 
la  sécurité.  Saint  Léon  le  dit  clairement  :  In 
Petro  ergo  fortitudo  omnium  munitur  ;  et  di- 
vines gratiœ  ila  ordinatur  auxUium,  ut  firmi- 
tas  quœ  per  Christum  Petro  tribuiiur^  per  Pe- 
trum  apostolis  conferatur  {loe.  cit.).  Ainsi 
accordons  que  Jésus-Christ  ait  prié  pour  tous^ 
parce  que  tous  en  avaient  besoin.  Ce  fut  pré- 
cisément pour  cela  qu'il  pria  pour  Pierre  en 
sa  qualité  de  chef  chargé  de  soutenir  les  au- 
tres, et  non  pas  seulement  pour  sa  persévé- 
rance finale.  En  priant  ainsi  pour  un  seul  il 
pria  pour  la  défense  et  la  sûreté  de  lous.Trai- 
tera-t-on  d'imaginaire  ce  second  effet  ajouté 
dans  la  prière  du  Sauveur  à  Tindéfectibilité 
de  sa  foi?  Dira-t-on  que  celle-ci  renferme 
tout,  et  qu'on  ne  peut  concevoir  comment  les 
mêmes  paroles,  non  deficiat  fides  tua,  expri- 
ment et  confèrent  cette  indéfectibilité,  et  tout 
à  la  fois  signifient  encore  et  promettent  pour 
un  autre  temps  l'infaillibilité?  Si  l'on  trouve 
chimérique  cette  double  manière  d'envisager 
la  prière  du  Sauveur,  il  faudra  traiter  de  mê- 
me le  double  rapport  remarqué  dans  la  mé- 
taphore de  la  pirrre;  saint  Léon  y  distingue 
clairement  deux  bienfaits  accordés  à  l'apôtre. 
Par  le  premier  il  a  été  affermi  dans  la  foi,  qu'il 
a  reniée  extérieurement  :  Firmitaiem  slandi 
(dit-il  à  Pierre  lui-même)  ipso  cadendi  pert- 
culo  recepisti  (Serm.  11  de  pass.  Dom.).  Par 
le  second  il  fut  établi,  après  sa  chute,  comme 
une  pierre  immobile  dans  la  profession  eité- 
rieure  de  la  foi  :  Cito  in  soliditatnn  suam  re- 
diit  petra,  tanlam  recipiens  fortiludinem,  ut 
quodtunc  in  Christi  expaverat  passione,  in 
suo  postea  supplicionon  timeret  (îbidX  Pierre 
fut  donc  ferme  dans  la  foi,  et  lorsqu  il  renia 
extérieurement  «on  maître,  et  lorsqu'il   la 

firofossa  à  la  face  de  l'univers  :  il  eut,  dans 
'un  et  l'autre  ras,  la  solidité  de  la  pierre  ; 
mais  dans  le  premier  il  n'eut  que  l'indéfecti- 
bilité  intérieure,  et  Textérieure  de  plus  dans 
le  second.  L'apôtre  était  donc  pierre  de  deux 
manières,  l'une  intérieure  et  l'autre  exlé- 
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rieure;  il  le  fut  d*abord  de  la  première  ma- 
nière, sans  rétre  encore  de  la  seconde.  Donc 
celte  métaphore  représentait  en  lui  deux  pri- 
vilèges, consistant:  Tun  dans  rindérectibilité 
intérieure  de  la  foi  qui  lui  fut  conférée  par 
rimposition  de  ce  nom  ;  et  l'autre  dans  la 
force  de  professer  extérieurement  cette  foi, 
c'est-à-dire  dans  rindéfectibilité  extérieure 
qui  lui  fut  alors  seulement  promise.  De  même 
les  paroles  non  deficiat  fides  tua  se  rappor* 
tent  à  la  personne  de  Pierre,  et  voilà  Findé* 
fectibilité  intérieure;  et  de  plus  elles  regar- 
dent sa  primauté  de  dignité  pour  le  temps  ou 
il  devra  copûrnier  ses  frères,  et  voilà  Tinfail- 
libilité,  qui  n'est  autre  chose  que  Tindéfecti* 
bilité  de  la  foi  employée  à  confirmer  ses  frè- 
res, c'est-à-dire  mise  en  exercice  dans  les 
décisions  publiques.  Ainsi  la  foi  de  Pierre  ne 
manquera,  ni  quand  il  reniera  extérieure- 
ment Jésus-Christ,  ni  quand  ilconûrmerales 
autres.  L'indérectibilité,  considérée  sous  le 
premier  rapport,  subsista  avec  le  reniement 
extérieur;  considérée  sous  le  second,  elle  ne 
peut  s'allier  avec  aucune  erreur  dans  les  dé- 
cisions publiques  :  car  alors  il  serait  vrai  de 
dire  que  la  foi  aurait  manqué  dans  la  prati^ 
que  du  devoir  de  confirmer;  et  de  même  que 
dans  le  premier  cas  rindéfectibilité  intérieure 
subsista  sans  l'extérieure,  de  même  dans  le 
second  rindéfectibilité  extérieure,  qui  n'a 
qu'un  objet  extérieur,  de  confirmer,  pourra 
se  trouver  sans  Tintérieure.  Il  en  résulte 
qu'un  pape  peut  devenir  hérétique  pour  lui 
comme  individu,  quoiqu'il  ne  puisse  jamais 
l'être  dans  ses  décisions  publiques,  comme 
on  le  verra  plus  au  long  oans  la  suite.  Que 
nos  adversaires  viennent  maintenant  traiter 
de  rêves  chimériques  la  double  interpréta- 
tion qui  nous  montre,  dans  la  prière  de  Jé- 
sus-Christ, le  double  caractère  de  Pierre. 

8.  Mais  ,  disent-ils,  si  la  prière  de  Jésus- 
Christ  devait  s'entendre  de  Pierre  comme  chef 
de  l'Eglise,  ne  s'ensuivrait-il  pas  que  le  chef 
de  TEglise  doit  nécessairement  tomber  dan» 
l'erreur,  afin  qu'étant  converti  il  confirme 
ses  frères.  Bellarmin  dit  que  l'égarement  et 
le  retour  doivent  se  vérifier  en  celui  pour 
qui  le  Sauveur  pria;  et  c'est  pour  cela  qu'il 
ne  veut  pas  ou  on  entende  cette  prière  de 
l'Eglise,  à  qui,  à  raison  de  son  infaillibilité, 
on  ne  peut  appliquer  les  paroles  :  Tu  conver" 
tus.  Je  pourrais  me  contenter  de  répondre 
que  ce  célèbre  cardinal  ne  s'est  servi  que  par 
occasion  et  en  passant  de  cette  raison ,  pour 
prouver  que  cette  prière  ne  peut  être  appli- 
quée à  l'Eglise;  il  le  prouve  d'ailleurs  sans 
réplique ,  en  observant  que  l'Eglise  n'ayant 
pas  des  frères,  mais  des  enfants,  ces  paroles  : 
Confirma  fratres  tuos,  ne  peuvent  lui  conve- 
nir. Toutefois  pour  montrer  évidemment  qu'il 
n'y  a  pas  l'apparence  de  contradiction  dans 
ce  savant  apologiste,  je  vais  démontrer  deux 
choses  :  1*  qu'il  faut  appliquer  aux  pontifes 
romains  le  mot  confirma,  mais  non  le  mot 
conversus;  2*  que ,  si  cette  prière  avait  eu 
pour  l'objet  l'Eglise,  il  faudrait  lui  appliquer 
l'un  et  l'autre ,  cohmm  Bellarmin  le  conclut. 
Je  prouve  ainsi  lenrenier  potal :  On  ne  peut 
disconvenir  que  mrra  m*ait  fundovble  carac- 


tère ,  celui  de  chef  de  l'Eglise  et  celui  d'indi- 
vidu. Il  doit  donc  y  avoir  quelque  marque 
à  laquelle  on  puisse  distinguer  l'un  de  l'autre 
et  reconnaître  quand  les  paroles  de  JèsQ»- 
Christ  s'adressent  à  l'individu,  et  quand  elles 
regardent  le  chef  de  l'Eglise;  aotrement  il 
serait  impossible  d'établir  sa  primauté  par 
l'Ecriture.  Mais  qui  pourrait  découvrir  cette 
marque ,  si  elle  n'est  pas  dans  le  rapport 
essentiel  de  la  primauté  avec  le  bien  généfâl 
de  l'Eglise  7  II  est  évident  que ,  parmi  la 
qualités  de  Pierre,  celles  qui  pourraient  être 
plutôt  nuisibles  qu'utiles  à  l'Eglise ,  appar- 
tiennent non  à  la  primauté,  mais  à  la  per»* 
sonne;  or  la  faiblesse  et  les  chutes  de  soi 
chef  seraient  dommageables  à  l'Eglise  ;  doac 
cette  faiblesse  n'est  pas  une  qualité  inhéresU 
à  la  primauté.  Or  les  pontifes  romains  b'U- 
ritent  que  de  ce  oui  est  inhérent  à  la  pri* 
mauté  ;  donc  ils  n  héritent  pas  de  celte  bi- 
blesse-Bien,  medira-t-on,  ils  héritent  delà 
primauté  sans  hériter  par  là  de  la  faiblesse. 
Mais  qui  est  tombé  7  Saint  Pierre.  Donc  U 
chef  est  sujet  à  tomber.  Etrange  conaèqoeflce! 
Nous  l'avons  déjà  réfutée  lorsque  nous  avoas 
dit  que  saint  Pierre  n'était  pas  encore,  qoaaë 
il  tomba ,  en  possession  aetnelle  de  sa  pii- 
mauté.  Une  autre  raison  montre  eoeoie  la 
nullité  de  cet  argument  :  autre  chose  estqie 
le  chef  puisse  tomber  comme  individu;  aatie 
chose  qu'il  doive  quelquefois  tCMnber  comme 
chef,  de  manière  .à  vérifier  ces  paroles:  fs 
conversiu,  11  n'est  donc  pas  sujet  à  tomber, 
parce  qu'il  n'a  pas  hérité  de  la  faiblesse  4s 
saint  Piene.  Mais  l'Eglise  y  serait  siuetlesi 
la  prière  avait  été  faite  pour  elle  et  non  poer 
Pierre  ;  et  je  le  prouve  ainsi  :  Si  rÊgUse  ëaà 
Tobjet  principal  de  la  prière»  non  defieid 
fides  tua ,  et  du  précepte  confirma,  il  s'ensait 
que  Jésus-Christ  parlait  à  l'Eglise  dass  kl 
personne  de  Pierre,  et  que  Pierre  m'j  parais- 
sait que  comme  le  représentant  de  l'Eglise* 
Donc ,  dans  le  précepte  de  confirmer  ses  M> 
res,  il  ne  se  trouve  rien  qu'on  ne  doÎTe» du» 
cette  hypothèse,  attribuer  formellemeot  e^ 
principalement  à  l'Eglise.  Dans  ce  discoirt 
une  seule  personne  est  nommée,  c'est  Pierre: 
on  ne  prie  que  pour  cette  personne,  ropm 
pro  te  ;  on  lui  impose  à  elle  seule  le  devoff 
de  confirmer.  Si  donc  ces  paroles,  rogampr^ 
le,  non  dejiciat^  confirma,  regardaient  direo- 
tement  l'Eglise,  pourquoi  ces  mots,  lu  cen» 
versus,  ne  seraient-ils  pas  anssi  pour  die» 
Tu  se  rapporte  à  confirma  ;  celui  qni  devft 
confirmer,  ce  sera  le  converti  ;  mais  la  pri^ 
fut  faite  pour  celui  qui  derra  confirmer  li# 
autres  ;  donc  elle  fut  faite  pour  celoi  qmi,  élaiÉ 
tombé,  devra  ensuite  se  convertir;  dômci  si 
elle  a  été  faite  pour  l'Eglise,  l'Eglise  dent 
tomber  et  se  convertir.  A  faut  admiettre  oolii 
conséquence  ou  prouver  que  Pierre  repié- 
sentait  l'Eglise   lorsqu'il   reçai    Tordre  4e 
confirmer,  et  qu'il  n'était  que   Inî-oiéait, 
c'est-à-dire  avec  sa  faiblesse  persoanaUet 
dans  ces  paroles,  tu  conversus.  Mais  commest 

J eut-il  se  (aire  que  le  pronom  tu  soit  d^Cisé 
indiquer  tout  à  la  fois  et  siroultanémest 
Pierre  converti  et  TEgiise  qui  eauàrmê?  Ya- 
4e-il  donc  quelque  bonne  raison  oe  vioieala 
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le  sens  naturel  de  cette  proposition  si 
:  Tu  aliquando  conversus  confirma  fra- 
U08?  Oui,  répondent  nos  adversaires, 
roici  :  parce  que  TEglise  ne  peut  tom- 
ins  une  erreur  d*où  elle  ait  à  se  relevor. 
c'est  une  véritable  pétition  de  principe  ; 
I  que  •  en  rapportant  tout  ce  discours 
^ise,  on  s*engage  à  lui  appliquer  aussi 
irolcs,  tu  conversus,  c|u'on  est  obligé 
lier  ensuite  pour  soutenir  rinfaillibilitc. 
tel  l'Eglise  n'a  pas  le  double  caractère 
srre  ;  elle  n*est  pas  tout  à  la  fois  Eglise 
Wîda  ;  on  ne  peut  pas  distinguer  en  clic 
oalités  analogues  a  ces  deux  rapports  : 
onséqnent  ce  qui  est  dit  d'elle  dans 
Uire>  la  reg<irde  uniquement  comme 
!  et  ne  peut  lui  être  appliqué  sous  un 
point  de  vue.  Ainsi  dans  Thypothèse 
s  discours  de  Jésus-Christ  lui  fût  adressé, 
omberait,  tomberait  comme  Eglise,  et 
mséquent  ne  pourrait  être  infaillible. 
Mais  son  infaillibilité  est  d'ailleurs  trùs- 
ne  :  en  plusieurs  endroits  Jésus-Christ 
promit  très-évidemment.  C*est  très-vrai  ; 
que  fait  cela?  que  ces  paroles ,  /u  con- 
V»  ne  regardent  que  Pierre,  et  que  les 
I ,  non  deficiat  et  confirma ,  soient  pour 
te?  C'est  ce  (jue  veulent  nos  ad  versai- 
il  c'est  ce  qui  me  sufût ,  dis-je,  à  mon 
)Oor  prouver  qu'aucune  d'elles  ne  re- 
TEglise ,  puisqu'on  ne  peut  lui  appli- 
iu  conversus.  Que  d'abstractions  et  de 
étions  mentales  ne  faudrait-il  pas  ad- 
e  en  Jésus-Christ  si  nous  voulions  com- 
an  discours  suivi  avec  de  tels  cléments  ? 
drait  dire  qu'il  aurait  d'abord  déclaré 
vement  Pierre,  comme  individu,  exposé 
que  les  autres  aux  tentations;  que  con- 
inl  ensuite  Pierre  comme  le  chef  de 
le,  il  lui  aurait  obtenu  l'indéfectibilité 
Toi,  pour  que,  en  celte  qualité,  il  y  con- 
;  les  autres  ;  et  que,  après  tout  cela ,  il 
l  confondu  Pierre  comme  individu  et 
»  comme  chef,  et  TEglise  elle-même  dans 
nom  tu,  qu'on  chargerait  de  cette  triple 
ication  contre  la  belle  règle  de  S.  Basile 
em,  hom.  9) ,  qui  est  de  tenir  à  l'expo- 
littérale,  «lorsqu'on  le  peut  sans  peine,» 
mn^nde  fieri  poiest.  Y  a-t-il  ici  quelque 
iilé?  Cette  exposition  littérale  roèiie- 
à  quelque  contradiction  ?  Uépugne-t-il 
ierre,  en  sa  qualité  de  chef,  soit  infail- 
Non  certainement,  puisque,  sans  parler 
lires  preuves  qui  rétablissent,  cette  in- 
illté  résulte  nécessairement  de  l'objet 
irière  de  Jésus-Christ.  Pour  la  rejeter  il 
lit  ou  démontrer  qu'elle  est  absolument 
siUe  ou  apporter  d'autres  paroles  do 
-Christ  qui  y  fussent  positivement  con* 
I.  Ce  précepte  de  confirmer  ses  frères 
pas  d'effet,  disent-ils,  dans  saint  Pierre 
ipport  aux  autres  apôtres;  ils  étaient 
iniaillibles  que  lui  et  n'en  ayaient  pas 
i;  il  fut  bien  plutôt  confirmé  par  saint 
loi  le  reprit,  d*oà  il  résulte  qu'on  ne 
as  môme  lui  appliauer  les  paroles,  non 
I  fdes  tua.  Et  d  ailleurs  ne  sout-ce  pas 
»  apôtres  qui ,  avec  saint  Pierre,  ont 
mé  les  autres ,  c'est-à-dire  les  fidèles, 
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appelés  frères  h  cause  de  la  charité  qui  doit 
régner  entre  eux?  Jésus-Christ  parla  doue 
à  tous  les  apôtres  ;  il  leur  imposa  à  tous  ce 
précepte;  il  pria  donc  pour  tous,  et  il  suffit 
qu'il  soit  impossible  de  concilier  ensemble 

Îju'on  puisse  tomber  et  rester  ferme  dans  la 
6) ,  pour  reconnaître  que  celui  pour  qui 
Jésus  pria  n'était  pas  ceiui  qui  devait  tomber 
Jésus-Christ  parla  donc  dans  la  personne  do 
Pierre  à  tous  tes  apôtres,  et  dans  la  personne 
des  apôtres  à  toute  l'Eglise  ;  et  quand  il  an- 
nonça la  chute  il  n'eut  en  vue  que  Pierre  lui- 
même.  Il  est  facile  de  résoudre  l'objection  do 
nos  adversaires ,  quelque  spécieuse  qu'elle 
paraisse  au  premier  abord  ,  et  j'en  ai  deux 
n)oyens  :  le  premier  c'est  de  nier  que  Pierre 
n'ait  pas  rempli  le  précepte  de  confirmer  ses 
frères  ;  le  second  c'est ,  en  admettant  l'hypo- 
thèse contraire,  de  prouver  qu'il  n'était  pas 
nécessaire  que  Pierre  le  remplit  lui-même, 
(|u'il  suffisait  que  ses  successeurs  dussent  un 
jour  le  remplir.  La  première  solution  est 
amplement  développée  dans  plusieurs  apolo- 
gistes; c'est  pourquoi  je  me  contente  de  faire 
une  observation  :  si  les  fidèles  sont  les  frères 
dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile,  il  est  prouvé 
a  fortiori  que  le  précepte  reçut  même  de  la 
part  de  Pierre  son  accomplissement,  puisque 
cet  anôtre  était  destiné  d'une  manière  spé- 
ciale a  paître  tout  le  troupeau  de  Jésus-Christ. 
La  seconde  manière  de  répondre  est  appuyée 
sur  l'Ecriture  elle-même  :  on  y  trouve  de  si 
nombreux  exemples  de  promesses  et  de  com- 
mandements, qui  n'eurent  pas  leur  effet  dans 
la  personne  à  laquelle  ils  étaient  adressés  • 
mais  dans  sa  postérité ,  qu'on  ne  pourrait 
former  de  difficulté  là-dessus  sans  se  montrer 
entièrement  ignorant  du  style,  du  langage  et 
de  l'histoire  de  l'Ecriture  sainte.  Si  nos  ad- 
versaires s'étaient  donné  la  peine  de  lire  dans 
saint  Jean  Chrysostome  les  règles  à  observer 
pour  bien  interpréter  les  Livres  saints,  ils  y 
auraient  trouvé  cette  vérité  démontrée  par 
des  faits  incontestables.  Par  exemple,  com- 
ment Jacob  jouit-il  de  l'autorité  qui  lui  ai  ait 
été  donnée  sur  Esaii  ;  et  de  la  part  d'Esati , 
comment  s'accomplK  le  précepte  absolu  qui 
le  soumettait  à  Jacob?  Ce  fut  bien  plutôt  Ja- 
cob qui  se  vit  sous  la  dépendance  d'Esaii,  et 
rependant  la  promesse  faite  au  premier  et 
l'ordre  donné  au  second  sont  bien  clairement 
énoncés  ;  l'une  et  Tautre  avaient  été  adressés 
à  la  personne  des  deux  frères  :  Esto  dominus, 
dit  Isaac  en  bénissant  Jacob,  fratrum  tuorum  : 
voilà  la  promesse;  et  incurventur  ante  te  fitii 
matris  tuœ  :  voilà  le  commandement.  Ce  com- 
mandement et  celte  promesse  s'accomplirent 
plus  tard  dans  leurs  descendants  ;  car  les  Idu- 
méens  subirent  le  joug  des  Hébreux,  qui  les 
vainquirent,  et  ils  tombèrent  dans  une  tellt* 
servitude  que ,  sous  Hircan,  ils  furent  forcés 
de  renoncer  même  à  leur  indépendance  natio- 
nale et  de  se  faire  circoncire.  Celui  qui  vou- 
drait d'autres  exemples  peut  recourir  à  ce 
Père  {Hom.  3  in  Matth.]\  celui  que  nous 
avons  cité,  avrc  ce  qui  précède,  suffit  pour 
nous  autoriser  à  conclure  hardiment  que , 
quand  même  le  précepte  confirma  fratres  tuof 
n'aurait  pas  eu  son  accomplissement  dans 
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lâfMTIeiTet  pourra  qa*il  le  trouve  dans  ses 
mccesseursy  on  n*cst  pas  en  droit  d*appliqaer 
ce  précepte  et  la  prière  de  Jésus-Christ  à 
I*Eglise,et  d'en  exclure  Pierre  son  chef  ;  il 
n*jr  a  donc  pas  de  raison  qui  oblige  de  les 
rapporter  à  TEglise ,  et  nos  adversaires  ont 
tort  de  faire  violence  à  TEcriture  pour  rejeter 
l*exposilion  littérale. 

10.  Je  crois  que  de  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici 
^il  résulte  clairement:  1**  que  Jésus-Chrislpria 
d'une  manière  spéciale  pour  Pierre  ;  z**  et 
pour  Pierre  comme  chef  futur  de  toute  TE- 
glise  ;  3*  que  les  pontifes  romains  lui  succè- 
dent 4ans  TelTet  de  cette  prière,  c'est-à-dire 
dans  4'infaillibilité ,  sans  hériter  de  sa  fai- 
blesse; 4"  que  cette  distinction  ne  pourrait 
avoir  lieu,  si  Jésus-Christ,  dans  sa  prière, 
avait  eu  en  vue  non  Pierre  en  particulier» 
mais  TEgliseen  général,  et  s'il  s'était  adressé 
à  Pierre  comme  à  un  simple  représentant  de 
cette  même  Eglise;  5^  que  cette  distinction 
étant  impossible  dans  cette  hypothèse ,  l'E- 
glise devrait  être  tout  à  la  fois  sujette  à  faillir 
et  infaillible,  ce  qui  est  absurde  ;  6^  que  par 
conséquent  cette  hypothèse  est  inadmissible, 
et  qu'il  reste  pour  certain  que  la  prière  et 
le  commandement  de  Jésus-Christ  ne  regar* 
dent  pas  directement  TEglise;  on  ne  peut, 
«ans  une  interprétation  forcée,  distinguer  la 
personne  pour  qui  on  pria  de  celle  dont  on 
prédit  la  chute  ;  car  cette  interprétation  serait 
non-seulement  forcée,  mais  bizarre  et  arbi- 
traire; l'exposition  littérale  n'a  rien  d'ab- 
surde qui  doive  la  faire  rejeter,  et  par  con- 
séquent il  ny  a  aucune  raison  de  recourir 
ï  une  autre. 

CHAPITRE  V. 

Avant  Gaétan  y  a-t-il  des  Pires  et  des  théolo^ 
giens  qui  aient  conclu  de  la  prière  de  Jésus* 
Christ  que  le  pape  est  infaillible  ? 

1.  Le  Gros  prétend  qu'on  n'a  commencé 
•que  vers  Tépoque  de  Gaétan  à  connaître  Tin- 
>  lerprétation  que  nous  venons  de  donner  et 
de  soutenir.  Que  nos  adversaires  n'attendent 
pas  que,  pour  les  convaincre  d*un  énorme 
anachronisme,  j'aille  prendre  la  peine  de  leur 
présenter  la  longue  suite  des  Pères  qui,  avant 
Gaétan,  ont  trouvé  dans  le  texte  de  saint  Luc 
une  preuve  évidente  ou  au  moins  suffisante 
de  rinfaillibilité  du  pape.  On  peut  lire  ce 
qu'ils  ont  dit  là-dessus  dans  mille  autres  ou- 
vrages^ et  Tamburini ,  dans  son  Idée  véri-- 
table  (Part.  II,  c.  2,  §  25),  m'avertit  que  j'ai 
le  droit  d'y  renvoyer  mes  lecteurs ,  afin  d'é- 
pargner tout  à  la  fois  à  celui  qui  écrit  et  à  celui 
qui  /i(,  rennui  des  répétitions  inutiles,  qui  ne 
servent  qu'à  distraire  du  tableau  à  présenter 
aux  yeux  du  public  M).  Je  ne  pourrais  d^ail- 
leurs  m'occuper  de  dérouler  la  grande  chaîne 

(1)  S*il  avait  eu  ceUeaUenlioD  d'épargner  k  ses  lecteurs 
reoDUi  des  répétitions  inutiles,  il  se  serait  épargné  à  lui- 
même  la  peine  de  composer  tout  son  traité  sur  le  Saint- 
Siège;  sa  foi  et  sar6i)UtaUon  n*auraient  pu  au*y  gagner, 
«t  la  gloire  de  ce  travail  serait  restée  aux  Ricner,  aux  le 
Noble,  aux  Fébromns  et  k  tant  d'autres  à  qui  elle  appar- 
tiout  réellement  On  pourrait  dire  presque  la  même  diose 
de  tant  d'autres  opuscules  qui  portent  son  nom  et  ne  lui 
toi  ifSâ  pUu  d*hoaiieur. 
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de  la  tradition^  sans  m'écarler  de  mon  des- 
sein principal,  qui  est  de  combattre  les  en- 
nemis du  Vatican  avec  leurs  propres  armes , 
c'est-à-dire  de  prouver  que  ces  Pères  ,  dont 
ils  se  vantent  d'avoir  l'autorité  pour  eui^ 
ou  dont  ils  corrompent,  à  force  de  chicanes, 
les  télnoignages  les  plus  clairs ,  sont  préci- 
sèment  ceux  dont  la  parole  est  la  plus  déci- 
sive contre  eux  et  la  plus  écrasante.  Ces 
Pères  peuvent  être  divisés  en  deax  classes: 
à  la  première  appartiennent  ceux  qui  éta- 
blissent rinfaillibililé  du  pape  par  la  prière 
de  Jésus-Christ;  et  à  la  seconde  ceux  qui, 
après  avoir  examiné  la  nature  et  les  consé- 
quences du  précepte  confirma  fratres  tuot, 
nous  l'expliquent  de  manière  qu'oQ  est  forcé 
de  lui  donner  pour  appui  l'inEaillibilité  du 
pontife  romain.  Afin  de  ne  pas  trop  allonger 
ce  chapitre  et  de  présenter  avec  plus,  de 
clarté  et  de  netteté  leurs  raisonnements ,  je 
laisserai  la  seconde  classe  pour  le  chapitre 
suivant  ;  et,  suivant  les  traces  de  le  Gros,  je 
me  bornerai  dans  celui-ci  à  la  première. 

2.  Saint  Léon  s'exprime  si  clairement,  qoe 
tout  homme  impartial  dirait  qu'il  avait  connu 
d*avance  ceux  qui  se  plaisent  à  quah'Oerde 
petits  théologiens  les  amis  du  Saint-Siège,  et 
prévenu  eiactcment  tous  leurs  rêves  impies 
contre  l'infaillibilité  absolue  qui  a  été  atta- 
chée à  la  primauté.  L'auteur  que  nous  rék- 
tons  a  bien  compris  de  quel  avantage  àait 
une  doctrine  si  positive  pour  les  prétendus 
inventeurs  de  nouvelles  prérogatives  du  Saint' 
Siège ,  et  pour  les  fauteurs  de  ces  systimu 
bizarres  :  aussi  met-il  tout  en  œuvre .  et  ap- 
pelle-t-il  à  son  secours  toutes  les  ruses  pour 
en  détourner  le  sens.  Voici  donc  le  raison- 
nement du  saint  Père,  déjà  rappelé  dans  le 
chapitre  précèdent  :  Commune  erai  omnibus 
apostolis  periculum  de  tentatione  f^rmidinis, 
et  divinœ  protectionis  auxilio  pariter  indige- 
bant ,  quoniam  diabolus  omnes  exagitare, 
omnes  cupiebat  elidere  ;  et  tamen  spedalis  a 
Domino  Pétri  cura  suscxpitur,  et  pro  fide  Pétri 
proprie  supplicatur,  tanquam  aliorum  status 
certior  sit  futurus ,  si  mens  principin  vicia 
non  fuerit.  In  Petro  ergo  fortitudo  onmiuss 
munitur,  et  divinœ  gratiœ  ita  ordinalur  oiurî- 
Hum ,  ut  firmitas ,  quœ  per  Christum  Petro 
tribuitur,  per  Petrum  apostolis  conferalwr 
(Serm,  3,  cit,  éd.  Rom.).  Il  explique  donc 
pourquoi ,  dans  un  danger  commun ,  Jésus* 
Christ  pria  spécialement  pour  Pierre  :  parce 
qu'il  était  le  prince  ;  et  en  même  temps  il 
montre  l'avantage  qui  en  devait  revenir  i 
tous  les  autres  :  ils  devaient  avoir  pins  de 
force  et  de  fermeté ,  si  le  courage  de  celai 
qui  devait  les  fortifier  n'était  pas  abattu.  Le 
commandement  s'appuie  donc  sur  la  prière, 
et  par  conséquent  s*il  s*élenti  aux  succes- 
seurs de  Pierre ,  Tindéfectibilitè  de  la  foi  doU 
aussi  leur  échoir.  Qu'en  pense  notre  adver* 
saire  ?  Ecoutons-le  :  Sicut  Salomoni,  tanqwm 
régi ,  data  est  sapientia ,  ut  populum  ùene  r^ 
geret,  nec  tamen  transivit  ad  Roboam;  ils 
non  sequitur,  si  quid  datum  est  Petro  ,  etiam 
tanquam  summo  pastori ,  ut  recte  fideliterfÊt 
munussuum  adimpleret,  id  esse  commune  esi- 
nium  ipsius  successorum ,  quorum  aliguùs  » 
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'$  iBiplendo  non  satis  fidèles  vel  fuisse 
te  passe  netno  negaverit....  Neque,  si 
I  eonfinnare  omnes  debeni ,   sequilur 

habere  graiiam ,  gua  idfaciant,  eum 
4  illa  vitio  suo  carert  (Sect.  3,  c.  3. 
^).  U  suppose  donc  que  le  saint  pape 
1ère  Pierre  comme  le  chef  de  TEgUse 
rselle;  mais  il  nie  que  ce  privilège 
I  passer  à  ses  successeurs;  enGn  il 
I  que  le  précepte  s*étend  à  eux  ,  mais 
lient  de  U  même  manière  qu'il  oblige 
les  autres  é?éques  ;  car  il  ajoute  : 
juUibet  poster  débet  fratres  eonfirmare , 
ropierea  guilibet  eorum  est  infdllibilis. 
loand  même  cet  écrivain  n'aurait  pas 
m  dans  son  ouvrage  d'autres  indices 
ipables  de  rendre  sa  foi  suspecte  »  nous 
is  en  droit  d'en  douter  d'après  la  ré- 

seule  que  nous  venons  de  rapporter  ; 
iir  là  même  qu'il  admet  que  Pierre,  en 
ilité  de  chef  et  de  suprême  pasteur,  ait 
fuelque  privilège  dont  ses  successeurs 
lent  pas ,  il  met  tout  à  la  fois  en  pro- 
I  leur  primauté.  En  effet ,  ou  ce  privi  - 
si  de  l'essence  de  la  primauté  instituée 
bos-Christ ,  ou  non  ;  s'il  appartient  à 
isence ,  donc  la  primauté  des  pontifes 
na  n'est  pas  la  même  que  celle  que  Jé- 
lirist  donna  à  saint  Pierre ,  puisqu'elle 
ne  d'un  attribut  essentiel.  Et  s'il  dit 
e  privilège  n'appartient  pas  à  son  cs- 
,  comment  notre  adversaire  le  sait-il , 
manderai-je?  D'après  quelle  règle  peut- 
Unguer  les  privilèges  essenliels  de  ceux 
e  le  sont  pas ,  s  ils  ont  été  tous  con- 
k  saint  Pierre,  en  sa  même  qualité  de 
ido  pasteur  de  l'Eglise?  Si  quelqu'un 
t  dire  généralement  ce  que  disent  les 
qoes  qui  ne  refusent  pas  de  recon- 
I  une  primauté  d'honneur  :  Il  n'est 
s  Fessence  de  la  primauté  qu  il  y  ait 
utorité  principale ,  ou  bien  supérieure 
)  des  autres ,  quel  moyen  y  aurait-il  de 
vaincre  d'erreur?  H  y  aurait  un  moyen, 
dent  nos  adversaires  tout  d'une  voix , 

que  la  primauté  de  la  juridiction  est 
liaient  établie  dans  l'Ecriture.  Bien  ; 
s  donc  si  le  Gros ,  vis-à-vis  de  cet  hé- 
jt  9  pourrait  réussir  à  lui  arracher 
I  de  son  erreur.  Qu'il  ne  le  renvoie  pas 
bis  aux  preuves  de  ce  dogme  qu'il 
I  dans  son  traité  {Cap.  IV,  Concl.  2, 
;  car  ici  la  question  change  de  face, 
bt ,  s'il  lui  disait  :  Pierre  a  été  appelé 
r  par  le  Sauveur  ;  ce  fut  à  lui  que  les 
furent  d'abord  promises ,  et  que  fut 
6e  une  vigilance  particulière  qui  em- 
avec  soi  une  autorité  supérieure  sur 
ebis  de  Jésus-Christ ,,  l'hérétique  ne  le 
rait  pas  aller  plus  loin ,  et  l'interrom- 
I  lui  répondrait  ^u'il  n'entend  pas  lui 
iter  que  ces  privilèges  n'aient  été  af- 
i  Pierre  en  sa  qualité  de  suprême  pas- 
nais  qu'il  nie  absolument  que  ces  pri- 
I  soient  essentiels  à  la  primauté  de 
Pierre.  Un  apôtre ,  dirait  l'hérétique , 
mfessa  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  un 
I  qui  y  crut  si  fermement  qu'il  ne 
il  paS|  dans  U  confiance  que  lui  don- 
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nait  cette  foi ,  de  se  jeter  à  la  mer  ;  qui ,  déjà 
brûlant  de  charité  pour  le  Sauveur,  protesta 
qu'il  l'aimait  plus  qu'aucun  autre,  mérita 
bien  d'être  distingue  par  quelque  autorité 
privilégiée.  Mais  les  papes  n'ont  pas  les 
mêmes  titres  à  ces  privilèges ,  et  Jésus- 
Christ  ne  leur  promit  pas  les  mêmes  distinc- 
tions ;  ces  privilèges  ne  sont  donc  que  perr 
sonnels,  ne  regardent  que  Pierre.  Que  pour- 
rait répliquer  le  Gros  ,  qui  prétend  que 
Pierre,  en  sa  qualité  de  prince  et  de  chef,  a 
reçu  des  prérogatives  sèparables  de  sa  pri- 
mauté? Comment  ferait-il  la  distinction  de 
celles  qu'on  peut  et  de  celles  qu'on  ne  peut 
pas  en  détacher,  si  elles  s'y  rapportent  les 
unes  aussi  bien  que  les  autres?  Répondra-t-il 
qu'on  peut  en  détacher  celles  qui  ne  la  cou- 
stituent  pas  essentiellement,  parce  que  l'es- 
sence de  la  primauté  pourrait  subsister  sans 
elles ,  et  que  celles-là  seules  appartiennent 
à  son  essence  qui  expriment  une  véritable 
prééminence  d'autorité,  comme  par  exemple: 
Tu  es  PetruSy  libi  dabo  claves,  posée  oves 
meas  ?  Si  telle  est  sa  réponse ,  comment  prou* 
vera-t-il  ensuite  «qu'on  doive  admettre  cette 
distinction  capricieuse  et  arbitraire  ?  Ces  pa- 
roles :  Tues  Petrus,  tibi  dabo  claves,  eon'» 
prma  fratres  tuos ,  expriment  la  primauté  de 
juridiction  que  l'apêlre  devait  recevoir;  en- 
suite celles-ci  :  Posée  oves  meas  ,  montrent 
qu^il  l'a  déjà  reçue  :  pourquoi  ces  dernières  : 
Rogavi  vrQ  te  ut  non  defiaat  fides  tua .  n'au-* 
raient-elles  pas  le  même  sens ,  si  elles  ont 
été  dites  à  Pierre  comme  chef  et  pasteur  su- 
prême? Et  si  elles  n'expriment  pas  la  même 
chose ,  si  rindéfectibilitô  de  la  foi  n  entre  pai 
dans  la  nature  de  la  primauté,  pourquoi  y 
ferait-on  entrer  le  pouvoir  des  clefs  et  l'au- 
torité de  paître?  Je  vois  bien  que  noi  adver- 
saires ,  dans  le  partage  qu'ils  font  de  ces  pré- 
rogatives ,  n'ont  d'autre  règle  pour  distin- 
guer celles  qui  sont  incommunicables  do 
celles  qui  ne  le  sont  pas,  que  l'esprit  de  parti 
qui  les  anime  contre  les  successeurs  de  saint 
Pierre.  Mais  celte  règle  ne  sert  de  rien  pour 
convaincre  l'hérétique ,  non  plus  que  pour 
nous  convaincre  nous-mêmes  ;  on  Ta  vu  par 
ce  que  je  viens  de  dire ,  et  on  le  verra  en- 
core mieux  par  la  solution  que  je  vais  donner 
de  l'argument  a  pari  tiré  de  Salomon  ,  et  de 
la  sagesse  qu'il  reçut  sans  qu'elle  dût  passer 
à  ses  successeurs. 

4.  Si  Jésus-Christ  donna  à  saint  Pierre,  en 
sa  qualité  de  pasteur  suprême,  le  privilège 
de  l'infaillibilité,  ce  privilège,  sans  contredit, 
est  un  de  ceux  qui  constituent  sa  qualité  do 
chef,  et  il  intéressait  le  bien  de  rEfflise, 
moins  encore  pour  les  temps  apostoliques 
que  pour  ceux  qui  devaient  suivre.  Ce  raison- 
nement est  bicmsimpleet  naturel, et  ne  souf- 
fre pas  de  réplique.  Pierre,  comme  apôtre  t 
était,  aussi  bien  que  les  autres,  infaillible, 

Puisqu'il  était  du  nombre  de  ceux  à  qui  Jésus- 
hrist  promit  une  perpétuelle  assistance,  et 
à  qui  le  Saint-Esprit  enseigna  toute  vérité. 
Ainsi,  par  son  infaillibilité,  il  n'était  pas  k 
l'Egfise  d'un  plus  crand  secours  que  les  au- 
tres. Si  donc  il  a  été  choisi  entre  tous  pour 
être  le  chef  suprême  »  et  en  cette  qualité  ho- 
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nuré  de  nouveaii  da  même  privilège,  on  est 
furcé  de  dire,  oa  que  le  Sauveur  a,  sans  rai- 
son, répété  ses  faveurs,  ou  que  rinfaillibilité 
qu'il  reçut,  comme  suprême  pasteur,  regar- 
dait moins  TEglise  dans  ses  commencements, 
où  Pierre  et  les  apôlres  vivaient  encore,  que 
pour  les  temps  à  venir,  où  l'apostolat  de  ceux^ 
'Ci  pourrait  finir  sans  que  la  primauté  cessât 
d'exister  dans  les  successeurs  du  chef,  telle 
que  Jésus-Christ  l'avait  établie,  et  avec  toutes 
les  prérogatives  dont  il  lui  avait  plu  de  l'en- 
richir.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  sagesse 
de  Salumon;  elle  n'était  pas  essentielle  à  sa 
souveraineté  ;  il  était  déjà  en  possession  ac- 
tuelle de  celle-ci  avant  d'avoir  reçu  celle-là, 
et  par  conséquent  la  forme  intrinsèque  de 
son  gouvernement  était  déjà  établie  ;  les 
successeurs  de  Salomon  pouvaient  le  main- 
tenir sans  avoir  la  sagesse  surnaturelle  dont 
il  avait  été  doué.  Mais  pour  l'Eglise,  elle 
n'eut  point  de  gouvernement  avant  qu'on  lui 
eût  donné  un  chef,  et  celui-ci  ne  le  devint 
qu'en  recevant  les  privilèges  dont  l'infailli- 
bilité fait  partie.  Donc,  de  ce  que  les  succes- 
seurs de  Salomon  n'héritèrent  pas  de  sa 
«agesse,  on  ne  peut  conclure  a  pari  que 
rinfaillibilité  de  Pierre  ne  passe  pas  à  ses 
successeurs.  Quand  même  nous  ne  pourrions 

trouver  d'ailleurs  que  la  sagesse  de  Salomon 
tait  étrangère  à  son  gouvernement,  ne  nous 
suflirait-il  pas  de  nous  rappeler  qu'elle  ne 
fut  accordée  qu'à  ses  ferventes  prières  ?P/a- 
rtiir ,  dit  l'Ecriture  (  111  Reg.  X,  3  ) ,  sermo 
coram  Domino,  quod  Salomon  poslulassel  hu- 
ius  modi  rem  (c'est-à-dire  la  sagesse).  Et 
dixit  Dominus  :  Quiapostulasti  verbum  hoc.,,, 
tcce  feci  lihi  secundum  sermones  tuos,  et  dedi 
tibi  cor  sapiens  et  intelligens.  Si  donc  elle  fut 
la  récompense  de  ses  prières,  s'il  ne  la  de- 
manda que  pour  lui,  si  Dieu  la  lui  accorda  à 
lui  seul ,  on  ne  peut  y  yoir  qu'une  faveur 
entièrement  personnelle.  Mais  comment  voir 
une  faveur  de  ce  genre  dans  ce!le  que  Pierre 
obtint  non  par  ses  prières^  mais  de  la  bonté 
seule  de  Jésus-Christ,  non  comme  individu, 
mais  comme  chef  et  prince  de  l'Eglise?  Où 
est  donc  la  prétendue  parité  avec  Salomon,? 
A  moins  de  la  chercher  dans  la  promesse 
faîte  à  ce  roi,  qu'il  serait  élevé  à  un  si  haut 
degré  de  sagesse,  que  personne,  ni  avant  ni 
nprès  hii,  ne  pourrait  lut  ^tre  comparée  «  nul- 
lus  antc  te  similis  tui  fuerit^  nec  post  te  sur- 
Tfc/urus  5t7;o  je  ne  sais  où  notre  auteur  a  pu 
la  découvrir  :  or  il  ne  pouvait,  sans  se  contre- 
dire, établir  la  parité  par  cette  promesse. 
Le  Seigneur  déclare  ouvertement  que  cette 
sagesse  serait  affectée  à  la  seule  personne  de 
Salomon;  au  lieu  que  le  don  de  l'infaillibilité 
fait  à  saint  Pierre,  étant  antérieur  à  la  pos- 
session de  sa  primauté,  étant  inutile  à  l'apÂ* 
Ire  lui-même,  et  servant  de  fondement  au 
précepte  do  confirmer^  qui,  de  l'aveu  de  nos 
adversaires,  regarde  tous  les  pontifes  ro- 
mains, doit  passer  et  se  perpétuer  dans  les 
successeurs  de  saint  Pierre.  Quand  donc  le 
Gros  accorde  que  rinfaillibilité  fut  conférée 
à  saint  Pierre,  tanquam  supremo  pastori^  et 
4]ue  malgré  cela  il  en  refuse  la  participalion 
aux  papes ,  nç  montre-t-il  pas  qu'il  est  do- 
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miné  par  cet  esprit  de  parti  dont  un  thé<>* 
logien,  assez  d'accord  avec  lui  {Lett.  3.  p  5.K 
nous  décrit  le  caractère  toujours  décidé  non- 
seulement  à  repousser  la  lumière  qu'on  lui 
présente,  mais  encore  à  combattre  contre  lui- 
même,  à  se  tourmenter  et  à  se  déchirer  plu- 
tôt que  de  céder  :  les  personnes  de  bon  sens 
en  jugeront. 

5.  Mais,  si  telles  sont  ses  dispositions,  si 
elles  sont  partagées  par  tous  les  partisans  de 
son  système,  je  me  flatterais  en  vain  de  les  cou» 
vaincre  ;  d'autant  plus  que  Icméme  théologies 
m'apprend  qu*avec  un  adversaire  dans  cette  si- 
tuation  d* esprit  et  de  cœur,  tes  réfutations  lim- 
gués  et  sérieuses  n*ont,  pour  V ordinaire,  d'autu 
résultat  que  de  le  rendre  plus  obstiné  dans  m 
préjugés.  J'aurais  donc  renoncé  à  muncnln^ 
prise,s'il  ne  me  faisait  lui-même  concevoir  l'ei- 
pcrance  de  les  guérir,  en  leur  présentant  les sr» 
reurs ,  ta  folie  et  le  ridicule  de  leurs  raisotutS' 
mfn/5;car,s'il^aunremède,ilnc  peutyar^ 
que  celui-là.  Essayons  de  l'appliquer  et  mon- 
trons, sans  de  longues  discussions,  sanse* 
faire  d'ennuyeux  commentaires,  la  fausseté 
des  interprétations  par  lesquelles  ils  détom^ 
nent  de  leurs  sens  naturel  les  passages  lei 
plus  lumineux  des  Pères,  ceux  où  ils  ensei- 
gnent, de  la  manière  la  plus  positive,  w 
l'infaillibilité  du  pape  est  un  effet  de  ta  prière 
de  Jésus-Christ.  Le  Gros  nous  oppose  harfi- 
ment  la  lettre  écrite  par  le  pape  saint  Agathoi 
à  l'empert'ur,  lue  et  approuvée  par  Icsixiène 
concile  œcuménique,  et  où  le  pape,  aprèi 
avoir  exposé  la  doctrine  catholique  sur  kl 
deux  volontés  (divine  et  humaine)  en  Jésus- 
Christ,  déclare  avec  assurance  que  telle  fol 
toujours  la  foi  de  la  chaire  apostolique;  de 
cette  chaire,  ajoule-t-il,  qui,  soutenue  parla 
main  invisible  de  Dieu  et  dirigée  par  celte 
lumière  indéfectible  qu'il  fait  briller  sur  ellr, 
ne  s'est  jamais  écartée  du  droit  sentier  de  la 
tradition,  n'a  jamais  été  ébranlée  par  les  as- 
sauts les  (jIus  furieux  de  l'hérésie,  et  qui, 
semblable  à  un  rocher  immobile  au  milieu 
des  vagues  les  plus  impétueuses,  n'ajamui 
pu  être  détachée  de  sa  base,  c'est-à-dire  de  là 
profession  de  cette  foi  qu'elle  reçut  au  coitf- 
mencement  de  ses  fondateurs  ;  et  cela  et 
vertu  de  la  promesse  que  le  Sauveur  Gti 
saint  Pierre,  chef  de  toute  TEglisc,  que  sa  foi 
ne  manquera  jamais  :  Hoc  est  rera  fidei  rv- 
gula,  quani  et  in  prosperis  et  in  adrersis  tenh 
citer  tenuit  ac  défendit  liœc  spiritalis  mater 
vestri  tranquillissimi  imperii,  apostolicaOai- 
sti  Ecclesia,  quœ  per  Dei  omnipotentis  ^fn- 
tiam  a  tramite  apostolicœ  traditionis  nunqum 
errasse  probabitur,  nec  hœreticis  novitatUm 
depravata  succubuit;  sed,  ut  ab  exordiofùt 
chrislianœ  percepxi  ab  auctoribus  suis  afO' 
stolorum  principibus,  illibata  fide  hactsM 
parmanet y  secundum  ipsius  Satvatoris  Dowii 
pollicitatiotumj  quam  suorum  apostolonB 
f}rincipi  in  sacris  Evangeliis  pactus  est^  Fetn 
inquiens  :  Ecce  Satanas  expetivit  vos,  etc.  (1)* 

(t)  Cest  one  très-forie  preuvcen  faveurde  TorthoMB 
dlfonorius;  car  saint  Agatlion  n^auraitpMaïUïslélafUClt 
dtt  la  croyance  de  tous  ses  prt^iéccsscurs  areo  laal  ëW 
rance  et  sans  nommer  ce  pape,  si  sa  foi  avaft  ps  èm 
ftiupcctc  au  concile  ci  à  rcropercur.  J'ai  voulu  pfévc0rt> 
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selon  ce  Mitii  pape,  c*esl  à  la  prière 
is-ChriBt  que  la  chaire  apostolique 
no  s*élre  jamais  écartée  de  la  tradi- 
)  BO  s'élre  jamais  livrée  aux  nouvcau- 
'bérésie,  et  d*a¥oir  conservé  et  victo- 
aent  défendu  les  vérités  révélées.  11  . 
inc  vrai  de  dire  que  Jésus-Christ ,  en 
pour  saint  Pierre,  pria  pour  ses  suc- 
rs,  et  quHl  leur  obtint,  aussi  bien  qu'à 
iîrtf  une  assistance  perpétuelle,  afln 
narcbent  toujours  avec  sécurité  dans 
de  la  tradition  apostolique,  sans  suc- 
r  i  Terreur,  conservant  pur  et  intact 
A  de  la  foi  catholique.  C*est  là ,  en  ef- 
|iie  suppose  nécessairement  le  pontife, 
il  attribue  à  cette  assistance  perpé- 
la  pureté  constante  dans  laquelle  la 
lait  maintenue  jusqu'à  lui  :  car,  s*il 

pas  pensé  que  cettt)  assistance  dût 
rpétuclle  et  assurer  Tindéfectibilité  de 
mqu'à  la  consommation  des  siècles ,  il 
bien  pu  prouver  par  le  fait  auc  le 
ipostolique  n'était  jamais  tombé  dans 
le;  mais  il  n'aurait  pu  présenter  cette 
ace  promise  comme  ta  cause  des  triom- 
Ijà  obtenus.  Celte  promesse  étant  gé- 
et  Vêtant  limitée  à  aucun  temps,  il 
qu'il  comprit  qu'elle  s*étendait  aux 
i  venir,  pour  élre  en  droit  d'en  suppo- 
îcomplissement  dans  ceux  qui  avaient 
i;  autrement  on  aurait  pu  toujours 
londre  que,  si  le  Siège  apostolique 
pas  erré  jusque-là,  c'était  l'efTet  d'une 
nce  particulière  et  non  de  cette  pro- 
généralc.  11  faut  donc  admettre  au' A* 

étendait  Teffet  de  la  prière  de  Jesus- 
non-seulement  au  passé,  mais  encore 
nir  (1). 

I  ne  saurais  dire  où  il  y  a  le  plus  de 
lU  à  nier  que  la  prière  de  Jésus-Christ 
I  l'infaillibilité  du  pape,  ou  à  présen- 
mme  le  fait  maintenant  notre  adver- 
ï  Tappui  de  son  opinion,  une  autorité 
in  de  lui  être  favorable, la  combat  vic- 
«ment.  Mais  la  solution  de  ce  problè- 
is  intéresse  peu.  Ce  qui  n'est  pas  dou- 
^*€St  que  le  Gros,  en  invoquant  Tau- 
le saint  Léon  IX,  s'adresse  à  un  Père 
:ase  de  folie  celui  qui  oserait  dire  que 
^re  de  Jésus-Christ  a  été  vaine  dans 
Tane  de  ses  parties.  On  répondra  bien, 
lei  que  ni  le  thé  >logien  que  nous  ve- 
e  censurer,  ni  jamais  personne  ne  s'est 
lé  oue  les  prières  de  Jésus-Christ  aient 
e  frustrées  de  leur  effet,  puisque  le 
ir  déclare  lui-même  qu*il  a  toujours 
mcé pro  sua  reverentia,  et  que  ce  serait 
Mtable  folie  que  de  nier  une  vérité  si 

I  ecsQJfîl,  aflii  qiril  lie  s*arr<*te  pas  h  robjeciim  qui 
■  fiiil<rHonorius,el  dont  je  iiroccu[>erai  ailleurs 
Icroenl. 

Ci  novatf.iirs  modernes  disUoguPiit  le  pape  do  la 
:*csi  une  dislincliou  ridicule  et  pru  ciiliolique, 
) oombaUroiis  eu  son  lieu.  11  .suflil ici  d'olserver 
Jér<iiiieniiUoiul  le  pripe  avcr  la  chaire  de  Pierre. 
éerïl  au  |m|»c  saiul  Da.iias.)  *  He^UUudm  luic,  id 
edrœ  Pelri,  coMmuume  connacior  ;  ei  (lue  î»airii 
dli  que  rii6i-^ie  a  loujours  élé  cniubaUue  pr 
t  nir  $«*s  MM*c«^«  'iirs.  el  non  |>ar  le  Siéj;c,  isolé 
liu  j  ^kêguiiu  des  pu.iiifek  romaim. 


évidente  :  mais  osera-t-on  dire  cnméme  temps 
qu'il  n'en  résulte  rien  en  faveur  de  l'Infailli- 
bilité du  pape?  Un  moment  encore  »  il  n'y  a 
plus  qu'un  pas  à  faire  pour  résoudre  la 
question.  Le  saint  pape  ne  prouve  pas* 
l'eflGcacité  de  la  prière  de  Jésus-Christ  par 
TËcriture ,  mais  bien  par  le  fait  même  ,  et  il  ■ 
tr«iite  de  fou  celui  qui,  malgré  ce  fait  décisif, 
oserait  la  contester  :  de  manière  que  ce  se^ 
rait  une  double  folie  que  de  niera  la  fois  l'ef- 
ficacité de  la  prière  et  le  fait  qui  la  prouve;  . 
voici  ce  passage  important  :  Erit  ergo  quis^ 
quam  taniœ  dementxœ ,  qui  oraiionem  illius , 
cujus  velle  est  posse,  auaeat  in  aliquo  vacuam 
pularef  Nonne  a  sede  principis  apostolorum 
romana  videlicet  Ecclesia,  tam  per  bumdeh 

PETRUIf ,  QUAM  PER  SUGCESSORES  SUOS  ,  Tepro- 

bâta ,  et  convicta ,  atque  expugnata  sunt  om^ 
nium  hœreticorum  commenta,  et  fratrum  corda 
in  fide  Pétri ,  quœ  hactenus  non  defecït ,  nec 
usque  in  finem  deficiet,  sunt  confirmata  (Ep. 
ad  Mich.  et  Léon,,  c.  7  ).  Ainsi  le  fait  que  ce 
pontife  donne  comme  incontestable  et  en 
preuve  de  l'efficacité  de  la  prière  du  Sauveur, 
c'est  que»  du  haut  de  ce  siège,  saint  Pierre  et 
les  papes  ont  toujours  dompté  les  monstres 
des  hérésies,  et  affermi  les  cœurs  de  leurs  frè- 
res dans  la  croyance  des  dogmes  catholiques, 
c'est-à-dire  dans  la  foi  de  Pierre,  qui,  comme 
il  le  dit  ailleurs ,  par  l'effet  de  cette  mémo 
prière  ,  non  defecit  nec  defectura  creditur  in 
throno  illius  usque  in  seculum  seculi,  sed  con- 
firmabit  corda  fratrum  (Ep.  iO^adPet.  An- 
rtoc/i.).Qu'Opstraet  se  présente  maintenant, 
et  que  cet  ennemi  de  la  rigueur  servile  des^ 
grammairiens  ne  voie  dans  le  mot  creditur 
qu'une  confiance  pieuse,  quel  sera  Thommo 
de  sens  qui,  après  une  déclaration  si  précise 
et  si  solennelle,  fides  Pétri  usque  in  finem  non 
deficict ,  ne  n^jette  avec  indignation  une  q\^ 
plication  si  contraire  à  la  pensée  du  pontife» 
et  qui.  la  remplaçant  par  une  autre  beaucoup 
plus  naturelle  et  mieux  fondée,  n'entende  ce 
mot  creditur  d'un  ferme  assentiment  de  foi  ? 
Mais,  laissant  de  c6té  ces  chicanes,  arrêtons- 
nous  à  la  conséquence  naturelle  du  célèbre 
passage  de  saint  Léon.  Si  Tindéfectibilité  de 
la  foi  dans  les  papes  jusqu'au  temps  de  Léon 
prouve  l'efficacité  delà  prière  de  Jésus-Christ, 
il  en  résulte  aussi  que  cette  indétectibilité  fut 
robjet  de  cette  prière.  Certainement  personne 
ne  uira  que  la  constance  de  ces  pontifes  ne 
prouve  1  efficacité  que  delà  prière  que  Jésus- 
Christ  fit  à  son  Père  pour  tous  les  apôtres, 
serva  cos;  car  celle-ci,  par  là  même  qu'elle 
était  faite  pour  tous,  n'intéressait  pas  direc- 
tement Pierre  seul  et  ses  successeurs.  Donc 
si  la  foi  des  derniers  papes  manquait,  la  prière 
de  Jésus-Christ  serait  vaine,  elle  serait  inef- 
firace  ;  or  on  ne  peut  sans  folie  en  nier  l'effica- 
cité; on  ne  peut  d'ailleurs  nier  l'indéfec- 
tibilitéde  la  foi  des  papes,  sans  nier  cette  ef- 
ficacité; donc^on  ne  peut,  sans  folie,  nier  l'in- 
faillibilité des  papes.  Mais  si ,  raisonnant  a 
posteriori ,  Ion  peut  dire  :  La  foi  des  panes 
n'a  pas  manqué  jusqu'à  Léon,  donc  la  pricro 
de  Jésus-Christ  fut  ifiicare  :  ne  pourra-t-oiii 
pas  aussi  raisonner  ti  priori,  en  ces  trrmcss^ 
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La  prière  de  Jésus-Chrisl  fut  efficace,  donc  la 
foi  dos  papes  ne  manquera  pas?  On  peut  lé- 
gitiniemenl  conclure  de  la  cause  à  rcfTel,  et 
réciproquement  de  reffelà  la  cause,  quand  on 
connaît  bien  Tun  des  termes  et  son  intime 
connexion  avec  Tautre;  c*est  le  cas  où  nous 
sommes  ;  car  nous  pouvons  sûrement  dé- 
duire la  Gn  de  la  prière  de  ce  qui  en  montre 
l'efficaciléy  c*est-à-dire  de  Tépreuve  qui  a  été 
faite  de  la  constante  Gdélité  des  papes.  Voici 
comment  Innocent  111  expose  la  raison  pour 
laquelle  Jésus-Christ  pria  :  Nisi  ego  confir-- 
tnatus  essem  in  fide ,  quomodo  possem  cœteros 
in  fide  firmare?  Quoa  ad  officium  meum  nosci- 
tur  specialiUr  pertinere.  Domino  protestante: 
Ego  rogavi  pro  te,  etc.  (  Senn.  11 ,  in  conse- 
crat.  Pont.  Max.  ).  Qui  n'admire  le  parfait 
accord  qui  se  remarque  entre  les  papes  que 
nous  avons  nommés?  Agathon  commence  par 
présenter  comme  certaine  l*cfDcacité  de  la 
prière  de  Jésus-Christ,  et  il  déduit  ensuite , 
comme  un  effet  inséparable,  la  fermeté  de  son 
tribunal  dans  la  foi  ;  saint  Léon,  au  contrai- 
re, part  de  cet  effet  pour  en  conclure  Teffîca- 
cilc  de  la  prière  :  enfin  saint  Léon  le  Grand 
et  Innocent  111  nousexpliquentpourquoi  cette 
prière  a  été  faite,  et  quel  est  le  but  de  celle 
efficacité  :  Ut  in  Petro  omnium  (ortitudo  mu^ 
niatur,  afin  que  le  pape  puisse  confirmer  les 
autres  dans  la  foi.  Que  faut-il  davantage  ?  Ces 
papes  pouvaient-ils  proclamer  plus  claire- 
ment leur  infaillibilité? 

7.  Notre  théologien  fait  peu  de  cas  de  tou^ 
tes  ces  discussions  ;  les  raisonnements ,  les 
commentaires  ,  les  rapprochemenls  de  textes 
employés  à  découvrir  le  véritable  sentiment 
des  papes  et  des  autres  Pères,  montrent,  à  son 
avis,  trop  de  déférence  à  leur  autorité,  et 
lorsqu'ils  s'expliquent  si  nettement  qu'il  est 
absolument  impossible  d'altérer  leur  pensée, 
il  croit  se  tirer  d'embarras  par  une  distinc- 
tion ridicule,  telle  que  celle-ci  :  Citati  ponti- 
fices  et  scriptores  probabiliter  verba  Christi  de 
romana  stjie  intelligunt  hoc  sensu,  ut,  sicut 
Petrus  etiam  in  suo  lapsu  fidem  non  amisit  om- 
nino  ,  et  conversus  confirmavit  fratres  suos  ; 
ita  ipsius  sedes,  si  quid  fecerit  aut  decreverit 
contra  veritatem  fidei,  non  tamen  amittat  fi- 
dem christianam,  aut  ab  Ecclesiœ  corpore,  in 
guo  primatum  tenet,  abscindatur^  sea  potius 
veritatis  defensionem  resumens,  fratres  confir- 
met  :  quod  reipsa  prœstitit  Liberius  ab  exilio 
reversus,  et  romana  sedes  post  Honorium  (1) , 

cum  fideliter  monothelismum  expugnavit 

Sedaliud  est  habere  fidem  quodammodo  indefcc- 
tibilem,  seu  non  posse  résister e  pcrtinaciter  (2) 

(1)  Nous  avons  vu. saint  Agalhof.  déclarer  n«jejusqu*à 
lui  le  Sainl-Siôge  avait  constamuieu;  suivi  lu  irauiliou;douc 
Honorius  iui-iDÔme  y  avait  été  Q^ièle. 

<i)  Est-il  plu»  difficile  k  Dieu  de  faire  que  le  pape  n*erre 
pas,  ou  de  faire  qu'il  rétracte  son  erreur,  et  quMl  ne  s*o* 
piniiUfe  pas  oonire  les  définitions  de  relise?  Serait-ce 
ini  plus  grand  miracle  de  le  préserver  de  tomber,  ou  de  le 


à-tlire  an  SUqe  aposlôUque,  un  secours  qui  le  préserve  de 
Terreur,  et  lui  accorde-t-il  ensuite  une  çr&ce  qui  le  ra- 
iuène  de  Terreur?  11  ne  veut  |ias  de  miracles  dans  le  gou- 
vernement de  TEglise  (pag.  350,  Ârgum.  7),  et  (loor  cela 
Il  refuse  do  regarder  le  pape  comu}*)  inr«iUit>Ie;  et  il  est 


et  finaliter  definitioni  ;  aliud  habere  se- 
tivam  infallibilitatem  adjudicandum,  ftm  r* 
randi  periculo .  de  omnibus  fidei  cousis  :  jn* 
mam  liabet  electusquilibet,  non  secundam  (Psg. 
357).  Ainsi  saint  Cyprien,  dit-il«  croyant  que 
TEglise  romaine  avait  porté  un  jugement  op- 
posé au  dogme  catholique,  ne  croyait  pat 
pour  cela  que  la  foi  y  fût  éteinte,  comme 
aussi,  lorsqu'il  tomba  lui-mémeavec  plusieurs 
autres  évoques  d'Afrique  dans  Terreur  au  so- 
jel  du  bapléme  des  hérétiques,  il  n*ayail  pas 
perdu  la  foi  et  la  charité. 

8.  Nous  verrons  ailleurs  qu'on  ne  peut  con- 
cilier une  décision  hérétique  avec  rindéfedi- 
bilité  de  la  foi  dans  celui  qui  a  décidé,  quel- 
ques hypothèses  et  quelques  distinctions  que 
puisse  suggérer  aux  novateurs  Fesprit  de 
parti  qui  les  anime  contre  le  chef  de  la  hié- 
rarchie. Contentons-nous  pour  le  memeol 
d'observer  que  l'indéfectibilité  soutenue  par 
les  papes  que  nous  venons  de  citer  n'estpas 
celle  que  le  Gros  a  imaginée.  Prouvons-le: 
ils  parlent  de  celle  qui  leur  sert  à  confirmer 
leurs  frères,  selon  le  précepte  donné  à  saint 
Pierre  ;  de  celle  qui  fait  que  le  Siège  apostoli- 
que ne  s'est  jamais  écarté  et  ne  s'écartera  ja- 
mais de  la  voie  de  la  tradition  {S.  Agat.Joc, 
et/.),  qu'il  a  toujours  conservé  et  défendu, 
qu'il  conservera  et  défendra  toujours,  tu />ro- 
speris  et  in  adversis,  la  règle  de  la  vraie  foi; 
de  celle ,  grâce  à  laquelle,  a  sede  principis 
apostolorum^  tam  per  eumdem  Petrum,  quam 
per  successores  suos,  reprobata,  et  convicta 
atque  expugnata  sunt  omnium  haereticortm 
commenta  (  5.  Léon.  IX  loc.  cit.  )  ;  de  celle 
enfin  sur  laquelle  est  fondé  le  pouvoir  qn'a  le 
pape  de  décider  définitivement  les  questions 
de  foi,  et  l'oblicçation  imposée  à  toute  TEglise 
d'en  recevoir  les  décisions  pour  consener 
l'unité  (S.  Thom..  11,  2,  q.  i,  art.  10).Ccst 
donc  une  indét'ectibililé  qui  regarde  les  juge- 
ments des  papes,  qui  ne  peut  les  abandonner 
jamais  et  les  rend  infaillibles.  Elle  serait  dooc 
perdue,  s'il  venait  à  être  promulgué  uia 
seule  définition  solennelle  qui  renfermitune 
erreur  contre  la  foi.  Et  on  ne  peut  pasinfi^ 
rer  le  contraire  de  l'exemple  de  saint  Cy- 
prien,  comme  je  le  prouverai  dans  un  chapi- 
tre à  pari  :  1^  parce  qu'il  n'est  pas  certaii 
qu'il  regardât  la  chose  comme  dénnitivemest 
jugée  par  le  Vatican  ;  2*  parce  que  probable- 
ment il  croyait  qu'elle  n'était  que  deoiscipline. 

9.  Parmi  les  Pères  qui  soutiennent  le  plss 
ouvertement  l'infaillibilité  des  décisions  pon- 
tificales, comme  l'effet  de  la  prière  de  Jésus- 
Christ,  il  faut  compter  saint  Thomas,  dont  le 
langage  précis  et  adapté  à  la  méthode  scoli- 
stique,  ne  permet  ni  exceptions  ni  commen- 
taires :  il  est  même  si  clair,  que  Fleury  con- 
fient qu'il  est  difficile  de  concilier  sa  doctrine 

ensuite  forcé  d'en  a(Jmt*tlre  de  plus  grands  peut-être  età 
bien  inoius  appropries  à  la  fin  pour  laquelle  il  snpfxw^ 
Dieu  les  opère,  qui  est  d'affermir  les  dUréUei»,  pavl> 
l»iea  de  PEglise,  d:ins  i'uniléde  ta  croyance.  Cette ii»* 
rait  bien  plus  facilement  obtenue  si  le  |^pe  Âait  infiiiHklei 
parce  que  le  clirislianisme  ne  serait  pas  exjios^  an^iv* 
mage  que  peut  lui  causer  le  jugement  errooé  de  loa  €be( 
c*est-k-iire  d'une  personne  à  qui  une  ptoue  ^iuiÊM 
xtuoiet  b  plus  grandi*  partie  des  G<i«»los,  qui  recoareMà 
Itti  sans  alliant  e  el  sjus  examen. 


TRIOIIPIIE  DU  SAINT-SIEGE  ET  DE  L'ÉGLISE. 
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cèHe  de  FEglise  gallicane  {Discours  9)  : 
^  çttt  ont  powsé  le  plus  loin  les  modernes 
ions  de  la  puissance  directe  sur  le  tempo^ 
fl  du  pouvoir  absolu  du  pape  sur  toute 
tfe,  ont  été  la  plupart  réguliers.  Saint 
MW  a  incliné  vers  ces  opinions ,  et  il  est 
iifficile  de  Ven  justifier.  Le  Gros  trouve 
a  dépassé  les  limites  dans  lesquelles  il 
rail  renfermer  Tautorité  du  pape  en  ma- 
de  foi  (  Cap^  3,  Sect.  3,  conct.  7  ),  ce  qui 
t  renoncer  à  Tespoir  de  le  mettre  de  son 
Opstrael  lait  plus  de  compte  de  Tauto- 
la  Docteur  Angélique;  aussi  entreprend- 
B  analyse  rigoureuse  et  grammaticale  de 
•  les  expressions  de  ce  grand  maître, 
8€  flatte  de  suivre.  Nous  abandonnerons 
les  premiers,  et  nous  nous  attacberoos 
Ktraet,  à  qui  nous  opposerons  saint  Thc^ 
loi-méme;  l'examen  que  nous  ferons 
pénible,  à  la  vérité,  mais  il  est  néces- 
ponr  répondre  à  toutes  les  vaines  obje- 

I  de  notre  adversaire.  Et  comme  il  y  a 
iaison  intime  entre  tous  les  passades  du 
docteur,  et  qu'on  ne  peut  bien  saisir  sa 
ia  qu'en  les  rapprochant  de  manière  à 
Ire  un  discours  suivi,  je  présenterai  en 
Hemps  les  raisonnements  qu1l  fait  sans 
nyer  sur  la  prière  de  Jésus-Christ,  afin 
•nner  un  aperçu  exact  et  complet  de  sa 
ine. 

Pour  établir  la  thèse,  le  saint  docteur 
lence  par  se  demander  :  Utrum  ad  sum^ 
pontificem  pertineat  fidei  symbolum  or- 
e(S.  Thom.,  2,2,^.  1,  art.  lO)  :  et  il  ré- 

affimativemenl.  Dicendum  quod  nova 
\  symboli  necessaria  est  ad  vitandum  m-* 
mies  errores.  Ad  illius  ergo  auctoritatem 
ut  editio  symboli,  ad  cuJM  auctorita-- 
ertinet  finaliter  determinarb  ea  quœ 
(ideit  ut  ab  omnibus  inconcussa  fide  le- 
ur. Hoc  autem  pertinet  ad  auctoritatem 
dpontificis,  ad  quem  majores  et  diffici- 
r  Éeclesiœ  quœstiones  referuntur,  ut  di-^ 
in  Decretatibusexira,deBaptismo,  cap. 
res.  Vnde  et  Dominus (LucœXWl)  Petra 

quem  summum  pontificem  constituit  :. 
"Ogavi  pro  te,  Petre,  ut  non  deOciatfides 
et  tualiquando  conversus  confirma  fra- 
iQOS.  Et  hujus  ratio  est^  quia  una  fides 

esse  totius  Eeclesiœ,  secundum  tllud 
rinth.^  I  )  :  Idipsumdicatis  omnes,  et  non 
in  vobis  schismata  :  quod  servari  non 
if  nisi  quœstio  fidei  exorta  determinetur 
yunqui  toti  Eeclesiœ  prœest;  ut  sic  ejus 
mja  a  tota  Ecclesia  firmiter  tenealur.  Et 
ad  solam  auctoritatem  summi  pontificis 
fut  nova  editio  symboli,  sicuti  et  omnia 

quœ  pertinent  ad  totam  Ecclesiam,  ut 
^egare  synodum  generalem,  et  alia  hujus 
.  Il  se  propose  ensuite  Tobjeclion  tirée 

défense  que  les  conciles  généraux  ont 

sous  peine  d'anathème,  de  rien  ajou- 

II  symbole  de  la  foi,  et  il  y  répond  ainsi  : 
mjus  modi  sententiam  synodi  generalis , 
a  non  est  potestas  sequenti  synodo  novam 
mem  symboli  faeere,  non  quidem  aliam 

condnentem,  sed  eamdem  magis  exposi- 
Sic  cnùn  quœlibH  synodus  olisertatH,yt 
ns  synodus  aliqnid  cxponcret  supra  id. 


quod  prœeedens  synodus  exposuerat;  propter 
necessitatem  alicujus  hœresis  insurgentis.  Un" 
de  pertinet  ad  summum  pontificem^  eujus  au- 
ctoritate  synodus  congregatur,  et  ejus  senten-» 
tia  confirmât  ur.U  s'objecte  après  cela  à  lui- 
même  que  la  publication  d'un  symbole  n'ap- 
partient  pas  seulement  au  pontife  romain, 
puisque  saint  Atbanase  (1)  eu  fit  un,  et  il  y 
remarque  cette  disparité  :  Athanasius  non 
composuit  manifestationem  fidei  per  modum 
symboli ,  sed  magis  per  modum  cujusdam  do- 
ctrinœ,  ut  ex  ipso  modo  loquendi  apparet.  Sed 

«uia  integram  fidei  veritatem  ejus  doctrina. 
reviter  continebat,  àdctoritate  summi  po!I-^ 
TiFicis  est  recepta,  ut  quasi  régula  fidei  habea- 
tur.  Saint  Thomas  rappelle  donc  ici  dans  le 
plus  grand  détail  les  privilèges  que  les  amis 
de  la  vérité  se  font  gloire  de  respecter  dans  le 
pontife  romain.  A  propos  du  symbole  do  la 
roi,  il  examine  c^ uel  est  le  juge  suprême  des 
controverses  religieuses,  à  qui  appartient  la 
publication  solennelle  du  symbole ,  e'cst-è- 
dire  de  la  règle  de  notre  croyance,  et  il  con- 
clut: l*quec  est  le  droit  du  pape;  2* du  pape 
distingue  et  séparé  de  tous  les  autres  évé-> 
ques,  oui  doivent  eux-mêmes  recevoir,  tncofi« 
cussa  fide,  tout  ce  qu'il  décide  comme  dogme 
de  foi  ;  3*  il  le  prouve  par  la  prière  et  par  le 
précepte  de  Jésus-Christ  ;  4*  par  l'unité  de  la 
foi  qui  doit  être  professée  dans  toute  l'Eglise, 
unité  qui  ne  pourrait  se  conserver  si  le  pape 
n'était  pas  juge  suprême  dans  les  questions 
controversées,  et  chargé  de  promulguer  les 
décisions  dogmatiques  ;  5*  et  on  ne  peut  dire 

Su'il  ait  usurpé  ce  droit  et  qu'il  n'agisse  que 
e  son  autorité  privée,  ni  aue  ce  soit  l'attri- 
bution des  seuls  conciles  généraux  indépen- 
damment de  lui  ;  car  tout  ce  qu'ils  font  ne 
peut  créer  une  obligation  absolue,  sans  le 
concours  du  pape,  de  qui  dépend  la  convoca- 
tion de  ces  mêmes  conciles,  et  la  confirma- 
tion qui  en  fait  Tautorité,  cujus  auctoritate 
synodus  congregatur,  et  ejus  sententia  confir^ 
matur;  6*  ce  qui  fait  la  mtférence  essentielle 
de  la  doctrine  privée  et  de  la  doctrine  du 
pane  dans  ses  décisions,  c'est  que  la  pre- 
mière, quoique  proposée  par  un  docteur  de 
TËglise,  ne  devient  la  règle  de  notre  foi  que 
par  l'approbation  du  pape  (  il  ne  dit  pas  du 
concile  général  )  ;  au  lieu  que  celle  du  pape  a 
par  elle-même  la  force  d'obliger  non-seule- 
ment les  fidèles,  mais  toute  l'Eglise,  aussi 
loin  qu'elle  s'étend  :  Ut  sic  ejus  sententia  a 
tota  Ecclesia  firmiter  teneatur.  Pour  peu  que 
Ion  fasse  attention  à  la  parfaite  analogie ,  à. 
l'identité  même  des  prérogatives  et  des  droits 
que  le  saint  docteur  reconnaît  dans  le  pape, 
et  à  ceux  ^ue  lui  attribuent  les  défenseurs  de 
son  infaillibilité,  on  n*aura  pas  besoin  d'au- 
tres rapprochements  ni  d'un  plus  lonff  exa- 
men pour  être  convaincu  que  saint  Thomas 
fait  aussi  partie  ue  cette  foule  de  petits  théo- 
logiens, créateurs  de  nouveaux  systèmes.  Ce- 
pendant Opstraet  s'applique  à  le  dérober  i 
une  telle  infamie;  et,  par  son  talent  d'inter- 
préter, les  expressions  les  plus  précises  et  les 
plus  énergiques,  les  raisons  les  plus  fortes  et: 

(t)  Dans  le  symb.  Qidcumqui^  qu'un  l'ii  atirilMie. 
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les  |>lus  évidentes,  les  raisonnements  les  plus 
irrésistibles  et  les  plas  convaincants  de  ce 
Père  seront  réduits  à  un  tel  amas  de  contra- 
dictions et  d'obscurités,  qu1l  faudrait  dire 
que,  loin  de  rien  apprendre  aux  autres,  il  ne 
fie  comprenait  pas  lui-même.  Voyons  donc 
quel  a  été  le  succès  du  commentateur,  et 
examinons  séparément  les  explications  et  les 
raisonnements  qu*il  emploie  a  cette  fin. 

11.  D*abord  il  oppose  saint  Thomas  à  saint 
Thomas  lui-même  :  Sanctus  Thomas  non  se- 
met ,  sed  pluries  inculcat  doctrinam  Ecclesiœ 
esse  regutam  infallibilem»  per  quam  nobis  ma^ 
nifeslalur  veritas  prima,  secundumquam  Scri" 
pturœ  intelligendœ  sunt,  et  cui  proinde  /îrmi- 
ter  inhœrendum  :  ntisquam  vero  dicit  regulam 
talem  esse  doctrinam  summi  pontificis  (  De 
$umm.  pont.q.  i^,  §  3).  Etait-il  besoin  que 
Tauteur  employât  quatre  pages  à  nous  prou- 
ver que  saint  Thoiïias  a  constamment  pré- 
senté la  doctrine  de  TËglise  catholique  com- 
me la  règle  infaillible  de  la  foi  ?  Ne  lui  suffi- 
sait-il pas  de  rappeler  que  c*est  un  Père 
orthodoxe,  pour  que  nous  ne  doutassions 
pas  un  instant  de  son  attachement  à  une  doc- 
trine qui  est  la  marque  la  plus  décisive  des 
vrais  catholiques?  Personne  n^ignore  que  la 
révélation  fut  faite  à  l'Eglise ,  y  compris  son 
chef,  qui  en  est  le  fondement ,  et  qu^elle  en 
reste  la  dépositaire.  Tout  le  monde  sait  qu'on 
ne  peut  cesser  de  s'accorder  avec  sa  foi  sans 
tomber  dans  une  hérésie  formelle,  et  enfin 

3ue  ses  décisions  sont  la  règle  infaillible  qui 
étcrmine  les  objets  à  croire  :  c'est  ce  qu'en- 
seignent les  professeurs  dans  leurs  écoles  et 
les  pasteurs  dans  les  temples.  Mais  le  point 
de  la  difficulté  qui  divise  les  opinions,  c'est 
de  savoir  par  quel  moyen  Ton  peut  et  l'on 
doit  reconnaître  la  foi  de  la  véritable  Eglise. 
Le  saint  docteur  nous  indique  la  parole  du 
pape  :  Ad  ipsum  pertinet  nova  editio  symboli. 
Opstraet  au  contraire  prétend  pouvoir,  en 
suivant  sa  doctrine,  nous  convaincre  que 
c'est  à  l'Eglise  à  présenter  elle-même  aux 
fidèles  la  règle  de  la  foi  :  comme  s'il  y  avait 
contradiction  à  dire  que  la  règle  de  la  foi  est 
VEgiise,  et  qu'elle  doit  être  présentée  par  le 
pape,  qui  par  conséquent  doit  être  aussi  in- 
iaillilile  que  l'Eglise.  Si,  au  lieu  de  se  perdre 
dans  des  observations  grammaticales,  il  avait 
donné  ses  soins  à  rapprocher  les  textes  les 
uns  des  autres,  il  aurait  remarqué  que  saint 
Thomas  distingue  le  motif  pour  lequel  on 
croit  comme  révélée  la  doctrine  de  l'Eglise, 
qui  est  l'autorité  de  cette  même  Eglise;  et  le 
motif  pour  lequel  on  croit  que  telle  doctrine 
*  est  réellement  la  sienne,  qui  est  l'autorité  du 
pape,  par  qui  elle  est  proposée  :  Formule  ob- 
jectum  fideti  dit-il,  est  veritas  prima ^  secun- 
dum  quod  manifestatur  in  Scripturis  sacris  et 
doctrina  Ecclesiœ ,  quœ  procedit  ex  veritale 
prima.  Unde  quicumqne  non  inhœret ,  siculi 
infallibili  et  dninœ  regulœ,  doctrines  Eccle-- 
«tcp...,  illc  non  hàbet  habitum  fidei  (2,  2,  q.  S, 
art.  3;  ;  or  il  avait  déjà  démontré  que  la  non- 
telle  publication  du  symbole  appartient  à  rau- 
torité  du  souverain  pontife.  Ainsi ,  quand  le 
pape  fait  une  nouvelle  publication  du  sym- 
bole ,  nous  croyons ,  inconcussa  fide ,  que  ce 


symbole  renferme  la  foi  de  TEglise  ;  de  ma* 
nière  que,  comme  le  dit  Gaëtan,  la  raison 
formelle  est  d'abord  modifiée  par  Tautorité 
de  l'Eglise,  et  ensuite  par  celle  du  pape,  éta- 
bli par  Jésus-Christ  l'interprète,  le  sardien 
et  le  héraut  de  la  révélation  faite  à  1  Eglise. 
La  foi  de  tous  les  siècles  est  une  ;  l'Eglise  est 
une.  Par  exemple,  le  concile  de  Chalcédoine 
déclara  avec  le  pape  saint  Léon  quelle  avait 
été  sur  les  deux  natures  en  Jésus-Christ  U 
croyance  de  toute  l'Eglise  depuis  ce  temps-U 
jusqu'aux  temps  des  apôtres,  qui  en  avaient 
reçu  la  révélation  :  c'est-à-dire  il  manifesta 
la  foi  de  l'Eglise  universelle,  tellequ'elle  avait 
été  et  qu'elle  sera  toujours.  Dès  le  moment 
donc  que  je  suis  sûr  que  telle  est  la  foi  de 
l'Eglise  ,  je  donne  un  assentiment  de  foi  an 
dogme  qui  m'est  proposé,  sur  l'autorité  de 
l'Eglise  infaillible.  Mais  comment  pourrai-je 
savoir  que  l'assemblée  des  évêques  réunis î 
Chalcédoine  représentait  l'Eglise  infaillible 
et  catholique,  si  le  pape ,  cujus  auctoritati 
synodus  congregatur  et  ejus  sententia  confr* 
matur,  si  cet  interprète  de  l'Eglise  elle-même 
ne  m'assure  pas,  par  une  confirmation  solen- 
nelle, que  c'est  là  la  doctrine  définie?  A?ec 
le  témoignage  du  pape,  je  crois  aussitôt qne 
l'article  défini  est  vraiment  la  doctrine  de 
l'Eçlise ,  et  alors  je  crois  ce  dogme  sur  l'an- 
tonté  de  cette  même  Eglise.  De  môme,  qnand 
le  pape,  hors  du  concile,  publie  une  décision 
dogmatique,  il  ne  fait  que  proposer  aux  6dè- 
les  la  foi  de  l'Eglise  universelle,  non  de  l'E- 
glise représentée  par  tel  ou  tel  concile,  mais 
en  général  de  l'Eglise  que  Jésus-Christ  a  bâ- 
tie sur  Pierre,  dont  Pierre  est  le  fondement 
et  qui  parle  par  sa  bouche.  Or  pour  attester, 
sans  qu'il  y  ait  danger  d'erreur,  que  telle  est 
précisément  la  foi  de  l'Eglise ,  il  faut  que  ce* 
lui  qui  l'atteste  soit  infaillible  sur  cette  même 
foi.  C'est  pourquoi  saint  Thomas  dit  que  Jé- 
sus-Christ a  prié  pour  la  foi  de  Pierre,  pré- 
cisément parce  que  l'olTicedu  chef  est  de  four 
nir  aux  fidèles  la  règle  de  la  vraie  croyance, 
afin  que  l'unité  de  la  foi  se  maintienne  dans 
toute  l'Eglise.  Le  saint  docteur  ne  se  contre- 
dit donc  pas  lui-même,  comme  le  prétend 
Opstraet,  parce  qu'il  place  la  règle  de  notre 
foi  dans  la  doctrine  de  l'Eglise,  et  la  marque 
de  la  doctrine  de  l'Eglise  dans  la  déclaratiott 
du  pape;  et  s'il  n'y  a  pas  contradiction  à  dis- 
tinguer ainsi  ce  qui  est  de  l'Eglise  et  ce  qni 
est  du  pape ,  il  peut  aussi ,  sans  se  contre- 
dire, appliquer  au  pape  l'effet  de  la  prière 
de   Jésus-Christ,   c'est-à-dire  lui   attriboer 
rinfaillibilité.  Si  donc  notre  adversaire  ne 
prouve  pas  que  telle  n'est  pas  la  pensée  de 
ce  saint  Père,  ou  bien  que,  en  pensant  ainsi, 
il  s'est  contredit,  les  défenseurs  de  l'infailli- 
bilité du  pape  auront  toujours  le  droit  de  le 
compter  dans  leurs  rangs  et  de  se  faire  forts 
de  son  appui.  Il  observe  ensuite  avec  Vicnitt 
que  saint  Thomas  applique  à  TEglise  1  e(M 
de  la  prière  de  Jésus-Christ,  puisqu'ill'ap- 
porte  en  preuve  de  son  infaillibilité  ;  d'où  ils 
concluent  l'un  et  l  autre  que  le  Sauveur  m 
pria  pas  pour  la  foi  personnelle  de  Pinrt^ 
mais  pour  la  foi  de  l  Eglise,  qui  devait éln 
confiée  à  Pierre.  Quelle  étrange  coQséquencel 
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soutenir  les  antres.  QwA  avantage  en  re- 
viendrait-il i  r£g)ise,  si  ces  deux  prérosa- 
tlTes  étaient  ainsi  divisées?  Peut  on  se  for- 
mer une  idée  moins  convenable  des  opéra- 
tions et  des  dons  de  Dieu,  que  de  s'imaginer 
Jii*il  ait  conféré  au  pape  un  droit  susceptible 
*ètre  exercé  pour  la  destruction  plutôt  que 
Sur  rédiQcation  de  TEglise,  et  décoré  le 
int-Siége  d*un  privilège  sans  action?  El 
pourtant  telle  est  la  pensée  que  prêtent  à 
saint  Bernard  ceux  qui  prétendent  qu^il  a 
distingué  le  Siège  apostolique  du  pape.  11  est 
donc  hors  de  doute  que  par  le  Saint-Siége  il 
entend  le  pape,  et  que,  cVst  au  pape  qu'il 
rapporte  la  prière  Ego  rogavi,  etc.,  et  la  pro- 
messe non  aeficiat  fida  tua.  Mais  on  ne  se- 
rait point  sûr  d'obtenir  une  réparation  con- 
venable des  dommages  causés  par  Thérésie, 
ai  cette  indéfectibilitede  la  foi  pouvait  s'allier 
avec  un  jugement  erroné  du  pape;  car  le 
moyen  que  le  saint  abbé  prie  le  pape  d'em- 
ployer contre  les  maux  de  l'Eglise  doit  être 
tel  que  in  captititatem  redigat  omnem  intel- 
leetum  in  obsequium  Christi,  c'est-à-dire  une 
décision  infaillible.  Donc  quand  saint  Ber- 
nard assure  que  dans  le  Siège  apostolique, 
c'est-à-dire  dans  le  pape,  non  potest  fides 
sentiredefectum,  il  entend  que  le  Saint-Sicge, 
c'est-à-dire  le  pape  non  seulement  ne  peut 

Cas  être  contumace  dans  l'hérésie,  comme 
i  prétend  Opstraet,  mais  de  plus  qu'il  ne 
peut  errer  dans  ses  déGnitions  dogmatiques. 
Ceci  devrait  sufQre  pour  bien  faire  connaître 
sa  doctrine  sur  rinfaillibilité  du  pape;  mais 
comme  les  novateurs  cherchent  un  appui  à 
leur  système  dans  quelques  expressions  em- 
ployées par  le  saint  docteur  en  écrivant  ou 
en  parlant  au  pape,  j'en  rendrai  raison  en 
son  lieu  (1) ,  et  Ton  reconnaîtra  plus  claire- 
ment encore  que  son  respect  pour  ce  privi- 
lège du  pape  ne  s'est  jamais  démenti. 

CHAPITRE  VI. 

Les  Pèreê  qui  rapportent  au  pape  le  précepte 
de  Jéêus-Chnst,  conGrma,  etc.,  l'expli^ 
qiient'ils  de  manière  que  rinfaillibilité  du 
pape  en  résulte  nécessairement  ? 

1.  Dans  les  chapitres  précédents  nous 
avons  regardé  ce  précepte  comme  exprimant 
tout  à  la  fois  un  devoir  et  un  droit,  quoique 
ce  semble  être  des  choses  diverses.  Et  de  fait 
il  est  des  novateurs  qui  admettent,  quoiqu'à 
regret  et  du  bout  des  lèvres,  la  primauté  de 
juridiction,  au  point  de  paraître  au  premier 
abord  des  nôtres,  c'est-à-dire  catholiques; 
mais  ils  parlent  en  termes  si  équivoques  des 
prérogatives  de  cette  primauté,  que  souvent 
ils  donnent  lieu  d'en  douter  (Ep.Flav.  Cons- 
ianiinopolitani  episcopi  ad  Leonem).  Ainsi 
au  lieu  de  droit  ils  se  servent  souvent  des 
mots  emploi,  devoir,  et  d'autres  semblables, 
poar  conclure  ensuite  que  ce  précepte  n'a 
imposé  au  pape  qu'une  obligation  spéciale  de 
vigilance  et  de  sollicitude.  11  faut  donc  les  con- 
traindre à  préciser  sans  ambiguïté  le  sens 
qu'ils  attachent  à  ce  même  précepte  :  Nolo 

(1)  r$ifetehap.\\ 


verborum  ambiguitates,  disait  saint  Jérôme, 
nolo  mihi  dici  quod  et  aliter  possit  intelligi... 
Si  hœreseos  nulla  suspicio  est,  cur  non  verbis 
mets  meum  sensum  loquitur?  {Ep.SS^adPam' 
machium  contra  Joann.  Hierosolym.)  Ou  ils 
conviennent  qu'à  ce  devoir,  à  cet  emploi  de 
veiller  sur  les  autres  correspond  le  droit  de 
se  faire  obéir,  et  d'employer  par  conséquent 
les  mojrens  convenables,  ou  non.  Il  n'^  a  pas 
de  défaite.  S*ils  nient  que  le  devoir  soit  ac- 
compagné d'un  droit,  ils  montrent  évidem- 
ment qu'ils  ne  connaissent  pas  la  nature  des 
obligations  et  des  droits  de  la  souveraineté  et 
de  leur  dépendance  réciproque. 

2.  C'est  un  principe  incontestable  de  ju- 
risprudence naturelle  que  le  droit  du  prince 
d'employer  tous  les  movens  qui  peuvent  pro- 
curer le  bien-être  de  la  société,  prend  sa 
source  dans  l'obligation  qui  lui  est  imposée 
de  faire  le  bonheur  de  ses  sujets  et  de  con- 
server l'Etat.  De  là  vient  le  pouvoir  législa- 
tif, judiciaire  et  exécutif;  de  là  toutes  les 
fonctions  de  la  souveraineté.  Si  Ton  n'admet 
pas  le  droit,  il  faut  nier  le  devoir  ;  car  per- 
sonne ne  sera  jamais  obligé  de  faire  ce  dont 
il  n'a  pas  les  moyens  nécessaires.  A  plus  forte 
raison  si  le  devoir  est  immédiatement  imposé 
de  Dieu,  devra-t-il  porter  avec  soi  le  droit  de 
prendre  les  moyens  proportionnés  au  but  du 
précepte.  Le  pape  a  une  véritable  obligation 
de  paître  les  brebis  de  Jésus-Christ;  Le  Sau- 
veur employa  simplement  la  forme  impéra- 
tive,  pasce  oves  meas,  sans  dire  un  mot  qui 
exprimât  formellement  le  droit;  et  cepen- 
dant les  novateurs  ne  s*accordent-il8  pas  à 
reconnaître  au  moins  de  bouche  que  saint 
Pierre  le  reçut  réellement  avec  ce  précepte? 
Et  s'ils  le  nient,  ne  détruisent-ils  pas  en 
même  temps  la  primauté  de  juridiction?  Or 
quelle  différence  y  a-t-il  entre  le  précepte  de 
paitre  et  celui  de  confirma?  N'énoncent-ils 
pas  l'un  et  l'autre  de  véritables  obligations  ? 
Si  donc  le  premier  emporte  avec  soi  un  droit 
réel,  pourquoi  le  second  ne  le  supposerait-il 

Ï)as?  S'il  y  a  un  devoir  pour  les  brebis  de  se 
aisser  paître,  pourquoi  les  frères  ne  seraient- 
ils  pas  tenus  de  se  laisser  confirmer?  S'il  n'en 
était  pas  ainsi,  le  précepte  confirma,  ou  bien, 

four  me  servir  des  paroles  de  Tamburini, 
emploi  et  le  devoir  a*une  vigilance  et  d'une 
sollicitude  spéciale^  ne  présenterait  pas,  quoi 
qu'il  en  dise  lui-même,  Tidée  d'une  véritable 
primauté,  mais  bien  plutôt  celle  d'un  simple 
ministère.  En  effet  il  suffit  de  considérer  les 
caractères  de  la  véritable  souveraineté  pour 
en  reconnaître  la  nature.  Par  exemple,  le» 
hommages  extérieurs  qu'on  lui  rend  ne  la 
caractérisent  pas  toujours  d'une  manière 
précise,  puisqu'ils  peuvent  être  également 
offerts  à  quelqu'un  qui  ne  serait  pas  vérita- 
blement souverain ,  et  qui  n'aurait  qu'une 
primauté  de  rang  et  d'nonneur.   Nous  ne 

Î)ourrons  en  juger  par  ces  hommages,  que 
orsqu'ils  seront  de  nature  à  lui  être  exclusi- 
vement affectés.  Par  exemple,  du  droit  que 
le  chef  d'une  société  aurait  de  parler  le  pre- 
mier, irait-on  conclure  qu*il  en  soit  le  sou* 
verain  ?  Uneprérogative  de  ce  genre  n'indique 
que  la  primauté  de  rang.  Donc  si  Vemploi  si 
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le  devoir  d'une  vigilance  et  dune  sollicitude 
spéciale  présente  dans  le  pape  fidée  d*unc 
véritable  primauté,  si  d*aillcurs  la  primauté, 
de  sa  nature,  suppose  Tautorité,  la  primauté 
du  pape  devra  elle-même  être  constituée 
avec  l'autorité,  c'est-à-dire  un  droit  réel  de- 
vra y  élre  attaché  :  sans  quoi  nous  ne  pour- 
rons rappeler  de  ce  nom.  Quand  donc  nos 
adversaires  refusent  au  pape  un  droit  cor- 
respondant au  précepte  de  conGrmer,  ils 
prouvent  qu'ils  ne  comprennent  pas  com- 
ment dans  le  souverain  le  droit  et  le  devoir 
sont  liés  ensemble,  et  ne  peuvent  sans  con- 
tradiction y  voir  un  privilège  de  la  primauté. 
Mais  s'ils  reconnaissent  ce  droit,  leur  cause 
est  perdue  ;  car  ils  doivent  accorder  en  même 
temps  qu'il  a  la  même  étendue  que  le  de\  oir. 
Or  ce  devoir  du  pape  s  étend  à  tous  les  temps, 
à  tous  les  lieux  et  à  toutes  les  personnes  ; 
car  Jésus-Chrii»t  n*a  fait  aucune  exception  ; 
fil  a  ordonné  absolument  et  généralement  À 
saint  Pierre  de  confirmer  ses  frères  :  donc  le 
droit  qui  en  résulte  n'exclut  pareillement  ni 
temps,  ni  lieu,  ni  personnes ,  c'est-à-dire  il 
subsistera  toujours  et  partout  avec  le  pape, 
qui  pourra  l'exercer  sur  chacun  des  catholi- 

Sues  toutes  les  fois  que  son  devoir  de  con- 
rmer  le  demandera.  Donc  le  pape  pourra 
aussi  user  de  ce  droit  sur  les  évêques  ;  car  il 
doit  aussi  les  confirmer  dans  la  foi,  et  voir 
en  eux,  selon  la  pensée  des  Pères,  les  brebis 
qui  lui  ont  été  données  à  paflre  :  Prius 
agnos^  dit  l'auteur  de  rhomélie  m  Vigilia 
5.  Pétri,  communément  attribuée  à  saint  £u- 
cher,  deinde  oves  commisit  ci;  quia  nonsoliim 
pastorem ,  sed  paslorum  pastorem  eum  con- 
slituit.  Pasçit  igilur  Pelrus  agnos,  pascit  et 
oves,  pascit  filios,  pascit  et  maires;  régit  et 
subditos,  et  prœlatos  ;  omnium  igitur  pastor 
est  (Bibliothec,  vet.  Pat.  t.  VI.  Lugd.  1G77). 
L'immortel  Bossuet  ne  craignit  pas  de  le  pro- 
clamer à  haute  voix  dans  son  discours  sur 
l'unité  de  l'Eglise,  pour  l'ouverture  de  l'as- 
semblée du  clergé  en  1681,  1682  (iV.  13)  : 

Cest  à  Pierre  qu'il  est  ordonné de  paître 

et  gouverner  tout,  et  les  agneaux  et  les  brebis^ 
et  les  petits  et  les  mires^  et  les  pasteurs  mémes^ 
pasteurs  à  l  égard  d^s  peuples,  brebis  à  regard 
de  Pierre.  Que  faut-il  davantage  ?  Celle  grande 
vérité  est  échappée  à  la  plume  même  do 
le  Gros,  qui  range  au  nombre  des  brebis  et 
des  frères  confiés  à  Pierre  les  apôtres  eux- 
mêmes  :  Et  ipsifuerunt  ex  numéro  ovium,  et 
ipsos  confirmare  debuit  (Pelrus)  (De  Eccles. 
c.  k,  concL  â,  p.  k2).  Mais  si  le  pape  peut 
exercer  ce  droit  sur  les  évêques,  les  évêques 
seront  donc  obliges  de  se  soumettre  ;  car  le 
droit  et  le  devoir  sont  deux  choses  corrcla- 
lives,  dont  Tune  ne  peut  exister  sans  l'autre. 
Or  le  droit  du  pape  consiste  à  se  faire  obéir 
et  à  mettre  en  usage  tous  les  moyens  qu'il 
jugera  les  plus  propres  à  cette  fin(l);  donc 

(1)  Selon  Tamburini,  dans  son  Idâe  vérilable,  le  devoir 
iluijosé  au  pape  de  confirmer  ses  frères  cl  le  droil  qu*ii  a 
(remployer  les  moyeiw  convenables  se  rédulsenl  à  ua  sim- 
ple devoir  tTinsfteeim,  et  au  droit  de  «  crier  aux  armes  et 


c*est  le  devoir  des  évêques  d'obéir;  ils  M>nt 
donc  essentiellement  subordonnés  au  pape 
dans  les  matières  de  foi.  L'auteur  que  nous 
venons  de  citer  dit  encore  à  l'appui  de  cela  : 
Solius  romani  ponlificis  esse  de  fidejudicar% 
eo  decreto^  quod  pertineat  adomnes  Ecclesiaz, 
et  dirigatur  tanquam  omnes  obligans  (Cap.  3, 
secl.  3,  concL  7.  p.  326);  et  ailleurs  :  A'«nï- 
nem  posse  prœter  ponlificem  romanum  legili* 
mani  ferre  sententiam  in  iisquœ  totius  Eccie* 
siœ  statum  respiciunt,  comme  ?ont  les  matières 
de  foi  (Ibid.  p.  321)  ;  et  enfin  :  Majores  eau- 
sœ  sedi   apostolicœ  reservantur  ^  si  propier 
difficultatem,  episcopi,  quorum  est  de  iisjudi< 
care,  veritalem  invenire  non  possunt  {p.  320J; 
il  entend  par  ces  causes  majeures  les  ques- 
tions de  foi,  desquelles  seulrs  il  traite  en  cet 
endroit.  Si.  comme  le  prétend  ce  théologien, 
en  vertu  de  ce  préccpi^,  chaque  pasteur  devait 
aussi  bien  que  Pierre  confirmer  ses  frire$^ 
c'est-à-dire  si  Jésus-Christ  avait  imposé  cette 
tâche  à  tous  les   apôtres   aussi  bien  qa'i 
Pierre,  comment  les  évêques,  leurs  succes- 
seurs, seraient-Ils  dans  l'obligation  de  se 
soiimeilre  à  la  confirmation  du  pape?QQel 
droit  le  pape  aurait-il  à  leur  obéissance? 
Co  nmcnt  enfin  pourrait-on  dire  que  cetem- 
ploi  et  ce  devoir  présente  ridée  d'une  véritable 
primauté  d'autorité?  Donc  cette  charge  n'a 
pas  été  confiée  aux  évêques  de  la  même  nw- 
niêre  qu'à  Pierre,  et  par  conséquent  Jésus- 
Christ  ne  l(*ur  a  pas  donné  de  la  mémemsr 
nière  qu'à  Pierre  le  droit  qui  y  correspond. 
Donc  ce  devoir  et  ce  droit  sont  pourle  pape 
d'une  plus  grande  étendue  que  pour  les  évê- 
ques :  donc  ces  droits  et  ces  devoirs  inégaux 
sont  dans  le  pape  accompagnés  et  appuyés 
de  privilèges  que  les  évêques  n'ont  pas  dans 
la  même  proportion  ;  donc,  quoique  le  devoir 
imposé  aux  évêques  de  confirmer  ne  prouve 
pas  que  chacun  deux  soit  infaillible,  on  oe 
peut  raisonner  a  pari,  comme  fait  le  Gros,  cl 
conclure  que  le  jpape  ne  soit  pas  infoiilible 
Toutes  ces  conséquences  jaillissent  naturel- 
lement de  la  connexion  une  fois  reconnuedu 
précepte  et  du  droit.  Il  serait  facile  de  pous» 
ser  ce  raisonnement  jusqu'à  la  conclusion 
que  le  pape  est  infaillible;  mais  je  me  suis 

f proposé  d'y  amener  mes  adversaires  par 
'examen  de  ce  que  les  Pères  ont  dit  sur  le 
précepte,  sur  le  droit  et  sur  robligalion. 
Ainsi,  pour  éviter  les  répétitions,  je  ne  com- 
poserai mon  raisonnement  q ue  do  leurs  maxi- 
mes, et  je  prouverai  que,  s'ils  n'avaient  pas 
supposé  le  pape  infaillible,  ils  auraient  mal 
compris  et  le  précepte  de  Jésus-Christ  et  les 
conséquences  qui  en  découlent. 

et  aux  princes.  Ainsi  il  faudra  dire  :  t«  que  tous  les  {«{«cS 

3ui,  même  liors  des  conciles ,  ont  exige,  en  verUi  de  et 
roil,  qu*uD  se  soumît  à  leurs  décisions,  Toul  mal  conipri»; 
2*  que  quand  s:iinl  Léon  a  «iil  que  la  lorce  dos  auUcs  vTè- 
ques  m  Petro  muiiilur  (voyez  le  chap.  précédent),  il  i^i 
Aoulu  parler  nue  du  pouvoir  dn  pape  de  les  asseoiuler  et 
concile ,  afin  a*élre  lui-niéaic  foriilié  et  confirmé  par  est; 
5**  que  ce  paj)i* ,  aprôs  avoir  pré|)aré  lar  sa  cooToealios  II 
brigandofje  a'Ephése ,  ^vait  épuisé  son  droit ,  el  que  œUi 
convocation  avait  siillisamuieul  conOnné  li*s  évêques  (V^ 
varicateurs;  4»  que  puisque  ce  droit  est  commun  aoi  pri** 
ces,  Jcsus-Clirisi  eu  imitosant  k.  Pierre  le  |iréceple  de  cm* 
(irmer,  d'où  ce  droit  dérive,  entendit  Tiniposer  part^ 
ment  aux  | rinces  qtii  pourront  par  coaséqucul  être  S|'f<î^ 
aussi  nicn  <iu«  lui,  Ptcrre,  Pa ic.rs^  cit. 
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3.  Je  dis  donc  que  les  Pères»  parmi  les- 
quels je  n*en  citerai  ici  que  quelques-uns,  se 
sonl  fait  une  telle  idée  du  droit  et  de  Tobii- 


pape,  lenorau  Dien  pi 
à  la  destruction  de  TEglise  qu'à  son  édifica- 
tion. En  effet,  cela  tend  à  la  destruction  do 
TEglise,  qui  met  les  évoques  dans  la  néces- 
•ite  d'approuver  quelquefois  Terreur;  or  tel 
serait  le  résultat  de  cette  obligation  de  con- 
firmer, telle  que  les  Pères  Texpliquent,  si  elle 
ne  s'appuyait  sur  rinfaillibilitc  :  et  je  le 
prouve.  Ce  précepte  mettrait  dans  la  néces* 
site  d'approuver  l'erreur,  qui  ne  laisserait 
pas  aux  évéques  la  liberté  de  refuser  leur 
assentiment  à  ce  qu'il  leur  commanderait  de 
croire.  Or,  selon  les  Pères,  un  décret  de  foi, 
par  lequel  le  pape  se  propose  de  confirmer 
ses  frères,  ne  laisse  pas  cette  liberté  aux 
évéques ,  puisqu'il  leur  prescrit  une  obéis- 
sance absolue.  Telle  est,  en  effet,  Tobéissance 
Sue  saint  Pierre  Chrysologue  recommande  à 
utychès  (Ep.  ad  Eutychet.  in  edit.  Ballerini 
Operum  5.  Leonis)  en  ces  termes  :  In  his 
omnibus  horlamur  te,  frater  honorahilis^  ut 
Us,  quœ  a  beatissimo  papa  romance  civitalis 
êcripta  sunt,  obedienler  attendas  (1).  Inno- 
cent m  la  déclare  d'une  nécessité  absolue  : 
Per  hoc  sic  eonârmandi  alios  potestatem  in- 
dulgens  (Jésus-Christ  à  saint  Pierre),  ut  aliis 
neeessitatem  imponeret  obsequendi  (Ep.  209, 
ad  Patr.  Constant.).  De  son  côté,  saint  Tho- 
mas enseigne  que  cette  obéissance  est  telle- 
ment indispensable  qu'il  n'est  pas  permis 
dans  l'Ëglise  d'enseigner  le  contraire,  sans 
briser  le  lien  de  l'unilé  :  Una  fides  débet  esse 
iotius  Eeclesiœ  secundum  illud  (1  Corinth.,  l, 
10).  Idipsum  dicatis  omncs,  et  non  sint  in 
TObis  scnismata  :  quodservari  nonpotest,  nisi 
guœstio  fidei  exoria  determinetur  per  eumqui 
toti  Eeclesiœ  prœest,  ut  sic  ejus  sententia  à 
tota  Ecelesia  firmiter  teneatur  (2,  2,  9.  1, 
art.  10).  Cette  obéissance  est  encore  déclarée 
nécessaire  au  salut,  dans  la  profession  de  fji 

Srcscrite  par  Pie  IV,  qui,  au  témoignage 
'Opstraet  lui-même,  est  respectée  et  adop- 
tée dans  tout  le  monde  chrétien,  et  par  con- 

(1)  On  ne  peul  douter  quo  saint  Pierre  Chrysologue  ne 
parle  ici  îi  Kutydiès  d*uDe  véritable  soiunissiou  »ux  juge> 
■lemsilii  (lane,  avant  U^uvoir  lui-même  examiné  la  cause 
qui  eti  éiak  rolijet,  avant  de  coimaltre  la  décision  du  con- 
cile de  Constautiuople ,  enlin  avant  de  savoir  la  nature  du 
Jogenicnt  |icrté  pr  le  pape;  mais  seulement  dai>8  la  con- 
viction ûù  il  était  d*av:tnce  de  Tobligation  aitsolue  de  se 
souroeUrc  h  ses  déciMons.  Touie  la  suite  de  la  lettre  le 
prouve,  ainsi  que  Toliscrvent  les  éditeurs  dans  la  préface 
qui  la  |irccède;  en  effet,  1"  il  déclare  qu'il  l^uwn  le  scii- 
liuicnt  des  l*ères  de  (U>nstanlino|:lu;  2°  il  a|»|.cile  Eutyi  ûès 
frai  cner  d  irMionori  (ils ,  et  il  ne  le  déclare  ni  coupable 
ai  iuuocent;  3*  il  refuse  déjuger  sa  cause  (coniuie  l*ljéré 
Sianiue  le  lui  demandait)  sans  le  cxinseutcnieul  du  {)a[)e  : 
Nos  amu  prouudiopticisetfidel^  extra  cunsensum  rummœ 
eiàiiUis  ejfUcotri ,  causas  fidei  audire  non  possunms.  Il  faut 
Ctwerrer  que  le  grec  i^orte  :  niori»;  «iTt«<  Stm^,ù^i  «■>  l)p>4ia»«: 
le  Tertie  Imipamu  exprime  quelque  chose  de  plus  que  «u- 
dire;  d  veut  dire  conmUre  à  fond,  ou  jttger,  de  la  prépo- 
silion  lia  et  du  verbe  -pim  :  d*oii  vient  '(^x^ ,  sentence.  Or  si 
If*  aaiHl  docteur  avait  déjà  connu  le  jugement  du  Fape ,  il 
Mirail  eu  lar  cela  même  son  consentement,  etU  aunit  pu, 
en  s  y  ooorojrniant,  déclarer  Kulycliès  cou^<able  et  béreti- 

2 lie.  Il  u'aurait  donc  eu  aucun  motif  de  refuser  ce  qu*oQ 
li  detnamiaii, 
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séquent  aussi  dans  TËglise  gallicane  ^1)  : 
Suhesse  romano  pontifici  est  de  necessitate  sa* 
lutxs,  secundum  prœscriptum  a  Pio  JV^pont. 
max.^professioms  fidei  formulam,  totius  orbis 
christtani  reverentta  consecratam  :  «  Sanctam, 
cathoiicam  etapostolicam  romanam  Ecciesiam 
omnium  Ecclesiarum  matrem  et  magislram 
agnosco,  romanoque  pontifici^  B.  Pétri  apo* 
stolorum  Principis  successori,  ac  Jesu  Christi 
vicario  ,  vërau  obedientiam  spondeo  acjuro 
{Dissert,  k  de  siimm.  Pont.^  quœst.  l,p.  22).» 
On  doit  regarder  cette  soumission  comme 
étant  de  droit  divin,  et  tel  est,  ainsi  que  Tat- 
teste  révoque  Gilbert,  membre  de  l'assem- 
blée du  clergé ,  le  sentiment  de  toute  la 
France  :  Ipsis,  (c'est-à-dire  aux  papos)  06e- 
direjure  divino  sese  leneri  Galli prœdicant  sU' 
per  tecta  (Epist.  ad  Sleyaertium).  Enfln  Gua- 
dagnini  en  convient,  iorsqu^il  explique  la 
nature  de  celle  obéissance  ;  ne  pouvant  lé- 
sister  au  cri  de  la  vérité  ni  aux  remords  do 
sa  conscience,  qui  réclame  encore,  il  menace 
les  rebelles  des  plus  terribles  jugements  de 
Dieu,  et  ne  veut  pas  compter  au  nombre  des 
chrétiens  ceux  qm  méprisent  (2)  les  ordres  ab" 
solus  du  père  de  tous  les  chrétiens,  adressés 
à  tous  les  chrétiens,  «  omnibus  et  singulis 
Christi  fidelibus  (Osserv.  sopra  t  fatti  dogm. 
p.  ikk),  »  Or  cette  obéissance  consiste  dans 
une  humble  soumission  de  rintelligence.  En 
effet,  la  vraie  obéissance  s*exerce  principale- 
ment sur  l'objet  matériel  du  commandement, 
et  le  droit  civil  nous  enseigne  que  la  mesure 
de  Tobligation  est  dans  la  volonté  du  législa- 
teur ;  elle  doit  donc  être  telle  que  le  pape  la 
demande.  Or  les  pontifes,  dans  leurs  décisions 
solennelles,  ordonnent  de  croire,  et  Tactioii 
de  croire  appartient  à  rintellect  :  donc  il  n'y 
aura  pas  de  rraie  obéissance  sans  cette  sou* 
mission  de  rintellect.  Et  de  fait,  puisqu'il 
s'agit  ici  dune  obligation  générale  de  se  sou^ 
mettre  à  tous  les  jugements  dogmatiques  du 
pape  (saint  Pierre  Chrysologue),  en  consé- 
quence du  droit  qu'a  le  pape  de  confirmer 
ses  frères  (Innocent  lllj.  de  l'obligation  do 
s'y  soumettre  avec  une  ferme  adhésion  (saint 
Thomas),  d'une  obligation  dont  l'accomplis- 
sement est  nécessaire  au  salut  (formulaire 
de  Pie  IV),  d'une  obligation  de  droit  divin 
(l'évéque  Gilbert),  sous  peine  du  terrible  ju- 
gement de  Dieu  (Guadagnini)  ;  il  est  bien 
évident  qu'on  ne  peut  y  satisfaire,  si  le  cœur 
et  l'esprit  ne  sont  pas  d'accord  avec  la  bou- 
che. Aussi  les  évéques  de  France  ne  purent- 
ils  s'empêcher  de  reconnaître  et  de  procla- 
mer hautement  cette  vérité  dans  les  lettres 
quils  adressèrent  à  Innocent  X,  et  déclara- 

(n  Quoique  Costari  ne  voie  dans  b  profession  de  UA  de 
Pie  IV  (iu*unc  lisie  de  nouveaux  articles  *  elle  a  cejicodaat 
été  reçue  de  tous  les  catboliques,  et  tnôuie  des  (raucais. 
Cest  un  écrivain  ciui  ne  peut  lui  être  suspect  qui  feu  as- 
Mire.  S'il  y  a  des  erreurs  daus  cet  écrivain,  qu*il  en  tke  b 
conséquence  naturelle. 

(i)  rar  le  mé[>ns  des  décrets  du  râpe,  il  entend  tout  a 
la  fois  la  désobéissance  directe  et  indirecte;  car  il  parte  dtf 
la  bulle  PrcifOftrs  de  Benoît  XIH,  dirigée  contre  ceux  qui 
caiouiniaiciit  Técole  des  Tbonilsles  au  suiet  de  la  «cràce  et 
de  b  prédestination,  et  d*auires  seuibbbles  constitution i 
des  papes,  au x(|uellcs  on  ne  peut  re.'user  de  he  sotuiieUro 
«sans se  regarder,  dii-ti,  couunc  n*apparteiuuitplttilih  «»• 
ciété  des  ciiréiiens,  »  etc. 
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rciU-iis  que  les  décisions  dogmaliqucs  des 
poutifes  romains  (1),  divina  œque  ac  summa 
per  universam  Ecclesiam  auctoritale  niluntur, 
cui  christiani  omnes^  ex  officio,  ipsius  quoffue 
MENTIS  OBSEQUiUM  prœsture  tenenlur  (2j.  (é- 
nélon  en  ût  une  profession  éclatante  :  con- 
damné par  Innocent  XII  (3),  il  n^entrepritpas 
de  se  jusliGer,  comme  il  1  avait  fait  contre  ses 
adversaires  ;  mais  il  souscrivit  à  sa  condam- 
nation avec  une  entière  soumission  d'esprit, 
et  recommanda  la  même  disposition  à  son 
troupeau  :  ce  qui  lui  valut  les  félicitations  de 
tous  les  autres  évéques  dans  l'assemblée 
de  1700  Ainsi  Tobéissance  demandée  aux 
cvéques  ne  leur  laisserait  pas  la  liberté  de 
refuser  l'assentiment  de  leur  intelligence,  et 
les  forcerait  d  approuver  Terreur,  s'il  pou- 
vait jamais  y  en  avoir  dans  les  décisions  du 
pape.  Donc  le  droit  nue  les  Pères  reconnais- 
sent au  pape  de  connrmer  les  autres  dans  la 
foi  tendrait  à  la  destruction  de  r£giise  plutôt 
qu'à  son  édiGcalion,  s'il  n^était  pas  fondé  sur 
rinfaillibilité. 

k.  Tamburini  trouvera  peut-être  que  nous 
ne  sommes  arrivés  à  celte  conséquence  que 
par  des  interprétations  forcées  de  quelques 
expressions  et  manières  de  parler  des  Pères  : 
la  critique,  nous  dira-t-il,  ad  excessum  sève- 
ritatis  divergil,  cum  minuta  ^uœque  consec^ 
tetur...  qitœralque  nodum  in  scirpo.,,  ut  tene- 
brarum  caligines  augeat  (De  font.  Theol. 
vol.  3,  dis8. 3,  §  67,  de  Àuct.  Patrum).  Pour 

Sue  nous  méritassions  ces  reproches,  il  fau- 
rait  que  les  mots,  obéissance  nécessaire, 
ferme  adhésion,  vraie  obéissance,  soumission 
de  l'esprit,  etc.,  eussent  été  pris  par  les  Pères 
dans  un  sens  différent  de  leur  acception  na- 
turelle. £1  de  fait,  les  novateurs  modernes 
pourraient  en  juger  ainsi  d'après  ce  qu'ils 
pratiquent  eux-mêmes.  Qu'est-ce  que  leur 
silence  religieux  f  Que  veulent  dire  ces  décla- 
rations spécieuses  par  lesquelles  ils  protes- 
tent de  ne  vouloir  pas  déroger  au  respect 
qui  est  dû  aux  successeurs  de  saint  Pierre, 
et  dont  ils  font  précéder  les  cri  tiennes  les 
plus  téméraires  de  ses  décisions  détinitives, 
dans  tous  ces  ouvrages  destinés  en  apparence 
a  rehausser  la  majesté  du  Siège  apostolique 
(Guadagnini,  Osserv.  3,  §  %p.  &32),  mais 
réellement  faits  pour  arracher  adroitement 
les  chrétiens  à  son  obéissance?  Qu'est-ce 
autre  chose  que  de  vaines  paroles,  qui  dans 
leur  bouche  ont  un  tout  autre  sens  que  ce- 
lui qu'elles  expriment  naturellement?  Non, 

(I)  Si  ce  fut  un  sujel  de  risée  pour  les  évêqitf^  zéla- 
teurs attachés  ^  Quesnel  de  voir  86  évèques  recourir  aveu- 
giéttient  au  pape,  parce  que,  au  dire  de  Tosiiii  (  Hist.  du 


esprit  qui 

conserve  pas  iiioius  toute  sa  force.  Cet  historien  a  l)eau 
dire  que  le  texte  que  je  cite  se  trouve  dans  la  lettre  de 
Vévêciue  de  Vabres,  que  les  autres  signèrent  oveu^/éiiKiil  : 
je  le  délie  d*ea  fournir  les  preuves;  car  il  n^en  donne  au- 
cune; et,  si  le  lait  est  vrai ,  je  laisse  aux  novateurs  mo- 
dernes à  conjecturer,  sup^osé  que  Tott  puisse  ainsi  séduire 
les  évéques  dispersés,  combien  nous  serions  exposés  à 
être  entraînés  par  eux  dans  Terreur;  mais  aussi  qu'ils  con- 
sidèrent en  ouure  Taccord  et  la  constance  de  I^EgUse  gai- 
licane 

(d)  Kn  Tan  1653, 1$)  juillet. 
(3)  En  1690,  i  mars. 


non  ;  ia  bonne  foi  de  ces  Pères  et  leur  atta- 
chement sincère  pour  le  pape,  qui  leur  fai- 
sait regarder  comme   des  antechrists  ceoi 
qui  ne  recueillaient  pas  avec  lui  et  ne  lai 
étaient  pas  unis   par  une  même  croyance 
(Saint  Jérôme  à  saint  Damase^  P^p^)  ;  cet  at- 
tachement, dis-je.  et  cette  bonne  foi  ne  leor 
permettaient  pas  de  lui  prodiguer  en  paro- 
les des  hommages  que  leurs  véritables  sen- 
timents auraient  démentis.  Mais  faisons  on 
raisonnement  plus  serré.  Ou  bien  ces  ex- 
pressions ne  sont  susceptibles  que  du  sens 
que  nous  leur  donnons,  ou  bien  elles  ad- 
mettent encore  celui  que  leur  prêtent  nos 
adversaires  ;  si  elles  ne  sont  susceptibles  que 
,du  nôtre,  et  qu*on  prétende  que  les  senti- 
ments des  Pères  n*y  aient  pas  été  conformes, 
il  faudra  dire  ou  qu'ils  n*ont  pas   compris 
leurs  paroles  ou  qu'ils  ont  volontaireoiest 
dissimulé.  Mais  quelle  injustice  ne  serait-ce 
pas  envers  des  hommes  qui  furent  écoatés 
comme  les  oracles  de  la  révélation  et  qoe 
TËglise  respecte  comme  ses  maîtres,  de  les 
supposer  ou  si  ignorants,  ou  si  faux  dans  la 
profession  de  leur  foi,  et  capables  en  même 
«  temps  de  sédqire  tous  les  Gdèles  ?  D*un  antre 
cêté,  leur  doctrine  est  si  positive  qu'on  ne 
peut,  sans  lui  faire  violence,  l'expliquer  au- 
trement; la  matière  qu'ils  traitent  est  delà 
plus  grande    importance;   il    s'agissait  de 
fixer  la  règle  certaine   à  laquelle  tous  les 
Cdèles  devaient  soumettre  leur  foi  ;  de  dé- 
terminer Tautorilé  du  tribunal  visible  que 
Dieu  a  établi  dans  son  Eglise,  et  l'obéis- 
sance que  tout  le  monde  caUiolique  lui  doit; 
en  un  mot,  d'un  point  absolument  néces- 
saire à  notre  salut  et  qui  forme  un  article 
de  la  profession  de  foi  des  catholiques.  Eo- 
Cn   les  manières  de  parler  qu'ils  ont  em- 
ployées sont  de  nature  à  ne  pas  nous  laisser 
douter  qu1ls  n'aient  voulu  nous  parler  dans 
le  sens  naturel  des  mots  ;  et  rien  ne  s'oppose 
à  ce  que  nous  le  supposions.  11  n'y  a  oodc 
pas  de  raison  de  modiGer  leur  langage  par 
des  exceptions  et  des  restrictions  contraires 
au  sens  naturel  une  fois  reconnu  ;  si  de  pa- 
reilles exceptions  ou  restrictions  avaient  été 
dans  la  pensée  de  ces  Pères,  en  ne  nous  don- 
nant d'ailleurs  aucun  motif  raisonnable  de 
les  supposer,  ils  n'auraient  pu  avoir,  par  de 
tek  procédés,  d'autre  but  que  de  tromper  la 
simplicité  des  ûdèles  et  de  corrompre  lev 
foi.  11  reste  donc  aux  adversaires  à  pronver 

Sue  ces  paroles  peuvent  aussi  être  entendues 
leur  manière,  et,  en  ce  cas,  ils  auront  i 
réfuter  ce  raisonnement  :  C'est  dans  le  drmt 
du  pape  que  les  Pères  cherchent  la  source 
du  devoir  qui  est  imposé  aux  Gdèles  d'obéir, 
et  c'est  aussi,  à  cause  de  la  corrélation  de  ce 
droit  et  de  ce  devoir,  qu'ils  estiment  parla 
nature,  l'étendue  et  l'objet  du  premier,  la 
nature,  l'étendue  et  l'objet  du  second.  Or  ce 
droit,  par  sa  nature,  est  d'institution  divise, 
cela  n'est  pas  douteux  :  son  étendue  n'a  pas 
de  limites  ;  il  embrasse  tous  les  moyens  q0 
sont  propres  à  maintenir  l'unité  ;  ainsi  ii 
demandept  la  généralité  des  promesses  di- 
vines et  du  précepte  de  confirmer^  la  fia  ^ 
la  primauté,  qui  est,  au  dire  des  Pères,  cf^ 
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même  unité,  et  enfin  la  nature  même  du 
droit  primatial,  qui  doit  nécessairement  être 
accompagné  du  pouvoir  d*arriver  à  cette  fin, 
pouvoir  qu'il  n'aurait  pas  s'il  ne  pouvait 
mettre  en  œuvre  tous  les  moyens  convena- 
bles :  son  objet,  c'est  la  foi,  nous  l'avons  dé- 
montré ;  donc  l'obligation  de  se  soumettre 
est  de  droit  divin,  et  générale  en  matière  de 
foi.  Mais,  si  elle  est  de  droit  divin,  donc  elle 
est  perpétuelle,  comme  le  droit  de  primauté, 
auquel  elle  répond;  si  elle  est  générale, 
donc  elle  n'admet  d'exception  en  faveur 
d'aucune  autorité  privée  ;  puisqu'elle  regarde 
la  foi,  donc  on  ne  peut  y  satisfaire  que  par 
la  soumission  de  l'esprit  ;  donc,  quand  même 
les  Pères  n'auraient  pas  employé  des  paro- 
les qui  ne  pussent  s'entendre  que  de  notre 
doctrine,  il  suffit  qu'ils  aient  fait  découler  du 
droit  du  pape  le  devoir  d'obéir,  pour  que 
nous  soyons  fondés  à  la  leur  attribuer;  et , 
s'ils  avaient  eu  une  autre  pensée,  ils  auraient 
absolumentdA  s'expliquer  avec  précision,  ou 
en  adoptant  des  expressions  non  ambiguës , 
ou  en  marquant  le  sens  qu'ils  y  attachaient. 

5.  Malgré  la  force  et  Tévidence  de  ce  rai- 
sonnement, nos  adversaires  persistent  à 
youloir  secouer  le  triste  joug  de  cotte 
obéissance  qui  leur  est  si  pénible;  et  voici 
comment  ils  la  combattent  :  l' l'autorité  des 
évéques  est  de  droit  divin  ;  donc  aussi  l'o- 
béissance que  leurs  diocésains  leur  doivent  ; 
et  cependant  un  de  leurs  diocésains,  sans 
l^rdre  le  respect  filial  pour  le  pouvoir  légi- 
time, peut  avoir  souvent  de  justes  raisons  de 
la  leur  refuser  actuellement  ;  2**  l'obéissance 
que  les  Eglises  particulières  doivent  au  pape 
n'est  pas  absolue,  mais  déterminée  par  des 
règles,  c'est-à-dire  par  les  canons,  de  même 
que  l'autorité  du  pape  n*est  pas  absolue, 
mais  subordonnée  aux  règles  de  TEglise 
universelle  (Yera  Idea,  p.  2,  c.  3,  §  9);  elle 
n'est  donc  pas  sans  exception  ;  3"  les  évéques, 
aussi  bien  que  le  pape,  sont  les  juges  natu- 
rels de  la  foi,  ils  ont  le  droit  de  renseigner, 
et  par  conséquent  de  combattre  l'erreur,  de 
proscrire  les  livres  et  leurs  auteurs  (ibid.)  ; 
et  cependant  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  aient 
droit  à  une  soumission  aveugle  de  l'esprit, 
qui  n'est  due, qu'à  l'Ëglise.  Telles,  sont,  en 
abrégé,  les  raisons  sur  lesquelles  s'appuient 
CCS  enfants  très-obéissants  du  Saint-Siège , 
pour  décider  qu'tï  ne  faut  pas  ainsi  prendre 
â  la  rigueur  les  expressions  énergiques  des 
Pères;  c'est  ainsi  uu*iLs  cherchent  a  conci- 
lier Taudace  avec  laquelle  ils  foulent  aux 
pieds  les  décrets  les  plus  solennels  du  pire 
de  tous  les  chrétiens,  avec  l'obéissance  com- 
inode  qu'ils  voudraient  trouver  dans  l'en- 
seignement des  Pères.  Voyons  si  leur  opi- 
nion est  de  quelque  solidité. 

6.  D'abord  nous  ferons  observer  que  les 
trois  raisons  qu'ils  apportent  établissent  une 
parfaite  parité  entre  les  droits  des  évéques 
et  ceux  du  pape,  et  que  par  conséquent  elles 
ont  été  d'avance  réfutées  par  ce  que  nous 
avons  dit,  dans  le  Discours  préliminaire,  sur 
la  monarchie  du  pape,  et  par  les  raisonne- 
ments qoe  nous  avons  développés  dans  les 
chapitres   précédents  de  ce  traité.  11  faut 


qu*ils  supposent  au  pape  et  aux  évéques 
des  droits  absolument  égaux,  pour  ne  pas 
faire  de  difniTencc  entre  les  devoirs  que  les 
fidèles  ont  à  remplir  à  leur  égard  ;  celte  éga- 
lité seule  des  droits  et  des  devoirs  respectifs 
peut  les  autoriser  à  comparer  la  violation 
des  uns  à  la  violation  dos  autres  et  à  croire 
que  le  résultat  en  est  le  même.  Mais  on  ne 
peut  admettre  une  telle  égalité  de  droits,  et 
nos  adversaires  eux-mémos  l'accordent. 
Donc  les  raisons  qu'ils  allèguent,  n'étant 
fondées  que  sur  la  fausse  hypolhùse  de  cette 
égalité,  ne  sont  d'aucun  poids.   Après  celle 

f)remière  observation  générale,  examinons 
es  chacune  en  particulier.  Quant  à  la  pre- 
mière, je  conviens  que  l'autorité  des  évéques 
est  de  droit  divin,  Comme  aussi  l'obéissance 
que  leur  doivent  leurs  diocésains  respectifs, 
selon  la  parole  de  Jésus-Christ  :  Qui  vos  au-^ 
dit,  me  audit,  et  qui  vos  spernit,  me  spernit  ; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  diocésain  doive 
toujours  pratiquer  actuellement  cette  obéis- 
sance, puisquMl  peut  y  avoir  des  cas  où  au 
contraire  il  doit  la  refuser.  Ainsi  l'obéissance 
actuelle  que  les  diocésains  di/ivent  à  leurs 
évéques,  n'est  pas  une  obligation  perpé-* 
tuelle  de  sa  nature;  les  évéques  ne  sont  éta- 
blis juges,  que,  comme  le  dit  saint  Cypricn. 
ad  tempus,  parce  qu'ils  sont  subordonnés  au 
pape;  les  gallicans  eux-mêmes  l'accordent. 
Un  gouverneur,  chargé  par  le  souverain  de 
l'administration  d*une  province,  commande 
au  nom  du  souverain  ;  et  l'obéissance  qu*on 
lui  doit  résulte  de  celle  qu'on  doit  au  souve- 
rain lui-même:  cependant,  comme  on  n'y 
est  pas  tenu  envers  le  gouverneur  aussi  ab- 
solument qu*envers  le  souverain,  il  peut  ar- 
river que  l'on  doive  suspendre  Texécution 
des  ordres  de  celui-là,  comme,  par  exemple , 
si  Ton  était  assuré  qu'ils  fussent  contraires 
à  la  volonté  souveraine,  manifestée  d'ail- 
leurs. Or  les  évéques  ont  un  pouvoir  de  ju- 
ridiction qui  leur  vient  de  Dieu:  toutefois 
ils  ne  peuvent  l'exercer  sans  dépendre  de 
TEglise,  et  ils  dépendent  de  TE^lise  par  leur 
subordination  au  pape,  que  Dieu  a  institué 
le  chef  naturel  et  suprême  de  TËglise.  Nos 
adversaires  ne  peuvent  le  nier,  sans  avoir 
auparavant  détruit  les  preuves  par  lesquelles 
nous  avons  établi  la  monarchie  ecclésiasti- 
que (Disc,  prél.f  §  63  et  suiv*).  Donc  Tobéis- 
sance  qu'on  doit  aux  évéques,  quoique  de 
droit  divin,  doit  être  regardée  comme  condi- 
tionnelle, je  veux  dire,  modifiée  par  la  ma- 
nière dont  le  pouvoir  juridictionnel  des  évé- 
ques est  subordonné  à  TËgliso  par  l'inter- 
médiaire du  pape  ;  cette  soumission  doit 
être  subordonnée  à  la  soumission  qu*on 
doit,  par  l'intermédiaire  du  pape,  à  l'Eglise. 
Donc,  si  le  commandement  ue  Tevéque  était 
contraire  à  celui  du  pape,  non  seulement  ses 
diocésains  ne  seraient  pas  tenus  de  lui  obéir, 
mais  encore  ils  ne  devraient  absolument  pas 
lui  obéir  (ij.  Le  fidèle  a  donc  un  moyen  de 

(I)  Les  ennemis  de  U  biérarcliie  eedèsiasUque  visent 
évidemment  k  circonhcrire  Taulorilé  du  papiB  miift  les  il- 
niiies  de  Tévèclié  de  Rome,  et  par  conséquent  ^  %ire  du 
pape  un  évèque,  el  des  évéques  autant  de  lapes.  Si  l*«i  i 
persuade  généralement  aux  Mè\%  quMs  ue  doivent  obéàf 
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savoir  quand  il  doit  ou  ne  doit  pas  obéir  à 
BoncTénue.  L'autorité  du  pape,  au  contraire, 


soncTcq 


descnpliou  exacte  ues  «iroiis  esseimeis  uo  i;i  inu 

Ton  pciii  voir  le  savaiii  Cuccafçni  datis  si'S  Réflexioi 

Vidée  véiîlauU de  raiiilmniii  [Rûflex.  7  sr  le  c.  3,  | 

*  Il  me  sullii,  pour  le  buique  je  me  suis  |>ro|iosc%  d*e3 
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étant  absolue  comme  la  primaulè,  dont  dla 
est  une  propriété  întrins^ue»  créera  par 
tous  ses  commandements  une  obligation  ab- 
solue pour  les  chrétiens.  Mais,  par  li  même 
qu'elle  est  absolue,  elle  doit  élrc  perpéioel- 
le;  donc  aussi  lobligation  imposée  aux  fi- 
dèles sera  perpétuelle,  parce  qu'elle  est  ab- 
solue; quoique,  par  rapport  aux  évcqacs. 
elle  soit  soumise  à  une  condition  qui  ne  bit 
laisse  pas  la  même  étendue. 

7.  Non,  répondent  nos  adversaires  passait 
alors  à  leur  seconde  objection ,  non,  Tobéif- 
sance  qu^on  doit  au  pape  n*est  pas  abioliu: 
elle  doit  être  réguliire  et  canonique,  souaùse 
à  des  condilions^  comme  Tautorité  du  papej 
est  clle-niéme  soumise,  et  par  la  mémeraison. 
parce  qu'elle  dépend  du  consentement  de  11* 
j;lise.  Mais  qu'ils  aient  donc  la  bonté  de  ni*ei- 
pliquer  clairement  quelle  est  cette  forme  et 
gouvernement  qu'ils  inventent  pourTËglise, 
où  Ton  ferait  une  loi,  où  on  la  promulgueratl 
comme  telle,  quoiqu*en  réalité  ce  ne  fût  pas 
une  loi  :  où  celui  qui  la  ferait  et  la  promul«of> 
rait  n'aurait  pas  en  même  temps  le  droit  de 
la  faire  exécuter.  11  n'est  même  pas  de  répu- 
blique où  le  consentement  des  magistrais 


au  uape  que  pr  rmtermédiairc  de  TOrdinalre,  et  qu'ils  ue 
»mt  |ius  tenus  de  se  suuiiieiire  aux  dccreUs,  mèuie  eu  ma- 
tière de  :oi,  é'uanés  duSaiut-Siéi^'e,  et  uoii  pruuiul;;ués  par 
leur  propre  évèi|UiS  ou  aura  bieutot  réussi  a  briser  les 
liens  ue  déiieudauce  que  Jésus-Cliri^t  lui-uiéiue  a  formés 
en:rc  le  |  auteur  sujirèuie  et  sou  tix>uj)eau.  Il  u'cnlre  pas 
dans  uiou  plan  de  otiuliatire  directement  ici  une  lelle  opi- 
niou  professée  i-ubliqueuient  par  le  réioruialeur  de  la  jk)- 
lice  ccrlé^jiaslique  [vera  Idca,  p.  2,  c.  3)  ;  elle  se  raiiacUe 
b  u.ie  auhe  queNliou,  a  savoir  si  le  |>a|.e  a  uuc  juridiction 
Immédiaie  dans  les  diocèses  des  autres  évoques  ;  et  celle- 
ci  paredleuieul  a  luie  autre,  savoir  si  le  iHmvoir  de  pri- 
mauté est  d'une  auue  nature  que  le  [iouvoir  épiscopal.  A 
ce  sujet,  outre  nu  grand  nombre  d'éaivai.is.  (|ul  tout  une 
description  exacte  des  droits  esseuiiels  de  l;i  primauté. 

Réflexioiis  sur 
'  -  ",  p.  75). 
exposer 
ici  brièvemeùl  nui'bpies-unes  des  œuséqueuirs  de  celte 
doctrine.  Si  le  lidèlo  ne  doit  obéir  au  pape  (pie  i-ar  Tiu- 
lermédiaire  de  son  Oriiuaire  ,  1"  Il  n'y  a  p;is  de  relation 
immédiate  entre  les  lidèles  étrangers  au  (li.j<  èse  de  Home 
et  le  pape  ;  t"  donc  il  e.>l  faux  de  dire,  avec  cet  auteur 
dan»4  le  môme  cliapiire  (§7),  qur  «  le  laj.e  seul  ait  été 
chargé  de  veiller  sur  Umtes  bïs  fc:;;liSLrs,  comme  les  autres 
évènues  l'ont  été  de  veiller  sur  une  liglise  |  a'-iiculièrc 


év6q _         . 

ou  sur  une  étendue  déterminée  de  PK^lise  ;  »  il  est  donc 
(aux  aussi,  quoiipril  ne  nie  luis  Ci'ci,  que  le  pape  seul  vo- 
catns  si/  in  pleuitiulinem  poUitutis,  (dii  vero  in  purtem  ao/- 
Udlndum  :  car  atlribuez  aux  évéqucs  une  jiindictioii  ini- 

c 
que 


dii  vero  in  purtem  ao/- 

es  une  jiindictioii  ini 

médiate,  quel  rap|>ort  y  aura-t-il  entre  Tautonlé  iU\  iiap 
el  celle  diS  évoques?  Un  ne  uourra  dire  r/rcc  rm/t^qn 
ce  soit  la  luôme  pnisvime,  que  le  pui»e  a  dans  sa  plénilnde, 
et  qui  est  limitée  dans  l.s  é\éqnea  ;  si  l.i  juridiction  immé- 


dia'.e  du  pape  sur  toutes  I  s  tgiistîs  et  la  [missaure  qiron 
lui  reconnaît  dans  sa  |.lénitude  ne  sont  pas  de  la  même  na- 
ture que  la  puissance  et  la  juridiction  Junt  on  n'attribue 
3u'«ne  partie  aux  é\é(|ues  :  (|ui  dit  plénilnde  et  partie 
oit  (.arler  d'une  môme  chose,  pour  pouvoir  faire  unec<mi- 
para  son.  3-  Si  le  Udèle  ne  reconnaît  pas  d'autre  supérieur 
immédiat  que  son  |»ropre  évêque,  il  ne  de\ra  jamais  obéir 
^  une  autre  autorité  sans  l'invitation,  ni,  à  plus  forte  rai- 
son, contre  b  défense  expresse  de  son  évé<|iie;  car  en  né- 
^ligenm  cel  iuierniédwire^  cette  autorité  violerait  Tordre 
be  la  police  ecdémtUtjuc,  et  par  consé(|ueiil  ptTdiait  le 
droit  d'ob.i^er,  comme  le  dit  rambnrini  :donc  le  lidèle  ne 
devi 
tant 
conseipieui 


;vra  (las  mm  plus  se  s(mmettre  aux  conciles  généraux, 
ut  que  s<m  é\ê()Ui!  ne  les  aura  pas  iiroinidgués.  Cest  la 
ms4':(pieuce  du  système  de  ceux  qui  admettent  la  néces- 
sité (rune  acceitution  |iostéricurc  ;  mais  ils  cherchent  il 
réludrr,  en  disant  que  (piand  il  conste  de  rnH-uméiiicité 
et  de  la  légitimité  du  concile,  on  y  reconnaît  rKglise,  et 
qu'il  faut  lui  <;béir  malgré  Topposition  de  l'Ordinaire,  (|ui 
ue  |)Cut  y  persister  sans  se  déclarer  par  là  mémo  hérétique 
ou  schisinati(iue.  Mais,  demanderai-je,  le  lidèle  peut-il 
on  avoir  une  certitude  légitime,  omiao  wcdio^  c'est  à-diro 
luins  la  promulgation  de  son  chef  naturel?  t>liii-ci  n'est-il 
|>as  Turgane,  le  canal  par  lequel  arrive  au  lidèle  l'obliga- 
tion de  se  soiinieitrc  au  |>ai»e  ?  Pourquoi  ue  le  sera-t-il  pas 
de  même  par  rapprt  à  TEgiise  ?  Nous  fKMivmis  même  ar- 
gumenter h  fortiori  :  l'Eglise  est  le  véritable  corps  déjio- 
silaire  de  raiitorité  il  (pii  Ton  doit  une  entière  soumisNion 
«l'esprit  ;  le  |  ape  e»t  lui-même  le  représentant  ii  iturel  et 
légitime  que  Je<>us-Christ  lui  a  donné  et  axtic  qui  elle  forme 
lin  seul  tout,  ainsi  qu'il  a  étédénumtré,  au  sujet  de  l.i  (pia- 
illé de  Pierre^  et  d'une  manière  plus  dévelo,  pée  eiictH'e 
lians  le  chapitre  précédent  {lar  la  doctrine  de  saint  Tlio- 
iiias  :  donc  si  l'on  i.e  dot  au  pa|  e  représentanl  qu'une 
obéissance  médiate,  à  plus  forte  rais<»n  ne  d«.*vra-t-oii 
cfu'une  obéissance  médiate  a  l'Eglise  représentée;  |  uis- 
qu'oii  ne  doit  l'obéiNsance  ii  l'Eglise  ipit»  par  rinterntédiairo 
(iu  |>ape,  et  (pie  dans  m  cas  on  ne  la  devrait  au  pape  que 
l>ar  rmtermédiaire  de  Tévêiiue.  4"  Donc  le  |>ape  ne  |)ourra 
commander  aux  é\ê(iues,  ou  bien  rantorité  des  évêqucs 
ne  sera  |ias  essentiellement  subordonnée  à  celle  du  pape, 
puisi|u'ils  leurraient  Teiercer  validement  contre  ses  in- 
jofictions  :  doariue  (lue  nous  avons  suflisammeut  réfuté(S 
«lans  le  âiscottrs  préliminaire.  En  effet,  si  cette  autorité 
ddlt  Ure  eisciiiiellcnient  subordonnée ,  donc  le  pape 
Mra,  quand  le  In(ui  des  |>euples  le  demandera,  la  limiter 
Télfentlr«.  Mais  l'acte  su.  tout  nui  la  limitera, comment 
'"^•tt  êtro  notifié  atix  diocésains,  si  rev6(iue  lui- 
BL  i|ui  fte  perdra  pas  volontiers  ses  droits,  ne  le  lait 
ilina  i  Je  fais  donc  ce  dilemme  :  Ou  cette  limitation  de 
«idMIeii  épiMopaie  devra  necessaircmefit  dire  rendue 


publique  par  l'évéque  lui-même,  ou  elle  pourra  Vèm  pir 
quelque  autre  moyen  juridique.  Si  Tt^vcque  seul  ei  cft 
âiargé,  donc,  en  ue  la  |iul»liant  fias,  il  n'en  exerem  u 

Îiliis  ni  moins  sa  iuridiction  dans  toute  son  éteudee,  elles 
idèb'S  seront  obligés  de  lui  obéir,  coinnie  xi  le  pope  l'a- 
vait pas  restreint  ses  droits,  et  dans  les  oljets  mbma  in 
il  les  aurait  enectivemenl  nrstreints.  Mais  l'eterciTa-l-il 
validement,  ou  non  ?  S'il  l'exerce  validemciil,  duae  il  tel 
regarder  comme  nulle  en  clle-u)êmo  la  rcsuiclioa  lar  t^ 
quelle  le  |iapc  a  voulu  lui  6icr  ha  jurklictioa  en  lel  e». 
[XHir  telle  matière,  etc.;  et  |)ar  con^iumii,  dans Feicr^ 
cire  de  sa  priinanlé  de  puissance  sur  les  cv6qu«<4,  le  |a|< 
défiendra  de  la  soumission  libre  vi  vokiuUire  de  en 
niêmi^s  évêciu(*s.  On  com|)reod  sans  doute  que  je  me  fxk 
pas  ici  des  évêqucs  firis  en  coqis,  nuis  de  ciiaque  i%it^ 
jiris  isolément,  et,  comme  tel,  assujetti  à  la  inmaniê  «;c 
fHiissance  du  |  apc  par  TamiMirini  lui-uiCme,  quoiqe*il  a'ca 
conviemie  guère  que  ore  tenus.  Donc  rauioriiê  du  |u|c 
amsistera  dans  nue  déiHiiidance  iiidéitefidaiHe,  ceqwfé- 
|Migiie.  D'un  autre  côte,  si  l'on  dit  qu'il  ia  %criiê  rcvêne 
n'exercera  |ias  validement  sa  jnriditlioii,  maK  que  s>^(iK>- 
césains  n'en  sont  |ias  moins  t(Mius  de  lui  otiéir  ;  c^esl  nm- 
loir  les  obliger  au  schisme,  c'est  imposer  uu  dnn«aV«» 
saiLS  supioser  de  droit  à  l'antre,  etc.  Si  donc  rinêqvf  ir 
notilie  pas  la  reslnctiun  qui  l'a  frap|)é,  il  faut  qu'ib  m» 
a(x*ordent  un  antre  UMiyen  juridique  de  la  rcudre  pwJi{i-c 
et  (|u'ils  reconnaissent  (pi'ai  rès  cetU;  |Nd»lic34iiMi  lesM  s 
ne  devront  plus  respecter  en  lui  rauioriiê  d«wl  il  a  nr 
(l('*|H)Uillé.  li  y  a  donc,  outre  rOrdinaire,  un  autre  ufttoi 
d'obliger  les  lidèli^  d*uii  diocèse.  Or,  si  ce  niufei  ei*tfr 
|Minr  le  cas  d'une  dé|;osilioii,  |MNir  le  cas  d^une  restrirm 
d'autorité,  poui*quoi  n'cxisler^it-il  |kis  lour  rrhiid'uBC«- 
iinition  que  l'évêiiue  n'accepterait  |ias?  5*  Si  le  tvUiim 
évtSpie  |HHil  aulm'iser  le  refus  de  Si*s  diuc^saiM,  akr> 
même  rpi'ils  seraient  assurés  que  colle  dêctsioii  fjte  imt- 
née  du  tritxmal  légitime  du  pa|>e,  je  demanderai  si  «ian 

el  b  !•• 
raccf|*rf 

obligés;  donc  le  liJèle  ne  recoiuiatt  aucun  IritNUial  ea  sa- 
lière de  foi  ;  il  ne  reconnaît  pas  celui  du  pape,  quand  Tt- 
vêque  n'y  joint  |)as  sa  |ironnilgali<in  ;  il  ne  nroiJl  |» 
celui  de  son  évêque,  puisitu'il  ne  peut  hii  accorder  ir 
soumission  l'esiirii.  Quel  autre  tribuual  reoonaall-ddtft? 
celui  de  l'Eglise?  Mais,  smu  lltiierméiiaire^  ■  n'alM 
|ias  :  or  cet  intermédiaire,  c'est  lavoii  du  pnpe  fië^é*^ 
qiies.  Et  b'i!  est  obligé  de  se  soumettre  d*e»nii  à  ««> 


nec  uu  iriDimai  legiiiiiic  «lu  pa|>e,  je  ucnianderai 
le  cas  contraire,  c'est-a-dirc  avec  racce|ttalinii  el 
bliraiion  de  l'évêcpie,  ils  seraient  oUi^és  de  T: 
eux-mêmes  et  d'v  soumettre  leur  esprit.  S'ils  n'y 


décision,  aussitôt  (pie  révê<iuc  Paccepte  et  ÙiniU.c; 
nncetévèqiio  sera  Inraillible,  si  l'on  ne  Yeuinsa 


les  iklèles  dans  la  DÀcesbité  d^  proIHuer  l'IiûèJi,  ■  ' 
sera  faux  do  dire  qu'où  ne  dulve  aoooider  ffWle  dt  ft« 
qu'U  une  autorité  iiilalIliUo.  Qu'on  avaacn  daas  Mt  idU 
route  •  tUe  mène  loift. 
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respectifs  soit,  d*après  la  constitalioQ,  d*iine 
telle  Dccessilé,  que  son  déraut  puisse  mûr- 
mer  une  loi  publiée  avec  toutes  les  formalités 
accoutumées.  Avant  tout,  les  suffrages  re- 
quis lui  sont  assurés  ou  par  celui  qui  repré- 
sente la  république,  ou  par  le  chef  des  ma- 
gistrats autorisés  pour  cela  ;  ensuite  vient  la 
promulgation ,  et  alors  les  sujets  doivent 
supposer  qu'elle  a  tous  les  caractères  de  la 
loiy  qu'elle  est  par  conséquent  obligatoire. 
Si  donc  les  décisions  du  pape  les  plus  au- 
thentiques, les  constitutions  générales  les 
plus  solennelles  ne  pouvaient  obliger 
avant  d'avoir  obtenu  le  consentemeni  de 
l'Eglise,  ce  ne  seraient  pas  de  véritables 
règles  de  foi,  de  véritables  lois.  Pour- 
quoi donc  les  publier  comme  telles,  sans  que 
rien  avertisse  les  fidèles  que  TEglise  ne  les 
a  pas  encore  approuvées  ?  Qu'est-ce  donc 
qu'un  gouvernement  où  le  pape  fait  et  pu- 
blie des  lois  qui  ne  sont  pas  des  lois,  les  pro- 
posant d'autorité  et  non  par  forme  d'exhor- 
tation ;  au  lieu  de  demander  conseil,  décidant 
et  imposant  non-seulement  aux  évoques, 
mais  a  tous  les  fidèles  une  entière  soumis- 
sion, sans  y  mettre  celte  prétendue  condi- 
tion, mais  absolument,  sans  restriction  de 
temps,  de  lieu,  ni  de  personnes  ;  des  lois  par 
conséquent  adressées  à  tous  les  fidèles 
comme  revêtues  de  tous  les  caractères  es- 
sentiels de  la  loi,  comme  la  voix  de  TEslise? 
Si  c*était  là  le  plan  établi  par  Jésus-Christ, 
loin  d^étre  propre  à  conserver  la  foi  et  à 
maintenir  l'unité,  il  ne  serait  favorable  qu'au 
schisme  et  à  l'hérésie;  son  opposition  à  toute 
espèce  de  gouvernement  connu  rendrait  iné- 
yitable  Terreur  des  fidèles,  généralement  per- 
suadés que  quand  un  prince  légitime  publie 
solennellement  une  loi,  il  ne  lui  manque  au- 
cna  de  ses  principes  constitutifs.  Je  conçois 
bien  que  la  condition  mise  par  nos  adver- 
saires puisse  absoluntenl  avoir  lieu  pour  les 
conciles  :  car  alors  le  pape  parle  à  ceux  qui 

J 'agent  avec  lui,  et  leur  demande  leur  suf- 
rage;cequi  pourrait  faire  croire  qu'il  n'en- 
tend prononcer  un  jugement  définitif,  que  de 
leur  consentement.  Mais  si,  hors  du  concile, 
il  parie  delà  même  manière,  et  avec  un  ton 
d*aatorité encore  plus  absolu  aux  fidèles,  qui 
sont  ses  sujets  et  qui  savent  qu*ils  le  sont; 
et  si  de  plus  on  leur  enseigne  que  le  pape 
doit  parler  ex  consensu  Ecciesiœ,  toutes  les 
fois  qu'il  publie  solennellement  une  décision, 
Us  ne  douteront  pas  que  l'Eglise  n'ait  été* 
consultée  et  n'y  ait  adhéré  avant  la  promul- 

fj^ation  :  le  bon  ordre  le  demande,  et  telle  est 
a  pratique  de  tous  les  gouvernements, 
même  des  républiques.  Qu'on  ait  enseigné 
aux  fidèles  que  leur  propre  évéque  ne  peut 
faire  de  lois  sans  le  consentement  de  son 
Eglise,  c'est-à-dire  de  tout  son  clergé  ;  s'ils 
trouvent  ensuite  affiché  aux  lieux  accoutu- 
més un  décret  épiscopal,  ils  supposeront  in- 
dubitablement, comme  l'observe  Tamburini 
(Vera  Idea,  p.  i,  c.  %  §  11),  que  Tévéque 
ii*aara  pas  manqué  au  devoir  de  consulter 
son  Efflise  :  Parce  qu'il  n'est  pas  croyable  que, 
tn  prénhee  de  toute  celte  Église ,  il  ose  pu- 
tKer  comme  son  avis  ce  qui  y  serait  contraire. 


A  plus  forte  raison,  le  chrétien  devrn-t~il  le 
supposer  du  pape,  qui  prononce  en  face  de 
toute  l'Eglise. 

8.  Tamburini  lui-même  ne  peut  s*empêcher 
de  reconnaître  ce  désordre,  et  voici  avec 
quelle  tendre  effusion  de  zèle  il  le  décrit  et 
le  déplore  :  Les  hommes  accoutumés,  dit-il,  à 
rancienne  pratique  des  évêques,  qui  ne  fat" 
soient  rien  sans  consulter  leur  clergé,  noht 
pas  réfléchi  au  changement  que  la  discipline  {l) 
a  éprouvé  dans  ces  derniers  temps,  aux  con* 
cites  provinciaiuc  tombés  en  désuétude  et  aux 
synodes  diocésains  eux-mêmes  devenus  très-- 
rares.  Ils  n'ont  pas  remarqué  que  les  évêques 
ont  cessé  de  consulter  leur  clergé,  depuis  qu'ils 
se  sont  livrés  à  un  certain  esprit  ae  domina- 
tion, qui  fait  croire  à  plusieurs  qu'ils  gouver^ 
nent  seuls  l'Eglise  en  maîtres  absolus  (  Vera 
Idea,  p.  1,  c.  2,  §  11).  Donc  à  l'égard  des 
évoques  eux-mêmes,  qui  n'ont  pas  une  puis- 
sance absolue  de  faire  des  lois  et  qui  ne  peu- 
vent l'exercer  sans  le  conscntcmentduclergé, 
leurs  diocésains  ne  seront  pas  tenus  à  une 
obéissance  absolue,  mais  seulement  à  une 
obéissance  conditionnelle,  qui  supposera  tou- 
jours l'assentiment  du  clergé.   Or  Tambu- 
rini avoue  que  maintenant  les   diocésains 
n'attendent  pas  cet  assentiment,  ou  aue,  s'ils 
le  supposent,  c'est  à  tort.  11  déclare  clone  que 
c'est  sans  motif  qu'on  obéit  à  présent  aux 
Ordinaires.  11  reconnaît  en   outre  que  le 
même  abus  existe  pour  le  pape,  c'est-à-dire 
qu*on  lui  obéit  en  supposant  qu'il  parle  avec 
le  consentement  de  sou  siège,  c*est-à-dire 
de  son  Eglise,  dans  le  svsteme  des  adver- 
saires. Cest  pour  cela  qu  on  a  toujours  cru 
s*adresser  au  Saint-Siège  en  s'adressant  au 
pape,  et  qu'on  présume  que  le  jugement  «o- 
lennel  du  pape  est  la  même  chose  que  celui 
du  Saint-Siège.   Mais  cette  supposition  est 
fausse  ;  donc  Ton  obéit  au  pape  sans  motif. 
A  qui  donc  le  fidèle  obéit-il  légitimement? 
Ni  au  pape,  ni  aux  évêques  ;  donc  non  plus 
à  l'Eglise.  J'ai  fait  usage  de  cet  argument 
dans  le  Discours  préliminaire, pour  convain- 
cre Tamburini  d  avoir  déclare  que  TEglise 
avait  perdu  son  gouvernement  essentiel,  et 
que  par  conséquent  elle  avait    elle-même 
failli  ;  le  même  argument  prouve  aussi  que, 
dans  son  hypothèse,  on  ne  pourrait  jamais 
distinguer  avec  certitude  la  voix  légitime  de 
l'Eglise ,   non-seulement   dispersée ,    mais 
même  assemblée  en  concile.  En  effet,  com-< 
ment  l'évêque  peut- il   savoir  que  le  pape, 
avant  de  promulguer  un  jugement  solennel, 
ait  consulté  son  Eglise,  et  que  tel  soit  so» 
avis  ?  El  s*il  l'accepte  et  le  publie  dans  son 
diocèse,  comment  le  fidèle  saura- t-ii  avec 
certitude  que,  avant  de  le  faire,  il  ait  lui* 
même  consulté  son  clergé,  ce  (|ui  serait  de 
rigueur  si  son  consentement  était  requis 
pour  rendre  obligatoire  le  décret  du  chef  de 

(I)  n  s'afi^it,  «u  reste,  d'une  disd(  Une  rasuotielle,  puis* 
que,  selon  les  noTaleui-s,  cUh  dêlcruiine  la  (bniie  de  gou- 
verneiiieiit  élabli  par  Jésiu-Chri^,  et  couslitie  ^r  oun^é* 
queni  la  oompctence  et  la  legitluiilé  des  Uibuuauz  eccl6- 
ftuisliques,  qui,  eu  Tabjndonnaut ,  auraieut  penlu  loiir 
auiGriié  divine  |jour  les  points  où  ils  sVn  seraient  écar 
lés.  et  u*auraient  plus  auctui  dnÂt  ài  la  soumisskiu  du  S* 
dèlc. 

(V  ingt-neufmi 
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celte  Eglise.  SI  Tévéque  par  rapport  aa  pape, 
et  les  fidèles  par  rapport  à  leur  évéque,  sup- 
posent faussement  que  les  Eglises  respectives 
aient  consenti,  il  s  ensuit  qu'ils  ont  obéi  sans 
raison,   et  par  conséquent  qu'ils  n'ont  pas 
réellement  obéi  à  TEglise,  qui,  selon  les  no- 
Tatcurs,  comprend  et  le  pape  et  le  Saint-Siège 
et  les  évoques  et  le  clergé  et  le  peuple.  On 
peut  dire  la  même  chose  du  concile.  Les  6- 
dèles  savent-ils,  à  ne  pouvoir  en  douter,  que 
leurs  évoques,  qui  porlenlau  concile  la  doc- 
trine de  leurs  Eglises,  les  aient  véritablement 
consultées,  et  en  exposent  la  foi  avec  sincé- 
rité? et  s'ils  ne  le  savent  pas,  comment  pour- 
ront-ils croire  que  la  doctrine  de  ce  concile 
soit  celle  de  l'Eglise  catholique  ?  en  juge- 
ront-ils par  l'acceptation  qui  suivra?  Ils  sau- 
ront donc  que  leurs  Ordinaires  ont  conféré 
de  celte  doctrine  avec  leurs  Eglises,  après  la 
dissolution  du  concile  et  avant  de  le  pro- 
mulguer comme  reçu.  Et  s'ils  ne  l'ont  pas 
fait?  En  ce  cas,  la  soumission  au  concile 
sera  sans  motif,  et  les  fidèles  supposeront 
faussement  que  l'Eglise  ait  parlé  par  ce  con- 
cile. Voilà  donc  le  fondement  de  notre  foi  ré- 
duit à  de  simples  suppositions  et  à  des  con- 
ioctures,  qui,  encore  au  témoignage  de  Tam- 
mrini,  sont  le.plus  souvent,  et  surtout  dans 
ce  système,  tout  à  fait  trompeuses.  Où  est 
donc  la  certitude  de  la  foi,  si  le  fondement  en 
-«st  incertain?  Et  même  où  est  la  foi,  qui, 
comme  le  remarque  saint  Bernard,  non  est 
œstimalio,  sed    certitudo  (De  error.  Abai- 
lardi ,  e.  k  ).  Voilà  le  terme  où  aboutissent 
tontes  ces  conditions,  dont  on  voudrait  faire 
dépendre  le  droit  que  neuvent  avoir  à  pré- 
-sent  les  tribunaux  ecclésiastiques  d'obliger 
Téritablement  les  consciences  des  fidèles  ;  ces 
conditions  ne  sont  plus  remplies  aujourd'hui, 
^lles  ne  l'ont  pas  été  de  longtemps ,  et  ne  le 
seront  peut-être  jamais  jusqu'à  la  fin  des 
•«iècles.  Et  cependant  le  fidèle,  qui  ne  réflé- 
chit pas  à  ce  changement,  restera  dans  son 
erreur,  et  sa  foi  sera  dans  un  péril  inévita- 
tle,  parce  que  rinfaillibilité  n'a  été  promise 
qu'au  tribunal  légitime  de  l'Eglise.  Voilà 
^onc  l'obéissance  régulière  et  canonique,  de- 
Tenue  la  plus  irrégulière  et  la  moins  moti- 
tiée.  Il  faut  donc  remonter  aux  temps  les  plus 
reculés  de  l'Eglise,  où,  s'il  en  faut  croire  nos 
adversaires,  son  consentement  était  toujours 
demandé,  avant  que  le  pape  et  les  évéques 
«employassent  le  ton  absolu  du  commande- 
ment ;  et  y  chercher  le  fondement  du  véri- 
•table  acte  de  foi  qui  fut  accordé  pour  la  der- 
nière fois  à  l'autoVité  de  la  véritable  Eglise 
reconnue  infailliblement.   Il  est  vrai  que, 
pour  ces  temps-là  aussi,  l'on  pourrait  bien 
•oupçonner  que  les  papes  et  les  évéques , 
'  consultant  à  la  vérité  leurs  églises  particu- 
lières, n'eussent  pas  été  très-fidèles  a  en  re- 
produire le  véritablescntiment  dans  leurs  dé- 
cisions ,  et  qu'il  fût  arrivé,  comme  on  le  pré- 
tend de  ces  derniers   temps,  à  des   Eglises 
particulières  de  se  taire  par  crainte  ou  par 
d*autres  motifs.  Mais  non,  répond-on  ;  Dieu 
ne  peut  permettre  uneniéprisesl  universelle; 
la  voix  de  l'Eglise  «e  fait  reconnaître  et  dis- 
tinguer de  la  voir  des  hommes;  elle  est 
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claire  et  manifeste  {Analisi  sopra  U  preur. 
§  65).  Donc,  répliqucrai-je,  Dieu  ne  peut  per- 
mettre qu'il  s'introduise  uni  versellcmentdans 
l'Eglise  un  système  qui  nous  mette  dans 
la  nécessité  de  confondre  la  voix  de  l'Eglise 
avec  celle  des  hommes,  et  de  tomber  dans 
l'erreur.  Or  tel  serait,  dans  l'hypothèse  des 
adversaires,le  triste  résultat  des  lois  solennel* 
lement  promulguées ,  et  des  jugements  dogma- 
tiques prononcés  définitivement,  avant  d'a- 
voir d'abord  consulté  les  Eglises.  Donc  Dieu, 
dans  une  telle  hypothèse,  ne  pourrait  pe^ 
mettre  que  ce  système  s'introduisit  dansl'Ê« 
glise.  Mais,  par  le  fait,  il  s'y  est  réellement 
et  généralement  introduit,  et  Tamburioi 
l'avoue.  Donc  l'hypothèse  des  adversaires 
est  fausse,  c'est-à-dire  il  est  faux  qu'îl  lott 
absolument  nécessaire  que  les  évéques  con- 
sultent leurs  Eglises  particulières,  et  lepapii 
l'Eglise  universelle,  avant  de  promulguer 
solennellement  une  loi  et  de  prononcer  nn 
jugement  définitif  ?  et  quand  même  le  plan 
ordinaire  l'exigerait,  il  faut  conclure  qae 
Dieu,  pour  préserver  le  fidèle  de  fléchir  le  gt' 
nou  devant  l'erreur,  de  le  fiéchir  nécessaire* 
ment,  devrait  suppléer  à  ce  défaut  par  une 
assistance  extraordinaire  et  spéciale. 

9.  La  conséquence  légitime  qui  résulte  de 
tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu  ici,  c'est qne. 
si  Tamburini ,  par  cette  obéissance  réguliiri 
et  canonique  qne  les  Eglises  particulières  doi- 
vent au  pape,  entend  une  obéissance  eondt- 
tionneile,  c  est-à-dirc  subordonnée  au  cansen» 
tement  de  VEglise,  l'obéissance  que  les  fidèles 
doivent  à  leur  évéque  devra  aussi  et  par  h 
même  raison  être  conditionnelle  :  que  la  foi 
sera  elle-même  conditionnelle,  c'est-à-dire 
qu'il  n'y  aura  plus  de  foi  ;  et  enfin,  commede 
son  aveu,  cette  condition  n'est  plus  remplie 
depuis  longtemps,  que  le  système  essentiel  de 
l'Eglise  a  été  entièrement  t)ouleyersé,  et  par 
conséquent  l'Eglise  détruite.  De  plus,  on  ne 

{courrait  jamais  obtenir  ce  consentement  de 
'Eglise  universelle.  Une  Eglise  particulière 
ou  acceptera  une  décision  du  pape,  dummodo 
accédât  Ecclesiœ  universalis  consensus,  ou  la 
rejettera  expressément,  en  la  supposant  re- 
jetée par  l'Eglise  elle-même.  Une  autre  Eglise 
acceptera  ce  que  celle-là  a  rejeté,  et  rcjetlen 
ce  qu'elle  aura  accepté.  Ces  deux  Eglises  oo 
s'appuient  sur  la  même  supposition  ou  met- 
tent la  même  condition.  La  même  chose  arri* 
verait  à  toutes  les  Eglises  ,  si  telle  était  Co^ 
béissance  régulière  et  canonique  qu'elles  de- 
*  vraienl  accorder.  Si  l'une  d'elles  acceptait  ta 
première  expressément  et  absolument  cette 
décision ,  elle  ne  pourrait  certainement  se 
prévaloir  du  consentement  de  l'Eglise  mi- 
verselle,  qui  ne  l'aurait  pas  encore  manifes- 
té; il  en  serait  de  même  de  la*  seconde,  de  il 
troisième,  etc.,  jusqu'à  la  dernière^  qui  com- 
pléterait l'universalité.  Donc  TobéissaBCf 
d'aucune  d'elles  ne  serait  réatUiire  et  canêd' 
que.  Elle  l'est,  reprennent-ils ,  parce  que  cha* 
cunc  de  ces  Eglises  confronte  dans  ses  sfi** 
des  la  doctrine  définie  par  le  pape  avec  ff- 
criture  et  la  tradition,  ce  qui  yeut  dire^av^ 
la  doctrine  infailliblement  professée  par  if:* 
glise  dans  les  temps  antérieurs,  et  I  accepte 
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par  conséquent  sur  Tautorité  do  TEglise. 
Cest  recaler  la  dirBcalté  et  non  la  résoudre  ; 
car»  dans  le  jagement  porté  sur  la  conformité 
on  ropposition  de  la  doctrine  du  pape  à  la 
doctrine  de  TEglise ,  on  ces  Eglises  pronon- 
cent ateolnment  et  avec  one  entière  soumis- 
sion de  foi  9  ou  elles  ne  décident  que  condi- 
tionnellement  et  en  attendant  le  jugement  de 
TEglise.  Dans  le  premier  cas,  elles  s*érigent 
en  tribunaux  infaillibles  »  et  leur  obéissance 
ii*est  ni  régulière  ni  canonique  :  dans  le  se- 
cond, la  première  difficulté  revient  ;  toutes  ces 
Eglises  particulières  jugeant  séparément  et 
d'une  manière  subordonnée  au  jugement  de 
TEglise,  on  n*aora  qjue  des  jugements  condi- 
tionnels et  provisoires,  dont  la  somme  ne 
saurait  former  un  jugement  absolu  de  TE- 
f  lise  universelle.  On  pourra  Tobtenir,  ce  ju- 
gement, dans  un  concile  œcuménique;  cna- 
que  évéque  y  donne  ou  refuse  son  assenti- 
ment absolu;  on  le  lui  demande  directement, 
et  par  conséquent  on  peut  compter  les  votes; 
mais  bors  du  concile  on  ne  peut  avoir  de 
ces  votes  absolus ,  parce  quMls  décideraient 
de  la  doctrine,  en  autoriseraient  la  croyance 
et  renseignement  :  ce  qu*on  suppose  ne  pou- 
voir se  faire  indépendamment  du  consente- 
ment derÊglise  universelle.  Nousaurons  oc- 
casion de  traiter  cela  plus  au  long;  nous  en 
avons  dit  assez  pour  conclure  aue,  si  Ton  ne 
peut,  sans  un  péril  évident  de  la  foi,  ne  voir 
qu*uue  autorité  conditionnelle  de  sa  nature 
dans  les  décisions  solennelles  que  le  pape 
rend  bors  du  concile ,  on  ne  peut  non  plus 
rendre  conditionnelle  Tobéissance  que  les  fi- 
dèles lai  doivent;  mais  qu'elle  doit  être  géné- 
rale et  absolue,  sans  exception  en  faveur 
d'aucune  autorité  particulière,  sans  exclusion 
d*aucon  des  moyens  que  le  pape  ,  chef  sou- 
verain ,  jugera  propres  à  la  conservation  de 
ronité. 

10.  Ce  qae  les  adversaires  opposent  en  troi- 
sième lieu  n'a  pas  plus  de  consistance.  Les 
évéques,  disent-ils ,  sont ,  aussi  bien  que  le 

Îape,  les  juges  naturels  de  la  foi;  et  cepen- 
ant  ils  n*ont  pas  droit  à  une  aveugle  sou- 
mission de  Tesprit  ;  donc  on  ne  la  doit  pas 
non  plus  au  Pape.  Je  réponds  qu*il  n*y  a  pas 
de  parité  :  1*  parce  que ,  s'ils  sont  ses  collè- 
gues dans  le  concile ,  ils  ne  sont,  hors  de  là, 
que  des  juges  subordonnés  ;  c'est  ce  que  le 
Gros  lui-même  enseigne,  ainsi  que  nous  l'a- 
vuiis  vu ,  et  telle  fut  la  décision  de  Pierre 
d*Ailly  dans  l'affaire  de  Montesson,  à  la  pre- 
mière conclusion  :  Ad  episcopos  cathoUcos 
pertinet,  auctorilatejudicinli  inferiori  et  sub^ 
ordinata ,  ea  quœ  sunt  fiflei  juaicialiter  défi-- 
nire  ;  S" parce  que  les  évéques,  dans  leurs  sy- 
nodes particuliers ,  ne  décident  pas  définiti- 
vement les  points  de  foi ,  ni  avec  Tintenlion 
d*imposer  à  leurs  diocésains  l'obligation  ab- 
solue de  les  croire  avec  une  ferme  adhésion 
de  l'esprit;  s'ils  le  faisaient,  ils  encourraient 
la  note  d'hérétiques  par  une  décision  erronée, 
et  n'échapperaient  certainement  pas  à  celle  de 
ichismatiques ,  pour  s'être  eux-mêmes  sous- 
traits à  l'autorité  de  l'Eglise,  dont  ils  auraient 
I revenu  le  jugement,  famburini  lui-même  la 
^ar  appliquerait,  comme  nous  l'avons  vu  en 


traitant  du  |^ouvernement  de  l'Eglise  (Dis- 
cours préliminaire ,  {  35  e^  suiv.  ).  Le  pape , 
au  contraire,  est  le  chef  suprême;  Qomme 
tel,  il  juge  absolument  et  exige  la  soumission 
desprit,  c'est-à-dire  une  foi  ferme  à  ses  déci- 
sions. Le  pape  et  les  évéques  n'ont  donc  ni 
la  même  autorité,  ni  la  même  intention,  ni  la 
même  manière  de  définir;  on  ne  leur  doit 
donc  pas  la  même  obéissance  :  et  par  consé- 
quent celle  que  l'on  accorde  au  pape  peut 
être  une  soumission  absolue,  une  soumission 
d'esprit,  quoiqu'on  ne  doive  pas  aux  évéques 
une  obéissance  de  la  même  nature. 

11.  On  prouve  encore  la  nécessité  de  cette 
soumission  absolue  aux  décisions  solennelles 
du  pape ,  par  l'argument  suivant  :  Ou  le 
pape  a  réellement  le  droit  de  l'exiger,  ou  non  : 
s'il  a  ce  droit,  il  aura  donc  celui  d'employer 
les  moyens  convenables  pour  l'obtenir;  s'il 
ne  l'a  pas ,  le  droit  de  décider  ne  sera  donc 
pas  un  droit  de  primauté  ;  pour  qu'il  le  (Ai  » 
il  devrait  être  accompagné  du  pouvoir  de  se 
faire  obéir,  et  par  conséauent  d'employer  les 
moyens  adaptes  à  cette  un.  Les  papes  auront 
donc  déjà,  depuis  plusieurs  siècles,  décidé  tou- 
jours illégitimement,  et  lié  sans  effet  les  âmes 
des  fidèles  par  leurs  commandements,  par 
les  peines  imposées  par  les  censures  spiri- 
tuelles; ils  auront  fait  tout  cela  sans  une  vé- 
ritable juridiction,  qui,  selon  Tamburini  (Ve^ 
ra  Idea,  p.  2.  c.  2 ,  §  6),  consiste  dans  le  pou- 
voir de  le  faire  ;  il  faudra  donc  dire  que,  pen- 
dant tout  ce  temps,  tous  les  catholiques  ont 
été  dans  Terreur,  puisqu'ils  ont  toujours  at- 
tribué cette  juridiction  au  pape,  ainsi  que 
Tatteste  l'apostat  Marc-Antoine  de  Dominis , 
qui  ne  voulut  se  séparer  d'eux  que  parce  que 
m  eo  requirunt  veramjurisdicttonem,  hoc  est. 
vim  coactivam  (Derep.  eccles.,  c.  1,  n.  1).  Le 
pape  doit  donc  avoir  le  plein  droit  de  mettru 
en  usaçe  les  moyens  propres  à  obtenir  des 
fidèles  1  obéissance  qui  leur  est  commandée; 
donc  il  doit  posséder  la  force  coaclive  (1). 
Mais  cette  force  doit  être  nécessairement  liée 
à  la  primauté;  autrement  elle  ne  serait  pas 
de  droit  divin,  et  n'aurait  pas  sa  source  dans 
le  droit  de  définir  et  de  commander,  et  alors 
la  primauté  n'aurait  pas  une.  juridiction  té-' 
ritable.  Donc  elle  pourra  être  employée  anté- 
rieurement au  consentement  de  rEglise,  et  en 
voici  une  preuve  irréfragable.  Pour  démon- 
trer que  l'autorité  des  évéques  n'est  pas  ane 
émanation  de  celle  du  pape  ;  que  chacun 
d'eux  n'est  pas,  dans  son  diocèse,  inférieur 
au  pape  ;  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  spéciale- 
ment réservé  à  celui-ci;  qu'il  n'a  aucune  ja- 
ridiction  immédiate  dans  les  diocèses  des  au- 
tres; que  les  évéques  ont  un  droit  absolu  de 
conduire  et  de  gouverner  leur  troupean; 
qu'ils  ne  sont  obligés  à  demander  des  conseils 
pour  la  direction  du  gouvernement  qu'A  leur 
propre  clergé,  sans  avoir  besoin  de  reconrir 
au  âaint-Siego  pour  condamner  les  erreors 

(1)  Daule  chapitre  suimit  on  éUbUra,  par  des  preuves 
iDviudble»,  rexbience  de  cette  fM%e  coactive  daa«  Is 
pkpe;  uoiis  nous  coniifnUNis  scUidlement  de  la  oiODircr 
Cfiuniie  un  oorollaire  du  droit  de  décider.  Chacune  deaicé* 
roî^iiiTet  de  rauiorité  |)ontiflc;ilc  exprimûi's  d-iuft  Vkxn* 
lurv  renferme  en  toi  louicft  les  auire ;»  :  tel  e^t  l*aecurd  les 
lester 


naissantes  :  pour  démootrer,  dis-jc,  tout  cela, 
les  novateurs  n'allèguent-ils  pas  leur  institu- 
tion divine?  Ne  disent-ils  pas  que ,  par  elle, 
•ils  ont  reçu  immédiatement  de  Jésus-Christ 
l*autorité  épiscopale,  que  cette  autorité  est 
'égale  en  tous,  sans  en  excepter  le  pape,  parce 
•que  répiscopat  a  partout  la  même  origine,  la 
«même  nature,  et  par  conséquent  la  même  au- 
torité? Or  j'admets  pour  le  moment  ce  prin- 
cipe, et  je  raisonne  ainsi:  Si  Tévêque  tirait  du 
pape  son  autorité  de  gouvernement,  répisco- 
pat ne  serait  plus,  dans  leur  système,  d'institu- 
'  lion  divine:  donc,  a  pari,  on  ne  devrait  plus  re- 

?:arder  comme  d'institution  divine  le  droit  que 
e  pape  recevrait  par  Tentremise  de  l'Eglise. 
De  plus,  si  révêque  n'avait  pas  une  juridiction 
absolue  dans  Tadministration  de  son  diocèse, 
Mians  leur  système  encore  ,  ce  ne  serait  plus 
^e  Dieu  que  lui  viendrait  l'autorité  d'admi- 
nistrer et  de  gouverner.  Donc  toute  autorité 
qui  a  sa  source  immédiate  en  Jésus-Christ 
n'en  reconnaît  aucune  qui  lui  soit  supérieu- 
re dans  le  même  genre ,  et  peut  être  exercée 
avec  une  pleine  indépendance.  Ce  sont  autant 
de  conséquences  des  prémisses  des  adversai- 
-res.  Mais,  quant  à  la  première,  si  le  pouvoir 
-d'obliger  les  fidèles  à  l'obéissance  ne  venait 
qu'après  le  consentement  de  l'Eglise,  ce  pou- 
voir n'arriverait  au  pape  que  par  Tintermé- 
'diairc  de  l'Eglise;  il  ne  serait  que  le  résultat 
«t  la  preuve  du  consentement  de  cette  même 
Eglise  ;  il  ne  serait  donc  pas  de  droit  divin. 
Et  pour  la  seconde,  si  le  pape  ne  pouvait 
exercer  ce  pouvoir  indépendamment  de  l'E- 
glise, ce  serait  l'Eglise  qui  aurait  la  supério- 
rité; donc  ce  pouvoir  ne  viendrait  pas  immê- 
di<itement  de  Jésus-Christ.  Ces  conséquences 
mènent  nécessairement  à  une  autre  :  donc  le 
pouvoir  dont  nous  parlons  ne  serait  pas  le 
pouvoir  de  primauté;  donc  la  primauté  elle- 
même  serait  sans  pouvoir  :  ce  qui  est  absur^ 
de.  En  effet ,  le  pouvoir  de  la  primauté  doit 
être  déterminé  par  son  objet  formel ,  qui  est 
la  conservation  de  l'unité  :  donc  tous  les  droits 
du  pape  doivent  tendre  à  ramener  ceux  qui 
s'égarent  à  l'unité  :  ce  qui  ne  peut  se  faire 
sans  la  force  coactive.  Nos  adversaires  se- 
raient déjà  sans  peine  arrivés  à  cette  conclu- 
sion, si  leurs  contradictions  continuelles,  in- 
terrompant la  marche  naturelle  des  raison- 
nements et  leur  en  faisant  oublier  Tenchaine- 
ment  et  la  connexion  réciproque,  ne  les  arrê- 
taient souvent  au  milieu  du  chemin.  C'est 
d'ailleurs  le  but  vers  lequel  ils  semblent  se 
diriger.  Résumons  donc  dans  leur  ordre  logi- 
que les  vérités  que  nous  avons  établies  dans 
ce  chapitre.  1*  Les  Pères  enseignent  que  le 
précepte  de  Jésus-Christ  de  confirmer  ses  frè- 
res confère  au  pape  le  droit  d'exiger  la  sou- 
mission à  ses  jugements,  et  que  cette  soumis* 
sion  consiste  dans  la  soumission  de  l'esprit  ; 
S"  donc  le  pape  est  infaillible ,  sans  quoi  les 
fidèles  pourraient  être  nécessairement  enga^ 
gés  dans  l'erreur  ;  3"  le  devoir  de  cette  sou- 
mission intellectuelle  est  prouvé  par  les  ex^ 
Sressions  mêmes  des  Pères  et  par  la  nature 
u  droit,  d'où  ils  le  font  dériver  comme  une 
conséquence  nécessaire;  4*  la  parité  que  les 
adversaires   voudraient  établir  entre  ccttt 
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soumission  et  celle  qui  est  âtte  aux  èrêques, 
n'existe  pas;  5*  la  nécessité  de  cette  obéis* 
sance  absolue  résulte  plus  clairement  enoore 
du  pouvoir  qu'a  le  pape  d'y  obliger  les  Odèles 
antérieurement  au  consentement  de  l*£glise. 
Cette  suite  de  vérités  se  rattache  a  la  notios 
des  droits  de  la  primauté,  parmi  lesquels  les 
Pères  placent  celui  de  décider.  Donc  la  der- 
nière conséquence,  que  le  pape  possède  It 
force  coactive,  appartient  elle-même  à  ren- 
seignement des  Pères,  puisqu*on  ne  peut  U 
séparer,  celte  force,  du  droit  de  décider  qulb 
lui   reconnaissent.  Qui  donc  pourrait  nier 

Sue  la  nature  du  droit  qu'a  le  pape  de  coo- 
rmer,  et  de  l'obligation  d'obéir  imposée  aux 
fidèles  ,  ne  nous  conduise  nécessairement  â 
reconnaître  Finfaillibilité  du  pape,  comme  ta 
base  des  droits  et  des  devoirs  respectifs  dà 
pape  et  dos  fidèles?  Jésus-Christ  aurail4I 
donné  au  pape  un  pouvoir  absolu  de  con- 
traindre les  fidèles  à  Terreur,  et  fait  on  devoir 
aux  fidèles  de  la  professer?  Et  pourtant  il  eo 
serait  ainsi ,  s'il  n'avait  accordé  au  premier 
le  privilège  de  Tinfaillibilité. 

CHAPITRE  VU. 

Le  pouvoir  des  clefs  a-t-il  été  conféré  diree^ 
tentent  à  saint  Pierre  ?  Dans  l^exerdce  de  a 
pouvoir  a-t'il  quelque  supérieure  Quelles 
en  sont  les  conséquences  f 

i.  Le  pouvoir  des  clefs,  dit  Tambnritri^ 
consiste  dans  le  droit  de  gouverner  son  pro* 
pre  troupeau,  de  lier  les  âmes  par  des  pré'- 
eeptes ,  par  l'imposition  dts  peines  et  des  cm- 
' sures  spirituelles,  et  de  les  délier  par  les  dis^ 
penses ,  par  les  indulgences  et  par  fabsolutitm 
de  ces  mêmes  censures  (Yera  ïdea,  p.  2,  c.  % 
1 6)  :  ce  qui  emporte  une  véritable  force  fo- 
active.  Il  est  donc  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  savoir  si  le  pape  possède  ce  droit 
d'une  manière  indépendante.  Nous  avons  va 
que  c'est  un  corollaire  de  ce  que  nous  aveos 
démontré  dans  le  chapitre  pr^édent  ;  il  fatit 
maintenant  le  prouver  directement ,  et  réfu- 
ter les  objections  des  adversaires  ;  ils  pré- 
tendent que ,  pour  le  pouvoir  des  de  fi,  tous 
les  apôtres  ont  été  égaux  à  saini  Pierre,  à 
que  par  conséquent  tous  les  évéques  te  toni  as 
pape.  Il  est  clair  que  cela  ne  peut  être ,  si  le 
pape  n*a ,  en  ce  genre  de  pouvoir,  aucun  so- 
périeur;  autrement  les  évêques  seraient  au- 
tant de  monarques  dans  l'Eglise.  Qu^il  n'ait 
aucun  supérieur,  cela  résulte  de  ce  que  les 
clefs  lui  ont  été  directement  conférées,  sans 
aucune  relation  à  une  autorité  plus  grande; 
et  le  syllogisme  suivant  prouve  que»  en  effet, 
elles  lui  ont  été  confiées  directement.  Tons 
les  privilèges  et  les  droits  de  primauté  oui 
été  directement  conférés  à  saint  Pierre;  or, 
dans  saint  Pierre ,  le  pouvoir  des  clefs  est  oi 
droit  de  primauté  ;  donc,  etc.  Toute  la  A 
ficulté  est  dans  la  mineure.  Mais  à  moiis 
d'être  du  nombre  de  ceux  dont  parle  stfH 
Léon,  qui,  inmditiasuaineonveriibÛesipet' 

sevetantes falso  diligentim  nomine,  im 

i>eritatem  se  mentiuntur  inquirer^ ,  mmdaek 
desiderant  seminare  (S.'  ùo  ,  En.  156,  s< 
Léon.  Aug.),  on  ne  pourra  certaiBèmentW 
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fuser  de  se  rendre  aui  témoignages  saivanls. 
8.  Le  pouvoir  des  clefs  fut  conféré  à  saint 
Pierre  en  récompense  de  sa  confession ,  de 
même  qu*il  fui  établi  la  oierrc  et  le  fonde- 
ment de  l*£glise.  U  saint  oc  démontrer  ceci , 
pour  démontrer  ma  proposition.  Or,  que  ce 
ftoit  là  le  titre  auquel  saint  Pierre  a  reçu  ce 
pouvoir,  j'en  trouve  Tassurance  d^abord  dans 
saint  Léon  qui,  expliquant  les  privilèges 
qne  Jésus-Christ  lui  conféra,  s'exprime  ainsi: 
cBeatus  es ,  Simon  Bar-Jona  ,  quia  caro  et 
sanguis  non  revelavit  tibi ,  sed  Pater  meus 

Îui  in  cœlis  est.  rt  Idest^  ideo  beatus  es ,  quia 
^aitr  meus  te  docuit^  nec  terrena  opimole 
fefeUii ,  sed  inspiralio  calestis  te  instnucit  : 
il  non  caro  et  sanguis  »  sed  ille  me  tibi ,  cujus 
êum  unigenitus  fUius,  indieavit.  Et  ego ,  in- 
quit ,  dico  tibi  :  hoc  est,  sicut  Pater  meus  tibi 
manifestavit  divinitatem  meam;  ita  et  ego  tibi 
notam  fado  excellentiam  tuam ,  auia  tu  es 
Petrus.  Id  estiCum  ego  sim  inviolahilis  petra, 
ego  lapis  angularis ,  qui  fado  utraque  tinum. 
tgo  fundamentum ,  prœter  quod  nemo  potesî 
oliud  ponere  :  tamen  tu  quoque  petra  es  ,  quia 
M€o  virtute  solidaris ,  ut  quœ  mihi  potestate 
Bunt  propria ,  sint  tibi  mecum  participations 
eommunta.  Et  super  banc  pctram  œaificabo 
Ecclesiam  meam  ,  et  portœ  inferi  non  prœ- 
talebunt  adversus  eam.  Super  hanc^  inquit, 
fortitudinem  œternum  exstruam  templum  :  et 
JEeclesiœ  meœ  calo  inferenda  sublimitas  in 
hujus  fidei  firmitate  consurget.  Hanc  confes^ 
êionem  portœ  inferi  non  tenebunt ,  mortis  vinr 
cula  non  ligabunt  :  vox  enim  ista ,  vox  vitœ 
est.  Et  sicut  confessores  suos  in  cœlestia  pro^ 
mehit ,  ita  negatores  ad  inferna  demergit. 
Propter  quod  dicit  beatissimo  Petro  :  Tibi 
dabo  ciaves  regni  coelorum.  Et  quœcumque 
ligaveris  super  terram,  erunt  ligata  et  in  cœlis; 
etquœcumque  solveris  super  terram,eruntso- 
lota  et  in  cœlis.  Transivit  quidem  etiam  in  alios 
apostolos  vis  potestatis  islius,  etadomnes  Ec^ 
eiesiœ  principes  decreti  hujus  constitntio  corn-- 
mseatit:sed  non  frustra  uni  eommendatur,  quod 
omnibus  intimatur.  Petro  enim  ideo  hoc  singu- 
imiter  creditur,  quia  cunctis  EccUsicerecto-' 
ribus  Pétri  forma  prœponitur.  Manet  ergo 
.  felriprivileqium,  ubicumque  ex  ipsiusfertur 
aquitale  indicium.  Ncc  nimia  est  vel  severitas, 
rel  remissio  ,  ubi  nihil  eril  ligatum,  nihil  so- 
iutum,  nisi  quod  beatus  Petrus  aut  solverit , 
aut  ligaverit  (Serm.  3  in  anniv.  AssumptA. 
Ces  deux  pri?iiégcs ,  la  force  de  la  pierre  (1) 

(I)  La  distinction  que  le  saiiii  pape  fait  de  la  force  de 
la  pierre  et  de  la  fermeté  de  la  foi  est  liieii  remarquable  ; 
«Ile  semble  Yéritalilcinent  dirigée  contre  ceui  qui  ne  don- 
nent il  rE^liso  |iour  fondumeni  que  la  foi,  et  qui  excluent 
la  personne  du  pape  représenté  dans  saiiit  Pienro,  ou  du 
moins  ne  croient  pas  quM  soit  fiour  cela  infaillible.  Cett 
snr  b  force  de  la  pierre,  selon  le  saint  docteur,  que  Jésus- 
Cbrist  9t  fondé  un  teini»le  étemel  (i^E^lise),  et  c'est  de  la 
firmêlé  de  lajoi  que  sétève  dans  les  ctevx  la  sMintiié  de 
cette  Église,  d  n*est  donc  pa»  difficile,  il  est  même  trè»- 
naturefde  penser  qne,  iiar  la  force  de  la  piurre,  il  avait 
tis  vbe  reitérieur  de  TEgiisc,  c*est-^-dire  son  gouTome- 
■i«aVli^V<^biqae.,  ffoufementent  qui  n«  doit  point  être 
•llM  Jinqu*a  la  fln  des^  siècles,  et  dont  Pierre  est  le  prin- 
cipe ci  possède  le  pouvoir  souverain,  établi  nu*il  est  comme 
ibi  roclier  fnespugmilile,  |MNir  j  |*roiéger  le  défiél  de  la 
M-,  c^rii  sr  eeUe  force  quo  ce  gouvemrmeut  est  établi, 
sàiiià  que  le  montr»  lif  contexte.  Quant  à  la  fermeté  de  la 
i9îi^  elle  recvde  rintérieiir»^  c'est-lHlire  Teasence  du  l'E- 


ct  le  pouvoir  des  clefs,  furent  donc  la  ré-* 
compense  de  sa  confession ,  ainsi  que  ce 
saint  pape  l'enseiçne  ailleurs  plus  clairement 
encore  :  Tantum  m  hac  fidei  sublimitate  com^ 
ptacuit,  ut  beatitudinis  felicitate  donatus, 
sacram  inviolabilis  petrœ  acciperet  flrmita^ 
tem...  nec  in  solvenais  aut  ligandis  quorum* 
cumque  causis^  aliud  ratum  esset  in  cœlis  ^ 

Îuam  quod  Pétri  cedisset  arbilrio  (Serm.  98). 
1  en  donne  ensuite  la  raison  «  et  dit  que  ce 
pouvoir  lui  fut  conféré  parce  que  la  foi  que 
Pierre  avait  confessée  élire  jusqu'aux  deux 
celui  qui  la  professe,  et  abaisse  jusqu'aux  en^ 
fers  celui  qui  la  rejette  ;  ce  qui  revient  à  dire 
que ,  comme  saint  Pierre  fut  le  premier  à  re- 
connaître la  divinité  de  Jésus-Christ,  dont 
la  confession  seule  ouvre  les  portes  du  ciel , 
de  même  il  était  convenable  qu1l  eût  le  pou- 
voir de  lier  et  de  délier,  c'est-à-dire  d*ouvrir 
et  de  fermer  ces  portes.  Donc  ce  pouvoir  dans 
saint  Pierre  est  un  véritable  pouvoir  de  pri- 
mauté. Le  saint  pape  ne  nous  laisse  pas  de 
doute  là-dessus ,  lorsqu'il  énumère  les  choses 
merveilleuses  opérées  par  Jésus-Christ  de* 
puis  sa  résurrection  jusqu'à  son  ascension  ; 
il  y  comprend  le  soin  conOé  à  saint  Pierro 
de  paître  son  troupeau  ,  et  il  en  conclut  qu'il 
est  également  supérieur  aux  autres  apétres 
dans  ce  ministère  universel  et  dans  le  pouvoir 
des  clefs  :  In  his  per  insufflationem  Domini^ 
infunditur  aposlolis  omnibus  Spiritus  5an- 
dus,  et  bealo  Petro  supra  cjstebos  post 
REGNI  CLAVES,  dominid  ovilis  cura  demanda" 
tur  {Serm.  72,  de  ascens,  Domini).  Saint  Gré- 
goire le  Grand  va  plus  loin,  et  prouve  que , 
en  recevant  le  pouvoir  des  clefs,  saint  Pierre 
fut  véritablement  établi  prince  de  toute  TE- 
glise ,  et  revêtu  de  l'autorité  suprême  : 
tunctis  Evangelium  scientibus  liquet,  quod,. 
voce  dominica,  sanclo  et  omnium  apostolo- 
rum  principi  Petro  ,  totins  Ecclesiœ  cura 
commissa  est  :  ipsi  quippe  dicitur:  Tibi  dabo. 
ciaves  regni  cœlorum  {Lib.  k^  Ep.  32).  Les 
autres  Pères  parlent  de  la  même  manière, 
et ,  entre  autres ,  le  vénérable  Bède  assure 
expressément  que  non-seulement  saint  Pierre, 
reçut  les  clefs  en  qualité  de  chef,  mais  qu'avec 
elles  il  fut  investi  de  la  souveraine  autorité 
de  juger  :  Petrus  specialiter  ciaves  regni  cœ- 
lorum, et  princimtum  judiciariœ  potestatis 
accepit  {Dans  r homélie  du  jour  ars  saints 
Pierre  et  Paul).  Telle  est  aussi  la  foi  de  tous 
les  siècles,  attesiée  en  plein  concile  par  le 

Srêtrc  Philippe  ,  légat  du  Siège  apostolique  : 
Juin  dubium,  imo  secuiis  omnibus  notum  est, 
?fuod  sanctus  beatissimusque  Petrus^  aposto- 
orum  princeps  et  caput ,  fideique  columna  et 
Ecclesiœ  catholicœ  fundamentum ,  a  Domino 

(i^isp,  qui  consiste  t)rinci|Nèlenientdanb  la  lui  d«  1.i  divinité 
de  Jésiis-Cbrbt;  Tébii  de  cette  foi  est  aussi  sublime  que 
son  o(  jet  niémc,  (lul  est  Dieu  ;  clic  élève  les  Iklèles  par- 
fails  jii$qu*k  lui,  de  manière  qii*oii  peut  Yraimeiii  les  a[^ 
{ifler  de:»  habitants  du  cic-l  ;  en  môino  tcrofis  elle  est  Iftbase 
jireinière  et  cuentielle  de  cet  édifice  spirituel,  sans,  la* 
qiielle  on  ne  pourrait  croire  les  autres  ariiclca  do. la  reli- 
gion, sans  b(|ut*Ue  par  conséquent  cet  Milice  ne  pourrail, 
8ub8l:»ter.  Qutà  los  novateurs  apprennent  t<ar  b  que  s*ib  ^ 
trouvent  quelqnefuis  ii  nous  opj*osc>r  un  Pè^e,  qu*  donne 
pour  fondement  k  TEglisc  la  Uù  profcsb6e  par  riurc,  ilS: 
ne  peuvent  rien  en  inférer  contre  mnis,  furce  qy!^.|Hni< 
Texpliquer  dans  le  sens  de  uiui  l.éon« 


It5 


DÉMONSTRATION  eVANGCLlQUE.  GRËGOIRE  XVI. 


SIC 


noitro  JetuChristo  salvalore  humani  generis, 
et  Redemptore ,  claves  regni  accepit ,  solven" 
digue  ac  ligandi  peccata  potestas  tlli  data  est , 
qui  ad  hoc  utque  tempus  vivit  semper  in  suis 
successoribus  ,  et  judicium  exercet  (  Conc. 
Ephes.  Act.  3).  Mais  qnel  droit  de  juger  peut- 
on  entendre  qu*il  exerce  dans  ses  succes- 
seurs dans  lesquels  il  vit ,  sinon  celni  de  lier 
et  de  délier  ?  C'est  le  seul  dont  il  soit  ici  ques- 
tion. El  puis  à  quel  propos  faire  précéder  cet 
élo(^e  de  Tcxcellence  et  des  prérogatives  du 
chef,  pour  en  déduire  un  droit  qui  fAt  com- 
mun à  tous  ,  et  pour  tous  d*une  égale  éten- 
due? On  aurait  eu  besoin  dans  ces  temps-là 
dos  novateurs  modernes  pour  apprendre  i 
revêtir  les  chimères  des  apparences  trompeu- 
ses de  la  réalité;  c'est  ce  qu'ils  font  eux-mêmes 
à  présent,  lorsqu'ils  exaltent  la  primauté  dans 
les  termes  les  plus  spécieux  et  les  plus  magni- 
fiques, après  lavoir  réduite  à  un  sauclette 
infirme,  à  un  vain  fantôme ,  à  an  véritable 
néant. 

3.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  textes  ap- 
portés, quoiqu'ils  semblent  décider  en  notre 
faveur ,  sont  cependant  susceptibles  d'inter- 
prétations contraires.  Car,  outre  que  ce  genre 
d'objection  tendrait  à  jeter  l'incertitude  sur 
tous  les  documents  de  la  tradition,  nous  pou- 
vons apporter  encore  des  témoignages  inat- 
taquables d'auteurs  non  suspects  aux  nova- 
teurs, qui  confirment  notre  explication  et 
reconnaissent  la  primauté  du  pape  dans  les 
clefs  confiées  à  Pierre.  Ainsi  Pierre  de  Marca 
{De  dise.  Cler.  et  Laie.  c.  3  )  et  le  grand  Bos- 
suet  se  font  cette  objection,  que  les  clefs  ont 
été  aussi  données  aux  autres  apôtres;  et  ils 
répondent  que  les  clefs  ayant  été  données 
deux  fols,  la  première  à  Pierre  seul,  et  la  se- 
conde à  Pierre  conjointement  avec  les  autres 
apôtres ,  cela  signifie  que  l'autorité  judiciaire 
de  TËglise,  premièrement  établie  enla personne 
d'un  seul,  ne  s'est  répandue  qu'à  condition 
d'être  toujours  ramenée  à  son  principe  d'unité, 
et  que  tous  ceux  qui  auront  à  Vexercer  se  doi- 
vent  tenir  inséparablement  unis  à  la  même 
chaire  (Bossuet,  Discours  pour  Couverture  de 
rassemblée  de  1681),  e'est-à-dire  à  la  chaire 
de  saint  Pierre.  Venons-en  à  des  écrivains 
plus  récents  ;  nos  adversaires  entendront  sans 
doute  avec  plaisir  la  voix  d'un  homme  qu'ils 
Yénèrent  comme  leur  maître ,  d*un  homme 
honoré  de  tant  d'éloges  dans  les  écoles  où  l'on 
fait  une  profession  si  afTcctée  de  liberté ,  et 
où  l'on  montre  tant  de  préjugés  en  combat- 
tant les  préjugés;  je  veux  parler  de  Valla. 
Voici  comment  il  s'exprime  sur  le  sujet  qui 
Qous  Occupe  :  Nonne  perspicuum  est,  auplici 
nia  petrœ  et  clavium  metaphora,  auctoritatis 
amplitudinem  significari ,  quœ  ad  eum  perti" 
neat ,  ad  quem  totus  Christt  sermo  dirigitur  f 
Atquiveroa  Christi  ad  ipsum  Petrum  spectant; 
ergo  et  potestas ,  quœ  petrœ  et  clavium  imagi^ 
nibus  designatur.  Et  vero,  nonne  ridicula  esset 
tanta  verborum  emphasis.  nisi  majorem  et  am^ 
pliorem  Petro ,  quam  cœteris  apostolis ,  potes-- 
tatem  concéder  et  Christus  (De  loc.  theol.  de 
prim.  Petr.)tJene  sais  s'il  est  possible  de 
mieux  désigner  le  pouvoir  de  primauté,  que 
par  ces  mois  ipotestntis  amphtvdinem;  et  je 


ne  vois  pas  coauneiit  on  poarrait  montrer 
plus  clairement  que,  dans  saint  Pierre,  h 
pouvoir  dos  clefs  est  un  droit  de  sa  primauté, 
qu'en  le  comparant  à  celui  qu'exprime  la 
métaphore  de  la  pierre.  Si  donc  Tambnrint 
avait  puisé  à  ces  sources,  il  n'aurait  pas  sou* 
tenu  que  le  pouvoir  des  clefs  était  égal  dans 
tous  les  apôtres,  et  qu'on  ne  peut  par  consè* 
quent  en  déduire  la  primauté.  11  n*y  a  pa^ 
égalité  là  où  il  y  a  gradation  :  et  il  y  a  tou- 
jours gradation  là  où  il  y  a  du  plus  etdi 
moins.  Or  les  auteurs  que  nous  venons  di 
citer  nous  assurent  que  le  pouvoir  des  cleli 
a  été  conféré  par  Jésus-Christ  à  Pierre  et  aa:i 
autres  apôtres  dans  une  proportion  en  p\m 
et  en  moins  :  donc  réga!ité  enseignée  par 
Tamburini  n'existe  pas.  Mais,  dans  le  pou- 
voir des  clefs,  Pierre  est  supérieur  aux  autres 
apôtres ,  et  le  pape  aux  évoques  ;  donc  ce 
pouvoir ,  tant  pour  saint  Pierre  que  pour  le 
pape  ,  doit  être  regardé  comme  un  privilège 
de  la  primauté.  D^ailleurs  tous  les  droits  ia- 
hérents  à  la  primauté  furent  conféra  à  saiet 
Pierre  directement;  autrement  ils  ne  seraient 
pas  fondés  sur  l'institution  divine,  c'est-à-dire 
sur  le  plan  du  gouvernement  ecclésiastique 
éta|>li  par  Jésus-Christ.  En  effet,  de  Taveode 
nos  adversaires  eux-mêmes ,  telle  est  la  na- 
ture des  droits  de  la  primauté  ,  que  le  temps 
n'y  peut  rien  et  qu'il  ne  peut  jamais  y  avoir 
de  prescription  contre  eux ,  même  de  la  part 
de  l'Eglise  (  Vera  Idea,  part.  2,  c.  1 ,  §  1).  SI 
ces  droits  ne  regardaient  Pierre  qu'indirecte- 
ment, et  directement  l'Eglise ,  elle  pourrait 
laisser  prescrire,  parce  que  les  tenant  de  prp« 
mière  main  ,  elle  pourrait  les  transmettre  t 
Pierre  son  roprésenlant ,  de  la  manière  et 
dans  la  proportion  qu'elle  voudrait.  Je  sais 
que  les  adversaires  apportent  ici  le  célèbre 
passage  de  saint  Augustin  :  Petrus  apostolw, 
propter  apostolatus  sui  primatum,  Eeelesk 
gerebat  figurata  gênerait  tate  personam;  ils 
s'imaginent  pouvoir  en  conclure  que  tout  ee 
que  Pierre  reçut,  il  le  reçut  au  nom  de  l'E- 
glise, et  que  par  conséquent  c'est  à  l*EgliM 
représentée  par  Pierre,  et  non  à  la  personne 
même  de  Pierre ,  qu'a  été  conféré  le  pouvoir 
des  clefs.  Cette  conséquence  ,  d*ailleurs  fort 
étrange  ,  est  tout  à  la  fois  contredite  parce 
que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent,  et  opp<H 
sée  à  la  pensée  du  saint  docteur;  il  ne  fait 
pas  ,  comme  nos  adversaires ,  dériver  la  pri- 
mauté de  la  qualité  de  représentant  «  mail 
bien  la  qualité  de  représentant  de  la  primauté. 
Au  reste ,  comme  ces  paroles  font  le  prind- 

Ï)al  appui  de  ceux  que  nous  combattons,  noos 
es  analyserons  dans  un  chapitre  à  part 

h.  Le  pouvoir  des  clefs  fut  donc  contbci  di- 
rectement à  saint  Pierre  comme  privil^  de 
sa  primauté.  Or  ce  pouvoir  implique  celai  de 
gouverner,  et  même  ne  fait  qu'une  seole 
chose  avec  lui  ;  il  implique  donc  une  véritable 
souveraineté.  En  effet,  la  primauté  doit  être, 
selon  Tamburini  lui-même ,  active ,  eflteaet, 
laborieuse,  puissante:  les  droits  et  les  privi- 
lèges qui  la  constituent  devront  donc  être  de 
la  même  nature.  Donc  on  ne  pourra  jamais 
en  suspendre  l'exercice  •  parce  qu*aiûf  i  sus- 
pendus ils  n'auraient  pTos  lent  activité,  leai 
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icité^  ce  qui  équivaudrait  à  une  véritable 
cripCîon.ll  s^ensuit  qu*oii  ne  pourra  non 
suspendre  le  droit  Je  gouverner,  qui  sera 
»Dséqucnt  indépendant,  souverain.  Saint 
i^que  nous  venons  de  citer,  prélc  encore 
te  conséquence  Tappui  de  son  autorité  ; 
seigne  en  termes  non  équivoques  que 
*«  n  a  d*autre  supérieur  sur  la  terre  que 
i-Christ,  et  par  conséquent  déclare  d*une 
ière  formelle  qu*il  a  un  pouvoir  souvc- 
Voiri  ce  passage  :  Omnes  (  les  pasteurs 
I  prêtres  dont  il  vient  de  parler  immé- 
ment  auparavant)  proprie  régit  Petrus, 
principaliter  régit  et  Christus  {Serm,  3 
;fijr.  Assumpt.);  il  les  gouverne  non  par 
suvoir  qui  lui  ait  été  transmis  par  1*E-- 
»  comme  cela  serait  s'il  n*en  était  que  le 
ministériel,  mais  par  un  pouvoir  qui  lui 
ropre  «  qu'il  a  reçu  avec  la  communica- 
le  la  puissance  même  de  Jésus-Christ , 
i  9  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 

Sue  saint  Pierre  de  tous  les  autres  ap6- 
s  saint  pape  n'établit  pas  la  gradation, 
Inée  par  nos  adversaires,  de  Pierre,  de 
se  et  de  Jésus-Christ  ;  il  ne  donne  pas  à 
B  on  pouvoir  subordonnée  TEglise,  et  à 
se  un  pouvoir  subordonné  à  Jésus-Christ 
ment  ;  mais  il  dit  absolument  que  le 
ornement  de  l'Eglise  n'a  que  deux  chefs, 
isible  et  l'autre  invisible  ,  Pierre  et  Jé«- 
hrtst,  sans  intermédiaire.  Or,  de  même 
ésus-Christ ,  qui  est  le  principal ,  a  un 
lir  souverain,  de  même  Pierre  aura  par 
»rtà  TEglise  le  pouvoir  de  Jésus-Christ, 
ue  ce  pouvoir  est  de  la  même  nature 
:elui  dont  il  dérive ,  et  qu'au  dire  du 
»  docteur  :  Huic  viro  consortium  potenr- 
MV  tribuit  divina  dignalio.  Que  dirons- 
maintenant  de  saint  BernardtSelon  lui, 
la  même  relation  entre  les  fidèles  et  les 
S  j^asteurs  qu'entre  les  pasteurs  et  le 
irain  pontife;  il  écrit  à  Eugène  :  Habent 
mgnatos  grèges^  gitiguli  singulos  tibi,  au' 
niversi  $unt  crediêi;  et  c'est  pourquoi  îl 
die  le  pasteur  des  pasteurs.  Le  clergé 
ance  lui-même  déclare  que  tous  les  au- 
ipAtres  doivent  à  saint  Pierre  subordi^ 
um  et  subjectionem  in  potestate  nuprema 
imineuniverscdis  Ecclesiœ,  Pour  oser  le 
ne  faudrait-it  pas  supposer  entièrement 
gers  à  la  tradition  les  quatre-vingt-cinq 
Les  qui,  dans  l'année  1653,  applaudirent  à 
damnation  qulnnocentX  avait  faite  de 
position  contraire,  etécri virentau  même 
:  In  pro/ligando  errore  valuiêse  apoito-^ 
edii  auctoritatem? 

Ïie  les  novateurs  viennent  maintenant 
ire  que  Jésus-Christ  conféra  ce  droit 
k  Pierre  seul ,  mais  aussi  aux  autres 
es.  Il  leur  conféra  à  la  vérité  le  pouvoir 
r  et  de  délier,  mais  en  les  subordonnant 
lovoir  souverain  de  Pierre;  car  l'auto- 
npréme  ne  consiste  pas  tant  à  lier  et  à 
'  qu'à  posséder  les  clefs  ,  symbole  du 
>ir  indépendant  de  gouverner.  C'est  pour- 
lésus-Christ  dit  à  Pierre  seul  :  Tibi  dabo 
I,  etc.,  et  ensuite  simplement  aux  au- 
Quorum  remiieritit  ieeeata.  etc.,  sans 
lucone  mention  des  clefs  «  Dira*t-on  que 


le  pouvoir  des  clefs  consiste  prAcisément  h 
lier  et  à  délier ,  et  qu'il  était  par  conséquent 
inutile  de  les  nommer?  Je  réponds,  qu'il  était 
donc  également  inutile  que  Jésns-Christ  en 
parlât  à  saint  Pierre,  puisqu'elles  ne  signi- 
fiaient rien  de  plus.  Les  novateurs  ne  pour- 
ront jamais  se  tirer  de  cette  dilliculté  ,  sans 
reconnaître  que  le  droit  épiscopal  de  lier  et 
de  délier  est  subordonné  à  saint  Pierre  ,  qui* 
seul  possède  les  clefs ,  et  qui  est  par  eonsê-> 
quent  le  canal  par  où  arrivent  aux  évêqnos- 
leurs  droits  de  pasteurs.  Ainsi  Tentendent  les 
Pères.  Ab  ipso,  dit  saint  Léon,  omnium  chen- 
rismatum  fonte ,  tam  copiosis  est  irrigationi" 
bus  inundatus  (Petrus)  ut ,  eum  mutla  soluê 
acceperit,  nihil  in  quemquam  sine  ipsius  par^ 
ticipaiione  transierit.  Ces  merveilleux  épan- 
chements  sortent  de  la  source  qui  est  leur 
principe,  pour  se  réunir  dans  Pierre;  par 
conséquent  il  participe  à  toutes  les  émana- 
tions, qui  yonlensuiteanimer»lcs  autres  apA- 
tres;  il  en  est  le  canal  commun  :  Si  quid  eum 
eo  commune  cœteris  voluit  essê  prineipibus. 
nunqtuim  nisiper  ipsum  dédit,  quod  ahis  non 
negavit  {Serm.  cit.).  Déjà  Tertullien  avait  dit 
avant  lui  :  Mémento  claves  eœli  hic  Domintém 
Petro,  etper  eum  Eeclesiœ  reliquisse  {Scorp. 
c.  10)  ;  ut  unitatem  manifestaret,  ajoute  saint 
Cvprien.  Or  cette  unité,  reprend  de  Marca 
{De  Discr.  Cler..  etc.) ,  ne  pourrait  subsister 
si  les  autres  apAtres  et  lesévêques  n'étaient^ 
dans  Texercice  de  leur  puissance,  unis  it 
Pierre,  chef  de  l'Eglise,  à  qui  les  clefs  donneni 
une  autorité  supérieure  et  les  moyens  de 
soumettre  les  ennemis  de  Tunité ,  et  si  par 
conséquent  ils  pouvaient  faire  usage  des  clefs 
indépendamment  de  Pierre  qui  en  a  la  pos- 
session. Nous  venons  de  voir  Bossuet  déve- 
lopper à  grands  traits  cette  vérité,  et  recon- 
naître avec  révêque  dont  il  cite  le  sentiment, 
que  la  puissance  ecclésiastique  a  été  pre^ 
mièremtnt  établie  dans  la  personne  de  Pierre 
seul ,  afin  que  tous  ceux  qui  y  participent 
restent  toujours  attachés  à  son  principe  qui 
est  en  lui ,  et  ne  prétendent  pas  se  l'arroger 
d*une  manière  indépendante,  mais  en  usent 
de  manière  à  la  ramener  constamment  à  To- 
rigine  de  son  unité ,  c'est-à-dire  à  la  chaire- 
de  Pierre ,  en  se  soumettant  à  son  autorité. 
Avec  ces  principes  on  n'a  pas  de  peine  à  ex- 
pliquer les  comparaisons  de  plusieurs  ruis- 
seaux et  d'une  seule  eau ,  de  plusieurs  ra- 
meaux et  d'une  seule  plante ,  employées  par 
le  saint  évêque  de  Carthage  pour  exprimer 
l'unité  de  1  episcopat  ;  c'est  a  cela  que  revien- 
nent les  épanchcments  dont  parle  saint  Léon  : 
et  tout  cela  prouve  que  le  pouvoir  des  clefs 
doit  être  dans  saint  Pierre  supérieur  à  celai 
des  autres  évêques.  C*est  assez  pour  faire 
voir  l'erreur  de  Tamburini ,  qui  veut  qu'il  y 
ait  égalité  entre  les  évêques  et  le  pape  ;  la 
chose  deviendra  plus  évidente  encore  si  l'on 
se  rappelle  ce  que  nous  avons  prouvé  dans 
le  Discours préliminaire.Ctwx  qui  voudraient 

Îdns  de  développements  peuvent  recourir  à 
*  Episcopat  de  Dol^eni. 

6.  Dans  le  pouvoir  des  defs,  Pierre  n*a  donc 
aucun  supérieur ,  il  est  donc  infaillible  dans 
l'usage  qu'il  en  fait  :  car  si  elles  lui  donneni 
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l'autorité  de  JQ^cr  en  matière  de  foi  ^  cette 
autorité  doit  par  sa  nature  appartenir  essen- 
liellement  au  plan  de  gouvernement  établi 
par  Jésus-Christ ,  n  avoir  rien  à  craindre  du 
tempi ,  être  à  Vabri  de  la  prescription  même 
de  la  part  de  VEglise  ;  c  est  l'aulorité  dont 
saint  Pierre  a  besoin  ,  comme  principe  de 
Tunité  ecclésiastique  ;  une  autorité  e/)Scare  et 
agissante  indépendamment  de  toute  espèce 
d'influence  étrangère ,  puisque  c'est  là  le  ca- 
ractère des  privilèges  de  la  primauté;  une 
autorité  qui  par  conséquent  oblige  à  l'instant 
même  où  on  Texerce  ;  une  autorité  qui ,  sé- 
parée de  rinfailiibilité,  serait  in  destruction 
nem ,  et  non  in  œdiâcationem  :  enfin  une  au- 
torité en  yertu  de  laquelle  le  pape  sera  tou- 
jours, pour  juger  les  points  de  foi,  clavis  non 
trrans. 

CHAPITRE  VIII. 

Réponse  à  Vobjeetion  contre  r infaillibilité  du 
papCj  quOpstraet  tire  en  général  de  la  pré- 
tendue obscurité  de  l'Ecriture  sainte. 

1.  L'inraillibilité  de  TEçlise,  dit-il,  est  évi- 
demment fondée  sur  ILcriture  sainte,  au 
lieu  que  celle  du  pape  ne  s'appuie  que  de 
quelques  textes  qu'on  peut  interpréter  au- 
trement :  Omnia  Scripturœ  loca ,  quœ  in  eam 
rem  cUlegantur  (en  faveur  du  Pape) ,  variis 
interpretationibus  et  contentionibus  inler  ca- 
tholicos  obnoxia  sunt  ;  nec  ullus  prorsus  est, 
in  quo  id  directe  asseratur  :  contra  vero,  qui- 
tus asseritur  infallibilitas  Ecclesice^  sunt  clO" 
rissima,  et  nu//t  dubitationi  exposita  (De 
$umm.  Pont.  diss.  5,  9.  4)  :  donc  il  f.iut  ad- 
mettre rinfaillibilité  de  rÉgiise,  et  non  celle 
du  pape.  C'est  ainsi  qu'il  raisonne;  le  prin- 
cipe est  faux,  ainsi  que  nous  l'avons  montré 
dans  les  chapitres  précédents  ;  et  quand 
ipérae  on  l'accorderait,  la  conséquence  serait 
fausse  encore,  parce  qu'elle  suppose  une 
chose  fausse  :  que  l'infaillibilité  de  l'Eglise 
exclut  celle  du  pape,  et  réciproquement; 
mais  au  contraire  elles  se  prêtent  un  mutuel 
appui  ;  car  ce  qui  fait  dire  que  le  pape  est 
infaillible,  c'est  qu'il  est  le  chef  et  le  fonde- 
ment d'une  Eglise  infaillible.  Il  se  crée  donc 
un  être  fantastique  pour  se  donner  le  plaisir 
de  se  battre  contre  lui.  Si  donc  ces  doux  in- 
faillibilités ne  se  repoussent  pas  l'une  l'autre, 
on  peut  combiner  les  textes,  et  par  consé- 
quent en  inférer  légitimement  que  le  Pape  et 
l'Eglise  sont  également  infaillibles.  Dans  le 
cas  de  deux  passages ,  l'un  clair  et  l'autre 
obscur,  mais  qui  cependant  ne  sont  point 
contradictoires ,  l'on  ne  peut  rejeter  le  sens 
naturel  de  celui-ci,  sans  imprudence  et  sans 
s'exposer  au  danger  de  mal  interpréter  l'E- 
criture ,  ce  sens  pouvant  être  le  vrai.  D'ail- 
leurs j'admets  qu'on  puisse  interpréter  de 
Jlusieurs  manières  tous  les  textes  favorables 
l'infaillibilité  du  pape  ;  toutes  ces  inter- 
prétations peuvent  se  concilier  avec  celle 
qui  établit  cette  infaillibilité  :  il  en  est  comme 
des  passages  d'où  on  déduit  incontestable- 
ment la  primauté;  on  les  trouve  aussi ,  dans 
les  Pères,  sujets  à  beaucoup  d'interprétations 
diverses  :  crpendaRt  Tamburini  lui-même. 


dans  son  Idée  véritable^  démonlre  qu*aaeune 
d^ellos  n'exclut  la  primauté  du  pape. 

2.  Mais,  reprend  notre  théologien  ,  s'il  est 
nécessaire  pour  le  bon  gouvernement  de  l'E- 
glise que  le  pape  ne  soit  pas  sujet  à  l'erreur, 
et  qu'il  faille  dire  que,  dans  le  cas  contraire. 
Dieu  n'aurait  pas  assez  bien  pourvu  à  sa  sé- 
curité ;  pourquoi  l'Ecriture  ne  s'exprime- 
t-elle  pas  si  clairement,  qu'on  ne  poisse  plos 

f>enser  à  toutes  ces  interprétations  ?  S'il  fal- 
ait  accuser  Dieu  d'imprévoyance,  pour  n'a- 
voir pas  donné  à  sonEpouse  un  chef  infailli- 
ble, ne  mériterait-il  pas  le  même  reproche , 
si,  dans  cette  hypothèse,  il  n'avait  pas  sufB- 
sammcnt  manifesté  son  infaillibilité?  Que 
sert^  en  effet,  dans  la  pratique  ce  qu'on  ne 
connaît  pas  ?  Oui ,  dans  le  système  actuel, 
l'infaillibilité  du  pape  est  nécessaire  au  boa 
gouvernement  de  l'Eglise;  mais  il  ne  s'ea 
suit  pas  que  la  clarté  du  texte  sacré  doive 
être  en  raison  de  cette  nécessité;  et  si  Tautcar 
Texige  généralement,  il  adopte  donc  le  dogme 
hétérodoxe  de  la  perspicuité  des  Ecritures, 
pour  tout  ce  qui  concerne  la  foi  et  les  bonnes 
mœurs ,  dogme  qu'il  a  cependant  conibatta 
victorieusement  ailleurs  ( Diss.  de  Script, 
q.  8,  §  1).  En  effet,  il  ne  dit  pas  :  iV'ufi([tiaii 
expressit,  mais  :  Nunouam  clore expressitiW 
avoue  donc  qu'on  v  découvre  quelques  ves- 
tiges de  cette  infaillibilité,  mais  obscurs  et 
peu  marqués  ;  et  c'est  là-dessus  qu'il  base 
tout  son  raisonnement,  qui  ne  repose  par 
conséquent  que  sur  la  prétendue  clarté  de 
l'Ecriture  pour  les  points  nécessaires  au  sa* 
lut;  il  s'appuie  donc  sur  deux  fausses  sup- 
positions :  1'  que  l'Ecriture  doive  être,  dans 
les  choses  nécessaires,  claire  et  évidente 
pour  tous  ;  2*'  qu'elle  soit  effectivement  ob^ 
scure  au  sujet  de  rinfciillibilité  du  pape. 

3.  Je  voudrais  savoir  de  lui  comment  Jé«* 
sus-Christ  aurait  dû  s'expliquer  avec  Pierre» 
dans  l'hypothèse  qu'il  eût  voulu  lui  conférer 
à  lui  et  a  ses  successeurs  le  privilège  de  rin- 
faillibilité. Devait-il  lui  dire  :  Tu  seras  to}k- 
jours  un  intrépide  et  invincible  défenseur  d^ 
la  foi  ?  Mais  quelle  différence  y  a-t-il  entre 
une  telle  promesse  et  le  nom  de  Pierre  qoi, 
selon  saint  Augustin .  signifie  confesseur  de 
la  vraie  foi ,  de  cette  foi  dont  sa  confession 
devint  la pt>rre  fondamentale?  Si  Jésus*<^hrist 
s'était  ainsi  exprimé,  nos  adversaires  ne  pré- 
tendraient-ils pas  qu'il  fallût  l'appliquera 
la  personne  de  Pierre  seul,  et  n*entcndrele 
mot  toujours  que  du  temps  de  son  apostolat? 
C'est  ce  qu'ils  soutiennent  effectivement  con-« 
tre  le  témoignage  de  la  plus  vénérable  anti- 
quité, qui  emploie  indifféremment  et  tour  i 
tour  les  mots  de  Pierre  et  de  pape  «  et  n'cft 
dislingue  même  pas  les  prérogatives.  Jésus- 
Christ  pouvait,  il  est  vrai,  appeler  directe- 
ment Pierre  la  colonne  de  la  vérité;  mais 
cette  qualification  aurait-elle  été  plus  pi- 
pressive  que  celle  de  pierre  de  l'Eglise,  ou 
DÎen  de  piédestal  de  celte  colonne,  c'est-i- 
dire  soutien  de  ce  qui  soutient  la  vérité  ?S1I 
lui  avait  dit  :  Tu  seras  un  rocher  immôWls 
au  mUieu  des  ondes,  qui  bravera  la  fureur  tes 
vents,  c  est-à-dire  de  rhérésie,  il  n'aurait  pi* 
parlé  plus  clairement  qu'il  ne  le  fait  dâii 
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altbîea,  en  r<ippe1ant  Pierre,  et  dans 
BCt  lorsqu'il  £ait  dépendre  la  solidité 
ice  de  la  solidité  de  la  pierre  qui  lui 
fondement.  Mais  peut-être ,  en  lui 
iDi  que  sa  parole  servirait  de  règle 
se  dans  ses  aécisions  et  au  il  enseigne^ 

i'ours  la  vraie  doctrine,  le  Sauveur  en 
assez  dit  pour  prouver  llnfaillibililé 
iDCCCsseurs  ?  Non  certainement,  puis- 
cétend  que  ce  privilège  n*est  pas  ex- 
nent  affecté  au  Siège  apostolique,  et 
partient  également  aux  autres  sièges 
iodent  le  ao|;me  catholique  ;  c'est  la 
ion  qu'on  tire  du  passage  de  saint 
Manet  ergo  Pétri  privilegium,  ubi- 
ex ipsius  fertur  aauitatejudicium(i); 
5l  autre  de  saint  Pierre  Chrysolo^ue 
L  à  Eutychès  :  Sanctus  Petrus  ,  qui  in 
sede  vivit  et  prœsidet ,  prœstat  quœ- 
I  fldei  veritatem.  Opstraet  voudrait-il 
u*  s'expliquer  plus  clairement  encore, 
rar  eût  ainsi  développé  le  privilège 
à  Pierre  :  Tu  répandras  partout,  en 
iêchef,  les  doctrines  célestes:  tes  dé^ 
ne  souffriront  pas  de  réplique ,  et  ce 
elle  lumière  quon  distinguera  l^ erreur 
riié  f  Aurait-il  par  là  prévenu  toutes 
*prélalions  ?  Non  encore.  Et  n*est-ce 
ju'entend  saint  Thomas  ,  quand  il  dit 
(I  au  pape  qu'il  appartient  de  donner 
f//e  édition  au  symbole,  c'est-à-dire  de 
ner  déGnitivement  les  points  de  Toi , 
r  par  son  autorité  toute  rE{i;lise  à  une 
ice  absolue,  à  tenir  fermement  ce 
s?  En  lej)ubliant,  il  répand  les  doc- 
Uestcs;  sa  décision  n'admet  pis  de 
S  puisqu'il  y  a  obligation  pour  tous, 
on  absolue  de  l'adopter  ;  c  est  à  ce'te 

3 u*on  distingue  l'erreur  de  la  vérité, 
le  Gxe  les  objets  de  la  foi.  Etcepcn- 
interprète  autrement  le  saint  docteur, 
il  n'ait  pensé  qu'à  tracer  les  éclata'its 
es  de  la  primauté  :  Propter  quem,  ut 
et  difjlciliores  Ecclesiœ  quœstiones  ad 
fferendœ  sunt  ;  ita  et  finaliter  ab  ioso 
tanda .  seu  proponenda  fidelibus  sa  , 
juam  fidei  determinata  sunt  a  synodo 
,  ut  ab  omnibus  inconcussa  fiae  te- 

[Opstraet,  de  summ.  Pont,  diss,  5, 
I  même  chose  arriverait ,  si  Jésus- 
vaît  parlé  en  ces  termes  :  Tu  réoan-- 
doctrines  célestes,  etc..  parce  que,  en 
f  ta  primauté,  tues  chargé  depro- 

la  doctrine  des  conciles  généraux , 
lire  de  l'Eglise  ;  et  leur  décision  s'ap- 
ta  décision,  parce  quil  n'appartient 
congregare  et  concludere  (synodum), 
antiare  quie  a  synodo  determinata 
guier  cité  par  Opstraet).  Non,  aucune 
)rmules  n  aurait  encore  donné  assez 
i  aux  paroles  du  Sauveur;  il  devait 

formellement  :  a  Tu  es  le  souverain 

infaillible  dans  tes  décisions.  »  Qui 
*ail  qu'il  eût  ainsi  étouffé  toute  dis- 

il  potsiltle  (Texpliquer  plus  clairement  ce  lexle. 
Ht  qoe  le  mvilége  de  Pierre  sulisisie  UiU  «[ije 
I  tes  décisHN»,  nMuifosiée'i,  comme  lu  dit  snul 
Itologue,  |>ar  le  nmyeu  de  ses  buccemeurs,  sert 
m  {ngeiiu^ms  des  auiires  iSi^ut^s? 


cession  ?  Et  pourtant  là  encore  pénétrerait 
le  granum  salis  de  nos  novateurs ,  et  voici 
comment.  Le  pape  infaillible?  Bien;  mais 
quand  ?  Quand  il  parlera  comme  tel,  c'est-à- 
dire  ex  cathedra  ;  mais  il  ne  parle  ex  cathe^ 
dra,  que  quand  il  prononce  accedmle  Eccle^ 
siœ  consensu  (Nat.  Alex.  sec.  13,  H,  c.  2). 
C'est  ainsi  que  Natalis  Alexander  interprète 
la  formule  de  Clément  VI  pour  les  Arméniens. 
Et  nous  voilà  toujours  en  présence  et  au 
même  point. 

k.  On  ne  saurait  donc  trouver  le  moyen 
d'exprimer  le  privilège  de  saint  Pierre  avec 
assez  de  clarté  et  d'évidence ,  pour  le  déro- 
ber à  Tobscurité  dont  nos  adversaires  cher* 
chent  à  l'envelopper  avec  lours  distinctions» 
leurs  clauses  et  leurs  chicanes.  Qu'ils  com- 

Frennent  donc  enfin ,  que  l'obscurité  de 
Ecriture  en  ce  point  n'est  que  IVffet  de  la 
prévention  ,  qui  leur  y  f<iit  chercher,  non  la 
vérité,  mais  un  appui  à  leurs  doctrines  erro- 
nées. Deponite,  leur  dirai-je  donc  avec  saint 
Augustin,  studia  partium,  et  verum,  non  vin- 
cendi,  sed  inveniendi  gratia,  quœrite  {De 
Mor.  Manich.,  c,  3,  n.  5)  ;  et  alors  TEcriiure 
vous  paraîtra  resplendissante  do  clarté. 

CHAPITRE  IX. 

On  a  tort  de  distinguer  dans  les  jugements 
dogmatiques  le  siège  de  celui  qu%  siège»  et 
Vindéfectibilité  de  l'infaillibilité. 

i.  Pour  éluder  les  preuves  tirées  des  pro^ 
messes  que  Jésus-Christ  fit  à  saint  pierre  et 
des  témoignages  des  Pères  qui  s*y  rappor- 
tent, les  novateurs  ont  imaginé  une  distinc- 
tion chimérique  entre  la  chaire  et  le  pape, 
et  ils  attribuent  à  celle-là  les  magnifiques 
prérogatives  que  TEcriture  et  l'antiquité  la 

fdus  vénèr.ible  ont  toujours  réservées  à  ce- 
ui-ci.  Cest  manquer,  dit  Tamburini,  de  no- 
lions  exactes,  que  de  dire  que  le  Saint-Siège 
n'est  pas  autre  chose  que  le  successeur  de  saint 
Pierre:  que  la  chaire  le  suit  partout ,  que  le 
Saint-Siège  se  trouve  ù  Avignon  quand  le 
pape  se  trouve  à  Avignon,  et  qu'il  esta  Rome 
quand  le  pape  réside  à  Rome  :  par  un  tel  lan-- 
gage  on  mêle  deux  idées  tout  a  fait  dispara- 
tes. Le  siège  étant  une  Eglise,  ne  peut  être 
une  personne,  un  évéque  particulier  ou  une 
propriété  quelconque,  un  privilège  de  cet  évé- 
que. il  semble  impossible  qu'une  distinction  si 
frappante,  qui  saute  aux  yeux  par  la  nature 
même  des  choses ,  soit  traitée  ae  distinction 
chimérique,  et  qu'on  ny  voie  que  l'invention 
bizarre  des  ennemis  du  Siège  apostolique 
(  Vera  Jdea,  p.  1,  c.  1,  §  13  ).  Ailleurs  (p.  2» 
c.  (^,  S  15),  il  assure  expressément  que 
dans  tous  les  siècles  il  a  été  enseigné  qu'il 
fallait  rapporter  les  promesses  divines  à  l'E- 
glise (le  Rome,  en  sa  qualité  de  siège  du  suc- 
cesseur de  saint  Pierre.  Donc,  suivant  cet  au- 
teur, 1*  le  siège  est  distinct  du  pape;  S**  le 
pape  peut  se  trouver  dans  uu  lieu,  elle  siège 
dans  un  autre  ;  3*  les  promesses  faites  à  saint 
Pierre  regardent  principalement  le  siège. 
Voilà  les  trois  principes  fondamentaux  qu  é* 
lablit  Tamburini  pour  ôter  au  pape  tout  pou- 
voir de  primauté.  Par  le  premier,  il  érige  ub 
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tribunal  distinct  du  pape,  lui  attribue  des 
privilèges  spéciaux,  le  reconnaît  indépen- 
dant du  pape,  relève  m^mc  au-dessus  du 
pape  ;  par  le  second,  il  invente  un  cas  où  i*un 
serait  séparé  de  Tautre,  et  il  enseigne  qu'a- 
lors r/est  au  siège  et  non  au  pape  quM  faut 
recourir;  enOn,  par  le  troisiènte,  il <l^|»oiulle 
entièrement  le  pape  des  prérogatives  de  sa 

Srimaulé  d*aulorité,  cl  ne  lui  laisse  que  la 
gure,  la  représentation  de  ce  siège.  Exami- 
nons-les un  à  un  et  en  détail. 

2.  Parlons  ifabord  du  premier.  Quoiqu'on 
ne  puisse  nier  qu'il  n'exisie  réellement  et 
dans  un  sens  vrai  quelque  difTérenre  entre  le 
siège  et  celui  qui  siège,  il  est  cependant  très- 
faux  que  renseignement  de  l'un  ne  soit  pas 
entièrement  renseignement  de  l'autre  :  ainsi 
cctle  distinction  est  inadmissible  en  fait  de 
doctrine  et  d'autorité.  Notre  théologien  n'en 
est  pas  convaincu,  et,  pour  soutenir  son 
sentiment,  lia  recours,  selon  sa  coutume, 
aux  témoignages  des  Pères.  Mais  ces  témoi- 
gnages sont  plutôt  une  preuve  du  contraire. 
Ainsi,  par  exemple,  saint  Jérôme  écrit  à  snint 
Damase  :  Bealitudini  tuœ,  id  est  caîhrdrœ  Pétri 
eommunione  consocior;  saint  Léon  IX.  dit  que 
la  foi  de  Pierre  ne  peut  manquer  m  throno 
iilin»  :  plusieurs  autres  parlent  ainsi  de  la 
chaire,  du  siège,  du  trône.  Donc,  conclut  har- 
diment notre  adversaire,  donc  la  chaire  et  le 
pape  sont  deux  objets  distincts.  M'ais  on  peut 
conclure  avec  autant  de  droit  :  donc  les  Pères 
n*en  faisaient  qu'une  même  chose.  En  elTet, 
nu'(m  dise  :  Beatitudini  tiiœ,  id  est  cnthedrœ 
Pétri,  ou  bien  :  Cathedrœ  Pétri,  id  est  Beatitu^ 
dini  tuœ,  le  sens  n'est  pas  altéré,  car  il  est 
clair  qu'on  peut  de  l'une  et  de  l'autre  manière 
9ubstituerindi(Tèremmentlesiègeaupape,etle 
pape  ausiége;cequi  neseraitpasperinis,sile 
pape  et  le  siège  étaient  deux  objets  distincts 
quant  à  l'enseignement  et  à  l'autorité.  En  voici 
l'explication  naturelle  :  Saint  Jérôme,  en 
communiquant  avec  le  pape,  communiquait 
avec  la  chaire  de  saint  Pierre;  le  centre  do 
la  communion  ecclésiastique  doit  être  un; 
donc  dans  l'esprit  du  saint  docteur,  le  pape 
et  le  siège  étaient  un  seul  et  même  objet. 
Que  répond  à  cela  notre  adversaire?  Dira-t- 
îl  que  cest  le  siéye  de  Pierre,  distinct  du  pape, 
et  non  le  pape^  qui  est  le  centre  de  la  commu- 
nion de  l'Eglise  { Ibid.,  p.  1,  c.  2,  §  1)?  Donc, 
à  ses  yeux,  c'est  le  siège,  et  non  saint  Pierre, 
qui  est  le  centre  de  l'unité;  donc  aussi  ce  sera 
le  premier  et  non  le  second  qui  sera  la  source 
et  le  principe  de  Tunitè.  Qu  il  m'explique 
donc  comment  saint  Cyprien  a  pu  dire  ,  que 
Jésus-Christ  unitatis  originem  ab  uno  tnct- 
pientcm  sua  auctoritute  disposuit  (  Lib.  de 
Unit.  Eccles.);  qu'il  m'explique  comment 
saint  Jérôme  a  pu  écrire  à  saint  Damase  : 
Qui  tecum  non  coUigit,  spargit;  yui  tecum 
non  est,  Antichristi  est  {{)  :  car  là  il  ne  parle 

(t)  Que  les  novateurs  remarquent  que  sainl  Jérôme  parle 
Ici  Je  la  iiécessiié  d*ôlre  en  couimuiiioii  avec  le  j>ape , 
non-seulpmenl  in  decisis ,  mais  encore  in  decidenais,  et 
que  c*esl  dans  ce  dernier  sens  uussi  (|u*il  appelle  vaine  la 
foi  qui  diffère  de  ccllf*  du  ))ape,  et  partisan  de  l'Antéchrist 
celui  qui  iiVst  pas  pour  lui  ;  car  il  iui  demandajt  lui-même 
de  décider  la  question  ,  si  Ton  peut  dire  qu'il  y  ait  trois 
Uy|H»sUises  en  Dieu.  Le  commentateur  de  Tertullien  (§  12) 


pas  au  siège  comme  distinct  da  pape,  maii 
bien  au  pape,  comme  étant  une  même  ehon 
avec  le  siège.  Enfin  qu'il  m'explique  com- 
ment toute  la  tradition  a  po  placer  toojoini 
le  centre  de  l'unité  dans  la  primauté.  Si  die 
l'a  placé  dans  la  primauté,  donc  elle  Pi 
placé  dans  celui  à  qui  la  primauté  a  élédos» 
née  {NM*  Jésus-Christ  ;  or  c'est  le  pontife  ro- 
main qui  en  a  été  investi  :  donc  c*e>t  dans  le 
pontife  romain  que  la  tradition  a  constmi- 
ment  placé  le  centre  de  l'unité,  cVst-à-direde 
la  communion  de  l'Eglise.  Je  voudrais  dose 

3u'on  me  dit  avec  précision,  et  sans  tous  ces 
étours  qui  ne  servent  qu'à  dissimuler  ^e^ 
reur,  et  tout  à  la  fois  à  montrer  l'embarr» 
où  se  trouvent  nos  adversaires  :Le  siège  est- 
il  distinct  du  pnpe?  Est-ce  un  tribunal  dis* 
tinct?  Est-ce  là  le  centre  de  la  commnnioa 
de  TEglise?  S'il  en  est  ainsi,  donc  il  faodfi 
dire  :V  que  saint  Jérôme  sVxprima  m;il,  H 
même  qu'il  trompa  les  fidèles,  en  unissant 
tellement  l'un  à  l'autre  le  pape  et  TEgltse, 
qu*on  ne  peut  les  distinguer  qnVn  faisant 
subir  à  tout  le  conteite  le  travail  d*une  con- 
struction captieuse  et  forcée  ;  2*  <|a'il  est 
faux,  ou  que  le  centre  de  l'unité  soit  étaUi 
dans  la  primauté,  ou  que  la  primauté  appaN 
tienne  à  la  personne  seule  du  pontife  romala. 
3.  Qu'on  nous  présente  la  parole  célèbre 
de  saint  Léon  :  Aliud  sunt  seaes^  aliud  smU 
prœsides  :  on  ne  pourra  pas  en  conclure  que 
l'enseignement  du  siège  ne  soit  pas  l'ensei- 
gnement du  souverain  pontife,  et  récipro- 
quement. Pour  le  conclure,  il  faudrait  1*  aue 
saint  Léon  parlât  en  cet  endroit  d'autorité  et 
de  doctrine;  2^  que  tout  ce  qu'il  y  dit  de  fè- 
yéque  et  de  son  siège  fut  applicable  an  pape 
et  à  la  chaire  apostolique.  Mais  il  traite  ce 
tout  autre  chose  que  de  la  doctrine.  Il  écrit 
à  Anatole,  évéquc  de  Constantinople ,  qui 
avait  profité  de  la  chute  de  Dioscore,  évéqne 
d'Alexandrie,  pour  usurper,  malgré  les  ca- 
nons du  concile  de  Nicée,  le  second  rang,  a^ 
partenant  à  Alexandrie;  et,  pour  lui  pnw- 
ver  que  la  chute  de  son  évéquc  ne  poovaK 
effacer  Téclat  que  saint  Marc  faisait  rejaillir 
sur  cette  Eglise,  il  lui  dit  :  ^tAi7  alexanariim 
sedi,  ejus,  quam  per  sanctum  Marcum  evcmye» 
listam  beati  Pétri  discipulum  meruit,  perte 
dignitatis;  nec  Dioscoro,  impietatit  svœ  ptf^ 
vicacia^  corruente,  splendor  ianiœ  Ecclesitt 
tenebris  obfuscetur;  il  ajoute  :  Aliud  eut» 

86  trompe  donc  quand  il  restreint  «  notre  commnoioa  Tim 
le  pai>e  an  i  oint  ob  les  autres  Eglises  cominuaiqueiit  tfoe 
Rome ,  et  Rome  avec  ellos.  »  Saint  JérOiiie  oa  savait  m 
si  PKglise  d*Orient  ou  môaie  celle  d'Occident  s'icooraHl 
avec  Rome  en  ce  iKiint,  et  il  est  certain  q^i'efles  ne  pM* 
valent  pas  s*accoraer  avin:  elle  toutes  lf>ts  deux  eim'iwfa 
Ce  n*était  qn*une  ffueslim  de  mois ,  i»*écricni  nm  adroal» 
res  ;  cela  est  vrai ,  mais  qui  (Kwvaii  cacher  TarfaBiiat  i 
c'était  (lour  cela  qu'il  demandait  le  jugeuieiii  du  |iipe,'^ 
claruni  qu*il  ne  savait  pas  quid  venem  in  sijUdbis  tM.  (^ 
lits  novateurs  aiipronnent  de  là  que  les  anciens  Pères  * 
TËglise  eux-mêmes  ne  consultaient  pas  leur  caprice,  iV** 
ployaient  |>as  des  exceptions  et  des  distioclioiis  arluni'O 
l»our  dC'tHrminer  le  sens  catholique  d^an  moi ,  maisrecfli^ 
raient  à  Tautorité  du  Pape.  Combien  de  fuis  n'a-t-o  l' 
eu  besoin  de  cette  autorité  pour  les  termes  des  d^  ^ 
meuses  {iropositiims!  D*ailleurs  accordons  méaae  l«^ 
lail  que  ce  ne  fut  aucune  question  de  mots:  b  raltfif" 
détermina  «aint  Jérôme  k  recourir  an  \wpe  0*60  eUff* 
moins  générale,  ptrce  que  rçirl  tecmn  wm  etiïig^sifff^ 
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fdiif  àliud  êuni  prasidet.  Il  parle  donc 
limplc  prééminence  d*honneur,  altri- 
lar  ose  instiCotlon  ecclésîaslique  à  r£- 
TAleiandrie;  œ  n*étaU  pas  mi  privilé- 
vertu  duquel  elle  possédât  proprio  jure 
ilorité  plus  étendue  sur  d*«iulres  Egli- 
n  pouvait  donc  en  cola  la  distinguer  de 
èqne,  qui,  loin  de  Thonorcr,  était  ho- 
»ar  elle.  Les  évéques  succèdent  origi- 
sent  aux  apéires  quant  à  la  puissance 
e«  qui  est  essentiellement  attachée  à 
opat  ;  mais  le  pouvoir  de  juridiction 
ient  de  TEglise,  qui  le  leur  transmet, 
rbonneur  que  les  Eglises  apostoliques 
ent  de  leurs  fondateurs  n'appartient 
la  puissance  é'ordrt,  et  il  leur  est  tel- 
t  propre,  que  les  évéques  n'y  partici- 
as  parce  qu'ils  sont  évéques,  mais  parce 
sont  évoques  de  ces  Eglises  :  au  con* 
,  le  pouvoir  qui  passe  des  apôtres  aux 
es  appartient  à  ceux-ci  tellement  en 
^  que  les  sièges  n'y  ont  aucune  part. 
ni  l'autorité  épiscopale,  ni  la  doctrine 
Il  pour  rien  dans  le  passade  qu'on  nous 
e«  Maïs  quand  même  samt  Léon  eût 
parler  d  autorité  et  de  doctrine ,  nos 
lâlres  ne  pourraient  encore  en  rien 
ire  qui  leur  fût  favorable  et  qu'on  pût 
|oer  au  pape  et  à  son  siégo.  Carlepon- 
«Dâin,  en  succédant  à  saint  Pierre  dans 
lOpat  et  dans  la  primauté,  réunit  en  lui 
es  privilèges  conférés  à  Pierre  en  con- 
nce  de  cette  double  dignité;  de  manière 
lint  Pierre  n'eut  rien  ni  comme  évéque» 
nme  chef  de  l'Eglise,  qui,  par  droit  de 
ision,  ne  se  trouve  également,  non  dans 
(«9  mais  dans  la  personne  du  pape  :  le 
saint  Léon  l'atteste,  en  disant  que  e(t- 
(  Pétri  )  etiam  in  indigna  hœrede  non 
:  c'est  donc  le  pape  qui  honore  son 
et  non  le  siège  qui  Thonore.  Aussi  nos 
laîres  reconnaissent-ils  eux-mêmes  que 
m  de  Rome  doit  ses  prérogatives  moins 
nneur  d'avoir  été  autrefois  le  siège  de 
Pierre,  ma  l'honneur  d*étre  actuelle* 
le  siège  de  son  successeur.  Mais ,  si  le 
est  investi,  par  droit  de  succession,  de 
nité  de  saint  Pierre,  pourquoi  ne  le  se- 
pas  également  de  son  pouvoir  ?  Il  eu* 
tout  ce  qui  fut  conféré  à  saint  Pierre  ; 
lonc  une  chimère  que  ce  siège  dont  on 
ait  former  un  objet  réellement  distinct 
9  ou  pour  l'honneur  ou  pour  Tautorltè  ; 
ilstinction  supposerait  que  le  siège  ait 
oe  privilège  qui  manque  au  pape.  Ainsi, 
me  que,  du  vivant  de  saint  Marc.  l'Egli- 
Uexandrie  n'avait  aucune  prérogative 
s'eût  lui-même,  et  qu'il  était  lui-mémo 
irce  de  toute  la  dignité  de  son  Eglise; 
Ime  la  chaire  apostolique  ne  possède 
I  privilège  qui  ne  se  retrouve  en  un  dé- 
minent dans  le  successeur  de  saint 
)  (1).  Il  faudrait  donc,  pour  que  le  pas- 
de  saint  Léon  pût  paraître  de  quelque 

'm  raisonoement  u*s  pas  besoin  de  plus  langues 
ioaSt  ni  de  dévelopi>eineiils  pluft  étendus  pour  pnm- 
Ml  ue  |>eulgénéraleiniMil  appliquer  au  Siège  aposlo- 
%  9(A'wn%  que  les  nhx^imr:»  laoîlrvuf  s  n  us  d«>nnrnl 
E«i  épix  opaux. 


serours  à  nos  adversaires,  que  le  saint  pape 
comparât  la  dignité  et  Tautorité  de  l'Eglise 
d'Alexandrie  avec  saint  Marc  lui-même ,  et 
qu'il  conclût  ensuite  :  Aliud  mnl  sedes,  aliud 
êunt  prasides;  puisque  c*est  là  la  seule  chose 
dont  il  soit  question  par  rapport  au  Saint- 
Siège  et  au  successeur  de  saint  Pierre.  Mais 
distinguons  le  siège  du  pape;  quel  avantage 
en  reviendra-t-il  a  nos  adversaires,  qui  n'ont 
jamais  su  et  ne  sauront  jamais  déterminer 
avec  précision  les  privilèges  de  ce  siège ,  ni 
même  dire  avecceriilude  en  quoi  il  consiste 
essentiellement  (l)?lls  les  exaltent  par  les 
plus  magnifiques  éloges,  et  puis  ils  n'en  mar- 
(juent  pas  Torigine  et  n'en  déterminent  pas 
1  étendue.  Les  Pères ,  disent-ils  ,  appellent 
FEglise  de  Home,  VEglite  principale,  lasour^ 
ce  de  l'unité  sacerdotale,  l'Eglise  mère  et  mcrl- 
tresse,  etc.»  etc.  Voilà  ses  privilèges,  la  voilà 
indépendante,  la  voilà  supérieure  aux  papes 
eux-mêmes.  Mais,  pour  raisonner  ainsi ,  ils 
devraient  bien,  et  tout  le  monde  !e  sent,  prou- 
ver d'une  manière  convaincante  que  les  Pè- 
res attribuaient  originairement  au  Saint-Siégs 
tous  ces  avantages,  sans  (es  faire  dériver  des 
prérogatives  mêmes  de  saint  Pierre.  Et  com- 
ment pourraient-ils  le  faire?  Dans  quel  en- 
droit de  l'Ecriture  le  sièsc  est-il  nommé? 
Peut-être  la  nature  même  des  choses  sufQt-elle 
pour  le  faire  entendre?  Donc  il  était  impos- 
sible que  Jésus-Christ  réunit  toute  raulorilé 
dans  saint  Pierre;  donc  il  ne  pouvait  se  dis- 

{ penser  d^établir  ce  siège  dans  son  Eglise,  de 
c  doter  de  tous  ces  magnifiques  privilèges  • 
de  le  rendre  indépendant  de  saint  Pierre,  et 
même  de  l'élever  au-dessus  de  lui.  Tamburi* 
ni  doit  nous  prouver  tout  cela,  pour  nous 
obliçer,  par  la  nature  des  choses,  a  suppléer 
au  silence  de  l'Ecriture  sainte. 

4.  Toutefois  je  ne  lui  crois  pas  assez  de 
présomption  pour  supposer  que  le  système 
qu'il  a  imaginé  comme  ayant  été  établi  par 
lèsus-Chrisl  dans  l'Eglise,  lui  paraisse  le  seul 
possible.  Le  nôtre  aussi  sera  donc  au  moins 
absolument  possible.  Donc  toute  la  question 
roule  sur  le  fait  et  non  sur  la  nature  de  la 
chose.  Il  doit  donc  nous  prouver,  par  des  té- 
moignages positifs  de  I  Ecriture,  la  divine 
institution  de  ce  siège  et  les  promesses  divi* 
nés  qui  lui  assurent  ses  privilèges.  Mais  rien 

(1)  Tambur'mi  soutient  formellement  que  le  Saiot-Siép^e 
doit  être  une  Eglise  |>articulière  (Ve'u  îdea^  p.  f.  <^.  3, 
|5);  ensuite  il  riimanfuc  {p.t.r.  4,  ^  U)  «que, par  leSiége 
ipu!»tolique  ou  entend  quelquefois l*Kgrise  universelle,  ouïe 
concile  a'aiméniqne.aint^i  4|ue,(lil-il,  le  candie  d*;  Coii.stauce 
eut  la  sagesse  de  le  uianpier  en  condamnant  les  erreurs 
de  WiclelT.  »  D*autres  entendent  par  le  Sainl-Sié»e  le  col- 
lège des  cardinaux  ,  d*aulre8  les  congrégations  de  KonM>. 
An  milieu  de  la  diversité  d'of  inions  de  ceux  oui  distin- 
guent le  siège  du  pspe,  comment  le  (klèle  pourra-t-il 
s*assurer  qu'une  déflnition  soit  fériialileiniMit  sortie  du 
Sainl-Siége  et  afec  son  a|>probation  ?  Et  si  Ton  uN'St  pas 
bie<i  hxé  sur  sa  nalure  ,  on  ne  le  ser:i  |ias  divantage  sur 
ses  privilèges  '  aulres  sont  ceux  de  TEglise  parlicnU  *ri* , 
auires  ceux  de  TEglise  universelle.  Nous  avons  déjà  dé- 
voilé rartillce  de  nos  ad\ersaires  dans  le  clia,  iire  sur  la 
{•retendue  obscurité  de  TEcrlture  ;  ici  ds  ne  raisonnent  pas 
avec  |ilus  de  siucéhtè.  Ouaud  on  leur  op)iosc  des  Itères  qui 
éf  ideanneni,  ou  par  le  fait,  ou  par  les  conséquenres  de 
leurdoctrine,  enseigoenirinfaillibiiitéduSainl-Siége,  il  frai 
entendre  nar  le  S.dut-Siége  l'Eglise  universelle  ;  et  quautf 
on  leur  présente  ceut  qui  exaltent  les droitsde.  la  primauté, 
il  faut  l'aiipllquer  àPEglisode  Home,  mais  famuis  au  pape. 
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de  tout  cela  ne  s*y  trouve  ;  donc  il  faut  con- 
clure que  les  Pères,  qui  ont  disting[ué  TËglise 
de  Rome  de  toutes  les  aulrrs  par  des  traits 
si  sublimes,  ont  emprunté  tous  leurs  éloges 
an\  prérogatives  de  saint  Pierre.  Et  en  effet 
Tamburiniparaitcn  convenir,  lorsque  avoue 
que  l'Kglise  de  Rome  a  le  singulier  avantage 
(i^lre  la  première  entre  toutes  les  Eglises,  et 
d'être  le  centre  de  la  communion  de  l  Eglise,  à 
cause  de  son  évéque,    qui  est  le  successeur  de 
saint  Pierre  {Vera  Idra,  p.  1.  c.  2.  §  fc).  Donc 
le  Saint-Siège  a  reçu  res  privilèges  ou  immé- 
diatement de  Jésus-Chrisl,  ou  immédialeincnt 
de  saint  Pierre  :  c'est-à-dire,  ou  Jésus-Christ 
en  considération  des  éminontes  prérogatives 
de  saint  Pierre  qui  devait  y  siéger  rcnrichit 
lui-même  des  droits  qu*on  lui  altribue  ;  ou 
saint  Pierre  les  lui  communiqua  lui-même. 
Ils  ne  viennent  pas  immédiatement  de  Jésus- 
Christ,  puisque  TEcriture  ne  présente  au- 
cune promesse  spéciale  à  ce  sujet,  et  que 
tout  s'y  rapporte  à  la  personne  de  Pierre. 
Donc  il  faut  en  chercher  l'origine  dans  cet 
apôtre.  Mais  cola  ne  sert  de  rien  aux  jansé- 
nistes, parce  que  saint  Pierre  ne  pouvait 
communiquer  des  droits  qu'il  n'aurait  pas 
eus,  ni  donner  ceux  qui  lui  auraient  été  pro- 
pres de  manière Â  s'en  dépouiller  lui-même: 
toute  comparaison  devenant  donc  impossi- 
ble, dans  celte  hypothèse,  entre  son  autorité 
et  celle  de  son  siège,  la  distinction  qu'on  a 
imaginée  du  pape  et  de  la  chaire  devient 
elle-même  inutile  et  ridicule.  Accordons  en- 
core que  la  chaire  ait  ses  privilèges  distincts 
de  ceux  de  Pierre  ;  ils  seront  ou  plus  grands, 
ou  moindres  que  ceux  de  Pierre.  S'ils  sont 
plus  grands,  comme  Tamburini  le  suppose, 
donc  saint  Pierre  ne  sera  pas  le  chef  de  l'E- 

§lise,  puisque  ce  titre  n'appartient  qu'à  celui 
ont  Tautorité  est  la  plus  étendue  ;  il  n'aura 
pas  \SL  plénitude  de  puissance,  qui  lui  est  ce- 
pendant accordée  parce  théologien.  S'ils  sont 
moindres,  donc  l'autorité  du  pape  sera  la 
prédominante,  et  par  conséquent  la  seule  é 
suivre  en  cas  de  division.  Pour  échapper  à 
la  force  de  ce  dilemme ,  nos  adversaires  di- 
ront peut-être  que  le  Saint-Siège  et  le  pape 
ne  forment  qu'un  tribunal,  où  le  pape  ne  peut 
rien  sans  le  siège,  ni  le  siège  rien  sans  le 
pape;  et  que  par  conséquent  les  prérogatives 
de  la  primauté  d'autorité  ne  conviennent 
qu'au  siège  uni  au  pape  et  ne  foVmant  avec 
lui  qu'un  corps  moral,  qui  aurait  hérité  delà 
primauté  de  saint  Pierre.  S'ils  répondent  ainsi, 
nous  en  revenons  à  ce  que  nous  avons  de- 
mandé plus  haut  :  en  quel  endroit  l'Ecriture 
fait-elle  mention  de  ce  siège,  et  en  quelle 
circonstance  saint  Pierre  s'est-il  adjoint  cette 
espèce  de  sénat,  pour  délibérer  sur  les  aRai- 
res  de  l'Eglise  catholique?  Pour  établir  Tin- 
stilution  divine  de  ce  tribunal,  il  faudrait 
pouvoir  l'appuyer  ou  sur  les  Livres  saints,uu 
nur  la  pratique  de  l'Êfflise  naissante,  comme 
on  cite,  pour  les  conciles,  le  concile  des  apô- 
tres. Mai*  Tamburini  n'apporte  aucune  de 
O^»  autorités,  et  il  avoue  indirectement  qu'il 
M  peajl  rien  dlpr  ;  car,  eo  ditani  que  lé  Saint- 
^^-^uitlÛÈFÙâélBk^primauii  de  êaint  Pierre. 

riaim.  te  primaoté  était,  d^ns 
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s'a  première  institution,  concentrée  dsos  1i 
personne  de  saint  Pierre  ;  que  par  conséquent 
saint  Pierre  l'exerçait  seul  et  par  lui-nièine, 
sans  s'associer  cette  prétendue  chaire  diins 
ses  jugements;  et  enfin  que  cette  chaire  n'est 
entrée  en  exercice  qu'à  une  époque  posl^ 
rieure  aux  temps  apostoliques,  c'est-i-direi 
saint  Pierre.  Concluons  donc  que  le  siège 
apostolique  distinct  de  Pierre,  n'ayant  au- 
cune prérogative  originaire ,  n'étant  poiit 
nommé  dans  l'Ecriture,  n'existant  pas  au 
temps  des  apôtres,  est  une  pure  învenlioi 
des  ennemis  du  Vatican,  une  chimère,  oi 
véritable  néant.  Mais  cependant  les  Pères  et 
parlent  expressément  ;  que  Eaudra-t-il  donc 
entendre  par  là?  C'est  ce  que  nous  explique 
le  savant  abbé  Cuccagni,  l'auteur  des  A/* 
flexions  contre  Vlt\éQ  véritable,  etc.  Lesiégt^ 
dit-il,  dans  le  langage  ecclésiastique^  est  le  de- 
gré d'autorité,  qui  donne  à  celui  qui  en  nt 
investi  le  droit  d'instruire  et  de  gouverner  unt 
multitude  de  fidèles.  On  l'appelle  sié^e,  an 
figuré,  du  poste  plus  élevé  qui  est  te  stgnedt 
la  dignité,  et  quon  prépare  dans  l'assemMî 
pour  celui  qui  en  est  le  chef{Rifles$.Up.3). 
Voilà  la  signification  naturelle.  Siège  ri 
Trône  expriment  la  même  idée*  ces  deox 
mots  peuvent  se  prendre  l'un  pour  l'autre 
pour  désigner  un  souverain  quelconqae, 
même  un  despote  absolu  ;  et  il  est  reçu  de 
dire  l'autorité  du  trône  pour  l'autorité  di 
monarque.  Mais  c'est  assez  pour  le  premirr 
des  trois  principes  fondamentaux  de  tambu- 
rini; passons  au  second. 

5.  Notre  théologien   ne  se  contente  pas 
d'inventer  une  distinction  entre  le  Saiit- 
Siége  et  le  pape;  il  va  plus  loin  encore,  et 
enseigne  que  le  pape  peut  être  dans  un  lieo, 
et  le  Siège  dans  un  autre.  Cest  manquir, 
dit-il,  dénotions  exactes^  que  de  dire....  quiU 
chaire  suit  partout  le  pape  ;   que  le   Saint' 
Siège  se  trouve  à  Avignon  quand  le  pape  nt 
à  Avignon,  etc.  Il  est  clair  que,  en  supposant 
possible  une  telle  séparation,  il  nie  qu'il; 
ait  entre  le  Saint-Siège  et  le  pape  une  intinit 
liaison,  une  liaison  essentielle.  En  effet,  si 
cette  union  était  essentielle,  elle  devrait  sub- 
sister toujours  aussi  nécessairement  que  le 
siège  lui-ménc  qui,  de  son  aveu,  ne  peut 
jamais  manquer.  Par  conséquent  il  y  aurait 
de  l'absurdité  à  supposer  que  le  pape  ne  Ai 
pa&  Là  où  serait  le  siège,  ou  que  le  siège  ne 
se  trouvât  pas  là  où  le  pape  se  trouverait, 
l'un  et  l'autre  formant  pour  l'autorité  ii 
seul  tout,  ils  devraient  toujours  rester  insi- 
parablement  unis.  Un  corps  vivant  a,  outfs 
sa  tète,  des  membres  qui  aussi  sont  nécessafr 
res  aux  fonctions  vitales*  Quand  donc  Tioh 
burini  fait  du  Saint-Siège  et  du  pape  deux 
objets  non-seulement  distincts,  maia  sépen» 
blés,  il  regarde  le  pape  coname  n'étant  fes 
essentiel  à  la  constitution  du  Saint-Siège,  it» 
si  quelqu'un  en  doute,  U  en  renouvellerai'* 
surance  plus  expresse  encore,  en  rappeiail 
la  constance  de  l'Eglise  romaine,  aux  tenfi 
de  la  prétendue  prévarication  die  Libéra  d 
d'Honorius,  dont  on  ne  fera  certaînemieil 
pas  les  chefs  d'un  corps.  qa*jl  suppose  bish 
sèment  leur  être  contraire.  Ainai,  toBteito» 
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fois  que  les  novateurs  modernes  parleront 
des  droits  du  Saint-Siège,  il  faudra  toujours 
l'entendre  du  siège  séparé  du  pape,  et  mis 
en  regard  du  pape.  Cela  posé,  que  les  advcr- 
saîrrs  me  permettent  de  leur  adresser  les 
trois  questions  suivantes  :  1*  Pourquoi  dans 
Jes  occasions  si  fréauenles  qui  se  sont  pré- 
fenlécs,  à  la  mort  des  papes,  ou  en  cas  de 
«é^ligence  de  leur  part,  le  Saint-Siège  n'a-t-il 
Janiais  prononcé  aucun  jugement  solennel, 
même  pour  des  causes  très-urgentes,  pen- 
dant que  les  papes  en  ont  eux-mêmes  rendu 
an  si  grand  nombre  et  avec  tant  de  solennité, 
dans  lesquels  on  ne  remarque  pas  son  suf- 
firase?  Ce  siège  aurait-il  donc  toujours  man- 


cofiiment  peut-on  dire  qu'il  ne  manquera  ja-- 
maisf  S*  Pourquoi  ce  siège  a-t-il  lui-même 
répondu  à  saint  Cypricn  dans  la  cause  de 
Lnpsis,  qu*il  ne  pouvait  rien  décider  avec  au- 
teiilé,  par  la  seule  raison  que,  post  excessum 
nobilisêimœ  memoriœ  viri  Fabiani,  propter  re- 
rumi  et  tentporum  dif/icuUates,  nonaum  est 
epiteopus  constitulus,  qui  omnia  ista  mode^ 
retur^et  eorum,  qui  lapsi  8unt,possit  cum  au- 
tioritate  et  consitio  haùere  rationem  (Ep.  3, 67. 
Rom.  ad  Cypr.  éd.  Baluz,)  ?  3,  Pourquoi,  dans 
l'aflàlre  de  Montesson,  lorsque  Clément  VI 
siégeait  à  Avignon,  la  Sorbonne  s'est-elle 
adressée  par  ses  envoyés  à  lui,  et  non  au 
siégt;  de  Uome?  Pourquoi  la  cause  a-t-clle 
été  traitée  en  sa  présence?  Pourquoi  est-ce 
à  lui  qu*on  a  demandé  le  jugement?  Et  enfin 
pourquoi  cette  assemblée  s  est-elle  justifiée 
auprès  de  Idi,  et  non  auprès  de  ce  prétendu 
Siège,  d'avoir  provisoirement  prévenu  sa 
décision?  ]e  pourrais  citer  bien  d'autres  faits 
ainsi  que  plusieurs  témoignages  des  Pères  : 
mais  ceux-ci  me  paraissent  suffire  ;  ce  sont 
des  monuments,  où  est  empreinte  en  carac- 
tères vivants  la  pratique  de  tous  les  siècles  ; 
Us  nous  ont  donné  Texemple  de  ne  pas  sup- 
poser que  le  sié^e ,  sans  le  pape,  puisse  avoir 
Iuelque  autorite,  et  de  ne  pas  considérer  ces 
eux  objets  comme  pouvant  être  sépares. 
6.  Le  troisième  des  principes  de  Tambu- 
rini,  c'est  que  les  promesses  faites  par  Jésus- 
Christ  à  Pierre  regardaient  principuicment  le 
Saint-Siège.  Il  est  vrai  qms,  par  le  moyen  de 
quelques  expressions  vagues ,  de  quelques 
privilèges  insignifiants,  il  a  réussi  auprès  des 

EeriiOnnes  simples  à  se  faire  passer  pour  un 
omme  plein  de  vénération  envers  la  pri- 
mauté du  pape  :  mais  à  quoi  se  réduit  a  la 
On  cet  appareil  d'expressions  spécieuses?  A 
laisser  au  pape  le  droit  exclusif  (/e  représen-- 
ter  le  Saint-Siège  :  et  il  compte  avec  cela  lui 
assurer  la  primauté.  Ensuite  on  attribue  à 
la  chaire  de  saint  Pierre  de  nombreuses  et 
sublimes  prérogatives,  on  lui  applique  les 
magnifiques  promesses  du  Rédempteur,  qu'on 
dit,  à  la  vérité,  avoir  été  faites  à  Pierre  en 
fénérai,  mais  seulement  en  sa  qualité  de 
type  du  Saint-Siège.  Et  voilà  saint  Pierre, 
qui,  comme  un  nouveau  Protée,  revêt  toutes 
las  formes  mIod  le  caprice  des  novateurs  du 
îoor  ;  le  voila  tout  à  la  fois  figurant  deux  ob- 


jets distincts:  le  Siège  apostolique  et  TEglise 
universelle  :  voilà  en  même  temps  sa  pri-* 
mauté  anéantie.  Car,  avec  un  système  qui 
met  en  principe  que  tout  ce  que  saint  Pierre 
a  re^u  de  Jésus-Christ  comme  rcpresenLiut 
de  l'Lglise  ne  s'arrête  pas  en  lui,  mais  passe 
par  son  intermédiaire  a  l'Eglise  représenlèey 
il  ne  gardera  pas  davantage  les  droits  de  sa 
primauté  exprimés  par  ces  belles  promesses; 
ils  devront  aussi  passer  tous  par  lui  au  Saint- 
Siège,  et  avec  eux  la  primauté  elle-même; 
puisque  celle  primauté  doit  être  active,  effi^ 
cace,  laborieuse,  et  qu*elle  ne  pourrait  être 
tout  cela  sans  les  droits  qui  y  sont  attachés. 
Tamburini  lui-même  semble  confirmer  cette 
funeste  conséquence  de  son  triste  système, 
lorsqu'il  appelle  le  Saint-Siège  Vhéritier  de 
la  primauté  de  saint  Pierre.  Si  le  siège  est 
l'héritier,  et  que  d'ailleurs  il  doive  être  dis- 
tingué du  pape,  le  pape  sera  donc  privé  de 
cet  héritage,  et  ce  sera  sans  raison  qu'on 
l'appellera,  le  successeur  de  saint  Pierre, 
£aiis  la  primauté  ;  ce  titre  appartient  à  celui 
qui  la  possède  en  héritage.  Ici  tout  détour» 
tout  subterfuge  est  impossible.  La  prétendue 
distinction  du  pape  et  du  Saint-Siège  pour 
l'enseignement  et  l'autorité  nous  mène  droit 
à  la  terrible  nécessité  de  refuser  au  p«ipc  la 
primauté  de  juridiction. 

7.  11  n'y  a  pas  plus  de  justesse  dans  l'au- 
tre distinction  que  les  novateurs  voudraient 
établir  entre  V infaillibilité  et  rindéfectibiliié 
du  pape,  ou  bien  du  Siège  apostolique.  Je 
remarque^  dit  Tambuxini,  que  ce  sont  des 
idées  très-différentes  que  celle  de  Vindéfectibi^ 
lité  et  celle  de  V infaillibilité;  et  par  consé^ 
quent  c'est  mal  raisonner,  que  de  conclure 
avec  certains  théologiens,  de  ce  que  les  Pérès 
ont  attribué  à  FEglise  de  Rome  (1)  leprivi-- 
lége  de  ne  jamais  manquer  dans  la  foi.  de 
conclure,  ai  s- je,  que  te  pape  ou  le  Siège 
apostolique  soit  infaillible  dans  tous  sesjuge^ 

ments Il  y  a  entre  l'infaillibilité  et  l'indè- 

fectibilité  une  connexion  nécessaire,  quand  il 
est  question  de  l'Eglise  universelle.  Car  si  VE^ 
qlise  pouvait  errer  dans  ses  décisions  de  /bt» 
t/  lui  manquerait,  ainsiqu'aux  fidèles, unereglé 
sûre  pour  distinguer  l  erreur  de  la  vérité.... 
par  conséquent  elle  ne  serait  pas  indéfecti- 

Me Au  lieu  que,  dans  la  supposition  même 

que  l'Eglise  romaine,  ou  le  Siège  apostolique 
rendit  une  décision  contraire  à  la  foi,  il  reste* 
rait  toujours  dans  la  doctrine  de  l  Eglise,  ei 
dans  le  jugement  du  concile  œcuménique,  une 
escorte  sûre  à  la  vérité  et  une  règle  dont  l  E* 
glise  de  Rome  devrait  se  servir  pour  se  corri^ 
(fer  et  s'amender,  comme  elle  s'en  servira  tou" 
jours,  tant  quelle  conservera  tç  siège  du 
successeur  de  saint  Pierre  {Vera  Idea,  p.  2, 
c.  k,  §  H,  15].  Il  n  est  pas  rare  de  surprendre 
Tamburini  en  contradiction  avec  ses  propres 
principes '.c'est  souvent  inévitable  pour  celui 
qui  suit  la  voie  de  l'erreur.  Ici  celte  opposi- 
tion avec  lui-même  est  frappante  ;  car  la  raW 

(I)  Nom  Sfons  à^  prouvé  que  PEglise  de  Rome  s'il 
d*avauuige  sur  Itïs  autres  lij^liM»,  que  par  les  iiHfiUfKM 
que  le  |iii|>e  lui  cominuukiue  par  rapport  k  la  dociriiie,  et 
c^csl  pourquoi  les  Pères  atiriiiacDl  UHlitiiuciemeQl  le  iin* 
vUége  de  mblIllbUiié  taoïAl  au  ^lape,  iraiôi  au  sié^e. 
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son  par  laquelle  il  prouve  que  Vindefectibilité 
de  TEglise  est  inséparable  de  son  infaillibi- 
lité, milite  également  en  faveur  du  Siège 
apostolique.  Pourquoi,  dit-il,  que  ce  Siège  est 
indéfectibie?  parce  que,  sans  cela,  il  man- 
querait à  TEglise  catholique  une  partie  prin- 
cipale et  essentielle  (Ibid.).  C'est  donc,  con- 
clurai-je,  parce  que,  sans  le  Saint-Siège, 
TEglise  catholique  ne  pourrait  subsister^, 
c*est-à-dirc  parce  que,  sans  lui,  il  n'y  ,aurait 
plus  de  véritable  Eglise.  H  s'ensuit  donc  évi- 
demment et  nécessairement,  que  le  Saint* 
Siège  devra  essentiellement  porter  son  suf- 
frage dans  toutes  les  déflnitions  de  TEglise. 
Or,  quand  même  ses  chutes  ne  seraient  que 
passagères  et  non  perpétuelles^  quand  même 
il  n'aurait  erré  qu'une  fois,  il  ne  formerait 
plus,  en  ce  point  de  doctrine,  un  seul  corps 
avec  l'Eglise.  Donc  il  est  faux  qu'il  restât  en- 
core, dans  ce  cas,  la  doctrine  de  l'Eglise  car 
tholiquepour  se  corriger  et  s'amender^  puisque 
l'Eglise  elle-même  n'existerait  plus,  privée 
<ju'elle  serait  de  l'une  de  ses  parties  essen- 
tielles; et  par  conséquent  il  est  également 
faux  que  l'ËgUse  conservât  encore  un  moyen 
infaillible  pour  le  rappeler  à  la  vérité.  C'est 
précisément  par  cette  raison  que  l'auteur 
établit  que  l'Eglise  serait  défectibîe,  si  elle 
était  faillible  ;  alors,  dit-il,  t7  ny  aurait  plus 
de  moyen  de  la  rappeler  à  la  vérité.  Or  la 
même  chose  arriverait  au  Saint-Siège,  puis- 
que, sans  lui,  il  ne  peut  y  avoir  d'Eglise  qui 
le  ramène;  donc,  par  la  même  raison,  s*il 
pouvait  errer  dans  ses  décisions,  il  ne  serait 
plus  indéfectible.  Déplus,  notre  théologien 
nous  assure  que  le  Siège  apoitolique  sera 
toujours  soutenu  et  dirigé  par  Vimmobilité  de 
VEglise  universelle.  Comment  donc  pourra- 
t-il  tomber?  Celui  qui  est  soutenu  ne  tombe 

f>as,  car  on  ne  le  soutient  que  pour  ne  pas  le 
aisser  tomber  ;  autre  chose  est  soutenir,  au- 
tre chose  est  relever  après  la  chute.  Si  donc 
le  Siège  apostolique  tombait  dans  ses  déci- 
sions, même  une  seule  fois,  il  ne  serait  plus 
vrai  qu*il  fût  toujours  soutenu  et  maintenupar 
VEglise.  EnGn  I  influence  du  Saint-Siège  sur 
l'Eglise,  et  de  l'Eglise  sur  le  Saint-Siège,  ne 
peut  ne  pas  être  continuelle,  et  par  consé- 
quent perpétuelle.  En  effet,  cette  influence 
ne  peut  être  démontrée  que  par  les  promes- 
ses divines  ou  par  la  perpétuité  de  l'Eglise; 
SI  Ton  consulte  les  promesses  divines,  elles 
nous  présentent  Pierre  comme  le  fondement, 
et  TEglise  comme  l'édiOce,  et  par  conséquent 
4^lles  supposent,  entre  l'un  et  l'autre,  une 
<*onnexion  intime,  constante,  inaltérable.  Si 
on  en  appelle  à  la  perpétuité  de  l'Eglise,  elle 
a  besoin,  pour  subsister,  de  Tunion  perpé- 
tuelle et  de  l'action  réciproque  de  ses  parties 
ossentielles.  Si  donc  on  ne  peut  se  dispenser 
de  convenir  que  Tinfluence  réciproque  de 
TEglise  et  du  Saint-Siège  doive  être  perpé- 
tuelle, il  faudra  aussi  regarder  comme  néces- 
saire que  le  Saint-Siège  soit  constamment 
soutenu  dans  ses  décisions  par  l'Efflise,  et 
parconséquentcomme  impossible  qu  il  tombe 
jamais  dans  Terreur.  Que  Tamburini  cesse 
donc  d'appeler  le  Siège  apostoliune  tinepar- 
tie  essentielle  (f«  l'Eglise,  et  d'aiCrmer  qu*il 


est  toujours  soutenu  et  dirigé  par  elle,  ou 
qu'il  accorde  que  Vindefectibilité  est,  en  lui, 
inséparable  de  Vinfaillibilité  :  autrement  il 
est  convaincu  de  contradiction  (Foyex  U 
chap.  5,  vers  le  milieu). 

CHAPITRE  X. 

La  seule  indéfectibilité,  entendue  dans  lesrn 
de  nos  adversaires,  ne  peut  avoir  été  U  /«hh 
dément  de  la  favorable  prévention  qui  fwh 
sait,  selon  Tamburini,  aue  le$  Pires  s'oarth 
soient  au  Siège  apostolique. 

1.  Tamburini  a  bien  prévu  que  le  système 
par  lequel  il  veut  abaisser  le  pape  au  niveaa 
de  tout  autre  évêque  pour  les  jugements  es 
matière  de  foi,  rencontrerait  de  lerriblet 
objections  dans  Tusage  habituel  et  onivcnd 
où  l'on  a  été  de  tout  temps  de  recourir  de 
toutes  les  parties  du  monde  catholique  ai 
souverain  pontife;  aussi,  toiijours  fertile n 
expédients,  s'efforce-t-il»  i  ïa  suite  de  l'iii- 
teur  de  la  Défense,  etc.,  de  concilier  des  mo- 
numents si  éclatants  avec  la  faillibilité  abso- 
lue du  Siège  apostolique  ;  il  dit  donc  qaesoi 
indèfectibilité  dans  la  foi  inspire  poorseï 
jugements  une  prévention  favorable,  qal /m 
donne  le  privilège,  ou  le  droit  d'avoir  «m 
part  principale  dans  les  décisions  dogmeA-- 
ques,  et  constitue  pour  tes  Miles  une  Mifth 
tion  fondée  sur  les  régies  de  la  prudence  (I) 
de  le  consulter  de  préférence  à  toutes  les  «h 
très  Eglises  dans  les  questions  qui  s'élhesim 
sujet  de  la  foi  (Par.  2,  c.  4,  §  17).  Il  (audn 
donc,  conclurai-je  »  regarder  le  jugement 
dogmatique  du  pape  comme  plus  probable 
que  celui  de  tout  autre  évêque,  et  cela  par 
la  nature  de  la  primauté,  et  par  conséqaest 
en  vertu  de  l'institution  divine.  Donc  la  na- 
ture de  la  primauté  a  une  influence  intrio- 
sèque  sur  ce    même   jugement.  Hais  qui 
pourra  se  persuader,  par  exemple»  que  k 
jugement  d'une  question  astronomique,  pn>> 
nonce  par  un  prince  appliqué   i  ce  mire 
d'étude,  tire  uniquement  de  sa  dignité  une 
prévention  favorable,  et  que,  par  cette  seob 
considération,  les  règles  de  la  prudence  fu- 
sent un  devoir  de  le  préférer  au  jugemeit 
porté  sur  le  même  objet  par  un  de  ses  sujets 
élevé  à  la  même  école  ?  La  raison  en  est  qu 
la  qualité  de  prince  ou  de  sujet  nlnfloe  fss 
intrinsèquement  sur  le  degré  plus  ou  nioias 
grand  de  probabilité  de  leurs  jugements  rei* 
pectifs  sur  la  même  question.  Entre  le  mallit 
et  son  disciple,  la  présomption  sera  bien  ei 
faveur  du  maître;  mais  uniquement  parei 
qu'il  est  censé  être  plus  versé  que  son  disd* 
pie  dans  la  science  qu*il  enseigne.  Si  donc, 

(I)  n  8e  contredii  ici,  selon  sa  coutume,  cd  faiaiitdén- 
ver  celte  obligaiioa  d*une  simple  con^éraUoo  de  pn* 
deace,8ans  supiioser  de  force  extérieure  «t  Tivaate.k 
laquelle  elle  corresponde  ;  et  cepeiRlant  (au  1  S,  c  4^ 
h  7  partie)  il  a?ail  avoué  avec  taïut  Iréoée  quiiae  rmm 
bien  plus  forte  oliligeait  de  recourir  i  TEglise  de  Usé 
IHnir  la  consulter ,  que  c*éiait  un  devoir  fuudé  aw  le  o* 
ractère  et  la  nature  de  la  primauté.  SI  donc  cciti»  prmssà 
est  pennaneule,  et  que  cette  obligaiiou  aoil  atudièe) 
son  essence,  ToblIgaUeu  devra  être  aussi  durable  et  ata»* 
lue  que  la  primauié  elle-méine,  et  ne  sera  plus  seule»* 
apfMiyée  sur  les  règles  de  la  pradenoe  qui  pourraleai  » 
ner  scloa  le  Ciuirtce  des  tiomnca. 
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dans  169  jagements  en  matière  de  foi,  on  pré- 
some  plus  favorablement  du  pape  que  des 
éTéqoes,  cela  ne  peut  être  qu*à  raison  de  sa 

iirimauté»  qui  lui  donne,  dans  les  choses  de 
a  foi,  plus  de  science  que  les  évoques  ne 
peuvent  en  avoir.  Mais  d*où  peut  lui  venir 
cette  science  plus  grande,  qui  doit  faire  pré- 
G&rer  sp.s  jugements  à  ceux  de  tout  autre?  11 
est  vrai  que  la  surveillance  universelle  dont 
il  est  chargé  sert  à  son  Instruction,  par  le  de- 
Toir  au*elle  impose  à  chaque  Ëglise  particu* 
lière  ae  lui  faire  part  de  tout  ce  que  sa  tradi* 
lion  propre  renferme  d*intéressant  pour  le 
bien  de  rKglisc  (1)  ;  mais  cette  instruction  no 
peut  suffire  pour  donner  plus  de  probabilité  à 
ses  décisions,  vis-à-vis  de  celles,  je  ne  dirai 
pas  sealeroent,  d'un  autre  évéque  un  peu 
Yersé  dans  la  théologie  et  dans  Thistoire  ec- 
clésiastique, et  capable  d'apprécier  les  cir- 
constances des  temps,  mais  même  d'un  sim- 
ple théologien  ;  d'autant  plus  auc  nous  sa- 
vons, et  les  novateurs  ne  nous  le  rappellent 
qoe  trop,  qu'il  y  a  eu  des  papes  qui  n'étaient 
pas  de  grands  théolo|;ien$,  et  ne  se  mettaient 
pas  beaucoup  en  peme  d'examiner  la  tradi- 
tion des  diverses  Eglises.  Il  suffit  de  lire  là* 
dessus,  quoiquH  y  ait  beaucoup  d'exagéra- 
tion, ce  que  dit  dlnnoccnt  X  et  d'Alexan- 
dre Vil  uuadagnini,  dans  ses  Observatiom 
contre  les  Faits  dogmatiques  de  Bolgeni.  Et 
poartant  on  n'en  recourait  pas  moins  à  ces 
papes,  et  quelques-uns  d'entre  eux  décidè- 
rent des  questions  de  foi.  Leur  jugement 
iooissait-il  d'une  présomption  favorable?  ils 
étaient  papes,  et  cela  suffisait. 

S.  Cette  présomption  favorable  donnait 
aax  saints  Pères  tant  de  conflance  dans  les 
dfoisions  du  Siège  apostolique,  qu'un  saint 
Jérôme,  organe  des  sentiments  de  tous  les 
antres,  n'aurait  pas  hésité  à  reconnaître  en 
Dieo  trois  hypostases,  s'il  en  avait  reçu  Tor- 
dre de  saint  Damase,  avec  qui  il  se  faisait 
gloire  d'être  en  communion,  non  d'une  ma- 
Bière  vague  et  abstraite,  mais  par  un  atta- 
chement réel  et  personnel.  Si  donc  cette  pré- 
somption est  fondée  sur  l'indéfectibilité,  qui 
ne  permet  pas  à  l'erreur  de  jeter  dans  le 
Saint-Siège  des  racines  durables,  il  y  aura 
lien  d'en  conjecturer  que  le  pape  ne  doit  pas 
faillir  dans  la  foi  ;  et  les  Pères  en  auront  ar- 
oé  pour  croire  que  les  papes  n'y  avaient  pas 
lilli ,  et  que  ceux  qu'ils  consultaient  n'y 
failliraient  pas.  Cela  posé,  je  raisonne  ainsi  : 
8*il  est  juste  et  conforme  au  bon  sens  de  con- 
solter  ce  siège,  maintenu  dans  son  indèfec- 
tibilité,  il  doit  être  pareilietneni  juste  et  con-- 
forme  au  bon  sens  de  le  supposer  Adèle  i 
conserver  le  dépôt  des  doctrines  révélées,  et 
à  l'ouvrir  à  ceux  qui  désirent  de  s'instruire. 

(1)  C^tl  i  cela  que  les  novateurs  rédiiiscni  le  droit  de 
irinutiié  ;  k  ce.  sujet,  Pautcur  des  Répcxioiis  contre  Vidés 
réritèbU  (p.  75)  oliserve  que  Tambuniii  se  contredit  lors- 

3ue,  «lires  avilir  enseigné  que  b  puissaucn  de  primauté  est 
'uH%;  antre  nature  que  la  puissance  épi^co|iale,  Il  fait  en- 
suite cfNi8isti*r  la  iiri'inièrc  dans  la  surveillamn:  et  Tatien- 
tiuQ  surtout  ce  qui  intéresse  Tliiglise  iiDivcrsiMIe,  iiu|Kisant 
aux  évô(|ues  le  uiéme  devoir  de  vigilance  et  de  sollicitude. 
n  ekt  vrai  que  celle  du  pape  serait  plus  éleniluc  que  celle 
des  évéques  •  mais  le  plus  ou  le  moins  no  change  pas  la 
aturede  bdiose. 


E 
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Hais  en  le  consultant  on  suppose  non -seule- 
ment qu'il  y  a  été  Gdèie  jusque-là ,  mais  en- 
core qu'il  l'est  actuellement.  Donc  l'indéfec^. 
tibilité  actuelle  du  Siège  apostolique  impli- 
que sa  Gdélilé  actuelle  à  conserver  et  à 
communiquer  le  dépôt  de  la  foi. 

3.  De  là  il  résulte  que  si  Jésus-Christ  avait 
établi  le  tribunal  de  Pierre  indéfectible,  et 
que  cependant  il  l'abandonnât  actuellement 
à  l'erreur,  il  ne  lui  aurait  pas  accordé  ce  qui 
est  regardé  comme  juste  et  conforme  au  bon 
sent  par  ceux  (|ui  recourent  à  lui,  en  consé- 

3uence  des  privilèges  qui  en  font  le  centre 
e  la  communion  de  l'Effflise  et  le  préservent 
de  persévérer  dans  l'hcrésie.  Mais  qui  ne 
voit  à  l'instant  que»  si  l*on  croit  devoir  attri- 
buer à  une  institution  divine  des  choses  que 
Jésus-Christ  n'y  ait  réellement  pas  mises,  on 
accuse  d'imperfection  l'institution  elle-mê- 
me? Et  qu'on  ne  me  dise  pas  qu'autre  chose 
est  une  certitude  absolue  de  trouver  la  vraie 
foi  dans  les  jugements  du  pape,  autre  chose 
une  confiance  pieuse,  ou  une  favorable  pré^ 
somption.  Car  si  cette  présomption  et  cette 
confiance  sont  fondées  sur  la  nature  de  là 
primauté,  elles  se  rapportent  à  une  institu- 
tion divine;  par  conséquent  on  en  vient  tou- 
jours à  supposer  qu'il  y  a  quelque  raison 
de  croire  que  celui  qui  ne  faillira  pas  pour 
toujours,  ne  faillira  pas  actuellement. 

4.  SI  les  monuments  historiques  de  l'anti- 
quité nous  présentent  des  faits  qui  attestent 
une  semblable  prévention,  si  les  expressions 
énergiques  et  animées  qu'ils  nous  ont  con- 
servées n'ont  pu  être  inspirées  que  par  I« 
plus  vive  confiance  aux  Pères  et  aux  docteurst 
tels  que  saint  Jérôme,  saint  Basile  et  tous 
les  autres,  que  nous  voyons  dans  les  annales 
ecclésiastiques  recourir  au  pape,  et  cela  sans 
s'informer  auparavant  de  sa  science  théo- 
logique ;  il  faut  nécessairement  en  conclure 
qu'ils  s'accordaient  tous  à  supposer  que  le 
privilège  de  rindèfectihilité  était  accompagné 
d'une  assistance  spéciale»  pour  que  les  papes* 
de  leur  côté,  ne  lissent  pas  une  chaire  d  er  • 
reur  de  celle  dont  Dieu  avait  fait  la  chaire 
indéfectible  de  la  vérité.  Vraiment  on  ne  con* 
cevrait  pas  une  confiance  si  particulière  aux 
décisions  du  pape,  sans  la  présomption  d'une 
particulière  assistance;  car  il  n*y  aurait  ab- 
solument aucune  raison  de  le  consulter  f^vt 
préférence  à  tout  autre  évéque,  si  l'on  no 
croyait  pas,  non-seulement  qu'il  est  plun 
près  de  la  source  oiî  les  autres  évéques  vont 
puiser,  mais  encore  qu'il  en  tire  des  eaux  et 
plus  pures  et  plus  abondantes.  Or,  cette 
source  il  ne  faut  pas  la  chercher  dans  le  dô- 

Eôt  de  la  foi  que  nous  oOTrent,  dans  de  nora- 
reux  volumes,  les  actes  des  conciles  et  les 
traditions  des  diverses  Eçlisrs  :  s'il  en  était 
ainsi,  ce  ne  serait  pas  le  pape,  mais  bien 
pliitôt  ses  théologiens  ou  son  bibliothécaire 
qu'il  faudrait  consulter;  nous  la  trouverons, 
cette  source,  dans  le  fondement  sur  lequel 
repose  immédiatement  notre  soumission  aux 
jugements  nui  en  sont  émanés,  et  qui  n'est 
autre  que  1  assistance  divine.  Donc,  si  Ton 
présume  plus  favorablement  des  jugements 
du  pape  que  de  ceux  de  tout  autre  évéque. 
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et  que  cette  présomption  soit  motivée,  non 
SUT  son  érudition  et  sa  doctrine  personnelle, 
mais  sur  le  rang  éminent  qu*il  occupe  cl  sur 
les  privilèges  qui  le  distinguent,  cela  ne 
peut  être  qu*à  cause  de  Topinion  où  Ton  est 
que  celte  assistance  lui  est  particulière.  11 
faut  donc  conclure  que  les  Pères  regardèrent 
toujours  cette  assistance  comme  convenable 
aux  privilèges  de  la  primauté.  Ce  fut  celte 
idée  qui  les  porta  à  recourir  au  pape  plutôt 
qu*à  tout  autre  évéque,  même  plus  savant 
et  plus  saint;  car  les  plus  savants  et  les  plus 
saints  recouraient  également  au  Vatican. 
L*assi6tance  attachée  à  la  nature  de  la  pri- 
mauté est,  comme  toutes  les  autres  prérogn- 
tives,  permanente  ;  mais  si  on  la  fait  dériver 
de  rindérectîbiiité,  elle  est  relative  au  privi- 
lège de  ne  pas  faillir  dans  la  foi  ;  el  comme 
elle  est  le  motif  des  recours  actuels  dans  des 
cas  déterminés,  on  la  suppose  aussi  actuelle 
et  déterminée;  Ton  attend  que,  par  son  in- 
fluence, le  pape  donnera  la  règle  de  la  véri- 
table croyance.  Elle  se  confond  donc  entiè- 
rement avec  le  privilège  de  rinfaillibilité. 
Donc  les  Pères  de  tous  les  siècles  présu- 
maient que ,  par  la  nature  même  de  la  pri- 
mauté, les  papes  jouissaient  du  privilège  de 
rinfaillibilité;  et  c'était  là  la  prévention  fa- 
Torable  qui  leur  inspirait  tant  de  conGance 
dans  les  décisions  du  Siège  apostolique. 

5.  Si  nos  adversaires ,  dans  les  moments 
où  ih  se  piquaient  de  défendre  la  primauté 
en  termes  ampoulés,  n'avaient  eu  la  mal* 
adresse  de  nous  rappeler  les  recours  au  pape 
et  les  noms  de  ceux  qui  les  pratiquèrent,  je 

Pourrais  m*imposer  la  tâche  immense  de  les 
nuroérer  ici.  Tamburini  {Vera  idea,  p.  2, 
e.  1,S  1^)  m*en  dispense  en  rapportant  lui- 
même  deux  traits  importants  :  le  premier  est 
un  passage  de  la  lettre  du  concile  de  Sardique 
au  pape  Jules  (1)  :  Hoc  optimum  et  valde  cotl- 
gruentissimum  esse  videhitur^  si  ad  caput,  id 
est  ad  Pétri  sedem^  de  sinqulis  quibuscumqtie 
provinciis  referont  Domint  sacerdotes;  le  se- 
cond est  la  célèbre  déclaration  de  saint  Jé- 
rôme à  saint  Damase,  que  nous  avons  rap- 
portée plus  haut  ;  Tauteur  assure  que  presque 
ious  les  Pères .  tant  arecs  que  latins ,  s'expri-- 
ment  généralement  ae  la  même  manière.  Je  ne 
veux  rappeler  que  le  fait  de  Théodoret,  évo- 
que d*Asie,  placé  à  la  tête  de  800  K^lises;  il 
prouve  a  posteriori  la  primauté  juridiction- 
nelle du  Saint-Siège  dans  toute  l'Eglise,  et 
entre  autres  preuves,  il  dit  qu'il  a  toujours 
été  préservé  de  Thèrèsle  :  Tenet  ista  sedes  gu- 
beniacula  regendarum  cnncti  orbis  Ecclesia^ 
rum ,  cum  pr opter  ci/ta,  tum  quia  semper  hœ^ 
retict  fœtoris  expers  permansit  [Ep.  adRen. 
presb.  rom).  11  ajoute  ailleurs  que  c'est  à 
cause  de  cela  qu'on  en  appelle  à  saint  Léon, 
dont  il  attend  la  sentence  ;  il  le  supplie,  il  le 
conjure  qu'il  lui  soit  permis  de  lui  présenter 
les  preuves  de  l'orthodoxie  de  sa  doctrine 
qu'on  a  calomniée;  et  il  appelle  juste  et  droit 
le  jugement  que  prononce  un  tribunal  si 
élevé  (7/ieoe(.,  ép.  odLeonem).  Si  la  décision 

(I)  Pour  apprécier  la  doclriae  du  ooncile  de  Sardique 
Oa  |ieul  fuir  le  savaui  opuscule  du  docteur  Marcliem 
c«Miinic  rissU  taiot  Léoa,  tpiti,  81  ad  ÂthoH. 


que  Théodoret  attendait  du  pape  avait  pa, 
selon  lui,  renfermer  quelque  hérésie,  ou  aa 
moins  ne  pas  reconnaître  la  vérité,  le  pri?i> 
lége  aue  le  Saint-Siège  avait  eu  de  rester  jas- 

3ue-la  pur  de  toute  erreur  ne  lui  aurait  pis 
onné  le  droit  d'en  conclure  sa  primauté,  ni 
de  regarder  comme  juste  et  droit  le  jugement 
que  pourrait  porter  saint  Léon,  avant  même 
qu'il  eût  été  prononcé.  Voilà  donc  le  fonde- 
ment de  la  prévention ,  qui  faisait  que  les 
Pères  recouraient  pleins  de  confiance  ta 
souverain  pontife;  ils  supposaient  d*avaii€fl 
son  infaillibilité  (1). 

CHAPITRE  XL 

Cette  confiance  pieuse  et  cette  présomption  [§> 
vorable  des  Pères  étant  admisee,  les  adver" 
saires  sont  contraints  d'avouer  qu'ils  iir 
peuvent  rien  conclure  de  décisif  pour  hsr 
doctrine. 

1.  Pour  apprécier  au  juste  la  doctrine  d'oa 
écrivain,  il  faut  qu'elle  soit  exposée  de  ma- 
nière à  ne  laisser  aucune  équivoque  sur  M 
véritable  pensée;  il  y  a  incertitude  lorsque, 
dans  un  endroit,  il  semble  pencher  à  recoa- 
naf  tre  une  chose  qu'il  nie  dans  un  autre,  et 
qui,  par  elle-même,  est  susceptible  d'être  en- 
visagée contradictoirement ,  selon  lesdifen 
points  de  vue  sous  lesquels  peuvent  être  eoa- 
sidérées  et  la  chose  elle  même  et  les  dispofi* 
lions  antérieures  de  l'écrivain.  Or,  si  l'on 
nous  accorde  ce  que  nous  venons  de  prou- 
ver :  que  les  saints  Pères,  en  recouraot  a« 
pape,  ainsi  que  nous  le  montrent  leurs  ou- 
rrages,  aient  paru ,  par  une  si  grande  con- 
fiance, pencher  à  lui  supposer  une  assistance 
spéciale  qui  ne  diOère  pas  du  privilège  de 
rinfaillibilité;  c'est  assez  pour  nous  autoriser 
à  croire  qu'ils  n'étaient  pas  fermes  ni  bien 
établis  dans  la  doctrine  contraire;  i  plu 
forte  raison  si  les  jugements  du  pape  pea? ent 
être  considérés  sous  divers  rapports,  comme 
on  le  verra  plus  bas.  Si  donc  ils  ne  nous 
font  pas  connaître  clairement  qu'ik  aient  ré- 
solu leurs  doutes,  nous  serons  fondés  i  les 
regarder  comme  balançant  encore;  nous  de- 
rrons  peser  d'après  cela  toutes  leurs  expres- 
sions et  ne  jamais  les  prendre  à  la  rigueur 
dans  quelque  sens  que  ce  soit,  parce  qu'il 
n'est  pas  possible  d'allier  dans  l'intellect  on 
jugement  absolu  avec  une  incertitude  ac- 
tuelle. Je  n'aurais  pas  établi  ici  ce  principe, 
si  je  ne  le  voyais  servir  continuellement  de 
base  aux  modifications  et  aux.  interprétationi 
que  les  novateurs  font  subir  aux  paroles  les 
plus  décisives,  par  lesquelles  les  Pères  pro- 
testent de  leur  soumission  aux  décisions  ée 
pape,  et  montrent  qu'ils  y  reconnaissent  U 
voix  de  Dieu.  C'est  précisément  ainsi  qalli 
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(I)  Quoi  de  plus  présomiiUieiix  que  de  refwer 
meni  au  (lape  ce  que  lous  les  Pères  suppo«aieiu  avec  lal 
de  conûauce  lui  avoir  élé  duiinè  par  ieaus-CJirhtf  Ôi 
peul  ceriaioeiueul  sans  l'aire  violeoce  au  tioa  seoss' 
giiicr  qu*uiie  couflance  si  oonsiaute ,  si  universelle  •  s  V' 
live  el  si  eflQcace  ait  pu  exister  sans  ce  qui  eo  était  l'oljclf 
surlout  quand  il  s'agit  d*uue  iostitalion  divine  destiiié»' 
biea  fféuéral  ei  k  servir  de  rède  commune  I  lous  ka^ 
des*  On  ne  i>eut  donc  voir  dans  cette  fw»*^Ttfî*  pfc'"^ 
des  Pères  qu^une  preuve  très-forie  en  faveur  de  TinJ^ 
l>iiUé  du  |»ati«. 
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prétondent  proarcr  que  le  mot  de  saint  Au- 
ffustin.  Apres  les  décrets  d*Innorent  I  contre 
riiércsiode  Pcingc :Oiu5a  pnita  est,  ne  siçai- 
fic  fas,  dans  la  pensée  de  ce  Père ,  un  juge- 
ment inr.iîllible  et  sans  appel,  parce  que, 
dans  la  question  des  rebaptisants,  il  dit  que 
la  ctmnp  n^taii  pas  encore  finie  par  les  dé- 
creL<i  d*Kllenne  (1).  De  méinc,  pour  ces  paro* 
les  de  saint  Jérôme  à  salut  DauiaRc  :  Quicuni' 
que  (ecum  non  colligit ,  spnrgit  :  hoc  est,  qui 
Christi  non  est,  antichrisli  est,  ils  ne  veulent 

{!as  qu'elles  prouvent  qu'il  crût  à  Tinrai^li- 
milité  de  ce  pape,  et  cela  parce  (|u*il  dît 
ailleurs  :  5i  auvtoritas  quceritur,  orhts  major 
est  nrbe.  Ils  ne  trouvent  que  l'expression 
d'une  pieuse  confiance  dans  cette  magnifique 
déclaration  de  Messence  au  sujet  de  la  lettre 
d'Horraisdas  :  Absit'  ut  ex  qualibu  parte  ca- 
îholicœ  professionis  roman  us  episcopus  ron- 
tradicat  {Resp.  Mon,  ad  ep,  Horm.  t.  9,  BibL 
Patr.,  p.  539)  :  la  raison,  c*cst  qu'il  a  dit 
plus  haut  :  Si  romanus  episcopus  prohiberet 
Vhristum  FUium  Dei  confiteri  unum  ex  sancta 
et  individua  Trinitate,  nunqtiam  eidem  Eccle^ 
$ia  acquiesceret,  Enfin  c'est  encore  d*une 
pieuse  confiance  seulement  qu'il  faut,  selon 
nos  adversaires,  entendre  Tordre  que  So- 
if hronius  donna  en  esprit  à  Etienne,  évéquc, 
d'aller  de  finibus  terrœ  ad  terminos  ejusdem, 
donee  ad  apostuiicam  sedem ,  ubi  ortnodoxO' 
rum  dogmatum  fundamenta  existant ,  perte-- 
niai  iVoij  la  Défense  de  la  Déclaration  du 
elerge  de  France,  liv.  10,  c,  6).  Pourquoi? 
Parce  qu'il  R*est  pas  croyable,  disent-ils, 
qu'il  prétendit  lui  imposer  une  obéis>ance 
absolue  et  aveugle  aux  décrets  du  pape,  et 
les  lui  présenter  comme  inTiillibles ,  après 
avoir  donné  lui-même  un  éclatant  exemple 
de  la  liberté  sacerdotale  par  son  inflexible 
opposition  aux  lettres  peu  catholiques  du 
pape  Honorius.  Je  ne  finirais  pas  ce  traité  si 

t voulais  nitttre  en  regard,  d'un  côté,  les  plus 
aux  témoignages  en  faveur  de  l'orthodoxie 
impérissable  des  décisions  du  pape,  et  de 
Ttiuire  les  faits  et  les  paroles  qu'on  j  oppose. 
Au  rei^le,  ce  long  parallèle  ne  servirait  à 
rien,  attendu  que  le  peu  que  nous  venons  de 
dir*  suffit  pour  montrer  que  la  première,  l'u- 
nique rcss(»urce  de  nos  adversaires  estdVx|)li- 
quer  un  Père  parlui-niémc,  afin  de  ne  lui 
laisser  aucune  apparence  de  contradiction. 
S.  Employons  les  mêmes  moyens,  ei  nous 
n'en  arri\erons  pas  moins  droit  à  notre  but. 
Pour  concilier  les  contradiclitms  apparentes 
d*un  auteur,  il  faut  d*al)ord  bien  etaldir  et 
fl\pr  avec  nrécisi«in  quelle  est  la  doctrine 
fnndamenl«ile  d'après  laquelle  doivent  être 
expliqués  les  textes  qui  paraissent  opposés. 
Ainsi  en  usent  les  héretiuues  eux-mêmes  qui 
allaquent  la  primauté  de  juridiction;  pour 

{prouver,  avec  l'autorité  de  saint  Jérôme,  que 
e  pape  et  les  évèques  ont  une  autorité  égale» 
iU  supposent  eue  le  sentiment  du  saint  doc* 
leur  ftuit  renfermé  ti»ut  eiili4'r  dans  cette 
proposition  istdée ,  prise  dans  toute  la  ri- 
gueur grammaticale  des  termes  :  Omnes  apo' 
$ioli  dates  regni  cœlorum  accperant,  et  ex 
mquo  euper  eos  Ecclesiœ  fortitudo  solidalur; 
il)  Vijrx  M  cbap.  14,  daiis(|uul  «>«s U  parlait 
Démosist.  £va.*<6.  XVI. 


et  ensuite  de  cette  hypothèse,  ils  s'appliquent 
à  ramener  tous  les  autres  passages  au  même 
sens;  au  moins  cherchent-ils  â  les  expliquer 
avec  ce  grain  de  sel ,  que  les  novateurs  mo- 
dernes tieuncnt  toujours  en  réserve.  Qu'ils 
nous  disent  donc  comment  ils  procéderaient 
s'ils  voulaient  soutenir  le  contraire?  Ne  cimil 
mencer.iient-ils  pns  par  apporter  la  cé'èÎTc 
profession  de  foi  :  Super  illam  petram  œdifi-^ 
catam  Ecclesiam  scio,  etc.?  Ils  placeraient 
donccomii  e  texte  fondamental  cette  proposi- 
tion, en  appirence.  contraire  à  la  première,  et 
puis  ils  se  mettraient  I  esprit  à  la  torture  pour 
expliquer  cclle-rî  avec  le  secours  de  celle-là. 
Mais  quel  avantage  les  novateurs  ont-ils  sur 
les  hérétiques, qui  combattent  avec  les  mê- 
mes armes?  Si  les  héretiuues  expliquent  la 
seconde  proposition  d'après  le  sens  îiîléral 
de  la  première,  certainement  la  victoire  doit 
rester  indécise.  Tel  est  le  cas  où  nous  nous 
trouvons.  Nous  dirons,  par  exemple,  que 
saint  Augustin ,  en  déclarant  que  la  cause 
des  rebaptisants  n'était  pas /?fi/e  avant  d'être 
jugée  en  concile  général ,  nVi  pas  parlé  d.ins 
un  sens  contraire  à  rinfiillibililé  des  juge- 
ments solennels  du  pape;  cl  cela,  p;iice  que, 
après  le  décret  d'Innocent  I,  il  avait  déclaré 
que  le  procès  de  Pelage  était  fini  :  nous  di- 
rons que,  par  ers  paroles,  «t  flwr/nn'/rî*  quœ- 
ritur,  orbis  major  est  urbe,  saint  Jérôme  ne 
préjuge  rien  contre  rinfaillibililé  du  pape:  cl 
cela,  parce  que,  avant  même  que  saint  Da- 
mase  ne  prononçât  son  jugement,  il  regar- 
dait comme  appartenant  h  Jésus-Christ  qui- 
conque restait  uni  à  ce  salut  pape;  quiconque 
s'en  séparait,  comme  partisan  de  Tantechrist. 
La  même  méthode  ser\  ira  pour  tous  les  textes 
que  nos  adversaires  nous  opposeront.  Et  ils 
ne  peuvent  nous  accuser  de  répandre  un  vé- 
ritable scepticisme  sur  la  doctrine  des  Pères 
en  la  discutant  ainsi  î  car,  de  leur  propre 
aveu,  nous  avons  lavantage,  qui  leur  man- 

3ue,  de  nous  ai»puyrr  sur  la  pieuse  confiance 
es  Pères,  pour  expliquer  les  textes  un  peu 
obscurs. 

3.  Mais  peut-être  ne  pourra-t-on  pas ,  mê- 
me par  tout  rensemble  de  l'ouvrage ,  déter- 
mimr  avec  précision  le  véritable  sens  de 
chaque  passage.  On  le  pourra  sans  doute, 
attendu  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  que 
dans  tout  cet  ensemble  il  ne  se  trouve  pas 
une  proposition  assez  cl;»ire  par  elle-même 
et  d*un  sens  a>sez  bien  fixé  pour  servir  de 
terme  de  comparaison,  et  qui,  par  son  accord 
une  fois  étr.bli  avec  les  autres,  prouve  que 
celles-ci  scml  pareillement  d'accord  entre  el- 
les. C*(  st  ainsi  qu'on  fait  usage  des  paroles  qui 
dérlarent  Jésus-r.hrist  in  forma  Dei,  et  in  si- 
niifitudinem  howinum  factus,  pour  liémuntrer 
qu'il  n'y  a  rien  de  contradictoire  dans  les  nu 
très  passages  de  rEcriture  où  il  dit  lui-même . 
Ego  et  Pater  unum  sumus,  et  Pater  maior  me 
est;  parce  que  ces  pnrolcs,fn  forma  JDetF, ne 
peuvent  exprimer  qu'une  même  nature  avec 
son  Père,  et  que  celles-ci.  m  similitiidinem 
hominum  factus,  ne  |  cuvent  sVntcndre,  conH 
me  on  le  prouve  contre  les  valentiniens,  les 
basilidicns  et  les  marcionites,  que  de  la  na- 
ture bomainey  sous  le  rapport  de  laquelle  U 

irrrnle.) 
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n*esl  pas  aussi  grand  qne  son  Père.  Mais 
ilnns  les  ouvrages  des  Pères  ,  quelle  est ,  au 
jugement  de  nos  adversaires,  la  proposition 
si  claire  et  si  évidente  qu'elle  ne  puisse  ad- 
mettre d'interprétation  étraneère  au  sens  lit- 
téral? A  propos  de  la  prétendue  obscurité  de 
FEcrilure  sainte  sur  le  sujet  présent ,  nous 
'  avons  déjà  fait  remarquer  avec  quel  artiOce 
ils  savent  corrompre  les  textes  et  plier  tout  à 
leur  système.  Que  ne  font-ils  pas  de  même 
contre  les  témoignages  des  Pères  opposés  par 
les  théologiens  catholiques  à  leurs  erreurs  ? 
A  combien  de  ruses  n'onl-ils  pas  recours?  à 
quelle  torture  ne  mettent-ils  pas  leur  esprit 
pour  en  aiïaiblir  la  force  et  en  contester  le 
sens?  Us  ont  beau  dire  aue,  si  aucune  propo- 
sition ne  présente  par  elle-même  asseï  d'évi- 
dence pour  servir  de  texte  fondamental,  on 
{>eut  le  déterminer  par  le  raisonnement;  car 
e  raisonnement  suppose  lui-même  des  pré- 
misses d'un  sens  certain  et  incontestable. 
Quelle  sera  donc  celle  sur  laquelle  ils  ne 

f>uissent  incidenter  avec  leurs  principes  sur 
es  faits  dogmatiques?  N'enseignent-ik  pas 
que,  Btlon  Us  règles  de  la  théologie,  quand  une 
proposition,  à  défaut  d'être  assez  précise ,  est 
susceptible  de  plusieurs  sens ,  on  ne  peut  pas 
bien  déterminer  le  véritable  par  les  termes  mo- 
lés  dans  lesquels  elle  est  conçue,  mais  qu'il 
faut  le  chercher  dans  le  contexte,  dans  le  but 
que  se  proposer  auteur  y  dans  les  principes  qu'il 
professe,  dans  les  conséquences  qu'il  en  tire  et 
dans  te  langage  qu'il  emploie  (  Guadagnini, 
iOsservax.  n.  906,  pag.  192).  C'est  précisément 
pour  cela  qu'ils  ne  veulent  pas  que  l'Eglise 
fiUe-même  puisse  qualiQer  iiirailliblement  le 
sens  d'une  doctrine,  et  qu'ils  lui  refusent  mê- 
me à  ce  sujet  une  infaillibilité  naturelle.  Ce 
sera  donc  à  eux  à  nous  prouver  qu'ils  ont 
appliqué  toutes  ces  règles  dans  les  interpré- 
tations qu'ils  font  des  Pères,  et  que,  en  les 
appuyant  sur  la  critique  la  plus  sévère  du 
dessein,  du  but  et  des  principes  de  l'auteur, 
ils  ont  en  même  temps  demandé  à  la  logique 
la  plus  prx)fonde  tout  ce  qu'elle  pouvait  leur 
donner  pour  l'intelligence  de  ces  mêmes  prin- 
cipes, sur  leur  application,  sur  la  justesse 
des  conséquences ,  bref,  sur  tout  ce  qui  fait 
la  liaison  et  la  charpente  de  tout  l'ouvrage. 
Toutefois  celui  d'entre  eux  qui  entreprendrait 
avec  succès  un  pareil  travail,  pourrait  se 
vanter  d'être  le  premier:  car  jusqu'à  présent 
il  n'est  aucun  de  leurs  ouvrages  dont  l'au- 
teur ne  se  borne  à  transcrire  quelques  pas- 
sades détachés  de  tel  ou  tel  Père,  et  qui  en- 
suite ne  proclame  d'autorité  le  sens  qu'il  lui 
plaît  comme  la  pensée  constante  de  ce  même 
Père.  Mais  s'ils  s'imposaient  cette  tâche,  l'is- 
sue pourrait  bien  n*étre  pas  favorable  à  leur 
dessein:  car  l'exemple  de  plusieurs  écrivains 
nous  montre  qu'avec  leur  méthode  même  Ton 
peut  obtenir  des  sens  tout  différents  qui  n'ont 
ni  moins  de  liaison  ni  un  enchaînement  moins 
loffique  :  ce  qui  est  très-sufGsant  pour  les 
flaire  prpdemment  douter  de  l'évidence  de 
leur  raisonnement.  Que  sera-ce  si  ce  raison- 
nement est  en  opposition  avec  la  pieuse  con- 
/Lomcf  que  ces  mêmes  Père3  ont  montrée  pour 
los  décisions  du  pape  ? 
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k.  Il  faut  recourir  aux  interprétatioai 
quand  on  ne  peut  échapper  qae  par  et  mojci 
A  une  conséquence  absurde.  Or  on  ne  prou- 
vera jamais  que,  en  prenant  dans  knr  seas 
naturel  les  paroles  d'un  Père  qui  seosMeat 
favorables  à  l'infaillibilité  da  pape.  Ton  lolt 
conduit  à  la  conclusion  inadmissible  qnll  se 
contredit.  On  pourra  nous  apporter  nn  texte 
en  apparence  contradictoire,  mais  il  poom 
s'expliquer  par  les  rapports  divers  sons  les- 
quels le  pape  peut  être  considéré  (Foy.  Is 
chap,  24),  par  les  divers  objets  qu'il  peols'è- 
tre  proposes  dans  le  même  décnei,  par  la  é- 
versité  des  Qns  que  les  Pères  avaient  en  vie 
et  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  écn- 
vaient.  Ainsi  les  Pères  peuvent  considérer  le 
Pape  comme  un  docteur  particulier,  de  mêae 
que  les  Pères  d'un  concile  qui,  bors  le  mo- 
ment où  ils  décrètent  ensemble»  peuvent  rr- 
cherchcr  avec  leurs  seules  lumières  natorri- 
les  le  sens  de  la  tradition,  et  ne  sont  alon 
que  de  simples,  quoique  bien  respecUUei. 
théologiens  ;  ils  peuvent  considérer  daoi  les 
décrets  du  pape  un  point  affirmé  et  nondéddé 
{Guadagnini,  Osserv.,  p.  187,  n.  203j  ;  ikpes- 
vent  y  distinguer  ce  qui  regarde  la  dtsdplise 
de  ce  qui  appartient  à  la  foi  ;  ils  peavest 
avoir  diverses  Qns  en  vue,  comme  on  peotfi 
voir  des  exemples  dans  riuterprétatioa  que 
donne  saint  Augustin  de  ces  paroles  :  Tk  es 
Petrus,  et  super  hanc  petram,  etc.;  et  dass 
saint  Bernard,  écrivant  à  Eugène  :  Parvm 
Dqminus  subjectus  est  peedagogo  :  nec  issd 
Domini  dominus  est...  lia  et  tuprœsis  a^jer- 
vias  {Lib,  III  de  Consid.)^  quoiqu'il  le  rrcos> 
naisse  pour  maître  dans  cet  endroit,  aosii 
bien  que  dans  celui  où  il  exalte  la  pléaitode 
de  sa  puissance  :  Tu  primatu  Abel,  guherw^ 
tu  Noe,  patriarchalu  Abraham,  ordine  Meldà- 
sedech,  dignitate  Aaron^  auctoritaie  Moyits^ 
judicatu  Samuel,  potestate  Petrus,  umctiou 
Christus...,  unus  omnium  pastomm  poster 
(Li6.  Il,  c.  8)  ;  euGn  ils  peuvent  se  troofer 
dans  des  circonstances  ou  ils  doivent  mettre 
de  côté  l'infaillibilité  du  pape,  comme  qoand 
saint  Aujgustin  veut  bien,  avecHaximin,  faire 
abstraction  de  la  décision  du  concile  de  Ni* 
cée  :  en  usant  ainsi  ou  pour  combattre  If* 
hérétiques  avec  les  armes  qu'ils  ont  eox-iDé> 
mes  choisies  (1),  ou  pour  faire  ressortir  la 
société  des  pasteurs  préposés  au  gouverne- 
ment des  Ames,  et  exalter  l'unité  de  l'Eglise 
contre  ceux  qui  voudraient  y  porter  atteiste. 
Tels  sont  les  fondements  sur  lesquels  noss 
nous  appuyons  pour  expliquer  les  textes  qii 
paraissent  contraires  à  notre  sentiment;  soi 
adversaires  ne  peuvent  nous  attaquer  li- 
dessus  :  tout  l'avantage  est  pour  nous,  car 
tout  ce  qu'on  attribue  au  pape^  ou  absola- 
ment,  ou  par  forme  de  conjecture,  na  dé- 
pend que  de  sa  primauté;  au  lieu  que  es 
qu'on  lui  refuse  est  subordonné  à  tcUa  cl 
telles  considérations,  dont  chacune  peut  ssl- 
Gre  pour  donner  lieu  de  croire  qu*on  le  lii 

(1)  Cest  le  iDOveo  qu*eiii|iloiciil  les  écriTiin  In  t^ 
tocrédilés  et  les  défeoseurf  les  plus  HliHir«»d«  ridaiB.m- 
lilé  du  pepe  nmire  le^  nouTeAtse  «reon  pmportrsfi' 

ceshommeiqulsevaitteaicl^èlrelcseidittlir-*^     "' 

du  ^Eglise. 
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refuse  injosteisent.  Conclaons.  Nos  adver- 
saires nous  accordent  que  de  tonl  temps  les 
saints  Pères  ont  montré  une  plus  favorable 
prévention  pour  les  décisions  du  pape  que 
.pour  celles  des  autres  évéques.  Or  cette  pré- 
tention, ainsi  au*il  a  été  démontré,  ne  dou- 
▼ait  Tenir  que  ae  la  meuse  confiance  ou  ils 
étaient  que  le  pape,  à  raison  de  sa  primauté, 
doit  aToir  sur  tout  autre  é?éque  1  avantage 
d'une  assistance  spéciale.  Donc  les  passages 
da  leurs  écrits,  qui  semblent  contredire  cette 
fMjfcmrr  pieuse^  ne  peuvent  être  appliqués 
au  pape  sous  le  rapport  qui  fait  le  fondement 
de  cette  mAme  connance,  c'est-à-dire  sous  le 
rapport  de  sapréme  pasteur,  de  centre  de  Tu- 
nité,  de  juge  légitime  des  matières  de  la  foi. 
Donc  les  novateurs  modernes  ne  peuvent  rien 
conclure  en  leur  faveur  des  textes  des  Pères 
qu'ils  apportent.  Us  doivent  donc  être  classés 

Sinni  ceuxdont  parle  saint  Atbanase  (S.Ath. 
pist.  ad  Serap.u  qui,  aut  ex  invidia,  aut  ex 
e^nientionis  situlio,  pro  êuajam  in  mente  re- 

■  eepia  nntentia,  arbitratu  suo  verba  aeeipiunt, 
€i  êcripia  pro  libidine  detorquent. 

CHAPITRE  XIL 

■  On  prouve  que  les  interprétations  de  nos  ad- 

versaires ne  sont  pas  conformes  à  quelques- 
unes  des  riales  qui  viennent  d'être  établies 
pour  Fintehigence  des  Pères. 

1.  Quand  on  oppose  aux  novateurs  mo- 
dernes quelque  texte  qui  les  met  à  la  gène  et 
^n*ib  ne  peuvent  facilement  interpréter  par 
la  doctrine  du  Père  d*où  il  est  tiré,  ils  recou- 
leol  k  la  doctrine  des  temps  où  il  vivait,  sup- 
posant qu'il  n'aura  pas  voulu  s'en  écarter. 
C'est  d'après  cette  méthode  que  Tauteur  de  la 
Défense  explique  le  deuxième  canon  du  con- 
dle  de  Ponthion  (1),  en  y  sous-entendant  ^e- 
eundum  canones  :  parce  que  ex  Patrum  tradi- 
ftoae,  ejusmodi  decretis  inhœret  hœc  interpre- 
p    Uaio,  et  exceptio.  Tamburini  prend  donc  pour 
r^lece  beau  principe:  Doctrina  Patrum,  non 
€xverbis  aliquando  imper feclis,  veldiversœ  si- 
xifleationisy  sed  verba  polius  ex  doctrina  il- 
rum  temporum  generatim  accepta  intelli- 
genda  sunl  (De Font.  TheoL  Reg.  ÛO),  et  rap- 
plique sans  distinction  aux  cas  particuliers 
^«1  intéressent  notre  sujet.  Ain^i  le  prati- 
i^aeat  tous  ceux  dii  parti.  Ils  disent  donc  que 
Mini  Ignace  de  Constantinople  pouvait  sans 
ittflkulté,  dans  sa  lettre  à  Nicolas,  appeler  le 
ipe,  le  seul,  l'unique,  Yuniversel  médecin 
li  de  Dieu  pour  guérir  les  infirmités  des 
bres  de  Jesus-Christ;  parce  qu'on  sait 
le  était  la  doctrine  de  ce  siècle  d'après 
laelle  il  doit  être  expliqué.  De  même,  se- 
eox,  il  n'y  avait  pas  de  danger  qu*on  in- 
lAtmal  Sozomenc,  quand  il  écrivait 
l'on  ne  peut  rien  conclure  sans  l'autorité 
ipape,  et  que  toutes  les  institutions  des 
taeiles  sont  nulles  si  le  pape  n'^  iniernent 
ir  son  consentement  :  parce  qu  il  n'est  per- 
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(I)  Befen.  deelar.  Cl.  GalL  p.  3,  Ub.  ix,  c.  n,  Cun. 
>eor  DouiiDo  et  spbituali  palri  uontro  Joanui ,  sunuiio 
aifld ,  et  veneribili  uiiiversali  pa|>»e ,  ab  umnibus  cim- 
'vnlur;  ei  quae  secaiidum  sacrum  ministerium  suuui 
Sorilits  «iKNklolica  decrciaverit ,  cum  sunnna  verieni- 
■e  ab  omnibus  suscipianlur ,  et  débita  iUi  obeiJiooiia  iq 
aflias  coosertctur. 


sonne  qui  n'ait  entendu  parler  des  trois  gran* 
des  questions  sur  la  consubstantialite  du 
Verbe,  sur  la  célébration  de  Id  pAque  et  sur 
la  réitération  du  baptême,  qui  furent  déûnies 
par  le  concile  de  Nicée,  sans  que  le  mondo 
catholique  attendit  pour  se  soumettre  aucun 
décret  spécial  du  pape. 

2.  Excellente  réplique  I  Combien  ils  sont 
zélés  pour  l'orthodoxie  des  Pères  I  Us  tâchent 
d'en  concilier  les  sentiments  avec  le  senti- 
ment de  l'Eglise,  aGn  de  ramener  ensuite  et 
l'Eglise  et  les  Pères  à  leur  propre  système. 
Mais  ils  ont  encore  une  double  tâche  â  rem- 
plir :  premièrement  c'est  de  nous  indiquer  un 
moyen  sûr  de  reconnaître  la  doctrine  des 
temps  où  vivaient  ces  Pères,  dans  le  cas  où 
la  doctrine  de  ceux-ci  leur  paraîtrait  man- 
quer de  clarté  et  où  il  faudrait  abandonner 
la  lettre  pour  l'interpréter  commodément  : 
secondement  c'est  de  prouver  que  nous  rai- 
sonnons mal,  lorsque  nous  employons  préci- 
sément les  textes  qui  leur  donnent  tant  de 
peine  pour  Gxer  la  doctrine  de  TEglise  elle- 
même.  Qu'on  se  charge  donc  d'expliquer  le 
fiassage  de  saint  Irénée  :  Ad  hanc  JEcclesiam 
romanam)  necesse  est  omnem  convenire  Ec- 
clesiam:  celui  deTertullien  (Scorp.,  c.  10)  : 
Claves  Dominum  Petro,  et  per  eum  Ecclesite 
reliquisse  :  et  celui  d'Oplal  de  Milève,  qui  s'y 
rapporte  :  Claves  regnicœlorum  communican- 
das  cœteris  solus  (Petrus)  accepit  (Cont.  Par^ 
men.)  ;  celui  de  saint  Epiphane  :  Ecclesiam 
modis  omnibus  extruclam  supra  Petrum,  qui 
est  solidœ  instar  petrœ;  celui  de  saint  Léon  : 
Omnium  apostolorum  fortitudinem  in  Petro 
muniri  ;  celui  de  saint  Grégoire  :  Ecclesiam 
fundatam  in  apostolorum  prindpis  solidita- 
te:  et,  pour  me  borner  cnGn,  celui  de  Phi- 
lippe, prêtre  et  légat  du  Siège  apostolique  au 
concile  d'Ephèse  :  Petrus  columna  fidei,  et  ca^ 
tholicœ  Ecclesiœ  fundamentum  ...  ^i  semper 
in  successoribus  suis  vivit  (  comme  chef,  et 
par  conséquent  comme  colonne  de  la  foi  et 
comme  fondement  de  l'Eglise)  et  judicium 
exercet  :  cela  ne  suflira  pas  ;  pour  concilier 
tous  ces  passages  et  autres  semblables  avec 
la  doctrine  de  l'Eglise ,  il  faudra  encore  dé- 
terminer avec  précision  qu'elle  était  cette 
même  doctrine  dans  ces  siècles  si  reculés,  et 
nous  prouver  en  même  temps  que  nous  ne 
pouvons  pas  la  tirer  de  ces  passajres  eux- 
mêmes.  Quand  le  sentiment  de  l'Eglise  est 
clairement  manifesté  par  des  documents  pu- 
blics et  authentiques,  comme,  par  exemple, 
par  les  décisions  des  conciles  œcuméniques, 
ou  par  quelque  pratique  constante  et  univer- 
selle, qui  ne  peut  être  fondée  que  sur  la 
croyance  générale  â  laquelle  elle  correspond; 
nous  pouvons,  et  même  nous  devons  en  foire 
notre  règle  pour  interpréter  les  Pères.  Mais 
quand  la  doctrine  n'est  pas  définie  et  que 
nous  ne  la  trouvons  pas  clairement  exprimée 
dans  une  pratique  universelle  et  constante; 
dans  cette  impossibilité  de  distinguer  àwvt 
précision  si  telle  ou  telle  n'est  pas  la  doctrine 
de  l'Eglise ,  nous  ne  sommes  pas  tenus  dV 
ajuster  nos  interprétations  des  Pères.  Or  qu'il 
n'y  ait  rien  de  décidé  sur  la  faillibiliié  du 
pape,  personne  ne  peut  le  nier*  surtout  si 
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Ton  exige  arec  nos  adversaires  la  totalilé  des 
Pères;  on  ne  saurait  la  trouver,  si  Ton  exclut 
tous  ceux  qu*on  prétend  avoir  besoin  d*une 
interprétation  large  et  commode.  Je  pourrais 
donc  faire  sur  le  texte  de  Philippe  cet  argu- 
ment, qn*il  me  serait  facile  d*appliquer  à 
tous  les  autres  :  Dieu  a  fait  de  Pierre  la  co- 
lonne de  la  foi  et  le  fondement  de  TËglise  ; 
or  ses  successeurs,  dans  lesquels  il  vit,  sont 
ses  images  vivantes  ;  donc  ils  doivent  en  être 
paiement  la  colonne  et  le  fondement;  mais 
TEcriturese  sert  des  m(^mes  expressions  pour 
marquer  rinfaillibilité  de  TEglise  ;  donc  Pierre 
et  ses  successeurs  sont  infaillibles  :  or  le  con- 
cile admet  la  déclaration  de  Philippe  ;  donc  il 
admet  aussi  rinfaillibilité  de  Pierre  et  de  ses 
successeurs.  Si  je  faisais  cet  argument,  les 
adversaires  ne  pourraient  certainement  me 
répondre  que  Philippe  doit  avoir  tenu  un 
langage  conforme  à  la  doclrinc  de  l'Eglise, 
et  que  par  conséquent  il  doit  avoir  epiendu 
de  rinfaillibililé  le  mot  colonne  appliqué 
à  rÊglise  et  non  à  Pierre  et  à  ses  succes- 
seurs ;  car  la  réplique  serait  facile.  Comment 
prouveront-ils  que  le  concile  ait  fait  cette 
distinction,  si  on  ne  peut  le  certifier  par 
aucun  document?  Le  concile  entendit  le  dis- 
cours de  Philippe ,  et  ne  réclama  pas  ;  donc 
cette  restriction  est  de  leur  invention.  Qu'ils 
remontent,  s*ils  le  veulent ,  aux  temps  anté- 
rieurs, supposant  encore  que  le  concile  ait 
entendu  ce  discours  dans  le  sens  de  la  doc- 
trine (iu*on  y  enseignait;  nous  leur  oppose- 
rons d  aulres  expressions  des  Pères,  qui  nous 
donneront  un  égal  droit  de  conclure  le  con- 
traire. Qu'ils  recueillent  même  lous  les  Pères 
qui  leur  paraissent  évidemment  favorables 
à  leur  opinion  ;  nous,  de  notre  côté,  nous  réu- 
nirons les  nôtres,  quoiquMls  soient  moins' 
nombreux,  et  appliquant  ici  ce  qu'ils  disent 
des  définitions  et  de  renseignement  de  TEgii- 
se,  la  distinction  qu'ils  font  du  nombre  tantôt 
plus  grand,  tantôt  plus  petit  qui  en  suit  la 
vraie  doctrine  (  Tamb.  anal.  §  49,  51  ) ,  nous 
leur  répondrons  qu'ici  TEglise  ne  décide  pas 
en  faveur  de  leur  plus  grand  nombre,  mais 
bien  en  faveur  du  petit  nombre  qui  est  pour 
nous ,  d'autant  plus  que  nous  pouvons  nous 
prévaloir  de  l'universalité  de  la  confiance 
pieuse  et  de  la  favorable  présomption.  Qu'ils 
nous  apportent  même  la  pratique  générale 
de  l'Eglise  en  preuve  de  la  doctrine  qu'ils  lui 
attribuent,  doctrine,  selon  eux,  conforme 
à  celle  qu'ils  prétendent  avoir  été  professée 
par  les  Pères.  Qu'ils  nous  disent,  avec  l'au- 
teur de  la  Défense .  etc.  :  Illatas  a  romanis 
pontificibus  etiam  de  fide  sentenlxas  ...  a  con- 
eiliis  acumenicis  examinatas,  retractatas,  m- 
terdum  r éjectas,  nunquam  nisi  facto  examine, 
et  quastione  habita  comprobatas,  atque  omnt- 
no  nihil  habitum  esse  pro  infallibili  atque 
irrefragabili,  nisi  id,  quod  universalis  EccU" 
siœ  consensione  confirmatum  esset  {Par.  3,  l.  7, 
c.  5)  :  qu'un  autre,  de  son  côté,  vienne  nous 
faire  ce  raisonnement  :  Les  conciles  généraux 
ont  soumis  à  l'examen  et  à  la  discussion  ce  que 
les  papes  avaient  décidé,  sans  que  cette  déci^ 
sion  leur  eût  été  dénoncée^  et  sur  la  seule  pro" 
position  qui  leur  était  faite  de  l'approuver  : 
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donc  la  décision  du  pape  en  matière  de  foi 
nest  pas  un  jugement  en  dernier  resaort,  n'est 
pas  la  règle  irréformable  de  la  foi  (  Cosa  e  un 
Appellante,  c,  3,  art,  1  )  :  en  un  mot,  qu'ils 
remplissent  autant  de  volumes  qu'ils  vou- 
dront Je  monuments  et  de  raisonnements  de 
ce  genre,  ils  ne  parviendront  jamais  à  faire 
ressortir  le  sentiment  de  TEglise  avec  la 
clarté  qui  serait  nécessaire,  pour  qu'on  dût 
le  prendre  pour  règle  dans  Tinterprétalioa 
des  Pères.  Mais  ces  pratiques  ne  seront-elles 
donc  d'aucun  secours,  d'aucune  uti:ité  pour 
montrer  et  établir  la  croyance  universelle 
sur  le  point  controversé?  Non,  messieurs; 
c'est  votre  Tamburini  qui  vous  en  avertit. 
Cavendum  esse,  ne  semper  ex  factis,  seu  rebut 
gestis.juris  dogmata  eruantur  (  De  font.  UieoL 
diss.  5,  c.  1,  S  5 )  ;  et  il  vous  rappelle  lexein- 
pie  de  plusieurs  papes  qui ,  de  leur  propre 
autorité,  déposèrent  des  souverains  tempo- 
rels, en  déliant  les  sujets  du  serment  de  fldé 
lité,  sans  qu'un  fait  si  grave  et  qui  fournis- 
sait tant  de  prétextes  aux  réclamations  eici- 
tât  aucune  opposition  dans  TEglise.  Que  faut* 
il  donc  de  plus?  Il  faut  précisément  ce  qu'il 
demande  lui-même  pour  avoir  le  droit  de 
se  prévaloir  d'une  pratique  quelconque  de 
l'Eglise,  c'est-à-dire  que  celte  pratique  soit 
claire,  certaine  ei  três^connue  {lbid.,c.Z, 
§  ^2),  et  qu'on  en  ait  mûrement  examiné  les 
causes,  les  occasions ,  les  circonstances,  l'is- 
sue, le  but  (  Ibid.,  c.  1 ,  §  10 }  ;  ou ,  ce  qui  e»t 
la  même  chose,  il  faut  que  cette  pratique  ne 
soit  absolument  susceptible  d'aucune  autre 
interprétation.  Il  leur  resterait  donc  à  prou- 
ver par  la  pratique  de  l'Eglise  qu*il  est  évi- 
demment faux  que  les  questions  décidées  par 
le  poniile  romain,  et  qui  ont  été  ensuite  exa- 
minées de  nouveau  en  concile  ,  Paient  été  de 
la  même  manière  que  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  définie  d^ibord  par  le  concile  de  Lyon, 
reprise  plus  tard,  et  de  nouveau  déridée  par 
les  conciles  de  Latran  et  de  Florence.  11$ 
auraient  encore  à  nous  prouver  qu'il  est 
aussi  évidemment  faux  que  ies  papes,  en 
prdonnant  ou  en  permettant  la  convocation 
des  conciles  œcuméniques,  aient  voulu  eui- 
mémes  suspendre  leurs  jugements  et  par 
conséquent  accordé  une  véritable  permission 
de  reproduire  la  cause.  Pour  les  causes  non 
décidées,  ils  devraient  nous  prouver  évidem- 
ment qu'on  n'a  pas  voulu  les  soumettre  an 
Siège  apostolique ,  qu'on  ne  Ta  pas  regardé 
comme  un  tribunal  sans  appel;  que  le  pape 
a  été  forcé  de  les  lai^^ser  décider  par  le  con- 
cile sans  y  intervenir  ni  par  lui-même, ni 
par  ses  légats,  et  que  les  définitions  des  con- 
ciles ont  joui  sans  son  consentement,  dans 
toute  l'Eglise,  d'une  autorité  universelle  et 
irréfragable,  llsdevraicnt  nous  prouver, mail 
sans  réplique,  que  les  conciles  se  sont  assem- 
blés non  pas  tant  pour  frapper  les  hérétiques 
avec  leurs  propres  armes ,  c^cst-à-dire  avec 
TEcrilure  et  la  tradition,  sans  employer  con- 
tre eux  l'autorité  des  papes  qu'ils  meprîseoli 
que  pour  montrer  par  cette  pratique  ia  su- 
prématie de  l'Eglise.   Us  auraient  à  noos 
démontrer,  mais  jusqu'à  Tévideuce,  que  H 
conciles  sont  nécessaires  non-sculcmentpotfr 
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que  la  vérité  soit  manifestée ,  comme  le  dit  le 
cinquième  concile,  ni<iis  encore  pour  qu'elle 
soit  définie  avec  «lutorilé  :  en  un  mot  pour  que 
la  pratique  de  TEglise  pût  dtmner  une  preuve 
convainranle  et  invincible,  il  faudrait  en  éta- 
blir, connue  IVxigf*  Guadagnini  (Osserv.^^ 
part.i^  §6)9  l'intime  connexion  avec  le 
dogme.  Or  cost  là  prérisémeql  ce  que  nos 
adversaires  n'établiront  jamais,  tant  à  cause 
des  principes  qu'ils  avancent  sur  les  prati- 

3uc*s  de  rkgiise  que  pour  les  raisons  que  nous 
irons  ailleurs.  Ainsi,  par  exemple,  Tusage 
de  condamner  les  ouvrages  de.«  auteurs  héré- 
lîques  se  retrouve  jusque  dans  TEglise  des 
premiers  siècles ,  et  il  est  fondé  sur  la  con-^ 
fiance  Uint  de  fois  rappelée  que  les  Pères  pro- 
fessaient pour  les  dérisions  du  pape.  Or  ils 
prétendent  nue  TEgliscdans  celte  condam- 
nation* faitaeuar  dilférences  très-grand  es  enire 
les  erreurs  et  les  écrits  qui  les  renferment; 

3up«  pour  les  erreurs ,  elle  procède  par  voie 
*examcn  de  TEcriture  et  de  la  tradition,  et 
qu'elle  impose  une  obéissance  absolue  ore  et 
animo:  et  que,  pour  les  écrits,  elle  procède 
pa*"  Toied*examendcs  preuves  bumames,  et 
qu'elle  n'exige  qu'un  silence  respectueux, 
quoique  la  condamnation  soit  faite  delà  même 
manière  «  dans  les  mêmes  termes  et  sous  les 
mêmes  peines  {Jbid.,  S^,  8^  ;  et  quel  motif 
ont-ils  de  supposer  que  ces  prétendues  diffé- 
renc-cs  soient  dans  l'intention  de  TEglise? 
ancan  autre  que  la  diversité  de  nature  des 
objets.  Après  4ela  repousseront-ils  toute  dif- 
férence entre  Texamen  que  fait  le  concile  dps 
clioses  néfinies  par  le  pape  et  Texamen  de 
celles  qui  ne  font  pas  été?  Si,  dans  une  pra- 
tique aussi  constante  et  aussi  universelle  que 
1  e>l  celle  de  la  condamnation  des  livres,  ils 
ne  croient  le  droit  de  soumettre  la  pensée  de 
r£glise  à  une  pareille  distinction ,  pourquoi 
ne  pourrons-nous  pas  aussi  distinguer  dans 
le  ras  dont  nous  nous  occupons?  Mais ,  di- 
sont-ilf ,  dans  le  premiers  cas  il  y  a  diversité 
d'objets:  et,  dans  le  second  ,  la  diversité  des 
cireonsiances  n'est-elle  pas  encore  plus  gran- 
de^ N'y  a-t-il  aucune  différence  entre  un 
point  déjà  décidé  et  un  point  qui  n'est  pas 
enirore  juridiquement  établi;  ou  bien  entre 
un  artirle  dont  le  pape  permet  positivement 
Texamcn,  et  un  autre  qu'il  examine  et  décide 
avec  une  autorité  souveraine,  sans  que  cette 
décision  soit  ou  préeédée  d'une  permission 
ou  suivie  d'une  confirmation  ?  Mais  laissons 
de  cùlé  cette  dislinetiim,  çt  supposons  que 
cette  pratique  soit  décisive  en  leur  faveur, 
pourf]utii  la  pratique  contraiie  ne  le  sera- 
t-clle  pas  pour  nous  ?  Tous  ces  Pères  qui 
recoururent  à  Kome  avant  et  après  les  con- 
ciles ;  tous  ces  conciles  qui  demandèrent  ou 
3ui  reçurent  les  instructions  et  l'approbation 
es  papes  ;  tous  ces  papes  qui  seuls  jugèrent 
li>s  matières  de  foi  et  qui  exenèrent  leur 
suprême  autorité  sur  l'assemblée  de  tous  les 
pasteurs  dans  le  coneile;  tous  ces  monu- 
ments liistoriques  qui  prouvent  la  nécessité 
du  concours  du  pape,  plus  nombreux  peut- 
être  et  certainement   plus  autbentiques  et 
plus  déeisifs  que  ceux  qu'on  nous  oppose  : 
tout  cela  o'établit*îl  pas  une  pratique  con- 


traire et  qni  a  eu  le  dessus?  d'autant  plus 
que  celle  dont  ils  nous  parlent  peut  être  en- 
visagée sous  deux  rapports  ,  au  lieu  que  la 
nâlre  ne  peut  être  considérée  que  par  nip- 
port  aux  privilèges  de  la  primauté,  ainsi  que 
nous  l'avons  montré  dans  le  chapitre  précé- 
dent. Enfin,  si  à  cette  pratique  l'on  joint  la 
confiance  pieuse  que  le  Pères  avaient  généra- 
lement dans  les  décisions  des  papes ,  il  de- 
vient plus  probable  encore  que  les  conciles 
eux-mêmrs,  dans  leurs  examens  et  leurs 
dispositions,  n'ont  pas  prétendu  déclarer  par 
le  lait  le  pape  ftiillible  ;  car  alors  on  ne  pour- 
rait assigner  de  molif  à  celle  confiance  pieuse^ 
ni  à  la  prévention  favorable  qui  lui  corres- 
pond et  qui,  d'après  nos  adversaires  étant 
universelle,  devait  aussi  se  trouver  dans  les 
Pères  des  conciles  eux-mêmes  ;  et  cela  suffit 
pour  nous  autoriser  à  conclure  que  ces  Pères 
n'ont  pas  eu  celte  certitude  absolue,  uni  au- 
rait été  nécessaire  s'ils  avaient  été  réellement 
dans  l'intention ,  en  se  conduisant  ainsi ,  de 
refuser  l'infaillibilité  au  pape  par  une  défi- 
nition solennelle.  Où  est  donc  celte  pratique 
claire .  certaine  et  tris-connue ,  où  l'on  ne 
puisse  s'empêcber  de  reconnaître  la  doctrine 
de  l'Eglise?  et  si  on  ne  la  trouve  pas,  <juelle 
obligation  y  a-l-il  d'interpréter  le  sentiment 
des  Pères  d'après  cette  règle?  et  si  on  ne  le 
fait  pis ,  leur  enseignement  cessc-t-il  pour 
cela  d'être  orthodoxe? 

3.  Après  avoir  donc  prouvé  qu'on  ne  fait 
pas  injure  à  la  foi  des  Pères  en  entendant 
leurs  expressions  dans  notre  sens,  nous  de- 
manderons maintenant  à  Tamburini,  dans 
l'hypothèse  où  il  pourrait  en  citer  (|uelques- 
uns  en  sa  faveur,  auxquels  on  doit  plus  de 
déférence?  11  dit  :  Cœteris  paribus,  il  tins  Pa- 
tris  doclrina  prœferenda  est ,  qui  uberius  de 
pecnliari  aliqua  controversia  trac(atit,  atque 
ad  idspcciatim  excitatus  fuisse  videlur  (De 
font,  TheoL  diss.  III,  c.  3,  reg.  11  )  :  il  décide 
en  notre  faveur.  Tels  sont  en  effet  saint  Léon, 
saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Thomas,  saint 
Bernard,  et  presque  tous  ceux  qui  sont  eit^â 
dans  les  traités  sur  celte  matière;  au  lieu  que 
nos  adversaires  ne  peuvent  pas  même  nouâ 
en  présenter  un  seul  qui  ait  traité  avec  au- 
tant d'étendue  et  si  spécialement  de  l'autorilé 
comparée  du  corps  epicopal  et  du  pape  ;  à 
moins  qu'on  n'en  excepte  saint  Cyprien,  que 
nous  leur  laisserons  le  soin  de  justifier  quant 
au  dogme  de  la  primauté  de  juridiction  et 
du  pouvoir  hiérarchique,  et  dont  nous  pèse- 
rons, en  son  lieu,  les  témoignages  ;  car,  pour 
les  Pères  qui  se  sont  proposé  de  défendre 
l'unité  de  l'Eglise,  comme  ils  n'en  excluent 
pas  nécessairement  le  pontife  romain,  il  est 
vrai  qu'on  ne  peut  savoir  certainement  s'ils 
l'excluaient  ou  ne  l'excluaient  pas  dans  leur 
esprit  ;  cependant  il  y  a  lieu  de  croire  qu'iU 
comprenaient  l'unité  comme  saint  Thomas, 
que  nous  avons  vu  prouver  rinfaillibilé  du 
pape  précisément   par  l'unité  de  l'Eglise. 
Donc,  ni  la  raison  de  sauver  l'orthodoxie  des 
Pères,  ni  la  nature  de  la  chose*  ni  la  nécei^ 
site  de  ramener  leurs  paroles  au  but  qu'ils 
se  proposaient  dans  leurs  ouvrages,  n'obli- 
gent nos  adversaires  à  les  interpréter  com 
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madément,  quand  ils  semblent  se  prononcer 
absolumeul  pour  rinfaillibilitè  du  pape  :  ils 
n'en  vien1«cht  là  que  par  la  préTcnlion  où  ils 
5ont .  Accedunt  ad  veterum  lectionem,  non  ut 
hauriant  eorum  sententias,  sed  ut  proprios 
nnimi  sensus  et  vrœconceptas  oj^iniones  tnte- 
niant  :  ce  qui  fait  que ,  in  id  tncumbunt,  ut 
Patrum  phrases  ac  verba  per  vim  detoraueant, 
eofumque  sententias  obtorlo  collo  Irahant  in 
rem  suam,  ainsi  que  Tamburini  {Loc.  cit., 
c.  %  ^  3&}  rassure  de  certains  scoiastiqucs. 

CHAPITRE  XllI. 

La  liberté  avec  laquelle  quelques  Pères  écri^ 
vaient  aux  papes  ^  ne  prouve  pas  qu'ils  les 
regardassent  comme  sujets  à  V erreur. 

1.  Oh  ne  peut  lire  les  ouvrages  des  nova- 
teurs sans  7  rencontrer  presque  à  chaque 
page  des  exemples  de  la  liberté  apostolique 
et  safcerdotale ,  avec  laquelle  les  Pères  s'op- 

S osaient  aux  usurpations  des  papes  et  leur 
crivaient  contre  Tabusive  extension  des 
droits  de  la  primauté  :  c'est  au  point  que,  si 
f  on  ne  connaissait  leur  fourberie,  on  tombe- 
rait fiicilement  dans  le  piège.  Mais,  parmi 
tou«  ceux  qu'ils  nomment  à  ce  sujet,  ils  n*en 
est  pas  un  seul  dont  ils  puissent  prouver 
qu'il  80  soit  formellement  opposé  aux  déci- 
sions dogmatiques  et  solennelles  d'un  pape. 
On  pourra  bien  en  alléguer  quelqu'un  qui 
hii  ait  reproché  d'^avuîr,  dans  certains  pro- 
cédés ,  ou  manqué  de  prudence  on  usé  do 
trop  de  rigueur,  mais  jamais  de  s'être  trompé 
dans  son  jugement.  Or,  pour  attribuer  cette 
liberté  à  la  persuasion  où  ils  auraient  été  que 
le  pape  était  sujet  à  l'erreur,  il  faudrait  que 
«es  Pères  eussent  attaqué  directement  quel- 
que décision  dogmatique  et  s'y  fussent  ex- 
pressément opposés.  Ainsi  on  trouvera  qu'ils 
ont  quelquefois  repris  les  papes  de  la  trop 
vp'ande  facilité  avec  laquelle  ils  lançaient  les 
excommunications,  ou  même  en  menaçaient 
seulement,  jugeant  ces  rigueurs  intempes- 
tives à  raison  de  certaines  circonstances 
extérieures;  ce  (bt  ce  que  fit  saint  Irénée  à 
l'ësard  du  pape  Victor  dans  l'affaire  des  Quar- 
todecimans;  mais  jamais  Ton  ne  rencon- 
trera qu'ils  aient  ou  refusfr  au  pape  le  pou- 
voir de  fulminer  ces  censures,  ou  défendu, 
comme  non  censurable,  la  doctrine  qui  avait 
donné  lieu  de  les  fulminer  (F.  le  chap.  19). 

2.  Que  répondront  les  réformateurs  ou^ 
pour  mieux  dire,  les  destructeurs  de  la  pri- 
mauté du  pape,  si,  de  cette  liberté  même  ^es 
Pères,  je  lire  une  nouvelle  preuve  en  faveur 
de  l'infaillibilité,  et  si  je  montre  que  ces  re- 
proches hardis  non-seulement  ne  prouvent 
pas  que  ces  Pères  regardassent  le  pape  comme 
sujet  à  Terreur,  mais  même  supposent  en 
eux  la  conviction  du  contraire?  En  effet, 
puisqu'ils  avaient  tant  de  souci  de  rendre 
plus  rares  et  mieux  adaptés  aux  circonstan- 
ces les  anathèmes  lancés  des  hauteurs  du 
Talican,  afin  de  prévenir  des  schismes  dans 
TEglise  et  pour  éviter  le  scandale  des  trou- 
Mes  et  des  rôvoltos,  tant  du  côté  des  coupa- 
bles séducteurs  aue  du  côté  des  faibles  ^qui 
ctairnl  séduits,  ils  rrconnaissaicnt  donc  dans 
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ces  anathèmes  plus  de  force  que  ûe  lenr  en 
accordent  les  novateurs,  une  force  telle, 
qu'il  semble  qu'on  ne  peut  s'empêcher  dy 
voir  la  conséquence  de  rinfhillibilité.  Alon 
on  ne  connaissait  pas  le  genre  d'excommu- 
nications qui ,  s'il  faut  en  croire  nos  adver- 
saires, ont  été  inventées  dans  ceSf  derniers 
temps  ;  on  ne  connaissait  pas  les  cas  dans 
lesquels  on  ne  devait  ni  les  respecter  ni  les 
craindre;  comme,  par  exemple  :  1* lorsaoe 
la  sentence  du  pape  aurait  été  contraire  à  h 
foi  et  à  V Ecriture  sainte  (f  ),  expressément  oi 
même  implicitement  (ce  qui  veut  dire  lorsqu'il 
aurait  été  possible  de  la  présenter  comme 
telle  à  force  de  chicanes);  2"  lorsqueUe  oih 
rait  porté  préjudice  à  la  vérité ,  â  la  vie  (  ils 
n*expliqnent  pas  bien  ce  qu'ils  realent  dire 
par  là  ) ,  à  la  justice:  3*"  à  la  juste  liberté  (2), 
sans  doute  de  penser  à  sa  fantaisie.  Certai- 
nement, si  alors  on  en  avait  eu  l'idée  qu'en 
ont  les  novateurs  modernes,  chacun  des  hé^ 
résiarques  et  des  hérétiques  ,  tenant  sa  doc- 
trine particulière  pour  conforme  à  la  foi  et 
à  rEcriturCy  n'aurait  pas  manqué  de  troofer 
ces  règles  applicables  aux  excommunications 
lancées  contre  lui  ;  et,  ne  craignant  plus  rien 
des  menaces  des  pontifes  romains^  il  se  serait 
cru  en  droit  de  ne  pas  les  respecter^  sur- 
tout s'il  avait  su  illum  commumonem  adkuc 
Ecclesiœ  retinere,  qui  sic  excommunicatur, 
ut  ejus  excommunicationi  insignes  Ecdeàtt 
dissentiant  (  Le  Gros,  de  Eccles.,  seet.  3, 
c.  3).  Les  Asiatiques,  les  méléciens,  les  âca* 
ciens,  etc.,  ne  devaient  donc  pas  slnquiéteff 
mais  attendre  que  l'Eglise  accordât  ou  refa- 
sât  son  consentement,  et  jusque-là  se  tenir 
en  paix.  Leurs  illustres  Eglises,  par  leon 
propres  dissentiments,  auraient  donné  un 

(1)  Celle  supposiiion  est  Unit  ^  Ikil  chiroériqoe,  cirdk 
ne  peul  avoir  lieu  au'avec  la  MlibiUié  du  pape ,  ce  c'eà 
là-dessus  aue  roole  la  controverse. 

(2)  Après  avoir  iracé  ces  règles  fr^pn«toifeidaiisle« 
iniérél,  les  appelants,  toujours  très-otétssanis  k  l^EsUse  d 
très-aliachés  au  Siège  apostolique,  se  croient  obligés  de 
rappeler  un  des  monuments  les  plus  éclatants  de  leur  m- 
dératlon ,  de  Tobéissance  et  du  res^>ect  qu*ils  proIrsKSl 
comme  catholiques  envers  le  pape  ;  ils  vouiKsent  doue  les 
injures  les  plus  téméraires  contre  la  célèbre  bulle  Ufàgeâ- 
tus,  et  c*esi  une  circonstance  que  n'ignorent  pas  ceoi  né- 
cialement  qui  sont  au  fait  de  ce  qui  sepassa  rfan»  le  ao- 
cèse  de  Tournav  et  dans  les  Flandres.  En  effet  c  ces  den 
C9S  (  est-il  dit  dans  une  note  sur  la  lettre  de  PetHned  ï 
Due  dame ,  qui  se  trouve  dans  le  recueil  des  opusomet  de 
Pistoie,  t.  Tiii) .  ces  deux  casse  vériGent  dans  tontes ki 
prohibitions  de  livres  et  menaces  d*excooimunicaiiaiis  Mi- 
quelles  cette  bulle  a  donné  lieu.  On  ne  peut  la  lire  sas 
remarquer  aussitôt  qu*elle  condamne ,  dans  les  101  pTqo- 
sillons  des  Béftexicns  moratès  du  P.  Ouesnel ,  la  doctnae 
de  l'Eglise  et  le  langage  de  la  piélé  chrétienne,  emplafé 
par  les  saints  Pères,  par  les  papes,  itar  les  conciles,  elc 
On  défend  de  dire  que  Dieu  convertit  quand  il  le  veut  teet 
pécheur  obstiné,  par  eu  on  nie  le  premier  article  du  sjoh 
bole;  on  cendarone  la  doctrine  ae  la  néccâisiié  d*aiMr 
Dieu  et  de  !ui  rapporter  toutes  nos  actions  ;  c'est  aM 
qu'on  met  en  t  ièces  le  plus  grand  des  commandeiaentsde 
Dieu...  Un  fldele ,  pour  ne  pas  manquer  au  devoir  qui  U 
est  imposé  de  tenir  la  doctrine  de  PEgliive ,  doit  slaitraire 
daus  le-s  questions  qui  y  sont  agitées  (il  dédden  eoirite 
par  l*ii-mème  que  tel  sentiment  et  non  tel  nutra  appor 
tient  >  la  doctrine  de  TEglise).  Comment  (e  fera4-il,  siptf 
un  vain  scrupule  ïï  regarde  comme  défendus  les  livres  41 
peuvent  récJairer?  Qm  ignorai,  ignorabItMr.  »  S*Usavai€sl 
a  nous  présenter  des  Pères  dont  les  ouviUges  posseotim 
lus  moffemo  pede ,  qui  eussent  le  sullrage  de  b  iraditioi« 
vl  qui  parlassent  de  ce  ton ,  ils  pourraient  snns  cootredii 
chanter  victoire.  Mats  ils  se  flattent  en  vain  d*en  troeiff 
Jamais. 
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grand  poids  àlears  doctrines,  et«  en  les  main- 
tenant dans  la  communion  deTËglise,  les 
auraient  soustraits  à  la  tache  infamanle 
d*obstinés  et  de  réfractaires.  Mais,  si  Texcom- 
munication  ne  nuit  en  rien ,  ni  devant  Dieu 
ni  devant  les  hommes,  pourquoi  les  Pères 
'  montraient-ils  tant  de  sollicitude  pour  em- 
pêcher on  pour  reprocher  aux  papes  des  ful- 
nainations  de  ce  genre,  comme  trop  sévères 
oo  inopportunes  7  Au  lieu  de  cela,  les  nora- 
teurs  auraient  foit  usage  de  leur  charité  fra- 
ternelle pour  conseiller  aux  riclimes  de  ta 
friolencê  au  pape  de  s'en  gloriQer  dans  le  té- 
moignage d  une  bonne  conscience,  et  de  se 
consoler  par  la  Terme  con&ance  qu'étant  in- 
nocents (puisque  la  sentence  de  TEglise  ou 
do  pape  serait  regardée  comme  contraire  à 
laJoi  et  à  rScriture,  préjudiciable  à  la  vérité 
ei  i  la  juste  liberté  de  penser  )  et  Dieu  étant 
juste,  la  sentence  injuste  (jugée  telle  par  eux) 
non-seulement  ne  saurait  leur  nuire,  mais 
encore  serait  pour  eux  une  occasion  de 
grands  mérites,  s'ils  souffraient  cette  dure 
épreuve  avec  humilité,  foi  et  patience  (1). 

3.  Mais  allons,  sans  tant  de  détours,  droit 
au  bot  :  ou  les  Pères  reconnaissaient  dans  le 
pape  un  droit  véritable  et  réel  de  séparer  du 
corps  de  lîifflise  pour  des  points  dedoctrine, 
et  cela  sans  le  consentement  exprès  ou  tacite 
de  l'Eglise,  ou  bien  ils  ne  regardaient  les 
excommunications  du  pape  que  comme  de 
simples  ordres,  comme  des  dénonciations  au 
tribunal  de  l'E|;lise ,  qui  par  conséquent  ne 

SouTaient  avoir  d'effet  avant  l'approbation 
e  celle-ci  ;  c'est-à-dire ,  ou  ils  les  regar- 
daient comme  absolues,  ou  seulement  comme 
conditionnelles.  S'ils  n'y  voyaient  qu'une 
simple  intimation,  une  dénonciation  ^  donc 
ils  ne  blAmaient  les  papes  que  de  montrer 
trop  de  sollicitude  à  avertir  TEglise  d'une 
hérésie  naissante;  donc  toutes  ces  funestes 
conséquences,  à  la  vue  desquelles  leur  zèle 
auprès  du  successeur  de  saint  Pierre  deve- 
nait si  ardent ,  devaient  résulter  du  consen- 
tement que  TEglise  y  accorderait.  A  la  vérité, 
il  peut  y  avoir  lieu  d'accuser  d'un  zèle  pré- 
cipité celui  qui  est  chargé  de  dénoncer  au 
tribunal  légitime  le  délit  et  le  délinquant , 
mais  seulement  dans  le  cas  où  le  juge  serait 
exposé  à  prendre  des  conclusions  inoppor- 
tunes, où  le  dénonciateur  ne  serait  pas  lui- 
même  tenu  de  l'éclairer  par  ses  informations, 
et  où  la  cause  ne  le  demanderait  pas.  Mais 
lorsqu'on  ne  peut  douter  de  l'équité  et  de  la 
science  du  juge,  lorsque  celui  qui  dénonce 
est  dans  Tobligation  indispensable  de  le  faire, 
et  que  l'importance  de  la  cause  l'exige,  on  no 
saurait  faire  A  ce  dernier  un  crime  de  sa  ri- 
filance,  il  mérite  au  contraire  des  éloges 
pour  n'avoir  pas  manqué  à  son  devoir.  Ainsi 
nos  adversaires ,  qui  feignent  de  respecter 
dans  l'Eglise  une  scienceinfaillible  pour  re- 
connaître la  doctrine,  et  une  équité  incor- 
ruptible pour  juger  ;  nos  adversaires,  qui  font 
coufister  tout  le  droit  qu'a  le  pape  dans  les 

(1)  Toyei  la  lettre  de  PetitpM  I  une  d;ime,  dans  le  re* 
•ucit  des  opuscules  de  PistoiG,  (.  Vlll. 


qui  applaudissent  à  la  vigilance  et  à  la  solli- 
citude dos  papes  les  plus  empressés  »  à  sa 
première  apparition ,  a  éveiller  immédiate- 
ment l'attention  de  l'Eglise  (  Yera  Idea,  p.  2, 
c.  3»  S  Iff  3)  9  <^os  adversaires,  qui  reconnais- 
sent que  la  foi  est  un  bien  commun  à  toute 
la  société,  et  oui  enseignent  qu't7  faut  Vaver^ 
tir  deê  embûches  et  des  efforts  par  lesquels 
rhomne  ennemi  veut  le  lut  enlever;  nos  ad- 
versaires, dis-je,  devraient  bien  plutôt  blâmer 
que  Jouer  dans  les  Pères  un  transport  de  zèle 
si  exagéré  pour  une  chose  de  si  petite  consé- 
quence ,  ou  bien  les  plaindre  d'avoir  ignoré 
leurs  nourelles  tbéones  sur  la  nature  et  l'ef- 
fet des  anathèmes  du  pape.  11  faut  donc  dire 
que  ces  Pères  regardaient  les  excommunica- 
tions comme  absolues,  et  par  conséquent 
d'une  force  indépendante  de  TEglise.  Ils  re-> 
connaissaient  donc  dans  le  pape  le  pouvoii» 
légitime  d*en  faire  usaee,  et  seulement  Hs 
l'accusaient  ou  d'imprudence  ou  d'une  sévé- 
rité excessire  ;  c'est  ce  une  fait  saint  Ber- 
nard à  l'égard  d'Eugène  (Lib.  111  de  Consid.^ 
c.  4),  à  l'occasion  du  démembrement  de  quel- 
ques diocèses  :  Hoc  facitis,  quia  potestis;  sed 
utrum  et  debeatis^  nœc  est  quœstio  (1);  car 
l'Apôtre  dit  :  Non  omnia  quœ  lieent ,  expe^ 
diunt  :  ainsi  il  n'avait  garde  de  prétendre  que 
ceux  qui  étaient  frappés  d'excommunication 
ne  fussent  pas  tenus  de  la  respecter.  En  ef- 
fet ,  c'est  un  principe  reconnu  dans  le  droit 
canon ,  (^u'il  y  a  obligation  de  garder  l'ex- 
communication dans  le  cas  même  où  elle  se- 
rait^ injuste  par  la  supposition  fausse  d'un 
fait  ;  et  l'on  cite  à  ce  sujet  l'exemple  d'une 
femme  oui  aurait  été  excommuniée  pour 
aroir  reiusé  le  devoir  conjugal  à  son  mari , 

Su'elle  aurait  reconnu  avec  toute  certitude 
tre  son  propre  père.  Petitpied  semble  l'ad- 
mettre, lorsqu'il  enseigne  que  celui  qui  a  été 
excommunié  innocemment  doit  se  contenter 

du  témoignage  de  sa  conscience ,  otimml 

mieux  rester  éternellement  séparé  du  corps  de 
V Eglise  (2)  que  d^y  causer  quelaue  trouble  en  . 
voulant  se  maintenir,  contre  tes  formes  des 
his  et  du  gouvernement  ecclésiasttaue ,  dans 
la  communion  extérieure  de  cette  mime  Egliso 
{Loc.  cit.).  Mais  si  les  Pères  regardaient  les 
excommunications  comme  absolues  elles  ju- 
geaient si  capables  de  porter  dans  l'Eglise  le 

(1)  Oa  foit  par  Ut  combien  s*éloignent  de  la  pensée  de 
saint  Bernard  ceux  gui  prétendent  qu'il  refuse  an  nape  le 
pouvoir  d*eiempter  les  monastères  ae  Totiétoance  i  révo- 
que diocésain ,  pour  avoir  ainsi  interpellé  Eugène  :  Tihi 
CicUum  eenseas  moi  Kcclesm  tmaUUire  memkris,  confimdere 
ordinem.pertwrbareternnnoê  quoêvosMêamlpatraUd?... 
Erras,  »,vl swamum,  Ua  et  solam  6i9^mmaDeo  vestram 
et  apoetdteam  pdestalem  esâsUmm.  En  efbt,  il  ne  s*élève 
que  contre  Tabus  :  Qiàd  i^uk  ?  poarsalt-il ,  furoUbes  dis-  '■ 
pentare  ?Non  ;  sed  dissipan.  Nm  ssm  um  rwÛs^  itf  4mÔ- 
rem  posUos  vos  dispensatores^  sed  bi  mdificmknem^  mm  in 
desirucihnem. 

(2)  Que  les  appelants  de  ta  Mie  UnigewUvSf  qui  von* 
draient  passer  pour  des  séraphins  de  diarité .  auprennenl 
de  ces  paroles  de  leur  coolrère  cMnineo»  Ils  dui?  enl  se 
conduire ,  éviter  de  trootler  TEtflise  par  leurs  daipcnrt 
scandaleuses ,  et  ne  pas  liionder  l^urop^  dé  leurs  ini^mei 
écrits  contre  tous  les  papes  qo)  Pont  confirma. 
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trouble  et  le  scandale  ou  dVn  assurrr  la  tran- 
quillité, ils  ne  pouvaient  blâmer  le  pape  sans 
accuser  en  quelque  manière  Jésu-Chrisl  lui- 
même  de  lui  avoir  conféré  une  autorité  dont 
Texercice  pouvait  être  un  si  g^rand  sujet  d*a- 
gilfilion  et  de  schismes;  il  ftiilait  donc  que 
€(*tte  autorité  leur  parût  reposer  sur  un  fon- 
dement solide ,  et  quHs  fussent  persuadés 
que,  si  le  pape  pouvait  se  tromper  sur  le  fait, 
il  ne  pouvait  jamais  errer  sur  la  doctrine  ; 
car  ils  devaient  savoir  que  si  IVxcommunî- 
cation  est  valide,  le  corps  des  fidèles,  en  la 
gardant,  par  rapport  à  celui  qui  en  est  frap- 
pé, proteste  dans  la  pratique  contre  sa  doc- 
trine et  fait  profi>ssion  de  celle  du  pape  :  la 
foi  serait  donc  dans  le  plus  grand  danger, 
comme  on  le  prouvera  plus  au  long  à  propos 
des  excommunications  (Voyez  le  chap.  25). 

4.  Nos  adversaires  peuvent  nous  apporter 
ici  une  longue  suite  de  textes  où  les  saints 
Pères  parlent  au  pape  comme  ils  auraient 
parlé  à  tout  autre  cvéque  ;  ils  peuvent  nous 
eiter  saint  Bernard  rappelant  à  Eugène  qu*il 
n*est  pas  établi  dans  TÈglise  comme  un  do- 
minateur, mais  comme  gardien  et  ministre  : 
Si  utrumque  {apostolatum  et  dominatum)  ha' 
bere  votes,  perdes  utrumque  {De  Consid., 
Ub.  Il,  c.  5),  et  par  conséquent  sujet  aux  ca- 
nons ecclésiastiques;  ils  peuvent  nous  pré- 
senter saint  Colomban  remontrant  à  Boniface 
la  nécessité  de  forlifier  ses  décisions  par  les 
eonciles  :  Conserva  fidcm  apostolicam,  confira 
ma  testimonio,  robora  scripto ,  muni  synodo 
(  Epist.  IV  ad  Bonif.,  t.  12,  Bibt.  Patrum  )  ; 
nous  montrer  les  Pères  de  Reims  déc!arant 
à  Eugène  qu'ils  lui  présentent  leur  profes- 
sion de  foi,  non  pour  qu'il  la  corrige,  mais 
seulement  pour  lui  faire  p:irt  de  leur  croyan- 
ce :  Tenelis  confessionem  iltius  hominis  (Git* 
berti  Porretani)  scriptam,  convenit  ut  teneaiiê 
et  nostram.  Yerumtamen  ille  sub  hoc  tenore 
iradidit  suam ,  ut  paratus  esset  corriger e,  si 
quid  vobis  aliud  videretur  ;  nos  hujusmodi 
eonditionem  penilus  excludimus..,,  nihil  pe^ 
nitus  mutaturi  {Voyez  tes  actes  de  ce  concile). 
Avec  cette  foule  de  textes,  que  gagneront- 
fis?  Tout  cel^  prouve-t-il  que  ces  Pères  crus- 
sent le  pape  faillible  ?  La  conséquence  n*est^ 
pas  rigoureuse,  elle  n'est  même  pas  proba- 
ble. Elle  n*est  pas  rigoureuse  ;  car  ils  peuvent 
avoir  eu  tout  autre  chose  en  vue,  une  pensée 
toute  différente.  Ils  écrivaient  directement  à 
des  papes ,  en  qui  tout  i  la  fois  ils  respec- 
taient Tautorité  suprême  et  redoutaient  les 
effets  de  la  fragilité  humaine;  il  n'est  pas 
étonnant  que,  animés  d'un  courage  aposto- 
lique, ils  prissent  le  ton  de  conseillTs,  afin 
de  les  engager  à  ne  pas  employer,  par  un 
gouvernement  despotique,  in  destruclionem^ 
le  pouvoir  qui  leur  avait  été  donné  m  «(/i/f- 
tationem;  c'étaK  dans  cet  esprit  que  le  saint 
abbé  et  Clalrvaux  écrivait  à  Eugène  :  Nul» 
tum  tibi  venenum,  nullum  gladium  plus  for» 
midùt  quam  Ubidinem  dominandi  { De  Consid., 
/.  8,  e.  1),  parce  qu'il  faut  que  prœsis  ut  prosis. 
Le  même  motif  les  excitait  quelquefois  à  les 
avertir  sans  flatterie  et  en  toute  sincérité  des 
discordes,  des  rumeurs,  des  mouvemeniis, 
des  soupçons  qui  s'éleraient  souvent  contre 


le  Saint-Siège  m  multitudine  etamosa,  aeuta, 
tumultuosa,  noii  à  l'occasion  de  quoique  dé-, 
cision  dftgmatique  rendue,  mais  par  la  craint^ 
d*ime  tr<ip  grinde  condescendance  pour  les 
hérétiques,  quoique  absit  ut  credrrent  ventm 
fuisse,  esse  vel  fore;  ils  voulaient  ainsi  les 
en{(ager  à  reddere  rnlionem  omni  poscenti^en 
faisant  conn;illreà  lous  en  public  et  dans  un 
concile,  non  amplius  diasimulando ,  taeendo, 
sed  vocem  vei  i  pastoris  emiftrndo ,  la  pureté 
de  leur  foi  :  c^était  \à  ce  que  saint  Colomban 
insinuait  à  Boniface  par  amour  pour  la  paii; 
et  en  ce  cas ,  ^t  vnba ,  tanqiuim  zeli  wodum 
excedentis,  inveniuntur..,,  forinsecus  pias  tnh 
tes  offendentia,  indiscrrtioni,  sen  potius  non' 
gelicœ  pncis ,  et  sanclœ  cnthedrœ  clarifalii 
amori  sunl  depulanda.  On  n  •  peut  en  inférer 
qu'ils  fussent  intimement  per<suadés  qui*  les 
papes  aient  jimais  ou  puissent  jamais  errrr 
publiquement  et  solennillement  ;  caries  Pè- 
res tiennent  et,  par  leurs  paroles  comme  par 
leur  conduite,  font  prnfcs*^iou  de  tenir  que, 
columnam  Kcctesiœ  fempnr  firmam  esne  Bomte: 
quam  non  decet,  ut  quolibet  vi  possii  mortri 
a  soliditate  rerœ  fidei  (1).  Enfin  on  a  vu  des 
Pères  présenter  au  pape  leur  profession  <le 
foi  de  manière  à  montrer  qu*îls  y  tenaient 
avec  fermeté,  et  non  qu1ls  se  cmyaient  in- 
dépendants et  qu'ils  voulaient  absolument 
s*opposer  d'avance  à  son  jugement:  que  ce 
fût  là  précisément  la  pensée  du  concile  de 
Reims  mentionné  plus  haut,  c'est  ce  que  dé- 
clare saint  Bernard  lui-même,  qui  s.' justifie 
ainsi  lui  et  les  autres  a:iprès  du  pape  Eugène 
{Otho.  Trisig.,  /.  I,  c.  56.  Voy.  Lnhbe,  t.  XII 
ConciL,  p.  1664).  On  peut  donc  assigner  bien 
des  causes  de  la  liberté  apostolique  avec  la- 
quelle les  Pères  écrivaient  directement  aux 
successeurs  de  saint  Pierre,  et  toutes  les  fois 
qu'on  rencontre  de  pareilles  expressions, 
1  on  n'en  est  pas  réduit  à  les  expliquer  dans 
le  sens  des  adversaires.  Cette  explication 
n'est  même  pas  la  plus  probable,  parcequdle 
est  contraire  à  celle  confiance  pieuse  avec  la- 
quelle les  Pères  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux  recouraient  à  ces  mêmes  papes  aux- 
quels ils  écrivaient  sm*  ce  Ion  ;  elle  n'est  pas 
moins  contraire  à  d*aiitres  passages  nom- 
breux où  ces  mêmes  Pères  s  expriment  sur 
le  Saint-Siège  de  manière  à  ne  laisser  aucun 
espoir  à  la  critique  la  plus  vétilleuse  des  do* 
valeurs  de  les  attirer  a  leur  parti  :  nous  Ta* 
TOUS  prouvé  dans  les  chapitres  précédeals. 

CHAPITRE  XIV. 

De  ce  que  les  Pères  n^opposaietU  pas  aux  he^ 
rétiques  rinfaHlibilité  du  pape  ,  an  ne  pewt 
pas  davantage  en  comclure  qu^ils  n'y  crio- 
sent  pas  :  on  examine  si  saint  Auqustinptnh 
vait  s'en  servir  contre  let  danatutu* 

1.  Les  bibliothèques  sont  pleines  âTouvrago 
de  eontroversisles  célèbres ,  qui  s*étant  pro> 
posé  de  prouver  des  dogmes  catholiques  d^t 


(I)  Ces  textes  dans  leur  ensemble  monlreot 
mcni  combien  V*is\  ril  dt»  b  teUre  de  saint  OukualMa  <^ 
mal  sai&i  de  ceux  qui ,  u*y  distloRuant  pas  les  sentbBdSS 
de  ce  Père  de  ceux  d'une  multStiide  ksruvinte  »  sttnli«>l 
au  saint  'les  choses  qu'il  repousse  fonnslieoieat. 
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déGiiis  par  TEglisc  de  la  manière  la  plus  so- 
lennelle* font  cepcndanl  abslraclion  des  dé- 
cisions des  conHIrs,  n'emploient  contre  les 
lipréiiques  que  TErrilure,  les  Pèrrs  et  quel- 
qncfoÎH  inèiue  la  raison.  De  même  tous  \v% 
Pèri'S  s*of*rupenl  dans  leurs  écrils  à  ce  ii- 
b;ittre  I  hérésie  a\e(*  ses  proprt*s  arin^^s  ; 
lantAI  laissant  de  côté  Tauttirilé  ds'  l'Hi^lise 
soit  ass(*iiiblé«\  soit  dispersée,  roinm!*en  usa 
saint  Augustin  conire  Maximin  au  sujet  du 
concile  de  Nirée,  auquel  Tliéréiiqui*  oppos.iil 
celui  de  Uiinini,  et  rontre  les  pélagii'ns  ;  tan- 
tôt négligeant  rKtriture  sainte  etlc-niéme , 
C4>iniHe  il  fil  contn*  les  nianiclié(*ns  ;  et  néan- 
moins ce  ne  fut  jatn  ils  uni*  raison  de  douter 
qno  ces  eontrovcrsistes  n\'Hluiissent  pas  Tau- 
torité  des  conciles,  on  que  ces  Pères  niassent 
celle  de  TErrilure  et  dr  TKglise.  Mais  quand 
il  s'agit  de  rinfaillibilité  du  pape ,  nos  nova- 
teurs modernes  nVn  jugent  pas  ainsi.  Les 
Pères,  disent-ils,  n'opposèrent  jamais  aux 
hérétiques  rinraillibilile  do  papo;  donc,  con- 
cluent-ils. ils  n'y  croyaient  pas.  El  pourlant 
les  circonstances  sont  paiTaiieoieni  le<  mêmes 
dans  les  deux  cas.  En  eiïi'l  les  hérétiques  de 
c«*8  tcmps-!à  ne  sVn  prenaient  aux  papes  que 
par€!e  que  rcux-ci  condamnaient  leurs  doc- 
{•^ines,  et  ils  s'appliquaient  uniquement  à  les 
défiMidre ,  sans  penser  è  établir  une  théorie 
spéciale  rontr*  rinraillibili  é  du  pont'fe  ro- 
ni'iin;  ils  iravaient  d'autre  but  que  de  prou- 
Ter  le  prétendu  fait  d'une  définition  erronée. 
Les  Pèn*s  ne  pouvaient  donc  leur  opposer 
ce  privilège  du  pape,  puisqu'ils  le  niaient,  ni 
entreprendre  de  le  prouver  a  priori  par  des 
arguments  positifs  ,  puisque  les  autres  ,  ob- 
stinés dans  leur  opinion,  auraient  prétrndu 
prcMiverassez  bien2econlrairerf/)ox/rriori,  en 
répétant  Taxioinr,  nU  valere  scimiiam  contra 
fartutn  :  il  fallait  donc  les  attaquer  sur  ce 
dernier  point ,  et  leur  prouver  riietérodoxic 
de  leur  doctrine.  Si  les  Pères  avaient  eu  A 
comliatlrc  quelque  hérétique  moderne,  ils 
n'auraient  certainement  pas  manqué  de  le 
serrer  de  lotis  côtés,  et  d'employer  aussi  les 
prên>g'ilives  du  pape. 

3.  Mais,  me  dira-t-on,  autre  chose  est  de 
ne  pis  parler  de  ce  privilège,  autre  chose  do 
le  nier  formelle  oent.  Or  saint  Augustin  ne 
le  nie-t-il  p«isabso!ument.  lors(|u*il  avoue  que 
la  cause  dcsrebaptisiints  n'éiait  pas  finie  sous 
El  enne,au temps  de  saint  Cyprien,  et  qu'elle 
le  fui  après  le  concile  de  Nicee  au  temps  des 
donitUtes?  C'est  le  savant  abbé  Marchetti 
(Eêtrc.  Cipr..  pag.  lU,  256,  268)  qui  se 
charge  de  ce  terrible  adversaire,  et  il  le  trr- 
rasse  avec  une  telle  force  qu'il  semble  im* 
possible  de  rencontrer  désormais  des  hommes 
as^t*i  aveuglés  par  l'esprit  de  parti  pour 
ronlinuer  a  reproduire  la  même  objection 
jusqu'à  satiété ,  comme  si  on  n*^  avait  jamais 
répondu.  Il  prouve  jusqu*àrévidence:l* que 
le  saint  docteur  raisonne  avec  les  donatistes 
àumiriaernen/,  cVst-à-dire  en  faisant  abslrac- 
lion de  Tautorité,  et  qu1l  veut  les  convaincre 
2ue  c*esi  en  vain  qu'ils  invoquent  Vautoriti 
9  Maint  Cyprien^  puisque  rt'fn  ne  leur  est 
plus  contraire  que  les  lettres  et  le  fait  de  saint 
Cyprien  ;  S*  qae  saint  Etienne  n  arait  donné 


aucune  décision  dogmatique.  Je  puis  donc 
bien  légitimement  me  dispenser  de  traiter  la 
question  considérée  sous  ce  point  de  rue: 
on  ne  saurait  le  faire  avec  plus  de  clarté  ;  au 
lieu  de  cela,  je  me  bornerai  à  faire  voir  que 
saint  August.n  n*avait  même  pas  d'autre 
manière  de  raisonner  contre  ces  hérétiques. 

3.  D«*  fait,  que  se.  prof,osail-il  *  N  »n  senir- 
ment  d>*  léfut  rYurrc/p /me/ ^ (de la  réitération 
du  baptême  )  dnnnli»tœ  ohj"ctare  consnere" 
runt,  sed  etianx  de  bentissimi  martyr  in  C  y  pria' 
ni  nurtoritate,  unde  suam  perrersitatea ,  ne 
veritatis  impetu  cadnt^  fu  cire  conantur  ,  giiœ 
Dominas  donavil  dicere,  ut  intt l lisant  om^ 
fies,  qui  non  atudio  parti ttm  cœrati  jndicant , 
non  solum  eos  non  adjurari  auctoritair  Cy» 
priani,  sed  per  ipsam  maxime  convinci  afque 
subverti  (tih.  Il ,  cont.  éJonat. ,  c.  8).  Voilà 
donc  la  d  »uhle  tûche  qu*il  s'impose.  Il  rem- 
plit la  priMuière  par  des  arguments  directs , 
en  prouvant  la  validité  du  baptême  conféré 
par  les  hérétiques;  et,  pour  la  seconde,  je 
voudrais  qu'on  me  dit  s'il  pouvait  mieux 
s'en  acquiiliT,  qu'en  établissant  un  parallèle 
exact  entre  h*  saint  martyr  et  les  donatistes. 
Pour  empêcher  quelqu'un  de  se  prévaloir  de 
Teximiple  d*un  antre ,  sans  doute  il  faut 
marquer  non  les  rapports  de  ressemblance , 
mais  la  dilTérence  qui  se  trouve  entre  eux; 
et,  si  on  voulait  non-srulement  lui  enlever 
Taulorité  de  cet  exemple,  mais  de  plus  s'en 
faire  une  autorité  conire  lui,  il  ne  suflirait 
pas  d'avoir  fait  ressortir  la  dnersité  des  pro- 
cédés :  il  serait  encore  nécessaire  de  faire  de 
tontes  les  disparités  comme  autant  de  points 
d'attaque,  d<*  manière  à  cerner  et  à  presser 
de  plus  en  plus  son  adversaire,  en  n'avan- 
çant jauMisquf*  des  principes  non  contestés, 
saint  Augustin  devait  donc  procéder  ainsi 
avec  les  donatistrs  :  1*  ne  pas  parler  des 
f tits,  qui  pouvaient  leur  servir  à  établir  la 
conformité  dont  ils  se  vantaient  a%cc  s  .ini 
Cyprien,  ou  birn  I  s  expliquer  par  des  circon- 
sl.inces,  d*après  leiquelles  ils  ne  pouvaient 
leur  être  d  aucun  secours  ;  2*  recher  hcr 
dans  le  saint  martyr  tes  traits  h  s  plus  pro- 
pres à  marquer  la  différence  do  sa  conduite 
et  de  la  leur. 

4.  Saint  Augustin  ne  pouvait  nier  qu*ils  ne 
se  fussent  accordés  avec  lui  à  soutenir  que 
le  ba^têne  devait  ê!re  réitéré,  p  isqi.e  le 
saint  évêque  s*était  mis  aussi  réellement  que 
les  donatistes  en  opoosilion  avec  Tusage  de 
tout  le  monde  catholique  ;  il  devait  donc  se 
retrancher  dans  la  diversité  dt  s  circonstances 
où  s'étaient  trouvés  les  donati^ites  et  saint 
Cyprien,  afin  de  montrer  qu'en  cela  même  il 
y  avait  entre  eux  une  véritable  dilTêrence. 
C\fsten  effet  le  moyen  qu'il  emploie,  et  il  ob- 
serve que,  de  son  temps,  saint  (Cyprien  n'a- 
vait alluirequ'à  des  bonimes,  qm  consuetu^ 
dineiH  ei  opponerent,  dffmsiones  autem  ipsiiis 
comtuetudinis  non  taies  aiïerrrnt ,  quitus  illa 
talis  aninui  moveretur  (ioid.,  cap.  3)  ;  et  qoe 
par  conséquent  la  question  alors  pouvait 
paraître  enveloppée  de  quelque  obscurité , 
seulement,  il  est  vrai,  pour  la  partie  démon« 
strative;  an  lieu  que  les  donatistes  défen*» 
daient  opiniâtrement  Terreur»  même  après 
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que  la  controverse  avait  été ,  diuliui  per  or- 
bis  terrarum  regiones^  mullis  hinc  algue  illinc 
disputatiotùbiAs  ei  collaiionibus  episcoporum 
pertractata  et  eliguata»  et  que  la  véritable 
doctrine  avait  été  Qxée,  sine  dubitatione^ 
omni  dubilatione  sublata.  Voilà  la  première 
'  différence.  Ensuite,  comme  les  doiiatistes 
insistaient  sur  les  lettres ,  les  maximes  et  le 
concile  de  saint  Cyprien,  le  saint  Père  ,  dans 
Timpossibilité  d*y  trouver,  pour  la  doctrine  • 
une  différence  essentielle,  en  était  réduit  à 
leur  opposer  qu'il  ne  la  soutenait  pas  dans 
le  même  esprit  qu'eux.  11  montra  sa  soumis- 
sion à  TEglise,  en  tenant  à  Tunité,  au  lieu 
que  les  donatistes  s'^en  étaient  séparés  ;  et  il 
montra  qu*il  ne  voulait  pas  s'en  séparer,  en 
laissant  à  chacun  la  liberté  de  penser  à  sa 
manière.  Telle  est  précisément  la  marche  de 
saint  Augustin  ;  après  avoir  rapporté  son 
discours  pour  Touverturc  du.  synode ,  où  il 
déclare  qu'il  ne  juge  aucun  de  ceux  qui  ne 
seraient  pas  de  son  avis ,  il  presse  ainsi  les 
donatistes  :  Nunc,  si  audent^  superbœ  et  /u- 
midœ  cervices  hœreticorum  adversus  sanctam 

humilitatem  hujus  sermonis  se  exlollant 

Vos  certe  [Donatistœ)  nobis  objicere  soletis 
Cypriani  Ittteras^  Cypriani  sententiam^  Cy- 
priani  concilium  ;  cur  auctorilatem  Cypriani 
pro  vesiro  schismate  assumitis ,  et  ejus  exfm- 
plumpro  Ecclesiœ  pace  respuitis?  YoWk  la 
seconde  différence  :  leur  séparation  de  la  com- 
munion de  r£giise. 

5.  L'erreur  que  les  hérétiques  imputaient 
à  TEglise  leur  servait  de  prétexte  pour  éle- 
ver un  autel  contre  le  monde  catholique  ,  et 
abandonner  sa  communion  ,  aGn  de  ne  pas 
s'exposer,  en  communiquant  avec  les  par- 
tisans de  l'erreur,  à  périr  avec  eux.  Le  prin- 
cipe est  très-certain  ;  il  est  fondé  sur  TEcri- 
lure ,  qui  nous  ordonne  d'éviter  tout  com- 
merce avec  les  hérétiques  :  saint  Auf|[ustin 
ne  pouvait  donc  le  contester.  Il  n'y  avait  que 
la  conséquence  qu'il  tirait  de  l'application 
de  ce  principe  au  fait  alors  discuté ,  qui  fût 
propre  à  les  convaincre  qu'ils  avaient  tort  de 
se  prévaloir  de  saint  Cyprien,  puisqu'il  au- 
rait lui-même  péri.  Voici  son  raisonnement  : 
Bespondete,  guare  vos  separastis  ?  Propterea 
cerle  ne  malorum  communione  periretis.  Quo- 
modo  ergo  non  perierunt  Cyprianus  et  tôt 
collèges  ipsius,  gui,  cum  crederent  hœreticos  et 
schismaticos  baptismum  non  habere,  sine  bap^ 
tismo  tamen  receplis,..  communicare,  guam 
separari  ab  unilate  malueruni  f  Le  raisonne- 
ment de  saint  Augustin,  diront  peut-être  nos 
adversaires,  aurait  été  bien  plus  irrésistible, 
si,  pour  fermer  la  bouche  aux  donatistes,  il 
leur  avait  opposé  la  promptitude  de  leur 
maître  à  soumettre  ses  opinions  à  l'autorité 
absolue  de  l'Eglise.  Ne  s'exorimail^elle  pas 
clairement  par  la  coutume  de  l'univers  ca- 
tholique, contre  laquelle  s'élevait  saint  Cy- 
prien ?  On  n'a  pas  besoin  de  démonstration 
l'our  reconnaître  la  doctrine  de  l'Eglise,  cum 
êcire  sufficiat  eam  contra  ista  scntire,  de  l'a- 
vis même  de  saint  Augustin.  Mais,  ainsi  atta- 
qués, ses  adversaires  n'auraient-ils  pas  eu 
toute  facilité  de  lui  échapper?  U  leur  était 
bien  aisé  de  répondre  :  Notre  cvêque  est 


resté  ferme  contra  morem  totiug  orbis  ;  or  les 
catholiques  ne  demandent  pas  de  preuves 
pour  obéir  à  l'Eglise  :  donc,  pour  la  préten-' 
due  soumission  qu'on  lui  doit,  saint  Gyprieo 
ne  serait  pas  moins  coupable  que  noos. 
Qu'est-ce  que  saint  Augustm  aurait  pu  repli* 
quer  ?  Mais  il  comprenait  cette  controverse 
mieux  que  ne  le  pensent  nos  adversaires,  et 
il  voyait  bien  qu'il  fallait  lui  donner  une  an- 
tre direction. 

6.  Les  donatistes  ne  tenaient  aacnneomDte 
des  décrets  du  pape  et  des  déflnitions  de  1^ 
glise;  car  il  n'y  avait  pour  eux  d'Eglise  vé- 
ritable que  celle  qu'ils  composaient  en  Afri- 
que. Supposons  donc  que  saint  Augustin  leur 
eût  opposé  les  décisions  authentiques  d*aii 
concile  général ,  ces  décisions  qui  doivent 
sufGre  aux  fidèles  ,  et  qu'il  eût  mis  de  côté 
les  raisons  solides  sur  lesquelles  elles  étaient 
appuyées  ;  le  refus  seul  qu'ils  auraient  fait 
de  reconnaître  cette  Eglise  pour  la  véritable 
aurait  paralysé  toutes  les  attaques  dirigées 
contre  eux.  En  effet,  il  est  bien  facile  de  voir 
que  l'Eglise  catholique  avait  perdu  toute  au- 
torité auprès  d'eux,  par  les  conditions  aux- 
quelles seules  ils  consentaient  à  la  reconnaî- 
tre pour  telle.  Ces  conditions,  à  la  vérité,  ne 
se  trouvent  que  dans  la  véritable  Eglise,niais 
n'en  constituent  pas  l'essence  ,  et  ne  doivent 
pas  nécessairement  se  rencontrer  dans  tons 
ses  membres,  et  c'était  à  cause  de  l'alMMnce, 
de  l'absence  nécessaire  de  ces  qualités  dans 
quelques-uns  de  ses  membres,  qn*ils  loi  re- 
fusaient le  caractère  de  l'Eglise  véritable. 
Cela  posé ,  il  est  clair  que  le  saint  dodenr 
aurait  manqué  le  but  en  les  combattant  par 
les  décrets  de  cette  même  Eelise.  Il  était  trop 
bon  logicien  pour  le  faire.  Le  raisonnement 
des  donatistes  pourrait  se  résumer  ainsi  : 
FEçlise  qui  approuve  l'hérésie  n'est  pas  la 
véritable  ;  or  celle  que  nous  oppose  Augustin 
l'a  approuvée  :  donc  ce  n'est  pas  la  véritable 
Eglise,  et  par  conséquent  nous  ne  devons  pas 
être  traités  d'hérétiques.  Et  si  le  docteur  avait 
faille  raisonnement  que  nos  adversaires  lui 
prêtent,  voici  quelle  aurait  dû  être  sa  ré- 

fionse  :  La  véritable  Eglise  ne  peut  approuver 
'hérésie;  or  elle  a  reconnu  la  validité  du 
baptême  des  hérétiques  :  donc  ce  n'est  pas 
une  hérésie  ,  mais  bien  la  foi  catholique.  H 
aurait  dû  ensuite  prouver  la  mineure  que  les 
donatistes  niaient  ;  ce  qu'il  n'aurait  pu  faire 
qu'en  montrant  que  tous  les  caractères  de 
1  Eglise  catholique  se  rencontraient  dans  l'u- 
nion des  évêques  qui  avaient  condamné  la 
réitération  du  baptême,  et  que  là  était  par 
conséquent  la  véritable  Eglise.  Mais  si  lei 
donatistes  avaient  reproduit  leur  argument, 
tiré  du  fait  d'une  décision  hérétique,  oue 
restait-il  à  saint  Augustin,  que  de  s^attacaer 
uniquement  à  la  doctrine  et  d'établir  non- 
seulement  qu'elle  n'était  point  hérétique, 
mais  encore  qu'elle  était  la  seule  rraie,  U 
seule  fondée  sur  les  divines  Ecritures  et  sur 
la  tradition  ?  11  n'avait  donc  que  ce  moyen 
de  justifier  [saint  Cyprien;  car  celui  qui  re* 
pousse  la  vérité  encore  enveloppée  de  té- 
nèbres n'est  pas  dans  le  cas  de  celui  qui  la 
combat  lorsqu'elle  est  déjà  dans  toat  soa 
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èclni  ci  qu'elle  a  été  portée  jusqu^irévidence; 
et  le  second  ne  peat  se  pré?aloir  de  l'exem- 
ple du  premier.  U  poarait  donc  leur  dire  : 
Toas  Toulei  des  raisonnements,  je  raisonne; 
des  démonstrations,  les  miennes  sont  incon- 
testables et  dteisires;  elles  sont  le  Troit 
des  méditations  les  plus  sérieuses  de  tout  le 
monde  catholique»  le  résumé,  le  résultat  des 
discussions  les  plus  savantes  et  les  plus  sub- 
tiles de  toutes  les  Eglises.  La  vérité  brille 
donc  maintenant  à  vos  jeux  de  tout  son  éclat: 
sine  dubitaiione ,  omnt  dubitatione  sublata  ; 
que  TOUS  manque-t-il  pour  convenir  que  la 
question  est  dâ:idéet  Si  saint  Cyprien  avait 
pu  la  voir  poussée  jusqu'à  ce  point,  com- 
bien n'aurait-il  pas  été  empresse  de  rectiBer 
son  opinion,  ce  saint  martyr  toujours  si  do- 
cile i  la  voix  de  la  vérité?  il  n'aurait  pas 
attendu,  poi^r  l'embrasser,  le  témoignage  du 
monde  entier,  lui  qui  uni  verum  dicenii  et 
demomiranii  consentiret. 

7.  Mais,  reprennent  nos  advers<airos,  peu 
importe  de  savoir  si  saint  Augustin  devait  ou 
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que  lui-même  il  n'aurait  pas  osé  prendre  parti 
pour  l'opinion  contraire,  si  elle  n'avait  été 
auMÎ  solennellement  consacrée  par  la  déci- 
sion d'un  concile  œcuménique.  Necno$,  dit-il, 
ialê  aliquid  auderemus  aiserere^  nisi  univenœ 
Èeeluim  concordisrima  auctoritate  firmatù 
€ui  el  tpse  Cy^rianus  céder  et,  sifam  illo  temr 
pore  qwBêtioms  hujus  veritas  eltquata  et  de- 
clarata  per  plenanum  concilium  solidaretur. 
Dirons-nous  que  lui-même  il  n'aurait  pas 
cédé  i  l'autorité  de  TËglise?  Non  certaine- 
ment. U  convient  donc  qu'au  temps  de  saint 
Cyprien  il  n'y  avait  pas  cet  accord  d'autorité 
que  l'on  vit  plus  tard  au  temps  des  donatis- 
tes,  et  c'est  par  là  qu'il  Texcuse.  Donc  saint 
Augustin  lui-même  n'aurait  pas  plus  que 
saint  Cyprien  cédé  aux  décrets  de  saint 
Etienne.  Voilà  le  raisonnement  de  nos  sa- 
vants commentateurs ,  raisonnement  fort 
étrauffe  et  faible  en  tout  point;  car  voici  tout 
ce  qu  un  peut  conclure  de  ce  passage  :  1*"  que 
saint  Augustin  distingue  deux  sortes  d*auto- 
rité,  celle  de  TEglise  et  celle  du  concile  ;  2* 

Sa'il  adhère  à  la  première,  indépendamment 
e  la  seconde;  3*  qu'il  n'en  fut  pas  ainsi  de 
saint  Cyprien.  Ainsi  ce  texte  même  conflrme 
encore  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici. 

8.  En  effet,  saint  Augustin  présente  l'auto- 
rité de  rÊçlise  comme  l'unique  motif  qu*il 
avait  de  rejeter  la  doctrine  de  saint  Cyprien, 
et  il  ne  dit  pas  que  celui-ci  s'en  fût  contenté 
s'il  eût  été  assuré  que  c'était  là  la  foi  de  l'E- 
glise; mais  qu'il  lui  aurait  fallu  un  concile 
général  où  l'on  eût  discuté  la  question  con- 
tradictoirement,  et  établi  avec  évidence  ce 
que  l'on  n'avait  cru  jusque-là  que  sur  l'au- 
torité* 11  met  donc  en  regard  les  deux  auto- 
rités, celle  de  l'Eglise  et  celle  de  la  démons- 
tration. Ensuite,  pour  lui-même,  il  fait  abs- 
traction de  la  dernière,  et  n*en  parle  que 
comme  d'un  moyen  qui  aurait  pu  faire  chan- 
ger de  se  ntiment  à  saint  Cyprien  ;  c*est  ce  qui 
se  voit  par  la  manière  dont  il  s'exprime  :  Cui 


cederet,  si  (voilà  la  condition)  fam  illb  tem- 
pore,  etc.  Donc,  conclurai-je,  le  saint  doc- 
teur suppose  que  saint  Cyprien  a  réellement 
et  sciemment  résisté  à  l'autorité  de  l'Eglise; 
autrement  il  aurait  dit,  eut  et  ipse  cederet  Cy^ 
prianuê,  si  ei  innotuisset,  ce  qui  l'aurait  com- 
plètement justifié.  Qui  en  doute?  Si  le  saint 
martyr  était  homme  à  ne  céder  à  l'autorité 
de  l'Edise  qu'autant  que  la  controverse  eût 
été  débattue  dans  un  concile  général,  n'y  a- 
t-il  pas  lieu  de  conclure  que  la  seule  autorité 
de  l'Eglise  n'était  donc  pas  suffisante  pour 
lui  faire  abandonner  son  avis  7  Mais  osera- 
t-oh  faire  une  telle  injure  à  l'orthodoxie  de 
saint  Cyprien?  C'est  à  ceux  qui  prétendent 

3 ne  saint  Cyprien  a  cru  alors  traiter  un  point 
e  foi,  à  résoudre  cette  difficulté.  Saint  Au- 
gustin ne  pouvait  donc  pas  opposer  aux  do- 
natistes  l'autorité  absolue  de  1  Eglise,  et,  en 
effet  il  ne  le  fil  pas.  Au  moins  est-il  certain, 
continuent  nos  adversaires,  que  saint  Au- 
gustin lui-même  ne  se  serait  pas  soumis  aux 
seules  décisions  d'Etienne,  sans  l'autorilé 
unanime  de  toute  TEfflise  catholique  :  Née 
nos...  nisi  universœ  ÉcelesioSy  etc.  Ceci  est 
faux  encore,  même  dans  l'hypothèse  inad- 
missible que  le  Pape  eût  rendu  une  décision 
dogmatique.  Autre  chose  est  de  dire  :  Je  ne 
me  serais  pas  soumis  au  jugement  d'Etienne, 
s*il  n'avait  obtenu  rassentiment  de  l'Eglise 
universelle:  autre  chose  de  dire  simplement  : 
Je  ne  croirais  pas  vraie  la  doctrine  qui  dé^ 
fend  de  réitérer  le  baptême,  si  je  n'y  étais  con-- 
firme  par  l'autorité  de  l'Eglise.  On  ne  com- 

fare  le  pape  à  l'Eglise,  et  on  no  lui  donne 
exclusion  que  dans  le  premier  cas,  mais 
non  dans  le  second  ;  dans  le  système  de  l'in- 
faillibilité du  pape  c'est  une  seule  et  même 
foi  que  celle  du  pape  et  celle  de  l'Eglise,  et 
même  le  pape  ne  fait  que  nous  proposer  in- 
failliblement la  doctrine  de  l'Eglise;  l'auto- 
rité de  l'Eglise  est  le  motif  pour  lequel  nous 
croyons  qu'un  dogme  est  révélé,  et  nous 
croyons  que  tel  dogme  appartient  à  la  foi  de 
l'Eglise,  sur  l'autorité  du  pape  qui  nous  le 
propose.  Quand  donc  saint  Augustin  parle  du 
dogme  seul,  et  non  du  motif  qu'il  a  de  regar- 
der ce  dogme  comme  enseigné  par  l'Eglise,  il 
n'avance  rien  de  contraire  à  nos  principes; 
il  a  eu  raison  de  dire  qu'il  ne  croirait  pas  ce 
dogme  sans  l'autorité  de  l'Eglise:  tout  catho- 
lique en  dirait  autant.  D'après  tout  ce  que 
nous  avons  dit  sur  ce  sujet,  l'on  voit  combien 
est  fondée  la  conjecture  de  ceux  qui  assurent 

Sue  saint  Cyprien  se  rendit  enfin  à  l'autorité 
u  pape.  Il  semble  toutefois  qu'on  ne  puisse 
se  dispenser  en  dernière  analyse  de  recon- 
naître, avec  saint  Augustin  lui-même,  que 
le  saint  martyr  ne  fut  pas  en  cela  tout  à  rait 
exempt  de  faute,  mais  qu'il  l'expia  plus  tard 
pleinement, /o/cemortyrtï.  Il  ne  reste  donc 
plus  de  subterfuge  aux  donatistes  ;  saint  Cy- 

f>rien  n'est  plus  pour  eux  un  modèle,  mais 
eur  accusateur  et  leur  juge.  Si  la  discussion 
s'engageait  avec  eux  d*une  autre  manière, 
l'avantage  resterait  à  ces  hérétiques  combat- 
tant sous  les  drapeaux  du  saint  évêque,  el 
saint  Augustin  en  serait  réduit  à  jeter  les  ar- 
mes préparées  pour  leur  défaite.  Voilà  donc 
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fndn  combien  est  insignifiante  et  hors  de 
propos  cette  objection,  à  laquelle  les  nova- 
teurs modernes  attachent  tant  d'importance. 

CHAPITRE  XV. 

Pi  quelquefois  dans  les  conciles  Von  reproduit 
les  questions  déjà  décidées  par  les  pontifes 
romains,  ce  nest  pas  que  les  Pères  soupçon- 
nent ces  décisions  d'être  erronées. 

1.  Les  ennemis  de  rinfaillihililé  du  pape 
nous  présentent,  avec  un  grand  élal.jge  d  é- 
rudition,  une  longue  suite  de  monuments  et 
de  vastes  recherches  sur  les  histoires  des 
conciles,  où  furent  eitaminces  de  nouveau 
des  '  auses  déjà  jugées  par  les  pontifes  ro- 
mains; pour  moi,  je  ne  leur  disputerai  pas  ce 
genre  de  gloire,  et  je  me  bornerai  à  prouver 
en  général  que  les  conséquences  qu'ils  veu- 
lent tirer  de  tout  cola  manquent  tout  à  f.iit  de 
justesse.  Qu'ils  disent  donc  avec  Tertulllen, 
que  la  règle  de  la  foi  doit  être  immobilis,  et 
irrefornuwilis,  et  irretractabilis;  je  leur  ac- 
corderai ce  principe;  mais  s'ils  ajoutent  que 
les  oracles  des  Papes,  étant  sujets  à  être  exu" 
minés  de  nouveau  dans  les  conciUs,  manquent 
de  ces  caractères,  qu'ils  veuillent  bien  me  per- 
mettre de  le  nier,  et  par  conséquent  tous  les 
corollaires  qui  en  découlent.  Et  pourquoi  ? 
Parce  que  le  nouvel  e\auien,  que  les  conciles 
font  des  décisions  des  papes,  n'est  pas  du 
genre  de  celui  dont  parle  Tertullien  en  cet 
endroit,  ni  par  conséquent  de  nature  à  prou- 
ver que  les  Pères  fussent  généralement  per* 
suadés  de  la  faillibilité  du  Pape,  comme  oo 
voudrait  nous  le  faire  croire. 

2.  Le  respect  des  novateurs  modernes  pour 
cet  auteur  ecclésiastique  va  presque  jusqu'à 
l'idolâtrie;  ils  ne  se  lassent  pas  de  relire  ses 
ouvrages,  et  surtout  celui  qui  a  pour  titre, 
des  Prescriptions;  ils  veulent  à  toute  force 
enrichir  rEglisc  et  la  chaire  de  ce  corps  pré- 
cieux de  doctrine,  qui  serait  resté  oublié  et 
Inconnu,  si  l'un  de  leurs  coryphées  ne  l'avait 
déterré  et  publié  à  son  de  trompp.  Ils  n'ont 
pu  parvenir  à  comprendre  que,  par  une  règle 
de  foi  immuable,  irréformable,  qu'on  ne  doit 
plus  retoucher,  irretractabilis,  tout  ce  qu'il 
veut  dire,  c'est  qu'elle  doit  être  inéhranl.ible, 
non  sujette  au  changement,  irrévocable;  sans 
prélendreque  l'objet  qu'elle  prop4)Si*  ne  puisse 
être  examiné  de  nouveau,  soit  pour  montrer 
que  la  règle  y  r  çoit  une  juste  application, 
soit  pour  convaincre  ceu\  qui  pourraient  re^ 
fuser  de  l'admettre.  Sans  doute  il  établit  une 
excellente  règle,  lorsqu'il  dit  :  Id  verwn^ 
quodcumque  primum;  id  adulteratum,  quod^ 
cumque  posterius;  car,  pour  em^ru nier  les 
paroles  de  Tamburini.  Jésus-Christ  a  jeté  le 
premier  la  bonne  semence,  c'est-à-dire  la  pa- 
role de  Dieu,  et  ensuite  est  venu  l'homme  en^ 
nemi^  qui  a  semé  la  zizanie  {Anal.  |  96).  Cette 
règle  est  encore  irréformable  et  irrévocable  ; 
car  il  sera  toti jours  vrai  que  la  vérité  précède 
Terreur,  qui  n'est  que  l'altération  de  la  ve- 
nté elle-même.  Quand  donc  nous  aurons 
prouvé  aux  hérétiques  la  nouveauté  de  leurs 
doctrines,  devrons-QOUs  nous  arrêter  là,  lors 
même  qu'ils  passeraient  oaire  et  qu'ils  pour- 


suivraient leurs  excès  arec  ane  obstination 
toujours  croissante?  Non,  jamais  ;  il  n'est  pas 
permis  d'employer  d'autres  moyens  pour  les 
confondre:  on  ne  doit  r>as  toucher  à  la  règle. 
Nous  sommes  donc  dans  rimpossibllité  d'at- 
taquer avec  succès  les  sociniens,  qui  se  mo- 
quent de  l'anliquilé  la  plus  vénérable,  rtinè- 
me  se  glorifimt  d'avoir  été  les  pre'f'iersà 
trouver  ce  qu'i's  enseignent  sur  la  Trinité  et 
sur  la  Rédemption?  Tertullien  ne  déraisonne 
pas  à  ce  point.  La  règle,  il  est  vrai,  est  trr^- 
vocnble,  c  est-  à- dire  on  n'en  prouvera  jamaii 
la  fausseté,  et  par  conséquent  il  n*y  aura  ja* 
mais  lieu  de  la  rapporter.  Cependant  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'on  ne  doive  en  aucun  cai 
soumettre  la  vérité  à  un  nouvel  examen,  ni 
pour  montrer  aux  hérétiques  arecqoelie  ma- 
turité et  avec  quelle  prudence  on  procède 
contre  eux,  ni  pour  instruire  el  fortifier  les 
faibles  dans  la  foi  :  Advtrsus  hœreses  univet' 
sasjam  hinc  prœdicatum  est,  id  esse  verum, 
quodcumque  primum,  id  esse  adulteratum 
qnodcumiiue  posterius  ;  sed  salvn  ista  preescri* 
ptione,  uoique  tamen  propter  instruetionemti 
munitionem  quorumdam,  danduh  est  etiam  re- 
tractantibns  locus,  tel  ne  videatur  unaqwequi 
perversitas  non  examinata,  sed  prajudicatê 
damnari  (Tertull.  Cont.  Praxeam  ).  11  font 
donc  être  entièrement  dépourvu  d*inlelligen- 
ce  pour  ne  pas  comprendre  que,  par  rétracta^ 
tion  Tertullien  entend  ici  une  révocation,  une 
annulation  et  non  un  nouvel  exa^uen,  une 
reproduction  de  la  cause,  qui  ne  préjuge  rien 
contre  la  stabilité  et  Timmutabilité  de  la  rè- 
gle. Pour  interpréter  ainsi  cet  auteur,  il  faut 
Térilablemenl.  dans  les  éludes  qu'on  lui  con- 
sacre, s'être  proposé  non  d'en  connaître  el 
d'en  manifester  le  sentiment,  mais  de  le  ilé- 
fi^urer  Enfin  il  faut  n*avoir  jamais  lu  celte 
période  entière  pour  n'avoir  pa.s  remarqué 
qu'il  y  explique  bien  pourquoi  on  reproduit 
dans  les  eonrilcs  certaines  causes,  sans  dé- 
roger en  rien  à  rinfiillibililé  des  papes  qui 
pouvaient  les  avoir  déjà  décidées. 

3.  L*E»lise  n'est  pas  un  gouvernement  ty- 
rannique,  où  l'esprit  humiin  ,  dans  l'i^scla- 
vage,  n'obéisse  qu'a  l'aveuglemenl  et  à  l'igno- 
rance.  La  foi  du  Christ  n'e>t  pas  un  fanleao 
insupportable,  qui  opprime  et  anéantisse 
toutes  les  puissances  intellectuelles,  comme 
les  incrédules  vendraient  le  faire  croire; 
ce  gouvernement  est  plein  de  prudence,  ce 
f.inieauestdouxet  léger.  Alliant  la  tendresse 
d'une  mère  à  la  sagesse  de  l'adminislrrition , 
elle  accommode  avec  tant  d*art  son  aiUorilé 
à  la  faiblesse  et  aux  besoins  de  ses  enfants, 
qu'on  ne  saurait  dire  si  c'est  plutôt  une  sou- 
veraine absolue ,  ou  un  guide,  une  conseil- 
lère ,  une  maîtresse  ;  c'est  ainsi  quVl  e  mon- 
tre aux  iMèles  eonibien  est  raisonnable  foM» 
sance  qu'ils  doivent  aux  vérités  adorablei 
qu'elle  leur  propose  ,  et  qu'elle  forco  les  re- 
belles à  confesser,  ou  du  moins  à  reconnaître 
la  folie  de  leur  insubordinalion.  C'est  dans 
ce  but  et  par  une  condescendance  toute  ma- 
ternelle qu'elle  a  établi  les  conciles ,  oàeile 
leur  permet  d'entrer  avec  elle  dans  une  dis* 
cassion  exacte  et  juridique  des  fondemeaU 
et  des  principes  communs ,  pour  qu'ils  es 
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Toient  plos  clairement  TopposUion  aux  doc- 
trines hérétiques,  et  que  Thérésie  n*ose  plus 
•e  glorifier  de  l*<ippui  de  l'Ecrilure  et  de  la 
tradition.  Or  elle  se  privorail  de  ce  moyt^n 
de  confondre  Terreur,  si  elle  n'admettait  le 
pour  et  le  contre  dans  les  controverses  «  si 
elle  ne  laissait  discuter  de  nouveau  les  prin- 
cipes y  soumettre  les  conséquences  à  un  nou- 
vel examen,  répliquer  encore  au\  objec- 
tions :  en  un  mot,  si  elle  ne  faisait  tout  ;  our 
porter  la  vérité  jusqu'à  Tévidencc.  Voilà 
roniment  l*Kglise  suit  le  conseil  de  Terlul- 
lien  :  Propter  instructionem  el  munilionem 

Jfuorumdum^  dandns  est  eliam  relraclanlibus 
octis,  tel  ne  tidealur  unaquœque  perveritUaê 
non  examinata,  sed  prœjudicata  damnari. 
k.  On  ne  peut  donc  en  eonclure  que  la 

Îuestion  fût  resiée  indécise,  avant  Tcmploi 
ecederniïT  moyen.  Combieq  de  fuis  TEglise 
nVn  a-t-elle  pas  fait  usa^e  pour  des  points 
qui,  même  oans  le  système  de  nos  adver- 
saires ,  ne  pf*uvent  être  regardés  comme  in- 
certains? Tamburini  enseigne  que  lauto- 
rite  infaillible  ne  réside  que  dans  Tunité, 
nais  que  cette  unité  se  manifeste  ou  dans  le 
concile,  ou  dnns  la  parole  de  TKg  ise  disper- 
sée et  répandue  sur  toute  la  surface  de  la 
terre;  el  que,  (juoique  la  première  manière 
soit  plus  expéditive ,  plus  claire,  plus  déci- 
sive ,  et  par  conséquent  plus  propre  à  termi- 
ner les  controverses ,  la  seconde ,  pour  être 
plus  lente  et  sujette  à  plus  de  dilfirullés,  n'en 
e^i  pas  moins  sûre  {AncU,  ^03).  Si  donc  l'on 

Îeut  montrer  un  concile  ou  aient  été  repro- 
uites  des  questions  déjà  définies  par  le  con- 
sentement de  FËglise  dispersée ,  Ton  ne 
pourras^empêcher,  dans  leur  syslème^lj,  d'ac- 
corder que  les  coneiles  ne  s'assemblent  pas 
toujours  pour  prononcer  avec  une  autorité 
absolue  sur  rorthodo\ie  de  certaines  croyan- 
€:cs  ,  mais  aussi  seulement  pour  instruire , 
Convaincre  el  réfuter  les  hérétiques.  Je  rap- 
pellerai donc  a  nos  adversains  le  premier 
concile  de  Nirée;  avant  sa  convocation,  la 
consubstantialilé  du  Verbe,  déjà  définie  par 
des  conciles  particuliers,  était  l'objet  d*une  foi 
si  ferme  et  si  universelle,  qu'au  premier 
souffle  de  Timpiété  arienne  tous  les  Pères 
frémirent  d'indignation  ,  et  que  ce  nom  seul 
leur  paraissait  un  blasphème  digne  d'hor- 
reur et  qu'ils  ne  voulaient  pas  même  en- 
tendre prononcer.  Je  rappelLTai  à  leur  sou- 
venir te  concile  de  Chalredoine  ;  sans  parler 
do  jugement  de  saint  Léon ,  déjà  avant  ce 
concile,  le  consentement  universel  avait  jugé 
avec  autorité  les  eutirhécns ,  et  nous  en 
trouvons  Ta.^isurance  dans  les  témoignages 
de  tous  les  évêques  d'Occident,  particuhère- 

(I)  81  toutpfbis l(*8  noraleiirs ont  un  sysème, hors c  lut 
<riiil*^H]uire  daiK  l'Egli.He  un  v<ViUi.li:  iiyrrlKiii^im*,  la  ita- 
n4i?d«  riij,niAe  dls«  rrsiVi  «lufli'tf  «le  gniiMirjt  dilli  uliés; 
e^llc  Un  cuiiciift  esi  plus  cUire  :  mais  fusiiiie  ou  ne  ruoin* 


l  rirctiuiéuirilé  d'un  cruDcile  que  (  ar  l'acce|.iali(»ii  i.o^ 
téritiirff  du  TK^Hi^c^  ;  cVsi  dinic  b 


diiipftrs^  oui  lui  doaue  ctUr  <|uaiiié.  Uai%  c<*llc  (jumle 


puniltf  de  l'I^flsè 
£.  Uàiê  c<*llc  psiriile 
de  yraiNlrs  diflk-ullfo  ;  ii  sera  iktnc  aus^  dif- 
idl*«  de  ouQslaUtr  l'iEcuuiéiiicité  d*un  ciHidle  que  de  dis- 
Ifuguer  h  loi  Oe  I*£tf4iaie  ;4u€ertitiide  de  tou»f6iôs.  jus  \u*k 
•e  f|ne  Ife  douie  *e  ré|Niude  sur  lous  \ei  articles  de  la 
tfpctriue  Haia  nous  revicudruo;»  aiUeun  sur  ce  point. 


ment  de  ceux  de  France  qui ,  d*un  commun 
accord,  écrivirent  au  saint  p;ipe  qu'.ls  avouent 
adopté  sa  lettre  à  Flavien ,  comme  leur  sym- 
bole de  foi  ;  tes  actes  mêmes  du  concile  ne 
nous  permettent  uas  d*en  douter,  puisqu'ils 
nous  rapporlent  les  acclamations  utianiuies 
avec  lesquelles  les  prélats  d'Orient  n  curent 
aussi  cette  lettre,  avant  n.ême  d'en  entre- 
prendre Texamen  ;  enfin  saint  Léon  lui-iuéme 
le  déclare  ouverteim  ni ,  et  dit  que  ce  concile 
n'était  pas  nécessaire  pour  extirper  Théié^ie 
d'Kutichès.  11  n'est  pas  besoin  d'enlrer  dans 
plus  de  détails  ni  do  rappeler  la  lettre  de 
saint  C}rille  ,  approuvée  par  le  concile  d'E- 
phèse  et  de  n  uveau  examinée  par  ce  con- 
cile ;  le  dogme  d<'  la  procession  du  Saint-Es- 
pril ,  repris  dans  le  concile  de  Flonnee  après 
avoir  élc  déjà  défini  dans  ceux  de  Lyon  et  de 
Lalr.in  :  et  tant  d'autres  faits  du  iiiême  genre, 
qui  font  bien  voir  que  souvent  les  conciles 
traiient  de  nouveau ,  c'est-à-dire  reprodui- 
sent certaines  causes,  non  |  our  les  soumettre 
a  un  eyamen  el  à  des  rech.  rehis  qui  su|  pj- 
sent  le  duule,  mais  à  un  examen  «.e  simple 
adliénion  ,  dans  la  vue  de  Tare  br.ller  la  vé- 
rité a%ec  plus  d'éclat,  el  de /«/mer  entière- 
ment (a  bouche  à  ceux  qui  dùenl  des  pnrolet 
d'iniquité,  à  ceux  qui  seraient  tentés  d'atta- 
quer les  dé«  isiuns  déjà  rendues.  L'£j;lise  en 
use  alors  comme  un  maître  sage  et  ex|»éri- 
nicnté ,  qui ,  ne  trouvant  pas  dans  son  élève 
un  esprit  asst  z  prompt  el  capable  de  la  nié- 
Ihoic  stérile  de  la  synthèse ,  emploie  l'ana* 
lyse  :  non  que  la  synthèse ,  qui  lui  a  été  inu- 
tile ,  ne  présente  pas  les  ressources  de  la  dé- 
monslratiuu  la  plus  rigoureuse ,  mais  parce 
que  la  seconde  méthode ,  en  divisant  d  ns 
loules  ses  parties  ce  qui  est  composé,  ra- 
mène tout  aux  premiers  principes ,  etinsi- 


dont  les  Pères  induisent  lutilité  des  conciles 
à  cei:i  :  Ut  in  omnibus  disceplationibus^  cum 
proponuniur  quœ  ex  ulraque  parte  discu^ 
tienda  sunt ,  veritatis  lumen  tenebras  expellai 
mendacii  (Coll.  S)  ;  et  le  témoignage  de  saint 
Léon ,  qui  déclare  que  les  conciles  sont  seu- 
lement néces  aires  ut  terilas  clarius  tnitês^ 
cat ,  etfortius  retineotur  (Epist.  ad  Theodor). 
Selon  Tamburiij  ,  ainsi  que  nons  venons  ae 
le  voir,  les  conciles  ne  servent  qu'à  fairo 
connaître  par  une  voie  plus  facile,  plus 
claire  et  plus  expéditi  ve,  l'unité  dans  laquelle 
réside  1  autorité  infaillible  ;  les  novateurs 
eui-mêmes  ♦  en  général ,  n'osent  pas  soute- 
nir la  nécessité  absolue  des  eonciles  (Op^ 
siraet.,  Qaœst.  3  de  conc;  le  Crus,  de  £'c- 
c/cfjt.  concl.  lOj  £u  efTel,  qu'on  admette  avec 
le  Gros  que  les  conciles  ne  sont  pas  néces- 
saires, ad  ^r manda  dogmata^  quœ  ab  titit- 
versa  Ecvtesia  lawjuam  de  fide  reeipi  jam  con' 
itat ,  mais  st^ulement  de  temps  en  temps ,  ad 
unanimem  consfnswn  circa  quœdam  dogma* 
ta....  manifeslundum  ;  la  manifestation  de  ce 
consentement  universel  en  supposant  déjà 
l'existence,  il  s'ensuit  que  les  Pères  entrent 
souvent  au  concile,  déià  pleins  de  foi  pour 
le  dogme  qu'ils  vont  décréter.  Donc  iU  n« 
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l'eiaminent  pas  de  nouveau,  parce  qu*ils  en 
doutent,  mais  seulement  pour  convaincre 
ceux  qui  le  nient,  et  pour  manifester  solen- 
nellement la  solidité  de  leur  foi. 

5.  Mais  si  cetl^  discussion  nouvelle ,  ce 
nouvel  examen  auquel  on  soumet  la  doctrine 
même  de  TEglise ,  ne  préjudicie  pas  à  l'au- 
torité de  cette  même  Eglise ,  qui  déjà  l'a 
adoptée  tacitement  ou  expressément,  pour- 
quoi y  aurait-il  quelque  chose  de  contraire 
a  Tantorité  du  pape?  Si  Texamen  de  ses  dé- 
cisions se  fait  dans  le  même  but,  avec  les 
mêmes  circonstances ,  pourquoi  ne  serait-  il 
pas  de  la  même  nature  que  celui  des  déci- 
sions de  TEgiise?  Le  pape  condamne  une 
innovation  dans  la  doctrine  ;  les  novateurs 
se  montrent  récalcitrants,  ne  gardent  plus  de 
mesures ,  se  jettent  dans  le  schisme  ;  toute 
autorité  leur  est  en  horreur.  Ecritures, 
Pères ,  souvent  la  philosophie  elle-même  : 
ils  se  servent  de  tout,  ils  mettent  tout  en 
œuvre  contre  la  décision  du  pape  ;  le  pape 
n'a  point  d*autres  armes  pour  les  réduire  ;  le 
loisir  lui  manque  pour  les  suivre  dans  leurs 
routes  tortueuses;  il  fait  résonner  la  trom- 
pette apostolique ,  toute  l'Eglise  s'assemble  , 
et  bien  qu'il  puisse  interpeller  les  hérétiques, 
comme  saint  Augustin  ;  l'évêque  d'Eclane  : 
Qiiid  adhuc  quœntis  examen,  quodjamfaC' 
ium  etl  apiulSedem  apostolicam?  cependant, 
les  voyant  persévérer  dans  leur  obstination, 
il  les  appelle  d'abord  à  lui  comme  ses  en* 
fants  pour  les  calmer,  il  les  accueille  ensuite 
comme  des  disciples  pour  les  instruire,  en- 
fin les  repousse  et  les  chasse  comme  des  re- 
belles pour  qu'ils  se  ravisent ,  et  que  s'étant 
ravisés  ils  reviennent  dans  ses  bras  pater- 
nels. Pourra-t-on  en  inférer  que  l'Eglise ,  par 
ces  procédés,  déclare  qu'elle  regarde  le  pape 
comme  sujet  à  l'erreur  ?  Se  pourrait-il  une 
conclusion  plus  mal  déduileet  plus  singulière? 

6.  Oui,  repètent  nos  adversaires,  elle  le  re- 
garde comme  tel,  et  les  Pères  le  montrent 
bien  par  leurs  souscriptions  apposées  aux 
lettres  des  papes.  Les  Pères,  il  est  vrai,  sou- 
scrivent aux  lettres  des  papes,  non  parce 
qu'elles  viennent  du  Saint-Siége,  mais  parce 
qu'elles  se  trouvent  conformes  à  la  tradition, 
aux  conciles,  à  l'Ecriture.  Et  peut-on  en  con- 
clure qu'ils  doutent  de  cette  conformité  ?  Pour 
quel  motif  les  conciles  s'assemblent-ils?  pour 
manifester  plus  clairement  la  vérité  :  Vt  te- 
ritas  clarius  enistescat.  Quel  motif  ont-ils 
donc  de  montrer  leur  attachement  aux  déci- 
sions du  pape  ?  pas  d'autre  que  la  vérité  qu'ils 
y  ont  reconnue.  En  effet  si  les  conciles  avaient 
déclaré  qu'ils  acceptaient  les  décisions  des 
papes  par  l'unique  motif  qu'elles  étaient 
émanées  du  Siège  auguste  du  successeur  de 
saint  Pierre,  cette  acceptation  n'aurait  fait 
aucune  impression  sur  les  hérétiques,  qui , 
n'ignorant  pas  qu'elles  étaient  effectivement 
l'ouvrage  du  SaInt-Siége,  n'en  auraient  pas 
moins  continué  à  répandre  leurs  erreurs 
avec  la  même  liberté,  et  qui  auraient  flétri 
du  nom  d'adulateurs  tous  les  Pères  et  les 
évéques  eux-mêmes  qui  s'y  seraient  soumis 
aveuglément.  Aussi  le  grand  ^npe  saint 
Léon  déclarait-il  dans  sa  lettre  à  Théodoret, 
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que  c'était  là  le  motif  pour  l6f|inl  il  avait 
convoqué  le  concile  de  Chalcédof new  Qi(S  les 
novateurs  admirent  donc  le  parfait  aoNri 
du  chef  et  des  membres  de  ce  corps  mystique 
de  Jésus-Christ,  qui, constamment  animé  du 
même  esprit,  a  toujours  conservé  et  cooser- 
yera  toujours  une  inaltérable  harmonie  en- 
tre toutes  ses  parties.  Le  chef  parle,  il  établit 
le  point  de  la  croyance  universelle ,  il  pro- 
pose les  vérités  sublimes  de  la  foi  catholique, 
il  dévoile  Terreur  du  haut  du  Vatican,  il  con- 
damne ceux  qui  l'enseignent  :  ceux-ci  résis- 
tent, l'accusent  lui-même  d  hérésie,  lancent 
contre  son  tribunal  les  plus  terribles  traits 
de  leur  fureur  ;  l'assemblée  des  saints  pas- 
teurs se  lève  et  proclame  de  la  manière  h 
plus  solennelle  la  vérité  du  jugement  et  Té- 
nuité de  la  condamnation  qu  il  a  prononcée: 
inséparablement  attachés  à  leur  chef,  ils  dé- 
clarent qu'ils  ne  se  décident  pas  dans  l'igno- 
rance, qu'ils  ne  sont  ni  entraînés  par  l'esprit 
de  parti,  ni  poussés  par  l'adulation,  ni  aieo- 

f[lés  par  l'intérêt,  mais  que  la  yérité  seule  les 
orce  à  recevoir  et  à  respecter  les  oraclaqne 
saint  Pierre  a  rendus  par  la  bouche  de  ion 
successeur.  Et  on  dira  que  par  là  ils  nient 
son  infaillibilité?  Mais....  ils  ne  cèdent  pas  i 
l'autorité;  ils  cèdent,  répondrai-je ,  et  i 
l'autorité  et  à  la  vérité  tout  à  la  fob;  car 
chaque  Gdèle  peut  assurer  qu'il  embrasse  les 
décisions  de  l'Eglise  elle-même,  parce  qa  elles 
sont  vraies,  c'est-à-dire  conformes  aux  o>ii- 
ciles,  à  l'Ecriture  et  aux  Pères.  Les  croire  et 
les  reconnaître,  voilà  où  est  la  diflférence.  Le 
Adèle  croit  comme  vraies  les  décisions  de 
l'Eglise,  le  concile  reconnaît  telles  celles  da 
pape  :  et  l'un  comme  l'autre  y  est  déterminé 
par  la  vérité.  Mais  le  concile  chargé,  pour  les 
raisons  que  nous  avons  dites ,  de  traiter  de 
nouveau  une  question,  ne  peut  ne  pas  dot- 
ner  le  motif  de  son  adhésion  aux  dédsions 
du  pape  :  autrement  par  cela  seul  il  rendrait 
suspects  aux  hérétiques  les  examens,  les  dis- 
cussions et  les  débats  qui  ont  précédé  :  leur 
souscription  en  est  le  résultat.  S*ils  ne  la  mo- 
tivaient que  sur  l'autorité,  les  novateon 
pourraient  penser  que  cette  autorité  n'a  droit 
au  respect  que  de  l'ignorance  et  de  l'adult- 
tion,  et  ils  se  persuaderaient  facilement  que 
les  Pères  n'ont  pas  eu  d'autres  mobiles  dans 
leurs  précédents  travaux  :  c'est  pourquoi  les 
Pères  souscrivent  dans  le  même  esprit  qui  a 
dirigé  leurs  recherches.  Mais  il  ne  résulte  de 
ces  recherches  aucun  préjudice  pour  l'infidl- 
libilité  du  pape  ;  il  n'en  résulte  donc  pas  da- 
vantage de  la  formalité  des  souscriptions. 
Ainsi  il  faudrait  que  nos  adversaires  noos 
prouvassent  jusqu'à  l'évidence,  qall  serait 
possible  que  le  concile  ne  trouvât  pas  uae 


ne  s'ensuit  pas  qu'on  aurait   pu  ne  pas  la 
Rencontrer. 

7.  Les  évêaues  en  concile  ne  sont-ils  donc 
pas  les  juges  de  la  foi  ?  Sans  doute,  ils  le  soaf, 

mais où  est  donc  la  liberté  des  suffraies, 

s'ils  ne  peuvent  ne  pas  accepter  les  juge- 
ments du  pape  ?  Il  en  est  qui  répondent  i 


•es 
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cette  ridicule  objectioD,  que  le  pape,  en  con- 
? oqaaat  mi  en  permettant  de  convoquer  les 
conciles  pour  des  articles  déjà  déflnis  par  lui, 
suspend  en  quelque  sorte  son  jugement ,  et 
te  considère  comme  non  arenu,  pour  laisser 
les  Pères  juger  en  toute  liberté  :  comme  il 
arrifa  dans  la  cause  de  Nestorius.  Certes  nos 
adversaires  n*ont  rien  de  solide  à  répliquer 
i  cette  réponse  :  mais  je  puis  les  pousser 
plus  fortement  encore  avec  leurs  propres  ar- 
mes. Le  concile  est-il  infaillible  t  lis  s'ac- 
cordent k  me  répondre  qu*il  Test,  quand  il 
représente  TEglise  universelle.  Donc  il  ne 
peat  souscrire  a  Terreur  ;  donc  il  n'est  pas 
libre  en  cela,  et  cependant  il  Juge  véritable- 
meot  :  donc  la  qualité  de  juge  infaillible 
non-seulement  ne  requiert  pas,  mais  même 
oxdut  cette  liberté.  Donc  le  concile,  dans 
riiiinossibilité  même  de  ne  pas  rcconnaflre 
la  vérité  dans  les  décisions  du  Siège  aposto- 
lique, prononce,  en  les  adoptant,  un  juge- 
ment véritable ,  précisément  parce  qull  y 
trouve  la  vérité,  et  la  propose  aux  Gdèles 
avec  rautorilé  dont  il  est  revêtu  pour  en 
commander  la  foi:  et  voilà  le  dogmeproposé 
inliilliblement  par  le  pape,  et  infaillible- 
ment reconnu  par  le  concile  :  voilà  le  con- 
cile jageant  véritablement ,  et  en  droit  d'as- 
«orer  avec  toute  raison  :  Visum  est  Spiritui 
Saneio  et  nobU.  Le  jugement  de  saint  Pierre, 
dans  le  concile  de  Jérusalem ,  était  infail- 
lible, et  tout  te  collège  apostolique  devait  en 
reconnaître  infoilliblement  la  vérité;  les  ju- 

Kments  de  l'Eglise  dont  nous  venons  de  par- 
rètaientaussi  infaillibles,  etcepcndant  ils  fu- 
rent représentés  dans  d'autres  conciles.  Com- 
ment donc?  un  jugement  ne  peut  être  jugé 
que  par  une  autorité  supérieure.  Il  est  vrai, 
mais  si  on  ne  juge  pas  le  jugement  même, 
on  peut  bien,  abstraction  faite  de  ce  premier 
jugement,  ju^er  et  examiner  de  nouveau  ce 
qui  en  faisait  l'objet;  il  ne  répugiie  pas 
qn*ooe  même  chose  soit  soumise  à  plusieurs 
josementsi  sans  qu'il  y  ait  entre  eux  aucune 
relation  de  dépendance  :  et  il  est  bon  de  le 
oratiqner  ainsi,  quand  ils  peuvent  sinon  se 
Ibrlifier ,  du  moins  s'expliquer  les  uns  les 
autres,  et  jeter  plus  de  lumière  sur  la  ques- 
lioD.  Ainsi,  en  accordant  même  à  nos  ad- 
▼«vaires  oue  le  concile  soit  infaillible  sans 
le  pape,  si  la  qualité  qu'il  a  de  juge  véritable 
ii*a  rien  de  contraire  à  Tinfaillibilité  du  pape, 
à  plus  forte  raison  celle  infaillibilité  sera- 
l-elle  à  l'abri  du  côté  de  chacun  des  évêaues 
qui  composent  ce  même  concile,  qm,  à  la 
Térité,  sont  juges,  mais  non   doués  de  ce 

Jrivilége.  Qu  est-ce  qui  les  oblige,  les  force 
souscrire  les  lettres  du  pape?  Assurément 
rien  d'extérieur.  Donc  ils  sont  libres,  et  la 
résistance  des  réfractaires  le  prouve  bien. 
Dtra-t-on  qu'ils  y  sont  peut-être  forcés  par 
la  crainte  d'être  regardés  comme  hérétiques, 
8*ils  ne  souscrivaient  pas  7  Mais  celte  crainte 
ne  détruit  pas  absolument  la  liberté  du  ju- 

femenl  sur  tous  les  points  de  doctrine,  dont 
examen  leur  est  livré.  Le^  novateurs  vou- 
tfraient-ils  par  hasard  que  leur  liberté  fût 
telle  qu'ils  pussent  ne  pas  souscrire,  etce- 
peadaot  être  leuus  ai  plus  ni  moins  pour 


bons  catholiques  ?  Ce  n'est  pas  possible,  ce 
n'est  pas  une  liberté  chimérique  ;  ils  ont  le 
choix  de  se  montrer  catholiques  ou  héréti- 
ques ;  mais  ils  ne  peuvent  allier  ces  deux 
choses  ensemble.  Voilà  donc  l'examen,  les 
souscriptions ,  le  jugement  des  conciles  t 
voilà  à  quoi  se  réduit  l'argument  irrésiêtiblê 
c,ue  nos  adversaires  prétendent  en  tirer. 

CHAPITRE  XVL 

On  examine  les  paroles  du  cinquième  conett» 
et  le  fait  d'nonorius ,  et  Von  prouve  qu'il 
n'en  résulte  rien  de  contraire  à  r infaillibilité 
du  pape. 

1.  Le  bon  ordre  demande  de  faire  suivre 
le  chapitre  précédent  de  celui-ci,  paice  qu'on 
nous  oppose  avec  la  même  assurance  et 
comme  des  faits  décisifs  les  paroles  de  quel- 
ques conciles ,  particulièrement  du  cin- 
quième ,  dans  la  cause  des  trois  chapitres , 
et  l'excommunication  fulminée  par  le  sixième 
contre  le  pape  Honorius.  El  pour  le  premier 
point,  voici  les  paroles  dont  on  prétend  faire 
une  preuve  invincible  contre  l'infaillibilité 
du  pape:  Nec  entm,  disent  les  Pères,  née 
enimpotest  in  communibus  de  fide  discepêa^ 
tionibus  aliter  veritas  manifestari,  cum  tifni#- 

Îuisque  proximi  adjutorio  indigeat  {ColL  8). 
.e  Gros  croit  y  trouver  le  texte  du  raisonne- 
ment suivant  :  Hoc  autem  ideo  dicebant  Pa- 
tres ,  quod  Vigilius^  summus  pontifex ,  qui 
tune  Constantinopoli  erat ,  recusasset  in  ly- 
nodum  ventre ,  pollicitus  se  stuim  sententiam 
seorsim  esse  scripturum  :  ergo  sentiebdt  con-- 
cilium  V  fidei  quœstionts  à  solo  pontifiee 
nec  debere,  nec  ctrto  passe  definiri.  Rêverez 
hos  Patres  audet  erroris  tn  facto  accusare  par- 
ler Petitdidier  :  c'est  pourquoi  il  cherche  à 
discréditer  ce  Père  par  les  traits  d'une  artifi- 
cieuse malignité  qu'ils  ont  coutume  d'em- 
ployer contre  les  défenseurs  des  prérogatives 
du  pape ,  gagés ,  selon  eux ,  par  la  cour  de 
Rome. 

2.  Si  notre  théologien  ne  s'était  pas  cou* 
tenté  de  lire  ce  passage  et  son  explication 
dans  quelque  écrivain  de  son  parti ,  ou  qu'il 
ne  Teût  pas  pris  isolément  et  sans  en  cher- 
cher dans  le  contexte  le  sens  véritable, 
l'histoire  do  concile  à  la  main  ;  il  aurait  vu 
que  non-seulement  on  ne  peut  de  bonne  foi 
en  rien  conclure  de  contraire  à  l'infaillibilité 
du  pape,  mais  encore  que  ce  passage  en 

S  résente  une  nouvelle  preuve.  En  effet,  voici 
ans  quelles  circonstances  ces  Pères^arlè- 
rent  de  la  sorte  (  Baile ,  Summa  conciL)  :  Yi- 

Î[ile ,  qui  se  trouvait  à  Constantinople  pour 
a  célébration  du  concile ,  ne  voulut  pas  y 
assister,  pour  éviter  ou  de  voir  Eutichius, 
évêque  de  Constantinople ,  usurper  la  pré- 
séance sur  les  évêques  d'Alexandrie  et  d^ln-* 
tioche  contre  la  volonté  expresse  de  saint 
Léon  (  qui  avait  annulé  le  vingt-huitième 
canon  de  Chalcédoine ,  favorable  aux  pré- 
tentions de  l'évêque  de  la  nouvelle  Rome  ) , 
ou  de  déplaire ,  en  ne  le  permettant  pas ,  à 
l'empereur,  ce  qui  aurait  troublé  tout  le  con- 
cile. On  l'invita,  on  le  pria ,  on  le  pressa  par 
l'exemple  des  apôtres  eux-mêmes  et  des 
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quatre  premiers  conciles,  de  s*y  rendre;  il 
refuse.  LonipiTeur  intervint,  Vigile  persiste 
di'ins  son  nTus  ;  il  ne  dit  \\ns  au  concile  de 
jiif^er  p;ir  lui-inémo,  cl  (|u'il  donnera  son  as- 
sriitiineiil  h  ro.  qu^on  aura  rcglé  (  ce  qui 
pourrait  être  favorable  à  nos  adversaires  )  ; 
in.ii^  il  dit  qu'il  saura  Wivn  examiner  la  chose 
par  lui-uicine,  et  la  déi'ider  d*une  manière 
defiuitive.  Voiii^  donc  d*ahonl,  <le  la  part  du 
pipe ,  un  iiionutnenl  érlal.inl  de  son  infailli- 
i)i  ilé  et  de  sa  huprcinalie  ;  Tabhé  Tosini 
(  ist.  (iel  Gifim.  /.  3,  p.  122  ^  lui-ni(^ni(*  en 
convient.  Cerlaincmenl ,  si  c'élail  loul  autre 
é\é|ue  (|ui  refusai  ain  i  dVnlrer  au  conc.le, 
on  ne  renimvellerail  pas  auprès  de  lui  lant 
d'invitations  ,  lanl  d'inslinces  ,  tant  de  sup- 
plications el  de  prières;  il  seriiil  bien  plutôt 
riibjd  des  eensnres  réservées  aux  ennemis 
de  rette  paix  générale,  qui  esl  le  principal 
objet  des  conciles. 

3.  Ainsi,  ou  le  concile  se  croyait  supé- 
rieur, ou  il  se  regardait  comme  inférieur  à 
Vigile.  S'il  se  croyait  supérieur,  et  qu'il  n'en 
jngeÂt  pas  la  présence  nécessaire,  p<}urquoi, 
maigre  sa  résistance  et  son  obstination  ,  le 
traiter  avec  lant  d'honneur  et  de  respect,  au 
lieu  de  prendre  le  ton  d*autonté?  Pourquoi 
se  donner  lant  de  peine  pour  le  décider  à 
venir,  comme  si  le  coneiie  ne  pouvait ,  sans 
lui,  rien  conclure  légitiiaemenl?  Pourquoi 
citer  à  Tappui  de  leurs  décisions  son  conscn- 
temr'nt  antérieur ,  iam  sinescripto^  quam  in 
scriptis  (  Co//.  8)?  Tant  de  déférence  pour 
le  pape  ne  peul  certainement  se  concilier 
avec  tel  supériorité  du  concile,  à  moins  qu*on 
ne  veuille  dire  qu'il  s'agissait  d'assurer  la 
foi  du  concile  de  Cbalcédoine  altérée  dans 
1/s  trois  chapitres,  qui  se  répandaient  de 
tous  côtés,  que  la  circonstance  était  critique, 
et  que  ce  fui  à  raison  d*un  danger  si  pressant 
que  le  concile  se  relâcha  de  ses  droits  ;  mais 
une  telle  explication  ferait  tort  au  concile 
lui-même.  11  se  regardait  donc  co:nme  inle* 
rieur  à  Vigile,  et,  dans  cette  hypothèse, 
quels  moyens  coactifs  avait-il  contre  celui 
qui  se  croyait  en  droit  de  n*ndre  seul  l'arrêt 
déci*iif,  sans  assister  au  concile  pour  y  traiter 
la  chose  en  conmiun  ?  Ce  lut  donc  lorsque  les 
Pères  le  virent  agir  ainsi  avec  la  conscience 
de  son  inf  .iliibililé  et  de  son  indépendance, 
qu'ils  lui  répondirent:  Licel  Spirilus  Sancli 
grntia  et  circa  singulos  aposlolos  abundaret, 
ul  non  ind'ujtrent  aliéna  consilio  ad  ea  quœ 
atjenda  erant  ;  non  laineix  aliter  votuerunt  de 

€0 ,  qupd  inovehatur de/inire.  priusquatn 

communiter  congreijati ,  etc.  :  c'était  dire  que 
son  infaillibilité  ne  le  dispensait  pas  plus  d'y 
assister,  que  les  apôtres  ne  s'en  croyaient 
dispensés  par  leur  inlaillibilité;  que  le  moyeu 
du  convaincre  les  hérétiques,  c'était  de  leur 
mimtrer  la  vérité  dans  toute  son  évidence , 
par  rexplieation  de  l'Ëcriture  ,  par  l'examen 
dt?  la  tradition  et  la  réfutation  de  leurs  so- 
phismes;  et  que  seul,  quoique  non  sujet  à 
l'erreur ,  il  ne  pourrait  faire  tout  cela  sans 
le  L'oncile.  où  l'on  se  communique  mutuelle- 
ment ^es  lumières  \'  Nec  enim  potest  in  corn-- 
munibus  de  fide  disceptationibus  aliter  veritas 
uuinifeslari  ;  on  ne  dit  pas  df/Entrî,  mais  $!»•» 


plement  manifestari.  Les  Pires  parlent  donc 
dans  la  supposition  de  rinfai.libiiitc;  ils  ne 
raisonnent  pas  a  fortiori  ;  et  c'est  ce  qiii  \u\{ 
dire  à  Tosini  lui-méine  que,  au  ten  ps  de 
Vigile,  l'aulorilé  du  pape  jouissait,  dans 
tout  le  monde ,  d'un  crédit  et  d'une  vénéra- 
tion qu'on  ne  peut  croire  {Loc.  rit,,  p.  fil  ). 
Cela  montre  à  nos  adversaires  que  b^nr  cigne 
co;lègue  tniuic  la  preuve  d'une  défiT- iire 
excessive  pour  le  pape  d.tns  le  moni^mcDl 
même  par  lequel  ils  veulent  étab.ir  riiidé- 
pendance  «lu  concile.  Qu'ils  s'accordent  c»- 
ire  eux  ;  ce  n'est  (las  mon  afTaiie.  La  contra- 
diction  est  évidente  :  c'est  te  carat  1ère  essen- 
tiel du  s}Slènie  que  j'attaque. 

k.  Si  le>  paroles  du  cinquième  ronvilt, 
loin  d'être  contraires,  sont  bien  plutôt  Ti^o- 
râbles  à  rinriillibi.iié  du  pape,  nos»  adver- 
saires ne  peuvent  pas  tirer  plus  d'avant.ge 
du  Tiit  d'Uonoriiis ,  par  lequel  ils  se  Oaneot 
d'assurer  leur  triomphe.  Je  n'enln  pr  ndrai 
pas  de  le  leur  ravir,  en  disant  avec  Btl'l^ 
min  et  Baronius  que  les  actes  du  >i«èine 
concile  ont  été  fa^s.fiés  par  Thé  «dore  de 
Gmstanlinople,  qui  en  aurait  effacé  ^oi 
propre  nom  pour  insérer  à  la  pb  ce  rrui 
d'Honorius  ;  je  ne  dirai  pas  a\cc  les  niémes 
sa\anls  .el  avec  Tanner,  Becan  ,  Pet<iD  et 
plusieurs  autres,  que  ce  eoneile  a  pu  se 
trompiT  sur  le  f  it  (Ij  ;  enfin  je  ne  dirai  pas 
non  plus  qu*H<inorlus  l'ut .  à  la  vérité,  con* 
damné  comme  héréiiqne  formel ,  iii«Js  seu- 
lement en  sa  qualité  de  doet*  ur  partiriH 
lier  (2).  Je  dirai  uniquement  qii'HonoriusfuI 
excoaimunié  non  comme  hététiqoe  ^omicl, 
mai*  comme  bel étiqtie  indirect .  c'est-à-dire 
pour  avoir,  par  b*  sil .ncc  qu'il  avait  coiii* 
mandé,  favorisé  l'inpii'  inomilliélisme.  Eo 
expliquant  ainsi  ce  trait  de  l'histoire  eiTlé- 
siastique,  jedois  é(  h  ipp<r  au  r  pnicheciëe 
ne  faire  que  des  distinctions  cliinicriques  et 
ridicull!s,  comim»  (iuadagnini  en  accuse  But- 
geni ,  et  de  ne  suivre  que  les  auteurs  u'aa 
parti  ;  je  n'invoquerai  que  des  auteurs  qui  ne 
peuvent  êire  siispei  ts  de  partialité  pour  le 
Saint-Siège.  Tel  est  Natal.s  Aicxander,  qui» 
après  avoir  émis  cl  motivé  cotte  upinifOi 
continue  ainsi  :  Concludemus  iinqwt  Utm»' 
riuin  a  sancta  synodo  dainnatam  non  ^ii.<sf  «I 
hœreticuniy  sed  ui  fuereseos  et  harrelicorum 
fauiorein^  utque  reu*n  vetffvjrniiœ  in  iUii 
coercendis  (  SecuL  Vlll .  dis.  Il ,  prop.  I  ). 
Tel  est  le  Pseudo-Bossuet ,  qui  réfute  ainsi 

(t)  CiAîitorl  que  Ips  novateurs  ?o:it  rlierchfr  tai 
B  llji'iui.i  el  Uurciiiiis  un  ap  ui  ii  l  u-s  iiia^im  t  éi  ti 
failiibililJ  de  TK^Iisc  d.i.is  («s  taiis  it<x Uia «ux  :  rx oei 
tliéoltiguMis  (d  liisloriiigrai  lii*8  iry  \oieiil  q*i«  la  ^4lilpd^M 
fau>8e  i»fonH.,ttun ,  tl  umi  le  résultai  d*ua  ejumea  naà 
et  juridique. 

(i)  Il  cal  prou\é  çiiie  les  IpUres  d*U(iifiriit.sB'élaii*Hl|<tf 
des  iHlires  dogiiuaiiqups.  1°  (laiFce  que  daiiscmitUitii 
ne  dé  ide  r\*iu  tl'iuie  usinière  |>réi'ise  ri  clirt^ie  ai  mtfic 
hiérésie ,  ni  fvtntre  la  fui  ;  it  ne  f^it  autre  riminf  «|ii'ki|>*' 
sor  iiileiice  aui  |t;iril(*H,  ç«t  qui  est  «léclarrr  i|u*ii  oc  i*' 
rien  déci  ter;  au  lieu  uué  dans  les  «iécis;niis  «Ligai  Uf^ 
et  I  asiliv  a,  oi  détoriiiiiie  s.  écialenir  lu  le  ^  oint  a  fS«M<; 
i"  parce  qnMIits  ne  sont  psis  ailre!<ii&.4c»  iniime  ri^br; 
3*  piirce  (lu'il  ne  lus  inaniiia  |as  véritilAcmeMl  éiti^ 
de  9i)u  aulorit.j  ;  il  u*y  aiiuosj  psi^  sa  signature  » 
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lemeui  a  l*ecUièsiï  ;  4*  eiiUii  j.arce  que  ce  ue  fol  otic^ 
aprëf,  c*e9l-ii-dire  au  ti*nip«  du  itMiriA*,  4^« 
les  fit  sortir  das  vdûvet  d«  r£gUM  de  GoiMUiinDi* 
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irmin  et  Baronîas  :  Quid  autetn  iniqui  est 
eereio  synodatif  Nempt  inqmunt  (les 

cardinaux  )  :  Honorius  non  erat  mono^' 
lu.  Quid  tum  poslea  f  quasi  hcgreliei  tan^ 
,  «c  non  eliam  hareticorum  fuutores  de- 
rtsque  damnentur  (  Defemio ,  etc.,  f.  2, 

/.  7,  c.  S6).  Telesl  rHcrminier,  qui 
nd  à  ses  adversaires  avec  la  disiinction 
inte  :  ConcUii  Patres  Uonorium  damna- 
U  ui hœreticum  conniveniia  et  tHUrocinio^ 
hIo  ;  dogmate  et  scientia^  nego  (De  Incarn. 

de  Honorii  sent.)  ;  il  cite,  a  ce  sujet, 
teioignages  des  Pères  et  des  écriyains 
loiporains,  qui  ne  lui  reprochent  pas 
re  faute,  et  qui  étaient  bien  mieux  à 
ie  de  connaître  la  véritable  pensée  du 
ile.  £n  effet ,  si  Honorius  arait  été  ex* 
Donié  comme  hérétique  formel,  Léon  II, 
onfirma  ce  concile,  n'aurait  pas  motivé 
Homunication  comme  il  suit  :  Quia  flam- 
kœroiid  dogmatis  non,  ut  decuit  apostO' 
I  uuctoritatem^  incipienlem  extinœtt ,  $ed 
ftndo  confovit  (  Èpist.  ad  Episcopos 
•  )•  Remarquez  encore  ces  mots,  aposto-* 
\  ûuctoritatem  »  au  lieu  de  apostolicam 
n;  il  ne  dit  pas  sedem,  ce  qui  pourrait 
mdre  de  la  doctrine,  qui  seule  est  l'objet 
ittbiljibilité ,  mais  auctoritalem  ^  parce 

oubliant  l'autorité  absolue  qu'il  avait 
primer  les  hérétiques,  il  se  laissa  lâche- 

et  indignement  intimider  par  eux  et 
es  violences  de  l'empereur  qui  les  pro- 
it ,  au  point  de  leur  accorder  ce  qu'ils 
aient ,  le  silence  sur  la  question  d'une 
i  deux  opérations  en  Jèsus-€hrist.  D'ail- 
,  s'il  n'en  avait  pas  été  ainsi ,  comment 

aurait-il  osé  écrire  à  Constantin  Pogo- 
en  présence  même  du  concile  et  tout  en 
Hiflrmant,  qu'Honorius  fut  condamné 
nement,  parce  que  hanc  apostolicam 
mam  nonapostolicœ  traditionis  doctrina 
ravit ,  sed  profana  prœdicalione  imma- 
am  tnaculari  pbriiisit  ? 
liais,  dira-t-on,  à  quoi  peuvent  servir 
ces  témoignages  conlre  l'évidence  des 
\t$  du  concile?  Us  ne  montrent  que  la 
fte  des  autres,  mais  non  celle  de  ce  même 
le.  Honorius  y  est  condamné  de  la  même 
ère  que  les  hérésiarques  et  sans  distino» 

s'il  y  a  identité  de  peine  »  il  ][  a  donc 
itéde  délit.  Il  n'y  a  pas  de  distinction  ? 
ns*le.  Et  d'aliord  observons  qu'il  y  a 
pleurs  contemporains  ou  postérieurs  de 
le  temps ,  qui  n'ont  pu  ignorer  la  véri- 

intention  des  Pères  ,  et  qui,  sans  être 
«dits  par  ceux-ci ,  attestent  ou  suppo* 

Ï s'ils  n'eurent  pas  réellrment  Tinten- 
s  déclarer  ce  Pape  hérétique  formel; 
notre  cas ,  il  sufGt  donc  que  la  formule 
.  condamnation  n'exclue  pas  cette  dis- 
do;  nous  aorons  Irien.plus  d'avantage 
"O  »  si  elle  semble  l'exiger.  Or  il  en  est 
.  L'empereur  lui-même,  qui  dans  son 
placé  a  la  suite  de  la  huitième  action, 
lOse  rien  à  la  lettre  que  Léon  lui  avait 
I,  distingue  Honorius  des  autres  héréti- 
:  Ad  hœe  et  Honorium ,  horum  hmreteos 
mibui  fautorem ,  concursorem  et  eonfir" 
Le  concile  bit  la  même  distinction; 
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car,  après  avoir  condamné  les  auteurs  et  les 
défenseurs  formels  de  l'hérésie ,  il  excom- 
munie le  pape  en  particulier  et  sans  le  con- 
fondre avec  les  autres  :  Anathematixari  prœ- 
eipimus  et  Honorium ,  eo  quod  invenimus, 
per  scripta  quœ  ab  eo  fada  sunt  ad  Sergium, 
quia  in  omnibus  ejus  mentem  seculus  est ,  et 
xmpia  dogmata  confirmavil  (Ael.^  Xlll).  Ainsi 
l'empereur  l'accuse  d'avoir  favorisé  le  mo- 
nothélisme ,  d'y  avoir  coopéré ,  de  l'avoir 
confirmé;  et  le  concile  l'anathématise  en 
particulier,  en  motivant  l'excommunication 
sur  ce  que ,  dans  sa  lettre  à  Sergius,  m  om- 
nibus ejus  mentem  secutus  est  ;  ce  qui  vent 
dire ,  parce  qu'il  se  prêta  à  ses  avances ,  a 
ses  vues,  à  ses  intentions,  auoiqu'il  n'en 
sût  pas  le  but ,  le  mystère  de  1  hérésie  ayant 
été  couvert  des  apparences  d'un  zèle  ortho- 
doxe, et  parce  quil  confirma  ses  doctrines 
impies  par  le  silence  qu'il  avait  imposé.  Re- 
poussera-t-on  cette  explication  7  £t  pour- 
quoi donc  le  concile  ajoule-t-il  :  et  impià 
dogmata  confirmavit?  Si,  en  déclarant  qu'il 
avait  suivi  en  tout  la  pensée  de  Sergius  ,  ou 
avait  voulu  dire  qu'il  avait  embrasse  ses  hé- 
résies, il  était  inutile  d'ajouter  qu'il  confirma 
ses  dogmes  impies.  Celui  qui  embrasse  l'hé- 
résie ,  la  confirme  par  le  fait  ;  mais  il  peut 
arriver  que,  par  une  conduite  imprudente, 
on  la  confirme  indirectement,  sans  erreur 
dans  l'esprit ,  et  par  conséquent  sans  l'em-' 
brasser.  Par  conséquent  sur  quel  fondement 
prétendrait-on  que  le  concile  ait  condamné 
ce  pape  comme  hérétique  formel  ?  Les  nova- 
teurs auraient  besoin  de  l'expliquer  ainsi , 
tout  à  la  fois  pour  prouver  que  le  concile 
était  bien  éloigné  de  croire  le  pape  infailli-' 
ble ,  et  pour  établir  par  cet  exemple  le  sys- 
tème erroné  de  la  faillibilité  de  l'Eglise  dans 
les  faits  doctrinaux.  Mais  l'impossibilité  d'y 
réussir  est  déjà  démontrée,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  rappeler  encore  la  profession  d<9 
foi  que  les  papes  nouvellement  élus  fai- 
saient en  présence  de  l'Eglise ,  et  où  ils  ex- 
communiaient auctores  novi  hceretici  dogma-» 
tis,  etc.,  una  cum  Honorio ,  quipratis  eorum 
asserlionibus  silentium  impendtt.  D'ailleurs 
si  nos  adversaires  prétendent  que  le  mot 
d'hérétique  doive  toujours  se  prendre  dana 
un  sens  riaoureux  et  signifier  celui  qui  est 
coupable  d  une  hérésie  formelle ,  noua  leur 
rappellerons  Théognis  et  Eusèbe  de  Nioomé- 
die  dans  le  concile  de  Nicée  •  Théodoret  et 
Jean,  etc.,  dans  celui  de  Chalcédoine,  cités 
par  Bolgeni  ;  et  ils  devront  reconnaître  qu'on 
appelle  généralement  de  ce  nom  ceux  qui 
fomentent  et  ne  combattent  pas  ouvertement* 
l'hérésie  (1). 

(1)  Idj6  ne  pots  n'enpèdier  d*èlrt  torpriBile  la  tMem- 
de  Gnmgnini.  Le  céJèbr«  fiolffeiii  pronfeqve  J'KglJie  esi 
dans  rutigtt  «l'appeler  aussi  béréiiques  les  buteun  de 
riiérésie  et  de  les  oondaniier  à  la  nèaie  peine  que  les: 
bérétiqvM  formel»  (Falit  damn.  e,  A,  mop,  6) ,  et  efett- 
ainsi  qu*il  eiitlique  la  coodanmaiion  a*Honoiitti  cooflie» 
bérétiqne  (n.  55)  ;  il  tnt  condamné ,  ditril ,  c  parce  qtt*en 
imposant  comme  il  fil  le  silence  sur  la  quiition  aluts  airi- 
lée,  et  eo  détendant  d'enheisner  ni  une  ni  deui  opémiûM, . 
il  taforisi  beaucoup  riiérusie,  >  et  U  étatilli  que  teUe  ftit 
eidnsivcinent  b  peusée  du  concile.  Or  qui  ne  \oii  qne, 
dans  celte  iijputfaeae,  rinfoillibiUlé  du  pape  est  II  couvert, 
ao»i  bien  que  cette  ée  rfiglisn  dans  les  Uits  dognuiiique% 

{Trente  et  uns .) 


#71 


DÉ3»0!<ST11ATI0N  ÉVANGÉL1QUE.  GREGOIRE  XTL 


CHAPITRE  XVII. 


Vaceeptaiion  postérieure  que  les  novateurs 
exigent  pour  reconnaître  jAn  concile  comme 
légitime  et  œcuménù/ue,  n'est  bonne  ça'd 
lui  ôter  toute  autorité  dans  f  Eglise. 

Il  n*y  a  pas  de  réfulalion  plus  décisive  du 
syslèiiic  de  nos  adversaires,  que  relie  qui  ré- 
sulte ualurellemenl  du  rapprochement  mé- 
thodique de  leurs  principes.  Il  se  détruit  par 
lui-même,  tant  on  y  rencontre  de  contradic- 
tions à  chaque  pas.  Mais  il  n*a  pas  de  prin- 
cipe de  ruine  plus  évident  que  racccptalion 
Îostérieure  qu*il  exige  comme  une  condition 
laquelle  seule  on  puisse  reconnaître  Tœ- 
cuménicité  et  la  légitimité  des  conciles.  Pour 
nous,  c*est  la  confirmation  du  pape  que  nous 
considérons  comme  la  condition  esscnlielle- 
ment  nécessaire  el  comme  le  moyen  tout  à 
la  fois  le.ptiis  sûr  et  le  plus  simple  de  recon- 
naître si  TEglise  y  a  été  représentée.  C'est 
cette  conGrmation  oui  manifeste  Tunilé ,  as- 
sure la  foi  et  met  les  réfracLiires  à  décou- 
vert :  et  tels  sont,  au  dire  des  Pères,  les  ob- 
iets  pour  lesquels  la  primauté  a  été  établie, 
^ar  là  on  s*explique  pourquoi  Topposiiion 
de  Libère  annula  le  concile  de  llnnini,  et 
celle  de  Léon  le  brigandage  d'Ephèse  et  le 
vingt-huitième  canon  de  Chalcédoine;  et  Ton 
comprend  tout  à  fait  pourquoi  saint  Gélase 
a  pu  dire  :  Apostolica  Sedes,  quoniam  non 
consentit,  sola  submovit  :  car  si  la  confirma- 
tion du  pape  est  nécessaire  A  la  légitimité  des 
conciles,  on  ne  .peut,  à  son  défaut,  j  recon- 
naître la  vdix  et  Tautorilé  de  TEglise.  Mais 
IfS  novateurs  modernes  ont  bien  vu,  qu'ac- 
corder ce  droit  au  pape,  c'est  le  reconnaître 
infaillible;  aussi  font-ils  tous  leurs  efforts 
pour  nous  enlever  un  argument  si  décisif;  ils 
voudraient  réduire  la  confirmation  du  pape 
î  un  simple  i^mot^no^e,  que  tout  s'y  est  passé 

ei  qu'on  reiit ,  sans  attatiuer  le  concile ,  soutenir  que  les 
lellres  (J'HoNorius  soni  Ueta  plus  |jure  oriliuduxie  t  El  ce- 
pëndaal  void  cownieul  Guadagnini,  soii  miM  ne  cumiirciine 
pas  b  duclriiie  du  cel  auteur ,  suit  qu'il  l'alière  à  ucssein 
pour  U  couibaltre ,  s'exprime  ^  son  sujet  ;  il  en  rap|iorte 
aahord  les  paroles  suivantes  :  c  C'est  une  chose  claire  et 
ceriaine  qu'ilonorius  u'easeigna  pas  et  u'ap|>rouva  pas 
Terreur  des  nioRoUiéliies ,  et  méiue  quo  dans  ceUe  lettre 


? 
qu'il  cesse  aonc  ue  vouloir  coti vaincre  u  nercsie  ceiui  qui 
lie  croit  pas  TEglisc  iiitalUible  sur  le  fait ,  et  oui  se  C4mi- 
ttDte  de  croire  a  son  Infaillibilité  sur  le  droiU  »  Voilà  donc 
son  raisouneineot  :  Kolgeni  appelle  hërélique  celui  qui  ne 
?ondamne  nas  ou  qui  tient  pour  catholiques  les'écrits  dé- 
clarés hérétiques  par  l'Eglise  :  or  il  déi'eiid  les  écriis 
f  Hi)Uorius  condamnés  comme  hérétiques  par  le  sixième 
concile  :  donc  il  se  déclare  lui-même  h:^'Hique.  Ne  veut- 
Il  pas  Pêtre  ?  Qu'H  confesse  donc  qu*i!  suffit  de  reconnaître 
l*lDfaillil>ilité  de  rEp;lise  sur  le  dogme.  Se  |»eut-il  une  plus 
Jdiiarre  sottise  ?  Déjà  Bel  «{eni  avait  prévenu  cet  argument, 
«0  réduisant  k  ceci  tout  son  ralsonuement  :  Ceux-Ui  sont 
hérétiques  qui  soiiUetmeot  des  écrits  condamnés  cumme 
Sànnelleinent  hérétiques,  je  Paccorde;  comme  iudirt^e- 
meui  hérétiques,  je  le  nie  :  or  les  leures  d*llociorius  furent 
CMidamnées  OAmnie  iudireaement  hérétiques,  je  l'accorde; 
comme  formellement  hérétiques ,  je  le  nie  :  et  voilà  dé« 
]ouée  kl  monstrueuse  attaque  dirigée  oonure  un  écrivain 
qui  a  si  bien  mérité  de  TEglise.  Cela  nieiitre  de  plus  en 
plus  quelle  foi  méritent  nos  adversaires  dans  les  interpré- 
tations des  Pères.  Le  concile  dont  nous  veuims  de  parler 
a.dil  une  chose  décisive  contre  eux  :  HœreHconan  pro- 
prhÊm  etse ,  drettmlrvncaUu  Patrwn  voces  deftorare.  En 
«flctt  ice  sont  tow  de  nouveaux  Macairet^ 
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dans  Tordre  voulu,  et,  A  la  place,  ib  nom 
présentent  Tacceptation  de  l'Eglise  univer* 
«elle  comme  la  note  essentielle  d*un  concile 
légilime;  ils  ne  font  pasatlention  que  nieltre 
à  cette  condition  notre  soumission  nux  déii 
sions  des  conciles,  c*est  ne  rcconnaflre  dam 
TEglise  aucun  tribunal  suprême  déterminé  . 
conséquence  horrible  pour  tout  catholique, 
et  à  laquelle  veulent  peut  être  nous  prépa* 
rer,  au  moins  pour  ce  qui  regarde  la  dociri- 
ne,  les  ennemis  de  la  primauté  de  juridiction. 
Car,  si  r/est  TEglise  universelle,  qui,  parson 
acceptcition,  consacre  le  concile,  on  pourra 
toujours  demander  si  cette  Eglise  comprend 
aussi  ou  exclut  les  partisans  des  doctrines  qu*il 
a  proscrites;  si  elle  les  comprend, il  en  résul- 
lera  qu*un  concile  ne  pourra  être  réputé  lé- 
gitime et  œcuménique,  tant  qu'il  n*aura  pns 
été  accepté  par  les  défenseurs  de  rhérésie.ef 
par  conséquent  tant  qu1ls  ne  se  seront  pns 
rétractés  :  or,  dans  cette  hj^pothèse.  Il  n'y 
aurait  plus  de  concileœcuménique.  Si  elle  ne 
les  comprend  pas,  il  eu  résultera  qu'un  con* 
cile  devra  être  tenu  pour  œcuménique  et  lé- 
gitime, dàs  qu'il  aura  obtenu  rasseiitiment 
de  tous  ceux  qui  en  adoptent  la  doctrine;  or, 
dans  cette  nouvelle  hypo:lièsc,  voilà  recon- 
nus pour  légitimes  et  œcuménique^,  et  le  bri* 
gandage  d'Lphèse,  et  le  conciliabule  de  Pho- 
tins;  voilà  également  déclarés  œcuméniques 
et  légitimes  le  concile  de  Florence  et  le  cin- 
quième de  Latran,  quoique  nos  adversaires 
ne  les  admettent  pas.  Il  faudrait  donc  recon* 
naître  dans  l'Eglise  des  conciles  contraMlic- 
loires  entre  eui,  puisque  aucun  d'eux  ne 
manque  de  partisans  et  de  défenseurs.  Voilà 
précisément  Tunité  imaginée  par  les  nova* 
leurs  modernes. 

2.  En  effet,  leur  demanderai-je,  ponrquelle 
raison  priveraient- ils  les  réfraclaires  du 
droit  d'accorder  ou  de  refuser  librement  leur 
consentement,  c'est-à-dire  d'accepter  on  de 
rejeter  un  concile?  Serait-ce  parce  qu'ils  ne 
seraient  plus  dans  l'Eglise?  parce  qu'ils  ne 
formeraient  plus  avec  elle  un  seul  tribonal? 
Comment  donc?  En  ont-ils  été  chassés  par  un 
Jugement  canonique?  Si,  avant  ce  jugement. 
ils  étaient  de  cette  Eglise,  disputaient  dans 
son  sein,  y  avaient  un  appui  et  un  parti 
{Theol.  Piac.  lett,  3,  p.  195),  quand  pour'a- 
t-on  regarder  coutUie  canonique  le  jugement 
qui  les  condamne?  A  racceptaUon,  répond- 
on,  de  ce  concile  par  l'Eglise  dispersée?  Donc, 
an  moment  où  il  a  été  rendu,  il  n*était  pas 
encore  tenu  pour  canoniifue  :  donc  avant 
TacceptaCion  de  l'Eglise  universelle»  les  ré- 
fractaires  n'étaient  pas  encore  conontfice- 
ment  chassés  de  son  sein;  donc  ils  en  Maient 
encore  une  partie,  quoique  morte;  ils  con- 
tribuaient donc  à  en  constituer  Taniversali- 
té  :  donc  leur  acceptation  était  aussi  néces- 
saire. Si  on  répugne  à  cette  conséquence,  il 
faut  en  revenir  et  se  résigner  à  celles  qui  pré* 
cèdent.  Donc  ils  ne  faisaient  pas  nartie  de 
l'Eglise  ;  donc  ils  étaient-  retrancli&  de  sot 
sein  ;  donc  le  jugement  prononcé  contre eoi 
était  canonique,  dès  le  moment  où  il  avaitété 
prononcé;  donc  il  avait  ce  caractère  aoi^ 
deurement  à  l'acceptation  de  TEgUse  soi- 
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Yortelle  ;  donc,  avant  cette  acceptation  ,  le 
concile  derait  être  tenu  pour  œcuménique  et 
légitime.  Donc^dansle  cas  mémo  de  l'opposi- 
tion de  tous  les  autres  évéques  dispersés,  bien 
loin  de  ne  pas  le  recevoir  comme  tel,  on  aurait 
ék  plutôt  les  chasser  du  sein  de  TEglise.  Ose- 
ra-t-OR dire  encore  que  racceplation  du  concile 
toit  le  signe  de  sa  légitimité  et  de  son  œcu- 
méoicité,  tandis  ^ue  le  rerus  de  faccepterest 
ao  contraire  le  signe  de  Thérésie?  Il  sufGt, 
réplique-t-on,  que  la  partie  la  plus  saine  ac- 
cepte. Mais  cette  qualiCcaUon  ne  peut  être 
Appliquée  que  d*aprés  la  doctrine  professée 
eo  rejetée;  or  on  suppose  que  cette  doctrine 
est  encore  controversée,  ou  au  moins  qu'elle 
d'est  pas  Irrévocablement  définie.  An  moins 
Tacceptation  de  la  plus  grande  partie  pour- 
rait-elle suffire  ?  Pas  même  ;  car  ils  prélen* 
dent,  comme  nous  Tavons  vu  ailleurs ,  que 
Tuniversalité,  qui  seule  peut  donner  une  rè- 
ffle  certaine,  doit  embrasser  à  la  fois  le  plus 
grand  nombre  ei  le  plus  petit.  Qu'ils  nous  di- 
eeotdonc  avec  précision  par  qui  les  conci- 
les doivent  être  acceptés  ;  auirement  il  sera 
A  jamais  impossible  de  déteriiiiner  le  tribu- 
nal, dont  les  décisions  doivent  régler  notre 
foi. 

3.  Outre  cela,  supposé  la  nécessité  de  l'ac- 
ceptation postérieure  de  l'Eglise  dispersée 
pour  qu*on  puisse  regarder  un  concile  com- 
me cecuménique  et  légitime,  bien  certaine- 
ment les  évéques  de  celle  Eglise  ne  pourront 
•e  prononcer  ni  pour  ni  contre  sans  connais- 
sance de  cause.  Il  faudra  donc  qu'auparavant 
ils  s'assurent  par  l'examen  le  plus  exact  de 
la  liberté,  de  la  science  et  de  Téquilé  des  Pé- 
rès qui  composaient  le  concile,  que  le  bon 
ordre  a  été  observé  dans  sa  célébration ,  que 
les  opposants  ont  pu  exposer  librement  leurs 
raisons ,  qu'on  leur  a  prêté  attention ,  enfin 
Afu'ils  balancent  tous  les  débals  et  tout  ce 
que  les  novateurs  exigent  de  plus.  Mais  qui 
ne  voit  qu'on  s'engagerait  dans  un  scepticis- 
me complet  par  rapport  A  tous  les  conciles 
célébrés  jusqu'A  présent,  s*i]  fallait  en  sou- 
mettre l'œcuménicité  et  la  légitimité  à  un  tel 
examen?  En  vérité,  n'y  aurait-il  pas  toujours 
trop  de  sujets  de  craindre  qu*A  défaut  d'un 
examen  suffisant  ou  de  monuments  authenti- 
ques, les  évéques  de  l'Eglise  dispersée  ne  re- 
connussent comme  légitime  et  œcuméniquo 
un  concile  qui  ne  le  serait  pas  réellement,  et 
ne  rejetassent  celui  qui  le  serait?  Cette  con- 
aéquence  est  tellement  liée  aux  principes  de 
nos  Adversaires,  que  le  Gros  lui-même  ne 
peut  s'empêcher  de  le  reconnaître  :  Tampos- 
êusU  plerique  epùcopidecreto  erroneo  subscri^ 
bere»  ipêam  pro  eecumenico  habere  conct/tum» 
quod  non  est  œcumenicum^  adeoque  et  pro  /e- 
giiimo  decretum  iatis  concilii,  quod  legitim%un 
non  ftl,  ont  rejicere  eoncitium,  qnod  fuerit 
reipta  œeumenieum^  ejusaue  décréta  IDe  EccL^ 
p.  453).  Il  n'y  aurait  donc  plus  d'hérésie, 
ou  s*il  pouvait  y  en  avoir  encore,  ce  ne 
IK>orrAit  être  qoerpar  la  bonhomie  des  héré- 
tiques qui  seraient  assex  simples  pour  sou- 
tenir  leurs  erreurs  et  en  même  temps  recon- 
naître pour  cDcuménique  le  concile  qui  les 
•nmlamoerailf  el  qui  oondnraienl  que  1*B- 


f[lise  catholique  elle-même  est  faillible  ;  an 
ieu  de  se  contenter  de  nier  l'œcuménicité  de 
ce  concile,  et,  en  continuant  A  répandre  leurs 
doctrines,  de  protester  de  leur  docilité  â  les 
rétracter  aussitét  qu'il  serait  accepté  par  TE- 
glise  universelle,  A  laquelle  ils  appartien* 
draient  encore  de  droit.  Chaque  évéque  pour- 
rail  dire  :  On  ne  peut  tenir  un  concile  pour 
œcuménique,  tant  qu'il  n'a  pas  pour  lui  le 
consentement  unanime  de  l'Eglise  dispersée; 
or  il  ne  peut  Tavoir,  si  moi,  si  mon  diocèse, 
si  ma  province,  nous  y  refusons  le  nôtre  :  el 
lors  même  que  la  plus  grande  partie  le  rece- 
vrait et  s'y  soumettrait,  qui  m  assure  que  ce 
ne  soit  pas  !a  suite  d'une  erreur  sur  la  doc- 
trine ou  sur  le  fait?  EtvoilA  les  anathèmes 
sans  force,  l'autorité  des  conciles  anéantie, 
la  foi  incertaine,  le  tribunal  de  l'Ëglise  ren- 
versé, toutes  les  barrières  ouvertes  A  l'er- 
reur :  voilà  l'hérésie  triomphante  dans  tout 
l'univers  catholique  :  nous  voila  réduits  A  la 
triste  nécessité  de  la  combattre  par  le  rai- 
sonnement, seul  moyen  qui  nous  reste  de 
prouver  l'équité  des  décisions  des  conciles  ; 
voilA  enfin  la  raison,  l'unique  principe,  la 
base  unique  de  notre  croyance.  Telles  soni 
les  conséquences  auxquelles  on  est  nécessai* 
remenl  conduit  par  le  système  des  novateurs, 
malgré  l'affectation  qu'ils  mettent  à  exalter 
l'autorité  de  l'Eglise  et  A  nous  la  présenter 
comme  notre  seul  guide,  notre  guide  néces- 
saire dans  les  voies  de  la  foi. 

6-.  Et  voici  une  autre  preuve  de  la  vérité  de 
ce  que  j'avance.  N'est-ce  pas  dans  l'union  » 
dans  la  totalité  des  pasteurs  qu'ils  placent  la 
véritable  force,  le  caractère  authentique  d'une 
décision  dogmatique?  N'exigenl-ils  pas  que 
la  totalité  de  ces  pasteurs  accepte  le  concile. 

Four  y  reconnaître  la  voix  et  l'autorité  de 
Eglise?  Oui,  certainement.  C'est  ce  qu'ils 
prêchent  du  haut  de  leurs  chaires,  ce  qu'ils 
propagent  parleurs  écrits.  Donc  aucune  doc- 
trine ne  sera  embrassée,  aucun  concile  reçu, 
sur  l'autorité  de  l'Eglise  universelle.  Car 
supposons  que  la  totalité  des  pasteurs  se 
compose  de  mille  évéques  :  pour  former  l'E- 
glise, et  par  conséquent  pour  donner  une 
autorité  Irréfragable,  il  faudrait  qu'il  y  eût 
un  ensemble  complet,  et  que  tous  ces  évA- 
q&es,  sans  en  excepter  un  seul,  s'accordas- 
sent A  professer  celte  doctrine,  A  accepter 
ce  concile;  par  conséquent  le  premier,  le 
second ,  le  troisième ,  etc.,  jusqu'au  milliè- 
me, auraient  donné  A  cette  doctrine,  A 
ce  concile  leur  assentiment  particulier  « 
sans  savoir  si  TEglise  donnait  ou  refusait  Ih 
sien,  et  par  conséquent  avant  de  s'être  assu- 
rés si  ce  qu'ils  adoptaient  était  la  parole  dr  . 
l'Eglise;  ils  n'auraient  donc  pu  l'adopter  eux- 
mêmes  sans  euelque  inquiétude,  sans  quel- 
que incertitude  ;  ils  auraient  même  pu,  par 
une  raison  semblable,  le  rejeter,  et  laisser., 

(»our  leur  part,  les  dogmes  catholiques  dans 
'indécision  (1).  Et,  si  chaque  évéque  refusait 

(1)  Pour  ae  eoosenrsr  le  renom  de  eaUiolU|nes,  les  as* 
^teun  onl  coauine  de  répondre  qu*Us  o*«Jtiietteai  lelU 
on  telle  doctriue  qa*iuuni  qu'elle  ett  eoaeacrée  ptr  ls( 
setUemeai  universel.  Sous  ce  {«"éleite .  na  hmm 
eo«i#iaau  fouvoir  ss  divpwNr  de  fi^HÉrt  di 
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de  commencer,  pour  no  pas  prévenir  rEgIfse? 
On  n'arrive  an  nombre  de  mille  que  par  au- 
tant d'unités,  et  en  ouvrant  le  calcul  par 
Tune  d*elles  :  on  ne  peut  donc  obtenir  l'ac- 
ceptation de  l'Efflise,  si  personne  ne  veut 
être  le  premier.  On  ne  saurait  donc  imaginer 
un  moyen  plus  sûr  pour  planter  l'étendard 
de  la  raison  sur  les  ruines  de  l'autorité,  que 
d*enseigner  c^ue  le  concile  ne  peut  passer 
pour  œcuménique  et  légitime,  qu  après  avoir 
été  universellement  accepté. 

5.  On  dira  peut-être  que  les  évéques ,  en 
leur  qualité  de  juges  de  la  foi,  ont  le  droit  de 
faire  l'examen  aue  nous  avons  dit  de  la  cé- 
lébration et  des  décisions  de  tout  concile,  mô- 
me œcuménique,  sans  que  pour  cela  il  s'en- 
suive qu'ils  ne  restent  pas  soumis  à  l'autorité 
de  l'Eglise  :  que,  en  remontant  aux  temps  an-- 
térieurs ,  leurs  recherches  n'ont  d'autre  but 
que  de  reconnaître  quelle  était  alors  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  de  juger  si  celle  du  concile 
T  est  conforme;  et  que,  en  l'acceptant  dans 
le  cas  de  cette  conformité,  ils  l'acceptent  réel- 
lement sur  l'autorité  de  l'Eglise  elle-même. 
Quelle  futilité!  Voici  où  Ton  en  viendrait  par 
là*  Chaque  évéque  en  particulier  a  ce  droit, 
puisque  chacun  d*eux  est  juge  de  la  foi.  Mais 
celui  qui  peut  examiner  juridiquement  n'est 
responsable  envers  aucun  tribunal,  s'il  se 
trompe  et  ne  découvre  pas  la  vérité  ;  donc  l'é- 
vêque  qui ,  par  une  erreur  de  ce  genre ,  ne 
reconnaîtrait  pas  l'œcuménicité  et  la  légiti- 
mité d'un  concile,  ne  pourrait  pas  être  sépa- 
ré de  la  communion  de  l'Eglise  ;  car  il  ne 
pourrait  Têtre  qu'autant  qu  il  refuserait  de 
le  soumettre  à  l'autorité  de  cette  même  Efflise 
représentée  par  ce  concile.  Mais  il  a  le  droit 
d*examiner  si  tel  concile  la  représente  suHQ- 
samment,  c'est-à-dire  s'il  est  ou  n'est  pas  le 
tribunal  léffitime  auquel  il  doit  se  soumettre  ; 
il  ne  peut  donc  être. puni  comme  contempteur 
de  l'autorité  de  TEglise,  s^il  juge  de  bonne 
foi,  bien  que  faussement,  que  ce  concile  ne 
la  représente  pas  sufGsamment.  Et  voilà  tous 
les  évêques  qui  peuvent  impunément  rejeter 
tous  les  conciles:  voilà  comment  chacun 
pourrait  imaginer  ou  se  faire  à  son  gré  une 
Eglise ,  selon  qu'il  croirait  y  retrouver  ses 
propres  doctrines.  Et  puis ,  si  l'on  veut  s'en- 
gager dans  les  sombres  régions  de  Tantiqui- 
té,  il  n'y  a  rien  de  plus  facile  que  de  parvenir, 
ou  à  force  de  préventions ,  ou  à  la  faveur  de 
monuments  obscurs  ou  incomplets,  à  donner 
de  la  réalité  à  des  rêves.  Mais  telle  est,  en 
particulier,  l'unité  et  la  perpétuité  de  l'Eglise, 
ijue,  si  nous  voulons  nous  conformer  à  sa  foi, 
lions  ne  devons  distinguer  que  dans  le  lan- 
gage l'Eglise  ancienne  de  l'Eglise  moderne,  et 
iiue  nous  ne  pouvons  juger  de  l'une  que  sur 
1  autorité  de  1  autre  :  ou,  en  d'autres  termes, 
nous  ne  pouvons  faire  un  acte  de  foi  sur  l'au- 
lorité  de  l'Eglise  primitive ,  qu'en  nous  ap- 

dlocèse  h  magnifique  tnstnictfon  pastonJe  de  M endont 
conire  \qs  théories  héréliqees  :  elle  u*étaU  pas  encore  , 
disait-il ,  acceptée  \mt  VE^ise,  Cependant  ton  troupeau 
•tteml  inuiilement  qu'il  se  décide  enfin,  on  à  lui  oavrlr  œ 
frécictw  trésor  des  plua  belles  vérités ,  ou  à  déclarer  que 
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puyaut  sur  la  foi  de  l'Eglise  actuelle,  qui  nool 
assure  de  la  croyance  des  temps  passés  :  au- 
trement, et  sans  ce  fondement  essentiel,  nous 
ne  produirions  qu'un  jugement  humain.  Par 
conséquent  on  ne  pourrait  dire  avec  vérité, 
qu'un  évêt^ue  qui  ne  subordonnerait  pas  ses 
jugements  a  cette  règle,  procédât  comme  jote 
de  la  foi  et  en  même  temps  comme  nn  fils  obéu* 
sant  de  l'Eglise ,  appuyant  ses  pensées  sursoit 
autorité  :  condition  nécessaire,  sans  laquelle 
on  pourrait  facilement  prendre  pour  TEglisè 
véritable  et  légitime  celle  qui  oe le  serait  pas; 
6r  Ce  n'est  pas  encore  là  la  dernière  absur^ 
dite.  Les  fidèles  eux-mêmes,  sans  exception, 
auraient  le  même  droit  d'examiner  les  oon^ 
ciles,  et  pourraient  par  conséquent  se  sous* 
traire  à  l'autorité  de  l'Eglise  enseignante; 
car  nos  advers«iires  provoquent  cet  examen 
généralement  de  la  part  de  tous  les  fidèles, 
en  leur  apprenant  les  motifs  qui  prudemment 
peuvent  faire  douter  de  la  légitimité  et  de  Tcb* 
cuménicité  des  conciles,  et  en  leur  prouvant 
ainsi  qu'ils  doivent  en  attendre  i'acceptatioi 
postérieure  fondée  sur  un  examen  exact  : 
A/tt  quidem,  dit  Opstraet,  m  dubium  reooeo- 
bunt,  an  suffidens  in  eoneilio  fuerit  numenu 
episcoporum,  ut  omnes  orbis  episcopos  repré* 
sentaret:  alii,  an  episcopi  taies  fuerini  digni-- 
taie  et  eminenlia»  quales  oportet  esse  in  canei-^ 
Ho  generali,  ut  cœteri,  qui  absuni^  censeaiUur 
mis  suas  vices  committere;  alii,  an  de  Bcd^ 
siarum,  quorum  episcopi  affueruni,  traditi^ 
ne  salis  fuerint  inslructi.   Disceptabuni  alU 
an  concilium  convocatum  fuerit  légitime:  aê 
convocali  fuerint  omnes  orbis  episcopi;  an  in 
eoneilio  omnia  légitime  peracta  rint;  an  salis 
mature  discussa  et  examinala  ;  an  satis  ima- 
nimi  consensu  decisa  ;  an  salis  libère  ;  an  metus 
nullus  sive  àpotestate  seculari,  sive  abecde-- 
siastica  incussus  ;  an  vis  nulla  iilata,  etc.  {Dise, 
k,  de  Concil.,  n,  6).  Ainsi  le  fidèle,  pour  ne 
pas  mettre  sa  foi  en  danger,  devra,  pour  cha- 
que concile,  peser  toutes  ces  circonstances, 
dont  chacune  sufQrail  pour  en  compromettre 
la  légitimité  et  l'œcuménicité.  L'Eglise,  dira- 
t-on,  l'accepte ,  et  cela  suffit.  Mais,  de  même 
que  le  concile  peut  ne  pas  employer  tous  les 
moyens  suggérés  par  la  prudence  humaine 
afin  de  ne  pas  tenter  Dieu,  et  par  conséquent 
peut  manquer  d'être  légitime  par  toutes  les 
manières  que  l'on  vient  de  dire  ;  de  même» 
qui  nous  assure  que  l'Eglise  dispersée  ne  né- 
glige aucun  de  ces  moyens,  et  que,  dans  l'exa- 
men  et  le  jugement  de  ce  concile,  elle  échàjh 

Je  à  des  difficultés  auxquelles  elle  n'a  pas 
chappé  lorsqu'elle  était  assemblée  pour  fixer 
les  dogmes  ?  Alors  ces  dimcoltés  deriennent 
plus  grandes  encore;  car  chaque  évéque  est 
seul;  de  plus  grands  obstacles  Fempérbenl 
de  procéder  convenablement  dans  lar  disent^ 
sion  ;  il  est  plus  sous  l'influence  dea  considé- 
rations humaines,  plus  exposée  le  laisser 
dominer  par  llntérêt ,  à  se  laisser  intimider 
par  l'autorité  politique.  Ainsi ,  supposé  m 
nos  adversaires  voulussent  (  mais  telle  n>sl 
pas,  et  telle  ne  peut  être  leur  intention,  s'ils 
ne  veulentse-coatredireeux-^mémes),  suoposé 
4iu'ils  voulussent  dispenser  le  fidèle  d'exanir- 
M»  beaprocédéa  d«  concile  qui 46eMe,  Urne 
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peuvent  le  dispenser  d*exainîner  ceex  de  TE- 

gise  oui  accepte.  L'Eglise,  di»eni-lls,  est  in- 
illible;  donc  uoos  sommes  certains  que, 
quand  elle  accepte  un  concile,  elle  a  pris 
toutes  les  précautions  pour  ne  pas  se  trom- 
per elle-même  ainsi  que  ses  enfants  :  la  Di- 
Tinité  elle*méme  y  est  intéressée.  C*est  très- 
bien;  mais  de  même  qu*on  ne  cent  prononcer 
sur  la  légitimité  et  l'œcuménicité  d'un  concile 
qoe  d'après  un  examen  rigoureux,  de  même 
ce  n'est  que  d*après  le  second  examen  dont 
nous  Tenons  de  parler,  que  l'on  peut  décider 
si  les  Eglises  qui  acceptent  sont  TEfflise  uni- 
rersellc  :  et  cette  décision  est  si  dimcile,  que 
c*est  précisément  sur  cela  qu'on  motive  la 
nécessité  des  conciles.  L*EffUse  et  les  conci- 
les seront  donc  subordonnes  à  l'examen  des 
simples  Odèles,  sinon  pour  leur  doctrine,  au 
moins  pour  leur  légitimité;  les  Gdèles  seront 
donc,  aussi  bien  <{ue  les  évéques,  les  jiig<*s  de 
leur  foi ,  comme  ils  le  sont  du  tribunal  au- 
quel ils  doivent  se  soumettre;  il  n'y  a  donc 
point  d'autorité  pour  eux,  ni  par  conséquent 
point  de  foi.  Voilà  les  conséquences  de  Tac- 
cieptation  prétendue  nécessaire  ;  c'est  de  dé- 
truire toute  autorité,  d'anéantir  l'Eglise.  Au 
contraire,  quand,  du  baut  du  Siège  apostoli- 
qtte«  le  pape  parle  pour  conGrmer  les  règle* 
nuents  et  les  décisions  des  conciles  9  tous  en- 
tendent sa  voix,  la  distinguent  au  milieu  des 
clameurs  des  réfractai res ,  sont  frappés  de 
Fnnion  admirable  qui  règne  entre  les  mem- 
bres et  le  chef;  personne  n'a  à  craindre  que 
ce  concile,  dans  son  accord  avec  le  pontife 
romain ,  ne  constitue  pas  l'édiGce  immobile 
fondé  sut*  la  pierre  que  Jésus-Christ  a  don- 
née pour  base  à  son  Eglise  ;  personne  ne  peut 
a*empécher  d'v  reconnaître  et  d'y  respecter 
I*Egllse  elle^néme. 

CHAPITRE  XVllI. 

On  examine  silaconduite  de  la  faculté  de  théo-- 
logie  de  Paris  dans  l'affaire  de  Moniesson 
eiî  un  monument  de  la  tradition  contraire  à 
r infaillibilité  du  pape. 

1.  Après  avoir  touché  seulement  en  pas)tant 
et  rappelé  d'un  ton  tranchant  quelques  faits 
du  concile  de  Chalcédoine,  qui  examina  la 
lettre  de  saint  Léon  à  Fiavien,  du  cinquième 
concile  général,  è  Constantinople,  contre 
Vigile*  et  du  sixième  contre  Honorins, 
après  avoir  cité  avec  un  air  de  triomphe  les 
paroles  de  saint  Augustin  contre  les  dona- 
tlstes,  le  Gros  croit  inulile  de  faire  d'autres 
recherches  sur  les  monuments  historiques  ou 
dogmatiques  des  sept  siècles  suivants,  et  saute 
tout  à  coup  à  l'aflhire  de  Montesson  dans  le 
XIV*  siècle;  comme  si  elle  suffisait  pour  mon- 
trer la  foi  des  septslècles  qui  précèdent.  Mais, 
s'il  n'a  rien  trouvé  de  favorable  à  sa  cause 
dans  la  première  antiquité,  il  est  encore  bien 
moins  heureux  dans  cette  dernière  époque, 
et  je  n'aurai  pas  de  peine  à  prouver  que  le 
fait  au'il  apporte  lui  est  contraire,  si  on  en 
considère  bien  toutes  les  circonstances  dans 
leor  ensemble,  et  qu'on  pèse  mûrement  tous 
les  textes.  11  est  donc  nécessaire  d'en  faire 
ki  l'histoire  ;  c*tst  ce  que  je  vais  entrepren- 


dre en  peu  de  mots,  sans  m*écartêr  de  Nata« 
lis  Alexander  (SecuL  13,  U,  Dise.  IS)  et  de 
Pierre  d'Ailly,  qui  y  prit  tant  de  part. 

2.  La  faculté  de  théologie  avait  condamné, 
dans  la  doctrine  propagée  par  Montesson,  IV- 
articles;  celui-ci  promit  de  se  rétracter;  mais 
comme  il  y  persistait,  il  fut  dénoncé  à  l'évé- 
que  de  Paris,  Pierre  d*Orgemont,  qui  ratifia 
la  première  condamnation.  Montesson  en  ap- 
pela au  pape  Clément  Vil,  qui  alors  siégeait' 
a  Avignon(quoique  tous  ne  le  reconnussent 
pas  pour  le  véritable  pape),  alléguant,  pour 
échapper  aux  jugements  déjà  rendus  contro 
lui,  que^  solius  apostolicœ  sedis  est  declarare^ 
damnare  et  reprobare  ;  et  eorum  quœ  tangunt 
fidem  ad  solum  romanum  ponti/icem  pertinei 
emaminatio  et  decisio.  L*univer$ité  ne  s'op- 
posa pas  et  ne  pouvait  s'opposera  cctappel; 
elle  députa  Pierre  d'Ailly,  Gilles  Deschamps 
et  Jean  de  Neuville,  pour  soutenir  sa  cause 
auprès  du  pape,  qui  conGrma  la  censure  de 
la  doctrine  de  Montesson,  et  le  condamna  lui* 
mémeàlaprison.Pierrcd'Aiily  avait  reconnu 
la  fanssoté  de  celui  qui  en  avait  appelé  au 
pape  ;  transporté  de  zèle  contre  ces  théories 
nouvelles,  et  outré  de  Tinjure  que  le  novateur 
faisait  à  toute  l'Eglise  en  lui  refusant  par 
cette  proposition  toute  autorité  de  décider  en 
matière  de  foi,  et  la  réservant  exclusivement 
au  souverain  pontife,  qu'il  espérait  de  gagner 
par  cette  adulation,  il  qualifia  cette  proposi- 
tion d'hérétique  et  de  contradictoire  :  Hoc 
continet  manifestam  hœresim^  et  est  dictum 
sibi  ipsi  repugnans  :  hérétique,  si  par  là  on 
veut  exclure  l'Eglise  universelle  et  prétendra 
qu'aucun  autre  évéque  ne  soit  juge,  mémo 
inférieur  et surbordonné,  de  lafoi  catholique; 
car  il  résulte  évidemment  de  l'Ecriture  et  de 
la  tradition,  ad «pûcopo5  catholicos  pertinere, 
auctoritate  judiciali  inferiori  et  subordinata^ 
ea  quœ  sunt  fidei  judictaliter  definire  {ConcL 
1);  contradictoire,  parce  que,  si  ad  solum 
romanum  ponti/icem  pertinet  eorum  quœ  sunt 
fidei  examinatio  et  decisio,  hoc  ad  solam  Sedem 
apostolicam  non  pertinet  :  distinction  vaine 
et  inadmissible,  ainsi  que  nous  lavons  mon- 
tré. Après  cet  exposé  il  ne  sera  pas  difDcile 
de  prouver,  1*  que  le  jugement  porté  par 
Pierre  d*Aillysurlaproposilion  de  Montesson 
et  dans  ces  circonstances  particulières,  n'at« 
taque  pas  rinfaillibilité  de  Clément  ;  ^  que' 
l'ensemble  de  cette  discussion  ne  permet  pas 
de  déterminer  d'une  manière  précise  le  sen- 
timent du  député  sur  ce  privilège;  3*  qoe«. 
quand  même  il  y  aurait  été  opposé,  il  ne  s'en^ 
suivrait  pas  que  l'université  parlageAt  son 
avis  ;  k*  enfin,  que  cette  faculté  ne  pourrait^ 
pas  être  regardée  comme  l'organe  de  Ja  tra- 
dition universelle. 

3.  Saint  Hilaire  énonce  par  les  paroles  sui«* 
vantes  une  règle  nécessaire  et  évidente  de 
rherméneutique  :  Intellvjentia  diclorum  ex 
causis  est  assumenda  dicendi;  en  effet,  il  n'est 
pas  rare  de  voir,  dans  les  Pères ,  une  même 
proposition  exprimer  des  pensées  différentes» 
selon  les  vues  diverses  qu*t4s  avaient  en  Ta-* 
vançant.  C'est  ici  le  cas  de  l'appliquer,  pooi' 
bien  saisir  la  pensée  de  Pierre  d'Ailly. 'Sa  po* 
lémique  était  dirigée  contre  Montesson  ;  set 
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assertions  doirent  donc  être  prises  dans  une 
opposition  directe  à  la  doctrine  de  ce  dernier. 
Or  cçluirci  prétendait  dépouiller  les  évéques 
du  droit  de  juger  les  questions  de  foi ,  même 
d'une  manière  subordonnée,  puisqu'il  disait, 

solius  Sedii  apostolicœ ad  solum  roma" 

num  pontificem.^.y  etc.,  paraissant  ainsi  ne 
tenir  aucun  compte  de  Tévéque  de  Paris  et 
de  tous  ceux  qui  se  montraient  contraires  à 
ses  principes.  Donc  Pierre  dWilly  ne  pensait 

3u*à  établir  que  le  pape  n*est  pas  seul  juge 
ans  rEglisc,  quoiquil  en  soit  le  juge  su- 
|iréme.  Voici  la  suite  de  son  raisonnement  : 
I4eet,  dit-il,  non  ad  solam  Sedem  apostolicam, 
vel  ad  solum  summum  pontificem  pertineat 
eausarum  fidei  omnimoda  examinatio  et  deci- 
sio  :  tamen  ad  ejus  Sedem ,  sedentemque  in  ea 
summum  ponti^cem  pertinet  eausarum  hujus- 
tnodi  suprema  jurisdictio ,  seujudicialis  ae/i'' 
nilio  :  et  il  en  conclut  que  la  faculté  de  théo- 
logie et  révéque  de  Paris  ne  s*étaient  pas 
arrogé  une  autorité  qui  ne  leur  appartint 
pas  ;  de/inilionem,  vel  ordinationem.  tanquam 
inferiorem,  ut  subordinatam  huic  sanctœ  Sedi, 
et  ejus  supremœ  ordinationi  supposuerunt,  et 
par  conséquent,  de/{ntf?erun^  et  declaraverunt, 
auantum  in  eis  erat,  c*est-à-dire,  salva  semper 
m  omnibus  sanctœ  Sedis  apostolicœ  ordina^ 
iione,  reverentia  et  décore.  Certainement  ce 
langage  est  d*un  homme  qui  reconnaît  et  res- 
pecte dans  les  décisions  du  pape  un  oracle 
infaillible,  un  oracle  fait  pour  terminer  toutes 
les  querelles,  pour  résoudre  tous  les  doutes; 
oracle  auquel  il  appartient  de  réformer  les 
jugements  des  évéques  et  de  les  casser ,  s*il 
croit  que  les  circonstances  Texigent  :  car  les 
étvéques  ne  peuvent  qu'obliger  leurs  sujets 
ad  oppositumnon  dogmatizandum,  vel  publiée 
4ocendum  in  diœcesi ,  quousque  per  Sedem 
apostolicam  ,  vel  summum  pontificem ,  aliter 

{'uerit  sententiatum  et  definitum;  au  lieu  que 
a  décision  du  pape  ,  ^ut  est  universalis  épis- 
copu«.t4Ai7ueo6/i^a(.  Voilà  la  pensée  de  Pierre 
d'Ailly,  telle  qu*il  Texplique  lui-même  assez 
dairemenl;  voilà  Montesson  convaincu  d'er- 
reur, et  son  opiniâtreté  dévoilée;  et  voilà  en 
même  temps  le  pape  revêtu  d'un  pouvoir  qui 
ne  peut  se  concevoir  sans  le  privilège  de  Tin* 
faillibilité,  du  pouvoir  de  prononcer  dans  les 
matières  de  foi  le  jugement  suprême  et  en 
dernier  ressort. 

k.  Non ,  me  dit-on  ,  ce  n'est  pas  un  juge- 
ment en  dernier  ressort  et  sans  appel ,  que 
Pierre  d'Ailly  attribue  ici  au  pape  :  car  il  dit 
lui-même  qu'on  peut,  in  causa  fidei,  a  ro^ 
mono  pontifice  appellare  ad  conctlium.  L'ob- 
jection parait  véritablement  très-forte;  ce- 
pendant elle  n'est  pas  concluante;  car  ce 
discours  renferme  tant  de  choses  disparates, 
qu'on  est  fondé  à  supposer  que,  dans  la  cha- 
leur de  la  discussion  et  par  un  effet  du  zèle 
dont  il  était  animé  contre  les  erreurs  et  la 
mauvaise  foi  de  Montesson ,  il  n'a  pas  tou- 
jpurs  été  assez  maître  de  lui  pour  bien  réflé- 
chir à  la  portée  de  chacune  de  ses  expres- 
Mons ,  et  rapprocher  les  unes  des  antres  les 
propositions  qu'il  avançait  successivement. 
Kn  voidi  une  preuve.  Il  confond,  quant  à  l'au- 
loritêy  le  siège  avec  le  ^ape,  et  attribue  à 


Tun  et  à  l'autre  le  droit  de  rendre  le  jugement 
suprême:  Ad  Sedem,  sedentemque  in  ea  pertù- 
net  eausarum  hujusmodi  suprema  jurisdictio, 
seujudicialis  definitio;  et  ailleurs  :  Quousque 
per  Sedem  apostolicam  ,  vel  summum  pontifi' 
cem  aliter,  etc.  Cependant  le  Gros  et  tousses 
partisans  élèvent  le  Siège  au-dessus  du  pape 
pour  le  pouvoir  de  décider  les  controverses; 
il  abandonne  donc  sur  ce  point  la  doctrine 
du  député  d'Ailly  ;  si  ces  autorités  sont  égales* 
il  faut  ou  qu'aucune  d*elles  ne  soit  l'autorité 
suprême,  ou  bien  qu'elles  s'ident»Genl  telle* 
ment  qu1l  n*en  résulte  qu'une  même  autorité; 
et ,  en  ce  cas  ,  il  sera  indifférent  de  dire  le 
siège  ou  le  pape,  comme  nous  l'avons  déjà 
prouvé ,  comme  l'entendait  Montesson  dans 
la  proposition  rapportée  ci-dessus,  et  comme 
Pierre  d'Ailly  le  suppose  dans  un  autre  en- 
droit plus  clairement  encore.  En  effet, par 
quelles  preuves  assure-t-il  ce  droit  au  Siège 
apostolique  ?  Précisément  par  les  mêmes  qu  il 
emploie  en  faveur  du  pape.  Ad  illius,  dit-li, 
tanquam  ad  supremi  judieis  auttoritatem,  per* 
tinet  in  fide  judicialiter  (c'est-à-dire  auctori-' 
taie  judicicii  suprema)  definire ,  eujus  fUUs 
nunquam  déficit.  Sed  sanctœ  Sedis  apostoliem 
fides  nunquam  déficit  ;  quia  de  hac  saneta  seis 
in  persona  Pétri  apostoli  in  ea  prœsideniù  dt- 
etum  est  :  Petre,  rogavt  pro  te,  ut  non  deficiat 
fides  tua.  On  peut  donc  convertir  ainsi  cet 
argument  :  Jésus-Christ  a  prié  pour  celui  k 
qui  le  jugement  suprême  est  réservé;  or  il  est 
réservé  au  pape  et  au  Saint-Siège,  selon  l'en- 
seignement de  cet  auteur: donc  la  prière  da 
Christ  regarde  l'un  aussi  bien  que  l'autre: 
donc  Vindéfect  ibilité  (servons-nous  de  ce  terne 
dont  nous  avons  déjà  expliqué  le  sens  dans 
la  pensée  des  Pères),  Aoacrindéfectibilitéesi 
pareillement  le  caractère  de  leur  foi.  Or  la 
prétendue  distinction  du  siège  et  du  pape  rc* 

Eose  uniquement  sur  l'idée  que  Tindéfecti- 
ilité  est  le  propre  de  la  chaire  apostoliqae. 
Comment  donc  pouvait-il  avancer,  non  idem 
esse  stunmum  pontificem,  eju^que  sedemf  H 
est  clair  qu'il  ne  parlait  pas  ainsi  d*après  les 

Srincipes  de  nos  adversaires.  Quelle  était 
onc  sa  pensée?  Je  le  laisse  à  expliauerà 
ceux  qui  voudront  le  mettre  d'accord  avec 
lui-même.  Et  s'ils  y  réussissent,  qu'ils  cher- 
chent ensuite  à  concilier  avec  cette  distinction 
chimérique  le  parti  qu'il  prit  de  recourir  non 
au  siège  à  Rome,  mais  au  pape  à  Avignon. 
Il  fallait  bien,  répondra-t-oo ,  discuter  U 
cause  devant  le  tribunal  auquel  le  novateur 
en  avait  appelé.  Mais  quelle  nécessité  y  avait- 
il  ,  puisque  l'appel  de  Montesson ,  d'après 
la  proposition  en  question ,  était  aussi  bien 
adressé  au  siège  qu'au  pape?  Si  donc ,  à  ses 
yeux,  le  siège  était  supérieur  an  pape,  il 
pouvait,  sans  faire  tort  à  l'appi^lant,  recourir 
au  siège.  Cependant  îl  n'en  fait  rien,  et  s'en 
remet  au  pape.  Donc  ou  il  regardait  le  juge- 
ment du  pape  comme  le  jugement  supnftine, 
ou  non;  s'il  ce  le  regardait  pas  comme  tel» 
pourquoi  tant  de  zèle  à  ju&tifler  la  conduite 
de  l'université  et  de  l'évêque  de  Paris?  PoQ^ 
quoi  excuser  ce  qu'ils  avaient  fait ,  par  Tin- 
lention  où  ils  avaient  été  de  ne  juger  que  in 
quantum  in  eis  irat ,  jusqu'à  ce  qull  aurait 
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été  aJiter  êentenliatum  et  definitum  par  le  pape 
oa  par  le  Siéffe:  assurant  qu'ils  étaient  bien 
loin  de  prétendre,  pnr  leur  sentence,  par  cette 
dteisiontoujoarssahordonnée,o6/i9aretnca«ti 
ad  crfdendnm;  déclarant  même  qu'ils  re- 
connaissaient que  ce  pouvoir  n'appartenait 
qu'au  pape,  évéque  universel,  dont  les  dé- 
cisions par  conséquent  (^ligent  partout, 
même  à  croire  et  à  enmijner  publiquement 
contre  le  jugement  subordonné  dos  évéques, 
dans  le  cas  où  il  le  désapprouverait?  Pour- 
quoi tant  de  soumission  aux  décisions  du 
pape,  s'il  ne  leur  attribuait  pas  un  plus  grand 
degré  de  certitude  qu'à  celles  de  l'évéquu  de 
Paris,  s'il  les  estimait  peut-être  moins  que 
celles  de  l'université?  Il  faut  donc  supposer 
qu'il  regardait  le  jugement  du  pape  comme 
le  jugement  suprême.  A  quel  propos  Tait-il 
donc  arriver  le  Saint-Siège?  Et  comment  ad- 
mettre ensuite  l'appel  au  concile?  El  sur 
quoi  motiver  l'appel?  Le  jugement  du  pape 
ne  serait-il  pas,  dans  cette  hypothèse,  su- 
prême et  non  suprême  tout  à  la  Tois?  Ainsi 
nos  adversaires,  qui  professent  pour  cet  au- 
teur tant  de  vénération,  n'ont  pas  le  droit  de 
BOUS  faire  un  crime  de  ne  compter  pour  rien 
•on  autorité,  tant  qu'ils  n'auront  pas  prouvé 
jusqu'à  l'évidence  au*il  n'est  pas  tombé  en 
contradiction  avec  lui-même  :  jusque-là  on 
fera  toujours  dans  l'incertitude  sur  sa  véri- 
table doctrine.  Natalis  Alexander  lui-même 
le  reconnaît,  et  c*cst  pour  cela  qu'il  a  re- 
cours à  Gerson,  pour  expliquer  p.ir  sa  doc- 
trine celle  de  Pierre  d'Ailly,  in  cujus  renpon^ 
iionibus  aliqua  supplenda  sunl  ex  Gernonio 
$jui  discipulo.  MnU  il  ne  parait  pas  que, 
même  avec  ce  secours,  il  en  ait  pu  saisir  as- 
sez bien  la  pensée  pour  réussir  à  le  conciliei 
avec  lui-même.  En  eiïet,  il  prétend  qued'Ailly, 
en  attribuant  à  la  chaire  de  saint  Pierre  le 
privi!ége  d'une  foi  indéfectible,  a  entendu  le 

Sipe  décidant  ex  eonsensu  Ecclesiœ  {Sec.  13, 
iss.  13,  Schot.  7);  et  cette  explication,  au 
lieu  de  faire  disparaître  la  contradiction,  la 
rend  encore  plus  frappante;  car,  dans  cette 
hypothèse,  il  aurait  confon^lu  le  Siège  apos- 
tolique a^ec  l'Eglise  universelle,  puisque  les 
décisions  du  pape,  aecedente  Ecclesiœ  con^ 
êensu,  sont  regardées  par  nos  adversaires  eux- 
mêmes  comme  décisions  de  l'Eglise  univer- 
selle :  ce  qui  est  contraire  à  son  principe, 
«011  ad  solam  Sedem  apostoticam  perlinero 
caHsnrum  fidei  omnimodam  examinationem, 
et  à  l'égalité  qu'il  établit  ailleurs  entre  l'au- 
torité du  Saint-Siège  et  celle  du  pape.  D'ail- 
leurs, si  l'on  admettait  rinterprétation  de 
Natrilis  Alexander,  il  s'ensuivrait  nécessai 
reinent  en  tout  c^s,  que,  dans  les  matières  de 
foi,  le  jugement  en  dernier  ressort  n'appar- 
tiendrait pas  exclusivement  à  l'Eglii^e  uni- 
▼ersellc,  et  c'est  précisément  le  contraire 
qu'on  voudrait  conclure  de  la  doctrine  du  dé 
puté  de  l'université.  Ses  contradictions  de^ 
viennent  donc  de  plus  en  pins  saillantes,  et 
noun  mettent  dans  une  véritable  impossibilité 
de  déterminer  avec  précision  son  sentiment: 
c'est  assex  ordinairement  le  cas  de  ceux  qui 
•e  laissent  emporter  par  la  chaleur  de  la  dis* 
eoasioQ.  Nooi  en  avons  one  preuve  encore 


plus  claire  dans  les  lettres  de  saint  Cypriea 
sur  la  question  de  la  réitération  du  baptême  t 
on  a  besoin  de  recourir  aux  explications  le» 
plus  subtiles,  pour  le  sauver  d'une  hérésie* 
formelle  sur  l'autorité  hiérarchique. 

5.  Eh  bien  I  supposons  1 1  doctrine  de  Pierr# 
d'Ailly  telle  que  l'entend  le  Gros;  qu'en  ré- 
sulte-t-il?  Cette  doctrine  sera-t-elle  celle  de 
la  faculté  de  théologie?  Rien  n'oblige  à  le 
croire.  Sa  mission  avait  un  double  obiet,  do 
soutenir  le  droit  qu'elle  avait  de  condamner 
provisoirement  les  opinions  erronées,  et  de 
prouver  que  celles  de  Montesson  étaient  de 
ce  genre.  Cette  double  tâche  une  fois  remplie^ 
la  faculté  n'avait  pas  autre  chose  à  lui  de*- 
mander.  Or  la  partie  de  son  discours  où  it 
traite  la  première  question,  ne  renferme  au* 
cune  proposition,  aucun  raisonnement  qui 
ne  tende  à  ce  but,  et  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  ne  l'ait  ré  'llement  atteint.  Il  peut  se 
faire  que,  par  incident,  il  y  ait  fait  entrer 
quelque  principe,  qu'il  y  ait  avancé  quelque 
proposition  en  apparence  contraire  à  Tin- 
faillibilité  du  pape;  mais  comme  ces  prin- 
cipes et  ces  propositions  n'ont  pas  une 
connexion  tellement  nécessaire  avec  la  con- 
séquence qu'il  en  tire,  qu'il  suffise  de  les 
nier  pour  renverser  celle-ci,  et  comme  ces 
principes  ne  sont  pas  d'ailleurs  le  seul  fon- 
dement sur  lequel  il  appuie  cette  consé-. 
quence,  on  ne  pourra  jam.iis  en  inférer 
qu'en  admettant  le  résultat  de  ses  raisonne- . 
ments,  il  faille  aussi  néccssii rement  ad- 
mettre les  bases  qu'il  leur  donne.  Il  établit 
d'ailleurs  le  droit  des  évêques  et  des  facul- 
tés do  théologie  de  juger  provisoirement  et 
d'une  manière  subordonnée,  par  tant  d'au- 
tres preuves  tirées  de  l'Ecriture,  des  Pères  et 
des  monuments  historiaues,  qu'il  est  tout  à. 
fait  inutile  d'y  ajouter  I  argument  de  la  fjil- 
libilité  du  pape;  d'autant  plus  que  ses  con-* 
clu<iions  s'allient  aussi  bi(*n  avec  l'infiillibi-* 
lité  du  pape  qu'avec  l'infaillibilité  de  l'Eglise- 
seule.  S'il  en  est  ainsi,  l'université  ne  pou-^: 
vait-elle  pas,  dans  la  nlission  qu'elle  lui  don-, 
nait,  écarter  un  argument  sans  lequel  sa 
thèse  n'en  était  pas  moins  évidente,  et  qui. 

Couvait  être  négligé  sans  inconvénient  ?  Goai-. 
ien  d'ouvrages  d'auteurs  ecclésiastique  oe» 
pourrait-on  pas  citer,  que  l'Eglise  a  approu-. 
vés  et  qui  sont  en  f^ramle  faveur  dans  lee. 
écoles,  quoique  l'Eglise  n'ait  pas  adopté  tona 
les  systèmes  philosophiques,  par  lesqiiels  ils 
prétendaient  expliquer  les  mystèru  de  la  ro* 
ligion,  ni  les  écoles,  toutes  leurs  opinions^., 
souvent  contraires  à  celles  qu'elles  profea-. 
sent?  L'Efflise  et  les  Pères  n'y  voient  qu'une^ 
chose,  la  défense  de  la  vérité  et  l'erreur  com» 
battue;  à  plus  forte  raison  les  théologioia. 
n'en  demandent-ils  pas  ou  ne  doivent-ils  pas^ 
en  demander  davantage.  Ainsi  pen  importe, 
que  la  faculté  de  théologie  ait  fait  publier  ce 
traité  de  Pierre  d'Ailly^  peu  importe  i^u'iL 
renferme  des  propositions  contraires  à  1  in^ 
tiillibilité  du  pape:  si  l'auteur  n'en  fait  paâ 
dépendre  uniquement  ce  qu'il  avait  à  pron-» 
ver;  si  elles  n'ont  pas  avec  sa  thèse,  one 
liaison  si  intime,  qu'on  ruine  celle-ci  en- niant 
celles-là,  el  qnedlailleurs  la  facnllé  n'ait  pa* 
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manifesté  son  opinion  d*one  manière  pins 
explicite  :  on  ne  sera  jamais  en  droit  de  lai 
attribuer  la  doctrine  eiprimée  par  ces  propo- 
sitions, mais  seulement  celle  oui  résulte  du 
but  fondamental  de  Touvrage,  c  est-à-dîre  des 
preuves  par  lesquelles  y  est  établi  le  droit 
que  MontcssoB  lui  refusait  ainsi  qu'aux 
évéques. 

6.  £n  se  donnant  tant  de  peine  pour  ga- 
gner è  son  parti  Tautorité  de  cette  univcrsilé» 
on  a  l*air  d*y  attacher  un  grand  prix;  et  il 
tàui  convenir  que ,  entre  les  arguments  mo- 
raux, son  opinion  aurait  beaucoup  de  poids, 
âî  Ton  pouvait  bien  prouver  que  telle  était 
dès  lors  la  doctrine  qu'elle  soutint  à  la  face 
du  monde  entier  et  que  Clément  VU  ne  con* 
damna  pas.  Mais  je  trouve  dan»  ce  que  Tam- 
•  bnrini  rapporte  de  Torigine  et  de  Tétablbse- 
ment  des  académies  de  théologie,  aussi  bien 
i|ue  dans  Thistoire  particulière  de  celle  de 
France,  de  bonnes  raisons  de  ne  pas  la  re- 
garder ,  au  sujet  surtout  des  droits  de  la  pri- 
mauté ,  comme  l'organe  de  la  tradition  uni- 
verselle. Ainsi,  quelle  qu'ait  été  sa  pensée  en 
approuvant  le  traité  de  Pierre  d'Ailiy,  le  pro- 
fesseur que  je  viens  de  citer  me  met  dans  la 
nécessité  de  me  déclarer  contre  la  conséquence 
qu'en  tire  le  Gros  :  car  il  me  fait  observer 
cfue  les  facultés  elles-mêmes  ne  se  sont  pas 
toujours  assez  bien  garanties  de  quelques 
systèmes  particuliers  ,  même  les  plus  absur- 
des; de  ce  nombre  est,  à  son  avis,  celui  de  la 
suprématie  du  pape,  où  elles  furent  autrefois 
élevées  et  nourries  :  Cum  inslilulio  lycœorum 
vt  temporibus  fada  sit ,  quibus  dominabatur 
opinio  de  absoluîa  Pontificiê  in  Eeclesia  unt- 
versa  ac  suprema  auctoritate;  nultum  erigi 
poise  lyeceum  cogitatum  est,  quod  fultum  non 
esset  auctoritate  apostolica..,  Ponttficiadipto- 
mata  habet  facultas  Sorbonica ,  pontificia  di- 
plomaia  habet  et  nostra  Ticinensis  [De  font. 
Theoi ,  Dis.  IV,  c.  4,  §  33)  :  tels  sont  les  ti- 
tres de  leur  fondation  et  de  leurs  privilèges. 
Si  donc  ces  universités  se  sont  plus  tard  dé- 
parties de  leur  doctrine  primitive,  il  s'ensui- 
vrait que  la  doctrine  de  la  tradition  aurait 
été  altérée.  Mais  la  tradition  est  constante 
et  Invariable  ;  il  faut  donc  dire  que,  dans  l'un 
oa  dans  l'autre  cas,  elles  ont  professé  une 
doctrine  contraire  à  la  tradition.  Et,  si  nous 
n'avons  pas  d'autres  monuments,  nous  ne 
leurrons  décider  si  c'était  lorsqu'elles  sou- 
tenaient la  suprématie  du  pape,  ou  lorsqu'el- 
les se  déclarèrent  pour  l'opinion  contraire  : 
ce  qui  sufGt  en  général  pour  qu'on  ne  puisse 
juçer  avec  assurance  de  la  doctrine  de  la  tra- 
dition par  celle  de  ces  sociétés,  même  les  plus 
anciennes  et  les  plus  respectables.  En  effet, 
elles  se  composent  de  théologiens  et  de  cano- 
nlstes  qui ,  séparés  les  uns  des  autres ,  ne 
i'accordent  pas  toujours ,  selon  Tamburini , 
i  nous  présenter  la  doctrine  de  la  tradition  , 
et  qui,  réunis ,  peuvent  être  censés  aussi  en- 
reigner  leurs  opinions  particulières.  linibi 
fabula,  dit-il,  tommuni  scnolasticomm  suffra^ 
giû  trnn  certis  fidei  veritatibus  olim  accensebt^ 
tur ,  ut  eadem  in  cateehi$mos  iransierit ,  et  ad 
pnblicmm  fUêliwn  instructionem  deducta  sit. 
fi^n  membre  fuœdam  ad  kierarthiam  tccifma- 
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sticampertinentia,  partim  ineeria,  partim  er^ 
ronea,  quœ  tamen  per  aliquot  secuta  uftofiîm. 
theologorum  scholœ  et  canonistarum  coftien^ 
sione,  ut  fidei  dogmata^  f aérant  consecrata 
[Ibid.,  c.  3,  S  28).  Quelle  raison  y  a-t-il  donc 
de  croire  que  les  théologiens  et  les  canouis- 
tes  prennent  ensuite,  dans  les  universités, 
d^autres  principes,  d'autres  théories?  Mais 
supposons  que  tous  les  membres  de  ces  fa- 
cultés célèbres  s'accordent  à  professer  U 
même  doctrine.  Si  on  leur  oppose  la  foule  des 
théologiens  et  des  canonistes  étrangers  qui 
soutiennent  l'opinion  contraire,  de  quel 
côté  y  aura-t-il  plus  de  garanties?  A  la  vé- 
rité ,  cela  semblerait  être  du  côté  des  univer- 
sités ,  parce  que  c'est  là  que  les  questions 
sont  plus  mûrement  examinées  et  discutées 
contradictoirement.  Mais  les  autres  théolo- 

§iens  et  les  autres  canonistes  aussi  se  flattent 
'avoir  bien  examiné  la  chose ,  et  attentive- 
ment balancé  les  preuves  avec  les  objections. 
Donc  c'est  un  fait  à  vérifier ,  avant  de  déci- 
der pour  les  uns  ou  pour  les  autres  ,  et  le» 
seconds  auront  toujours  en  leur  faveur  Fini^p' 
possibilité  morale  qu'un  si  ffrand  nombre  de 
savants ,  malgré  la  diversité  des  caractères , 
des  études,  des  nations,  sans  s'être  person- 
nellement communiqué  leurs  idées  ,  aient  pu 
se  rencontrer  parfaitement  dans  un  même 
sentiment ,  et  n*y  aient  pas  été  amenés  par 
l'évidence  de  la  vérité  :  c'est  le  raisonnement 
que  fait  Melchior  Canus.  Dans  les  sociétés 
au  contraire ,  l'on  est  sous  l'influence  des 
partis,  de  la  politique ,  de  la  violence.  Goa- 
dagnini ,  avec  sa  malignité  ordinaire ,  en 
trouve  un  exemple,  décisff  en  faveur  de  nos 
adversaires ,  dans  les  assemblées  mêmes  du 
clergé  de  France ,  qu'il  assure  avoir  été  for* 
cées  par  les  terribles  menaces  du  roi ,  sous 
FinHuence  des  Jésuites ,  à  demander  et  à  re* 
cevoir  la  condamnation  de  VAugustinut  é& 
Jansénius  ;  et  il  renvoie  ses  lecteurs  à  l'His- 
toire ecclésiastique,  les  assurant  qu'ils  j 
trouveront  plusieurs  exemples  de  décisiene 
misérables,  rendues  par  un  très^grand  nombre 
à'évéques ,  poussés  par  les  promesses  ou  les 
menaces  de  souverains  puissants  ,  dont  la  re^ 
ligion  avait  été  surprise  par  d'adroits  iiova- 
teurs  (Osser.  II ,  par.  l,  n.  197).  Tosini  s'ex- 
prime jplus  clairement  encore  sur  Te  compte 
de  la  âorbonne ,  du  Clergé  et  du  parlemeol 
de  France,  au  sujet  de  l'infaillibilité  du  pape^ 
et  il  prétend  qu'on  la  reconnaissait  ou  qu W 
la  niait ,  selon  les  exigences  des  relations  ds 
cette  cour  avec  Rome  (  Istor.  del  Gians» 
lib.  Il, p.  70,  f.  III,  p.  8i  et  suiv.  ).  Cette  b- 
culté  de  théologie  pourra-t-elle  donc  être  re^ 
gardée  comme  l'organe  de  la  tradition  et  la 
garant  de  la  croyance  de  sept  siècles  ?  Aa 
reste ,  je  ne  prétends  pas  par  la  en  soumettre 
dans  tous  les  cas  la  aoctrine  à  des  interprf» 
talions;  je  ne  fais  que  suivre  la  rèffîeétabiif 
par  Tamburini  lui-même  an  sujet  de  la 
maxime  connue,  qu'on  ne  peut  sans  témé- 
rité rejeter  le  sentiment  unaniuie  des  scolas* 
tiques:  il  en  restreint  l'application  au  cas 
seul  où  l'on  a  rationum  moments ,  eaque  se* 
Hda  ac  gravia  {Tamb.,  L  c.  {  23.).  Orna  sais^ 
je  pas  bien  fondé  à  ne  pas  subir  aTéoglènMat 
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Qg  des  opinions  de  cette  société,  lorsque 
mà$  on  de  ses  partisans  me  dire  qu'elle 
imme  bien  d'autres ,  abandonné  la  doc- 

où  die  Tut  nourrie  et  élevée;  qu'elle  a 
Qbju|[uée  par  les  partis ,  par  la  force  ; 
plusieurs  fois  elle  s'est  fait  un  jeu  de 
sion  de  l'infaillibilité  du  pape  pour  com- 
e  à  la  cour?  Nous  apprenons  tout  cela 
os  adversaires,  qui  ne  sont  peut-être 
toujours  très-véridiques,  mais  qui  au 
is  duivent  en  être  crus  lorsqu'ils  racon- 
des  choses  à  leur  désavantage.  De  quel 
peuvent-ils  donc  nous  apporter,  comme 
preuve  décisive  de  la  tradition  catholi- 

l'approbation  qu'elle  donna  au  traité 
ierre   d'Ailly?  Cette  société  n'est-elle 

l'interprète  de  la  tradition  auc  lors- 
le  proscrit  le  molinisme  et  l'infaillibilité 
ipe ,  et  cesse-t-ellc  de  l'être  lorscju'elle 
amne  le  jansénisme  et  reconnaît  infail- 
\  les  oracles  du  Vatican  ?  Voilà  pour- 
les  transformations  que  ces  modernes 
!Ors  lui  font  subir  ;  faut-il  s'en  étonner, 
d  on  les  voit  en  faire  autant  à  l'égard 
iglise  ? 

CHAPITRE  XIX. 

ppoiitionê  que  la  papes  oni  quelquefois 
leontrées,  ne  prouvent  pas  qu'on  fût  gé^ 
'tUement  persuadé  que  leurs  jugements 
eni  réformables. 

SI  les  décisions  du  pape  sont  des  déci- 
suprêmes  dans  l'Eglise ,  elles  sont  par 
^uent  irréformables  ;  si  elles  sont  irré- 
ables  et  suprêmes ,  on  ne  peut  s'empê- 
de  les  regarder  comme  infaillibles  ;  si 
sont  infaillibles,  l'Eglise  ne  peut  ap- 
rer  les  résistances  et  les  oppositions 
les  rencontrent.  Donc  si  des  monuments 
itestables  nous  présentent  des  exemples 
nonnes  qui  ont  fortement  et  constam- 
résisté  aux  décisions  des  papes  ,  qui  en 
ppelé  à  l'autorité  de  TEglise  ,  sans  que 
•ci  ait  jamais  condamné  ces  oppositions 
I  appels  ;  il  sera  reconnu  que  la  tradi- 
universelle  est  contraire  à  la  prétendue 
bmatie  des  jugements  du  pape ,  et  que 
e  d'Ailly  ainsi  que  l'université  de  Paris 
m  soutenir  que  ces  jugements  ne  sont 
n  dernier  ressort  ni  irréformables,  mais 
Ton  peut  réellement,  m  cauxa  fidei ,  a 
■fee  appellare  ad  concilium.  Ce  raison- 
int  est  très-juste  ;  et  si  l'on  trouve  effec- 
lent  des  exemples  de  ce  genre ,  et  où 
le  puisse  expliquer  le  silence  de  l'Eglise 
par  l'approbation  de  ces  résistances  et 
es  oppositions  •  la  question  est  résolue 
^e  nous  ;  mais  il  est  certain  que  nos  ad- 
lires  ne  pourront  jamais  nous  présenter 
ippositions  telles  qu'il  les  faudrait  pour 
ni  les  justifler  par  l'approbation  de 
ise.  Assurer  un  fait  est  une  chose  qui 
coûte  peu ,  parce  au'ils  savent  bien  aue 
partisans  ne  prendront  guère  la  peine 
vériGcr.  La  seule  autorité  des  Fleurj, 
îacine  et  d*autrcs  historiens  semblables 
luIBi  pour  qu'ils  se  dispensent  de  touta 
I  reclierche.  Or  quels  tiiits  nous  présen- 


tera-t-on  ?  Le  pape  décide ,  les  partisans  do 
la  doctrine  condamnée  forment  opposition  à 
la  décision,  élèvent  partout  de  bruyantes 
clameurs  ,  embrouillent  et  dénaturent  Tétat 
de  la  question;  à  force  de  ruses  et  de  séduc- 
tions, ils  augmentent  le  nombre  de  leurs 
disciples  et  de  leurs  protecteurs  :  ils  se  mul- 
tiplient sans  mesure  ,  répandent  des  doutes, 
imaginent  de  nouvelles  objections  ,  s*élèvent 
contre  le  pape  avec  une  audace  toujours 
croissante,  se  moquent  de  ses  censures* 
méprisent  l'autorité  des  Eglises  les  plus  vé- 
nérables qui  adhèrent  à  ses  jugements  ;  et  de 
la  première  d'entre  elles ,  de  celle  qui  en  est 
la  mire,  de  l'Eglise  romaine,  ils. en  appel- 
lent à  l'Eglise  universelle;  mais  pour  prou<* 
ver  de  nouveau,  si  elle  ratifle  leur  condamna- 
tion, €|u'ilest  presoue  impossible  au'ils  regar- 
dent jamais  cette  décision  comme  la  sienne  et 
qu'ils  y  reconnaisscni  sa  voix  ;  ils  se  vantent 
de  respecter  son  autorité,  la  pressent  même 
d'en  faire  usage,  mais  uniquement  pour  avoir 
l'occasion  de  vomir  leur  venin  contre  sou 
chef  et  ses  membres,  uniquement  pour  la 
fouler  aux  pieds,  si  elle  vient  à  décider  au- 
trement qu*ils  ne  le  veulent.  Telles  sont  les 
oppositions  auxquelles  les  décisions  les  plus 
solennelles  sont  en  butte  dans  notre  siècle  : 
voilà  comment  procèdent  les  opposants  de 
nos  jours  ;  ils  voudraient  bien  trouver  dans 
l'antiquité  des  exemples  qui  |  ussent  juslifier 
leur  conduite  coupable  et  subversive  de  tout 
ordre  dans  l'Eglise.  C'est  pourquoi  ils  inven- 
tent des  décisions  là  où  il  n'y  en  a  pas,  trou- 
vent des  points  de  dogme  dans  des  questions 
de  discipline,  nous  donnent  pour  des  opposi- 
tions formelles  de  simples  retards  à  recevoir 
les  jugements  du  pape,  retards  souvent  obli- 
gés par  les  circonstances  des  lieux,  des  temps 
et  des  personnes ,  et  prudemment  accordés 

f»ar  ces  mêmes  papes;  Ils  nous  présentent 
es  réfractaires  comme  les  défenseurs  de  l'u- 
nité de  l'Eglise,  les  plus  sages,  les  plus  éclair 
rés  et  les  plus  saints  que  l'on  trouve  dans 
l'histoire  ;  ils  exagèrent  le  nombre  de  leurs 
partisans  jusqu'à  le  comparer  à  l'Eglise  uni- 
verselle, afin  de  la  rendre  complice  de  leur 
opposition  et  de  pouvoir  affirmer  hardiment, 
avec  le  Gros,  qu*i7  est  des  décrets  des  pontifes 
romains  que  VEglise  universelle  n'a  jamais 
observés.  Après  cela,  ne  croyez  pas  que,  pour 
donner  de  la  consi  tance  à  ces  inventions 
chimériques ,  ils  se  mettent  en  grands  frais 
de  recherches  historiques  ;  il  leur  suRlt  d'un 
seul  témoignage  de  quelqu'un  des  historii^ns 
dont  nous  avons  parlé;  ceux-ci  sont  pour 
eux  l'organe  infaillible  de  la  tradition  :  co 
sont  leurs  théologiens,  leurs  canonistes. 
Mais  ils  sont  forcés  de  convenir  qu*ils  mon* 
trent  ou  une  aveugle  crédulité  par  une  défé- 
rence si  illimitée  pour  ces  écrivains,  ou  de 
la  mauvaise  foi  en  dénaturant  eux-mêmes 
les  faits,  ou  une  noire  malice  en  les  inter- 
prétant à  leur  gré.  En  effet,  dans  toute  l'his- 
toire ecclésiastique  on  ne  saurait  trouver 
d*exemple  d'une  opposition  directe  à  une 
seule  décision  solennelle .  authentique  et 
dogmatique  du  pape,  qui  soit  restée  impunie 
et  qipi  n  ait  rendu  su5pect6  la  foi  de  l'oppiF- 
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sant  9  on  qui  ne  puisse  élre  attribuée  à  une 
antre  cause  qn*à  la  persuasion  antérieure  de 
l;i  raillibllité  absolue  du  pape,  ou  que  le  pape 
n\iit  librement  tolérée  par  amour  pour  la 
paix  •  ou  enfin  dont  on  ne  puisse  prouver 
que  TEglise  ne  s*est  en  rien  associée  aux  op- 
posants. Dans  le  premier  cas,  Targument 
des  adversaires  est  étranger  à  la  question  ; 
dans  le  second,  il  porte  à  Taux;  dans  le  troi- 
sième ,  ils  sont  obligés  de  reconnaître  avec 
nous  que  le  pape  a  usé  librement  dindul* 

{[cnce  ;  dans  le  quatrième,  de  convenir  que 
'Eglise,  bien  loin  d*approuver,  blAme  bien 
plutôt cesoppositions. ils  doivent  doncavouer, 
en  général,  que  la  conduite  des  oppdsants  et 
de  ceux  qui  en  prennent  la  défense  ne  fait 
que  ressortir  davantage  Téquité  de  ses  ju<;e« 
ments  et  ne  sert  qu*à  dévoiler  le  caractère 
méchant  des  rebelles  et  de  leurs  tristes  avo- 
cats. 

2.  Je  le  prouve.  Nos  adversaires  font  ici 
un  grand  étalage  de  connaissances  histori- 
ques: mais  tout  ce  quMls  peuvent  produire 
se  r(>duit  à  quelque  règlement  de  dise  ipline 


Asiatiques  au  pape  Victor,  des  ATricains  à 
saint  Etienne,  au  sujet  du  baptême  réitéré,  et 
à  Zozime,  à  l'occasion  du  livre  de  Céleste; 
celle  de  Maxence.  de  Fulgence,  de  Ferrand» 
diacre,  etc. ,  à  Félix  111  et  à  Hormisdas,  pour 
la  fameuse  proposition  Unus  de  Trinitate  est 

Ïassus;  celle  des  évéques  d'Espagne  et  do 
rance  au  cinquième  concile,  quoique  déjà 
confirmé  par  le  pape.  Tels  sont  les  princi- 

{)aux  monuments  qu*on  nous  présente  et  d'où 
'on  veut  conclure  que  tant  que  le  jugement  du 
pape  n  était  pas  devenu  irréformable  par  le 
consentement  de  l  Eglise  universelle,  il  a  lou- 
jours  été  permis  de  le  contredire,  sans  tomber 
dans  la  rébellion  (Cosaeun  appellante,  art.  II. 
p.  126).  Or,  cette  conséquence  est  Tort  mal 
déduite,  et,  pour  le  reconnaître,  il  n*est  même 
pas  besoin  d*examiner  un  à  un  les  faits  cités; 
c*est  pourquoi,  afin  de  ne  pas  fatiguer  mes 
lecteurs,  je  me  bornerai  à  ceux  dont  l'exa- 
men pourra  servir  de  règle  pour  juger  des 
antres.  Quant  au  premier,  il  suffit  de  dire  en 
passant  que  Tamburini  lui-même  le  trouve 
sans  importance,  par  la  raison  que  l'oppo- 
sition de  saint  Paul  à  saint  Pierre  avait  pour 
objet  non  une  différence  de  doctrine,  mais 
une  différence  de  conduite^  adoptée  par  saint 
Paul  lui-même  dans  d'autres  circonstances, 
et  qu'on  ne  peut  se  prévaloir  de  cet  exemple 
sans  attaquer  rinfaillibilité  de  saint  Pierre, 
au  moins  comme  apôtre.  Le  fait  des  Africains 
avec  saint  Etienne  sera  réservé  pour  le  cha- 
pitre suivant.  Je  discuterai  ici  celui  des  Asia- 
tiques avec  le  pape  Victor,  et  j'en  dirai  assez 
pour  qu*on  puisse  en  conclure  en  général 
que  les  autres  faits  ne  prouvent  rien.  Voici 
le  terrible  argument  qu'on  tire  de  la  con- 
duite de  ces  évéques  d'Asie  :  Le  pape  Ftc/or, 
dans  le  second  concile,  voulut  obliger  les  évé^ 
gués  d'Asie  à  se  conformer  à  la  pratique  de 
l* Eglise  romaine  et  de  toutes  les  autres  Églises 
pour  la  célébration  de  la  pdque  ;  et  s'il  n'en 


vint  pas  jusqu'à  les  excommunier,  au  motat 
en  fit-il  la  menace.  Mais  Polycrate  et  les  auêres 
évéques  ne  s'arrêtèrent  pas  aux  ordres  du 
pape,  et  cet  illustre  évéque  écrivit  à  Victor  en 
ces  termes  :  «  Nihil  moveor  his  quœ  ad  formidi" 
nem  intentantur.  Etenim  ab  tV/û,  qui  m 
majores  erant,  dictum  scia  :  O port  et  obedin 
Deo  magis,  quam  hominibus.n  Ainsi  ces  grands 
évéques  {i)  ne  croyaient  pas  devoir  abandon* 
ner  ce  qu'ils  jugeaient  juste  et  légitime,  parte 
que  le  pape  leur  prescrivait,  sous  peine  éfef- 

communication,  d'y  renoncer Quoique  es 

fait  ne  paraisse  avoir  trait  qu'à  un  point  ds 
discipline,  tes  anciens  ront  regardé  cosifti» 
intéressant  le  dogme  [/fcW.,  pag.  140,  145). 
Je  demanderai  donc  a  notre  appelant^  si  les 
évéques  d^Asie  s'opposèrent  au  pape  seul,  oa 
bien  aussi  à  l'Eglise  elle-même.  D'après  le 

Principe  de  l'acceptation,  nous  devons  dire,  k 
Eglise  aussi;  car  ils  s'opposèrent  aux  papes 
Anicet  et  Victor,  à  qui  s*étaienl  unis  les  con« 
ciles  do  Palestine,  de  Pont,  de  Rome,  de 
France,  etc.  (Eusèbe,  liv.  Y,  Hist,  eecL, 
ch.  ^2),  et  tous  les  évéques  de  la  chrétienté, 
si  l'on  en  excepte  les  seuls  évéques  de  TAsie- 
Mineure;  par  conséquent  il  jf  avait  le  con- 
sentement sur  lequel  on  prétend  que  saint 
Augustin  s'appuyait  lorsqu  il  disait  aux  P6- 
lagiens  :  Causa  finita  est.  Celui  qui  en  dou- 
terait n'aurait  qu'à  faire  un  calcul  exact  des 
acceptations  et  des  oppositions  dans  Tua  et 
dans  Tautre  cas.  La  cause  des  Pélagiens  élait 
finie  :  Quia  Augustinus  passim  mcmorat,  eum 
hœresim  a  romanœ  sedis  prœsulibus  Innocen- 
tin^Zozimo,  Ccelestino,  cooperantibus  synodis 
africanis^  loto  orbe,  damnatam;  quo  faels 
nulla  amplius,  etiam  œcumenicœ  synodi.  iâ* 
auisitio  superesset  (  Defens.  CL  gall.,  p.  3, 
I.  9,  C.2).  Donc  la  cause  des  Quartodéci- 
mans  était  pareillement  finie,  puisque  les 
papes,  les  conciles  (en  plus  grand  nomtirs 
peut-être)  et  la  pratique  de  toutes  les  Eglises 
avaient  prononcé  :  ce  qui  fait  dire  à  Natalis 
Alexander  que  le  point  n'apparicnail  pas  a« 
dogme  ;  car  autrement  on  n'aurait  pu  excu- 
ser d'hérésie  des  évéques  qui  s'opposaient  i 
toute  TEglise  [Ilist.  eccL,  sccl.  2,  diss. 5). 
Donc,  ajouterai-je,  ces  évéques  eux-mêmes 
n'en  avaient  pas  cette  idée,  sans  quoi  il  ha- 
drait  les  supposer  héréliqucs  d*csprit.  Aosti 
en  reçurent-ils  la  qualification  après  lecoa- 
cile,  soit  parce  qu'ils  s*obstinaicni  absola- 
ment  dans  leur  opinion  i  laquelle  ils  mélaicil 
des  fables  judaïques  [EpiiïhMœres.^  SO),soil 
parce  qu'alors  on  entendait  par  hérésie  toote 
espèce  de  scission  avec  I Eglise;  et  c'al 
pourquoi  on  comptait  parmi  les  bcrÛqnei 
les  audiens ,  qui  partiigèrcnt  Terreur  dei 
évéques  d'Asie ,  quoique  saint  Epipbane  aK 
dit  :  Audianorum  proprie  schisma  ac  drfectis^ 
non  hœresis  est  (Indic.  /.  UI,  /•  I»  Hœreseenl 
Je  renvoie  ici  le  lecleur  i  l'histoire  déJàdHe 
de  Natalis  Alexander  pour  éviter  les  répéti- 
tions  inutiles.  Mais,  demandent  les  adversai» 
res ,  si  Polycrate  n*y  croyait  pas  la  foi  iaié' 

(1)  n  suffit  de  s*op|>oser  aa  pape  pour  obtenir  dt  m 
ennemis  le  nom  de  grtmd^  de  même  qu*U  aulBlderevtBH 
en  lui  la  divine  auioriiê  do  chef,  pour  èu«  qoîîliiA^ir' 
tit  cspric. 
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5»  pourquoi  sootcnaitpil  cette  observance 
tant  de  force  et  par  la  raison  ffénérale 
foui  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  nommes? 
|Uoi  la  dUait-il  conforme  à  TEvangile 
%  rèffles  de  la  foi?  Pourquoi?  Dcman- 
s  à  rapologîste  des  appelants  ;  pour 

apprendre  comment  les  enfants  tres- 
sants du  Saint-Siège  doivent  formuler 
nession  de  leur  respect  et  de  leur  sou- 
on  pour  le  chef  de  la  hiérarchie,  tout 
jetant  sos  prescriptions  disciplinaires , 
is  rappelle  la  leUre  de  Robert,  évéque 
ncoln  au  pape  Boniface  IV,  è  qui  il  dé- 

qu*il  n'obéit  pas  à  son  ordre,  parce 

I  refusant  de  le  faire  it  remplit  les  dr- 

Ste  la  loi  de  Dieu  lui  impose,...  et  qu'il 
e'ir  aux  ordres  de  Dieu...  fau  lieu  que 
rdrej  n*est  pas  conforme  à  la  doctrine 
nôtres  et  de  Jésus-Christ ,  attendu  qu'il 
mtraire  à  la  sainteté  apostolique,...  et 
conséquent  pour  la  destruction  et  non 
r édification  (  Cosa  e  un  appellantet 
I,  art.  k,  p.  233).  Peut-on  dire  que  cet 
le  prétendit  se  conformer  à  VËvan^ileet 
règles  de  la  foi,  en  résistant  ainsi  aux 
s  du  pape?  Sans  doute,  il  nous  rassure 
éme;  et  pourtant  il  ne  s'agissait  pas 
objet  de  roi.  Pourquoi  donc  Polycrale 
luvait-il  pas  croire  aussi  que  la  prati- 
les  évéques  d'Asie,  quoique  de  pure 
iline,  fût  immédiatement  ou  médiate- 
conforme  à  l'Evangile?  S*exprima-t-il 
ènergiquement  que  Robert?  Les  paroles 
lous  avons  rapportées  le  témoignent. 
Mais,  je  le  veux ,  supposons  que  cette 
Ion  appartienne  à  la  fol,  et  que  telle  fût 
qu'en  avaient  Polycrate  et  les  autres 
les.  Qu'en  résultera-t-il?  Que  l'opinion 
^iiérale  dans  les  Eglises  d'Asie,  que  le 
est  f.iillible  ?  Pour  conclure  de  la  sorte, 

II  n*avoir  pas  compris  la  lettre  qu'on 
oppose,  ni  savoir  ce  que  c'est  que  la 
«tîon.  Autre  chose  est,  s'opposera  ce 
I  décret  soit  rendu,  autre  chose  est,  s'y 
»er  lorsqu'il  l'est  déjà.  Rien  de  plus 
eut  que  de  voir  des  hommes  entiers  dans 

opinion,  qui  la  croient  exempte  d'er- 
et  sont  même  tout  à  fait  persuadés 
16  vérité  catholique  en  fait  le  fond ,  de 
lir.  dis-je,  déclarer  qu'ils  seront  inflexi- 
.4  inébranlables  ,  malgré  même  une  dé- 
I  contraire  ;  c'est  un  effet  de  leur  pré- 
m  excessive,  qui  leur  fait  croire  que, 
ont  condamnés,  ils  sauront  bien  trou- 
s  bonnes  raisons  pour  attanucr  la  légi* 
ide  la  sentence,  plutôt  que  uese  décider 
loncer  à  la  doctrine  qu'ils  ont  embras* 
L*important  est  de  savoir  si ,  après  qu'il 
prononcé  contre  eux ,  ils  résistent  réél- 
it, ou  se  soumettent  et  reconnaissent 
nrreur;  car  il  peut  se  faire  que  l'acte  de 
londamnation  produi<(e  sur  eux  uneim- 
ion,  que  la  menace  et  la  crainte  n'avaient 
pérée.  L'archevêque  de  Reims ,  dans  le 
le  de  Trente,était  sans  doute  catholique, 
r  conséquent  il  reconnaissait  l'inrail- 
ède  l'Eglise  ;  cependant,  dans  la  crainte 
D'y  définit  la  suprématie  du  pape  dans 
-il  termes  que  ceux  du  concile  de  no-» 


rence ,  il  ne  négligea  rien  pour  l'empêcher  » 
et  déclara  qu'il  n'y  adhérerait  pas ,  et  que  do 
vita  potius,  quam  de  sententia  l  de  la  supé- 
riorité du  concile)  reeederét.  Celait  un  con* 
cile  œcuménique,  <|ui  par  conséquent  repri* 
senL'iit  l'Eglise  universelle;  l'archevêque  de 
Reims  déclare  qu'il  en  aurait  rejeté  la  dé* 
cision.  Donc  ou  son  vote  seul  était  sufBsant 
pour  empêcher  le  concile  d*être  œcuménique* 
ou  il  annonçait  la  disposition  de  résister  i 
TEglise.  Aucun  catholique  ne  peut  accorder 
la  première  chose,  aucun  ne  peut  faire  la 
seconde.  On  peut  bien  en  trouver  qui,  aveu- 
glés par  leur  attachement  à  leur  système» 
s'obstinent  à  le  défendre  avec  le  dernier  ex* 
ces  de  zèle,  avant  qu'il  ne  soit  juridiquement 
condamné  ;  mais  ils  y  renoncent  lorsque  la 
sentence  est  portée  ,  et  c'est  ce  que  ce  prélat 
aurait  fait,  si  le  concile  avait  consacré  par 
une  définition  solennelle*  la  doctrine  en  ques- 
tion.Combien  d'exemples  semblables  ne  pour* 
rait-on  pas  trouver  dans  les  discussions  et  les 
débats  de  presque  tous  los  conciles,  avant 
qu'on  en  vint  à  décréter?  Or  tout  ce  que  pré- 
tendait Polycrate,  c'était  d'empêcher  le  pape 
de  prononcer  un  décret  contraire  à  son  opi- 
nion et  de  fulminer  l'excommunication  ;  c'é- 
tait pour  cela  qu1l  employait  tous  les  moyens 
les  plus  efficaces,  que  pouvaient  lui  suggérer 
son  attachement  intime  à  l'observance  de 
l'Asie  et  la  crainte  des  schismes  horribles 
auxquels  l'Eglise  aurait  pu  être  en  proie  à 
cette  occasion.  Mais  si  un  décret  avait  paru» 
si  l'excommunication  avait  été  fulminée» 
aurait-il  fait  malgré  cela  ce  dont  il  menaçait? 
On  ne  peut  ffuère  le  décider  avec  assurance; 
et  dans  cet  état  de  choses,  on  ne  saurait  rien 
conclure  légitimement  et  rigoureusement. 

4.  Mais  je  veux  tout  accorder  aux  adver- 
saires; je  veux  leur  accorder  que  les  Eglises 
d'Asie  crussent  le  pape  faillible,  et  la  ques- 
tion ,  de  foi.  Maintenant  qu'ils  pèsent  eux- 
mêmes  leur  autorité  sur  ce  pomt-là.  Pour 
être  en  droit  de  conclure  quelque  chose,  il 
faudrait  pouvoir  faire  deux  comparaisons» 
impossibles  dans  la  position  où  nous  som- 
mes ;  il  faudrait  comparer  d'abord  ces  Eglises 
avec  le  reste  de  la  chrélienlé.  et  ensuite  cel- 
les de  ces  Eglises  qui  croyaient  à  l'infaillibi- 
lité de  l'Eglise  avec  celles  qui  n*y  croyaient 
pas.  La  première  comparaison  est  nécessnire» 
parce  que,  si  le  nombre  des  Eglises  d'Asie , 
comparé  au  nombre  de  celles  qui  suivaient 
la  pratique  contraire,  n'était  pas  assez  grand 

Kur  empêcher  de  reconnaître  dans  celles-ci 
Iglise  universelle,  l'autorité  de  colles-là  ne 
serait  d'aucun  poids  :  et  cela  non-seulement 

Îarce  que,  dans  ce  cas,  elles  auraient  résisté 
l'Eglise  elle-même,  mais  enrore  parce  quo 
nous  pourrions  leur  opposer  l'autorité  fie 
cette  même  Eglise,  qui,  en  restant  attachée 
aux  pontifes  romains,  et  sans  rien  pronon- 
cer contre  leur  infaillibilité,  ne  désapprou- 
vait celle  opinion  ni  par  le  fait  ni  par  la 
doctrine.  La  seconde  comparaison  n'est  pas 
moins  nécessaire,  parce  que,  si  parmi  ces 
Eglises  il  en  était  qui  fussent  disposées  à  se 
séparer  de  toute  TEglise  »  plutôt  que  de  re- 
noncer i  leurs  erreors,  et  qui  par  conséquent 
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allassent  jasqti'à  en  nier  rinfaillîbilité  *  il 
faadrail  nécessairement  cesser  de  les  comp- 
ter parmi  celles  qui  pensaient  catiioliquement 
de  rEfflise  ;  celles-ci  seules  auraient  fait  par- 
tie de  la  tradition  et  par  conséquent  pour- 
raient seules  nous  être  opposées.  Mais  com- 
ment procMer  à  la  première  comparaison,  à 
moins  d*admettre  celle  qu'en  ont  faite  Eusèbe 
et  Constantin?  Ce  dernier  cite  Rome,  r Italie, 
r Afrique,  l'Egypte,  V Espagne,  la  France,  la 
Bretagne,  la  Libye,  la  Grèce,  le  Pont,  la  Ci7t- 
de,  et  par  conséquent  majorem  Ecclesiarum 
numerum,  comme  opposées  à  Tusage  de  cel- 
les d'Asie.  Cela  une  fois  admis,  Ton  ne  pourra 
jamais  rien  tirer  de  concluant  de  l'autorité 
de  ces  dernières  Eglises,  si  Ton  ne  démontre 
1*  que  la  doctrine  de  la  faillibililè  du  pape 
avait  été  constamment  professée  par  elles , 
même  avant  leurs  diiïérends  avec  les  papes, 
et  non  par  suite  de  leur  opiniâtreté  à  défen- 
dre leurs  observances  particulières,  déjà  con- 
damnées par  eux  ou  qui  pouvaient  l'être; 
car  l'expérience  prouve  que  plusieurs  héré- 
tiques, qui,  avant  d'être  condamnés,  pen- 
saient bien  de  l'Eglise,  dont  même  ils  sollici- 
taient souvent  le  jugement,  se  sont  ensuite 
élevés  avec  opiniâtreté  contre  elle,  après 
avoir  vu  leurs  doctrines  proscrites  ;  et  il  est 
assez  naturel  de  penser  que  ces  Eglises,  d'a- 
bord disposées  à  reconnaître  rinfaillibilité 
dans  le  pape,  auraient  pu  la  lui  refuser  plus 
tard,  après  en  avoir  éprouvé  ou  craint  d'é- 
prouver les  graves  conséquences  contre  leurs 
anciennes  pratiques  (1);  2*  qu'en  tenant  la 
feillibilité  du  pape,  elles  attribuaient  au 
moins  l'infaillibilité  à  l'Eglise  catholique: 
autrement  leur  autorité  serait  nulle;  3*  par 
conséquent,  au'elles  crovaient  réellement  et 
avec  une  pleine  certitude  que  cette  doctrine 
n'était  pas  suffisamment  explicite  dans  les 
Eglises  de  Tautre  parti  ;  car  si  elles  avaient 
pu  raisonnablement  le  supposer»  leur  obsti- 
nation, dans  un  danger  si  manifeste  de  ré- 
sister à  TEglise,  suffirait  pour  nous  faire 
douter  également  de  leur  docilité  à  se  sou- 
mettre à  elle ,  dans  le  cas  où  elle  se  serait 
prononcée  en  ce  sens;  4*  que  les  Eglises  qui 
n'avaient  pas  cette  pratique  ne  rejetaient  pas 
aussi  cette  doctrine.  On  pourrait  citer,  com- 
me ne  rejetant  pas  cette  doctrine,  l*Eglisc  de 
Lyon,  dont  l'évêque  saint  Irénée  reprochait 
à  Victor  sa  conduite  peu  conforme  à  la  paix, 
à  runitéet  à  la  charité,  quoiqu'il  pensât  com- 
me lui  sur  ce  point.  Mais  cela  prouve  préci- 
sément le  contraire  ;  car  il  ne  Taccuse  pas 
d'avoir  usurpé  ce  pouvoir,  mais  de  l'exercer 

'  (1)  Tosini  (lib.  Il,  p.  66)  nous  t«iire  que ,  si  le  pape 
av^l  pasué  aux  Arnaud ,  aux  Saint-Cyran ,  aux  Quesnel , 
aux  Jaiiséuius»  aux  Pascal ,  aux  Nicole  el  à  tant  d^autres, 
leur  ducirioe  sur  la  grâce ,  sur  les  iodulgeoces ,  sur  les 
iinagHS,  e(c,  <i  on  ne  disputerait  pas  tant  sur  fiiif lillibilité 
fin  pa|>e,  et  qu*on  lui  laisserait  toiae  sorle  dMafailUNlité.  » 
Mais  depub  qu'ils  ont  vu  condanmer  leurs  corypnées  et 
teurs  doctrines,  peu  s*cq  est  fallu  que  dans  leur  traduction 
des  LiUnies.  ils  n'aient  ajouté  le  vers*a  d*Henri  Ylil  :  De 
fti  tyramde  du  poniife  raniain,  déthrêz-noui.  Seigneur  (Pal- 
kv.,  liv.  m,  c  15,  n.  3).  En  effet ,  ils  ont  eberclié  à  créer 
de  nouf  eaux  Henri  ;  et,  8*ils  n*y  out  pas  réussi  encore ,  ils 
ont  vu  du  moins  parmi  eux  d^autres  Volsey ,  dont  ils  ont  S 
cramdni  la  fin  tragique,  s*ils  m  pleurent  )i  temps  et  9*Hs 
MiétesitBl  leor  taodélHé  à  tiplic^pm,mt  pape  eîàDkn. 


avec  trop  de  sévérité  ;  el  en  rengageant  i 
l'exercer  avec  plus  de  modération ,  il  le  re- 
connaît en  lui  ;  si  donc  les  évèques  d*Asie 
prétextaient  sa  (aillibiiité  pour  le  lui  refuser, 
on  peut  dire  avec  plus  de  raison  encore  que 
le  pape  le  défendait  et  que  saint  Irénée  le  loi 
supposait  à  cause  de  son  infaillibilité.  Or 
quand  nos  adversaires  parviendroni-ils  i 
nous  prouver  que  ces  quatre  conditions  k 
réunissaient  en  faveur  des  Eglises  d*Asie7Et 
s'ils  ne  le  prouvent,  de  quel  poids  pourra  éCra 
leur  autorité  pour  les  catholiques  ?  Le  débit 
de  la  première  laisserait  croire  que  Tesprit 
de  parti  les  aveuglait  ;  par  le  défaut  de  la  se- 
conde et  de  la  troisième,  leur  foi  deviendrait 
suspecte;  enfin  sans  la  quatrième,  ilbodrait 
n'en  tenir  aucun  compte. 

S.  Peut-être  sulBt-il  que  l'Eglise  ne  se  soit 
pas  formellement  prononcée  contre  les  op- 

B osants ,  pour  en  arguer  son  approbation? 
n  catholique  ne  peut  le  dire ,  parce  qo'oa 
en  viendrait  par  là  à  admettre  comme  autant 
de  dogmes  les  erreurs  souvent  tolérées  par 
elle  pendant  longtemps  par  amour  poorla 
paix  ;  un  appelant  peut  encore  moins  le  dire, 
puisqu'il  fait  la  grâce  à  notre  opinion  d'a- 
vouer qu'elle  a  été  tolérée  pendant  plusiein 
siècles,  et  qu'il  soutient  en  général  que  l'B- 
glise  ne  réclame  pas  toujours  contre  d^  d^^ 
crets  même  des  papes  ou  d'autres  évéqnes, 
contenant  V erreur ,  quoiqu'elle  ne  1«  ap* 
prouve  pas  (Le  Gros,  de  Eecl.  c*  3,  sect.  3, 
concL  11).  Et  puis  comment  prouverait-on 
que  l'Eglise  n'ait  pas  protesté  par  le  bit 
même  oe  son  attachement  à  ces  papes?  11 
s'agit  ici  de  savoir  si  le  fait  des  Asiatiques  est 
décisif  contre  nous  ou  non  ;  on  ne  peut  donc 
rien  en  conclure,  s'il  ne  présente  qii*iine  an- 
torité  incertaine  et  douteuse.  La  seooodt 
comparaison  ajoute  encore  à  celte  inoerti* 
iude.  En  effet,  il  est  très-certain  que  tontes 
ces  Eglises  ne  déférèrent  pas  au  concile  in 
Nicée ,  et  l'on  est  fondé  à  conjecturer  qu'an 
temps  même  d'Anicet  et  de  Victor ,  il  j  en 
avait  plusieurs  qui  non-seulement  reietaieil 
l'infaillibilité  des  papes,  mais  oui  de  pto 
étaient  imbues  contre  TEalise  etle-mémeén 
sentiments  hérétiques  etscbismaUqnes,qiOH 
qu'elles  ne  les  manifestassent  pas  d'une  bm- 
nière  directe.  Les  appelants  Tondront-ib  ft 
faire  aussi  une  autorité  de  celles-laT  \M 
mettront-ils  en  masse  avec  les  autres,  rar 
en  faire  un  corps  capable  de  flxer  la  triditioa 
de  ces  temps-là  sur  cette  préroRalive  des  pi^ 
pcs  ?  Mais  le  pourrais,  avec  un  droit  égaUM 

Ï prévaloir  de  leur  foi  contre  rinfaillibilité  dn 
'Eglise  elle-même;  et,  si  l'on  m'obîedaitat 
leur  nombre  ne  devrait  être  compté  pour  iM 


en  comparaison  de  toutes  les  autres  Bgiw 
de  l'Asie  ou  étrangères  à  l'Asie ,  Je  ponn  ' 
encore  répliquer  avec  l'aoteur  de  1 


ponnii 


que  la  tradition  ne  se  trouve  pas  toajoM 
dans  le  plus  grand  nombre,  mais  que»  parinp 
tervalle,  c'est /e  plus  petit  qui  croit  et  sot» 
tient  la  véritable  doctrine.  Que  t'ensniUit 
Qull  faut  bâtir  sur  une  autre  base ,  sur  te 
fondements  plus  solides.  Quand  il  eit  qasi* 
lion  de  la  tradition  catholique  »  c'eat  parri 
les  catholiques  qu'il  faut  la  chercher.  H  ffl 
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|u*ii  est  souvent  utile  de  s'enquérir  de 
des  hérétiques  ;  mais  pour  y  attacher 
mportance,  il  faut  deux  conditions  : 
elle  soit  d*acconl  avec  celle  des  catho- 
»;  3*  qu'elle  n*ait  point  de  connexion 
leurs  erreurs.  S*il  s  agit  d*une  maxime, 
c6té  sujette  à  contestation  parmi  eux , 
Tautre  favorable  à  leurs  erreurs ,  leur 
gnage  ne  peut  être  invoqué  pour  la  tra- 
•  G*est  là  précisément  notre  cas.  En  ef- 
omment  nos  adversaires  prouvent-ils , 
lent  peuvent-ils  m^mc  prouver  qu*en  ce 
i-là  il  n'y  ait  pas  eu  ,  sur  Tarticle  en 
ion,  partage  de  sentiments,  même  parmi 
irtisans  du  pape?  £t  ensuite  est-il  dou- 
que  les  E{;lises  d*Asie  ne  tirassent  un 
avantage  de  là  maxime  de  la  faillibilité 
ipe  pour  s'affermir  dans  leur  erreur, 
d'elles  partaient  de  là  pour  croire  TE- 
elle-même  faillible  7  On  peut  donc  con- 
sans  crainte  que  c'était  d  après  le  même 

E  qu'elles  refusaient  l'infaillibilité  et 
e  et  au  pape  «  et  par  conséquent  que 
r  autorité  ne  préjuge  rien  contre  l'une, 
s  doit  pareillement  rien  préjuger  contre 
e*  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  les  séparer 
lires.  Hais  qui  pourra  les  compter?  Et 
:e  calcul,  qui  pourra  affirmer  que  celles 
talent  soumises  à  l'Eglise  catholique 
lient  pour  en  déterminer  la  tradition 
lutoriié  du  pape  en  matière  de  foi ,  et 
îtte  Eglise ,  si  elle  ne  décidait  pas ,  au 
enseignait  par  leur  organe? Si  ce  point 
>as  bien  fixé,  tout  ce  qu'on  peut  en  con- 
c*esl  que,  même  parmi  les  catholiques, 
I  eut  qui ,  par  un  attachement  excessif 
%  opinions,  soutinrent,  pour  v  perse- 
impunément,  que  le  pape  était  faillible, 
a  peut  être,  car  Thistoire  nous  apprend 
resque  toutes  les  vérités  ont  eu  dans  la 
des  temps  leurs  contradicteurs,  et  nos 
laires  ne  peuvent  en  profiter  :  car,  s'ils 
croient  pas  obligés  de  suivre  le  plu$ 
nombre^  a  plus  forte  raison  ne  peuvent- 
iger  de  nous  que  nous  déferions  ou  p/tM 

*outce  que  nous  avons  dit  du  degré 
rite  que  peuvent  avoir  les  Asiatiques , 
la  supposition  même  que  le  pape  eût 
lécide  et  qu'ils  le  crussent  capable  de 
t  une  décision  erronée ,  est  également 
able  à  tous  les  faits  d'oppositions  ob- 
I  aux  décrets  du  Vatican ,  consacrés 
ird  par  l'adhésion  de  TEglise  dispersée 
semblée  en  concile.  Il  faudra  donc, 
bacun  des  faits  présentés,  examiner  la 
s  de  l'objet,  voir  s*il  appartient  à  la  foi; 
ne  des  sentiments  contraires  àTinfailli- 
la  pape,  rechercher  s'ils  ont  précédé  ou 
m  lugement  ;  les  dispositions  des  oppo- 
à  1  égard  de  l'autorité  de  l'Eglise,  leurs 
net  sur  les  cas  où  elle  est  sumsamment 
cotée,  intérêt  qui  les  fait  agir,  le  but 
ae  proposent,  les  circonstances  où  ils 
avent,  leur  nombre,  leur  orthodoxie, 
in  le  sentiment  de  l'Eglise  elle-même, 
dversaires,  sur  toutes  ces  choses,  ne 
nt  jamais  de  preuves ,  et  c'est  sur  de 
auppositions  qu'ils  nous  rappellent  les 


nombreux  monuments  dc«la^liberl/ «arertf(>- 
tcUe  et  de  la  fermeté  chrétienne  à  résister  ay 
pape ,  texte  habituel  dç  leurs  exagérations 
et  de  leurs  contes,  qu'ils  ne  se  lassent  jamais 
de  reproduire  jusqu'à  satiété.  Gei  opposi- 
tions peuvent  donc  être  assimilées  à  celles 
que  les  décisions  de  TEglise  elle-même  ont 
plus  d'une,  fois  éprouvées,  et  doivent  s'ex-» 
pliquer,  d'un  côte,  par robstinalioa des  oppo- 
sants, et  dcTautre,  par  la  tolérance  du  pape, 
(^ni  voulait  éviter  un  plus  grand  mal.  En  efkt^ 
1  histoire  ecclésiastique  est  pleine  d'exem- 
ples de.  décisions  de  l'Eglise  catholique,  si 
solennelles,  et  d'une  nature  telle,  que  les 
novateurs  ne  peuvent  en  contester  rautorilé» 
et  qui  cependant  ne  furent  pas  reçues  im-» 
médiatemont  et  ne  terminèrent  [)as  les  que- 
relles à  l'instant  même;  je  pourrais  en  citer 
un  grand  nombre,  si  Tamburini  ne  m'en  dis^ 
pensait,  en  attribuant,  quoique  à  tort,  à  celte 
cause,  leê  ténèbres ^  l'obscurité ,  les  orages  et 
les  troubles  de  l'Eglise.  J'argumenterai  donc 
uniauement  ex  concessis»  et  je  me  contente- 
rai ue  leur  rappeler  le  fait  des  deux  concile^ 
de  Constance  et  de  Bâie,  dont  l'histoire,  tra- 
cée par  l'auteur  de  la  célèbre  Défense  du 
clergé  de  France  et  par  Tamburini,  renverse 
tous  leurs  raisonnements  sur  les  opposition» 
auxquelles  les  décisions  des  papes  ont  été  en 
butte.  Ces  conciles,  s'il  en  uiut  croire  Tas- 
scrtion  fausse  des  adversaires ,  décidèrent 
solennellement,  et  avec  l'assentiment  de  tout 
le  monde  catholique,  que  le  concile  œcumé-- 
nique  est  supérieur  au  pape ,  et  par  consé* 
quent  que  celui-ci  est  sujet  à  celui-là  lDefens< 
Cl.  GalL.  />.  2,  /.  V,  c.  12,  13  ;  et  l.  VI,  c.  19, 
jp.  3;  /.  VII,  c.  2.  Theol.  Piac.  Rifless.  sopr. 
il  serm.  di  Bossuet,  p,  36).  Toutefois  cette 
décision ,  malgré  cet  assentiment  prétendu  , 
ne  fut,  après  la  dissolutiofl  du  concile  de 
Bâle,  reçue  qu'en  France ,  où  elle  fut  ap* 
prouvée  ensemble  avec  les  autres  décrets  de 
cette  assemblée,  parla  fameusepragmatiquo 
de  Charles  VII,  plus  tard  abolie  par  le  con- 
cordat de  Léon  X  et  de  François  I  :  ce  qui 
fil  désespérer  les  novateurs  de  ce  qu'ils  ap- 
pelaient la  réforme  (tbid. ,  p.kk,  45).  Déjà 
celte  suite  de  circonstances  montre  asseï^ 
bien  que,  suivant  les  règles  de  l'acceptation 
postérieure,  ces  conciles  ne  présentaient  pat 
l'expression  légitime  de  TEglise  universelle  ; 
supposons-le  cependant,  pour  surprendre, 
nos  adversaires  dans  une  contradiction  en- . 
core  plus  manifeste.  Voilà  donc,  d'un  côté,- 
l'Eglise  tout  entière  occupée  d'établir  sou 
autorité  avec  les  formes  les  plus  solennelles; 
la  voilà  dans  une  vive  sollicitude  et  tout  ab- 
sorbée par  la  pensée  d'abattre  partout  le 
schisme  el  les  schismatiques  ;  et  dun  autre 
côté,  voilà  ceux-ci,  fiers  plus  que  jamais  de 
leur  nombre ,  lui  déclarant  la  guerre  la  plus 
opiniâtre,  attaquant  des  décrets  si  authenti- 
ques, les  poursuivant  partout  où  ils  parais- 
sent, jusqu'aux  frontières  de  la  France ,  qui 
seule  offrait  alors  uncisile  à  la  vérité  persé- 
cutée, mais  où  sa  rivale  pénètre  bientôt  et 
anéantit ,  avec  la  pragmatique  royale,  son' 
unique  appui.  Et  cependant  que  fit  TEglise  ? . 
Elle  toléraj  elle  ferma  ley  jeux  ^  iu^qu'à  ce 
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que  les  esprits  se  réanissent.  Pourquoi  le 
pape,  et  a\>c  lui  l'Eglise  elle-même  ne  pour- 
raient-ils pas  faire  de  même  envers  les  con- 
tridictcurs  des  décrets  du  Siège  apostolique? 
Disons  donc  que  Tun  et  Ttiutrc  attendent 
que  les  disputes  perdent  peu  à  peu  de  leur 
chaleur  y  que  les  espnls  s  apaisent ,  et  que , 
retrouvant  la  vérité  ou  dans  des  réflexions 
plus  Cfilmes  ,  ou  a  la  lumière  plus  éclatante 
de  la  pensée  universelle  exprimée  par  les 
concile^  généraux ,  ils  reconnaissent  enGn 
dans  réquité  des  décrets  pontiGcaux  Taulo- 
rite  suprême  de  celui  qui  les  a  rendus;  ils 
comptent  qu*il  en  sera  de  ces  décrets  romino 
nos  adversaires  rassurent  de  ceux  de  l'Eglise» 
qui ,  «  à  cause  des  circonstances  dos  temps 
et  des  lieux,  peuvent  rencontrer  de  Topposi- 
lion  dans  le  principe,  mais  se  Tont  jour  dans 
la  suite,  gagnent  successivement  du  terrain, 
surmontent  lot  ou  tard  les  résistances ,  caU 
ment  les  disputes,  et  ramènent  les  Gdèles  à 
runilé  (1).  » 

7.  On  m'objectera  peut-être  que  les  con- 
tradictions, éprouvées  par  les  célèbres  maxi- 
mes de  Constance,  ne  s'élevèrent  qu'après  la 
dissolution  des  deux  conciles  ;  mais  que  » 
pendant  qu'ils  formaient  la  représentation 
de  TEglise ,  on  continua  à  procéder  contre 
ses  ennemis  par  des  censures  et  des  déposi- 
tions, que  tout  le  monde  catholique  regarda 
comme  légitimes  ;  et  que  les  papes,  qui 
avaient  en  main  les  moyens  d  en  venger 
l'autorité  attaquée  ,  ou  ne  le  faisaient  pas  et 
approuvaient  même  la  conduite  des  oppo- 
sants, uu  s'ils  l'essayaient ,  ne  faisaient  pas 
respecter  et  craindre  leurs  punitions.  Cette 
objection  ne  suppose  ,  dans  celui  qui  la  fait, 
aucune  connaissance  des  dissensions  et  du 
tumulte,  dont,  au  rapport  des  historiens  déjà 
cités,  furent  immédiatement  suivis,  pendant 
le  concile  même  de  Constance  et  avant  sa 
dissolution,  ces  fameux  décrets  à  peine  ren- 
dus par  l* Eglise  universelle  et  avec  l'assenti" 
ment  de  tout  le  monde  catholique;  et  cela ,  en 
présence  de  cette  même  Eglise,  qui  tolérait 
dans  une  sainte  paix,  sinon  la  rébellion  et 
le  schisme,  au  moins  la  doctrine  contraire  à 
celle  que  le  concile  venait  de  consacrer  par 
ces  décrets.  On  en  voit,  entre  autres ,  une 

{preuve  bien  frappante  dans  l'acceptation  de 
a  démission  volontaire  de  Grégoire  XU  et 
de  Clément  VIII;  ces  deux  papes  protestaient 
ainsi  par  le  fait  contre  la  supériorité  des  con- 
ciles (2)  qu'on  venait  de  décréter,  et  le  con- 
cile non-seulement  ne  les  obligea  pas  à  re- 
noncer à  cette  doctrine  en  même  temps  qu'à 
la  papauté,  mais  encore  les  co:nbla  d'éloges. 
Et  quel  était  le  motifde  cette  conduite,  sinon, 
ut  catholici  speclarent ,  non  solum  verajura, 
titulorumque  ceriam  auctoritatem  ,  sed  etiam 
firmum  et  tutum  consensionis  e/fectum,  ut  in* 
firmi  nihil  haberent  quod  jam  mutire  passent 
{Defens.  CL  Coll.,  p.  %  l,  5,  c.  ik).  Ainsi  l'E* 

(t)  ÀmL  ft  AS.  Tel  a  été  elKMlif  emeot  le  snrt  des  décl- 
^  K  BM  de  celles  du  concile  de  Cuus* 

■réUniaiIre ,  1 49...  60  ;  Il  y  eU 
Coptjicat  epuUnné  plulOi  qoe 


glise,  même  assemblée,  se  montra 
tentivc  à  défendre  la  doctrine  de  sa  sopério- 
rite  au  pape,  qu'à  détruire  les  divisioas  d 
les  schismes,  négligeant,  par  one  tomks 
cendance  toute  maternelle,  dVroployer  la 
moyens  dont  elle  aurait  pu,  sHoo  nos  ad* 
versaires,  faire  usage  en  vertu  de  son  pot- 
voir  suprême.  Et  puis  Ton  voudra  nous  pré- 
senter le  silence  des  papes  et  de  ITgliM 
universelle,  comme  équivalant  A  une  appro- 
bation de  la  résistance  Tiite  aux  jugent 
du  Vatican  ?  Quelle  contradiction  avec  b 

Erincipes  déjà  posés  dans  ces  antécédents! 
>es  deux  côtés  il  s'agit  d*aulorité;  oo  r&îsli 
à  celle  que  les  deux  conciles  sont  crasèi 
avoir  établie  ;  de  même  on  résiste  à  orlle^ 
le  pape  exerce  dans  ses  jugements  dogmali* 
ques;  le  concile  de  Constance  encore  assem- 
blé tolère  avec  patience,  pour  les  motifs  dqi 
indiqués,  la  résistance  opposée  an  do|;iDrda 
sa  suprématie ,  et  cependant  celte  résislaaca 
est  qualifiée  d'injuste,  d'ill^time,  desdui- 
matique,  d'hérétique  {Ibid..  t.  VI,  c.  19); rt 
Ton  appellera  juste  ,  légitime ,  canoaioK, 
dictée  par  l'esprit  d'unité  ,  la  résistance  uita 
aux  décrets  du  Saint-Siège,  paria  raison qat 
le  pape  et  l'Eglise,  pour  des  motifs  senbla- 
bles,  supportent  en  paix  rinsubordinatioa 
de  quelques  esprits  inquiets  et  obstinés,  ot 
osent  de  condescendance  pour  les  préfea- 
tions  et  la  faiblesse  de  ceux  que  Tignoraics 
ou  la  séJuction  ont  égarés?  Sur  aooî  cal 
fondée  la  diversité  de  ces  jogemenisf  Oa  aa 
Craignait  pas  les  foudres  que  les  papes  aa- 
raient  pu  lancer  contre  les  détradran  éi 
ces  conciles;  que  s'ensuit-il?  Les  cenaaics 
du  pape  étaient  méprisées ,  comme  cdWs  da 
concile  de  Constance  l'étaient  ellesHoéacs» 
comme  celles  de  plusieurs  autres  conriln 
l'avaient  été  pareillement  de  la  part  de  kwn 
contradicteurs;  à  leur  exemple,  les  paprs 
suspendaient  quelquefois  rexèculion  dô  pei- 
nes qu'ils  avaient  imposées  ,  ou  en  adoccis- 
saient  la  rigueur. 

8.  Mais  pourquoi  m*arréler  A  ces  vaiwt 
cbicanes?  Pourquoi  nos  adversaires  rappel* 
lent-ils  l'opinion  des  opposants? Est-ce poit 
apprécier  par  là  Tesprit  des  conciles  H  U 
qualité  qu  ils  avaient  pour  repnbenler  r£- 

Î^lise?  Non  certainement.  De  quel  droit  fêt- 
ent-ils  donc  nous  obliger  à  reconnaître  te» 
sentiments  de  TEglisc  sur  le  pouvoir  et  lit- 
faillibilité  du  pape,  dans  les  doctrinn  it 
ceux  qui  l'attaquent,  comme  nous  veaoai 
de  le  dire  ;  et  nous  défendent-ils  de  la  dipf- 
cber,  cette  pensée  de  TEglise ,  parmi  cftt 
qui  s'y  soumettent  et  en  r<*çoivenl  les  Se- 
crets solennels  avec  nne  entière  donUié* 
Qu*ils  comprennent  donc  la  conIradidiM 
dans  laquelle  ils  tombent  ;  ils  se  font  oa  v- 
gument  des  oopositions,  certes  bien  exa(^ 
rées,  que  les  uécislons  des  papes  ont  épisr 
vées;  et  puis  ils  le  renversent,  d*un  célècs 
reconnaissant  indistinctement  dans  loii0 
les  parties  du  concile  de  Constance  TEgli* 
universelle,  et  de  Taulre,  en  nous  préseil>st 
la  série  des  contradictions  ansqueileslilf* 
butte  rarticledosa  prétendue  snprf  mslir  P* 

bàUiMOt  aiasi  et  détruiiam  sa«s  j  fi**^ 


«î 


TRiœiPHE  DU  SAINT-SIEGIS  ET  DE  L*ÉGL1SE. 


IM 


Earde;  voilà  où  aboutit  Tesprit  de  parti  :  mal- 
eur  à  ccui  qui  s'y  livrent  ! 
9.  Maintenant  est-il  vrcii  qu'il  soil  arrivé 
4  l'Eglise  de  rejeter  formellement  quelque 
décret  des  pontifes  romnins?  Jusqu'ici  il  est 
prouvé  qu  il  est  impossible  de  citer  un  seul 
exemple  crriain  d'un  refus  formel  de  la  part 
de  lIEglise  dispersée  ,  c'est  à  ceux  oui  nous 
font  i'objoctioii  à  nous  en  montrer  dans  l'E- 
glise assemblée  en  concile.  Le  VI*  concile 
serait  le  seul  qu'on  pût  nous  représen- 
ter ici  ;  mais ,  après  le  défaut  des  forma- 
lités requises  que  nous  avons  sif^nalées 
(Ckap.  16)  dans  les  écrits  d'Honorius,  et 
'intention  que  nous  avons  remarquée  dans 
les  Pères  de  le  condamner  seulement  comme 
indirectement  hérétique,  nos  adversaires  ne 
sauraient  s'en  faire  une  autorité.  C'est  ici 
une  question  de  fait  ;  par  conséquent,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  nous  présentent,  sur  la  foi  de 
monuments  incontestablt^ ,  des  décisions 
papales  formellement  annulées  par  des  con- 
ciles, <f ui,  d'après  les  règles  de  l'acceptation 
poiténeure,  aient  été  généralement  regardés 
comme  cecuméniques  et  légitimas,  nous 
pourrons  toujours  tourner  contre  eux  Ivurs 
propres  armes,  et  noui  croire  en  droit  de 
taxer  d'imposture  la  prétendue  opposition 
formelle  de  l'Eglise  dont  ils  nous  parlent. 
Qu'ils  se  mettent  donc  à  l'œuvre,  pour  nous 
trouver  un  concile  avec  toutes  les  conditions 
voulues  par  eux  ;  ces  conditions,  ils  les  sup- 

f osent  toujours,  et  n'en  prouvent  jamais 
accomplissement,  oubliant»  quand  il  s'agit 
d'opposer  un  concile  à  l'aiitorilé  du  pape,  les 
caractères  de  légitimité  exigés  par  eux  pour 
les  conciles  qui  sont  contraires  à  leurs  sys- 
tèmes ;  mais  il  faut  cnGn  qu'ils  cessent  de 
tout  supposer,  et  qu*ils  songent  à  être  con- 
séquents avec  eux-mêmes,  en  Gxant  des 
principes  et  les  appliquant,  malgré  la  diver- 
sité des  cas,  avec  impartialité.  Us  auront 
bien,  à  la  vérité ,  quelque  peine  à  cela, 

Farce  que  l'usage  leur  manque,  et  qu*ils  ne 
ont  pas  pratiqué  jusqu'à  présent;  et  en 
néme  temps  ils  assureront  le  triomphe  de 
notre  cause,  en  se  convainquant  par  eux- 
mêmes  de  leurs  propres  contradictions.  Ce- 
pendant ils  seflattentde  remporter  sur  nous 
une  victoire  complète,  en  nous  opposant  la 
liberté  avec  laquelle  saint  Cyprien  et  les 
S^lises  d'Afrique  résistèrent  au  pape  saint 
Etienne  :  nous  verrons,  dans  les  deux  cha- 
pitres suivants,  si  leurs  espérances  sont  fon* 

CHAPITRE  XX. 

Li  fait  de  ioint  Cyprien  ne  justifie  pas  les  op* 
positions  aux  jugements  dogmatiques  au 
pontife  romain^  parce  qu'il  y  a  lieu  de  croirs 

S'tf  regardait  la  question  de  la  réitération 
baptême  comme  de  simple  discipline. 

1.  Les  défenseurs  de  l'infaillibilité  du  pape 
o*j  prennent  de  plusieurs  manières  pour 
prouver  aux  appelants  qu'ils  ne  peuvent  se 

E révaloir  de  1  autorité  du  saint  évéque  de 
arthasc.  Les  uns  disent  aue  le  pape  n'avait 
poist  donné  de  décision  uogmaUitue  (Jfor- 


chetli,  Eserc.  Cypr.,  p.  90fc)  ;  les  autres»  que 
le  saint  martyr,  dans  l'ardenrdela  dispute, 
était,  à  la  vérité,  tombé  dans  l'erreur  sur 
l'infaillibilité  du  pape,  et  avait  combattu 
une  décision  solennelle,niais  qu'il  s'était  plus 
tard  rétracté,  en  se  soumettant  au  jugement 
de  Roue;  d'autres  enfin  entreprennent  do 
prouver  que,  en  Afrique,  la  question  de  la 
réitération  du  baptême  n'était  pas  regardée 
comme  intéress;int  la  foi,  mais  comme  ap* 
partenant  simplement  à  la  discipline.  Tous 
ces  moyens  aboutissent  à  un  mênie  but,  à 
prouver  que  les  adversaires  se  flattent  d*ua 
triomphe  chimérique  et  imaginaire  ;  cepen- 
dant il  ne  s'ensuit  pas  que  ces  diverses  ma* 
nières  de  pmcéder  aient  toutes  Indistincte* 
ment  la  vérité  et  la  certitude  pour  point 
commun  de  départ.  Laissant  donc  à  chacun 
la  liberté  de  s'en  tenir  à  celle  qui  lui  agréera 
le  mieux,  et  de  l'ésoudre  les  difficultés  comme 
il  l'entendra,  je  m'attache  à  la  troisième; 
j'observerai  cependant  que  le  savant  Mar^ 
chetti  établit  avec  tant  d'évidence,  que  saint 
Etienne  n'avait  rendu  aucun  décret  dogma* 
tique  sur  ce  sujet,  que  tout  homme  de  sens 
doit  être  frappé  de  la  force  invincible  de  ses 
raisonnements.  C'est  donc  uniquement  pour 
montrer  aux  adversaires  que  nous  avons 
contre  eux  une  véritable  surabondance  de 
preuves ,  que  j'entreprends  de  discuter  ce 
fait  sous  le  troisième  point  de  vue. 

2.  On  résout  bien  l'objertion  fondaroen* 
talc,  en  disant  qu'il  n'y  avait  point  de  d^*ret 
solennel  de  la  part  du  Saint-Sié^e;  car,  dans 
cette  hypothèse,  saint  Cyprien  n  aurait  point 
eu  de  décision  dogmatique  à  combattre ,  et 
l'on  ne  pourrait  conclure  de  sa  comluite,  quo 
ce  saint  et  les  autres  évêques  d'Afrique  crus* 
sent  le  pape  faillible  dans  ses  jugements  so- 
lennels :  mais  cette  raison  ne  me  parait  pas 
le  sauver  du  schisme,  dans  le  cas  où  il  aurait 
cru  fermement  qu'il  s'agit  d'un  point  de  foi. 
En  elfet,  la  définiiion  du  schisme  donnée  par 
saint  Thomas,  qui  l'appelle  une  séparation 
de  runité^  c'est-à-dire  du  principe  et  de  la 
source  de  cette  unité,  qui  est  dans  le  pape» 
ne  nous  permet  pas  de  douter  que ,  dans 
celte  hypoihèse,  il  ne  se  fût  rendu  coupable 
de  cette  faute.  On  a  beau  se  flatter  d'être 
dans  la  communion  du  pape  et  de  toute  !'£« 

f^llse,  cela  ne  sert  de  rien  si  on  en  rejette  la 
oi  ;  on  viole  également  l'unité,  en  rejetant 
on  article  solennellement  déGni,  et  en  s'ar-^ 
rogeant  le  pouvoir  de  faire  des  décrets  en 
matière  de  foi,  indépendamment  de  l'Eglise. 
Si  un  métropolitain  convoquait  tous  ses 
sufl'rasants  en  synode,  publiait  un  décret 
pour  déclarer  de  foi  qu'il  y  a  une  science 
moyenne  en  Dieu,  qui  ne  serait  ni  la  vision» 
ni  la  simple  intcllipence,  et  que,  par  ce  dé- 
cret, il  enjoignit  a  ses  sujets  de  le  croire 
comme  un  article  de  foi ,  il  est  certain  que 
ce  métropolitain,  ainsi  que  son  svnode , 
romprait  l'unité,  en  altérant  le  symbole  de 
l'Eglise  catholique,  qui  ne  place  pas  cette 
science  moyenne  au  nombre  de  ses  dogmes* 
Aussi  au'aliéguaient  la  faculté  de  théologie 
de  Pans,  dans  l'affaire  de  Montesson,  et  le 
dergé  de  France  au  sujet  de  la  dédaralioft 
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de»  quatre  fameux  arCides,  pour  éviter  d*étre 
taxés  de  schismaUquesTlU  disaient  :  (ra//t- 
€ani  paires  testanlur  ac  probant^  non  eo  se 
afttmo  fuisse^  ut  decrelum  ds  fide  eondereni  : 
sed  ut  eam  opinionem,  ianquam  potiorem 
atque  omnium  opiimam^  adoplarent  (Defens. 
Cl.  GalL  Diss.prœv.p.  5).  Cestaiosi  pareil- 
lement que  Tamburini  prouve  quil  n'y 
avait  rien  de  schismati(^ue  dans  les  écoles 
df^s  thomistes .  des  scotisles,  des  nomina* 
listes,  des  molinistes;  c'est  qu'elles  ne  ré- 
duisaient pas  leurs  doctrines  en  lois  et  ne 
les  relisaient  point  entrer  dans  les  actes  pu«> 
blics  des  synodes  et  des  Eglises  particulières^ 
comme  l'ont  failles  protestants  {Anal.  1 183). 
Au  contraire,  saint  Cyprien,  dans  le  concile 
d'Afrique,  avait  publié  un  décret  de  foi  ab- 
solument et  indépendamment  de  toute  au- 
torité, celle  de  Dieu  seule  exceptée,  qui  so^ 
lus  haberet  potestatem..,  de  sua  et  synodi 
actujudicanai;  il  déclare  lui-même,  en  écri- 
vant à  Jubaien,  qu'il  a  décrété  et  établi  la 
réitération  du  baptême  :  Quid  in  concilia 
cum  complures  decrbvbrimus...  et  nunc  quo* 
que  cum  in  unum  convenissemus,  tampro^ 
vinciœ  Africœ,  quam  Numidiœ  Episcopt  nu^ 
mero  sepluaginta  et  unw .  hoc  unum  denuo 
sententianostrafirmavimus,  statubntbs,  etc.; 
Il  établit  qu'on  ne  doit  plus  dire  rebaptiser^ 
mais  baptiser^  en  parlant  du  baptême  con- 
féré de  nouveau  ou  à  ceux  qui  l'avaient  déji 
reçu  des  hérétiques,  ou  aux  hérétiques  con- 
vertis :  statuentcs  non  rebaplizari,  sed  bapti- 
xari.  Cela  ne  faisait  pas  partie  de  la  profes- 
sion de  foi  de  l'Eglise  ;  il  y  aurait  donc  eu 
deux  professions  de  foi.  Le  lecteur  intelli- 
gent peut  juger  par  les  caractères  du  schisme 
rappelés  plus  haut,  quelles  sont  ici  les  con- 
séquences à  tirer.  Est-il  possible,  dans  cette 
hypothèse,  de  justiGer  la  foi  et  l'esprit  d'uni- 
té du  saint  martyr?  Pour  moi,  je  ne  me  sens 
pas  assez  d'habileté  pour  cela. 

3.  On  apportera  peut-être ,  pour  sa  justifl- 
catioo ,  l'exemple  de  tant  de  conciles  natio- 
naux et  provinciaux,  qui  se  sont  successive- 
ment tenus  depuis  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise;  ces  conciles,  nous  dira-t-on,  con- 
damnaient les  hérésies,  et  oar  là  faisaient 
des  décrets  sur  la  foi  catholique,  et  cepen- 
dant les  évéques  qui  les  composaient  n'a- 
vaient pas  plus  le  droit  de  s'arroger  une  telle 
autorité  que  le  saint  martyr  Cyprien.  Ainsi 
les  deux  conciles  d'Antioche  condamnèrent 
Paul  de  Samosate,  ceux  de  Dîospolis  et  d'A- 
fr4que,  Pélaffe,  celui  de  Constantinople,  les 
hérésies  d'Ëutychès.  Faut-il  donc  accuser 
d'usurpation  et  de  schisme  les  évéques  d'A- 
frique réunis  en  concile,  pour  avoir  pro- 
noncé la  nullité  du  baplême  des  hérétiques? 
Toute  la  différence  qu'il  y  a,  c'est  que ,  dans 
les  premiers,  on  flxa  la  vérité,  au  lieu  que, 
dans  le  dernier,  on  maraua  l'erreur.  Du 
reste,  les  uns  et  les  autres  décidèrent,  et  tous 
avec  une  autorité  égaie.  Il  n'y  a  pas  d'autre 
différence?  Il  y  en  a  une,  et  très-essent*elle, 
c'est  la  subordination  à  TEglise,  qui  était 
d'uu  côté,  et  qui  manquait  de  l'autre.  Bt,  i  ce 
sujet ,  il  faut  remarquer  que  je  ne  conteste 
plus  aos  étéiuet  ledroit  ue  juger  les  matiè- 


res de  foi,  pas  plus  que  je  ne  nie  le  fait  de  h 
condamnation  prononcée  contre  plusieurs 
bérésies,  dans  l'endroit  même  où  elles  étaient 
nées  :  cependant,  si  l'on  parcourt  Thistoifi 
de  ces  synodes ,  on  trouvera  qu'ils  juffeaieni 
ou  avec  le  consentement  antérieur  de  l'E- 
glise, ou  avec  la  disposition  de  se  soumettre 
entièrement  au  jugement  absolu  qu'elle  po■^ 
rait  porter  plus  tard,  et  qu'ils  ne  prétendaiaK 
pas  s'arroger  le  pouvoir  de  terminer  défini- 
tivement les  questions  de  (o'ifpriusquamei 
apostolicœ  Sedts  notitiam  perveniret  (Inné-- 
cent.  I,  ep.  2^  ad  episcopos  Carth.  eone,). 
C'est  une  vérité  attestée  par  tons  les  théolo- 
giens et  historiens  catholiqoes,  et,  ce  qui  est 
ici  plus  décisif  encore,  reconnue  par  nos  ad- 
versaires eux-mêmes.  Ecoutons  le  Gros  :  h 
kis  quœ  ad  totius  Ecclesiœ  statum  respiciunt 
(telles  que  sont  les  causes  de  foi},  nenio  pe- 
test ,  prœter  romanum  pontificem,  legitimam 

{'erre  sententiam  (DeEccles..  sect.  III,p.3tt). 
^e  même  auteur ,  parlant  de  la  condamna- 
tion une  les  Pères  ou  concile  de  Reims  pro- 
noncèrent  contre  Gilbert  de  la  Porrée,  sans 
attendre  le  jugement  du  pape,  et  dont  ooi 
modernes  indépendants  font  tant  de  brait, 
s'exprime  ainsi  :  Nihil  taie  (c'est-A-dire  de  n« 
pas  se  soumettre  au  pape)  cogitarunt  gallieeni 
episcopi;  sed  in  eare,  quœ  ipsis  mérita  tidtbth 
tur  nulli  dubitationi  obnoxia,  votuerunt  eer- 
tamproferresententiam,  contestantes  se  omime 
paratos  esse  ad  mutandam  sententiam  »  si  o/i- 
ter  apostolicœ  Sedi  videretur  (  Ibid.,  p.  SSk). 
Et  nous  n'avons  pas  besoin  de  remontera» 

Sremiers  âges  de  TEglise,  pour  examiner  uir 
un  chaque  concile  ;  car  le  pscudo-Bossuet 
nous  assure,  m  fide,  in  schismate  totamEe^ 
clesiam  perturbante,  atque  in  refarmanda  pe^ 
nerali  disciplina  (1),...  jam  inae  ab  arigme, 
ac  sub  ipsa  tyrannide  constituti,  quanta  per 
provincias  poterant,  concilia  eetebrabaiU: 
cum  Sede  apostolica,  quœ  omnium  Ecdesiû" 
rum  communicatione  potleret ,  eonsilia  parti' 
cipabant,  ejus  opéra  tolius  arbis  sententiam 
exquirebant  {Defens.  CL  G  ail.  Diss.pretv., 
I  76).  Qu'on  prouve  donc  que  le  concile  de; 
saint  Cyprien  ail  montré  une  semblable  dé- 
férence ftour  le  successeur  de  saint  Pierre  ft 
pour  toute  l'Eglise,  et  qu'on  nous  donne  le 
moyen  de  concilier  le  ton  absolu  quil  prit 
avec  la  soumission  requise  pour  n  être  pas 
schismatique,  s'il  est  vrai  qu'il  crut  traiter 
un  point  ne  foi.  On  ne  peut  dire  qu'il  ne  ton* 
vsûi  pas  l'autorité  à  laquelle  il  r&istalt;  car 
saint  Augustin  lui-même  nous  atteste;  av 

(1)  n  faut  que  ce  passage  ait  éeliappé  aux  dpcteonK 
apètres  du  fl^node  ae  Pisloia,  cm  cyue  fmati&rUé  éeU^ 
prétendu  grand  Bossuetue  leur  parauise  en  eeue  ooesÊim 
d*ancuii  poids ,  puisque ,  méprisant  U  voix  di|  père  oit 
imiD ,  du  pontife  romain ,  et  n'écnaiant  que  cello  des  ■» 
veaux  Cuna,  des  nosveHix  NMnms\  des  noevMn 
Esdrasj  des  nouveaux  ùmumims  ek  Théadmss  Qifé^m 
ressuscites  :  ils  ont  cntre|iris  iiidé|iendaunment  aa  Sriil- 
Siége.etméme  malgré  si  vokmléexfireMP,  de  ééSnÊÊéÊs 
prétendues  erreurs,  de  ramener  les  prjiiqaes  religice|il 
a  leur  source  primitive,  de  ràablir  la  discipline  (certaiK- 
menl  H  s'agissait  de  h  discrpline  générale,  eonme  odi-mC 
le  voir  dans  les  divers  points  de  félonne  qo'Hs  décûam 
et  iïanathétHaUssr  les  hérésies,  etc.  Or ,  au  lieu  de ceèi- 
ils  bouleversaient  tout  Tordre  de  l'Eglise  el  attaqiBvsetiii 
vérités  les  ptos  sacrées  de  la  IbL 
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mntrain»,  qne  la  conttime  universelle  et  Tan- 
lorilé  de  presque  totU  Vwmpers  n*auMît  pu  le 
feîre  changer  d'aris,  si  les  misons  les  plus 
éTÎdcntcs  n'étaient  rennes  à  Tappui.  Si  saint 
Cyprien  eût  ignoré  que  le  consentement  gé- 
néral lui  était  contraire,  son  saint  apologiste, 
ku  lien  de  ne  raisonner  qu'humainement  avec 
les  donatlstes ,  aurait  été  bien  plus  fort  en 
leur  montrant  que  le  saint  martyr  n'avait  pas 
résisté  sciemment  à  f  autorité ,  qu*ils  mépri- 
saient avec  tant  d'opiniAtreté.  Cependant  il 
ne  borne  aux  moyens  humains  ;  pourquoi  T 
Parce  qu'il  n'ignorait  pas,  quod  in  ipso  cof^ 
cilio  nonnullœ  senteniiœ  déclarant,  omnino 
€0$  contra  Ecclesiœ  consuetudinem  decretisse, 

Îuod  deeemendum  esse  arbitrait  sunt  [L  2,  de 
^apt.,  r.  9}  ;  ce  qui  veut  dire,  que  le  concile 
nlgnorait  pas  qu*il  se  mettait  en  opposition 
avec  la  pratique  de  l'Eglise. 
*  4.  D'ailleurs  l'usage  de  ne  pas  rebaptiser  les 
hérétiques  n'est-il  pas  une  conséquence  du 
principe  qui  établit  ta  validité  de  leur  baptê- 
me f  CMle  pratique  n*est-elle  pas  elle-même 
la  confirmation  de  ce  dogme?  Très-certaine- 
ment {Guadagf\^i,  Osserv.  2,  p.  2,  |  6).  Par 
conséquent  si*  saint  Cvprien  n'ignorait  pas 
que  cet  usage  était  universel  hors  de  rAfri- 
qae,  et  il  ne  pouvait  l'ignorer,  à  moins  qu'on 
ne  Teuille  le  supposer  tout  à  fait  étranger  A 
rbbtoire  de  son  temps ,  il  ne  pouvait  pas  da- 
vantage ienorer  que  ce  principe  était  géné- 
ralement de  foi,  puisqu'il  devait  croire  ces 
deux  choses  inséparables  l'une  de  lautre ; 
mais  la  question  n'était  pas  sans  obscurité  ? 
Sapposons-le ;  sous  quel  rapport?  S*il  y  avait 
du  ooute,  ce  n*était  certainement  pas  sur  la 
réalité  de  cette  coutume,  ni  par  conséquent 
sur  le  (ait  de  la  croyance  universelle;  mais 
seulement  sur  les  raisons  qui  lui  servaient 
de  fondement  :  le  saint  évéque  d'Hippone  le 
dit  formellement.  Quand  même  on  accorde- 
rait aux  novateurs  que  la  dortrine  de  TE- 
glise  puisse  être  obscure  sur  certains  articles 
spéculatifs,  ils  ne  pourraient  en  conclure  que 
cette  obscurité  puisse  jamais  tomber  sur  le 
principe  même,  qui  nous  introduit  dans  son 
sein  et  qui  distingue  les  membres  de  Jésus- 
Christ,  je  veux  dire  sur  le  baptême.  Les  me- 
iinistes  et  les  thomistes  sont  de  TEp^lise  ;  mais 
cvvtx  qui  sont  baptisés  et  cenxqui  ne  le  sont 
pas  en  seront-ils  également?  Si  on  ne  peut  le 
prétendre  sans  absurdité.  Ton  ne  peut  non 
phis  supposer  que  la  foi  de  l'Eglise  catholi- 
que ait  jamais  été  obscure  sur  ce  point,  ni 
que  cette  Eglise  puisse  jamais  cesser  de  la 
manifester  dans  la  pratique. 

5.  Peu  importe,  disent  les  adversaires,  de 
déterminer  ce  qu'il  faut  penser  de  la  conduite 
et  de  la  pensée  de  saint  Cyprien,  s*il  connais- 
sait ou  ne  connaissait  pas  {^universalité  de  la 
coutume  contraire;  il  ne  s*agitque  de  savoir 
si  réellement  il  croyait  que  cette  question  ap- 
partint à  la  foi,  et  l'on  n'a  besoin,  pour  cela, 
que  des  expressions  qu'il  emploie  en  écri- 
vant à  saint  Etienne  et  en  s'adressant  aux 
Pères  du  concile  ;  elles  prouvent,  comme  le 
dit  un  savant  écrivain,  qu'il  croyait,  non  va- 
lert^  irritum^  nullum,  inane,  vaeuum  baptisma 
/brs  extra  Ecclesiam  coltatum.  H  n*importo 
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donc  pas  de  savoir  s'il  ignorait  ou  non  la 
pratique  de  l'Eglise?  Et  moi,  je  dis  qu'il  v  a 
autant  d'intérêt  à  le  savoir,  qu'il  y  en  a  à  le 
sauver  de  l'hérésie  ou  an  moins  ou  schisme. 
Mais  les  Pères  le  regardèrent-ils  comme  se- 
pan';  de  l'Eglise?  Non  :  précisément  parce  qu'il 
ne  croyait  pas  qu'il  s'agtt  d'une  question  de 
foi.  Et  pour  prouver  que  réellement  il  ne  le 
croyait  pas,  je  pourrais  alléguer  qu'il  lais- 
sait à  chacun  la  liberté  de  penser  à  sa  ma- 
nière (Epist.  73,  p.  129,  edit.  Balux.),  qu'il 
déclarait,  en  ce  point,  chaque  évéque  indé- 
pendant des  autres  évéques,  ce  qui  ne  peut 
être  dit  de  la  foi  (Cypr.  in  cône.  Carth.p,  198); 
qu'il  exigeait  qu  on  lui  justifiât  cette  coutume 
par  les  raisons  les  plus  fortes  et  la  démon- 
stration la  plus  évidente,  au  lieu  de  s'en  tenir 
A  l'autorité  de  l'Eglise,  qui,  selon  saint  Au- 
^stin,  0oit  suffire  A  tout  catholique:  mais 
je  crois  pouvoir  me  ci>ntenter  de  la  preuve 
frappante  que  j'en  trouve  dans  sa  lettre  à 
Jnbaien.  Le  saint  martyr  se  propose  la  grande 
objection  tirée  de  l'état  de  ces  nombreux  hé- 
rétiques yui,  par  le  passé,  étaient  rentrés  de 
l'hérésie  dans  V Eglise,  et  y  avaient  été  admis 
sans  baptême.  Si  leur  baptême  est  nul,  leur 
damnation  est  assurée  :  et  cepcnJ.mt  il 
n'en  désespère  pas,  mais  il  se  confie  en  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  ^ui  potens  est  dore  indvl^ 
gentiam^  et  eos,  qui  ad  Ecclesiam  simpticiter 
admissi  in  Ecclesia  dormierunt,  ab  Ecclesiœ 
suœ  muneribus  non  separare.  Firmilien  écrit 
dans  le  même  sens  au  saint  évéque,  et  sou- 
tient que  les  hérétiques  convertis  sont,  après 
la  mortf  dans  la  condition  de  nos  catéchumê^ 
nés  morts  avant  le  baptême^  qu'on  n'exclut 
pas  de  la  vie  éternelle.  Raisonnons  un  peu 
lA-dessus.  Puisque  ces  hérétiques  n'ont  pas 
le  baptême  de  sang,  il  faut  qu'ils  aient  le  bap- 
tême d'eau  ou  celui  du  désir:  car  il  est  écrit 
sans  exception  :  Nisi  guis  renatus  fuerit,  etc. 
Veut-on  que  le  baptême  d  eau  soit  nul?  Il  ne 
leur  restera,  pour  arriver  an  salut,  que  le 
baptême  de  désir.  Voyons  donc  si  ce  peut 
être  lA  la  pensée  de  saint  Cyprien,  et  oublions 
pour  un  moment  que  l'Eglise  ne  peut  laisser 
ses  enfants  dans  Tincertitude  par  rapport 
aux  articles  de  la  foi.  L'ignorance  de  ces  hé- 
rétiques, sur  la  nullité  de  leur  baptême,  était 
ou  vincible  ou  invincible.  S1ls  étaient  dans 
une  ignorance  vincible,  ce  fut  donc  leur  faute 
s'ils  ne  se  firent  pas  rebaptiser;  et  par  con- 
séquent Dieu  ne  pouvait,  sans  se  contredire 
lui-même,  les  rendre  participants  des  bien* 
faits  de  VEglise.  Si  leur  ignorance  était  inyin* 
cible,  ils  ne  pouvaient  avoir  le  moindre  soup* 
çon  de  ce  qui  leur  manquait,ni  par  conséquent 
aucun  désir  d'être  baptisés  de  nouveau.  Dira- 
t-onquece  désir  était  implicitement  renfermé 
dans  la  profession  sincère  de  tous  les  autres 
do^es  de  l'Eglise  catholique,  et  dans  la  dispo* 
sition  intérieure  où  ils  étaient  de  se  conformer 
fidèlementAsacroyance?Mnis  A  quelle  croyan- 
ce?  Sans  doute,  A  celle  qui  formait  le  caractère 
actuel  et  distinctif  de  la  véritable  Eglise  vis- 
A-vis  des  sectes  hérétiques  ;  or  cette  croyance 
n'enseignait  certainemeut  pas  l'invalidité  de 
leur  premier  baptême,  puisqu'il  n'y  avait  en* 
coro  rien  de  décidé.  Dira-t-on  que  ces  héré 
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tiques  convcrliSy  par  la  disposition  même  où 
ils  étaient  de  se  soumettre  à  toutes  les  déci- 
sions même  à  venir  de  TEglise,  professaient 
implicitement  la  vraie  foi  ?  cela  ne  détruit  pas 
TobjecUon,  parce  que  je  pourrai  toujours  de- 
mander :  de  quelle  Eglise?  Etait-ce  de  celle 
qui,  par  la  pratique,  déclarait  leur  baptême 
valide?  Suint  Gyprien  ne  pouvait  l'entendre 
ainsi,  sans  supposer  que  1  Eglise  puisse  in- 
troduire des  innovations  dans  sa  première 
profession  de  foi.  Etait-ce  de  celle  qui  croyait 
d*une  nécessité  absolue  la  réitération  du  bap- 
tême? Comment  Tauraienl-ils  fait,  si  au  con- 
traire ils  devaient  protester  contre  elle  par 
le  fait?  Comment  pouvaient-ils  croire  que 
i*EgIise  consentit  a  les  recevoir  d'une  ma- 
nière qui  devait  à  jamais  les  priver  de  parti- 
ciper légitimement  aux  saints  mystères? Par 
là  ils  l'auraient  crue  dans  Terreur.  Etait-ce 
cnGn  de  celle  qui  résultait  de  toutes  les  Egli- 
ses, sans  en  excepter  celles  d'Afrique,  qui 
étaient  en  communion  avec  les  autres?  Mais 
la  communion  extérieure  ne  sufGl  pas  quand 
la  foi  qu*ellcs  professent,  soit  dans  la  spécu- 
lation, soit  par  une  pratique  intimement  liée 
avec  le  dogme,  est  en  opposition  :  autrement, 
celui  qui  se  serait  présenté  à  l'Eglise  posté- 
rieurement aux  erreurs  de  Luther,  mais  an- 
térieurement à  l'acte  de  juridiction  par  le- 
quel elle  retrancha  le  Nord  de  son  sein,  au- 
rait dû  être  disposé  à  recevoir  généralement 
et  uniquement  les  décisions  à  émaner  de  l'u- 
nité de  toutes  ces  Eglises,  y  compris  celles  du 
Nord  :  or  cette  unité  ne  s'est  certainement 
pas  rencontrée  dans  le  concile  de  Trente,  ni 
même  peut-être  dans  aucun  autre  des  conciles 
œcuméniques.  On  ne  peut  donc,  d'aucune 
manière,  supposer  dans  ces  hérétiques  la  dis- 
position de  se  soumettre  à  l'Eglise  pour  l'ar- 
ticle de  leur  baptême.  Donc  il  n'y  a  pas  de 
raison  de  supposer  en  eux  le  baptême  de  dé- 
sir; donc  si  saint  Cyprien  avait  cru  x|ue  la 
nécessité  de  réitérer  le  baptême  fût  un  aogme 
de  Xoi,  il  n'aurait  pu  espérer  le  salut  des  hé- 
rétiques non  rebaptisés. 

6.  On  objectera  qu'un  chrétien  qui  se  croit 
baptisé,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  été,  ou  par  dé- 
faut d'intention  dans  le  ministre,  ou  pour 
tout  autre  défaut  essentiel  dans  la  matière  ou 
dans  la  forme,  n'en  est  pas  moins  dans  l'E- 
glise. La  réponse  est  facile.  Il  est  dans  l'E- 
glise, parce  que,  pour  lui,  le  vœu  du  baptême 
est  renfermé  dans  la  profession  qu'il  fait  de 
tous  les  dogmes,  au  nombre  desquels  est  la 
nécessité  du  baptême,  et  dans  sa  soumission 
à  la  véritable  Eglise  catholique,  qu'il  connaît 
d'une  manière  déterminée  et  à  laquelle  il 
obéit.  On  ne  peut  dire  la  même  chose,  dans 
rhypothèse  de  la  nécessité  de  réitérer  le  bap- 
tême de  l'hérétique  converti  et  non  rebaptisé, 
puisque  au  contraire  il  professe  l'inutilité 
d'un  second  baptême.  Il  croit  être  bien  bap- 
tisé? A  quoi  lui  sert  cette  conGance?  Quelle 
raison  a-t-il  de  le  croire?  L'autorité  d'une 
Eglise  qui,  dans  l'hypothèse  dont  nous  par* 
Ions,  est  dans  Terreur.  Il  y  aurait  plus  de 
parité  s'il  s'açissait  d'une  idolâtre  qui,  ayant 
abandonné  Tidolàtrie,  professerait  la  doctrine 
catholique  en  tout  point,  hors  celui  du  bap- 


(ême.  L'erreur  de  Thérétique,  me  dira4-OD, 
n'est  pas  imputable  i  sa  malice  ni  à  sa  per- 
versité. Mais  est-elle  Imputable  à  sa  malice 
et  à  sa  perversité,  Terreur  d'un  idiot,  éle« 
vé  parmi  les  hérétiques»  qui  en  professe  U 
crovance,  la  prenant  pour  la  foi  de  l'Eglise 
catholiqucque,  par  une  erreur  défait,  il  croit 
être  celle  où  il  est  né?  Dans  ce  cas,  on  re« 
court  aux  jugements  impénétrables  de  Dieo. 
Pourquoi  n'y  pas  recourir  également  poor 
les  hérétiques  convertis  et  non  rebaptisés? 
Y  a-t-il  plus  de  raison,  dans  le  premier  cas 
«lue  dans  le  second,  d'adorer  les  secrets  delà 
justice  divine? Cependant  saint  Cyprien  n'ex- 
clut pas  de  la  participation  des  ifiens  de  TE- 
fflise  l'hérétique  converti  et  non  rebaptisé;  il 
dit  qu'il  trouvera  indulgence  auprès  oe  Dîeo. 
Or  nous  avons  prouvé  qu'il  ne  pouvait  y  pré- 
tendre ni  par  le  baptême  de  sang,  ni  par  ce- 
lui de  désir,  ni  par  la  profession  seule  des 
autres  dogmes.  Il  faut  donc  conclure  qael'ei- 
pérance  du  saint  martyr  reposait  sur  un  effet 
quelconque  du  premier  baptême  et  de  cette 
profession,  effet  qui  pourrait  lui  obtenir  U 
miséricorde  de  Dieu  et  le  salut.  U  ne  parait 
pas  possible  d'expliquer  autrement  la  pensée 
du  saint  évêque.  11  est  donc  évident  qu'il  re- 
gardait le  premier  baptême  comme  suCBsût 
pour  le  salut,  et  qu'il  ne  croyait  pas  le  second 
de  nécessité  de  moyen.  On  conçoit  d'ailleon 
qu'une  pratique  extérieure,  fjui  n'est  pas 
estimée  nécessaire  au  salut,  puisse  être  quel- 
quefois considérée  comme  n'appartenant  qu'i 
la  discipline,  quoiqu'elle  ait  rapport  à  la  foi. 
La  première  supposition  sera  peut-être  fausse; 
mais  une  fois  admise,  la  seconde  n'en  estqoe 
la  conséquence.  Ce  sain  t  Père  aura  donc  pensé 
que  la  réitération  du  baptême  offrait  plus  de 
sécurité  et  de  perfection  ;  celui  des  hérétiqaei 
lui  aura  paru  illicite;  c'est  ainsi  qu*il  le  qoa- 
liGedans  sa  lettre  à  Jubaien  :  Neeraiumpoh 
8umu8,  nec  legilimum  pulare   {baptitmum], 
quando  hoc  apud  eos  (hcereticos)  consiei  eiw 
tllicitum:  et  ailleurs  il  nous  donne  tootliea 
d'interpréter  ainsi  son  sentiment:  car,  daos 
sa  lettre  à  Pompée,  il  ne  fait  aucune  dillé- 
rcnce  entre  le  baptême  des  schismatiques  et 
celui  des  hérétiques,  et  il  dit  que  ni  rbérésie 
ni  le  schisme  ne  peuvent  donner  la  ionctifint' 
tion  d*un  baptême  salutaire,  quoique,  selon 
saint  Basile,  écrivant  à  Amphiloque,  ttnai 
fuerit  antiquis,  schismaticorum  baptisma  adr 
mittere  :  ces  expressions,  inane,  vacuum,  tn> 
tum,  etc.,  n'auront  donc  été  appliquées  par 
lui,  dans  leur  signiGcation  littérale,  à  ancnS' 
de  ces  deux  baptêmes. 

7.  Mais  il  ne  pouvait,  me  dira-t-on,  oublier 
et  laisser  de  côté  le  principe  dogmatique. 
Autre  chose  est,  qu'il  ne  pût  le  faire  lésitioK- 
ment,  autre  chose,  qu'il  ne  Tait  pas  foitrM- 
lement  ;  non-seulement  il  le  fit,  mais  û  con- 
cile de  Nicée  en  fit  autant,  et  la  même  chose 
pratiquée  librement  dans  la  ^uite  en  est  une 
preuve.  Qu'on  consulte  saint  Basile.  A  pro- 
pos de  la  réitération  du  baptême,  il  écrit  k 
Amphiloque  (EpA88  adAmphiL^edit.  Paru.): 
Uniuscujusque  regionis  morem  sequi  oportm  ; 
et  que,  quoique  la  réitération  du  baptkà 
soit  défcnaue  en  quelques  endroits,  comme  etk 
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Veàt  à  Rome ,  crtonomtce  alicujus  gratta,  f e- 
pendant  on  doit  respecter  Us  coutumes  diverses 
des  lieux  {Ep.  199  ad  eumdtm)^  telles  que  Ta- 
sage  où  étaient  les  éyéqaes  d*Asie  de  ne  pas 
rebaptiser  les  cathares,  les  encra lites, les  ny-> 
droparastes,  et  celui  qui  existait  en  Cappadoce 
de  baptiser  de  nouveau  les  pépusiens  (  £p. 
188).  Dans  toutes  ces  décisions,  ne  faisait-on 

Sas,  pour  la  pratique,  abstraction  du  principe 
ogmatique  7  Et  cette  abstraction  ne  suppo- 
sait-elle pas,  qu'on  n'y  voyait  qu*un  çoiui  de 
discipline?  On  dira  peut-être  que  saint  Ba- 
sile distingue  les  hérétiques,  les  schismati- 
ques,  les  parasynagogues  (1),  qu'il  recon- 
naît comme  valide  le  baptême  des  seconds  et 
des  troisièmes,  et  même  celui  des  premiers , 

nndo  nihil  a  fide  recedit,  c'est-à-dire  quand 
it  conféré  dans  la  forme  prescrite  par  Jé- 
sus-Christ, et  que  par  conséouent  il  ne  re- 
jette que  le  baptême  où  cette  forme  a  été  al- 
térée :  par  où  il  parait  professer  le  dogme 
catholique  de  ne  pas  rebaptiser  ceux  des  héré- 
tiques qui  conservent  cette  forme  fidèlement. 
Voici  la  réponse  des  savants  religieux  de 
Saint-llaur  :  Non  qucerit  {Basilius)  utrum  o6- 
servata  neene  fuerit  prœscriptaaChristo  forma; 
sed  eam  rem  ut  minime  controversam  prœter^ 
mittems,baptiimi  rejiciendiautprobanai  regu- 
imn  repettt  ex  sana  aut  hœretica  doctrxna. 
Hine  ula  kœresum^  ichismatum^  et  parasyna- 
gogarum,  distinction  ex  quaprofecto  dignosci 
non  possit,  uirum  observati  necne  fuerint  le- 
gitimi  ritus.  Hine  etiam  Basilius  hœretico^ 
Tum  baptisma,  etsi  a  fide  recedit,  interdum 
iamen  ratum  esse  patitur^  siitapostuletpubli" 
ta  utilitas,  At  profecto  nunquam  tanta  usus  es- 
set  indulgentia,  s%  baplisma  a  fide  recedere  aut 
non  reeeaere  existimasset,  prout  prœscripta  a 
Ckristo  forma  violatur,  aut  servatur,  Deinde 
êoncit,  can.  kl,  baptixandos  encratitas^  quam- 
vis  dieant  :  In  Patrem  et  FtVttim,  et  Spiritum 
Sanetum  baptizati  sumus,  Rejiciebat  ergo 
iUud  baptitma,.  non  ob  violatos  baplixandi 
ritust  etc.  (  A  la  note  E.  sur  la  lettre  188, 
p.  968).  Maintenant  qu'on  admette  que  le 
concile,  en  approuvant  la  pratique  de  ne  pas 
rebaptiser,  ait  en  même  temps  déclaré  qu'elle 
est  inséparablement  liée  au  principe  dogma- 
tique, et  par  conséquent  condamné  comme 
hérétiques  les  rebaptisants  ;  il  faudra  alors 
ou  accuser  saint  Basile  d'hérésie,  ou,  diaprés 
cet  exemple,  reconnaître  aue  c'est  à  pur^ 
perte  que  nos  adversaires  cherchent  à  éta- 
blir à  force  de  raisonnements ,  une  con- 
nexion essentielle  entre  le  principe  et  la  pra- 
tique, pour  conclure  ensuite  que  cette  con- 
nexion a  dû  être  nécessairement,  a  été  réel- 
lement connue  de  tous  ceux  qui  suivaient 
l'une  on  Tautre  pratique.  Pourquoi  donc  ne 
pourrait-on  pas  supposer  que  saint  Cyprien 
ne  la  remarqua  pas  7  Refuse-t-il  aux  néré- 
tiques  le  pouvoir  de  baptiser  en  termes  plus 
clairs  que  saint  Basile»  qui  indique  préci«>é- 

(t)  Cea  le  ooni  de  ceux  qui ,  apnt  élé ,  pour  quelque 
Jéîii,  sii9|ieodiis  de  leur  ministère  daus  TËglise,  ne  lien- 
uroL  aucua  eoin|»le  de  cette  peine  canonique ,  so  fbni  tUes 
l^arilians  el  continuent  leurs  fonctions,  abaudoonaui  aiuii 
rMhe  catholique  par  le  fait  de  leur  résistaaee  k  ses  ia^ 
jMÎëUoiiiCUMNiiqiies.    . 
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ment  ses  principaux  arguments,  sans  en  com- 
battre aucun,  el  qui,  en  disant  que  néan-<i' 
moins  on  doit  suivre  les  coutumes  des  d\* 
verses  Eglises,  les  présente  comme  bonnes  î 
C*eâlla  même  doctrine,  que  Tun  a  enseignée, 
et  Tautre,  adoptée. 

8.  Il  faut  donc  conclure  que  le  saint  mar* 
tyr  aussi  regardait  la  réitération  du  baptême 
comme  appartenant  simplement  à  la  disci- 
pline; que,  quand  il  soutenait  que  cette  pra- 
tiaue  était  conforme  à  Tinslitution  divine  et 
à  ITcriture  sainte,  il  voulait  parler,  comme 
l'observe  Natalis  Alexander  (Hist.  écoles.  SeCf 
S,  dtss.  12,  art.  b),  non  d'une  conformité /br« 
melle,  mais  d'une  conformité  d'induction  ;  et 
que  pareillement,  quand  il  prétendait  qu'on 
effaçait  en  soi  le  baptême  des  catholiques  en 
recevant  celui  des  hérétiques,  il  parlait  par 
induction  ;  il  croyait  que,  le  recevoir,  c'étai 
reconnaître  ce  baptême  comme  légitime  et 
licite,  et,  malgré  une  croyance  hérétique  > 
comme  utile  au  salut.  C*est  ce  qui  donne  lieu 
à  saint  Augustin  de  dire  à  propos  du  pas- 
sade cité  de  la  lettre  à  Jubaien,  où  saint  Cj- 
prien  appelle  le  baptême  des  hérétiques  t7/t- 
cite  :  JSec  nos  abnuimus,  cum  quis  apud  hœ^f 
reticoSn  vel  in  aliquo  schismate  extra  veram 
Ecclesiam  baptizatur^  non  ei  prodesse  in 
quantum  hœreticorum  et  schismaticonun  per-* 
versitati  consentit  (  de  Bapt.  L  3,  c.  10  )•  A 
tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  ajoutez  que  les  « 
raisons  apportées  par  les  Africains  contre  le 
baptême  des  hérétiques ,  comme,  par  exem- 
ple ,  que  le  Saint-Esprit  n'est  point  en  eux» 
peuvent  également  être  appliquées  au  bap- 
tême conféré  par  les  pécheurs  ;  et  c'est  ce  oue 
fait  saint  Augustin,  pour  combattre  les  do- 
natistes  avec  leurs  propres  armes;  en  effet« 
si  elles  prouvent  la  nullité  du  baptême  des 
premiers,  elles  prouvent  aussi  la  nullité  de 
celui  des  secouas;  et  par  conséquent  nous 
devons  croire  ou  que  saint  Cyprien  ne  re- 
gardait pas  plus  l'un  que  Tautre  comme  v^ 
rilablement  et  absolument  nul,  ou  qu'il  était 
bien  ignorant,  s'il  n'avait  pas  prévu  cette  con- 
séquence  nécessaire  et  la  contradiction  ma- 
nifeste où  il  tomberait  en  approuvant  l'un 
et  rejetant  l'autre.  Or,  dans  ces  deux  cas, 
nos  adversaires  ne  trouveront  rien  de  déci- 
sif contre  l'infaillibilité  du  pape  :  le  premier 
n'offre  aucun  appui  à  leurs  principes  ;  le  se* 
cond  détruit  tout  le  poids  de  l'autorité  de 
saint  Cyprien  ;  nous  allons,  dans  le  chapitre 
suivant,  montrer  en  peu  de  mots  quel  cas  il 
faudrait  faire  de  cette  autorité,  dans  l'hypo*, 
thèse  même  qu'il  eût  regardé  la  réitération 
du  baptême  comme  appartenant  à  la  foi. 

CHAPITRE  XXI. 

Si  saint  Cyprien  croyait  que  la  nécessité  ék^ 
réitérer  le  baptême  appartînt  à  la  foi»  ci-, 
que  la  question  fût  décidée  par  le  pape^  na$ 
adversaires  sont  forcés  ^  d  après  teyri  pra* 
près  principes ,  de  renoncer  à  son  autorité, 
et  pour  le  fait ,  et  pour  la  doctrine. 

1.  Nousavons,  d*un  c6té,  quelques  évéqoes 
d'Afriuue ,  innovant  dans  la  foi  sous  la  coiî* 
duite  de  saint  Cyprien  ;  et  de  rautr^^  les  évi» 
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Îjues  de  presaue  tout  Vunivers  ^  professant 
e  dogme  catholique  en  union  arec  saint 
Etienne.  Ceux-là  refusaient  de  se  soumettre 
au  pape ,  celui-ci  n'en  continuait  pas  moins, 
avec  un  zèle  sans  égal^à  leur  opposer  la  plus 
ferme  résistance,  pour  les  tirer  de  Terreur , 
et  montrait  ainsi  qu'il  surpassait  tous  les 
autres  autant  par  la  yiyacité  de  la  foi  que 
par  la  puissance  de  l'autorité  (  Fine.  XtVtn. 
Comm.  1,  c.  S,  advers.  Aceres.  j.Ujavaitdans 
les  premiers  tant  d'emportement,  que  saint 
Augustin  répugne  à  retractare  quœ  Cypric^ 
nus  in  SCephanum  iratus  effudit  (  Lib.  5,  cont. 
donat.,  c.  25  ) ,  et  <^ue  Tun  des  ennemis  les 
plus  déclarés  du  Vatican  n*ose  pas  lui-même 
approuver  les  expressions  trop  dures  et  pi- 
quantes de  Firmilien  (Coâa  i  un  appellanlef 
Art.  3,  p.  161.},  dont  la  lettre  fut  traduite 
en  latin  par  saint  Cyprien ,  et  ensuite  adres* 
sée  à  toutes  les  Eglises  {Èuseb.  l.  1,  c,  30 , 
tdit.  Voles.  ).  Et  cependant  un  Launoy  no 
craint  pas  de  préférer  l'autorité  de  Cyprien  à 
celle  d^Btienne  {Epist.  i^ad  Jacob.  Bevilaq.); 
un  Racine  ne  rougit  pas  de  nous  présenter 
le  premier  comme  un  modèle  de  la  plus 
grande  modération  (  Troisième  siècle,  art.  4. 
n.  7J,  et  le  second,  comme  coupable  de 
Virrégularité  la  plus  manifeste  {Ibid.,  n.  19); 
enfin  tous  les  novateurs  généralement  se 
vantent  d'avoir ,  dans  la  doctrine  et  dans  la 
conduite  du  premier ,  un  monument  tout  à 
fait  incontestable  de  la  tradition  universelle 
contre  rinfaillibilité  des  pontifes  romains, 
quoique  un  de  leurs  coryphées  convienne 
que  les  écarts  où  sont  tombés  certains  Pères 
ôtent  quelque  chose  à  leur  autorité  (De  font • 
Theol.  diss.  3  de  auct.  Patr.  reg.  18).  Je  veux 
donc  leur  prouver  qu'ils  n'ont  pas  lieu  de 
ehanter  victoire,  et  leur  arracher  à  eux- 
mêmes  la  sentence  définitive  de  leur  condam- 
fiation. 

2.  Et  d'abord  quel  cas  peuvent  faire  les 
catholiques  de  la  doctrine  de  saint  Cyprien  7 
Pour  l'apprécier,je  ne  rappellerai  pas  ici  son 
erreur  sur  le  baptême,  et  Je  n'en  conclurai 
pas,  avec  l'auteur  de  la  France  vengée,  que , 
51  saint  Cyprien  et  ses  partisans  ont  erre  sur 
le  baptême,  ils  ont  pu  aussi  errer  sur  le  pape 
{fiissert.  fc,  §  1  >  3).  Cétait  effectivement 
possible,  mais  cela  ne  prouve  pas  qu'ils  aient 
réellement  erré;  ce  qui  le  prouve,  dans  Thy- 
pothèse  qu'ils  crussent  traiter  un  point  de 
foi ,  c'est  le  ton  dont  ils  parlent  et  qu'il  est 
difficile  de  concilier  avec  les  sentiments  com-^ 
mandés ,  de  l'aveu  même  des^  adversaires , 
envers  le  successeur  de  saint  Pierre.  Tambu- 
rini  pourrait-il  trouver  en  eux  cette  favorch 
ble  prévention  pour  les  jugements  du  Saint- 
Siéze ,  privilège  exclusif^  do  son  indéfectibi- 
lité?  Montrent-ils  une  semblable  disposition, 
lorsqu'ils  disent:  Non  ea  in  omnibus  obser- 
vantur,  quœ  ab  origine  tradita  sunt  (  £p. 
Firmil.  p.  334)  î  Où  e«».  cette  docilité  envers 
le  pape,  qui  les  porte  à  s'unir  à  Iqi  pour  dé- 
fendre la  vérité  (Vera  Idea,  p.  2.  c.  4.  §  l.)î 
En  font-ils  preuve ,  lorsqu'ils  déclarent  n'a- 
voir que  Dieu  pour  juge  de  la  manière  dont 
ils  administrent  leur  Eglise  et  de  la  foi  qu'ils 
professant?  (S.  Cypr.,  ad  jçvncil.  )  Où  est  la 


reconnaissance  de  la  primaulé  do  juridiction, 
légitimement  exercée  par  saînl  Etîeime  con* 
tre  leurs  entreprises  ?  (  Opttraet ,  de  smm, 
pont,  quœst.  1,  S  2  ).  Et^t-ee  lorsau'ils  lic- 
cusent  de  s'enorgueillir  de  son  episcuptt, 
lorsqu'ils  lui  reprochent  sa  préientioo  d^tre 
le  successeur  de  saint  Pierre  et  d'en  occuper 
la  chaire  ,  quoiqu'il  n'en  ait  pa«  ,  comme  tf 
s'en  vante,  l'autorité?  (^^p.  Fînm.,  p.  3U, 
351,  352.  )  Où  est  ce  jugemeni  provisoire  el 
subordonné ,  le  seul  que  Pierre  d'Aillj  ac- 
corde aux  évêques  au  nom  da  Kuaiversilé 
de  Paris?  Jugent-ils  «iosi ,  lorsqu'ils  décU:- 
rent  et  protestent  qu'ils  ont  décrété  9i  irrévo- 
cablement établi  {Cypr.  Ep.  ad/ub*  )  la  réi- 
tération du  baptême,  lorsqu'ils  s'emparteol 
avec  tant  d'indécence  contre  le  pontife  ro-. 
main,  et  que,  peu  contents  do  ne  pu  loi 
laisser  exclusivement  la  part  principale  dais 
ce  jugement,  ils  lui  refuseal^niéaie  tout  droit 
de  décider?  Où  est  cet  atlacheanent  à  fai 
chaire  apostolique ,  à  qui  les  cùncilH  dûi^ 
vent  communiquer  leurs  délibéraiiens ,  és^ 
mander  la  pensée  de  tout  Vunivers  (  Def.  CL 
Gall.  Diss.  prœv.  §  76  ) ,  et  Seyant  aai,dau 
l'intérêt  de  l'unité,  doit  être  représenté  b 
jugement  des  évêques?  {Ls  Gros ,  4$  IMsa 
sect.  3»  c.  3,  p.  319)  Le  niontrèreal^ir, 
lorsqu'ils  célébrèrent  ce  trop  faoïeax  cm* 
cile,  sans  s'être  entendus  avec  le  pape,  H 
en  publièrent  les  décrets  sans  lui  en  dosaer 
connaissance  ni  lui  en  adresser  les  actn  1 
{Vita  S.  Cypr.  m  edit.  oper.  n.  30.)  Eola 
où  est  ce  respect  et  cette  vénération  pour  la 
chef  de  la  hiérarchie,  dont  les  npvateunse 
vantent  tant?  Est-ce  lorsqu'ils  le  tniteit 
d'imprévoyant,  d'orgueilleux  ,  d'audaciesi • 
d'insolent,  de  faux  christ,  de  faux  apôtre! 
(  Epist.  Cypr.  ad  Pom.  Epist.  Firm.).  Sont* 
ce  fi  les  sentiments  de  soumission  nos  à  ce 
père  commun  de  la  chrétienté  «  dont  oa  se 
peut  mépriser  les  décrets  absolus,  sans  avoir 
cessé  d'être  chrétien?  lGuadagnùUtOssen*% 
p.  1,  §  2,  p.  m.) 

3.  Parlez  donc,  messieurs;  essayes,  si 
vous  en  avez  le  courage,  de  justifier  siss' 
réplique  la  doctrine  de  ces  Pères  de  toile 
erreur  sur  l'infaillibilité  du  pape ,  à  partir 
du  moment  où  le  rcscrit  d'Etienne  (eur  bm- 
nit  le  prétexte  d'une  guerre  si  longue  cl  si 
acharnée.  Voici  i  quoi  leur  justification  ré* 
duirait  les  privilèges  du  Si^e  apostolique: 

V  II  serait  le  dépositaire  do  la  tri^itioa  èe 
toutes  les  Eglises  catholiques  ;  mais  il  pour- 
rait professer  publiquen^eni  et  décrélsr  fo- 
lennellement  une  tradition  contraire;  S*  lee 
iugement  jouirait  d'une  présomption  kismr 
6/f ,  mais  dans  le  cas  seulement  où  il  a'n* 
rait  rien  de  contraire  i  la  prétendue  évidesci 
de  nos  doctrines  particulières  ;  3^  il  pwnait 
ordonner  aux  évêques  de  s'unir  à  loi  fom 
combattre  l'erreur  :  nuiis  ceux-ci  ponrraicit 
impunément  l'accuser  d'erreur  loî-iiiéBK; 

V  le  pape  pourrait  faire  usage  de  toute  soi 
autorité  pour  décider  et  pour  menacer;  ans 
chaque  evêque  pourrait  également  se  sertir 
de  la  sienne  pour  lui  résister  cl  se  moqKT 
de  ses  Jugements  et  de  ses  menaces  »  cooi'' 
d'une  injustice  manifq^te  et  d'une  insupfof^ 


TniOUPilB  DU  SAliNT-SIEGE  ET  DE  LlCrJSB. 


usarpation  ;  S*  If  jngeimnt  dos  évéqQea 
rail  suhordonoé,  mais  autant  qu'il  ne 
lapprouvrraH  pas;  car,  en  ce  cas,  le 
leni  déOflitif  apparlîemlraU  à  Tévèque  ; 
lorait  la  part  principale  dans  les  joge* 
\  dogmatiques  ,  il  devrait  être  consulté 
es  conciles  et  connaître  de  leurs  déci- 
,  et  cependant  les  conciles,  soit  œcu- 
l«es ,  soit  prof  inciaux ,  seraient  libres 
lolure ,  de  ne  pas  le  consulter ,  et  de 
e  leurs  décrets  à  exécution,  sans  même 
i  faire  part  ;  7*  on  lui  derrait  toute  sorte 
images  ;  mais  ce  ne  serait  pas  une  rai- 
'accuser  de  lui  manquer  de  respect  celui 
importé  par  son  zèle  contre  l'erreur  sup- 
r  dans  ses  décrets ,  lé  diffamerait  publi' 
lent  comme  un  prévaricateuret  un  ante- 
t«  Telles  seraient  ces  prérogatives  subli- 
rt  Inaliénables  de  la  primauté  »  contre 
elles  le  temps  ne  peut  rien ,  et  contre 
elles  il  ne  peut  être  prescrit  {Vera  Idea, 
9 ,  (T.  1 ,  §  i  ) ,  si  la  doctrine  de  ces 
ne  présentait  rien  de  censurablo  ni  de 
aire  aux  justes  notions  de  cette  même 
loté.  Mais  il  n'est  personne  qui  ne  voie, 
le  court  exposé  que  nous  venons  d'en 
une  suite  continuelle  de  contradictions  ; 
r  conséquent  il  faut  ou  dépouiller  la 
e  de  saint  Pierre  de  toutes  ses  préroga- 
originelles,  ou  reconnaître  que  les  évê« 
d'Afrique  ont,  dans  leur  conduite  et 
leur  langace,  entièrement  foulé  anx 
la  primauté  des  papes. 
Dira-t-on  que  ces  évêques  commun!- 
mt  avec  Rome  in  decisis^  et  qu'ils  la  re- 
aissaient ,  sous  ce  rapport ,  gardienne 
tradition  ?  Mais  la  tradition  universelle 
it--e1lo  pas  suffisamment  attestée  par 
pratique  toujours  suivie  dans  cette  Eglise 
onie ,  fidèlement  observée  de  toutes  les 
•s,  et  qui  n'éproufa  de  l'opposition  de 
irt  de  quelques  £{iflises  particulières, 
>rès  plus  (le  deux  siècles  o'une  posses- 
pacifique ,  par  une  pratique  inséparable 
^me ,  qui  équivaut  même  à  une  profes- 
expresse  de  ce  dogme  ?  N'y  doit-on  pas 
une  pratique ,  dans  laauelle  il  fnut  né- 
irement  s'accorder,  si  1  on  ne  veut  s'é  - 
er  du  centre  de  l'unité?  C'est  le  cas 
ployer  l'argument  négatif,  supposé  même 
I  ne  pût  obtenir  la  tradition  des  autres 
es  par  un  calcul  détaillé  ;  je  veux  dire , 
a  pratique  seule  de  l'Eglise  romaine, 
Hivait  conn^tre  celle  de  TEglise  catho- 
qui  ne  s'y  était  jamais  opposée  ouvert 
nt.  Car  si  le  principe  spéculatif  eût  été 
iuuc ,  il  aurait  été  du  devoir  non-seule- 
d'une  Eglise  particulière,  mais  encore 
Sglise  universelle,  de  réclamer;  autre- 
,  et  par  l'admission  des  hérétiques  aux 
ions  ecclésiastiques ,  elle  aurait  coopéré 
sctement  par  son  silence  à  sa  destruc- 
otale,  puls({u'il  ne  peut  y  avoir  d'Eglise 
ministres,  ni  de  ministres  sans  baptême, 
lait  donc  non-seulement  qu'il  y  eût  des 
lants  dans  l'Eglise ,  mais  encore  uue 
se  elle-même  en  manifestât  par  le  lait 
èrmelle  improbation  :  son  existence  te- 
k  cela.  Donc  on  ne  peut ,  dans  le  cas 


présent ,  distinguer  Venseignement  delà  pra^ 
lioue ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs. 

5.  D'ailleurs  la  chaire  pontificale  n^est^elle 
pas  indéfectible  dans  la  roi  ?  Par  conséquent 
n'est-il  pas  impossible  que  l'erreur  y  jette 
jamais  des  racines  assez  profondes ,  pour 
qu'elle  s'y  opiniâtre  (  Tamburini.  Vera  idea. 
p,  2,  e.  4>,  1 15)?  Saint  Cyprien  n'aura  donc 
pas  contesté  ce  privilège  au  Saint-Siège. 
Cependant  ne  le  supposait-il  pas  dans  l'er- 
reur? Donc  il  croyait,  ou  que  cette  pratique 
n'avait  jamais  été  celle  de  l'Eglise  univer- 
selle ,  ou  que  la  prescription  de  deux  siècles 
et  demi  n'autorisait  pas  à  déclarer  unc^ 
Eglise  obstinée  dans  l'erreur ,  ni  par  consé^ 
quent  sa  foi  altérée  sur  ce  point  :  car  sup- 
posons même  qu'il  n'y  eût  eu  qu'une  seule 
décision  doctrinale  ou  pratique;  TEglisc  qui 
la  première  aurait  émis  une  profession  con- 
traire, et  qui  Taurait  sanctionnée  par  les 
formalités  et  les  lois  les  plus  solennelles, 
aurait  certainement ,  même  diaprés  nos  ad- 
versaires eux-mêmes ,  encouru  le  reprocho 
d'hérésie.  Or  il  n'est  pas  possible  qu'en  com- 
mençant à  admettre  les  hérétiques  convertis, 
l'Eglise  ne  fit  pas  connaître  ce  qu'elle  pensait 
de  leur  baptême  ;  elle  ne  pouvait  se  cacher  et 
disparaître  ;  le  reproche  d'avoir  innové  sur 
cet  article  impliquait  donc  l'hérésie ,  on  au 
moins ,  s'il  n  v  avait  pas  obstination  ,  une 
erreur  coupable.  Si  donc  saint  Cyprien  avait , 
cru  le  Siège  Indéfectible  dans  la  roi,  il  aurait 
dû  croire  aussi  que  cette  indéfectibilité  pou- 
vait se  concilier  avec  la  profession  obstinée 
de  l'hérésie  pendant  deux  siècles  et  demi ,  et 
cependant  c'est  à  ce  privilège  que  nos  adver* 
saires  attribuent  Vattention  que  les  vapes  ont 
eue  de  réparer  les  torts  de  leurs  préaécessfurs 
et  l'empressement  de  r  Eglise  de  Rome  à  rentrer 
dans  le  droit  chemin  de  la  vérité^  lorsqu'il  lui 
était  arrivé ,  selon  eux,  de  s* en  écarter  dans 
ses  décisions  (Tamb.  L  ctf.)  ;  avançons. 

6.  Je  veux  que  les  novateurs  eux-mêmes 
en  soient  juges.  La  décision  du  Siège  aposto- 
lique jouit-elle  d*unc  présomption  favorable? 
Sans  doute  le  langage  des  Pères ,  les  recours' 
pratiqués  de  toutes  les  parties  du  monde  ca- 
tholique en  sont  la  preuve  la  plus  manifeste. 
Donc  celui  qui  ne  lui  accorde  pas  une  con- 
fiance de  ce  genre,  n'a  pas  non  plus  une  idée 
juste  des  privilèges  sur  lesquels  elle  est  fon- 
dée. Mais,  un  moment ,  me  répond-on  :  on  a 
cette  présomption  tant  que  Terreur  n*est  pas 
manifeste  :  dans  le  doute  seul  je  dois  opiner 
en  faveur  du  jugement  rendu  {Ibid,,  §  18). 
Je  le  veux.  D  après  quelles  règles  détermi- 
nera-t-on  que  l'erreur  est  assez  manifeste 
pour  justifier  les  réclamations  ?  Sera-ce  par 
les  mêmes  règles  qui  servent  à  distinguer  la 
doctrine  de  TEglise?  Certainement;  puisque 
c'est  cette  doctrine  qu'on  cherche,  et  qu'on 
ne  doit  réclamer  que  par  attachement  ponr 
elle.  Or  écoulons  Tamburini  :  L  Eglise^  dit-IK 
parle  par  la  tradition  des  Pères,  par  les  canons 
des  conciles,  par  les  décrets  des  $ourerain9 
pontifes  généralement  adoptés.  ...  Ce  sont  le» 
sourees  otl  les  Eglises  particulières  doivent 
puiser  les  règles  pour  distinguer,  dans  les  dé- 
crets  de  Rome,  la  voix  de  V Église  de  celle  gui 
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tte  Ve$t  pas  et  Vusage  dt  Vabus  du  pouvoir 
légitime.  Cestdelàque  lee  Eglises  sont  parties 
pour  réclamer  plus  d'une  fois  contre  certains 
décrets  des  papes ,  quon  voulait  faire  passer 
à  rotnbre  de  l'autorité  de  l'Eglise  {Anal.,  §  U). 
Ce  n'est  donc  que  d*après  l'application  de  ces 
rëffles  qu'une  erreur  peut  paraître  assez  ma- 
niusste  pour  autoriser  à  réclamer  avec  éclat 
contre  les  décisions  ponliGcales.  Il  ne  suffit 
pas  de  consulter  TEcriture  ;  il  Taut  encore, 
pour  l'interpréter,  recourir  à  la  tradition,  et, 
ce  qui  est  plus  important  encore,  s'aider  dé 
Vautorité  de  TEglise,  pour  ne  pas  porter  ses 
idées  privées  dans  l'explication  de  la  parole 
divine.  Telle  fut,  au  dire  de  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer,  le  sentiment  de  tous  les  Pères 
de  l'antiquité  môme  la  plus  reculée  :  In  hac 
persuasione  fuerunt ,  qui  crediderunt  sibi  fas 
non  esse  sacras  litteras  interpretari  arbitrio 
proprio  contra  eorum  expositionem,  qui  anle 
se  extiterunf. ...  hanc  sibt  legem  veteres  omnet 
prœfixerant ,  et  accuratissime  observarunt. ... 
Nec  quisquam  sibi  blandiri  potest ,  se  legiti^ 
mum  sensum  industria  ingenii  sui  reperiisse 
(  De  font,  theol.  reg.  7,  p.  121  ).  Saint  Cyprien 
aura  donc  employé  tous  ces  moyens  pour 
découvrir  l'erreur  dans  le  décret  de  saint 
Etienne;  c'est  à  Tamburini  à  le  prouver: 
mais  il  ne  saurait  le  faire  d'une  manière  dé  - 
cisive,  à  moins  qu'il  ne  possède  dans  son 
répertoire  d'antiquités  quelque   monument 
poudreux  et  inconnu  jusqu'ici,  que  ce  Père 
aurait  laissé.  Tous  ceux  qui  ont  vu  le  jour 
établissent  le  contraire;  il  n'y  fait  usage  que 
de  l'Ecriture  et  du  raisonnement ,  n'invoque 
jamais  la  conformité  ou  l'opposition  de  la 
tradition  ,  qui  dans  ce  sujet  est  inséparable 
de  la  coutume  ;  et  il  ne  parait  nullement 
s'inquiéter  du  jugement  des  autorités  supé- 
rieures. En  effet ,  voici  le  raisonnement  du 
saint  Martyr  :  Ea  facienda  esse  quœ  scripta 
sunt,  Deus  teslalur. ...  Si  ergo^aut  in  Evan-- 
gelio  prœcipitur  aut  in  apostolorum  epistolis 
vel  actibus  continelur,  ut  a  quacumque  hœresi 
venientes  non  baplizentur. ...  observetur  divi^ 
na  hœc  et  sancta  traditio.  Si  vero  ubique  hœ^ 
retici  nihil  aliudquamadversarii  et  antichrisii 
nominanlur,  si  vitandi  et  perversi,  et  a  semet^ 
ipsis  damnati  pronnntiantur  ;    quare  est  ut 
pideantur  damnandi  a  nobis  non  esse,  quos 
constat  aposlolica  contestatione  a  semettpsis 
dsimnatos  esse?  (Epist.  7i  ad  Pomp.)  Si  donc 
sa  doctrine  n'est  pas  exprimée  en  termes 
formels  dans  l'Ecriture,  si,  pour  expliquer 
cette  Ecriture  il  n'a  pas  recours  à  la  tradition 
de  l'Eglise ,  s'il  fait  tout  dépendre  de  ses  rai- 
sonnements ,  pourra-t-on  dire  qu'il  ait  été 
fidèle  à  ces  règles  inviolables  et  pleines  de 
sagesse,  qui  seules  peuvent  nous  diriger  dans 
la  recherche  des  vérités  catholiques?  Et,  s*il 
s'en  est  écarté ,  pourra-t-on  justiGer  des  ré^ 
clamalions  et  une  obstination  oui  n'étaient 
moHvées  que  par  l'apparence  d'une  erreur 
étvidenle?  Les  adversaires  ne  trouveraient 
dans  leur  système  de  quoi  l'excuser ,  qu'au* 
tant  qu'ils  prouveraient  qu'il  ait  exactement 
employé  les  moyens  nécessaires  poqr  con- 
naître la  foi  de  1  Eglise  ;  sans  cela ,  ses  recja- 
roationi  seront   toujours  censées  illicites, 


Erce  qu'elles  n'étaient  pas  fondées  sur  uns 
se  régulière  et  canonique  «  c'esl-à-dire  sur 
une  tradition  réelle  on  au  moins  présumée. 
Hais,  dira-t-on ,  le  saint  Evèque  trouvait  sei 
raisons  évidentes ,  et  aucune  définition  de 
l'Eglise  ne  l'obligeait  à  y  renoncer.  11  les 
trouvait  évidentes?  Je  lésais  très-bien,  mais 
c'était  parce  qu'il  négligeait  la  Iraditioo. 
Aucune  définition  n'était  contraire  ?  Mais  l'il 
n'avait  pas  de  motif  de  croire ,  la  coBtuiae 
contraire  et  la  croyance  universelle,  kon 
de  l'Afrique ,  étaient  pour  lui  un  motif  de  se 
défier  de  son  jugement ,  de  le  suspendre  et 
de  respecter  mieux  qu'il  ne  le  fit  rantorité 
supérieure.  Il  s'agit  d'un  fait  :  de  savoir  quelle 
est  la  doctrine  de  l'Eglise  ;  or  quel  est  celai, 
au  moins  parmi  les  catholiques,  aui  osera 
préférer  i  l'autorité  de  presque  tout  le  monde 
catholique  un  raisonnement  fondé  sur  des 
principes  généralement  admis  par  le  parti 
contraire  lui-même,  tels  qu'étaient  les  textes 
de  l'Ecriture  apportés  par  saint  Cvprieo? 
D'après  les  règles  de  la  prudence  il  devait 
au  moins  rester  en  suspens.  Le  saint  martyr 
devait  donc  prudemment  se  défier  de  son  ju- 

?ement  et  par  conséquent  présumer  favore^ 
lement  de  celui  du  pontife  romain.  II  ne  fil 
ni  l'un  ni  lautre  ;  donc ,  dans  cette  contro- 
verse ,  il  ne  tint  pas  compte  des  justes  et 
vraies  notions  des  prérogatives  du  pape;  il 
n'accorda  pas  au  Sainl-Siége  ce  que  les  bo« 
valeurs  eux-mêmes  ne  lui  refusent  pas. 

7.  Ce  siège,  en  vertu  de  son  indèfectibilité,. 
a  la  part  principale  dans  les  iuçemenis  dog- 
matiques, il  peut  décider,  sa  décision  regarde 
toutes  les  Kslises  et  aert  au  moins  à  les  ani- 
mer contre  l'erreur;  t7  a  le  droit  de  se  fain 
obéir  des  évéques  lorsqu'il  emploie  les  moyens 
canoniques  pour  maintenir  Vintégrité  at  la 
foi  :  et  c'est  un  devoir  précis  pour  eux  de  s'u- 
nir à  leur  chef  pour  la  défense  de  la  vérité 
[Vera  Idea^  p.  2«  c.  4,  §  1).  Quels  beaux  pri- 
vilèges 1  Demandons  à  Cyprien  et  à  Firmilien 
s'ils  stmt  réels  ou  imaginaires.  Le  premier 
nous  dira  que  les  décisions  du  pape  n'ont 
d'autre  autorité  que  celle  que  leur  donnent 
les  raisons  qui  y  sont  alléguées  (£p«  7i  ad 
Pomp.)  ;  qu'en  présence  d'une  décision  sortie 
du  Vatican,  il  est  permis  non-seulement  de 
penser,  mais  d'agir  d'après  ses  propres  idées^ 
sans  craindre  d'être  retranché  de  la  commu- 
nion ecclésiastique,  parce  Que  l'évéque  ne 
doit  de  compte  qu'à  Dieu  (Serm.  Cypr.  ad 
conc).  On  ne  peut  dire  qu^,  par  ce  compte 
dû  à  Dieu  seul,  il  n*ait  voulu  parler  que  de 
l'intention  secrète  (  Le  Gros^  c.  4,  concl.  3. 
p.  57);  car  il  enseigne  en  termes  précis  qu'il 
n*a  a  craindre  que  le  jugement  de  Dieu, 
même  di^ns  la  résistance  qu'il  oppose  exté- 
rieurement à  toute  décision  sur  ce  sujet.  En 
effet  il  parle  d'une  chose  nécessairement 
liée  à  un  acte  extérieur,  d'une  désapproba- 
tion ensuite  de  laquelle  il  avait  à  craindre  de 
perdre  la  communion  de  l'Eglise,  ce  qni  ne 
peut  arriver  que  par  la  manifestation  de  cette 
désapprobation  ;  il  parle  d'un  ministère  ex- 
térieur dans  le  gouveruemenlde  l'Eglise  (iCp. 
rift.S^epA.j.ll  fait  don  clés  évéques  indépendiaats 
du  pHpe,,  Rou-seuicmçnt  quant  à  leur  foi  in,- 
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lérienrey  mais  encore  dans  lear  condalte  ex- 
térieure; indépendants  d*après  le  principe 
général,  qu'ils  n'ont  que  Dieu  pour  juse, 
non-seulement  dans  le  cas  d'une  erreur  évi- 
dente, mais  dans  tous  les  cas  possibles  ;  et 
par  conséquent,  même  en  matière  de  doc- 
trine et  de  pratiques  qui  y  tiennent  étroite- 
ment ,  il  refuse  au  pape  toute  espèce  d'auto- 
ritéy  ne  lui  donne  pas  la  part  principale^ 
compte  pour  rien  ses  décrets,  ne  se  croit  pas 
obligé  de  lui  obéir,  lônqu'il  fait  usage  de$ 
moyens  canoniques  pour  maintenir  Vintégrité 
de  la  foiy  moyens  que  saint  Etienne  faisait 
consister  dans  la  tradition  négligée  par  saint 
Cyprien,  comme  nous  l'avons  tu.  Si  nous 
nous  adressons  au  second,  à  Firmilien,  il 
nous  déclare,  s'il  est  possible,  plus  ouverte- 
ment encore,  que  l'autorité  de  chef  ne  sert 
de  rien,  qu'on  ne  peut  l'appliquer  aux  ques« 
lions  alors  agitées,  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre 
obligation  de  s'y  soumettre  même  extérieu- 
rement ;  bref,  que  le  pape  frustra  prœtendit 
apostolorum  [Pétri  et  Pauli)  auctoritatem^ 
lorsqu'il  s'avise  de  commanacr  aux  autres 
quoi  que  ce  soit,  et  que,  loin  de  pouvoir  ex- 
clure de  la  communion  de  l'Eglise  ceux  à  qui 
il  la  refuserait,  il  se  déclarerait  lui-même, 
par  ce  refus,  schismatique  et  apostat  [Epist. 
ad  CyprX 

8.  Voilà  la  doctrine  qu'on  yeut  nous  op- 
poser. Est-elle  généralement  admissible,  et 
doit-on  penser  ainsi  de  la  primauté  d'autorité 
du  Siège  apostolique?  Les  protestants  en  se- 
raient d'avis  ;  mais  ce  ne  peut  être  la  pensée 
d*an  catholique,  et  les  novateurs  modernes 
eux-mêmes  n'admettent  pas  ces  principes. 
Pourquoi  donc  exalter  si  fort  la  liberté  sa- 
cerdotale de  ceux  qui  les  avancèrent?  Mais 
nos  adversaires  savent-ils  faire  la  part  de  la 
passion  et  de  la  vérité?  Sans  doute  ;  déjà, 
nous  répond -on  ,  les  évêques  d'Afrique 
avaient  la  conviction  que  le  pape  pouvait 
prononcer  des  décisions  erronées,  et  ce  fut 
cette  conviction  qui  leur  flt  croire  qu'ils  pou- 
vaient réclamer  avec  liberté  :  jusque-là  leur 
doctrine  était  irréprochable  ;  en  réclamant, 
ils  firent  usage  d'un  droit  originel.  Quant  à 
la  forme  de  leurs  réclamations,  il  faut  attri- 
buer les  expressions  dures  qu'ils  emploient  i 
la  vivacité  de  l'émotion  que  leur  causa  la 
conduite  irrégulière  d*Ëticnne  envers  leurs 
envoyés  cl  envers  Cyprien.  Mais  si  ce  senti- 
ment pénible  les  emporta  au  delà  des  bornes 
dans  le  mépris  qu'ils  témoignèrent  pour  les 
décrets  du  pape,  et  fît  qu'ils  lui  refusèrent 
réellement  les  égards  dus  à  ses  prérogatives 
non  contestées;  qu'est-ce  qui  nous  empêche 
de  croire  que  ce  fut  aussi  sous  cette  seule 
influence  qu'ils  lui  refusèrent  l'infaillibilité? 
Nos  adversaires  peuvent-ils  nous  contester 
cette  supposition?  Allégueront -ils  la  doc- 
trine de  l'Edise,  dont  ces  Pères  n'anraient 
pas  voulu  s'écarter?  Mais  ils  s'en  écartèrent 
en  perdant  ces  sentiments  de  respect  qu'on 
doit  toujours  au  successeur  de  saint  Pierre 
(Cosa  i  un  appellante  ?  p.  162j,  et  en  n'ac- 
cordant pas  aux  privilèges  de  la  primauté  la 
considération  convenable.  Pourquoi  donc  ne 
sopposerions-nous  pas ,  qu*ils  s'en  soient 


Î)areillement  écartés  en  lui  refusant  celui  de 
'infaillibilité?  S1ls  ne  font  pas  autorité  pour 
la  doctrine  de  l'Eglise  sur  l'étendue  des  pri- 
vilèges de  la  primauté,  et  pour  le  respect  et 
la  vénération  que  nous  leur  devons,  nous  ne 
pourrons  certainement  pas  davantage  nous 
en  rapporter  à  eux  pour  l'infaillibilité,  sans 
faire  une  supposition  ridicule  et  tout  à  fait 
arbitraire.  Dira-l-on  que,  à  Texception  dn 
quelques  expressions  trop  dures,  leur  doc- 
trine est  très-saine  et  ne  présente  rien  de 
contraire  à  celle  de  TEglise?  Il  n'y  a  que  des 
expressions  dures?  Tout  y  repose  sur  les 
fausses  idées  qu'ils  avaient  de  la  primauté 
d'autorité:  l'examen  que  nous  en  avons  fait 
ne  laisse  aucun  doute  là-dessus  ;  leurs  senti- 
ments sont  d'accord  avec  leurs  paroles,  et  ne 
sont  que  la  conséquence  de  leurs  principes. 
Répondra-t-on  que,  malgré  leur  emporte- 
ment, ils  admettaient  la  primauté  du  pape? 
Nimporte;  car  à  quoi  sert  de  la  reconnaître, 
lorsqu'on  en  conteste  les  droits?  Mais,  ré- , 
pliquent-ils,  ces  droits  restent  intacts,  si  Ton 
expli({ue  saint  Cyprien  par  lui-même  ;  ail- 
leurs il  a  laissé  des  monuments  non  douteux, 
de  son  orthodoxie  relativement  à  la  nature  ^ 
de  la  primauté.  Il  sulHt  donc,  pour  le  justi- 
fier, de  rappeler  les  sentiments  qu'il  avait 
manifestés  avant  le  rescrit  d'Etienne,  c'ést-àr^ 
dire  avant  la  violente  indignation  qui  s'em- 
para de  lui.  Eh  1  qui  ne  voit  qu'il  devait  être 
dominé  par  des  pensées  contraires,  selon 
l'état  de  calme  ou  d'irritation  où.se  trouvait 
son  esprit?  Un  protestant  ne  pourrait-il  pas 
profiter,  à  sa  manière,  de  ces  variations,  et 
expliquer  ce  que  saint  Cyprien  avait  dit 
avant  l'opposition  du  pape,  par  ce  qu'il  dit 
et  fit  d'accord  avec  les  autres  évêques,  aprèf 
en  avoir  eu  connaissance?  Nos  adversaires 
ont  beau  s'appliquer  à  concilier  entre  elles 
ces  doctrines  diverses;  ils  n'y  réussiront  ja- 
mais ;  la  contradiction  est  trop  patente;  et  si 
jamais,  par  impossible,  ils  en  venaient  à 
bout  pour  les  autres  privilèges  du  Saint- 
Siège,  nous  serions  touiours  en  droit  d'exi- 
ger au'on  interprétât  oe  même  sa  doctrine 
sur  1  infaillibilité  du  pape.  Si  donc,  lorsqu'il 
était  de  sang-froid,  si,  avant  ces  querelles, 
il  ne  l'a  pas  ouvertement  déclaré  faillible, 
tout  ce  quMl  aura  dit  et  fait  depuis  relative- 
ment à  cela,  ne  devra  aussi  être  imputé  qu'à 
la  passion,  et  par  conséquent  nos  adversai- 
res ne  pourront  jamais  rien  conclure  du  fait 
seul  de  la  réitération  du  baptême,  considéré 
isolément  et  sans  rapport  a  ses  sentiments 
antérieurs.  De  tout  cela  il  résulte  qu'ils  se 
fiattent  vainement  d'affaiblir  les  textes  du 
saint  martyr,  qui  sont  favorables  à  notra 
opinion,  en  rappelant  sans  cesse  ses  débatt 
avec  saint  Etienne,  et  en  disant  générale* 
ment  avec  Opstraet  :  Nimis  absurdum  esse 
pro  pontificia  infallibilitate  objicere  ipsum 
Cyprianum,  qui  tam  acriterrestitit  definttioni 
Stepkani  pontificis  de  baptismo  hœretieorum 
(De  summo  pontif,  q.  k,  p.  335). 

9.  Serait-il  possible  que  ses  autres  parolea 
fussent  susceptibles  d'interprétation  et  qu'on 
ne  pût  interpréter  celles  où  il  nie  l'infailltt 
litédu  pape,  et  confirme  par  le  fait  son  Sf 


iOt^ 


DI^^IONSIPAIION  ËyAN<;ELlQ(JB.  GUEGOIUË  XVI. 


tlxnent  à  cci  sujet?  Une  telle  dislinclion  est. 
fout  à  fait  inadipissible.  Si  Von  prend  les 
unes  dans  la  rigueur  des  termes,  pourquoi 
ne  prendraitron  pas  les  autres  de  même?  On 
veut  entendre  grammaticalement  ce  qu*il  dit 
de  la  nature  de  la  controverse,  pour  en  con- 
clure c)u*il  la  regardait  comme  appartenant 
^  la  foi  et  que  saint  Etienne  avait  prononcé 
ex  cathedra^  ce  qui  fait  précisément  entre 
nous  le  sujet  de  la  question  ;  et  puis  il  n*est 
pas  de  commentaires,  de  distinctions,  de  sub- 
tilités. qu*on  n'invente  pour  le  reste  de  sa 
doclrine  ?  Ëst-il  moins  clair  dans  un  endroit 
que  dans  Tautre?  L'aperçu  que  nous  en 
avons  donné, le  prouve.  Nous  pourrons  donc 
aussi  interpréter  Tidéo  qa*il  avait,  que  saint 
Etienne  était  tombé  dans  Terreur  sur  un 
point  de  discipline.  Veut-on  savoir  ce  qui 
nous  y  autorise  ?  ses  exf  ressions  mêmes  et 
les  conséquences  funestes  qui  en  résulte- 
raient s'il  en  était  autrement  :  motif  plus  so* 
lidc  que  celui  qui  fait  que  nos  adversaires 
s'appliquent  à  interpréter  sa  doctrine  sur  les 
autres  priviléffes  de  la  primauté  :  car  non- 
seulement  ils  lont  violence  aux  textes  qu'ils 
interprètent,  mais  encore  ils  vont  contre  l'é- 
vidence des  faits,  qui  confirment  l'explica- 
tion littérale. 

10.  L'Eglise,  dit-on,  condamna  son  erreur 
sur  le  baptême,  et  ne  censura  pas  sa  doctrine 
sur  le  pape  :  donc  elle  ne  contenait  rien  de 
contraire  à  ses  prérogatives  réelles  et  origi- 
naires. Rien  de  contraire?  Nous  l'avons  vu. 
Pourquoi  donc  l'Eglise  ne  réclama*t-elle  pas  ? 
pourquoi  ne  la  proscrivit-elle  pas?Et  pour- 
quoi, demanderai-je  à  mon  tour,  ne  proscrivitr 
ellepasnon  plus  celle  d'Etienne  qui  s'arrogeait 
une  autorite  contestée  par  les  Africains?  Les 
deux  partis  ne  pouvaient  à  la  fois  appartenir 
aTEglise,  et  si  son  silence  est  approbalif, 
nous  avons  les  évêques  depresqxM  tout  Vuni-- 
versqxxX  approuvaient  la  doctrine  du  pape,  et 

6ar  conséquent  repoussaient  celle  deCyprien. 
e  quel  côté  sera  la  plus  grande  autorite?  Mais 
si  nous  en  jugions  ainsi,  ce  dernier  aurait  été 
hérétique,  et  toute  l'apologie  desaint  Augustin 
serait  renversée.  Non,  messieurs;  vous  nous 
mèneriez  effectivement  à  cette  conséquence, 
par  la  supposition  c|ue  vous  faites  que  saint 
Cypricn  croyait  traiter  un  point  de  foi  et  s'op- 
poser à  une  décision  formelle  du  Vatican  ;  mais 
nous  n'en  venons  pas  là  par  nos  raisonnements: 
une  fois  admis  qu'il  ne  voyait  dans  la  réitéra- 
tion du  baptême  qu'un  point  de  discipline  ; 
une  fois  admis,  qu'il  ne  croyait  pas  que  saint 
Etienne  eût  défini  le  principe  spéculatifs  il 
n'y  a  plus  de  raison  de  lui  appliquer  celte 
note  infamante.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  tout 
son  tort  est  dans  les  procédés,  il  n'y  a  plus 
d'erreur  sur  la  doctrine  ;  dans  le  premier 
cas,  tout  ce  qu'il  écrit  au  pape  n'intéresse 
que  la  discipline  ;  dans  le  second,  il  n'attaque 
aucune  décision  dogmatique.  Sa  faute  même, 
considérée  sous  ce  double  point  de  vue,  perd 
beaucoup  de  sa  gravité,  et  Ton  est  porté  i 
excuser  un  si  erand  évêque,  qui  tout  à  la  fois 
pressé  d'un  zèle  ardent  pour  le  salut  des 
âmes,  le  bien  de  la  religion  et  l'autorité  des 
saintes  Ecritures,  et    agité   par  la  crainte 
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d.'élre  séparé,  comme  on  l'en  menaçait,  4e 
l'unité  de  cette  Église,  dont  il  avait  une  »i 
haute  idée,  se  trouble,  s'émeut,  s'irrite,  et 
justiGe  par  son  exemple  la  réDexion  que  le 
savant  Marchetti  (Eserc.  Cypr.,  Eserc.  3.  q, 
2J  emprunte  à  saint  Grégoire  de  Naiianie: 
Non  viles  Icntum  et  plebetos^  êed  etiam  prm- 
stantissimos  quosque  viros.  Momut  intérim 
attingit;  ut  soliusDeisit,  onmiprotmupeecaio 
atque  animi  perturbatione  vaeare.  C'étaitdooc 
une  faute  qui  devait  trouver  sons  la  faux  du 
martyre  une  satisfaction  surabondante;  au 
lieu  que  nos  adversaires,  sans  prolSt  pour 
leur  système,  la  grossissent  au  point  d'eobire 
une  prévarication  inexcusable,  et  de  marquer 
d'une  tache  ineffaçable  cette  ânae  tamsaneta^ 
tamque  pacata.  Nous  avons  examiné  en  par- 
ticulier jusqu'ici  l'importance  des  oppositions 
principales  éprouvées  par  les  jugements  ^u 
Saint-Siège  et  sans  cesse  reproduites  par  les 
appelants:  voyons  maintenant  dans  quel  e^ 
pnt  ont  été  tracées  les  règles  qu'ils  nous  don* 
nenl  pour  distinguer  en  général  au  milimi  des 
oppositions  la  voix  de  TEglise. 

CHAPITRE  XXII. 

Les  règles  établies  par  Tamburini  pour  apfré^ 
cier  les  résistances  opposées  au  pape.  îais'' 
sent  à  chacun  la  liberté  de  rejeter  a  eon  ç^. 
les  décisions  les  plus  solenneUes  de  F  Eglise 
elle-même. 

1.  n  ne  suffit  pas  aux  novateurs  d'attaquer 
isolément  l'autorité  des  décisions  da  Vati-, 
can  ;  ils  semblent  ne  riser  à  rien  moins  qu*i 
renverser  tout  à  fait  le  tribunal  de  l'Eglise. 
11  faut  laisser  le  jugement  de  leurs  intentions 
à  celui  i  qui  seul  il  appartient;  cependaot 
on  ne  peut  nier  que  ce  ne  fui  le  résultat  des 
moyens  qu'ils  emploient,  s'ils  pouvaient  at- 
teindre leur  terme  naturel.  Telle  est  la  ten-* 
dance  des  règles  substituées  par  Tamburini 
à. celles  que  nous  indique  la  nature  oiémede 
la  Religion  et  que  nous  puisons  dans  son  es-» 
sence ,  et  par  lesquelles  il  prétend  nous  ap* 
prendre  à  discerner,  dans  quels  cas  les  déci* 
sions  du  pape  qui  éprouvent  de  la  résistasce 
expriment  la  parole  de  l'Eglise,  et  dans  qneb 
cas  il  ne  faut  y  reconnaître  qu'une  tradition 
humaine.  En  effet  ces  règles  ne  semUent  des- 
tinées qu'à  obscurcir  généralement  toute  es- 
pèce de  décisions,  et,  sous  le  prétexte  Irooi-. 
peur  du  sèle  pour  l'unité,   à  conduire  à- 
travers  ces  ténèores  tous  les  fidèles  à  l'épou- 
vantable abtme  d'un  véritable  et  universel 
scepticisme.  Or,  je  veux  donner  i  chacun  le 
moyen  de  le  reconnaître  par  soi-nakème,  en 
établissant  d'abord  les  principes  suivants  qui 
sont  incontestables  :  1**  la  foi,  étant  un  bien 
commun,  doit  être  à  la  portée  de  tous ,  sans 
quoi  les  moyens  ne  seraient  pas  proportion^ 
nés  à  la  fin;  ^\t  raisonnement  est  une  chose 
dont  la  plus  grande  partie  des  fidèles  u'est 
pas  capable ,  et  par  conséquent  il  ne  nous 
offre  pas  le  moyen  établi  de  Diea  pour  régler 
notre  foi  ;  il  n>  a  donc  que  l'autorité  qui  soH 
à  la  portée  de  I  universalité  des  fidèles  (  Voua 
Spedalieri ,  l.  &,  c.  IS)  ;  3**  c'est  pourquoi  lé-. 
sus-Christ  a  établi  son  Eglise,  et  l'a  dotée  de 
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res  qiiaiUés  et  de  cet  prérogatives  éclatanle» 
^ai  ass4irenlà  la  ibis  la  yisibiliié  et  rir^billi"» 
l^lité  de  »oa  Iribunal  ;  k"  si  io  raifionuemeol 
ne  peut  être  la  règle  de  la  (bà*  ce  ne  sera  pas 
non  pli»  par  le  raisoDBement  qu'on  pourra 
ea  apprécier  le  m%Hf,  c*eslrà-dire  Texercica 
actuel  deiraulorité  de  cette  Eglise,  parce  que 
cette  coanttbsancedoîi  être  eticorc  mise  à  la 
portée  de- tous  rj^  îl  y  aura  donc  des  régies 
certatoes  el  infaillibles ,  iadépendanles  du 
faisoDueuieot ,.  pour  reconnatlre  les  cas  où 
l'Eglise  use  de  son  autorité  dans  une  décî* 
$io««  c'eslrà^ire  où  elle  parle;  6*  ces  règles 
ne  peuTent  être  que  des  caractères,  de  leur 
fiaijaret  loséparables  de  la  yoix  deFEglise,  et 
par  conséquent  inhérents  à  son  seul  et  uni- 
que tribanal  par  l'essence  de  sa  constitution  ; 
car  fî  cas  caractères  n'étaient  que  d'institué 
lion  huBiaine«  on  ne  pourrait  jamais  être  ab* 
aùiument  certain  qu'ils  nous  donnassent  un 
moyeu  s4r  de  décider  si  telle  décision  est  de 
l'Uglisa ,  et  Ton  ne  pourrait  foire  un  acte  de 
foi  sur  le  dcgme  proposé  par  cette  décision , 
^ttîsqnt  cet  acte  suppose  la  certitude  que 
l*Eglise  le  piopose.  Or  la  foi  est  une ,  on  ne 
peut  rien  y  ajouter  ni  retrancbrr  ;  par  consè* 

Sent,  7*  s'il  y  a  des  i^les  infaillibles  pour 
itifiguer  les  cas  où  l'Église  parle ,  il  doit  y 
en  a?oir  aussi  pour  reconnaître  ceux  où  alla 
■e  parla  passât  qui  pareillement  doivent  être 
ladépendantes  du  raisonnement  :  L' Eglise  ^ 
dit  Tamburini  lui-même  ,  park  aux  kômmt$ 
au  nom  de  Dieu,  avec  Vautorili  tt  l*a$$i$taneé 
de  Dieu»  et  pour  soumettre  tout  esprit  û  Dieu* 
Cest  pat  là  oue  nous  voyons  que  notre  foi,  en 
dernière  amcâyse,  repose  sur  Ineu  ;  que  sa  pa- 
rôle  ut  le  fondement,  la  règle  et  te  motif  do 
notre  eroyanee  (AhcU.  |  61).  Quand  on  sup«> 
pose  à  tort  qu'elle  ait  parlé,  on  ris<]oe  de 
rendre  hommage  cEU£D/iimtà'«fpar/tcu/tÀ^e«  et 
msx  pensées  des  hommes..*,  de  se  prosterner 
devant  l'erreur  {Ibidi.  1 61).  Nous  avons  donc 
■B  égal  intérêt  i  saroir  quand  elle  parle  et 
qoand  elle  no  parie  pas ,  ne  eircumferamur 
amiit  venta  doetrinœ,  m  nequUia  hommum,  in 
eutatia,  ad  eircumventionem  erroris  (Ephes. 
r.  k  »  li).  Nous  devons  donc  avoir ,  pour  ne 
pas  nous  laisser  imposer  par  les  paroles  qui 
ne  sont  pas  rer^ues  de  son  autorité,  une  mé- 
thode proportionnée  à  tous,  indépendante  du 
raisonnement,  certaine  el  infaillible,  et  par 
conséquent  fondée  sur  la  constitution  essen- 
tielle de  l'Eglise  :  d'où  il  s'ensuit  8*  que ,  si 
Kautorité  infaillible  ne  réside  que  dans  l'unité 
{'Anal.  I  69) ,  il  doit  exister  un  moyen  Infail- 
lible do  savoir  sans  de  longues  rechdrchps  , 
sians  raisonnemens  abstraits ,  si  cette  unité 
existe  i^ii  n'existe  pas.  Ces  vérités  sont  si 
étroitement  liées  entre  elles ,  qu'il  soCQt  de 
nfrr  la  dernière  pour  briser  la  chaîne  et  dé- 
truire toutes  les  autres.  En  effet ,  supposons 
que  Dieu  ait  donné  un  moyen  infaillible  pour 
reconnaître  cette  unité,  mais  qu'il  l'ait  placé 
4ans  la  science ,  l'industrie  Qt  l'érudition  de 
rhomme.  Quellesen  seront  les  conséquences? 
Lrs  voici  :  I*  elle  ne  sera  reconnaissable  que 

riour  le  théologien ,  pour  le  critique ,  pour 
îtooMue  Ii4tré;  2*  son  acte  de  foi  n'aura 
d'autre  certitude  que  celle  de  sa  découverte  ^ 


et  cHte  découverte  ne  lui  donnera  de  l'assov 
rance  que  nar  l'idée  qu'il  aura  lui-même  de 
sa  science,  ue  son  érudition  et  de  son  habileté 
té;  3*  il  ne  tirera  que  de  lui-même  le  motif 
de  sa  foi  ;  k"  ses  lumières  particulières  acront 
pour  lui  le  principe  fondamental  de  la  règlfs 
de  la  foi,  çul  consiste  à  reconnaître  le  tribut 
nal  infaillible  ;  S^  l'homme  ne  sera  plus  guidé 
dans  la  foi  par  l'autorité  seule. 

3.  Tamburini  parait  avoir  senti  Tévidence 
irrésistible  de  ces  vérités,  et  il  convient  qu*il 
est  nécessaire  uue  Tunité  se  révèle  à  nous 
sous  des  traits  frappants  et  qui  ne  laissent 
pas  de  doute:  il  demande  donc  qu'elle  nous 
soit  manifestée  ou  par  un  concile  générât^  ou 
par  Vaecord  de  l'Eglise  dispersée  e(  répandue 
sur  toute  la  surface  de  la  terre  (/&tv£).  Les 
principes  que  nous  avons  posés  lui  font  donc 
un  devoir  de  prouver  que  ce  moyen  est  à  ta 
portée  de  tous,  c'est-à^ire^  qu'il  est  indé^ 
pendant  du  raisonnement.  Pour  nous^  nous 
avons  appris  de  l'Ecriture  et  des  Pères  que 
Jésus-Christ  a  établi  la  chaire  (de  Fierre} 
pour  manifester  l'unité  (S.  Cypr.  lit.  de  unit. 
Ecoles.)  ;  et,  sans  nierraotorité  irréfragable 
de  l'unité  de  l'Eglise,  manifestée  ou  par  le^ 
conciles  ou  par  le  consentement  de  TEglise 
dispersée,  nous  sontenons^avecsalntThotnae 
(Voy.  le  c.  5,  n.  10),  que  le  moyen  propo^^ 
lionne  i  tous  de  reconnaître  l'existehoe  de 
cette  unité  et  de  ce  consentement,  c'est  U 
voix  poissante  de  Pierre,  parlant  par  set 
successeurs,  auit  lorsqu'ils  confirment  les 
conciles,  soit  lorsqu'ils  prononcent  des  é^ 
finitions  solennelles.  Tamburini  au  contraire 
avoue,  à  la  vérité,  que  le  Siège  apostolique 
est  l'étendard  de  la  vérité  et  le  centre  de  la 
communion  ^e  l'Eglise  (Aned.  §  hO)  ;  mais  U 
prétend  que,  même  après  qu'il  a  parlé,  on 
peut  encore  douter,  et  que  nous  avons  encore 
avautd'ydooner  notre  assentiment,  des  me-p 
sures  i  prendre,  si  nous  ne  voulons  pas 
être  égarés  ou  par  les  jugements  du  pontife 
romain ,  ou  par  l(>s-  décisions  mêmes  des 
concile»  qui  portent  son  approbation.  Mais 
devons-nous  nous  en  tenir  aux  règles  qu'il 
nous  trace  pour  nous  assurer  de  l'unité  t 
Pouvons-nous  donner  pour  base  à  notre  foi 
fai  certitude  où  nous  sommes  qu'elles  ont  été 
bien  appliquées  7  Ce  moyen  est*il  suffisam- 
ment accommodé  à  l'universalité  des  fidèles? 
Et  s'il  ne  l'est  pas,  est-il  l'unique,  le  seul 
nécessaire?  Non  certainement  ;  car  le  Sei-^ 
gneur  ne  peut,  dans  ses  institutions,  ne  pas 
proportionner  les  movens  à  la  fin.  Soumet- 
tons donc  lout  cela  à  1  examen. 

3.  Quand  on  voit,  dit-il,  des  personnes  qui 
n'ont  entre  elles  d'autre  lien  que  celui  de  la 
doctrine  et  de  la  communion  de  l'Eglise,  séM 
parées  d'ailleurs  par  les  climats  qu'elles  halri^ 
lent,  par  leurs  intérêts,  appartenant  à  toutes 
les  classes  et  à  toutes  les  conditions,  au  pre^ 
mier  et  au  second  ordre  de  la  hiérarchie,  et 
qui  ne  vivent  pas  dans  le  même  temps  ;  quand 
on  les  voit,  dis*je,  s'unir  contre  une  décision^ 
ne  pas  chercher  seulement  à  l'éluder  par  de 
vaines  subtilités^  mais  la  déclarer  ouvertement 
contraire  à  leur  foi,  réclamer,  dans  les  formes 
légitimes  et  canoniqnrs,  auprès  du  tribunaX' 
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4e  r Eglise  en  favmr  de  la  vérité;  quand  on 
voit  ces  réclamations  partir  de  corps  entiers^ 
se  perpétuer  avec  le  temps,  se  fortifier  de  plus 
$n  plus  malgré  le  danger,  passer  d  une  Eglise 
à  r  autre,  et  se  propager  toujours  davantage  ; 
quand  on  voit  ceux-mémes  qui  prennent  parti 
pour  la  décision  ne  pas  s'accorder  entre  eux 
pour  en  déterminer  le  sens,  pour  en  expliquer 
la  doctrine,  et  par  là  donner  lieu  à  des  dis-' 
putes  toujours  plus  animées  ,  à  de  nouvelles 
discussions,  à  ae  nouveaux  schismes  ;  quand 
on  voit  d'ailleurs  que  les  personnes  qui  récla-- 
ment  sont  les  plus  éclairées,  les  plus  renom- 
mées par  leur  doclrîne,  par  leur  ptélé,  par 
leur  attachement  à  Tunité,  par  leur  res- 
pect pour  les  autorités  légitimes  ;  qu'elles  ta- 
erifient  à  Vamour  de  l'unité  et  à  la  défense  de 
la  rraie  doctrine  leurs  propres  intérêts,  leur 
propre  réputation,  leur  propre  vie  ;  quand 
dis'-je,  l'on  voit  tout  cela,  alors  il  faut  dir$ 

?me  la  décision  rendue  n'est  pas  la  voix  de 
'Eglise ,  ordinairement  claire  et  manifeste, 
qui  sait  se  faire  reconnaître  de  ses  enfants, 
et  qui  peut  bien  subir  les  circonstances  des 
temps  et  des  lieux,  et  rencontrer  d'abord  auet' 
que  opposition,  mais  qui  ne  manque  pas  de  se 
faire  jour  dans  la  suite,  gagne  successivement 
du  terrain,  surmonte  tôt  ou  tard  les  résistant- 
ces,  apaise  les  disputes  et  rappelle  les  esprits 
des  fidèles  à  l'unité.  Cependant  parmi  ces  dis* 
putes  nous  remontons  aux  temps  qui  les  ont 
précédées,  et  nous  attachant  à  la  doctrine 
communément  enseignée  alors  dans  les  monu- 
ments publics  de  rÊglise,  qui  subsistent  tou* 
jours,  nous  attendons  avec  patience  que  le 
Seigneur  nous  console  en  réunissant  les  esprits 
divisés  sur  te  point  contesté  ;  \nais  jusqu'à  ce 
que  le  corps  entier  des  pasteurs  rentre  dans 
un  parfait  accord,  nous  avons  soin  de  noiM 
maintenir  fidèlement  dans  l'unité,  et  avec  le 
plus  grana  et  avec  le  plus  petit  nombre  des 
contendants.  Nous  employons  les  moyens  que 
TEglise  ne  cesse  de  nous  fournir,  pour  discer» 
ner  et  défendre  la  vérité  combattue  dans  le 
sein  de  l'Eglise.  Peu  à  peu  la  lumière  de  la  vé- 
rité se  répandra:  les  pasteurs  soumettront  à 
l'examen  les  articles  controversés  et  les  titres 
des  deux  partis  ;  les  esprits  se  calmeront,  la 
chaleur  des  disputes  s'apaisera,  et  ce  sera  (xinsi 
que  le  centre  de  l'unité  se  rétablira,  et  que  tou^ 
tes  les  Eglises,  se  réunissant  successivement  et 
en  paix  aans  une  seule  doctrine,  mettront  fin 
à  la  controverse  par  leur  unanimité. 

k.  Voilà  donc  le  brillant  et  inextinguible 
flambeau,  que  les  siècles  passés  n^ont  pas 
connu,  trouvé  enCn  et  allumé  au  milieu  des 
ténèbres  épaisses  de  cette  nouvelle  Egypte 
(de  ce  monde  catholique)  pour  marauer  à 
tous  les  fidèles,  même  les  plus  grossiers  et 
Les  plus  ignorants ,  le  chemin  droit  et  sûr  qui 
doit  les  conduire  klaCité sainte,  placée  sur  la 
plus  haute  des  montagnes  (à  l'Eglise };  ce 
^era  ainsi  qu'ils  iront  apprendre  d*elle/«5t?ot>j 
duSeigneur  (  les  vérités  catholiques },  et  qu'ils 
prémuniront  leur  foi  contre  les  assauts  des 
modernes  Pharaons  (des  papes,  de  leurs  théo- 
logiens et  de  leurs  canonistes  )•  Quel  homme, 
de  bon  sçns  voudrait  abandonner  la  voie, 
suivie  par  ses  ancêtres  et  tracée  par  lensei- 
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gnement  des  Pères,  de  TEglise  et  de  Jésus- 
Christ  lui-même,  pour  se  jeter  dans  cette 
route  nouvelle,  qui  n'offre  qu'âne  lumière 
douteuse,  des  guides  suspects,  des  sentiers 
dîrQciles,  un  terme  vague  et  incertain ,  et  par 
laquelle  on  n'arrive  enfin  qa*à  se  trouver, 
dans  un  affreux  isolement,  abandonné  à  sn 
lumières  naturelles,  agité  par  mille  perplexi- 
tés, entouré  et  pressé  par  toutes  sortes  d'eo- 
nemis?  En  effet,  n'est-ce  pas  ce  qu'on  gagne- 
rait à  cet  échange?  Examinons-le  avec  ooe 
parfaite  impartialité. 

5.  Les  règles  tracées  ci-dessas  se  réduiseat 
à  ces  quatre  chefs  :  1*  à  connaître  les  quali- 
tés personnelles  des  opposants  ;  2*  à  recher- 
cher le  but  de  leur  opposition  ;  3*  à  en  consi- 
dérer les  progrès;  4*  à  tirer  des  monuments 
de  la  tradition  la  règle  de  notre  croyance. 
Donc,  selon  notre  théologien ,  il  faut  prendre 
ces  précautions,  si  l'on  ne  veut  accorder  A  la 
décision  rendue  une  obéissance  imprudente, 
et  courir  le  risque  de  rendre  liommageaux 
pensées  des  hommes,  et  par  conséquent  de  fié» 
chiK  le  genou  devant  terreur.  Ce  sera  donc 
le  véritable.  Tunique  moyen  de  distinguer  le 
tribunal  auquel  nous  devons  nous  soumet- 
tre, de  trouver  l'autorité  qui  doit  nous  gui- 
der, et  d'assurer  notre  foi.  Mais,  lui  deinaih 
derai-je,  comment  pourrai-je  apprécier  la 
piété  et  la  science  des  opposants,  vis-à-vis 
des  saints  et  savants  pontifes  qui  décident,  rt 
des  saints  et  savants  pasteurs  qui  reçoivent 
leurs  décisions?  Et  leur  attachement  à  l'unité, 
comment  pourrai-je  l'estimer,  lorsqu'ils  ré- 
sistent à  la  voix  de  celui  qui  en  tient  l'éten- 
dard en  main  et  renferme  en  soi  le  principe 
même  de  l'unité?  Et  leur  soumission  aux  (w- 
torités  légitimes,  comment  y  croire  si  celui 

3ui  a  la  plénitude  de  rautorîté  les  déclare 
ésobéissanls  et  obstinés?  Ce  seront  autant 
de  témoignages  qui  s^élèveront  contre  mon 
jugement.  Sur  quel  fondement  l'appuierai-je 
donc?Sera-ce  sur  les  témoignages  mêmes  des 
opposants  ?  Mais  ils  peuvent  être  anssi  effron- 
tés qu'un  Saint-Cyran  (1)  dans  les  éloges 
qu'ils  se  donnent;  et,  s'ils  ne  vont  pas  jusqoe- 
là,  ils  méritent  encore  plus  de  mépris  que 
d'estime,  par  les  preuves  qu'ils  me  présen- 
tent d'une  piété  orgueilleuse  et  d*une  science 
qui  enfU,  et  qui  par  conséquent  n'est  pasie- 
lon  Dieu.  Les  croirai-je  attachés  à  Tunité  et 
soumis  aux  autorités  légitimes,  parce  qu'ils 
me  le  prolestent?  Mais  n*ai-je  pas  Texemple 
des  protestants,  qui  se  vantaient  d'avoir  la 
même  foi  que  l'Eglise  catholique  (DreierCon- 
trov.  Prœf.  ),  de  désirer  vivement  le  rétMis- 
sèment  de  la  concorde  (^Apolog.  Conf.  Àug.ds 
Conj.  sa^erd.  ),  qui  priaient  incessamment  le 
Seigneur  de  leur  faire  connaître  les  moyens 
capables  de  rendre  la  paix  à  l'Eglise  {Dreier. 
Prœf.  j,  qui  se  disaient  disposés  a  se  soumettre 

(1)  n  n*y  a  (iu*un  homme  idol&tre  de  soi-même  oni  loil 
capable  de  la  jaclance  de  cet  abbé,  dont  la  folle  jprèstNiip- 
tion  allait  jusque  se-  mettre  aa-desscjs  de  tous  les  aotrct 
et  des  auteurs  sacrés  eux-mêmes.  Il  suffit  de  lire  la  Vie  de 
siiint  Vincent  de  Paul,  écrite  par  Mgr.  Abelly,  évèqee  de^ 
Rodez,  1.  3, 11  ;  on  ^  trouvera  les  conférences  que  ce  Wh 
Tateur  eut  avec  le  saint,  il  alla  jusqu*^  lui  dire  que  l*Ecn- 
ture  sainte  était  plus  ciairc  dans  soa  ssprH  que  daos  te 
Uxxressainuew^mêmes. 
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à  la  puissancelégitimedesévéaues.  91  non  tir- 
gerent  urvarê  traditianeê,  quœ  oona  eonêcien^ 
iiaservarinon  postunl  {Apoi.  cit.  de  Abusib.). 
Cet  exemple»  dis-je,  ne  peat-il  pcis  me  faire 
craindre  que  les  opposants  ne  soient  aussi 
des  loups  ravisseurs  sous  la  peau  de  Tagneau, 
et  n'appartiennent  à  cette  classe  nombreuse 
dont  parle  saint  Augustin  :  Qui  se  videntes 
non  eolumjactitantp  sed  a  Christo  illuminatos 
videri  volunt  {S.  Aug„  loc.  cit.).  Interroge- 
rai-je,  pour  les  juger,  leur  conduite  ,  leurs 
mœurs?  Mais  auparavant  que  Tamburini 
prenne  la  peine  de  me  faire  un  tableau  fidèle 
de  la  vie,  par  exemple,  de  ceux  qui  se  sont 
opposés  à  la  bulle  Unigenitue,  ou  à  la  bulle 
plus  récente  Auctorem  Fidei;  j'attends  ce 
qu'il  me  dira  de  leur  simplicité ,  de  leur  vé- 
racité, de  leur  horreur  pour  toute  dissimu- 
lation, pour  être  autorisé  par  les  règles  de  la 
prudence  à  ne  voir  que  de  l'injustice  dans  le 
pape,  de  la  fourberie  et  des  mensonges  dans 
ses  partisans,  quoiqu'ils  appartiennent  la 
plupart  au  corps  hiérarchique.  M'en  rappor- 
lerai-je  à  des  témoignages  étrangers  ?  Mais 
ceux  qui  me  les  fourniraient  pourraient  n'ê- 
tre pas  très-dignes  de  fpi,  ou  parce  qu'ils 
professeraient  la  même  doctrine ,  ou  parce 
qu'ils  manqueraient  de  critique ,  ou  parce 
qu'ils  n'auraient  pas  eu  assez  de  monuments 
entre  les  mains,  ou  pour  toute  autre  cause. 
Et  si  tout  cela  ne  peut  me  présenter  assez  do 
garanties  et  de  sécurité,  comment  pourrai-ie 
ine  persuader  que  les  dissidents  soient  la 
fleur  de  l'Eglise,  la  partie  la  plus  éclairée  des 
pasteurs,  et  que  ces  titres  ne  conviennent 
pas  plutôt  à  ceux  qui  ont  adopté  la  décision 
pontificale?  Ne  scrais-je  pas  dans  le  cas  dont 
parle  Tamburini,  où  il  ne  faut  tenir  aucun 
compte  des  oppositions  {Anal.,,  §  (St^)?  Com- 
ment donc  leurs  qualités  personnelles  pour- 
ront-elles être  pour  moi  nn  motif  de  croire 
que  l'unité  requise  ne  se  trouve  pas  dans  le 
l>arti  contraire? 

6.  Mais,  on  second,  lieu  y  a-t-il  rien  de  plus 
difficile  à  pénétrer  que  les  intentions  secrètes 
et  les  pensées  particulières  de  l'homme  ?  Et 
cependant  il  faut  aussi  les  connaître,  si  l'on 
veut  prendre  une  juste  idée  des  opposants. 
Il  ne  faut  déférer,  cfit  notre  auteur,  qu'à  l'au- 
torité de  ceux  ^ui  ne  sont  intéressés  à  soute-' 
nir  V erreur,  ni  par  V esprit  départi^  ni  par 
f  intimité  de  leurs  relations  (ibid.);  mais 
qui  sacrifient  à  Vatnour  de  l'unité  et  à 
la  défense  de  la  vraie  doctrine  leurs  intérêts, 
leur  réputation  et  letêr  vie.  Ici  donc  il  nous 
donne  pour  marque  caractéristique  de  la 
vraie  doctrine  la  défense  de  la  vraie  doctrine. 
Belle,  manière  de  procéder  I  II  s'agit  de  trou- 
ver la  vraie  doctrine,  et  déjà  on  la  suppose 
dans  les  rangs  des  opposants.  Scis  ergo ,  lui 
répondrait  saint  Augustin,  sets  ergo  jam  quœ 
si$t  si  scis  apud  quos  sit  (De  ulilit.  credendi. 
fi,  16).  Alors  la  question  serait  résolue.  On 
ne  peut  l'assurer,  dit-il,  mais  le  zèle  des  par- 
ties, leur  constance,  leur  désintéressement, 
leur  manière  de  discuter,  peuvent  faire  con- 
jeclarer  avec  quelque  certitude  de  quel  côté 
est  la  vérité,  et  de  auel  côté  l'erreur.  La  vé- 
rité'égide  sa  nature  humble, douce^ pacifique... 


Elle  n'emploie  à  se  faire  des  partisans  que  ses 
attraits  naturels;  elle  ne  s'effraie  pas  du  grand 
nombre  des  contradicteurs,  et  ne  craint  pas 
d'avoir  des  persécutions  à  braver...  L'erreur  o 
une  allure  toute  différente  :  elle  est  peureuse, 
timide^  méfiante,  excessivement  soupçontieu- 
se...  Ses  partisans  ne  négligent  rien  pour 
surprendre  la  vérité  dans  leurs  pièges  et  en 
corrompre  les  défenseurs  (  Anal.  ,  t  201 , 
202  ).  Voilà  donc  les  caractères  distinc^» 
tifs  oe  la  vraie  doctrine  jet  de  l'erreur.  Tam* 
burini  à  la  fin  a  trouve  le  çrand  secret.  Se 
résiffner  dans  une  sainte  paix  à  la  i>erte  des 
bénéfices,  des  dignités,  etc.  ;  à  se  voir  mémo 
enlever  le  nom  de  catholique  par  la  violence 
elles  anathèmes  injustes  du  Saint-Siège,  ainsi 
qu'il  arriva  aux  vicaires,  aux  chapitres,  à 
l'archevêque  de  Sébaste^  en  Hollande  [Tosini, 
t.  1,  p.  182),  et  dernièrement  à  YAthanase  de 
Pistoie;  s'élever  audacieusement  contre  la 
multitude  innombrable  s^dm7«  par  le  succes- 
seur de  saint  Pierre;  rester  inébranlable 
malgré  les  secousses  de  mille  persécutiont 
aussi  injustes  que  cruelles,  excitées  par  la  plus 
grande  partie  des  pasteurs,  qui  oublient  que 
leur  ministère  ne  consiste  que  dans  la  per- 
suasion (Teol.  Piau.,  let.  3,  |  31);  devenir 
l'objet  d^une  horreur  et  d'une  exécration 

Êresque  universelle;  enfin,  comme  l«*s  Jean 
[us  et  les  Jérôme  de  Prague,  donner  sa  vie 
plutôt  que  de  céder  à  tout  ce  catholicisme 
prévaricateur  :  tout  cela  ne  montre  pas  le 
mépris  de  rautorilé  pontificale,  n'annonce 

Sas  l'orgueil  de  gens  qui  se  croient  seuls 
claires,  n'ôte  pas  à  l'épiscopat  toute  force 
coactive,  n'est  pas  un  scandale  donné  au 
monde  catholique,  un  outrage  fait  à  la  divine 
providence:  cela  ne  prouverait  pas  qu'elle 
eût  laissé  détruire  par  l'homme  l'une  des 
marques  les  plus  essentielles  de  la  foi ,  l'uni- 
versalité, et  rermer  à  tout  le  genre  humain  la 
voie  générale  et  commune  par  où  on  doit  ar- 
river à  la  justice  et  au  salut;  non,  tout  cela 
ne  serait  pas  un  sacrifice  impie  à  ses  opinions 
particulières  :  ce  serait  au  contraire  un  des 
caractères  les  plus  certains  et  les  plus  dis- 
tinctifs  de  la  vérité.  Est-ce  donc  à  ces  traits 
qu  on  pourra  distinguer,  d*une  manière  non 
douteuse,  l'humilité  qui  est  le  propre  de  la 
vérité,  des  humiliations  et  de  l'opprobre  qui 
sont  le  partage  de  l'erreur;  la  douceur  de 
l'une  et  son  respect  pour  les  autorités  légiti-^ 
mes^  de  la  souplesse  obséquieuse  et  des  adu- 
lations perfides  de  l'autre;  le  génie  paciflaue 
de  la  première,  de  la  lâcheté  et  du  caractère 
craintif  de  la  seconde?  Que  ces  champions  de 
la  vérité  nous  montrent  les  titres  de  leur  mis- 
sion :  d'où  sont-ils  autorisés  à  bouleverser 
ainsi  le  gouvernement  ecclésiastique  et  la 
puissance  hiérarchique,  à  réformer  tout  l'u- 
nivers, à  renverser  toutes  les  idées  des  fidè* 
les  et  le  système  de  leur  foi,  à  leur  faire  peu* 
ser  de  la  Providence  des  choses  que  l'Eglise 
ne  leur  enseigna  jamais  ?  Outre  cela ,  com- 
ment nous  prouveront-ils  que  leors  entrepri- 
ses ne  subissent  pas  Tinfluence  de  la  singu* 
laritéde  leur  caractère,  que  les  transports  de 
leur  zèle  ne  viennent  pas  d*un  véritable  ht* 
natisme ;^ enfin  que,  seuls  et  en  public,  ils 
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so.nl. toujoui^ exempl»  de  dissimulation,  dé 
|légiiisemeD(  et  de  duplicité?  Slls  ne  nous 
laissent  pas-  bien  conyaincas  de  tout  cela» 
quel  usage  pourrons-nous  faire  de  la  règle 
f|ue  Xamburini  nous  recommande  poar  re^ 
connaître  de  quel  côté  se  trouve  la  Térité,  et 
de  quel  cdlé est  Terreur? 

7.  U  nous  présente  en  troisième  lieu  les 
progrès  de  Topposition.  C'est  à  la  vérité  qu'il 
appartient  en  propre  de  se  faire  jour,  de  $$ 
perpétuer  de  êiicle  en  siècle ,  de  paseer,  malgré 
les  obstacles  et  les  dangers  d'Eglise  en  Eglise.,, 
d'occuper  tôt  ou  tard  la  place  de  Verreur, 
et  de  vaincre  (Anal.  §  201).  Mais,  monsieur 
le  professeur,  rappelez-vous  ce  que  vous 
avez  écrit ,  vous  ou  votre  théologien  de  Plai- 
sance •  vers  la  fln  de  cette  troisième  lettre  si 
humble ,  si  modeste ,  si  pacifique .  adressée 
à  monseigneur  Nani ,  ce  prélat  si  zélé  ;  rap- 
pelez-vous vos  condoléances  sur  les  progrès 
affligeants  que  les  opinions  du  pape  avaient 
faits  depuis  les  trois  célèbres  conciles  dont 
t  ai  déjà  parlé  {Chap.  10,  f>ersla  fin).  Je  n'exi- 
gerai même  pas  que  vous  soyez  d'accord  avec 
vous-même  après  un  si  long  intervalle  ;  rap* 
pelez-vous  dons  au  moins  en  général  vos  la^ 
nientations  sur  les  progrès  de  Terreur,  qui , 
avec  le  nombre  toujours  croissant  des  sec^ 
taires,  s'élève  peu  à  peu  au  rang  de  la  vérité... 
et  se  prévalant  de  la  majorité,  prétend  avec 
une  sacrilège  hardiesse  à  la  place  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise  (Anal.  S  52)  ;  ce  oui  cause 
ces  nuages  et ce&  ténèbres,  qui,  selon  vous 
et  vos  confrères,  couvrent,  déjà  depuis  plu- 
Meurs  siècles*  la  face  de  Tépouse  de  Jésus- 
Christ.  Pourrez-vous  me  nier  maintenant 
que  les  progrès  de  la  vérité  ne  soient  en  rai- 
son de  ceux  de  Terreur  ?  £t ,  dans  celte  al- 
ternative continuelle  de  succès  contraires , 
comment  pourrai-je  savoir  si  c'est  la  vérité 
ou  Terreur  qui  prévaut?  Comment  donc  sera- 
t-il  possible ,  en  appliquant  ces  règles ,  d'ap- 
précier Tautorité  des  opposants,  et  par  con- 
séquent quelles  sont  les  oppositions  qui  doi- 
vent nous  empêcher  de  reconnaître  dans  les 
décisions  rendues  la  voix  de  Tunilé ,  la  doc- 
trine de  TEglise  ? 

8.  Je  remonterai ,  dit*il ,  aux  temps  qui 
ont  précédé  ces  dispvUes ,  je  m'attacherai  à  la 
doctrine  alors  communément  enseignée.  Très- 
bien  ;  mais  dans  quel  cas  faudra-t-il  recourir 
à  cet  expédient  ?  Quand  il  n'y  aura  pas  ac- 
cord ,  répond-il.  Mais  il  est  prouvé  que,  par 
les  moyens  déjà  indiqués ,  Ton  ne  peut  s'as- 
surer si  cet  accord  existe  ou  n'existe  pas. 
Pourrai-je  donc  Temployer  à  propos  de  cha- 
que décision?  Non.  El  pourquoi  ?  Parce  qu'il 
est  des  occasions  où  Tunilé  n'est  pas  dou- 
teuse ,  oit  les  décisions  sont  reçues  aux  ap- 
plaudissements de  tout  Tunivcrs.  Quand  sau- 
rai-je  si  Tunivers  v  applaudit?  Quand  il  ne 
s*éleve  aucune  réclamation ,  ou ,  s'il  y  en  a 
eu,  quand  les  querelles  sont  apaisées.  Je 
pourrai  donc,  en  certains  cas ,  être  sAr  de  ce 
consentement  universel ,  et  d'une  certitude 
lui  me  permette  de  faire  un  véritable  acte  de 
loi  ;  mais  qui  m'assurera  que  je  sois  dans  ce 
cas?  Le  reconnallrai-je  par  moi-même,  ou 
bien  par  le  dire  dos  autref?  Le  premier 
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moyen  m*est  impossible  ;  le  setôed  ne  vat 
tire  pas  tout  k  fait  du  doute ,  et  Fetpérience 
me  prouve  qu'il  y  a  toujours  désaccord  de  la 
part  du  plus  grand  ou  du  plus  petit  nemhrt. 
Et  puis,  quand  même  je  pourrais,  ce  qui 
m*est  impossible  pour  les  raisons  déjà  dos- 
nées  ,  déterminer,  d'après  les  règle»  et  U 
prudence ,  la  doctrine  de  l'Eglise  actoeile 
sur  le  point  décidé,  je  ne  devrais  pas  pour 
cela  me  tenir  en  paix  ;  car,  s'il  faut  vous  en 
croire,  c'est  une  erreur  tendante  au  schisme 
que  de  vouloir  tout  ramener  à  renseignemeni 
actuel  de  l'Eglise ,  sans  avoir  égard  à  la  ioe* 
tfine  et  à  la  foi  des  temps  passés  {Anal,  f  46). 
Quelque  évident  que  put  me  paraître  le  cod'> 
sentement  universel,  si  une  oà  deux  per- 
sonnes venaient  me  dire  qu'il  ne  faut  regar- 
der comme  la  voix  de  Tunilé  que  ceHe  qui 
s'est  fait  entendre  dans  tous  tes  temps,  et 
qu'elles  me  présentassent  un  monumenid'une 
tradition  quelconque  ,  Tuniversalilé  actuelle 
devrait  touiours  m'étre  suspecte ,  et  je  de-^ 
vrais  craindre  de  ne  pas  y  trouver  Tunilé  re^ 
quise.  Je  serais  donc  dans  la  nécessité  de  me 
reporter  aux  temps  antérieurs ,  et  de  fàii^  le 
raisonnement  suivant  r  L'universalité  pré- 
sente toujours  la  voir  de  l'unité  ;  tel  et  tel 
point  ne  peuvent  appartenir  à  Taaité ,  part» 
qu'il  est  prouvé  que  telle  n*a  pas  été  la  doc* 
trine  de  TEglise  dans  tous  les  siècles  :  donc 
quand  même  je  ne  saurais  pas  que  lepeaï 
nombre  des  gens  éclairés^  la  fleur  de  IHEglise, 
y  fassent  opposition ,  je  pourrais  tôujouis  le 
iupi)Oser  et  croire  par  cousécuieot  qn^  n'y 
a  pas  Tuniversalilé  requise.  Il  y  aura  peaU 
être  erreur  dans  la  mineure  ;  mais  ce  ne  sera 
qu'une  erreur  de  l'esprit,  et  non  une  déso- 
béissance à  TEglise ,  si  Ton  se  croit  obligé  i 
ne  juffer  de  la  doctrine  et  de  la  foi  de  l'Eglise 
actuelle  que  par  celle  de  TEglise  primitive. 
Il  n'y  aurait  désobéissance  envers  FEgKse 
que  dans  le  cas  où  Ton  admettrait  cet  autre 
raisonnement  :  La  doclrine  de  tous  les  temps 
est  une  ;  or  telle  doctrine  est  celle  de  TÊgbse 
dans  le  dix-huitième  siècle  ;  donc  telle  (bl 
aussi  sa  doctrine  dans  les  siècles  passés. 
Mais  c'est  une  mauvaise  manière  de  raison- 
ner, parce  qu'en  ramenant  tout  à  Tenseignr* 
ment  actuel  de  TEglise ,  on  tendrait  au 
schiême.  U  est  donc  non-seulement  permis , 
mais  même  très-prudent ,  de  remonter  pour 
chaque  décision  aux  temps  antérieurs  ;  car 
ce  serait  une  grande  imprudence  que  de  sou- 
mettre son  e'tprit  à  l'universalité  actuelle, 
sans  Tavoir  reconnue  avec  une  certitude  ab- 
selue,  laquelle  certitude  est  impossible  à  ob- 
tenir par  les  moyens  ordinaires. 

9.  Eh  blenl  remontons  aux  temps  anté" 
rieurs:  où  trouverai-je  enfin  la  doctrine  alors 
communément  enseimée?  Serah^e  dans  In 
monuments  publics  de  l'Eglise  ?  Quel  labyrin- 
the inextricable!  Je  ne  pourrai  les  reconnais 
Ire;  une  fois  reconnus,  je  na  pourrai  encore 
me  flatter  de  les  bien  entendre  ;  après  même 
les  avoir  compris ,  je  ne  pourrai  encore  en 
déduire  la  pensée  oc  l'Eglise,  et  par  consé- 
quent je  resterai  toujours  abandonné  à  moi- 
même  et  joge  de  ma  foi.  En  effet,  comment  les 
reconnaître?  Le  pape  assure  qu'ils  s  ont  la 
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hase  de  ses  Jneements  ;  ils  sont  parcilleofent 
invoqués  par  les  évéques  et  par  les  Ihéolo- 

e'ens  qnî  adhèrent  à  ses  jugements  et  les  dé- 
ndcnt  contre  les  opposants.  Irai-je  donc  les 
chercher  dans  les  Pères,  sans  tenir  compte  de 
l'autorité  actuelle,  qui  m'en  atteste  1  exis- 
tence? Dans  ouels  Pères  ?  Dans  ceux  qui  ont 
brillé  depuis  l'imposteur  Isidore?  Non  certai- 
nement; car  au  milieu  de  Tignorance  et  des 
ténèbres  des  siècles  où  ils  ont  vécu,  ils  ont  pu 
être  trompés  par  ses  fausses  décrétales  ;  et , 
placés  sous  Tinfluence  des  conciles  nombreux 
qui  adoptèrent  le  droit  nouveau  {Vera  Idea, 
pari.  1,  €.  4,  S  S),  peut-être  n'ont-ils  pas 
asset  bien  examiné  la  doctrine  qu'ils  attri- 
buaient au  Saint-Siège  :  or  ils  seraient  alors 
dans  le  cas  où  les  novateurs  placent  les  évé- 
ques qui  regardent  le  pape  comme  infaillible  : 
U$  seraient  trou  cents,  qu'Us  n'en  vaudraient 

Îfu'un  seul»  parce  qu'alors  ils  parlent  tous  sur 
a  foi  du  paçe  {Contin.  deir  appel,  l  10).  Je 
m  adresserai  donc  à  de  plus  anciens.  Il  n'y 
aura  peut-être  parmi  eux  aucune  discordance  ; 
car,  s'il  y  en  avait,  dit  notre  théologien ,  dis- 
sensio  patrum  inter  se  satis  probat  in  ea  re  non 
fuisse  communem  Ecclesiœ  fidem;  je  ne  pour- 
rais donc  regarder  leurs  ouvrages  comme  des 
monuments  irréfragables  de  la  doctrine  de 
l*Eg!ise  ;  je  ne  pourrais  préférer  l'autorité  de 
l'an  à  celle  de  l'autre ,  mais  seulement  peser 
leurs  raisons.  Nulla  lex  ^  poursuit  notre 
théologien,  nos  potest  obstringere,  ut  ex  sanc- 
iîM  Patribus ,  in  aliqua  re  dissidentibus ,  huic 
potius  tel  alteri  adhœreamus;  cum,  rations 
habita  aucioritatis  in  re  controversa^  alius  al- 
teri non  prœstet^  sed  solum  rationnm  mo-^ 
menta,  quœ  ex  utraque  parte  proferuntur, 
spectari  debeant  (  De  font.  TheoL  vol.  3,  c.  3. 
Èeg.  de  auct.  Patrum  ).  Mais,  d'après  les  rè- 
gles de  la  prudence,  comment  pourrai-jc  re- 
connaître avec  certitude  raccord  unanime  des 
Pères,  si  le  Saint-Siège  et  la  p/us  grande  par- 
tie  des  évéques  qui  en  ont  adopté  les  décisions 
8*7  sont  trompés  eux-mêmes  ?  Peut-être  n'ont- 
i!s  tenu  aucun  compte  de  leur  unanimité ,  s'ils 
Pont  reconnue,  ou  peut-être  même  tous  ces 
papes  et  tous  ces  évéques  n*onl-ils  pu,  mai- 
gre leurs  études,  parvenir  à  la  reconnaître , 
supposé  qu'elle  existât.  Ces  réflexions  peu- 
vent me  faire  craindre  avec  raison  de  ne  pas 
la  distinguer  mot-même ,  et  pur  conscqueut 
je  devrai  ranger  la  question  controversée 
parmi  celles  que  l'universalité  des  temps  an- 
ciens n'a  pas  décidées  ;  pour  fixer  mon  juge- 
ment je  devrai  donc  considérer,  non  l'auto- 
rité seule  de  ces  Pères ,  mais  les  raisons  qu'ils 
apportent.  Chercherai-je  ces  monuments  dans 
les  décisions  solennelles  des  conciles  géné- 
raux? J'entends  ceux  qui  ont  été  acceptés 
généralement.  Il  faudra  donc  que  j'examine 
d'abord s*ils  l'ont  été  réellement,  et  cet  exa- 
men me  présentera  les  mêmes  difficultés.  Si, 
au  jugement  des  novateurs,  l'acceptation 
même  des  derniers  conciles  généraux  est  en- 
core sujette  é  être  contestée;  que  faudra-t-il 
dire  des  plus  anciens?  Tamburini  doit  donc 
convenirqu'ici  encore  le  succèscst  impossible. 
10.  En  cifet,  il  y  a  des  conciles  dont  la 
doctrincy  combattue  d*abord,  fut  adoptée  plus 
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tard;  d*antres,  selon  lui,  supposèrent  ou 
proclamèrent  une  doctrine  qui  passa  d'a- 
bord à  la  faveur  de  Vignorance  des  temps,  et 
qui  ne  rencontra  de  l'opposition  que  plu- 
sieurs siècles  iiprès  :  tels  furent,  à  son  avis, 
ceux  qui,  trompés  par  les  fausses  décrétâtes,  f 
adoptèrent  le  nouveau  corps  de  droit,  con^  \ 
traire  à  la  divine  institution  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  est 
impossible  de  décider  quelle  acceptatioik  me  r 
garantira  la  doctrine  de  l'Eglise.  Dans  le  pre- 
mier, je  dois  suivre  ces  conciles  dans  les  vi- 
cissitudes qu'ils  ont  éprouvées,  dans  les  pro- 
grès successifs  de  leur  doctrine,  discuter  les 
moyens  employés,  balancer  l'autorité  de 
leurs  défenseurs  et  de  leurs  contradicteurs  ; 
dans  le  second,  on  ne  fixe  aucun  temps,  après 
lequel  la  décision  soit  ou  définiti  vement  accep- 
tée, ou  définitivement  suspendue  et  annulée. 
Il  n'y  aura  donc  pas  de  concile  dont  je  ne 
puisse  craindre,  ou,  s'il  a  éprouvé  de  l'oppo- 
sition dans  le  principe,  qu'il  n'ait  pas  été 
dans  la  suite  universellement  accepté,  ou 
qu'il  n'ait  pas  obtenu  d*abord  Tapprobation 
universelle,  s'il  a  été  attaqué  plus  tard  ;  et 
par  conséauent  je  ne  serai  jamais  certain  dé 
retrouver  la  doctrine  de  l'Eglise  dans  les  mo- 
numents des  conciles. 

11.  Et  quand  même  je  l'y  retrouverais, 
quand  même  je  pourrais  m'assurer,  par  les 
règles  de  l'acceptation  postérieure,  que  ces 
conciles  me  présentassent  la  foi  de  PEglise 
universelle  ;  serai-ie  également  certain  qu'ils' 
aient  rendu  une  décision  solennelle  infoilli-' 
ble?  Je  ne  pourrai  jamais  avoir  cette  certi- 
tude; car  je  trouve  des  papes,  des  évéques, 
des  théologiens,  qui  passent  pour  soutenir 
une  doctrine  contraire,  qui  cependant  ad- 
mettent avec  moi  ces  mêmes  conciles,  et  qui' 
seulement  entendent  d'une  manière  diné- 
rente  leur  doctrine  et  la  pensée  des  Pères  ;  il 
sera  donc  toujours  douteux  nour  moi,  si,  en 
s'accordant  sur  les  paroles,  ils  se  sont  pareil- 
lenr^nt  accordés  dans  leur  jugement  et  leurs 
véritables  sentiments,  et  par  conséquent  si 
cette  décision  est  véritablement  dogmatique 
et  infaillible.  Et  qu'on  n'attribue  pas  cette' 
incertitude  à  une  vaine  crainte,  au  scrupule, 
à  l'ignorance  :  carPauleur  même,  qui  a  tracé' 
les  caractères  d'un  jugement  dogmatique,  so ' 
charge  de  me  justifier  :  Le  jugement  des  évé^ 
ques,  dit-il,  suppose  entre  eux  un  parfait  ac^ 
cordt  non-seulement  de  paroles,  mais  de  saiti^ 
ments.  L Apôtre^  qui  dit  que  la  foi  doit  être  une, 
una  Gdes,  exige  encore,  pour  la  croyance  que  > 
nous  devons  accorder  à  la  foi  et  la  profes" 
sion  que  nous  devons  en  faire,  runanimite  de' 
coeur  et  de  bouche,  unanimes  uno  ore.  «  La  rè- 

?[le  de  foi  est  une,  »  ain^t  que  le  dit  Tertul-- 
ien  ;  or  cette  unité  ne  peut  se  trouver  dans 
un  jugement  de  l'Eglise  universelle  et  lui  don 
ner  la  force  et  Vautorité  d'une  véritable  déei* 
sion  Je  foi,  qu'autant  que  les  pasteurs  quf 
représentent  cette  Eglise,  s'accordent  toHê 
parfaitement,  non-reulement  à  vouloir  les  mé 
mes  paroles,  mais  encore  à  les  prt^ndre  danslg 
même  sens  :  de  manière  qu'ils  enseignent  en 
corps  les  mêmes  vérités  et  condamnent  les  ln#* 
mes  erreurs  (5  7).  SI  donc  les  p<trolcs  rie  pré- 
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sentent  pas  d*ane  manière  certaine  la  pensée 
de  ceux  qui  les  emploient^  si  ces  pasteurs 
peuvent  parler  de  méine  et  penser  diiïérem* 
ment,  quelque  décision  de  conciles  généraux 
qu*on  me  propose,  je  pourrai  toujours  crain- 
dre de  n*y  trouver  que  le  langage,  et  non  le 
sentiment  intime  des  Pères. 

12.  Consulterai 'je  Tesprit  dans  lequel  TE- 
|[{ise  a  accepté  ces  conciles?  même  difDculté  ; 

1e  ne  trouve  encore  ici  que  des  paroles  ; 
*embarras  est  égal;  et  Tamburini  complète 
sa  défaite,  en  disant  que  les  lémoignageit  des 
morts  séparés  de  ceux  des  vivants,  c'est-à- 
dire  do  renseignement  actuel  de  V Eglise,  ne 
f meuvent  régler  ma  foi  (1),  qu'autant  que,  à 
'aide  de  mon  propre  raisonnement,  j'en  ap- 
précierai le  sens  et  les  motifs.  Si  donc  il  veut 
me  permettre  de  lui  signaler  son  erreur  et 
de  chercher  à  l'en  tirer,  je  lui  dirai  qu'un  tel 
système  ne  tend  qu'à  couvrir  de  ténèbres 
épaisses  et  à  rendre  douteuse,  dans  tous  les 
cas  possibles,  l'autorité  soit  du  tribunal  ac- 
tuel, soitde celui  des  temps  passés;  et,  s'il  veut 
être  franc,  il  doit  avouer  que  ses  théories  et 
ses  règles  ne  peuvent  avoir  pour  résultat, 
que  de  détruire  dans  TEglise  toule  espèce  de 
tribunal  vivant  et  visible,  non-seulement 
pour  le  bas  peuple,  mais  encore  pour  les 
evéques,  les  théologiens  et  les  historiens  les 
plus  savants  et  les  plus  éclairés.  Chacun 
pourra  donc  douter  des  décisions  les  plus 
solenuelles  de  l'Eglise;  chacun  devra  en 
chercher  la  voix  par  lui-même  ;  et  comme  il 
croira  l'entendre  la  où  il  trouvera  une  doctrine 
en  harmonie  avec  ses  opinions  ce  seront  ses 
propres  lumières,  qui  deviendront  l'objet  de 
son  culte,  à  la  place  de  l'autorité  de  rÉglise 
universelle.  Tel  est  le  terme  où  doit  néces- 
sairement aboutir  quiconque  ne  va  pas  à  la 
source  de  l'unité,  quiconque  ne  prête  pas 
Toreille  à  l'organe  infaillible  de  l'Eglise,  et, 
an  lieu  de  se  soumettre  aux  décisions  dog- 
matiques du  successeur  de  saint  Pierre,  a 
recours  à  de  vains  artiûces,  à  des  subtilités 
chiméri<|ues,  à  des  règles  tout  à  fait  trom- 
peuses pour  diriger  notre  obéissance.  S'il  est 
une  fois  établi,  s  écrie,  dans  le  transport  de 
son  zèle,  Mgr.  Stratico,  évêquc  de  Lésina  et 
Brazza,  l'ti  est  une  fois  établi  qu'on  ne  doit 
pas  s'inquiéter  de  la  parole  du  chef  de  l'Eglise^ 
et  qu'on  puisse  la  supposer  capable  d'erreur^ 
à  quelle  autre  parole  nous  en  tiendrons^nous^ 
pour  nous  réunir  dans  la  même  foi  tant  que 
nous  vivrons?  Demanderons-nous  que  Dieu 
parle  lui-même?  Mais  n'est-ce  pas  une  pré' 
somplion  téméraire,  que  d'attendre  qu'il  vienne 
dissiper  par  des  prodiges  tous  les  doutes  tn- 
sensés  que  nos  caprices  peuvent  nous  mettre 
dans  la  tête  ?  Recourrons^nous  à  l'examen  des 
Ecritures?  Quel  fruit  en  reti  runs-nous,  si, 
consultés  par  tous^  elles  sont  elles-mêmes  le 
sujet  des  aoutes,  et  que  les  avis  se  partagent 
précisément  sur  la  manière  de  les  entendre  ?  Il 
fout  en  dire  autant  des  conciles  et  des  Pères. 
Voudra-t'On  ne  suivre,  dans  la  recherche  du 
vrai,  que  la  direction  dangereuse  de  son  propre 

(1)  Vovez  sur  ce  point  (Tune  véiilé  incontesuiblci  ffco- 
wmua  detla  [eëe  du  célèbre  fiolgeui,  c.  i,  art.  4. 


esprit?  Je  ne  saurais  croire  qu*on  ùsAlUpré^ 
tendre  ;  quoique,  à  voir  un  évêque  isolé,  une 
assemblée  particulière,  ou  même  un  concilié' 
bule  d'extravagants  fanatiques^  adopter  4tt 
doctrines  condamnées  par  le  chef  de  fEglim, 
et  les  dire  conformes  à  l'Ecriture,  à  la  Iroé'. 
tion,  aux  conciles  et  aux  Pères,  il  semble  Hj" 
ficile  de  se  dissimuler  qu'il  est  des  hommes  em 
se  préfèrent  à  tout  et  n'écoutent  aue  leurnh 
gement  privé  {Inst.  Past.  dans  le  recueUii 
ses  opuscules  sacrés  et  past.). 

CHAPITRE  XXIIl. 

La  nature  des  droits  de  la  primauté,  t après 
l'explication  même  de  Tamburini,  ne  permet 
pas  de  distinguer  le  droit  de  représenter 
l'Eglise  de  sa  représentation  actuelle  (i), 
et  prouve  l'infaillibilité  du  pape. 

1.  Si  les  décisions  du  pape  étaient  la  règle 
infaillible  de  notre  foi,  elles  auraient l'autonlé 
même  de  l'Eglise;  et  par  conséquent  il  en 
serait,  en  les  rendant ,  le  représentant  actdel. 
Les  novateurs  sont  donc  également  intéresséi 
et  à  nier  au'il  représente  autuellement  l'E- 
glise, quand  il  prononce  un  jugement  dogma- 
tique, et  à  lui  refuser  le  privilège  de  Tinfail- 
libilité.  C'est  pourquoi  ils  ne  reconnaissent 
dans  la  primauté  que  le  droit  de  rcpréseater 
l'Eglise ,  et  disent  ensuite  qu'elle  n  est  suffi- 
samment reorésentée  aue,  1*  lorsqu'elle  a  été 
consultée;  v^  lorsque  la  décision  est  rendoe 
en  son  nom  ;  3°  lorsque  la  décision  est  acceptée 
par  elle.  Le  pape ,  disent-ils ,  comme  chef  de 

l'Eglise a  le  droit  de  la  représenter,  mais 

ne  la  représente  de  fait  que  lorsqu'il  agit  es 
son  nom,  selon  ses  institutions  et  avec  son  aïk' 
torité;  de  même  qu'un  ambasscuieur  ne  repré- 
sente son  souverain  que  lorsqu'il  agit  d'après 
ses  instructions  et  avec  son  pouvoir.  Ainsi, 
lorsque  le  pape,  à  la  tête  d'un  concile  général, 

ÎromiUgue  des  décrets  sanctionnés  par  l'appro* 
ation  unanime  de  tout  le  corps  des  pasteurs, 
lors  même  qu'il  rend  seul  une  décision  en  [tn 
veur  de  laquelle^  l'épiscopat  se  déclare  maraU^ 
ment  unanime,  ou  bien  lorsqu'il  exécute  a» 
nom  de  l'Eglise  les  lois  qu*elle  a  faites .  et  e» 
propose  la  doctrine  notoibb  et  constante  ;  alors 
il  représente  l'Eglise  (Tamburini,  Ver  a  Idea, 
p.  2,  c.  3,  §  1, 2).  Les  novateurs  en  sont  donc 
venus,  à  la  fln,  a  ne  reconnaître  dans  le  pape 
gu'une  figure  inanimée  de  l'Eglise;  ils  en 
(ont  son  ministre,  sans  autre  autorité  quecelle 

Î|u'il  en  reçoit,  et  renversent  ainsi  par  les 
ondements  la  primauté  de  juridiction.  Non , 
répond  Tamburini ,  ce  droit  est  une  des  pr/- 
rogatives  particulières  à  Pierre  et  à  ses  suc- 
cesseurs; et,  comme  aucun  autre  évêque  ne 
Î>eutle  revendiquer,  il  maintient  évidemment 
a  primauté  d'autorité.  L'Eglise ,  ne  pouvwst 
changer  la  forme  de  la  hiérarchie  établie  par 
Jésus-Christ.. . ,  reconnaîtra  toujours  exclusive 
ment  dans  le  pape  le  droit  de  la  représenter  ;.... 
e//e  ne  peut  l'en  dépouiller ,  ni  rattribuer  à 

(f)  Ce  cbapUre  devait  faire  suite  au  diapitre  IX;  car  les 
adversaires  ue  foot  la  distincuoa  que  nous  veuous  dloili- 
quer  qu^un^uite  de  celle  qu'ils  établisseDil  eutre  le  «t^  et 
eeltd  qui  stétje  :  uiais  ]*ai  cru  devoir  le  renvoyer  ici,  parce 
qu*il  uent  à  celui  qui  précède  eC  conduit  natareUeoit  si  â 
ecitti  qui  va  suivre. 
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losè 


fiTauîreê  au  au  iueeesseur  de  saint  Pierre  {Tam^ 
burini.  Ver  a  Idea  »  S  3)- 

3.  La  primauté  est  donc  maintenae  dans  ce 
syslème?  Au  moins  n'esl-ce  pas  assurément 
la  primauté  d*antorité ,  ni  même  celle  aue 
Tamburini  a  reconnue  ailleurs.  Je  vous  fais 
jugo  de  vous-même,  monsieur  le  professeur; 
u*enseigne2-vous  pas  que  la  primauté  dt  saint 
Pierre fut  laborieuse,  active,  efOcacc f 

?m  die  devait  être  telle,  f>arce  que  Jésus-Christ 
'avait  établie  pour  maintenir  l'unité  de  l'E-^ 
glisef  et  qu'une  primauté  sans  action^  qui 
n'aurait  pas  le  droit  de  faire  sentir  son  auto- 
rité t  serait  mal  adaptée  à  sa  fin,  peu  capable 
de  maintenir  la  concorde  et  Vunion  de  toutes 
les  Eglises  dans  une  même  doctrine ,  et  d^as* 
surer  l'unanimité  de  sentiment  et  d'esprit  (Ibid. 
c.  i,  §  1).  Vous  convenez  donc  avec  tous  les 
cathoiiaues,  que  la  nature  et  l'étendue  des 
droits  au  Saint-Siège^  qui  remontent  à  /'ttult- 
iution  primitive,  ont  un  fondement  inaltéra- 
ble, contre  lequel  le  temps  est  impuissant,  et 
la  prescription  impossible  {Ibid,) ,  même  de 
la  part  de  TEglise  ;  parce  qu'ils  reposent  sur 
une  institution  divine  et  appartiennent  à  la 
forme  essentielle  du  gouvernement  ecclésias- 
tique, laquelle  on  ne  peut  chaiiger  sans  ren- 
verser Tordre  sur  lequel  Jésus-Christ  a  établi 
ioo  Eglise.  Vous  nous  présentez  ainsi  la  pri- 
mauté apostolique  comme  réellement  revêtue 
de  l'autorité  suprême ,  et  cette  idée  aussi 
haute  que  juste  ne  peut  s'allier  avec  celle 
d*an  simple  droit  de  représenter  l'Eglise, 
droit  qui ,  d'après  les  raisons  que  vous  don- 
nez et  dans  le  cas  dont  vous  parlez,  n'inipli- 
qoerait  pas  toujours  la  représentation  ac- 
tuelle. Ces  beaux  caractères  de  la  primciuté 
prouvent  que  le  pape  possède  en  lui-même 
et  ne  reçoit  pas  des  conditions  ci-dessus  énon- 
cées ,  la  faculté  de  représenter  actuellement 
l'Eglise ,  et  par  cons^ioent  nous  obligent  à 
reconnaître  la  voix  de  l'Eglise  dans  toutes 
ses  déflnitions  solennelles.  En  voici  la  dé- 
monstration. 

S.  Si  les  droits  du  Saint-Siège  ont  un  fonde' 
mfnt  inaltérable,  contre  lequH  toute  prescrip- 
iion  est  impossible ,  même  de  la  part  de  l'E- 

fflise,  le  droit  qu'a  le  pape  de  représenter 
'Eglise  participera  donc  aussi  à  cet  avantage. 
Or  la  primauté  de  saint  Pierre,  dont  ses  suc- 
cès «eurs  ont  hérité,  fut  laborieuse,  active, 
efficace:  donc  ces  qualités  doivent  se  retrou- 
Ter  paiement  dans  ce  droit.  Mais  la  primauté 
ne  peut  opérer,  agir,  être  efficace,  si  elle  n'a 
pas  le  droit  de  faire  sentir  son  autorité.  Le 
droit  de  représenter  TEglise  n'aurait  donc  pas 
avec  cette  primauté  une  connexioti  intime  • 
si  saint  Pierre  et  ses  successeurs,  qui  en  sont 
Investis,  ne  pouvaient,  en  vertu  de  cette  même 
primauté,  en  faire  sentir  l'autorité  en  l'exer- 
çant. Concluons  donc  que  Jésus-Christ ,  en 
conférant  ce  droit  à  saint  Pierre,  lui  a  pa-& 
reillement  conféré  le  pouvoir  de  l'exercer , 
et  que  ce  pouvoir  est  lui-même  un  droit  de 
sa  primauté;  ou,  en  d'autres  termes,  que  le 
pouvoir  d'user  de  ce  droit  est  intrinsèque  et 
essentiellement  inhérent  à  ce  droit  même,  et 
ne  forme  avec  lui,  dans  la  fin  de  la  primauté, 
qu'une  seule  et  même  chose.  Si  donc  l'Eglise 


ne  peut  jamais  prescrire  contre  les  droits  de 
la  primauté ,  elle  ne  le  pourra  pas  noq  plus 
cTmtre  le  droit  d'en  faire  sentir  l'autorité ,  ni 
par  conséquent  contre  le  pouvoir  de  faire 
sentir  le  droit  de  la  représenter.  Un  roi  re- 
présente sa  nation  dans  tous  les  systèmes 
monarchiques  ;  et  on  dit  qu'il  a  le  pouvoir  de 
faire  sentir  le  droit  qu'il  a  de  la  représenter, 
quand  il  peut  à  son  gré  exercer  actuellement 
cette  représentation  par  ses  décrets ,  et  en 
rendre  les  effets  sensibles.  Or,  dans  le  pape , 
ce  droit  fondamental  appartient  lui-même  à 
l'institution  divine,  et  par  conséquent  à  Tes* 
sence  du  gouvernement  établi  par  Jésus- 
Christ  :  donc  TEglise  ne  peut  rien  contre 
Texercice  du  droit  de  la  représenter.  Mais  ce 
contre  quoi  TEglise  ne  peut  rien  ,  est  indé- 
pendant de  l'Eglise;  donc  l'exercice  du  droit 
qu'a  le  pape  de  représenter  TEglise,  est  aussi 
indépendant  de  l'Eglise  que  la  primauté  elle* 
même.  D'où  il  s*ensuit  que  la  nature  de  la 
primauté  est  le  seul  principe  qui  puisse  dé- 
terminer la  représentation  actuelle  de  TE- 
Slise  ;  car  ce  qui  est  sujet  dans  son  existence 
une  détermination  étrangère ,  dépend  es- 
sentiellement de  ce  qui  peut  le  déterminer  ; 
or  la  représentation  actuelle  de  l'Eglise  est 
affranchie  de  toute  dépendance  par  une  in- 
stitution, non  pas  seulement  ecclésiastique , 
mais  divine;  c'est  un  droit  essentiellement 
inhérent  à  la  primauté ,  et  par  conséquent 
c'est  à  celui-là  seul  qui  est  investi  de  celte 
primauté  à  en  déterminer  l'exercice. 

k.  Il  semble  impossible  que  Tamburini  » 
après  avoir  élabli  des  principes  si  exacts  sur 
la  nature  et  les  prérogatives  de  la  primauté, 
ne  se  soit  pas  avisé  de  l'énorme  contradiction 
où  il  tombait ,  en  distinguant  aussi  mala- 
droitement le  droit  de  représenter  l'Eglise 
du  pouvoir  de  la  représenter  actuellement. 
Comment  ne  s'est-il  pas  aperçu  qu'en  sépa- 
rant ce  droit  du  pouvoir  de  l'exercer,  il  le 
laissait  sans  action ,  sans  efficacité  et  sans 
rapport  avec  l'institution  divine?  Et,  d'un 
autre  côté,  comment  n'a-t-il  pas  réOérhi  que, 
en  le  supposant  actif,  efficace  et  d'institution 
divine ,  il  ne  pouvait  refuser  à  celui  qui  en 
serait  investi  le  pouvoir  de  l'exercer  à  son 
gré,  et  indépendamment  de  ces  conditions 
extérieures  qui  en  changeraient  la  nature  et 
lui  ôteraient  toute  sa  valeur?  PcuYxinoi  donc, 
après  avoir  reconnu  la  connexion  ratime  de 
ce  droit  avec  la  primauté  (et  commet  ne 
pas  la  reconnaître?),  pourquoi,  dfs-jey-M 
fait-il  dépendre  l'exercice,  c'est-à-dire  la  re^ 
présentation  actuelle  de  rÈglisc,  des  circon- 
stances déjà  indiquées? Parce  que,  selon  lui, 
il  est  aussi  possible  que  le  pape  ne  nous  pro^ 
pose  pas  la  foi  de  l'Eglise ,  qu1l  l'est  qu'un 
ëvêque  n'enseigne  pas  la  foi  de  con  Eglise 
particulière;  ce  qui  peut  faire  que,  malgré 
son  droit  de  la  représenter ,  quoiqu*il  en  ait 
la  volonté,  quoiqu'il  nous  le  fasse  croire,  ce- 

Sendant  il  ne  la  représente  pas  actuellement, 
•ans  ce  cas,  l'Eglise  serait  consultée,  inter- 
poserait son  autorité ,  donnerait  son  consen- 
tement, et  ce  serait  elle  qui  déterminerait  sa 
représentation  actuelle  a  po#(fnort;  cette  re^ 
présenUtiOD  ne  serait  plus  déterminée  oprtV 
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%iy  c*esl^à-dire  par  la  nature  de  la  primauté  ^ 
et  par  conséquent  la  primauté»  avec  tous  ses 
^roîts  originels,  y  compris  celui  de  faire  s^it- 
(H'r  eon  autorùé ,  pourrait  élre  considérée 
<;omme  un  bloc  informe  de  marbre,  qui  pour- 
rait élre  employé,  par  un  sculpteur  à  représ- 
enter César,  et  par  TEglise,  si  elle  le  voulait, 
â  la  représenter  elle-même.  Or  une  telle  pri- 
mauté pourrait-elle  encore  être   regardée 
comme  active,  laborieuse,  efficace,  et  possède- 
rait-ellele  pouvoir  de  faire  sentir  son  autorité? 
'  5.  De  tout  cela  il  résulte  que  ce   sont  les 
propriétés    essentielles    que    nous    venons 
d^çxposer,  cotte aciim/^,  cette  faculté  d'opérer 
cette  ef/icaciiéf  qui  donnent  à  la  primauté  une 
^brteae  vie,  et  qui  pareillement  animent  et 
rj^ndent  vivante  la  représentation  de  TKgUse  ; 
elles  nous  montrent  que  Jésus-Christ  a  éta-« 
l^li  saint  Pierre,  non  comme  le  simple  LIED- 
t£NANT  de  l'Eglise ,  tirant  d'elle  tous  ses 
droits   dans  la  mesure  et  aux  conditions 
qu'elle  aurait  déterminées,  mais  comme  la 
iceprésçntant    véritable  et  actuel   de    cette 
pnéme    Eglise.   L'ambassadeur  n*a  pas  un 
droit  origmel  de  représenter  son  souverain, 
pui&que,  à  chaque  fois  qu'il  est  de  nouveau 
chargé  de  celte  représentation,  il  a  besoin  d*y 
^trc  autorisé    par  de  nouvelles  lettres  de 
créance.  Un  homme  d*aSaires  ne  peut  non  plus 
regarder  comme  permanent  et  inaliénable  le 
droit  qu'il  a  de  représenter  son  mandataire, 
puisque  sa  procuration  est  limitée  à  un  cer- 
tain temps  et  à  certainesaffaires déterminées. 
iMais  le  droit  qu'a  le  pape  de  représenter 
rÉglisc,  étant  intrinsèquement  inhérent  à  la 
primautét  est  par  là  même  un  droit  originel, 
permanent  et  inaliénable.  Ce  droit  autorise 
donc  le  pape  à  exercer  actuellement  cette 
représentation,  et.  justifie  Tobéissance  reli-- 
ffieuse  et  absolue  accordée  par  le  fidèle  à  ses 
oécisions  dogmatiques,  c'est-à-dire  à  la  décla- 
ration publique  et  solennelle  par  laquelle  le 
pape  lait  connaître  qu'il  représente  actui;!- 
lement  TEglise. 

6.  Mais  ,  me  demandera-t-on  peut-être, 
Comment  est-il  possible  qu'en  vertu  de  sa 
primauté  le  pape  représente  toujours  l'Eglise 
et  indépendamment  d'elle?  Saint  Augustin 
nous  l'expliaue.  en  disant  que  saint  Pierre 
représentait  l'Eglise,  comme  Juda  représen- 
tait le  peuple  Juif:  Si  Judas  leneret  illud  ad 
quod  vocalue  est,  nullo  modo  ad  eum  pertine-- 

ret parentum  iniquittus Cujus  popiUi 

{Judaici)^  Judas  âguramgerebat,  sicut  EceU" 
siœ  aessit  PetruslÉnarr.  inPsalm.  108).  Juda 
fut  La  figure  du  peuple  hébreu,  parce  que 
l'un  et  l'autre,  in  inimicitia  contra  Deumper^ 
(inaci  odio  permanserunt  ;  et  Pierre,  de  son. 
côté,  fut  la  Gffure  de  l'Eglise,  parce  que  Jé- 
sus-Christ n'établit  rien  pour  son  Eglise,  ne 
lui  accorda  rien,  qu'il  n  établit  pareillement 
pour  Pierre,  qu'il  n'accordât  premièrement  a 
cet  apôtre  :  par  conséquent,  comme  Juda 
pprtaiteolui,  non  en  fiffure,mais  réellement, 
les  caractères  de  l'infidélité  judaïque ,  de 
même  Pierre  réunissait  véritablement  dans 
sa  personne  les  prérogatives  de  l'autorité  de 
TEglise;  de  manière  qu'on  peut,  avec  saint 
Pierre  Damicn,  appeler  Pierre  et  en  lui  le 


pontife  romain,  ipsaSedes  vipa0lu/ica,*tpitrôf 
mana  Ecclesia,  c  est-à*dire  quàfit  àFantorit^ 
ip^a  Ecclesia  cathoiica,  La  sevle  différence 

Jtt'il  y  ait  entre  Juda  représeotant  le  ji- 
aïsme,  et  saint  Pierre  représentant l'I^ise, 
c'est  que  Juda  n'était  pas  le  chef  de  cm 
qu'il  représentait,  au  lieu  que  saint  Piem 
est  le  chef  de  l'Eglise,  et  que  lé  premier  ne 
4evait  cette  qualité  de  représentant  qu'à  u 
perversité  personnelle,  au  lieu  que  dans  le  «s 
cond  cette  qualité  est  l'effet  de  ta  primante. 
C'est  ce  qui  résulte  d'un  autre  texte  de  saiiit 
Augustin,  dont  les  novateurs  abusent  si  son* 
reïïi:  Pelrus  apostolus^  pr opter  apostolaim 
sut  primalum,  Ecelesiœ  gerebat  figuraia  gtu* 
ralitate  personam  {Tract.  ±2h  t»  Jifonn.)  ;  et 
qui  veut  dire  que  Pierre  était  la  figure  de 
l'Eglise,  parce  que  Jésus^^farist  renavaitV> 
Ui  le  chef,  et  non  qu'il  en  était  le  clKf,  parte 

!|a'il  en  était  la  figure  dans  sa  profession  de 
oi.  11  la  représentera  donc  tant  qu'il  sen 
le  chef,  parce  que  cette  représentation  «t 
formellement  renfermée  dans  l'idée  de  cfaet 
B'où  il  résulte  qu'on  doit  regarder  saint 
Pierre  eomme  l'image  vivante  de  l'Eglise,  et 
que  sa  primauté  s'identifie  et  se  confond 
avec  le  droit  de  la  représenter  actueUe* 
ment. 

7.  Que  pourra-t-on  m'objecter  ?  L'éTéqwi 
dira4'0n,  a  ledroitde  représenter  son  EgUse; 
cependant  il  ne  la  représente  que  quand  i 
l'a  consultée,  etc.  ;  dkmc  il  eu  est  de  même 
du   papa.   De  même  du  pape  S  Je  sais  bien 
qu'on  ne  voudrait  plus  de  différence  entre  iei 
évêques  et  le  pape  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  traiter  cette  question. Cette  différeBCfl4 
Tamburini  l'a  marquée  lui-même   par  ks 
prérogatives  qu'il  attribue  à  la  primauté,  se* 
ion  lui  active ,  laborieuse,  efficace,  jooîssanl 
du  droit  de  faire  sentir  son   auttrité^  eo 
yertu  d'une  institution  divine  supérieure  nui 
circonstances  et  des  lieux  et  des  tvmps,  eti 
l'Eglise  elle-même.  Si  ces  préroffatîves  a|H 
partenaienl  aussi  aux  évêques,   elles  non 
présenteraient  non  le  pape  abaissé  au  niveau 
des  évêques,  mais  les  évêques   élevés  â  la 
hauteur  même  du  pape,  et  nous  donneraieiit 
lieu  de  conclure,  par  le  même  raisonnement 
que  pour  le  pape,  que  les  évêques  pour- 
raient toujours  représt'nter  leur  Eglise,  snît 
qu'ils  la  consultassent,  suitqu'ils  ne  la  consulf 
tassent  pas.  Cette  différence  suppose  donc  en» 
tre  le  pape  et  l'Eglise  un  rapport  plus  intinie 
et  plus  essentiel  que  celui   qui  existe  en^ 
les  évêques  et  leurs  Eglises  particukîères  :cc 
dernier  rapport  peut  élre  quelquefois  détroit 
sans  que  les  uns  perdent  leur  qualité  d'évé«? 
ques,  ni  les  autres  leur  qualité  d'EsIlses  ;car 
ils  reçoivent  les  uns  et  les  autres  d  un  tribiH 
nal  supérieur,  de  l'Eglise  universelle  on  du 
pape,  la  règle  qui  détermine  leur  union  eo 
un  seul  corps.  Pur  conséquent   TévéqM  ne 

Seul  faire  sentir  Vautorité  de  ses  droits,  qat 
'une  manière  subordonnée  au  chef  untve^ 
sel.  image  vivante,  active,  efficace  et  déposi* 
taire  de  l'autorité  de  l'Eglise  :  c'est-à-dire»  il 
nepeut  exercer  le  droit  de  représenter  son 
Eglise,  que  dans  la  dépendance  de  TEglist 
«atbpliquc  »  qui.  peut  réellement  presarin 
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re  ce  droit»  et  même  déposer  les  évéqnes. 
•t-on  que  la  déposition  n'attaque  pas  le 
,  de  l'épiscopat»  mais  seulement  la  pcr- 
ederovéque?  Cette  objection  pourrait 
r  quelque  force, si  la  déposition  était  une 
able  et  entière  dégradation  ;  mais  com- 
ité ne  fait  que  suspendre  Texercice  des 
s  de  i'épîscopat,  sans  en  enlever  le  carac* 
c*est  une  véritable  prescription  contre 
uvoir  fondamental  de  faire  sentir  rauto- 
lé  tous  ces  droits,  et  parconséquent  aussi 
rolt  de  représenter  telle  Eglise.  Mais  TE- 
ne  peut-elle  pas  de  même  déposer 
ipe?  Il  semble  impossible  que  cette 
*lion  puisse  être  encore  renouvelée  par 
lersonne  de  sens,  açrès  la  manière  dont 
avons  réfuté  cette  singulière  opinion  et 
iré  la  faiblesse  de  la  preuve  unique 
1  voudrait  tirer  des  conciles  de  Pise  et  de 
tance.  Toutefois  supposons  pour  un 
ent  que  TEglise  ait  aussi  le  pouvoir  de 
ler  les  papes  :  que  s*ensuivra-t-il  ?  La 
kiucnce  n*en  sera  ni  plus  ni  moins  con- 
e  aux  adversaires.  En  effet,  dans  cette 
thèse,  le  pape  déposé  cesserait  d*étre  le 
pape  ;  la  déposition  n'attaquerait  donc 
es  droits  de  la  primauté,  ni  par  consé- 
tla  représentation  actuelle  de  l'Eglise 
le  pape  reconnu  pour  tel,  mais  seule- 
dans  la  personne  revêtue  auparavant 
dignité  papale  :  il  arrive  ici  le  contraire 
I  que  nous  avons  vu  dans  la  déposition 
vêques.  Or,  il  ne  s'agit  pas  maintenant 
voir  si  l'Eglise  peut  ôter  à  un  pape  la  di- 
et  Tautoriié  de  pape,  mais  de  savoir  si 
imauté  emporte  avec  soi  la  représenta- 
le  TEglise  ;  et  on  ne  pourra  le  nier,  sans 
'  prouvé  d'abord  que  l'Eglise  ait  que)- 
lis  suspendu  dans  un  pane  véritable  et 
'llement  reconnu  pour  tel  l'exercice  des 
I  de  sa  primauté  et  par  conséquent  du 
de  la  représenter;  et  ensuite,  que, mal- 
ela,  il  ait  eu  une  primauté  laborieuse, 
e,  efficace,  avec  le  droit  essentiel  d'en 
sentir  Tautorité.  Nous  pourrons  donc, 
f à  ce  que  nos  adversaires  nous  présen- 
tes preuves  plus  convaincantes,  regar- 
lonjours  la  représentation  actuelle  de 
ise  comme  inséparable  de  la  primauté. 
Or  il  est  bien  clair  que  s'il  n'y  avait  pas, 
TEglise  et  le  pape,  identité  d'esprit,  de 
nents  et  de  doctrine,  le  pape  ne  pourrait 
îsenter  véritablement  TEglise.  Donc  le 
ne  peut  représenter  l'Eglise,  sans  en 
(senter  en  même  temps  et  nécessairement 
lé  ;  mais  il  doit  y  avoir  une  connexion 
itiello  entre  celte  unité  et  la  primauté, 
n  est  le  centre  et  la  gardienne  :  donc 
ié  doit  être  exprimée  dans  la  primauté 
e»  ou,  en  d*autres  termes,  c'est  dans  la 
laté  que  doit  nécessairement  se  trouver 
int  d^union,  où  tous  les  autres  doivent 
tfr  comme  à  leur  centre.  En  effet,  l'unité 
indivisible  ne  peut  être  représentée  en 
B  par  un  objet  et  en  partie  par  un  autre, 
\me  par  les  parties  du  même  objet.  Ainsi, 
ixemple,  dans  un  concile,  chaque  évêque 
lisant  comme  juge  avec  les  autres  un 
le  de  foi,  possède  en  lui  tout  ce  qui  se 
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trouve  à  ce  sujet  dans  les  autres  pris  colle^ 
tivement,  c'est-à-dire  la  véritable  fol  sur  le 
point  à  définir.  Si  donc  la  primauté  exprime 
essentiellementen  soi  runitéderEgUse,et  quo 
cette  expression  soit  un  attribut  essentiel  do 
la  primauté,  contre  lequel  toute  prescription 
de  la  part  de  l'Eglise  est  impossible  ;  il  en  ré- 
sulte nécessairement  que  toutes  les  fois  que 
le  pape  décidera  solennellement  un  pointdog^ 
matique,  sa  décision  devra  être  regardée 
comme  la  voix  de  l'unité,  et  par  conséquent 
être  reçue  comme  infaillible.  Remercions 
Tamburini  de  nous  avoir  amenés  à  cette  con-^ 
séquence  aussi  importante  qu'inattaquable. 

CHAPITRE  XXIV. 

On  est  fondé  à  distinguer  dans  h  pape  la  per* 
sonne  privée  et  le  pasteur  de  V Eglise  ;  on 
donws  Quelques  règles  pour  reconnaître 
quand  il  a  véritablement  parlé  ex  cathedra. 

1.  Après  avoir  montré  combien  est  dé- 
raisonnable et  bizarre  la  distinction  que  les 
novateurs  voudraient  établir  entre  le  droit 
de  représenter  l'Eglise,  et  sa  représentation 
actuelle  p  voyons  maintenant  ce  qu'il  faut 
penser  de  l'affectation  qu'ils  mettent  à  con- 
fondre, dans  le  pape,  la  personne  privée 
avec  le  chef  et  le  pasteur  de  l'Eglise.  Ils 
prétendent  donc  ,  contre  l'usage  univer- 
sel, contre  le  sens  commun  et  contre  la 
nature  ^  des  choses  ,  qu'il  n'y  a  pas  de 
distinction  à  faire  entre  la  parole  du  doc-« 
teur  privé  et  la  parole  du  chef  de  la  hiérarchie^ 
Ce  ({u'ils  se  proposent  par  cette  étrange  con-' 
fusion,  c'est  évidemment  de  faire  tomber  suf 
les  souverains  pontifes,  en  leur  qualité  même 
de  chefs  de  l'Eglise,  les  accusations  fondées  ou 
injustes  par  lesquelles  leur  opinion  ou  leur 
conduite  fut  attaquée,  de  présenter  comme 
un  aveu  deleur  faillibilitéla  basse  idée  qu'ils 
laissèrent  d'eux  ou  par  humilité,  ou  par 
suite  de  leur  fragilité  naturelle;  afin  qu*on 
ne  puisse  plus  distinguer  l'autorité  suprême 
dont  ils  font  usaçe  dans  leurs  décisions  so- 
lennelles de  la  faiblesse  humainCi  qui  se  ré-» 
vêle  dans  leurs  sentiments  particuliers.  On 
nous  rappelle  dpnc,  avec  un  air  de  triomphe, 
les  noms  d*un  2ozime,  d'un  Pelage  I,  d'un 
Nicolas  I,  d'un  Honorius  «  d'un  Adrien  1, 
d'un  Léon  IV,  d'un  Innocent  III,  de  Clé- 
ment IV  et  VI,  d  Urbain  V,  de  Grégoire  XI, 
d'Adrien  VI,  de  Paul  IV,  et  de  plusieurs  au* 
très  qu'on  a  accusés  d'erreur,  ou  qui  eux- 
mêmes  se  sont  crus  et  déclarés  sujets  au  mcn-» 
sonffe,ouqui  ont  révoqué  les  décrets  de  leuriL 
prédécesseurs. 

2.  Tout  le  monde  connaît  les  célèbres  et 
victorieuses  apologies  consacrées  i  la  dé* 
fense  de  chacun  de  ces  papes  et  de  tous  les 
autres  qu'on  ne  cesse  de  citer,  par  les  criti- 
ques les  plus  éclairés,  par  les  historiens  les 
plus  impartiaux ,  par  les  théologiens  les 
plus  profonds  elles  catholiques  les  plus  sin* 
cères  :  ce  serait  perdre  le  temps  que  de  les! 
reproduire  ici.  Les  novateurs  ne  peuvent  les 
iffnqfer;  mais  ils  en  font  semblant,  ou  bien 
n  en  tiennent  aucun  compte,  et  n  en  persis-* 
tent  pasmoins  dans  leur  dire,  que  si  les  papetf 
étaient  infaillibles ,  ils  devraient  toujours 
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aroir  une  fermeté  sapérienre  à  toutes  les 
iriolences,  le  ton  déjuges  suprêmes  en  chaire 
comme  dans  leur  appartement,  dans  les  dé- 
bats des  conciles  comme  dans  les  discussions 
de  société,  être  inraillibles  dans  toutes  leurs 
paroles,  dans  toutes  leurs  résolutions  pra- 
tiques, qu'elles  intéressent  ou  qu'elles  n'inté^ 
ressent  pas  la  foi,  qu'elles  s'adressent  à  l'Ë- 

S  lise,  ou  qu'elles  nere{;ardcnt(|u'un  individu  : 
u  moment  qu'ils  sont  élevés  a  la  papauté  ils 
devraient,  sc(on  eux,  cesser  entièromenld'ctre 
hommes  pour  devenir  autant  de  divinités.  On 
a  beau  leur  représenter  que  chez  toutes  les 
nations  on  distingue,  dans  les  souverains 
eux-mêmes,  le  prince  de  l'homme  privé;  que 
la  première  de  ces  deux  qualités  ne  préside 
pas  à  toutes  leurs  actions  ;  que,  dans  la  pensée 
commune,  on  a  toujours  regardé  comme  dé- 
pendant de  la  volonté  du  souverain  l'exercice 
des  droits  de  la  souveraineté  ;  que  les  préro- 

Satives  du  pouvoir  s'allient,  sans  les  détruire, 
ses  qualités  personnelles;  et  enfin  qu'il  faut 
consulter  la  nature  des  objets  et  les  autres 
circonstances  où  peuvent  se  trouver,  soit  le 
souverain,  soit  le  pajpe,  pour  juger  en  quelle 
qualité  ils  agissent.  On  ne  gagne  rien  à  pré- 
senter ces  observations  aux  adversaires;  ce 
n'est  pas  qu'ils  y  aient  répondu,  mais  ils  les 
négligent  entièrement,  daignant  tout  au  plus 
les  traiter  de  puérilités  ridicules,  dépures  chi- 
ennes^ de  distinctions  chimériques,  plusdignes 
de  mépris  que  de  réponse.  Passons  donc  à 
quelque  chose  de  plus  décisif  même  a  leurs 

yeux. 

3.  Je  leur  demanderai  donc  en  premier 
lieu  :  la  primauté  détruit-elle  dans  le  pape 
toute  autre  qualité  personnelle?  Si  elle  les 
détruit  toutes,  elle  détruit  donc  aussi  celle 
d'évéque  de  Rome,  de  métropolitain,  de  pa- 
Iriarciie;  et  en  ce  cas,  tout  ce  qu'il  fait,  tout 
ce  qu'il  ordonne  pour  TEglise  particulière  de 
Rome ,  pour  les  suburbicaires ,  pour  celles 
d'Occident,  oblige  tout  le  monde  catholique , 
de  la  même  manière  et  dans  la  même  propor- 
tion que  la  loi  la  plus  universelle  et  la  déci- 
sion la  plus  solennelle  adressée  par  le  pape^ 
en  sa  qualité  de  chef  de  rEglise,  à  tout  l'uni- 
vers. Mais,  s'il  en  était  ainsi,  qu'arri  vemil-il  ? 
De  même  que  personne  ne  se  croirait  tenu 
d'observer  les  pratiques  elles  lois  particu- 
lières de  ces  Eglises  ;  de  même  on  se  croirait 
pareillement  affranchi  des  autres  décisions 
pontificales,  même  les  plus  solennelles  et  les 
plus  universelles  ;  et  la  primauté  elle-même 
ne  paraîtrait  pas  capable  d'imprimer  à  cel- 
les-ci plus  d'autorité  que  n'en  ont  celles-là. 
Or  si  cette  primauté  laisse  subsister  les  autres 

Qualités  personnelles ,  pourquoi  la  qualité 
'homme  ne  resterait-elle  pas?  N'est-ce  pas 
celle-là  qui  est  le  fondement  de  toutes  les  au- 
tres ?£t  si  elle  subsiste ,  pourquoi  le  pape , 
tout  infaillible  qu'il  est ,  ne  pourra-t-il  pas 
agir  comme  un  homme  ,  discourir  cemme  un 
homme«  décider  et  prendre  parti  comme  un 
homme?Et  si,  dans  1  exercice  de  son  autorité, 
il  peut  oublier  qu'il  est  pap''  quand  il  f)'e£t 
pas  question  d'un  point  de  doctrine,  pour- 
tiuoi  ne  pourra-t-il  pas  l'oublier  aussi,  quand 
il  s'axira  d'une  quesliou  susceptible  d'être 


KM 


directement  ou  indirecteoient  ramenée  &  un 
principe  dogmatique?  Oui,  me  répond-on, 

3uand  la  doctrine  n'y  est  pour  rien,  l'exerdca 
e  la  primauté  dépend  de  la  volonté  du  pape; 
il  peut  commander  on  ne  pas  commantier, 
limiter  son  commandement  à  telles  circons- 
tances, à  tels  temps,  à  tels  lieux,  à  telles  per- 
sonnes: mais  quand  il  s'agit  d'une  doctrine 
3 ni  tient  à  la  foi,  c'est  à  l'intellect  qu'elle  s'a* 
resse,  et  comme  le  pape  lui-roémc  n^en  a 
qu'un,  il  est  impossible  alors  de  distinguer  le 

i'ugement  de  l'homme  du  jugement  du  p«ipe. 
leau  raisonnement  en  vérité  !  Et  nos  adver- 
saires ne  voient-ils  pasquc,  s'il  n'y  a  qu'un 
intellect,  les  lumières  lui  arrivent  de  plus 
d'une  source? Quand  le  pape  se  revêt  de  toute 
son  autorité  de  chef,  c'est-à-dire  quand ,  dans 
une  décision,  il  prétend  faire  usage  de  sa  pri- 
mauté d'autorité,  et  par  conséquent  obliger 
les  consciences  des  fidèles ,  en  sa  qualité  de 
représentant  vivant  etactucl  de  TEglisc,  alon 
il  est  éclairé  d'en  haut,  et  ses  lumières  sont 
surnaturelles  :  hors  ce  cas,  elles  ne  sont  qoe 
naturelles.  Et  il  n'y  a  rien  là  qui  répugne; 
en  effet ,  l'on  regarde  le  don  de  l'infaillibilité 
comme  un  privilège  inséparable  de  la  pri- 
mauté ;  c'est  donc  l'exercice  de  cette  pri- 
mauté, toujours  libre  dans  le  pape,  qui  de- 
vient la  condition  essentielle,  sans  laquelle 
Dieu  ne  s'est  pas  obligé  de  lut  communiqaer 
ses  lumières  infaillibles  ;  il  ne  les  lui  a  pro- 
mises qu'à  cette  condition ,  quels  que  soient 
d'ailleurs  ses  discours  et  ses  jugements.  11  fau- 
drait que  l'infaillibilité  fût  une  prérogative 
personnelle  et  absolue,  pour  qu'on  pût  la  re- 
garder comme  indépendante  de  toute  condi- 
tion. Ainsi,  quand  le  pape  n'invoque  pas 
toute  son  autorité,  quand  il  ne  prétend  pas 
représenter  l'Eglise  catholique  comme  son 
chef  suprême  et  comme  le  juge  de  la  foi,  il 
n'ouvre  pas,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  i 
son  esprit  la  porte  par  laquelle  seule  peuvent 
lui  arriver  les  illuminations  célestes. 

&.  En  second  lieu,  i'en  appellerai  à  la  bonne 
foi  des  adversaires.  N'y  a-t-il  pas  une  contra- 
diction évidente  à  vouloir,  comme  ils  le  veu- 
lent, confondre  dans  le  pape  ce  qu'ils  sont 
forcés  de  distinguer  dans  les  Porcs  de  tons 
les  conciles  œcuméniques  ?  Combien  de  con- 
ditions n'exige-t-on  pas  et  n'exigent-ils  pas 
eux-mêmes  pour  reconnaître  dans  ces  Pères 
l'infaillible  autorité  de  l'Eglise  1  On  demande 
qu'ils  fassent  usage  de  la  plénitude  de  leur 
puissance,  qu'ils  annoncent  leur  intention 
d'obliger  les  fidèles  en  tout  et  toujours,  qu'ils 
procèdent  avec  justice  ,  qu'iU  ne  s'écartent 
en  rien  de  l'ordre  convenable,  qu'ils  soient 
libres.  Faute  de  ces  conditions  ou  de  quel- 
qu'une d'elles,  les  regarde-t-on  comme  b 
tribunal  suprême  de  l'Eglise,  comme  les  ju- 
ges infaillibles  de  la  foi?  Non  certaineroenlf 
et  nos  adversaires  eux-mêmes  en  convien- 
nent :  et  cependant  que  ces  conditions  soieil 
ou  non  remplies,  le  nombre  des  Pères  est  h 
même ,  ils  ont  les  mêmes  qualités  personnel* 
les,  le  même  caractère  épiscopal.  En  qool 
consiste  donc  cette  différence  essenUi*llet 
C'est  que ,  dans  un  cas,  ils  représentent  VP 
glise,  et  ne  la  représentent  pas  dans  ranlft 


TRlOMPnfe;  DU  SAINT-SIIsGE  ET  I>E  LtGLISE. 


IU3S 


3nt  donc  infaillibles  quand  ils  la  repré-* 
tnt ,  et  celle  représentalion  dépend  de 
lines  condillons.  Mais  n'est-ce  pas  pré- 
lient  ie  cas  du  pape?  li  a  le  privilège  de 
lillibilité,  mais  seulement  comme  repré- 
mt  TEglise,  et  il  représente  actuellement 
ise«  selon  qu*il  veut  ou  ne  veut  pas  faire 
e  de  sa  primauté.  Si  donc  cette  distinc^ 
Mt  admissible  dans  les  Pèircs  d'un  con- 
'pourquoi  ne  le  serait-cflle  pas  dans  le 
f  Concluons  que  lorsque  le  pape  n'agit 
\i  ne  commande  pas  comme  chef  supré* 
it  ne  parle  pas  non  plus  comme  juge  in- 
ble  t  quand  même  il  aurait  été  consulté 
iverses  parties  du  monde  catholique, 
A  même  il  aurait  examiné  la  question 
la  plus  grande  attention  ,  quand  même 
londrail  et  déciderait.  Et  ne  dit-on  pas 
dans  les  conciles  généraux,  les  discus- 
;  et  les  résolutions  qui  précèdent  ordi- 
(ment  les  canons  décrétés,  bien  qu'elles 
réuni  les  suffrages  unanimes  des  Pères» 
l  pas  droit  à  la  soumission  de  foi  que 
accordons  à  la  doctrine  de  l'Eglise  ;  qu'il 
ut  y  considérer  que  le  poids  des  raison- 
mis  Ihéoiogiqucs;  qu'alors  les  Pères  ne 
issent  pas  comme  juges,  mais  raisonnent 
no  de  simples  théologiens  7  N'est-ce  pas 
ctrine  expresse,  entre  autres,  de  l'auteur 
Défense  de  ta  déclaration  :  Non  yucecum" 
H  conciliis  gesta  sunt  ad  Ecclesiœ  catho^ 
fidem  pertinerei  sed  illa  tanlum  quœ ,  de* 

edito ,  pdelxbus  omnibus  creaenda  ae 
idaproponuntur{Lib.  III,  c.  1)7  Pourquoi 
P  Ce  sont  toujours  les  mêmes  Pères,  dans 
nnons  et  dans  les  résolutions  prélimi- 
5S,  dans  les  déGnitions  et  dans  les  rai- 
ements.  C*est  très-vrai  ;  mais  il  y  a  pour- 
une  différence,  et  Técrivain  (jue  nous 
ns  de  citer  la  fait  dépendre  de  l'intention 
elle  où  ils  peuvent  être  de  lier  les  con- 
tées par  des  décrets  inviolables;  sans 

volonté,  toutes  leurs  résolutions  ne 
notent  que  des  paroles  et  des  actes»  sine 
e$sa  deliberatione  ac  determinatione,  qui* 
adstrinni  se  catholici  uno  are  negani 
L).  Or  de  même  que  les  résolutions  pri- 
lans  le  concile ,  même  par  rapport  à  la 
nais  sans  l'intention  expresse  de  déGnir» 
»rment  pas  une  décision  dogmatique;  de 
e,  sans  cette  intention  expresse,  les  Pères 
puvent  passer  pour  représenter  l'Eglise 
|U*ils  rendent  ces  décisions.  Pour  peu 
n  ait  de  bon  sens,  lapplication  au  pape 
acile.  Mais...  si  le  pape  répond  à  des 
ultations  et  qu'il  prononce,  il  a  bien 
I  l'intention  de  juger.  Sans  doute  :  mais 
entend  juger  que  comme  théologien  et 
ior  privé  ,  s'il  ne  fait  pas  usage  de  la 
Cude  de  son  autorité.  Peu  importe  même 
ceux  qui  le  consultent  l'interpellent  en 
ualité  de  iugc  suprême  de  rËglisc ,  et 
pouvons  le  supposer  ;  car  c'est  du  pape 
m  des  consultants  que  dépend  l'usage 
I  primauté  :  cela  ne  prouve  que  la  per* 
ion  où  ils  sont  qu'il  est  infaillible.  On  me 
indera  pourquoi  le  pape  ne  répond  pas 
De  il  est  consulté*  Je  dirai  que ,  vu  les 
orla  intimet  et  nécessaires  de  la  foi  avec 


l'existence  de  TEglise,  les  circonstances  peu« 
vent  être  telles»  qu'il  juge  plus  convenable 
de  ne  pas  donner  une  réponse  déflnKire  à 
une  demande  particulière;  il  peut  y  atoir 
une  foule  de  circonstances  de  ce  genre  »  et 
souvent  peut-être  elles  ne  sont  connues  que 
du  pape.  Mais  ne  peut-on  pas  être  exposé  » 
dans  ces  cas-là,  à  confondre  son  sentiment 
particulier  avec  ses  jugements  formels  et  dé« 
Gnitifs7  Et ,  s'il  en  est  ainsi,  comment  révi- 
ter  7  C'est  la  seconde  question  que  je  me  suis 
proposée;  il  suffit,  pour  y  répondre  en  peu 
de  mots ,  de  donner  quelques  principes  très- 
simples  ,  qui  sont  la  conséquence  nécessaire 
de  la  Gn  de  la  primauté,  sans  entrer  dans  les 
subtilités  embarrassantes  des  systèmes  per- 
mis dans  les  écoles. 

5.  J*ai  prouvé  que  le  pape  peut  parler  com- 
me chef  de  l'Eglise  et  comme  docteur  privé  ; 
cette  distinction  n'a  rien  de  contraire  à  la 
primauté.  Pour  éviter  de  confondre  ces  deux 
qualités  et  parer  aux  désordres  que  celte 
confusion  pourrait  occasionner  dans  l'Eglise, 
il  faut  qu  il  y  ait  des  notes  claires  et  non 
douteuses,  auxquelles  on  puisse  reconnaître 
les  cas  où  le  pape  prononce  solennellement, 
c'est-à-dire  ex  cathedra^  et  ceux  où  ses  déci« 
sions  n'ont  pas  ce  caractère.  L'existence  de 
ces  notes  est  démontrée  tout  à  la  fois  et  par 
la  réalité  de  la  distinction  que  nous  venons 
d*établir,  et  par  la  certitude  du  désordre  que 
leur  défaut  occasionnerait  inévitablement 
dans  l'Eglise ,  désordre  essentiellement  op- 
posé à  la  Gn  pour  laquelle  la  primauté  a  été 
établie.  Or  ces  notes  sont  ou  intrinsèques, 
ou  extrinsèques  ;  les  unes  sont  propres  aux 
déGnitions  mêmes,  les  autres  dépenuentde  la 
coutume  de  TEglise.  Parmi  les  premières, 
Yoici  les  principales ,  qui  ne  sont  que  des 
conséquences  nécessaires  de  la  nature  et  de 
la  Gn  de  la  primauté  :  1*  Pierre  a  été  établi 
par  Jésus-Christ  chef  de  son  Eglise,  pour  con- 
server l'unité  de  la  foi;  donc  le  point  déOni 
par  le  pape  doit  appartenir  à  la  foi  ;  2*  le 

Sape  déOnit  un  point  de  foi  pour  tracer  aux 
deles  la  règle  infaillible  de  leur  croyance  et 
ne  plus  leur  laisser  ni  doute,  ni  perplexité , 
ni  inquiétude  ;  son  jugement  doit  donc  an- 
noncer que  ses  propres  pensées  sont  elles^ 
mêmes  bien  Gxées  et  arrêtées  sur  ce  point  ; 
3*  le  pape  est  le  prince  et  le  chef  de  toute 
l'Eglise ,  et  la  foi  est  d'un  intérêt  universel 
pour  elle  ;  lors  donc  que  le  pape  décide  com- 
me chef,  il  doit  faire  connaître  sa  dérision  à 
l'Eglise;  i*  il  doit  donc,  dans  cette  décision, 
parler  à  l'Eglise,  et  par  conséquent  l'adres- 
ser à  l'Eglise  elle-même  ;  5*  le  souverain 
pontife  déunissant  exerce  l'office  de  juse  : 
c'est  en  cette  qualité  qu'il  détermine  l'objet 
de  foi  et  ou'il  commande  à  la  volonté  d'y 
soumettre  rintellect,  et  non  comme  un  sim- 
ple théologien,  dont  l'office  est  uniquement 
de  convaincre  la  raison  ;  il  faut  donc  que  les 
termes  dans  lesquels  la  déGnition  est  conçue 
montrent  dans  le  pape  l'intention  de  corn* 
mander  absolument  et  en  vertu  de  sa  suprê- 
me autorité  l'acte  de  foi  sur  cet  article  dé* 
terminé.  Cependant ,  pour  juger  si  le  pape 
prononce  comme  juge  oa  s  il  ptrlo  commo 
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théologien,  il  ne  Taut  pas  senlcment  considé- 
rer la  nature  et  la  qualilé  de  Tobjcl  dont  il 
est  question  ;  cela  dépend  encore  de  sa  vo- 
lonté :  il  y  a  donc  certaines  formules  établies 
et  déterminées  par  un  usage  constant  de  l'E- 
glise et  des  papes,  pour  faire  connaître  d*une 
manière  précise  à  toute  la  chrétienté  les  ju- 
gements suprêmes  et  définitifs,  et  la  peine 
conséquemment  encourue  par  les  réfraclai- 
res  ;  si  le  pape  omet  cette  formule,  sans  indi- 
quer sufQsamment  que,  malgré  celte  omis- 
sion ,  il  entend  et  veut  définir  en  sa  qualité 
de  souverain  pontife  et  de  juge  de  la  foi ,  il 
faut  en  conclure  qu'il  n'a  pas  prononcé  son 
jugement  en  cette  qualité ,  parce  qu'il  doit 
8*accommodcr  à  l'intelligence  universelle.  La 

f principale  de  ces  formalités  consiste  à  qua- 
ifier  d'hérétique  la  doctrine  contraire,  ou  à 
fulminer  Vanathime  contre  ceux  qui  la  pro- 
fesseraient dans  la  suite  (1).  On  ne  devra 
donc  pas  regarder  comme  définitifs  les  juge- 
ments du  pape  où  ne  se  trouve  pas  cette  for- 
mule ou  quelque  chose  d*équi valent,  ni  croire 
qu'il  ait  entendu  et  voulu,  en  les  rendant, 
exercer  sa  primauté  d'autorité.  Au  reste, 
cette  dernière  note  est  purement  extrinsèque. 
6. 11  est  même  des  occasions  où  il  faut  ap- 
pliquer à  une  même  définition  cette  distinc- 
tion de  juge  suprême  et  de  théologien  privé  ; 
par  exemple,  lorsque  le  pape  cherche  a  l'ap- 
puyer par  des  preuves  et  des  raisonnements 
théologiques.  Le  pape  alors  n'est  qu'un  sim- 
ple théologien  ,  quoique  bien  respectable  ;  il 
est  ce  que  sont  les  Pères  d'un  concile  dans 
les  raisonnements  et  les  discussions  qui  pré- 
cèdent les  canons,  et  qu'on  ne  pourrait  atta- 
quer sans  une  impardonnable  témérité  ;  mais 
il  est  juge  dans  le  point  qu'il  définit;  car  ce 
point  est  moins  le  résultat  de  ses  discussions 
théologiques  que  l'objet  de  l'assistance  di- 
vine. De  même  ,  d'après  le  principe  de  l'her- 
méneutique ,  qu'il  faut  surtout  juger  de  la 
pensée  d'un  auteur  par  le  but  principal  qu'il 
s'est  proposé,  c'est  uniquement  dans  l'article 
défini  qu'il  faut  chercher  l'objet  formel  d'une 
définition  ;  et  par  conséquent  on  ne  se  met- 
trait pas  en  opposition  avec  elle,  eu  rejetant 
quelque  autre  sons  ou  quelque  proposition 
incidente  qui  n'auraient  pas  une  connexion 
intime  et  nécessaire  avec  l'objet  principal  et 
immédiat  do  celle  définition  :  il  faudrait  dire 
en  ce  cas,  que  le  pape  n'a  pas  prétendu  dé- 
finir ce  sens  ou  celte  proposition.  De  tout 
cela  il  résulte  qu'on  ne  pourra  jamais  regar- 
der comme  une  décision  véritablement  dog- 
matique du  pape  parlant  ex  cathedra^  c'est- 
i-dlre  avec   la    plénitude  de  sa   primauté 
d'autorité,  un  décret  qui  1*  ne  traite  pas  de 
questions  de  foi  ;  ^  dont  les  termes  annon- 
éent  quelque  hésitation  ;  3"  qui  n'exprime 

M)  Ceci  montre  combien  le  Gros  raisonne  mal,  lorsqn'il 
prélend  (pus.  367)  que  l'Egli^^e  n'a  pas  loiijours  employé 
celte  fomiule  ;  supposant  ce  qui  est  eu  question,  il  cite, 
fXMir  Je  prouver,  le  décret  par  lequel  le  concile  de  Con- 
stance aurait  établi  sa  supréuiatie,  et  oii  celle  formule  ne 
se  trouve  pas:  au  lieu  d*en  conclure,  d*après  la  pratique 
universelle  depuis  les  lemws  apostoliques  ei  d*après  les 
preuves  invinciu'es  qui  éublissenl  la  même  cbose,  que  ce 
o*était  pas  un  décret  dogmatique ,  ainsi  que  nous  ravons 
Uh  voir  dans  le  Discourt  préliminairt. 


pas  la  Tolonté  expresse  d'obligef  les  con- 
sciences ;  4*  qui  n'est  pas  adressé  à  toale 
l'Eglise  ;  5"  qui  manque  des  formalités  carac- 
téristiques ;  6*  où  l'on  n'a  en  vue  <jue  les 
preuves  théologiques  et  les  sens  incideiits, 
et  non  ce  qui  en  fait  l'objet  immédiat. 

7.  J'ai  donc  déterminé  les  notes  qui  doi« 
vent  se  rencontrer  dans  les  décrets  pontifi- 
caux pour  qu'on  puisse  y  yoir  de  véritables 
décisions  rendues  par  le  pape  en  «^a  qualilé 
de  chef  et  de  pasteur  universel  de  l'Eglise,  et 
sans  lesquelles  ils  ne  sont  plus,  en  tout  oa 
en  partie,  que  de  simples  décisions  d'un  doc- 
tei2r  privé,  trés-respectables  à  la  yérité,  mais 
cependant  sujettes  à  l'erreur;  ce  serait  main- 
tenant  aux  adversaires  à  me  présenter  quel- 
que décret  qui  aurait  été  revêtu  de  tous  ces 
caractères,  et  qui  cependant  renfermerait 
une  décision  formelle  contre  la  foi^oa  dé- 
clarerait le  pape  faillible,  oo  aurait  été  ex- 
S  ressèment  révoqué  par    ses  successeon. 
lais  ils  auront  beau  faire  des  recherches, 
soit  dans  la  vénérable  antiauité,  soit  dans 
les  temps  plus  rapprochés  de  nous,  ils  n'en 
trouveront  pas  un  seul  de  ce  genre  ,  et  doot 
ils  puissent  se  prévaloir  en  faveur  de  leur 
système  et  contre  l'infaillibilité  du  pape. 

CHAPITRE  XXV. 

L'effet  des  excommunications  lancées  par  h 
pape  ne  dépend  pas  du  consentement  formel 
de  l'Eglise,  mais  de  leur  force  intrinsèque, 
et  prouve  par  conséquent  rinfaillibililé  dt$ 


prouve  par  conséquent 
pontifes  romains. 


1.  Nous  avons  déjà  fait  yoir  clairement  que 
les  excommunications  lancées  du  Vatican  ne 
sont  pas  conditionnelles,  qu'elles  ne  dépen- 
dent pas  du  consentement  de  l'Église  univer* 
selle,  et  que  les  novateurs  qui  en  ont  celte 
idée  sont  loin  de  penser  comme  les  Pères  des 
siècles  même  les  plus  reculés.  Pour  ne  rica 
laisser  à  désirer  sur  ce  point  et  établir  encore 
par  de  nouvelles  preuves  qu'elles  ont  une 
vertu  indépendante  et  absolue ,  nous  allons 
maintenant  répondre  aux  objections  de  nos 
adversaires  et  leur  prouver  ces  deux  vérités 
de  fait  :  1*  que  les  papes  n'ont  jamais  regardé 
le  consentement  de  l'Eglise  comme  nécessaire 

Four  refTet  de  leurs  excommunications  ;  2*qQe 
Ëdise  n'a  jamais  prétendu  avoir  le  droit  de 
le  donner. 

2.  Ils  prétendent  donc  en  premier  lien  que, 
au  moins  pour  les  temps  antérieurs  àuxpré' 
tendues  usurpations  de  Rome ,  il  n'y  a  pas 
d'excommunication,  prise  même  dans  lapeo« 
sée  do  pape  qui  la  fulminait,  dont  les  termes 
soient  assez  solennels  et  assez  positifs  pour 
exclure  nécessairement  tout  consentement 
postérieur.  En  second  lien ,  ils  sontienneol 
que  TEglise  a  exercé  son  droit  à  ce  sujet  par 
le  fait  de  l'examen  et  du  jugement  auxquels 
elle  a  soumis  les  décisions  du  pape,  sane* 
tionnées  par  l'anathème.  Pour  prouver  kôr 
première  assertion ,  ils  citent  les  paroles  is 
quelques  papes,  d'après  lesquelles  il  semU^ 
rait  qu'ils  flssent  dépendre  de  ce  consesie- 
ment  l'exécution  de  lexocMnmanicatioD.  Tdlf 
est  l'opinion  do  prétendu  llotsiiat  {Meu^ 
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decL  cL  gdl.,  p.  3.  /.  f  0,  S  19  ) ,  au  sujet  de  la 
condamnation  de  Jovinien  par  Sirice  :  parce 
que  le  pape  en  noiifîa  4a  sentence  à  rÉglîso 
de  Milan  en  ces  Icrines  :  Quod  custodituram 
sanctUatem  vestram  non  ambigens,  hœc  scripta 
direxi  ;  il  en  conclut  que  Sirice  demanda  le 
consentement  de  cette  Eglise.  L'auteur  du 
libelle  :  Qu'est-ce  qu'un  appelant  f  raisonne 
de  la  même  manière  sur  la  letlre  du  pape 
Simplice  à  Tempereur  Zenon ,  où  il  est  dit  t 
Quod  aposlolicis  manibus  cum  Ecclesiœ  uni- 
versalis  assensu  acie  meruit  evangelicœ  falcU 
abscindi,  vigorem  sumere  non  potest  rena-- 
scendi  ;  selon  lui ,  le  pape  reconnaît  par  ces 
paroles  que  les  membres  (}ui  auraient  élé 
coupés  et  retranchés  de  TEglise  sans  son  con- 
sentement, peuvent  renaître  par  son  absolu- 
tion ;  et  par  conséquent  il  est  permis  à  celui 
3ui  a  élé  excommunié  par  le  pape,  de  résister^ 
e  so  utenir  un  sentiment  qui  différerait  de  celui 
du  pape^  en  attendant  en  paix  la  décision  du 
corps  des  pasteurs  (  Cap.  3,  art,  2,  p.  111  ), 
d  jnt  Topposition,  au  jugement  de  Tournély, 
suffit,  ut  excommunicattonis  effectus  aut  cas* 
stu  sit,  aut  suspensus.  Cependant,  comme  les 
papes  ont  plus  d*une  fois  déclaré  expressé- 
ment qu*aucunc  puissance  étrangère  ne  peut 
rompre  les  chaînes  indissolubles  de  l'excom- 
munication pontificale,  et  que  celui  qui  le 
tenterait  se  rendrait  coupable  de  la  même 
prévarication  et  passible  de  la  même  peine,  le 
même  pseudo-Bossuet  cherche  à  expliquer  le 
ton  absolu  de  ces  paroles  par  la  réQexIon  sui- 
yante  :  His  decretis  caveri  hœc  duo  :  alterum, 
ne  ordinaria  consuetaque  negolia,  post  Sedis 
apostoticœ  judicium,  aduUeriorajxldicia  refe- 
rantur;  alterum,  ne  in  causis  ettam  maximis 
retractentur  ea ,  auœ  in  conciliaribus  statutis 
ejÊmuendis  hœc  Éedes  egerit  [Defens.  decl.  cl, 
y  am.,  p.  3,  /.  10,  §  22)  ;  il  prétend  donc  que 
Tes  papes  ne  parlent  que  de  ces  décrets  des 
conciles,  lorsqu'ils  déclarent  que  leurs  juge- 
ments sont  irréformables ,  et  que  leurs  cen- 
sures sont  obligatoires  et  ne  peuvent  être 
révoquées  par  aucune  autre  autorité. 

3.  Qui  ne  voit  que  tout  cela  ne  prouve 
rien  contre  nous  et  se  trouve  tout  à  fait  eu 
dehors  de  la  question  qui  nous  occupe?  En 
eflcl,  de  quoi  s'agît-^il  précisément?  N'est-ce 

i>as  desavoir  si  les  papes  ont  jamais  regardé 
e  consentement  de  TEglise  comme  néces- 
saire pour  donner  de  la  force  aux  excom- 
munications (|u*ils  prononçaient?  11  ne  suffit 
donc  pas  de  citer  des  papes  qui  ont  demandé 
ce  consentement,  il  faut  encore  prouver  qu'ils 
Font  cru  nécessaire.  On  peut,  dans  quelques 
circonstances  particulières,  renoncer  à  l'exer- 
cice actuel  de  certains  droits  ;  mais  on  ne 
Eeut  les  exercer,  si  on  ne  les  possède  pas. 
ertainement  le  pape  Gelase  savait  que  les 
évéqaes  d'Orient  devaient  recourir  au  Saint- 
Siège  avant  de  déposer  cenx  qui  communi- 
quaient avec  Acace  et  de  mettre  ses  partisans 
à  leur  plare  :  Debuit ...  et  ad  sanctam  Sedem 
êx  more  referri;  et  cependant  il  leur  écrit 
qu'il  veut  bien  passer  là-dessus  et  oublier 
qu'ils  ont  en  cela  manqué  à  leur  devoir ,  ne 
êua  privilégia  curare  videatur.  Nous  pourrions 
rappeler  bien  d'autres  exemples  de  papes  qui 


de  même  ont  volontairement  nésligé  de  Caire 
valoir  des  droits  incontestés.  Mais  ces  pro- 
cédés prouvent-ils  que  les  papes  qu'on  nous 
cite  aient,  dans  ces  cas  particuliers,  fait  con- 
sister toute  la  force  de  leurs  décrets  dans  le 
consentement  de  TEglise  ?  Rien  de  semblable 
ne  résulte  ni  de  ces  exemples-là,  ni  d'aucun 
autre  qu*on  pourrait  nous  alléguer  ;  qui  plus 
est ,  on  ne  prouvera  jamais  que  l'Eglise 
Tait  cru. 

k.  Et  d*abord  comment  pourrait-on  inférer 
des  paroles  de  Sirice ,  qu'il  ait  demandé  le 
consentement  de  TEglise  de  Milan  ?  En  effet» 
ces  mots,  non  ambi^ens  custodituram,  veulent 
dire  en  bon  français,  qu'il  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  respecte  sa  sentence  et  ne  s'y  conforme  ;  ce 

3ui  serait  une  manière  assez  peu  convenable 
e  parler  à  des  geus  dont  on  attendrait,  dont 
on  demanderait  le  consentement.  On  doit 
même ,  en  bonne  logique ,  conclure  de  ce 
texte  tout  le  contraire  ;  car,  selon  la  remar- 

3ue(JeBinius(  Labbe,  l.  3,  Conc.  ) ,  ce  pape  ^ 
ans  cette  lettre,  n'a  évidemment  d  autre 
intention  que  d'informer  TEglise  de  Milan  de 
la  condamnation  qu'il  a  prononcée  contre 
Jovinien,  afin  qu'elle  le  traite  en  conséquence 
et  le  condamne  elle-même  ;  et  les  expressions 
qu'il  emploie  ne  montrent  qu'une  chose,  la 
persuasion  où  il  était  que  les  évêques  de  cette- 

{province  recevraient,  comme  les  bons  catho- 
iques,  la  sentence  fulminée  coQtre  cet  héré- 
tique ,  sans  quoi  il  douterait  de  leur  ortho- 
doxie ;  il  déclare  même  que  c'est  parce  qu'il 
en  est  persuadé ,  qu'il  leur  a  écrit  :  quod 
custodituram  sanctitatem  vestram  non  ambi^ 
gens,  hœc  séripta  direxi;  si  donc  il  avait 
craint  qu'ils  ne  l'acceptassent  pas  et  qu'ils 
ne  se  déclarassent  les  protecteurs  de  l'héré- 
tique, il  leur  aurait  écrit  non  plus  seulement 
pour  leur  notifier  une  condamnation  à  l'oc- 
casion de  laquelle  il  comptait  sur  leur  con- 
sentement ,  mais  pour  ies  prévenir  qu'il  ne- 
l'avait  prononcée  ({ue  dans  cette  supposi- 
tion. Singulier  privilège  que  se  donnent  les 
novateurs  !  Ils  apportent  à  l'appui  de  le^rs 
doctrines  des  faits  qui  parlent  hautement 
contre  eux. 

5.  Le  texte  de  Simplice  devra  s'entendre 
dans  le  même  sens,  si  on  ne  le  considère  pas 
isolément  et  qu'on  le  rapproche,  ainsi  qu  on 
le  doit,  de  ce  nui  précède.  Le  pape  dans  sa 
lettre  exhorte  l'empereur  à  observer  fidèle- 
ment ,  malgré  l'opposition  d'Elure ,  ce  que 
saint  Léon  avait  prescrit  au  concile  de  Chal- 
cédoine  :  nam  quœ  de  Scripturarum  fonte  pu" 
rissimo  sincera  perspicuaque  manarunt,  nwlis 
açitari  nebulosœ  versutiœ  potentnt  araumen-' 
tts,  Perstat  enim  suis  hœc  (  la  lettre  de  saint 
Léon  ),  et  eadem  norma  doctrinœ^  cuiDominus 
totius  curam  ovilis  injunxit ,  eut  se  usque  ad 
finem  seculi  minime  defuturum,  cui  portas 
inferi  nunquam  prœvaiituras  esse  promtsit» 
cujus  sententia  quœ  ligarentur  in  terris,  solfri 
testatus  est  non  posse  nec  in  cœlo.  Voilà  la 
raison  pour  laquelle  l'empereur  ne  doit  pas 
laisser  Ëlure  impuni  ;  on  ne  peut  délier  dans 
le  ciel  même  l'homme  lié  sur  la  terre  par  celui 
à  qui  Jésus-Christ  a  confié  le  soin  de  toiK 
son  troupeau;  voilà  le  principe  qui  douaf 
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é  la  lettre  de  Léon  tonte  sa  force  :  ce  sont  les 
promesses  divines  et  non  le  consentement  de 
TEglise.  Ensuite,  vers  la  fin  il  ajoute  :  Nullw 
ad  aures  veslras  perniciosis  menlibus  5u6rt-- 
piendi  pandalur  accessus,  nuUa  retractandi 
quidpiam  de  veleribus  conslilutis  fiducia  con- 
cedatur.  Quia  quod  apostolicis  manibus  cum 
Ecclesiœ  universalis  assensu  aciemeruit  eran- 
gelieœ  faleis  abscindi,  vigorem  sumere  non 
potesi  renascendi  (Ibid.,  l.T  ^  p.  970).  Quo 
prétendent  donc  nos  adversaires  ?  Simplice 
commence  par  établir  clairement   sur  les 
promesses  de  Jésus-Christ,  l'autorité  intrin- 
sèque et  absolue  de  la  lettre  de  saint  Léon , 
et  parce  qu'il  parle  ensuite  de  Tautorité  ex- 
trinsè<{ue  oue  lui   donne  le  consentement 
formel  de  TEglise ,  s'ensuit-il  ({u'il  ait  voulu 
dire  par  1^  que  saint  Léon  avait  demandé  ce 
consentement,  qu'il  fasse  lui-même  dépendre 
de  ce  consentement  toute  la  force  de  sa  sen- 
tence ,  et  qu'il  ail  ainsi  rétracté  tout  ce  qu'il 
avait  dit  auparavant ,  en  s'appuyant  sur  les 
divines  promesses  7  II  ne  fait  que  rappeler 
le  fait  de  ce  consentement  de  Tflglise,  pour 
engager  plus  fortement  l'empereur  à  ne  pas 
protéger  les  hérétiques  et  leur  ôter  par  là 
toute  espérance  d'être  soutenus  et  favorisés 
par  lui.  pi  le  fait  était  constant ,  pourquoi  le 
négliger  7  Et,  s'il  pouvait  le  rappeler  ^  est-c^ 
une  raison  de  prétendre  que,  en  le  faisant,  il 
ait  fait  d^pcnare  de  cette  circonstance  toute 
l'autorité  ae  la  lettre  de  saint  Léon ,  malgré 
l'opposition  où  il  se  serait  mis  ainsi  avec  ses 
propres  principes  7 
6.  Que  devrons-ROUs  dire  enfin  de  la  règlo 

3 ne  npus  trace  l'auteur  pseudonyme  de  la 
>éfen$e  pour  rintcUigqncc  des  (técrets  où 
les  papes  déclarent  {ivcc  un  ton  d'autorité, 
qu'aucqn  tribunal  ne  pjeut  lever  les  excommu- 
nications fulminées  par  le  Sajnt-Siégc  ni  révo- 
quer ce  qu*iis  ont  décidé?  Faut-ii  entendre 
ces  déclarations  ou  des  causes  ordinaires  et 
de  peu  d'importance ,  ou  des  mesures  prises 
par  eux  in  concitiaribus  stalvtis  exequendisf 
%n  yérîl^t  tout  ce  que  je  puis  dire  d  une  pa- 
reille règle,  c'est  qu'elle  semble  avoir  été 
dictée  piqtôt  par  un  hérétique  que  par  un 
écrivain  catholique.  C'est  en  effet  ce  que  pra- 
tiquent généralement  les  hérétiques,  quand 
ils  90  sentent  pressés  par  quelque  témoigna- 
ge clftir  et  précis,  ou  de  TEcriture,  ou  des 
Pères  qu'ils  respectent  encore ,  et  qu'ils  ne 
trouvent  plus  ui  dans  leur  mauvaise  foi ,  ni 
dans  les  subtilités  de  la  grammaire,  le  moyen 
d'en  dénaturer  le  sens  littéral  ;  alors  ils  se 
créent  des  principes  généraux  puisés  dans 
l'esprit  môme  de  leurs  hérésies,  pour  se  don- 
ner la  facilité  de  faire  des  exceptions ,  toutes 
les  fois  qu'ils  ep  ont  besoin ,  sur  les  textes 
mêmes  les  plus  clairs  et  les  plus  explicites, 
prétendant  ou'il  faut  y  sops-entendre  des  cho- 
ses qui  ne  furent  jamais  dans  la  pensée  ni 
de  rÈcriture  ni  des  Pères.  Si  dpnc  cet  auteur 
y  avait  réfléchi ,  il  aurait  compris  sans  peine 

3ue  s^  règle  pèche  précisément  cpqtre  l'un 
es  principes  les  plus  importants  pour  un 
interprète  catholique  de  la  tradition ,  et  que 
pï  QQ  )a  suivait  les  points  mêmes  les  plus  clai- 
rement lètablif  et  les  plus  incontestables. 


mi 


seraient  à  la  merci  des  novateurs.  D'aillean 
il  est  difficile  de  supposer  qu'on  puisse  ea 
conscience  prescrire  et  observer  une  métho- 
de évidemment  repoussée  par  les  souverains 
pontifes  eux-mêmes  qui ,  quelque  soit  leur 
hiQtif ,  déclarent  que  leurs  décrets  ont  une 
autorité  intrinsèque  et  absolue.  Je  dis  que 
cette  tègle  est  absolument  repoussée  par  eux, 
et  je  pourrais  le  prouver  par  un  gnind  nom- 
bre d'exemples;  mais  je  me  bornerai  à  ua 
seul  qui  me  paratlsuffire,  c'estcelui  de  GcLise 
dans  raiïaire  d'Acace  {Gélose,  de  Anathemntis 
vinculo  ;  voy,  Labbe ,  t.  V,  Conc,  pag.  352). 
7.  Acace  avait  été  excommunié  par  le  pape 
secundum  formam  concilii  Chalcedonensis^  et 
ses  partisans  réclamaient  en  disant  que,  si 
synodus  Chalcedonensis  admittilur^    omnia 
constare  debcnt  quœ  illic  videntur  este  de- 
prompta  (et  par  conséquent  aussi  le  vinst- 
nuitieme  canon);  Gclase  leur  répond  :  lllui 
cognoscendum.,.  pro  fide  communi,  el  verilats 
cathotica  et  apostolicay  quod  fieri  Sedes  ap(h 
stolica  delegavit  (cela  ne  suffit  pas  )  factum- 
que  firmavil...  quod  vero  refutavit^  habere  non 
posse  firmitatem,  solamque  rescidisse  ^  quoi 
prœter  ordinem  (  par  exemple  dans  le  susdit 
canon)  eonaregatio  synodieaputaverat  usur- 
fandum:  il  adresse  même  des  reproches  i 
ces  évêques,  qui  avaient  entrepris  de  délier 
de  ranathèmc  Pierre  d'Alexandrie,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  examiné,  si  illa  quœ  liga- 
verat  {le  Siège  apostolique)  non  resolv(nle.,. 
potuissent  dissolvi;  et  cependant  il  est  cer- 
tain, plures  ubique  nomen  sacerdotis  prœft-' 
renies,  sola  Sedis  aposlolicœ  esse  aucloritale 
dejectos,  et  qu'Acace  lui-même  in  horum 
damnatorum  recidit  numerum.  Quoi  donc? 
Etait-ce  là  une  cause  ordinaire  el  sansjp- 
portance?  Ou  bien  quand  saint  Gelas^t, 
que,  parmi  les  résolutions  des  conciles,  cel- 
les-là seules  font  autorité  et  sont  stables,  qui 
ont  été  confirmées  parle  Saint-Siège;  quand 
il  dit  que  le  Saint-Siège  seul  peut  délier  ce 
qu'il  a  lié,  cela  veut-il  dire  dans  le  vocaba* 
laire  moderne,  qu*il  ne  peut  ni  lier  ni  délier 
sans  le  consentement  de  l'Eglise*  et  que  tout 
ce  qu'il  a  fait  contre  Acace  et  Pierre  d'A- 
lexandrie, il  ne  Ta  fait  que  comme  le  simple 
ministre  et  l'exécuteur  du  concile  de  Cbal- 
cédoine7  Ne  serait-ce  pas  prendre  le  oiù 
pour  le  non,  et  le  jour  pour  la  nuit? 

8.  Cet  auteur  fait  une  distinction  plus  ridi- 
cule encore,  quand  il  veut  nous  faire  appré- 
cier la  nature  des  jugements  des  papes  j^r 
la  nature  des  expressions  plus  ou  moins 
furies  employées  par  eux ,  prétendant  qn'il 
faut  expliquer  saint  Gelase  d'après  ce  priii- 
çipe.  Selon  lui,  quand  le  pape  déclare  que 
ton  jugement  est  sans  appel,  il  faudrait  en- 
tendre un  jugement  provisoire^  dont  on  n'ap- 
f>elle  pas  ordinairement;  auand  il  dit  que 
'absolution  prononcée  par  lui  est  définitive, 
il  ne  s'agirait  que  dp  l'absolution  de  celui 
qui  aurait  été  condamné  par  un  juge  inie^ 
rieur;  et  quand  il  donne  également  pourôè- 
Qnitive  sa  condamnation,  ce  ne  serait  queb 
condamnation  qui  aurait  été  prononcée  ei 
exécution  des  décrets  du  concile,  comoie 
celle  d'Àcace,  par  exempley  qui  fut  oondarnsé 
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en  cxécatiofi  du  concile  de  Chalcédoinc.  Mais 
où  a-l-H  donclrouvé,  dans  les  Œuvres  de  ce 
pape,  une  pareille  distinction?  Y  a-l-il  rien 
qui  ait  pu  lui  en  donner  même  le  plus  léger 
motif?  Certainement  il  n*a  pu  y  être  auto- 
risé par  les  textes  que  nous  en  avons  rap- 
fiertés,  puisqu'ils  établissent  clairement  que 
e  concile  lui*méme  emprunte  toute  son  au- 
torité de  l'approbation  du  seul  Siège  aposto- 
lique. Voyons  donc  s*il  y  aurait  été  amené 
par  le  passage  où  Gelase  fait  voir  qu'Acace 
est  inexcusable,  parce  qu'il  a  communiqué 
avec  Pierre  d'Alexandrie,  sans  y  avoir  été 
autorisé  par  le  Saint-Siège,  dont  Tautorisa- 
tion  lui  avait  été  nécessaire  pour  le  condam- 
ner. Le  cas  est  on  ne  peut  plus  favorable, 
puisqu'il  s*agit  ici  d'un  jugement  sans  appel 
et  définitif,  soit  in  solvendo,  soit  in  condem^ 
fiando.  Le  pape  a-t-il  donc  fait  cette  distinc- 
tion chimérique?  Chacun  pourra  en  juger; 
Toici  le  texte  :  Sicuti  (Acacius),  non  prius 
damnavit  (Petrum  Alexandrinum),  quam  et 
referret  et  posceret  ab  apostolica  Seac  dam- 
nandum  ;  sic  et  in  recipiendo  modum  servare 
debuisset^  ut  priusquam  se  ei  communions  mis* 
ceret^  per  Seaem  apostolicam  posceret  exami-- 
nari  eum,  et  légitima  ratione  purgari,  cum 
nec  examinandi  aut  recipiendi  eum  haberet 
pontificium  (1);  et  nonnisi  per  illius  Sedis 
auctoritatem  consensumque  hoc  posset  imple^ 
Te,  sine  cujus  auctoritateeum  non  poterat  ipse 
damnare,  et  cujus  principali  diligentia  et  diS" 
cuti  potuit,  et  purgari,  et  ad  communionem 
concenicnter  aamitti.  Cum  enim  constet,  senh 
per  auctoritate  Sedis  apostolicœ  hujusmodi 
personas  aut  discussas,  vel  esse  purgatas,  aut 
sic  ab  uliis,  quibus  competebat,  episcopis  ab^ 
solutas,  ut  tamen  absolutio  earum  ex  solœ  Se* 
d0apostolicœ  consensione  penderet  (2)  ;  si  (u, 
absauemea  communione,  Petrum  judicasti  esse 
catholicum,  meque  despecto,  tuo  eum  jure  re- 
eepisti  ;  quid  causaris,  si  illum  ego  a  commu- 
nione  mea,  quam  tu  voluisti  esse  despectam, 
tanquam  absque  tuanotitiaaut  consultatione 
repulerimf  Vis  acquiesceref  meus  es  (et  par 
conséquent  de  Jésus-Christ,  conclurait  saint 
Jérôme  )  :  non  vis  acquiesceref  meus  non  es 
(et  par  conséquent  de  l'antechrist,  selon  le 
même  docteur)  :  qui  enim  mecum  non  est . 
contra  me  est:  et  qui  mecum  non  colligit, 
spargit.  Nos  adversaires  trouvent-ils  quel- 
que difficulté  dans  l'explication  d'un  passage 
si  clair?  S'ils  en  trouvent  quelqu'une,  qu'ils 
me  la  proposent,  et  j'aurai  un  nouveau  sujet 
d'admirer  leur  subtilité  et  leur  pénétration. 
Mais  an  moins  qu'ils  ne  me  disent  pas  que 
Gelase  blâme  ici  uniquement  la  témérité 
d'Acace,  qui  s*était  arrogé  le  droit  d'absou- 
dre Pierre  sans  consulter  le  Saint-Siège»  ce 

(f  )  N*est-ce  pas  parfailement  applicable  aux  novateurs 
■odemes,  qui,  eo  dépil  du  Saint-Siège  et  de  ses  condam- 
nations tjot  de  fois  et  si  solenueUement  renouTelées,  exa- 
mêÊêeut  leurs  corrrUées,  les  absolvent  d'avance  et  prennent 
kardiment  leurdcfense? 

(9)  VniQi  Tautoriié  suprême  :  que  Fezoommunicatlon  ait 
été  levée  par  d'autres  évèques;  si  Texcommuoié  n*ot>Ueot 
iTahsoluliou  du  Saint-Siège,  il  est  toujours  également  lié. 
¥m-\\  question  ici  du  consentement  ou  de  Topposition  de 
l'Ejrlise,  fHiur  fortifier  ou  annuler  les  condamnations  et  les 
MJioèiUoiis  du  |iape? 


<^ui  n'était  pas  permis  à  un  simple  particu- 
lier; ou  bien  qu'il  ne  s'agit  que  d*une  con« 
damnation  en  exécution  du  concile  de  Chal- 
cédoinc; car;  dans  le  premier  cas,  je  leur  fe- 
rais observer  que  Gelase  s'exprime  en  termes 
trop  généraux  sur  les  droits  du  Saint-Siège, 
pour  qu'il  soit  possible  de  les  limiter  au  seul 
cas  d'Acace,  et  que  d'ailleurs  il  s'attribue  le 
pouvoir  non-seulement  d'absoudre  Pierre 
d'Alexandrie,  mais  encore  de  le  condamner; 
dans  le  second,  je  n'aurais  qu'à  les  engager 
à  relire  le  commencement  de  ce  paragraphe; 
et,  s'ils  n'étaient  pas  convaincus,  il  ne  me 
resterait  qu'à  plaindre  des  aveugles  qui  no 
pourraient  comprendre,  ou  des  obstinés  qui 
ne  voudraient  pas  admettre  des  témoignages 
si  clairs  et  si  frappants. 

9.  Mais  montrons  à  nos  adversaires  toutes 
nos  ressources;  accordons-leur  peur  un  mo- 
ment, que  le  pape,  en  condamnant  Pierre  et 
Acace,  n*ait  été  que  l'exécuteur  du  «concile. 
Qu'y  gagneront-ils  ?  Si  ces  excommuniés 
avaient  représenté  que  ce  concile  n'avait  pas 
proscrit  leurs  erreurs,  ainsi  que  le  préten- 
daient, au  témoignage  de  saint  Gelase,  des 
personnes  attachées  tout  à  la  fois  à  Acace  et 
au  concile  {Litt.  ad  Euphemianum^  p,  317), 
et  qu'ils  eussent  formulé  leur  appel  sur  ceux 
des  modernes  appelants,  le  pape  ne  leur  au- 
rait-il pas  répondu  ce  qu'il  dit  ailleurs  :  que 
le  Saint-Siège  juge  tout  le  inonde  catholique, 
ipsa  ad  nullius  commeat  judiciumf  N'était-ce 
pas  un  jugement  véritable  que  celui  qu'il 

S  renonça,  en  déclarant  que  la  doctrine  de 
ierre  d'Alexandrie  était  contraire  à  celle 
qu'avait  établie  le  concile  de  Chalcédoine  ? 
Personne  ne  peut  le  nier.  Lors  donc  que,  ea 
vertu  de  ce  jugement,  il  fulmina  l'excommu- 
nication, non-seulement  il  exécuta  les  ca- 
nons du  concile,  mais  m  mém^  temps  il  ex- 
communia d'une  manière  absolue  pour  une 
doctrine  qu'il  avait  jugée  erronée.  Or  il  dé- 
clara qu'aucune  autre  autorité  ne  pouvait  ré- 
voquer cette  excommunication.  Donc  Gelase 
avait  le  droit  d'excommunier  d'une  manière 
indépendante,  puisque  l'excommunication 
qu'il  avait  prononcée  en  conséquence  de  son 
jugement  était  irrévocable.  On  a  beau  dire 
que  ce  jugement  avait  pour  objet  un  fait, 
que  la  force  de  sa  sentence  dépendait  de  la 
vérification  de  ce  fait,  et  qu'elle  ne  pouvait 
avoir  par  conséquent  une  vertu  intrinsèque 
et  absolue  :  je  répondrai  que  ce  jugement 
avait  précisément  pour  objet  la  doctrine  de 
Pierre  d'Alexandrie,  et  qu'il  ne  faut  pas  ton* 
fondre  Teffet  d'une  excommunication  aveo 
son  efficacité;  son  effet  peut  quelquefois  être 
purement  extrinsèque,  c'est-à-dire  se  bor* 
ner  uniquement  à  la  communion  extérieure, 
dans  le  cas  où  le  motif  de  l'excommunication 
n'aurait  pas  réellement  existé  dans  celui  qui 
en  serait  frappé  .  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  son  efficacité  ;  l'excommunication 
la  porte  toujours,  même  dans  ce  cas,  avec 
elle,  puisque,  sans  qu'il  soit  besoin  d'aucune 
condition  extérieure,  elle  suffit  par  elle- 
même  pour  produire  son  effet  et  retrancher 
celui  qu*elle  atteint  de  la  communion  extè« 
rieure  <t^  TEglise.  Or^  quand  le  pape,  ea 
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vertu  de  son  seul  jugement,  fulmina  Texcom- 
municatîon  contre  Pierre  d'Alexandrie,  et 
qu'il  déclara  qu'aucune  autre  puissance  na 
pouvait  la  révoquer,  elle  obtint  son  effet  sans 
qu'il  fût  besoin  d'aucune  condition  extérieu- 
re; elle  avait  donc  une  efflcacité  inlrinsè- 
3 ne,  et  par  conséquent  elle  était  indépen- 
ante  et  absolue.  Nos  ac|versaires  persis- 
lent-ils  encore?  Veulent-ils  que  cette  excom- 
munication empruntât  toute  sa  force  du 
concile  de  Chalcédoine,  et  que  Gelase  n'en 
fût  que  l'exécuteur?  Eh  bien!  que  cela  soit. 
Au  moins  prétendait-il,  et  il  le  déclare  en 
termes  formels,  que  l'examen  et  l'absolution 
de  Pierre  lui  étaient  réservés.  Or,  s'il  était 
l'exécuteur  du  concile  pour  lier,  de  qui  l'é- 
tait-il  pour  délier?  Celui-là  seul  a  le  pouvoir 
de  délier,  qui  a  celui  de  lier;  et  le  premier 
doit  venir  du  même  principe  que  le  second. 
Certes,  il  serait  ridicule  de  prétendre  que  le 
pape  eût  reçu  du  concile  de  Chalcédoine  le 
pouvoir  de  délier  celui  que  ce  même  concile 
|ivait  lié;  donc  le  pape  n'en  avait  pas  non 

flus  reçu  celui  de  lier.  Et  si  l'on  me  dit  que 
ierre  condamné  d'abord  par  le  concile  pou- 
vait être  ensuite  absous  par  le  pape,  je  rap- 
pellerai à  l'auteur  de  la  défense  que  le  juge- 
inent  du  pape  n'est  déflnitif  in  absolvendo 
que  pqur  ceux  qui  auraient  été  condamnée 
par  un  tribi^nal  inférieur,  et  ie  laisserai  à  sa 
perspicacité  à  tirer  la  conséquence;  quelle 
qu'elle  soit,  elle  le  placera  certainement  dans 
)e  cas  de  l'homme  dont  parle  l'Ecriture:  ///ch 
gueatus  verbis  orrs  sui,  et  captu$  propriis  ser^ 
tnonib^8  (Proverb.,  c.  6). 

10.  Outre  cela,  je  demanderai  une  chose 
^ux  appelants  en  général,  c'est-^à^dire  en 
mettant  de  côté  la  distinction  d'excommuni* 
cations  indépendantes  et  absolues,  et  d'ex-* 
communicatioqs  conditionnelles  et  dépen- 
dantes du  consentement  de  l'Eglise  :  le  pape 
H-t-il,  en  vertu  de  sa  primauté,  ou  n'a-t-il  pas 
le  droit  d'excommunier  pour  cause  de  doc- 
trine? Ca|r  il  ne  s'agit  pas  ici  d'autre  chose, 
ë'il  ne  l'a  pas,  donc  il  ne  faut  voir  que  des 
usurpateurs  dans  les  papes  de  l'antiquité  la 
plus  reculée^  puisqu'ils  l'ont  exercé  ;  donc  il 
faut  accuser  de  lâcheté  l'Eglise  elle-même, 
qui  ne  s'opposa  pas  i  cette  usurpation  ;  donc 
les  Pères,  qui  reconnurent  ce  (iroît  dans  le 
pape,  ne  furent  que  des  aveugles  et  des  igno- 
rants. S*il  a  ce  droit,  donc,  conclurai-je, 
l'excommunication  qu'il  lance  pour  càu^e  âe 
doctrine  dpit  être  nécessairement  indépen- 
dante et  absolue.  En  effet,  ce  droit,  comme 
tous  les  autres  de  la  primauté,  doit  être  Ich- 
borieux,  actif,  efficace,  et  le  pape  doit  avoir 
le  pouvoir  d'en  faire  sentir  la  force  en  l'exer- 
çant {Voy.  le  chap.  23).  Or  comment  ce  droit 
serait-il  actif  et  efficace,  si,  par  son  applica- 
tion, il  ne  produisait  pas  réellement  et  par 
lui-même  son  effet  naturel?  Comment  le  pape 
aurait-il  le  pouvoir  de  faire  sentir ^  en  l'exer- 
çant, la  force  de  sa  primauté,  si  ce  droit  lui- 
même  n'avait  une  efficacité  et  une  activité 
intrinsèques?  Car  la  primauté  n'est  que  la 
réunion  des  droits  primatiaux.  Donc  il  faut 
reconnaître  une  vertu  intrinsèque,  et  par 
ççnséijuent  absolue  et  indépendant^  dans  {es 
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excommunications  du  pape  qui  ont  pourob^ 
jet  la  doctrine.  On  ne  peut  donc  en  faire  dé- 
pendre la  validité  et  l'efBcacité  de  la  condi- 
tion extrinsèque  du  consentement  positif  de 
l'Eglise,  sans  en  venir  ou  à  refuser  à  la  pri- 
mauté le  droit  de  les  lancer,  ou  à  supposer 
les  droits  de  cette  primauté  sans  action  et 
sans  vertu,  ou  enGn  à  changer  la  nature  ùt 
l'excommunication,  puisqu'on  ne  pourrait 
plus  appeler  de  ce  nom  ce  qui  n'en  produi- 
rait pas  l'effet  naturel.  Et  que  nos  modernes 
canonistes  ne  s'imaginent  pas  pouvoir  noas 
attaquer  ici  avec  nos  propres  armes,  et  nous 
obliger,  par  la  force  même  de  nos  raisonne- 
ments, a  admettre  des  excommunications 
conditionnelles  dans  l'Eglise,  en  nous  allé- 
guant les  anathèmes  des  conciles,  qui  ne 
peuvent  être  sanctionnés  que  par  le  consen* 
iement  exprès  ou  tacite  du  pape.  Car  noni 
sommes  bien  loin  de  regarder  ces  anathèmes 
comme  de  véritables  excommunications,  tant 
qu'ils  n'ont  pas  obtenu  l'approbation  ponti- 
Qcale  ;  ce  ne  sont  que  des  notes  dont  les  Pères 
accompagnent  leur  jugement,  pour  qualifier 
la  doctrine  qu'ils  ont  jugée;  ce  jugement  et 
ces  notes  doivent  être  soumis  à  l'autorité 
suprême  du  Vatican,  et  c'est  son  approbation 
qui  leur  donne  la  force  et  par  oon8é(|ueat 
le  caractère  de  véritables  excommunications: 
de  manière  que,  à  proprement  parler,  ce  ne 
sont  pas  les  Pères  qui  excommunient,  c'est 
le  pape  seul  qui  excommunie  en  approuvant 
leurs  décrets  ;  c'est  à  cette  approbation  qn'oi 
doit  surtout  attribuer  la  puissance  de  sépa- 
Rer  de  la  communion  de  l'Eglise.  En  un  root, 
puisque  l'excommunication  insiste  précisé- 
ment dans  cette  séparation,  il  y  aurait  con- 
tradiction à  dire  qu'il  y  ait  excommunica- 
tion, là  où  cette  séparation  n'est  pas  opérée. 
Par  conséquent  celui-là  seul  peut  excommn- 
nier,  oui  peut  réellement  séparer  de  lIBglise. 
11.  Mais  ne  pourrait-on  pas  dire  de  même, 
que  les  excommunications  du  pape  n'ont  pas 
oette  vertu  avant  le  consentement  du  corps 
des  pasteurs,  et  par  conséquent  que  ce  n'est 
pas  le  pape,  mais  bien  l'Eglise  qui  excom- 
munie? S'il  n'est  pas  permis  de  les  appeler 
des  excommunications  conditionnelles  et  dé- 
pendantes du  consentenient  de  l'Eglise,  ne 
pourrait-on  pas  dire  aussi  que  ce  ne  sont  que 
de  simples  déclarations,  revêtues  de  certai*' 
nés  formalités  solennelles,  par  lesquelles  le 
pape  fait  connaître  ses  sentiments  ?  Y  a-t-il 
en  cela  quelque  chose  qui  répugne?  Je  ré- 
ponds que  cela  répugne  essentiellement.  Il 
faut  observer,  qu'il  ne  s'agit  pas  en  conMh 
ment  de  décider  si  les  anathèmes  des  conciles 
sont  valides  ou  sans  force  arani  Tapproba^ 
tion  du  Siège  apostolique  (celte  question  (ait 
la  substance  et  le  fond  de  ce  traité),  mais 
seulement  de  savoir  si  les  adversaires  peo- 
yent  dire  des  anathèmes  dû  pape  ce  que» 
dans  notre  système,  nous  disons  de  ceux  des 
conciles.  Nous  disons  donc  que  les  anath^ 
mes  des  conciles,  n'étant  pas  susceptibles  de 
s'étendre  et  de  s'appliquer  au  Saint-Siège, 
qui  a  le  droit  reconnu  de  les  examiner,  de 
les  confirmer  ou  de  les  révoquer,  ne  peu^ 
vent  pareillement  s'appliquer  à  i|ui  qny  ff 
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soiU  avant  que  le  Saint-Siège  les  ait  sanc- 
tionnés ou  expressément  ou  tacitement  ;  nous 
disons  que  les  Pères  mêmes  du  concile  ne 
prétendent  pas  que  leurs  excommunications 
sortissent  leur  effet  arant  cette  confirmation» 
et  que  c*est  pour  cela  qu1ls  la  lui  deman- 
dent, persuadés  qu'ils  sont  qu'ils  doivent  se 
tenir  envers  le  chef  de  la  hiérarchie  dans  la 
même  dépendance  que  dts  enfants  envers 
leur  pire  :  au  lieu  que  les  anathèmes  du  pape 
s^étendcnt  à  tous  les  évoques,  qui  pourraient 
g*y  opposer,  et  par  conséquent  ne  laissent  à 
aucun  d'eux  le  droit  d'en  suspendre  l'effet 
ou  de  les  annuler. 

12.  Si  on  réfléchit  que  les  droits  de  la  pri« 
mauté  ont  tous  pour  objet  l'avantage  de  r£- 
glise,  on  comprendra  encore  mieux  que  les 
excommunications  du  pape  doivent  avoir 
une  vertu  absolue.  En  effet,  quel  avantage 
reviendrait-il  à  l'Efflise,  dans  le  système  de 
nos  adversaires,  de  Ta  déclaration  nue  le  pnpe 
ferait  de  ses  sentiments?  Celte  oéciaralion 
n'aurait  pour  but  que  de  l'avertir  des  doctri- 
nes nouvelles  qui  se  répandraient,  ou  de 
l'exciter  à  les  examiner  et  &  les  condamner 
d'une  manière  canonique.  Mais  que  gagnera- 
t-elle  à  cet  avertissement?  11  devient  inutile, 
si  les  pasteurs  peuvent  en  être  informés 
d'ailleurs  par  la  renommée.  Les  excommuni- 
cations prononcée^  contre  Nestorius  et  Euty« 
chès  étaient  donc  sans  utilité,  puisqu'elles 
avaient  été  précédées  par  la  rumeur  que 
leurs  doctrines  avaient  causées  dans  l'Orient 
et  dans  1-Occident.  D'ailleurs  les  papes  de- 
vraient signaler  par  l'excommunication  la 
première  apparition  de  l'erreur,  du  moins 
supposée  telle  par  eux,  et  par  conséquent  les 
Pères  auraient  eu  tort  de  leur  reprocher, 
comme  ils  l'ont  fait  plus  d'une  fois,  trop  de 
promptitude  {Voy*  le  chap,  i^).  11  serait  en- 
core plus  ridicule  de  présenter  comme  utile 
^  l'Eglise  l'invitation  que  le  pape  ferait  aux 
évéques  d'examiner  et  de  condamner  l'héré- 
sie d'après  les  canons;  car,  si  ce  n'était 
qu'une  invitation,  l'on  ne  pourrait  sans  ab- 
surdité et  sans  un  véritable  dommage  pour 
la  reliffion  se  servir  dans  les  excommunica- 
tions des  termes  dans  lesquels  elles  sont  tou^ 
jours  conçues,  et  déclarer,  comme  on  le  fait, 
qu'elles  contiennent  le  jugement  définitif  et 
^ns  appel,  qu'il  n'est  plus  permis  d'exami- 
ner encore  ce  qui  est  décidé,  et  que  l'excom- 
munication est  encourue  par  tous  ceux  qui 
ne  se  soumettraient  pas  aussitôt  ou  dans  un 
temps  déterminé  :  ion  devrait  par  consé- 
quent traiter  d'illicites  et  d'illégitimes  les 
anaQièmes  lancés  contre  Nestorius,  qui  n'a- 
vait que  dix  jours  pour  se  reconnaître  ;  et 
les  excommunications  fulminées  par  le  Saint- 
Siège  depuis  les  plus  beaux  siècles  de  VEglise^ 
loin  d'être  utiles,  auraient  été,  au  contraire, 
très-funestes. 

13.  L'Eglisa  n'aura  donc  pas  le  droit  d'ex- 
communier? Elle  l'a  sans  doute,  et  aucun 
catholique  ne  peut  le  lui  contester.  Mais, 
si  le  pape  peut  seul  séparer  delà  communion 
de  rÉglise,  n'est-il  pas  le  seul  qui  puisse  ex- 
t'omuiunier?  Qui  vous  dit,  qu*il  ny  ait  que 
te  papc^oi  puisse  séparer  de  la  coipmunion 


de  l'Eglise?  Autre  chos9  est,  dire  qu'une 
réunion  de  pasteurs,  quelque  nombreuse 
qu'elle  soit,  n'a  pas  le  droit  de  séparer  de 
l'Eglise  universelle,  sans  le  consentement  du 
pape  ;  autre  chose  est,  dire  que  le  droit  d'ex- 
clure de  TEglise  n*appnrticnl  qu'au  pape^ 
Nous  soutenons  la  première  de  ces  deux  pro-* 
positions,  parce  que,  dans,  ce  cas,  ce  n'est 
pas  l'Eglise,  qui  ne  peut  exister  sans  sou 
chef;  mais  nous  nions  la  seconde,  parce  que 
nous  n'attribuons  ce  droit  au  pnpe  qu'en  sa 
qualité  de  représentant  actuel  et  vivant  de 
I  Eglise,  en  vertu  de  sa  primauté.  Ainsi,  dans 
le  premier  cas,  nous  attendons  le  consente- 
ment du  pape,  parce  qu'il  serait  possible  qu'il 
le  refusât,  si  tous  les  évéques  de  la  chré- 
tienté, sans  exception,  n'étaient  pas  parfai* 
tement  unanimes;  et,  dans  le  second,  nous 
n'attendons  pas  celui  de  TEglise,  parce  que 
les  divines  promesses  nous  donnent  l'assu- 
rance, qu'elle  ne  refusera  jamais  son  adhé- 
sion, et  qu'elle  ne  peut  ne  pas  être  toujours 
inséparablement  unie  à  son  chef  et  a  son 
fondement,  qui  est  le  pape.  En  un  mot,  nous 
savons  que,  là  où  est  le  successeur  de  saint 
Pierre,  là  aussi  sera  infailliblement  l'Eglise; 
mais  nous  ne  savons  pas  avec  une  entière 
certitude,  a  quelle  réunion,  à  quel  nombre 
de  pasteurs  il  s'unira  lui-même,  tant  qu'il  ne 
l'aura  pas  déclaré  formellement.  C'est  pour 
cela  que,  sans  le  pape,  le  concile  (et  alors  il 
n'en  a  même  pas  le  caractère)  n'a  aucune 
autorité  sur  la  conscience  des  fidèles,  qui  ne 
sout  obligés  d'obéir  qu'au  tribunal  légitime 
et  reconnu  certainement  pour  tel,  et  ne  peut 
par  conséquent  les  retrancher  entièrement 
de  la  communion  de  l'Eglise,  au  lieu  que  le 
pape  peut  tout  cela,  pour  les  raisons  que 
nous  avons  dites. 

14.  Nous  avons  donc  l'assurance  que  V Eglise 
adhérera  toujours  aux  excommunications  du 

f»apc.  C*est  une  assertion  absurde,  s'écrient 
es  appelants ,  et  on  ne  peut  l'avancer  sans 
montrer  une  honteuse  ignorance  de  l'histoire 
de  tous  les  âges  de  l'Eglise.  Mais  ils  s'accu- 
sent bien  plutôt  eux-mêmes  de  folie,  en  en- 
tassant, comme  ils  le  font,  les  unes  sur  les 
autres ,  des  oppositions  qui ,  bien  loin  d'être 
contraires  à  notre  thèse,  lui  prêtent  un  noo^ 
vel  appui ,  et  montrent  de  plus  en  plos  la 
contradiction  de  leurs  systèmes  erronés. 
Qu'ils  nous  citent  donc  une  seule  opposi- 
tion, 1*  qui  ait  été  véritablement  faite  par  le 
corps  de  l'Eglise  ;  2**  à  une  excommunication 
solennelle  et  formelle  du  pape  ;  S*  qui  en  ait 
arrêté  l'effet  ;  4*  malgré  le  pape  lui-même  ; 
5*  et  qui  ne  nous  donne  lieu  de  rétorquer 
contre  eux,  au  sujet  des  oppositions  éprou- 
vées par  l'Eglise  elle-même ,  tous  leurs  ar- 
guments ;  et  alors ,  fiers  de  leurs  décou- 
vertes ,  ils  pourront ,  dans  leurs  transports , 
imiter  l'allégresse  d'Archimède  après  la  so^ 
lulion  du  problème  de  la  couronne,  et  s'écrier 
comme  lui  :  cûpiixoi/uv,  cû^i(.xa/uv,  tneenimuf ,  tu* 
venimus.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que 
jusqu'à  présent  ils  n'ont  eu  à  nous  présenter 
que  des  monuments  ou  qui  ne  prouvent  rien, 
ou  qu'ils  supposent.  C'est  pourquoi  nous  ne 
ferons  pa^  ici  de  nouvelles  digre«siop5|  qui 
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ne  serviraient  à  rien ,  et  nous  les  renverrons 
A  ce  que  nous  avons  déjà  dit  des  résistances 
opposées  aux  souverains  pontifes  «  lorsque 
nous  avons  montré  que  leurs  jugements  sont 
irréformables  (  Voy.  chap.  19)  ;  car  les  mêmes 
raisons  sont  applicables  au\  excommunica- 
tions ,  qui  cllos-mômes  font  partie  de  ces  ju- 
gements. 

15.  Ce  droit  absolu  et  inaliénable  étant 
une  fois  assuré  au  Siège  apostolique,  il  en 
résulte  naturellement  que  les  décisions  dog- 
matiques qui  en  motivent  Texercice  doivent 
être  infaillibles.  Car  comment  concevoir  que 
le  pape  puisse,  par  IVffet  d*une  erreur,  non- 
seulement  de  fait,  mais  de  doctrine,  séparer 
réellement  et  par  lui  seul  un  grand  nombre 
d*évéques  et  de  grandes  Eglises  tout  entières 
du  corps  de  r£glise  catholique,  et  que  ce- 
pendant celte  même  Hglise  se  conserve  vi- 
sible? Il  est  vrai  que  ceux  qui  sont  excom- 
muniés injustement  restent  encore  intrinsè- 
quement dans  sa  communion  ;  car  Pexcom- 
munication ,  ainsi  que  le  dit  saint  Gclase , 
non  erranlem  non  tenet,  et  par  conséquent 
il  est  vrai  aussi  que  des  évoques  excommu- 
niés, quoique  leur  doctrine  ne  lût  pas  héré- 
tique ,  composeraient  toujours  essentielle- 
ment une  portion  de  VEglise  jugeante ,  et 
conserveraient  ainsi  leur  droit  originel  de 
juger  les  matières  de  foi.  Mais  ,  comme  ex- 
communiés, ils  ne  seraient  pas  admis  à  juger 
la  doctrine  pour  laquelle  ils  auraient  été  ex- 
communiés ;  car,  ainsi  que  Tobserve  le  pape 
que  nous  venons  de  citer,  les  accusés  ne  peu- 
vent être  témoins  et  JMges  tout  à  la  fois. 
Dans  cette  hypothèse,  on  ne  pourrait  donc 
sans  absurdité  reconnaître  la  totalité  des 

Ïiasleurs  qui  copnposent  l'unité,  c'est-à-dire 
^Eglise  universelle  ,  dans  rassemblée  qui 
jugerait  leur  cause,  et  réformerait,  s*il  y 
avait  lieu ,  les  décrets  du  pape.  En  effet,  en 
quoi  consiste  Tunité  de  TEglise?  In  con- 
nexione,  dit  saint  Thomas  (2,  %  quœst.  39), 
membrorum  Ecclesiœ  ad  invicem,  seu  in  corn- 
municatione  ;  et  iterum  in  ordine  omnium 
membrorum  Ecclesiœ  ad  unum  caput  ;  cette 
union  ne  doit  pas  être  seulement  intérieure, 
mais  visible,  aun  de  rendre  visible  le  tribunal 
de  lEglise.  11  faut  donc  que  les  membres  de 
l'Eglise  communiquent  extérieurement,  pour 
conserver  extérieurement  le  libre  exercice 
ielevLT  droit  originel  de  juger  les  contro- 
verses de  foi.  Si  donc  cette  faculté  de  com- 
muniquer est  suspendue  par  une  excommu  • 
nication  du  pape  qui  ait  une  vertu  absolue, 
ceux  qui  décideront  ne  formeront  plus  Vunité: 
car  il  ne  peut  y  avoir  un  tout  là  ou  manquent 
quelques-unes  de  ses  parties.  Si  on  appelle 
an  concile  ceux  qui  ont  été  excommuniés  , 
c'est  pour  qu'ils  se  défendent,  et  non  pour 
qu'ils  jugent  ;  cette  faveur  même,  ils  la  doi- 
vent, non  à  l'autorité  des  autres  pasteurs 
assemblés,  mais  à  l'indulgence  spéciale  du 
pape.  Si  donc  lé  pape  errait  en  cette  occasion, 
il  s'ensuivrait  que,  1*  les  excommuniés  étant 
actuellement  privés  de  la  communion  exté- 
rieure ,  et  cependant  restant  intérieurement 
attachés  à  l'unité;  2*  leur  cause  ne  pouvant 
être  jugée  que  par  la  partie  de  rBgiise  qui 


en  conserve  la  communion  ;  3*  laquelle  par- 
tie ne  peut  être  regardée  comme  TEglise  unh 
verscUc ,  et  dont  4*  le  jugement  ne  pourra 
faire  autorité,  si  le  pape  ne  l'approuve  pas, 
il  s'ensuivrait,  dis-je,  aue  l'Eglise  serait  ex- 
posée à  une  ruine  irréparable ,  et  à  perdre 
même  sa  visibilité:  et  que  par  conséquent  le 
droit  d*excommunier  aurait  été  accordé  au 
pape  in  destructionem  ^  et  non  in  œdifica- 
tionem. 

16.  On  m'objectera  peut-être  que,  dans 
les  temps  anciens  ,  les  évêques  eux-mêmes 
fulminaient  des  excommunications  d'une 
forme  absolue  et  déûnitive,  quoiqu'ils  n'eus- 
sent pas  le  privilège  de  l'infaillibilité.  De  Cous 
les  exemples  de  ce  genre  (^'on  pourra  me 

Î présenter,  le  plus  éclatant  est  sans  doute 
'excommunication  c^ue  Sinèse,  évêqne  de 
Ptolémaïde  ,  fulmina  contre  Andronique, 
gouverneur  de  Pentapole,  à  cause  des  dérè- 
glements et  des  excès  de  cruauté  auxquels  il 
se  livrait;  voici  les  termes  dans  lesquels  était 
conçue  la  circulaire  par  laquelle  il  en  donna 
part  à  toutes  les  Eglises  :  Ptolemaidis  Eccte- 
sia  omnibus  ubique  terrarum  sororibussuit 
Ecclesiis  edicit  (oi«Tàrrtt  )  :  AndronicOn  ejusque 
sociis,  Thoanti  et  ejus  sociis,  nultum  Dei  tem- 
plum  aperiatur:  omnis  ilUs  sacra  œdes  ac 
septa  claudantur.  Non  est  diabolo  pars  in  po- 
radiso  ^  qui  etiam  si  dolose  irrepserit^  e/tcî- 
tur.  Ac  cum  privatos  omnes,  et  magistratus 
horlor  (Ta/)aiv£û>),  ul  nec  ejusdem  cum  illo  lecli 
neque  mensœ  participes  esse  velint,  tune  sa- 
cerdoles  imprimis,  qui  nec  viventes  illos  stdu- 
tabunt ,  nec  mortuos  comitabunt.  Et  il  ajoute 
que  si  quelqu'un  méprise  ses  injonctions, 
sous  le  prétexte  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
se  conformer  aux  ordres  (^tiOtrôaLi)  d*une  pau- 
vre Eglise  ,  il  déchire  l'Eglise  elle-même 
(tvTMvx'^a;  7y]yÈxx).«:0^v),  et  qu*ii  le  regardera, 
qu'il  soit  diacre  ,  prêtre  ou  évoque  ,  comme 
un  autre  Andronique  (Biblioth.  PP.  t.  VI. 
p.  123,  edit.  Lugd.  1677).  Pouvait-il  prendre 
un  ton  plus  impérieux  ?  Cependant  nos  ad- 
versaires ne  peuvent  rien  en  conclure  en  leor 
faveur. 

17.  En  effet ,  personne  parmi  les  catholi- 

3ues  ne  doute  qu'un  évêque  n'ait  le  droit 
'excommunier;  le  pouvoir  des  clefs  a  été 
conféré  aussi  aux  évêques.  Mais  qu*un  évê- 
que puisse  excommunier  avec  le  même  pou- 
voir que  le  pape,  soit  pour  cause  de  mœurs, 
soit  pour  une  doctrine  déûnie  ou  non  déflnio 
par  les  conciles  œcuméniques  ou  par  les 

Ïiontifes  romains ,  et  que  ses  anathèmes  aient 
a  même  vertu  que  ceux  du  Saint-Siège*  c'est 
ce  qui  ne  peut  être  soutenu  que  par  ceox 
qui  voudraient  bouleverser  la  hiérarchie  eo- 
clésiastique.  Voici ,  en  quelques  mots ,  ei 

3uoi  ils  diEfèrent  essentiellement  les  ans 
es  autres ,  soit  pour  leur  objet ,  soit  pour 
leur  autorité.  11  faut  d'abord  remarquer  que 
révêque  excommunie  pour  les  fautes  de  coo* 
dnite  qui  peuvent  être  attestées  par  tout  k 
monde ,  comme  l'étaient  Timpiété  et  la  so^ 
lératesse  d'Andronicus  ,  qui  finem  imposmt 
furori  suo  ,  impiissimam  vocem  emittens,  quU 
frustra  quis  speraret  in  Ecclesia ,  nullusgtt^ 
eriperetur  e  manibus  Andronici^  etiamsi  iptif^ 
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ptdem  Chriiîi  ieneret  {Ibid,)  :  au  lien  que  le 
pape  excommunie  de  plus  pour  une  erreur 
de  foi ,  et  déclare  héréliquc  celui  qui  la  sou- 
tient.  L'évéque  ,  il  est  vrai ,  excommunie 
encore  pour  ce  dernier  moUf,  mais  seule- 
ment  lorsqu'il  s*agit  d*un  point  déjà  défini  et 
anlérieurement  condamné  par  l'Eglise  ;  au 
lieu  que  le  pape  excommunie  pour  un  point 
acluellemenl défini  par  lui,  et,  par  ranalhème 
même  qu*il  fulmine ,  condamne  comme  hé- 
rétique quiconque  n*accepte  pas  sa  décision  : 
Îiar  conséquent,  s*ils  se  trompaient  Tun  et 
*autre  dans  ces  excommunications ,  l'erreur 
de  révéque  ne  serait  qu*une  erreur  de  fait  ^ 
et  Terreur  du  pape  serait  une  véritable  er- 
reur de  droit.  Par  exemple,  si  un  évéque 
excommuniait  quelqu'un  parce  qu'il  aurait 
enseigné,  avecScol,  que  la  lumière  de  gloire 
n'est  que  la  charité  augmentée  dans  les  bien- 
heureux par  un  concours  extraordinaire  de 
liieu,  et  non  un  étal  surnaturel  qui  élève 
rinlelligence  humaine  à  la  vision  intuitive; 
tout  le  monde  regarderait  cette  excommuni- 
cation comme  invalide,  parce  qu'elle  serait 
contraire  à  la  liberté  laissée  aux  écoles  par 
le  silence  des  conciles  et  des  papes  :  et  même 
Tamburîni  traiterait  d*hérélique  l'évéque  qui 
ferait  un  dogme  d'une  simple  opinion ,  et  qui 
•anclionnerail  par'des  peines  ecclésiastiques 
la  décision  rendue  à  ce  sujet,  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  excommunications  du  pape, 
qui  ont  une  vigueur  absolue  même  avant  le 
consentement  formel  de  TEglise,  el  qui ,  par 
conséquent ,  sont  toujours  valides  ,   même 
lorsqu  elles  ont  pour  objet  une  doctrine  qui 
n*était  pas  encore  définie.  Si  un  évôiiue  lan- 
çait une  excommunication  invalide,  les  au- 
tres Eglises  catholiques  la  rejetteraient ,  ou 
comme  préjudiciable  à  la  liberté  des  écoles , 
ou  comme  contraire  aux  règles  d'une  sage 
coutume;  mais  quand  on  voit  ces  Eglises 
adhérer  à  une  autre  excommunication  éga- 
lement fulminée  par  un  évéque,  il  faut  en 
conclure  qu*elles  la  regardent  comme  va- 
lide ,  non  par  la  considération  seule  de  l'au- 
lorité  de  cet  évéque ,   mais  parce  quelles 
professent  elles-mêmes  la  même  doctrine, 
comme  un  article  de  foi,  el  croient  suivre, 
rn  9*7  conformant ,  les  règles  d'une  sage  cou- 
tume :  racceptation  d'une  excommunication 
est  donc  réellement  une  profession  pratique 
de  la  doctrine  qu'elle  renferme.  Par  consé- 
quent celui  qui  a  le  droit  d'excommunier,  et 
qui  excommunie  validement  pour  une  doc- 
trine non  encore  définie  jusque-là ,  mais  ac- 
tuellement déclarée  hérétique  par  lui ,  celui- 
là  ,  dis-je,  a  le  droit  de  commander  que  tous 
regardent  comme  hérétique  celui  qu'il  a  ex- 
communié, qu'ils  rejeitent  la  doctrine  qui  a 
motivé  l'excommunication  •  et  professent  la 
foi  contraire*  Or,  si  cette  dernière  excommu- 
nication pouvait  contenir  et  contenait  réelle- 
ment l'erreur,  qui  ne  voit  que  la  foi  catho- 
lique serait  exposée  à  une  ruine  inévitable? 
Ces  caractères  divers  des  excommunications 
du  pape  et  de  celles  dos  évêques  prouvent 
évidemment  que  les  premières  el  non  les 
secondes  supposent  nécessairement  l'infailli- 
bîlilé. 


18.  La  seconde  différence  qui  existe  entre 
l'évéque  et  le  pape,  c'est  que  le  premier, 
malgré  le  ton  absolu  d*autorité qu'il  emploie^ 
n'impose  aux  autres  évêques  aucune  obli- 
gation ;  au  lieu  que  le  second  oblige  indit- 
tinctcmenl  tous  les  évêques  à  garder  soq 
excommunication. Sinèsc  écrivit,  a  la  vérité, 
à  toutes  les  Eglises,  mais  seulement  pour 
leur  faire  part  du  jugement  qu'il  avait  pro- 
noncé contre  Andronicus;  anciennement  les 
évêques  le  pratiquaient  ainsi ,  pour  entrete- 
nir entre  eux  les  rapports  généraux  ou  parti- 
culiers de  la  communion  ecclésiastique.  Les 
termes  dont  il  se  sert  n'expriment  pas  un 
commandement  absolu  adressé  aux  Eglises» 
ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  le  texte  cité» 
mais  seulement  une  exhortation  pressante. 
La  menace  même  qu'il  fait  de  regarder  comme 
un  autre  Andronique  quiconque  mépriserait 
ses  justes  injonctions ,  ne  doit  pas  être  prise 
pour  un  acte  d'autorité  absolue  ,  mais  pour 
une  de  ces  exigences  autorisées  par  des  rela- 
tions réciproques  et  particulières  ;  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  ces  rapports  généraux  ,  qu'on  ne 
peut  rompre  sans  se  sépan  r  de  l'Eglise  ca- 
tholique. Les  adversaires  ne  peuvent  rejeter 
cette  explication;  car  chaque  évéque  a  la 
même  autorité  dans  son  diocèse.  Si  quelque- 
fois il  n'est  pas  permis  à  un  autre  évéque  de 
délier  Texcommunié,  même  pour  son  diocèse, 
c'est  qu'il  ne  peut  exercer  sa  juridiction  que 
sur  ses  propres  sujets  ,  et  que  l'excommunié 
n*en  est  pas  ,  puisqu'il  appartient  à  la  juri- 
diction de  celui  qui  excommunie;  il  faudrait 
d'ailleurs  que  celui  qui  délierait  eût  une  au- 
torité plus  grande  que  celui  oui  aurait  lié. 
Au  contraire  ,  non-bculemcnt  le  pontife  ro- 
main adresse  son  jugement  à  tous  les  évê- 
ques, mais  encore  il  excommunie  à  la  fois 
tous  ceux  oui  oseraient  s'y  opposer.  Ainsi  la 
forme  absolue  ,  déhnitive  et  impérieuse  des 
anathèmes  de  l'évéque  n'est  applicable  qu'à 
ses  suiets,  c'est-à-dire  à  ses  diocésains,  les 
seuls  a  qui  l'évéque  puisse  commander;  et 
Tobligatiou  imposée  aux  fidèles  de  ce  diocèse 
de  garder  Texcommunication  de  leur  évéque, 
ne  les  mettrait  pas  dans  la  nécessité  de  pro- 
fesser l'erreur  qui  pourrait  y  être  contenue, 
ainsi  qu'il  arriverait,  comme  nous  l'avons 
montré ,  par  rapport  aux  excommunications 
du  pape  :  car,  d  après  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut,  l'évéque,  en  excommuniant,  no 
définit  pas  une  question  de  foi  ou  de  mceurt; 
seulement  il  frappe  d'excommunication  celui 

3ui ,  à  ses  yeux  ,  repousse  une  doctrine  déjà 
éfinie  par  les  décisions  ou  par  la  pratique 
de  l'Eglise  ;  et  par  conséquent  ses  diocésains* 

Jar  le  fait  de  leur  adhésion ,  reconnaissent , 
la  vérité ,  comme  digne  de  condamnation 
la  foi  ou  la  pratique  de  celui  qui  a  été  ex<> 
communié ,  mais  ils  s'appuient  alors  sur 
l'autorité  de  l'Eglise  et  non  sur  celîe  de  leur 
évéque.  Le  jugement  de  l'évéque  n'est  pour 
eux  que  la  preuve  du  fait ,  par  exemple  de 
la  vie  réellement  déréglée  de  tel  ou  tel ,  on 
de  la  profession  certaine  d'une  doctrine  d^à 
condamnée  ;  et,  sous  ce  rapport ,  l'excommu- 
nication  est  absolue  pour  eux  ,  en  ce  qu'elle 
ne  leur  laisse  pas  le  droit  de  revoir  sa  cau^. 
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pour  jufi^er  de  li  réalité  du  Tait.  S*il  arrivait 
que  le  l'ait  ne  fût  pas  vrai,  l'excommunié 
serait  lié  devant  les  hommes,  et  non  de- 
vant Dieu  ,  et  il  pourrait  se  glorifier  dans  le 
témoignage  d'une  bonne  conscience^  jusqu'à 
ce  qu*un  tribunal  supérieur  examinerait  de 
nouveau  la  cause  et  révoquerait  cette  sen- 
tence inlanianle.  L'excommunication  de  l'c- 
véque  n'est  donc  pas  absolue  vis-à-vis  de  tout 
autre  tribunal,  mais  uniquement  pour  ses 
sujets  qui  sont  tenus  rie  la  garder  provisoi- 
rement.  Et  ne  pourra-t-on  pas  aussi  regarder 
l'excommunication  du  pape  comme  n'étant 
elle-même  que  provisoirement  absolue?  ^on^ 
répondrai-je.  Et  pourquoi?  Parce  que  je 
puis  bien,  sans  danser  pour  la  foi,  être 
obligé  provisoirement  a  supposer  un  fait  qui 
ne  serait  pas  vrai;  mais  je  ne  puis,  même 
provisoirement^  être  forcé  à  croire  comme 
de  foi  ce  qui  ne  Test  pas,  et  à  condamner 
comme  hérétique  une  doctrine  catholique; 
ce  qui  arriverait  si  les  décisions  du  pape 
étaient  sujettes  à  l'erreur;  l'obligation  pro- 
visoire qu'elles  imposeraient  aux  Gdéles  de 
Srofesser  l'erreur,  serait  la  ruine  provisoire 
e  l'Eglise.  El  d'ailleurs,  si  tous  devaient 
provisoirement  garder  les  excommunications 
du  pape ,  et  par  conséquent  embrasser  la 
doctrine  qu'elles  proposeraient,  qui  aurait 
le  pouvoir  de  les  examiner,  de  les  révoquer, 
de  les  annuler?  H  n'y  a  donc  aucune  parité 
entre  elles  et  celles  des  évêques,  cl  il  faut  de 
toute  nécessité  donner  rinfaillibllilé  pour 
base  aux  excommunications  du  pape. 

CHAPITRE  XXVI. 

Solution  de  quelques  objections  contre  /'in- 
faillibilité  du  pape,  tirées  de  la  raison. 

i.  Nous  avons  vu  nos  modernes  novateurs 
chercher  d'abord  contre  cette  infaillibilité  du 

I»ape,  qui  les  tourmente  tant,  des  armes  dans 
'autorité  de  l'Ecriture  et  des  Pères  ;  mais  , 
ainsi  que  nous  l'avons  montré ,  tout  leur  est 
contraire  et  semble  fait  pour  renverser  leurs 
tristes  systèmes  :  après  ces  inutiles  efforts, 
ils  recourent  enfin  à  la  raison,  et  se  flattent, 
avec  ces  nouveaux  moyens ,  de  décider  la 
rictoire  en  leur  faveur.  Ils  disent  donc,  en 

firemier  lieu ,  que ,  si  Ton  admet  l'infaillibi- 
ité  du  pape,  il  faut  nier  celle  de  TEdise ,  ou 
ne  lui  laisser  tout  au  plus  qu'une  infaillibilité 
passive.  Ecclesia,  dit  le  Gros,  non  haberet 
ad  summum  nisi  tnfallibilitatem  passivam, 
siquidem  pronuntiando ,  auctoritcis  tota  esset 
pênes  summum  pontificem ,  sine  cujus  appro- 
vatione  volunt  (  les  infaillibîlistes  )  posse  er- 
rare  concilia  etiam  generalia:  imo  ne  passivam 
quidem  haberet  ;  eatenus  enim  haberet ,  qtuite- 
nus  judicem  infallibilem  infallibiliter  audi* 
ret  :  quod  dici  non  potest,  siquide^n  plura 
romanorum  pontificum  fudicia  aut  nunquam, 
eut  non  statim  secuta  est  uni  ver  salis  Eeclesia 
{  De  Eccles.  sect,  111,  c.  3,  p.  350). 

2.  Voilà ,  en  vérité ,  un  argument  bien 
fort  Discutons-le  un  peu  en  détail.  Il  ren- 
ferme trois  assertions  :  1°  que  le  pape  étant 
reconnu  infaillible,  il  ne  reste  plus  pour  l'E- 
glise qu*$iii^  iuCaillibililé  passive  ;  T  qu'une 
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telle  infaillibilité  ne  convient  pas  à  l'Eglise; 
3"  que  plus  d'une  fois  l'Egiise  a  rejeté  les  ja- 
gements  du  pape,  ou  en  a  du  moins  ajourné 
l'acceptation.  Ne  nous  attachons  qu'aux  deux 
premières,  puisque  nous  avons  déjà  (  Voyez 
le  chap,  19)  suffisamment  réfute  la  Iroi- 
sième.  Je  demanderai  donc  d'abord  à  notre 
théologien  ce  qu'il  entend  par  celte  infailli- 
bilité passive:  veut-il  dire  que.rinfaillibililé 
du  pape  étant  une  fois  admise,  TEglise  n'aura 

S  lus  qu'à  donner  aveuglément  son  adhésion 
ses  décisions,  sans  en  approfondir  et  en 
apprécier  la  doctrine?  Il  s'égare  dès  le  début. 
Personne  parmi  nous  ne  compare  l'Eglise  i 
un  aveugle,  marchant  sans  crainte  tant  qu'il 
tient  le  bras  de  son  guide  ,  mais  ne  sachant 

i'amais  où  il  se  trouve  ,  ni  quelle  terre  fou- 
ent  ses  pieds  ;  nos  théories  no  mènent  pas  à 
une  pareille  conséquence.  En  effet,  Jésus- 
Chrit  promit  bien  à  son  Eglise  de  ne  pas  per- 
mettre qu*elle  tombât  iamaia  dans  l'erreur, 
de  l'éclairer  toujours  de  ses  célestes  lumiè- 
res ,  de  lui  prêter  l'appui  de  sa  bienfaisante 
influence,  en  un  mot,  de  la-  faire  toujonn 
triompher  de  ses  ennemis  ;  mais ,  par  ces 
simples  promesses  d'une  ^orme  absolue  et 
générale,  il  ne  détermina  pas  la  manier» 
dont  la  véritable  doctrine  lui  serait  montrée, 
si  ce  serait  par  une  révélation  ou  une  inspi- 
ration constante ,  ou  bien  par  l'organe  et 
par  le  ministère  de  saint  Pierre  et  de  ses 
successeurs:  il  suffit  donc,  pour  qu'elles 
aient  leur  accomplissement,  que  l'enfer  ne 
prévale  pas  contre  elle.  Le  divin  Sauveur  ne 
détermina  le  canal  par  lequel  les  doctrines 
révélées  devaient  lui  arriver,  au'au  moment 
où  il  lui  fit  connaître  l'autorité  et  les  préro- 
gatives qu*il  avait  conférées  au  prince  des 
apôtres ,  en  l'établissant  son  fondement  et 
son  chef,  et  en  mettant  à  cette  condition 
l'existence  de  son  corps  mystique.  Est-il 
donc  absurde  que  »  selon  le  plan  de  subordi- 
nation établi  aavance  par  son  fondateor, 
l'Eglise  écoute  la  voix  du  chef  suprême  de 
sa  hiérarchie ,  et  qu'elle  aille  puiser  dans 
ses  oracles ,  comme  à  leur  source ,  les  dog- 
mes de  notre  crovance?  Ne  serait-elle  plus 
celle  à  qui  Jésus-Christ  donna  le  pouvoir  de 
lier  et  délier ,  à  qui  il  promit  son  assistance 
immédiate  ,  pour  la  préserver  d'errer  jamais 
dans  son  enseignement  et  ses  décisions ,  et 
assurer,  à  l'abri  de  son  autorité  ,  la  foi  des 
fidèles  contre  les  assauts  des  ennemis  de 
l'enfer?  Comment  notre  adversaire  pourrait- 
il  le  prouver?  Si  l'on  suppose  que  le  pape 
soit  infaillible,  et  que  l'Eglise  ne  puisse  ja- 
mais manquer  de  lui  rester  attachée;  ilea 
résulte  que  celle-ci  ne  pourra  jamais  soc- 
comber  sous  Thérésie,  qu'elle  proposera  too- 
jours  à  ses  enfants  la  révélation  pure  el 
sans  mélanffe ,  et  que  les  intentions  immé- 
diates de  Jésus-Christ  seront  ainsi  toujoon 
parfaitement  remplies.  La  distinction  dld- 
raillibilité  passive  et  active  est  donc  tout  i 
fait  vide  de  sens ,  si  on  l'applique  à  la  fia 
principale  de  ritifaillibilité  elle-même,  qai 
est  l'exempuon  de  l'erreur,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  moyen  de  reconnaître  la  vérité 
3.  Hais  ce  n  est  pas  assez  pour  l'E|!i»i 
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d'une  ÎDraillibiiilé  passive,  il  lui  Tant  encore 
one  infaillibîiilé  active,  Qu*on  nous  explique 
d*abord  ce  qu'on  veut  dire  par  là.  Veul-on, 
par  celte  infaillibilllé  active  ^  que  r£g;iise 
puisse  d*clle-niéme  créer  des  dogmes  nou- 
veaux ,  étrangers  à  FEcriture  et  a  la  tradi- 
tion ;  ou  qu'elle  puisse, elle  seule,  sans  le 
secours  des  papes ,  de  la  tradition  et  de  TË- 
criture,  proposer  aux  Gdèles  ce  qu'ils  doi- 
vent croire?  Telle  ne  peut  être  la  pensée  des 
adversaires;  car,  dans  le  premier  cas,  ce 
serait  accuser  de  mensonge  Jésus-'Christ  lui- 
même,  qui  promit  à  ses  apôlres  de  leur 
envoyer  le  Saint-Esprit  pour  qu'il  les  in- 
struisit de  toute  vérité  ;  et ,  dans  le  second  , 
ce  serait  supposer  la  nécessité  d'une  révéla- 
tion continuelle.  Que  peut  donc  signifier 
cette  infaillibilité  active  ^  sinon  la  lumière 
indéfectible  qui  éclaire  constamment  l'E- 
glise, lumière  puissante,  accompagnéedu  pou- 
voir de  commander  aux  fidèles  la  croyance 
des  vérités  qu'elle  leur  montre,  et  de  repous- 
ser de  son  sein  les  contradicteurs  et  les  opi- 
niâtres 7  Mais  tout  cela  subsiste  avec  Tin- 
faillibiiitédu  pape  et  rattachement  infaillible 
de  l'Eglise  aux  oracles  du  Vatican.  Car, 
lorsque  le  pape  détermine  un  objet  de  foi  et 
le  propose  a  TEglise,  celle-ci  reçoit  de  Dieu 
nne  lumière  surnaturelle  qui  Téclaire,  et  ne 
pouvant  s*empécher  de  reconnaître  dans  les 
décisions  du  pape  les  doctrines  célestes  » 
elle  y  donne  son  assentiment ,  non  en  aveu- 
gle, comme  les  autres  fidèles,  mais  avec 
une  science  certaine  et  une  entière  connais- 
sance ;  et  alors  elle  peut  dire  :  Visum  est  5pt- 
ritui  Sancto  et  nobis.  Le  concile  apostolique 
de  Jérusalem  décida  la  question  des  céré- 
monies légales  ,  et  il  la  décida  avec  une 
autorité  absolue,  quoiqu'elle  eût  été  déjà 
décidée  infailliblement  par  saint  Pierre,  qui, 
d'après  nos  adversaires  eux-mêmes ,  était 
infaillible ,  au  moins  êomme  apôtre.  Depuis, 
plusieurs  conciles  ont  de  même  défini  des 

!  joints  déjà  jugés  par  d*auires  conciles  (Voyex 
e  chap.  15  ) ,  et  ces  définitions  étaient  de 
véritables  actes  de  juridiction.  N'avaient-ils 
pas  rinfaillibililé  active  et  le  pouvoir  des 
clefs?  Ils  l'avaient  sans  doute;  mais  TEglise 
n'exerce  pas  sa  juridiction  sur  l'objet  de  foi , 
en  quoi  elle  doit  suivre  les  impressions  du 
Saint-Esprit;  elle  l'exerce  uniquement  sur 
SCS  sujets  ,  à  qui  elle  prescrit  avec  une  auto- 
rité absolue  la  règle  de  leur  croyance.  Il  est 
bien  évident  que  l'infaillibilité  de  TEglise 
peut  être  ici  considérée  sous  deux  rapports  : 
elle  est  passive^  par  rapport  au  canal  par 
lequel  lui  arrivent  les  vérités  catholiques, 
et  à  Tobligation  qui  lui  est  imposée  de  les 
recevoir  ;  mais  elle  est  active  soit  par  rap- 
port à  la  science  par  laquelle  elle  les  recon- 
naît, les  approfondit  et  se  les  approprie, 
soit  par  rapport  à  l'acte  d'autorité  par  lequel 
elle  les  propose  aux  fidèles  soumis  à  ses 
jugements  et  à  ses  lois.  Ainsi ,  tant  qu'on  ne 
prouvera  pas  aue  cette  sorte  d'infaillibilité 
iroppose  pas  à  1  hérésie  une  barrièreassez  in- 
surmontable, quelle  ne  suffit  pas  pour  faire 
de  l'Eglise  la  coionne  delà  vérité,  et  lui  donner 
raatorité  de  gouverner  les  fidèles,  on  ne 


fioufra  dire  que  ce  ne  soit  pas  îà  iS'dl^illibi^ 
ilé  qui  lui  convient. 

k.  Notre  auteur  donne  une  autre  raison 
plus  singulière  encore,  et  qu'on  ne  peut  en- 
tendre sans  dédain.  Le  gouvernement  de  TE- 
glise,  dit-il,  serait  un  miracle  visible  et  con- 
tinuel, si  le  pape  était  infaillible;  car  il 
devrait  se  dépouiller  de  ses  sentiments  pri-> 
vés,  et,  en  quelque  manière,  sortir  de  la 
sphère  de  l'humanité,  toutes  les  fois  qu'il 
rendrait  une  décision  dogmatique. 

5.  L'infaillibilité  du  pape  est  donc  un  mt^ 
racle  ?  mais  ce  sera  aussi  un  miracle 
aue  l'infaillibilité  de  l'Eglise.  Le  pape  se 
dépouille  de  ses  opinions  particulières,  et 
s'élève  au-dessus  de  lui-même,  quand  il  pro- 
nonce une  définition  dogmatique  :  et  les  pas- 
teurs qui  constituent  l'Eglise  s'élèvent  aussi 
au-dessus  de  l'humanité,  lorsqu'ils  réduisent 
en  décrets  les  jugements  qu'ils  ont  portés  non 
comme  de  simples  hommes,  mais  avec  les  lu- 
mières du  Saint-Esprit  :  car  c'est  dans  ce 
dernier  cas  seulement  que  le  fidèle  peut  prcn- 
dre  leur  jugement  pour  base  d'un  acte  de  foi 
théologique.  Si  donc  on  eivtend  par  miracle 
ce  qui  est  surnaturel,  il  faut  aussi  nécessai- 
renienl  en  reconnaître  un  dans  les  décisions 
de  TEglise.  En  eiïet,  comment  serait-il  pos- 
sible que  des  hommes  ,  d'âges,  de  pays  ,  de 
caractères,  d'inclinations,  d'études  et  de 
goûts  différents,  comme  le  sont  le  plus  or- 
dinairement les  pasteurs  sacrés,  s'accordas- 
sent sur  le  même  point,  en  présence  de  tant 
d'hérétiques  et  de  tant  de  sectaires  qui  inon- 
dent Tunivers  de  leurs  livres,  et  malgré  les 
exigences  contraires  de  leurs  intérêts  et  de 
leur  bien-être,  si  ce  n'était  pas  l'ouvrage  do 
la  main  toute-puissante  qui  soutient  la  na- 
celle de  Pierre  au  milieu  de  cette  mer  ora- 
geuse, parmi  tant  de  dangers,  tint  de  fausses 
doctrines,  tant  de  persécutions  ?  L'unité  de 
la  foi  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ne  peut 
être  que  Tœuvre  de  la  Divinité,  quels  que 
soient  d'ailleurs  les  moyens  humains ,  les 
veilles,  les  éludes,  les  prières,  etc.,  par  les- 
quels on  cherche  à  la  conserver  :  car  l'insti- 
tution divine  n*exclut  pas  les  recherches  et 
les  travaux  des  hommes,  comme  on  le  voit 
bien  par  l'exemple  des  écrivains  sacrés. 
Qu'est-ce  donc  qui  s'oppose  à  ce  que  nous 
admettions  dans  le  pape  un  miracle  sembla- 
ble ,  une  assistance  surnaturelle  du  même 
genre?  Est-il  plus  difficile  à  Dieu  de  diriger 
fesprit  du  pape,  pour  qu'il  n'erre  pas  dans 
ses  jugements,  que  de  réunir  et  d*accorder 
ensemble  ce  grand  nombre  d*hommes  dont 
nos  adversaires  exigent  l'unanimité  physique 
pour  une  décision  doctrinale?  S'il  n'y  avait 
pas  trop  de  témérité  à  vouloir  mettre  des 
bornes  à  la  toute-puissance  divine ,  l'on  de- 
vrait plutôt  dire  le  contraire. 

6.  Toutefois  le  pape  ne  reste  pas  dans  un 
état  de  nonchalance  et  d'inaction,  attendant 
les  lumières  du  ciel,  comme  les  Hébreux  rea* 
talent  à  attendre  la  manne  dans  le  désert; 
mais  il  s'aide  de  ses  propres  travaux,  il  fait 
tout  ce  que  prescrit  la  prudence  humaine , 
examine  TEcriture  et  la  tradition ,  consnlio 
les  Pères  et  les  théologiens,  invoque  le  §•« 
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cours  divin,  ainsi  qoe  le  pratiquent  les  Pè- 
r«s  en  concile  :  et,  s*il  est  difOcile  de  remar- 
quer dans  ces  Pères  le  miracle  des  illumina- 
tions célestes,  à  cause  du  soin  qu*ils  mettent 
Acxaminer  les  monuments  de  la  croyance  uni- 
rerselle  ,  ce  miracle  ne  sera  pas  moins  invi- 
sible dans  les  pontifes  romains,  à  cause  de 
leur  application  h  rechenher  surtout  les 
monuments  de  la  foi  catholique  dans  le  dé- 
pôt de  la  Irâdilion,  qui,  au  témoignage  de 
saint  Irénée,  ne  se  consérire  nulle  part  aussi 
pure  et  intacte  que  dans  TEglise  de  Rome, 
et  dont  le  successeur  de  saint  Pierre  est  lui- 
même  le  gardien  (1).  Voici  cependant  une 
autre  objection  dcr  le  Gros  :  Fatentur  om- 
nés  posse  pontificem  errare,  si  rem  diliq^nter 
nonexaminet,  et  tenlel  Deum,  non  adhibendo 
média  neccssaria  et  ordinaria  :  atqui  nimium 
certum  est  ex  ipsa  expcrientia,  quod  ponlifex 
etiam  ex  cathedra  ptonuntians^  seu  definiens 
aliqmd  tanquam  de  fide  tenendum  »  et  illud  fi- 
detibus  proponens  etiamsub  anathematisinler" 
minatione^  pomt  rem  non  diligenter  expen^ 
dere^  non  adhibendo  concilia,  quœ,  fat  ente 
Bellarmino,  sunt  médium  ordinarium  et  ne- 
cessarium  ad  condcmnandum  novos  errores. 
Ergo  possunt  errare  ponlipces  etiam  ex  ca* 
thedra  de  fide  pronuntiando  (de  EccL^  etc., 
p.  351).  Le  pape  peut  donc  se  tromper,  s*il 
n'emploie  pas  les  moyens  ordinaires  et  néces- 
saires f  Mais  quels  sont  ces  moyens ,  et 
qu'est-ce  qui  en  prouve  la  nécessité?  Les 
conciles  œcuméniques  ?  Ce  serait  supposer 
ce  qui  est  en  question.  Bellarmin  Tavoue  lui- 
mémc?En  quel  endroit?  Jamais  il  n*adj(que 
ces  moyens  fussent  absolument  nécessaires, 
etson  traité  de romano  pontipce  prouycméme 
tout  le  contraire.  Ya-t-il  d'autres  moyens 
d'une  telle  nature,  qu'on  ne  puisse  iamais 
bien  savoir  si  le  pape  les  a  employés?  Mais 
l'infaillibilité  des  conciles  eux-mêmes  dépend, 
si  on  en  croit  nos  adversaires,  de  certaines 
conditions  :  du  nombre  des  évéques,  de  leur 
mérite,  de  leur  science,  de  leur  liberté,  de 
leur  application  à  examiner  les  questions  , 
de  l'accord  de  leurs  sentiments,  en  un  mot 
de  la  convocation  et  de  la  célébration  légi- 
time de  tout  le  concile  (Opstraet.^  Dissert,  k, 
âe  conc,  n.  6).  Or,  je  le  demande,  est-il  plus 
didicile  de  savoir  si  le  pape  a  fait  usage  des 
moyens  ordinaires  et  nécessaires  pour  ne  pas 
tenter  Dieu  dans  ses  décisons,  que  de  recon- 
naître si  les  Pères  d'un  concile  ont  rempli 
les  conditions  que  nous  venons  de  rappeler? 
Chdcun  comprend  combien  le  premier  exa- 
men est  plus  facile  que  le  second.  Pourquoi 
donc  refuse-t-on  absolument  au  pape  l'iniail- 
libililé  qu'on  accorde  au  concile,  quoique  le 
concile  donne  lieu  à  de  si  grandes  et  si  nom- 
breuses difficultés?  Kst-ce  parce  que  l'accepta- 
tion de  i'Ëfflise  nous  est  un  garant  que  rien 
n'a  manque  au  concile,  et  que  ce  témoignage 

(1)  Si  quelqs^un  avait  des  doutes  IMeasiis,  par  un  eflTet 
des  préveutioos  qu*auraient  pu  lui  donner  contre  les  juge» 
mcDts  du  Saint-Siége  les  exagérations  des  00Tateur8,qu*il 
•uspeude  son  Jugement,  et  ne  croie  pas,  sur  leur  parole, 
que  tout  y  soit  décidé  aveuglément,  sans  examen  et  II  la 
h&le,  par  les  curidistes^  les  hUdUfrandistes ,  les  jésuiies 
et  autres /éOM^uei  ;  il  verra,  ^  la  fin  de  cette  discussion 
U  niaiserie  «t  ri^Justiee  de  ces  bruyantes  invectlveib 


infaillible  ne  nous  donne  pas  la  tnême  assu- 
rance pour  les  décisions  au  pape  ?  Mais  s'il 
fallait  le  consentement  deTEgiise  pour  ré- 
soudre tous  les  doutes  qui  pourraient  nalD- 
rellcroent  s'élever  sur  les  conciles,  quelle 
source  ne  serait-ce  pas  d'incertitudes  et  de 
perplexités  plus  grandes  encore  pour  le  G- 
dèle,  qui  ne  pourrait  jamais  se  procurer  la 
connaissance  et  les  preuves  des  monumenU 
de  cette  acceptation  ?  Nous  Tarons  déjà  dé- 
montré (chap,  17)  plus  haut,  et  cette  consi- 
dération a  ici  d'autant  plus  de  force,  qu*il 
est  évidemment  nécessaire,  pour  s'assurerde 
Tcecuménicité  et  de  la  légitimité  d'un  concile, 
de  discuter  uniquement  des  faits  particuliers, 
personnels,  éloignés,  sur  lesquels  on  ne  re- 
connaît pas  le  jugement  de  l'Eglise  elle- 
même  comme  infaillible. 

7.  Mais  laissons  là  cet  argument,  qui  ce* 
pendant  ne  souiïre  pas  de  réplique,  et  rai- 
sonnons d'après  les  principes  qu'on  nous  ac- 
corde. Un  concile  peut  ne  pas  employer  les 
moyens   nécessaires   pour   dérider  infailli- 
blement un  article  de  foi  :  il  n'y   a  que  lo 
consentement  ou  Topposition  de  TEglise  qui 
puisse  nous  rendre  certains  qu'il  a  ou  qu'il 
n'a  pas  rendu  une  véritable  décision.  Or  je  fe- 
rai une  question  à  mes  adversaires  :  l'Kglise 
dispersée  doit-elle  employer  tous  les  moyens 
suggérés  par  la  prudence  humaine  (pour  ne 
pas  tenter  Dieu),  lorsqu'elle  déclare  que  les 
conditions  voulues  ont  été  ou  n*ont  pas  été 
remplies  dans  un  concile?  Si  elle  n'y  est  pas 
obligée,  il  n'y  aura  non  plus  aucune  obli- 
gation, ni  pour  le  toncile,  lorsqu'il  déGnit,ni 
par  conséquent  pour  le  pape.  Si  elle  y  estobli- 
gée,  comment  le  fidèle  pourra-l-il  s'assurer 
qu'elle  lésait  réellement  employés?  Et,  dan» 
ce  doute,  comment  pourra-t-il  faire  unactede 
foi?  11  faut  donc  le  supposer  aniéricurement 
dans  la  ferme  persuasion  que  Dieu  ne  per- 
mettra jamais  que  son  Eglise,  dépositaire  et 
(|[ardienne  des  vérités  révélées,  propose  aux 
fidèles,  par  un  jugement  définitif  et  sans  ap- 
pel, une  doctrine  hérétique,  et  que  par  con* 
séquent  elle  ne  prononcera  jamais  une  déci- 
sion solennelle  et  dogmatique,  ayant  d*avoir 
employé  les  moyens  nécessaires  pour  ne  pas 
tenter  Dieu.  Or  les  défenseurs  de  rinfaillibi- 
lité  du  pape  sont  aussi,  par  rapport  à  ses  dé- 
finitions  solennelles,    antérieurement   dans 
celte  ferme  persuasion;  c'est-à-dire,  ils  tien- 
nent pour  certain  et  indubitable,  que  Jésus- 
Christ,  qui  a  promis  a  saint  Pierre  et  à  ses 
successeurs  que  la  foi  dans  laquelle  ils  doi- 
vent paître  ses  brebis  ne  manquera  jamais, 
ne  permettra  pas,  par  conséquent,  que  les 
papes  négligent  les  moyens  nécessaires  poor 
ne  pas  te  tenter,  avant  de  juger  ayec  la  pléni- 
tude de  leur  autorité.  Le  fidèle  serait  donc 
dans  un  égal  embarras  et  pour  les  décision» 
du  concile  et  pour  celles  du  pape,  et  il  en  sort 
par  le  même  moyen.  Donc  Tobjection  de  no* 
tre  adversaire  ne  prouve  encore  rien* 

8.  Mais  l'expérience  montre-l-elle  que  ce» 
moyens  aient  été  négligés  par  le  pape?  11  ny 
a  qu'un  appelant,  comme  le  Gros,  qui  parail 
ne  pas  même  comprendre  l'état  de  la  quev 
tion,  qui  puisse  l'assurer.  En  eBet,  s'il  vcui 
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parler  du  moyen  des  conciles  généraux ,  c*est 
le  comble  du  ridicule  :  car  les  défenseurs  de 
rinfaillibilîté  du  pape  lui  accorderont  tous^ 
que,  en  effet,  les  pontifes  romains  nVn  ont 
pas  toujours  fait  usage;  seulement  ils  en 
nieront   la    nécessité ,   et   par  conséquent 
la    conséquence  qu*il  en  tire.  Et  s'il  veut 
parler  des  autres   moyens  ,   tels  que  VélU' 
de,  Vexamen^  etc.,  nous  lui  avoivs  répondu 
d'avance  par  les  raisons  déjà  données.  Notre 
théologien  ne  saurait  donc  établir  son  asser* 
tion,  qu*en  citant  les  prétendues  erreurs  des 
décisions  prononcées  par  le  pape,  par  csem- 
pie  contre  Jansénius  et  les  jansénistes.  Mais 
parviendra-t-il  ainsi  à  convaincre  ses  adver- 
saires? Non  certainement;  car,  dans  leur  s  y- 
stème,  ce  nVsl  pas  à  Tcxamen  du  papequl.s 
s^attachent  pour  en  conclure  qu'il  a  employé 
ou  omis  les  moyens  nécessaires  pour  ne  pas 
se  tromper,  c*esl  de  sa  <Jécision  solennelle 
qu'ils  parlent,  pour  assurer  cl  que  ces  moyens 
ont  été  employés,  et  que  la  doctrine  dénnie 
est  vraie.  Il  cherche  donc  h  les  surprendre 
dans  une  autre  ropte  que  relie  qu'ils  ont  pri- 
se; c'est  un  stratagème  assez  ordinaire  aui 
novateurs.  Je  voudrais  encore  qu'il  m'expli- 
quât  en    quoi    consistent  précisément  ces 
moyens  et  ce  qui  en  établit  la  nécessité?  No- 
Ire  auteur  devrait  le  savoir;  autrement  il  se- 
rait ridicule  à  lui  de  prétendre  avoir  la  cer- 
titude qu'ils  n'ont  pas  été  employés.  L'^/tide, 
rexamen,  etc.,  c'est  très-bien,  mais  à  quelle 
mesure?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  dé- 
terminer, tant  qu'on  ne  saura  pas  bien  jus- 
qu'où va  Tassislance  divine,  et,  en  général, 
tant  qu'on  ne  connaîtra  pas  parfaitement  la 
laison  et  les  rapports  intimt's  des  moyens 
humains  avec  la  fin,  qui  est  l'objet  de  foi  à 
définir:  or  on  ne  pourra  jamais   arriver  à 
cette  connaissance,  parce  que  ces  moyens  et 
cette  fin  n'appartiennent  pas  |u  même  ordre 
de  choses  ;  ceux-là  sont  de  l'ordre  naturel, 
et  celle-ci  de  l'ordre  surnaturel.  On  cherche- 
rait donc  vainement  à  délenniner  les  moyens 
à  employer,  soit  de  la  part  du  pape,  soit  de 
la  part  de  l'Eglise,  et  on  ne  pourrait  sans  té- 
mérité établir  de  règle  à  ce  sujet. 

9.  Il  son  de  Home,  réplique-t-on,  un  si 
grand  nombre  de  décisions,  aut  pontifice  ne-- 
êciente  confeclœ,  aut  illi  incauto  suhreptœ 
(Epist.  Episcop,  UUraj.  ad  Clem.  XIII,  an* 
no  1767),  qui  ne  sont  que  l'ouvrage  des  ct<- 
rialisles,  des  hildébrandisles,  des  molinisles, 
et  qui  prouvent  évidemment  ou  que  les  pa- 
pes négligent  leur  propre  ministère  en  se  li- 
vrant à  la  vénalité  ci  à  Vignorance  de  tels  mi- 
nistres, ou  qu'ils  ne  se  doutent  pas  de  leurs 
supercheries  et  de  leurs  bévues,  ou  qu'ils  sa- 
crifient la  vérité  à  leurs  flatteries.  El,  quoi 
qu'il  en  sou,  à  quoi  sert  leur  infaillibilité  ? 
N*est-cp  pas  le  comble  de  raveuglemenl  et  de 
la  crédulité  que  de  déférer  à  loules  les  déci- 
sions répandues  sous  son  nom  et  son  auto- 
rité? Jt  répondrai  :  et  à  quoi  sert  pareillement 
l'infaillibililé  de  l'Eglise?  Combien  n  y  a-t-il 
pas  eu  de  conciles  qui  en  ont  usurpé  l'auto- 
rité et  le  nom?  Combien  de  théologiens  ont 
supposé  des  définitions  qu'elle  n'avait  jamais 
rcodues?  Nos  adversaires,  qui  ne  cessent  de 


s'en  plaindre,  pourraient  nous  le  dire.  Y  a4-il 
un  moyen  de  distinguer  avec  certitude  la  voix 
de  r Eglise  des  imaginations  de  l  homme  f  11  j 
en  aura  pareillement  un  pour  distinguer 
quand  le  pape  aura  parlé,  et  quand  ses  cu^ 
rialistes  l'auront  fail  p/irler,  ipso  nescientef 
Celte  distinction  est-elle  difficile  à  faire  pour 
les  décisions  de  Rome?  Elle  sera  bien  plus  ■ 
difficile  encore  pour  celles  des  conciles  dont 
nous  venons  de  parler,  aussi  bien  que  pour 
celles  que  les  théologiens  ont  inventées,  el 
qui,  au  dire  des  novateurs  modernes,  ont  été 
précisément  la  cause  des  prétendues  obseu* 
rites  de  TE^Iise.  L'Eglise  enseigne-t-elle  tou- 
jours la  vraie  doctrine?  Certainement  le  pape 
n'enseignera  jamais  une  doctrine  fausse.  N'y 
a-l-il  que  les  savants  qui  puissent  n'être  pas 
dupes  des  décrets  ripposés  du  pape?  Il  n'y 
aura  de  même  que  des  hommes  versés  dans 
la  critique,  dans  l'histoire  et  dans  la  théolo- 
gie, qui  soient  capables  des  rechcn  hes  né- 
cessaires pour  découvrir  h  fausseté  des  dé- 
finitions supposées  de  1  Eglise.  Peut-il  arri- 
ver facilement  que  le  pape,  distrait  par  dCat^ 
très  objets,  ne  remarque  pas  d'abord  et  ignon 
toujours  les  bulles  dogmatiaues  quon  répand 
sous  son  nom?  Il  est  sans  aoule  bien  plus  Ea- 
elle  encore  de  faire  passer  auprès  de  Ici  ou 
tel  évéque,  convaincu  d'ailleurs  que  son  ap* 
probation  n'est  pas  nécessaire,   une  fausse 
définition  de  l'Eglise  uni  verselie,  avant  qu'elle 
ait  elle-même  pu  réclamer  ouvertement.  En- 
fin peut-on  même  supposer  que,  au  milieu 
de  la  rumeur  qu'excite  chaque  nouvelle  dé- 
cision du  Saint-Siège,  le  pape  seul  n'en  en- 
tende pas  parler?  On  ne  saurait  lui  faire  une 
plus  grande  injure;  il  faudrait  le  supposer 
slupidc,  aveugle,  sourd.  Pourquoi  donc,  me 
demandera-l-un,  pourquoi ,  s'il  en  a  connais-* 
sancc,  ne  la  rctirc-l-il  pas,  ne  l'annule-t-il 
pas,  comme  l'Eglise  annule  celles  qui  cou- 
rent faussement  snus  son  nom?  La  raison  en 
est  bien  claire,  c'est  qu'il  en  approuve  la 
doctrine:  ce  qui  prouve  qu'elle  n'a  pas  été 
publiée,  ipso  nescirnte,  11  faut  donc  ou  avouer 
qu'il  en  est  des  décisions  supposées  du  pape 
comme  de  celles  di^ l'Eglise,  ou  convenir  que 
c'est  à  lorl  qu'on  suppose  fausses  celles  du 
pape,  el  se  retrancher  à  dire  qu'elles  ont  été 
surprises  à  son  innttenlion,  incauto  subreptœ; 
mais  les  infaillibilistes  ne  seront  pas  plus  fa* 
ciles  à  admettre  cette  seconde  hypothèse,  qui 
n'est  pas  moins  contraire  à  l'infaillibilité  du 
pape,  el  par  conséquent  nous  en  serons  tou- 
jours au  même  point. 

10.  Telles  sont  les  principales  objeclionSt 
élevées  par  nos  adversaires  contre  linfailli- 
bilité  des  successeurs  de  saint  Pierre,  qui 
sont  les  gardiens  de  la  tradition  et  le  centre 
de  l'unité.  Tels  sont  les  inexpugnables  retran- 
chements, derrière  lesquels  ils  attaquent  l'au- 
torité de  l'Ecriture  et  de  la  tradilion,  et  l'évi- 
dence même  du  raisonnement.  Je  crois  les 
avoir  poursuivis  jusque  dans  leurs  derniers 
subterfuges,  et  quel  que  soit  le  mérite  dt 
mon  travail,  je  me  flatte  d'en  avoir  dit 
pour  que  les  lecteurs  sages  et  intelligenlf 
aient  compris  que  leur  système  ne  tcndàriea 
moins  qu'à  renverser  dans  l'élise  reolorill 
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de  toute  espèiie  de  tribunal,  et  à  introduire 
bientôt  parmi  les  fidèles  un  pyrrhanisme  uni- 
versel. Mais,  pour  réunir  tous  ces  Iraits  de 
lumière  comnie  en  un  seul  foyer,  et  rendre 
cette  vérité  plus  frappante  encore,  je  pense 
qn*on  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  de  résu- 
mer tout  ce  système  et  d'en  présenter  un  ta- 
bleau abrégé.  Comme  ils  se  vantent  de  n'avoir 
pas  moins  de  zèle  que  les  Pères  les  plus  saints 
de  la  vénérable  antiquité  pour  Vunité  de  l'E- 
glise et  pour  la  conversion  des  hérétiques,  je 
Tais  essayer,  dans  les  deux  dissertations  sui- 
vantes, tout  à  la  fois  de  présenter  méthodi- 
quement la  suite  raisonnéc  de  leurs  principes, 
et  de  faire  un  parallèle  exact  de  leur  doctrine 
avec  celle  des  protestants  ;  dans  la  première 
îe  ferai  parler  un  novateur  zélé  qui  s'efforcera 
de  ramener  les  hérétiques  à  Vunité:  dans  la 
seconde,  ce  seront  les  hérétiques  qui  cher- 
cheront à  justifier  leur  conduite,  et  qui  allé-* 
gueront,  pour  se  disculper,  précisément  les 
théories  mômes  du  premier  :  on  verra  donclo  . 
novateur  parler  comme  un  protestant,  et  le 

Protestant  comme  un  novatexir.  11  sera  facile 
chacun  de  juger  par  lui-môme  que,  sons 
dçs  paroles  séduisantes  et  assaisonnées  d*une 
onction  affectée,  l'exhortation  du  novateur 
ne  cache  qu'un  cercle  vicieux  ;  que  tout  s'y 
réduit  à  prouver  que  tout  schisme  est  une 
chimère,  et  que  toutes  les  professions  chré- 
tiennes, même  les  plus  opposées,  peuvent 
s'allier  et  se  réunir  sous  les  dehors  apparc!nt8 
de  Tunité:  c*est-à-dire  que  cette  iini7^  de  l'E- 
glise, si  nécessaire  et  dont  on  parle  tant,  n'est 
que  la  liberté  de  professer  ce  qu'on  veut.  Je 
ne  fais  pas,  dans  ces  dialogues,  de  distinction 
entre  les  luthériens  et  les  calvinistes;  parce 
que,  malgré  les  divisions  nombreuses  qui  en 
forment  deux  sectes  très-différentes,  ils  s'ac- 
cordent parfaitement  entre  eux  et  avec  les 
novateurs  modernes  dans  ce  qui  regarde  le 
pape  et  l'Eglise,  en  sorte  que  Ton  peut  dire 
d'eux  :  Schisma  est  unitas  ipsis. 

CONCLUSION  DE  L'OUVRAGE. 

Exhortation  d'un  novateur  moderne  aux 

protestants, 

1.  Et  pourquoi  donc,  mes  très-chers  frères« 
tant  d'aversion  pour  l'épouse  de  Jésus-Christ  ? 
Par  quel  aveuglement  et  quelle  noire  malice 
étes-vous  donc  poussés  à  la  déchirer  de  'a 
manière  la  plus  impitoyable,  sans  vous  Idis- 
ser  toucher  ni  par  ses  gémissements,  ni  par 
les  larmes  inconsolables  qu'elle  répand  de- 
puis si  longtemps,  bien  plus  sur  votre  cruauté 
que  sur  ses  propres  blessures?  Les  tigres 
d*Hyrcanie  ont-ils  une  telle  férocité?  Vous 
vous  acharnez  contre  celle  qui  vous  donna 
la  vie,  et  vous  nourrit  du  lait  des  doctrines 
célestes  ;  vous  méprisez  ses  invitations,  vous 
ne  vous  rendez  pas  aux  prières  de  cette  mère 
tommone;  et  cependant  elle,  oubliant  vos 
IdsvI^  '"  de  vous  rappeler,  avec  une 

eo  4e  tendresse,  à  ce  sein 

^1  malheur  d'abandonner. 

Ire  plongé  dans  de  plus 
"vAporté  par  an  plus  fu- 
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ncste  vertige?  Quoi  I  vous  ne  recomabscz 
pas  encore,  après  en  avoir  fait  une  si  luegM 
expérience,  les  maux  terribles  qui  ferett 
pour  vos  sociétés  la  suite  et  l'eiTet  de  cette 
scission  déplorable;  vous  vous  privez  du  se- 
cours nécessaire  de  vos  autres  frères,  qui  ri- 
valiseraient de  zèle  avec  vous  pour  vous  se- 
conder dans  vos  louables  entreprises  ;  vous 
rendez  ainsi  vos  intentions  suspectes  à  la  po- 
pulace ignorante,  qui  fait  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Eglise;  la  tache  infamante  d'enfants 
rebelles  vous  couvre  d'an  opprobre  aoiver- 
sel  :  tel  est  le  tort  Immense  et  irréparable  que 
vous  vous  faites  à  vous-mêmes  et  â  votre 
cause.  Mais  ce  qui  étonne  davantage  encore, 
c'est  que  de  si  graves  excès  envers  TEelise 
catholique  n'ont  pas  d'autre  prétexte  qa  une 
faute  que  vous  lui  imputez  Injostement , 
qu'une  erreur  qui  n'est  pas  la  sienne,  qu'une 
conduite  qu'elle,  aussi  bien  que  vous, abhorre 
et  réprouve;  non,  elle  n'eut  jamais  de  Taiito- 
rité  du  pape  ces  idées  exagérées  et  faosses 
dont  vous  lui  faites  un  crime  ;  elle  n'est  pas 
un  injuste  tyran;  elle  ne  vent  pas,  coame 
vous  vous  l'imaginez,  détruire  le  plos  bean 

{privilège  de  l'homme,  la  liberté  de  penser; 
e  glaive  dont'élle  frappe  n'est  pas  inexora- 
ble ;  l'on  n'est  pas  retranché  de  son  sein  sans 
retour;  elle  peut  souffrir  en  paix  vos  dissen- 
sions, car  vous  avez  su  vous-mêmes  sappor-* 
ter  celles  des  autres*  et  conserver  avec  ses 
antres  membres,  sinon  l'unité  de  doctrine, 
au  moins  l'union  de  la  charité*  Je  sais  bien 
que  vos  chefs  et  vos  synodes  l'ont  plus  d'nne 
fois  accusée  de  lâcheté  et  lui  ont  reprochéd'a- 
voir,  depuis  les  siècles  les  plus  reculés  {Vêf. 
le  Disc.prélim.,  $  2k),  subi  le  Joug  derambt- 
tion  des  papes  et  gémi  longtemps  sous  le 
poids  de  1  oppression  et  du  despotisme;  mais 
aux  accents  lamentables  que  l'infortunée  fai- 
sait parfois  entendre  par  Torgane  de  quel- 
qu'un de  SCS  GdèL  s  ministres,  ils  devaient 
reconnaître  les  vœux  d'une  mère  trahie,  im- 
plorant le  secours  de  ses  enfants  bien-airoés, 
et  par  conséquent  s'empresser  de  soulager 
son  esclavage,  au  lieu  a  ajouter  à  ses  doi- 
Icurs  de  nouvelles  douleurs,  des  plaies  is«s 

E  laies,  de  lui  reprocher  injustement  sonmai- 
eur,  et  de  Tabandonner  tout  à  fait,  au  Dû- 
ment où  elle  plaçait  dans  leur  courage  sf) 
plus  chères  espérances.  Et  qu*ils  ne  me  disent 
pas  qu'ils  l'auraient  secourue  si,  dans  sol 
concile  de  Trente,  elle  n'avait  elle-même  re- 
fusé les  bons  offices  de  ses  cnfants«en  l^s^^ 
poussant  loin  d'elle  comme  des  perlurbatenn 
et  des  infidèles;  car  il  est  facile  de  leur  prou* 
ver  qu'ils  furent  les  premiers  à  s'élotper 
d'elle,  qu'elle  ne  les  a  jamais  regardés,  H 
qu'elle  ne  les  regarde  pas  encore  d'un  «il 
hostile.  Mais  s'ils  n'ont  pas  rendu  justice  â 
ses  sentiments  paciGques  et  tout  à  fart  exempti 
de  prévention,  dans  ces  temps  de  troob'e  ci 
de  désordre,  oii  l'intérêt,  la  flatterie  et  la 
force  parvinrent  à  obscurcir  la  beile^aee  éf 
r Eglise,  et  à  confondre  les  vériés  révélée* 
avec  les  rêves  de  l'imagination  des  hoomes: 
au  moins  ne  pouvez-vous  prétexter  rift^ 
rance,  maintenant  que  de  saftes  soaveraînfti 
choisit  do  Dieu  i  la  place  des  papes  prértfH 
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catetirs,  ont  sq  la  tirer  de  son  abjection,  Gxer 
les  droits  et  les  objets  qui  sont  de  sa  compé- 
tence, et  que  de  proronds  théologiens,  éclai- 
rés d'en  liaut,  ont  distingué  arec  certitude  ce 
qu'elle  doit  enseigner  de  ce  qui  n'est  que  l'er- 
reur du  vulffaire;  et  si  parmi  vous  il  se  trou- 
vait quelqii  un  qui  ne  connût  pas  les  nom- 
breux et  excellents  ouvrages  qui  ont  paru  au 


primauté, 

est  désireuse  de  Taire  sa  paix  avec  vos  Egli- 
ses, je  suis  prêt  à  le  lui  apprendre  eu  peu  do 
mots. 

3.  L'Eglise  enseigne  que  les  pontifes  ro- 
mains n'ont  que  l'autorité  qu'ils  reçoivent 
d'elle  en  qualité  de  ses  ministres,  et  qu'ils  ne 
peuvent  agir  qu'en  son  nom  {Anal.  Sopr,  le 
Prescr.  {  W)  ;  que,  malgré  les  procédés  mo- 
narchiques qu'ils  affectent,  ils  n'ont  pas  plus 
de  puissance  que  tout  autre  membre  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  et  qu'ils  ne  sont, 
on  vertu  de  leur  pfimauté,  que  primi  inter 
pares  (Vera  Idea,  part,  %  c.  2,  §  22)  ;  elle  en- 
seigne pareillement  que  leur  jugement  n'a 
pas  plus  de  poids  <iup  celui  d'un  simple  curé, 
ot  que  ces  deux  jugements  sont  également 
fiillibles  {Ibid.,  c.  ^,  §9)  ;  que  par  conséquent 
nous  ne  devons  pas  nous  effrayer  des  excom- 
munications les  plus  solennelles,  qui  ne  peu- 
vent pas  même  nous  lier  devant  les  hommes 
tontes  les  fois  qu'elles  sont  contrairesà  la  l'usfe 
liberté  de  penser  {Petitpied,  Lettre  aune  dame, 
dans  le  Recueil  des  OEuvres  dePistoie,  Opusc. 
8,  O.180)  ;  ensuite  elle  donne  à  entendre  à  ses 
fidèles  qu'on  y  porterait  atteinte,  à  cette  li- 
berté, SI  on  les  obligeait  de  se  soumettre  aux 
décrets  du  pape ,  avant  qu'elle  n'y  eût  elle- 
même  donné  son  assentiment,  et  aue  par 
conséquent  ils  ont  un  droit  originel  de  s'y 
opposer,  tant  que  l'acceptation  générale  n'est 
pas  constatée  (Cosa  i  un  appellante?  c.  3, 
art.  3,  p.  128).  Et  ne  croyez  pas  que  sa  pra- 
tique ait  jamais  été  contraire  à  cet  enseigne* 
ment  dans  les  siècles  passés,  et  particulière- 
ment dans   les  temps  postérieurs  à  l'im- 
posteur Isidore,  où  la  forme  des  jugements 
ecclésiastiques  fui  changée,  et  oA  les  papes  ac- 
croissant  de  jour  en  jour  leur  puissance,  fini- 
rent par  se  croire  supérieurs  aux  canons  des 
conciles  et  de  V Eglise  universelle  (Vera  Idea. 
p.  87)  :  car,  malgré  l'ignorance  qui  Gt  que 
plusieurs  conciles  autorisèrent  par  des  déci- 
sions  formelles  le  plan  nouveau  (/6td.),  on 
ne  peut  dire  qu'il  ait  été  généralement  adopté; 
des  Eglises  considérables  l'ont  toujours  rejeté 
{Ibid.)  ;  je  veux  parler  de  celles  oui  ont  éga- 
lement rejeté  ces  conciles  aveugles  :  et  cela 
suffit  pour  conclure  que  l'Eglise,  qui  se  mon- 
trait si  servilement  complaisante  à  l'égard 
des  pontifes  romains»  n'était  pas  l'Eglise  vé- 
ritable. Cette  Eglise  comprend  le  plus  grand 
nombre  et  le  plus  petit;  par  conséquent,  dès 
que  l'un  ou  l'autre  réclame,  il  n'y  a  plus  de 
véritable  Eglise  ;  et  comme  l'un  et  l'autre  en 
particulier  peut  se  laisser  surprendre  à  l'er- 
reur pour  un  certain  temps  et  jusqu'à  un 
certain  point,  par  conséquent  aussi,  dès  qu'il 
ii*y  a  pas  une  parfaite  unanimité  entre  tous 
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les  pasteurs ,  ce  serait  une  rentable  sottise, 
une  impiété  réelle,  que  de  prétendre  qu'elle 
se  trouve  parmi  eux;  comme  aussi  ce  serait 
rendre  à  ses  propres  préjugés  et  à  ses  pen- 
sées un  culte  idolâtre ,  que  de  respecter  en 
eux  la  doctrine  et  la  foi  de  l'Eglise  catholi- 
que. Kappelez-vous  le  fait  de  saint  Cyprien 
avec  le  pape  saint  Etienne,  comme  un  exem- 
ple du  petit  nombre;  et,  pour  le  plus  grand, 
le  concile  de  Rimini  {Tamb.  AnuL  §  G3},  au- 
quel souscrivirent  tous  les  évêqucs  de  la 
chrétienté  (Le  Gros,  de  EccL,  sect.  3,  c.  3, 

{).  45^).  C'est  donc  à  tort  (jue  vous  accusez 
'ancienne  Eglise  de  s'être  laissé  dépouiller  de 
ses  droits ,  et  au  moins  d'y  avoir  renoncé  en 

f partie  ou  par  une  honteuse  lâcheté ,  ou  par 
gnorance,  ou  par  une  bassaflatterie,  en  ac- 
ceptant aveuglément,  sans  examen  et  sans  ju- 
gement, les  décrets  du  pape.  Il  faut  en  accu- 
ser le  plus  petit  nombre  ou  le  plus  grand. 
mais  jamais  l'Eglise  universelle. 

3.  Toujours  soigneuse  de  conserver  set 
privilèges,  elle  a  pu  enCn,  après  plusieurs 
siècles  d'oppression ,  respirer  à  l'aise  et  re- 
couvrer sa  liberté  dans  les  conciles  de  Con- 
stance et  de  Bâie  ;  une  déplorable  expérience 
avait   alors  fait   connaître  clairement   au 
inonde  entier  les  terribles  effets  de  la  domi- 
nation  tyrannique  que  les  papes   avaient 
usurpée,  au  nombre  desquels  il  faut  placer 
le  mépris  de  la  religion,  dont  elle  avait  été 
roccasion  prochaine  (  Tamb.  Pralect.  12,  p. 
234).  Il  n'est  malheureusement  que  trop  vrai, 
que  les  prétentions  ambitieuses  de  la  cour  de 
Kome  prévalurent  immédiatement  après  con- 
tre les  mémorables  et  glorieuses  entreprises 
de  l'Eglise,  et,  qu'après  avoir  à  peine  joui 
de  l'aurore  de  celte  vie  nouvelle,  elle  so 
trouva  bientôt  réduite  à  une  servitude  plus 
dure  encore,  au  point  de  désespérer  de  son 
affranchissement  (  Theol.  Piac.  Rijless.  soprn 
il  Serm.  di  Bossuet,  p.  36  )  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  le  Seigneur,  toujours  C- 
dèle  dans  ses  promesses,  n'a  jamais  manqué 
et  ne  cesse  pas  encore  de  l'assister  d'une 
manière  tout  à  fait  merveilleuse ,  et  où  l'on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  la  toute- 
puissance  divine,  qui  lient  dans  sa  main  les 
cœurs  des  hommes  ;  il  a  suscité  dans  tous  les 
temps  un  petit  nombre  d'hommes  parmi  les 
pasteurs  les  moins  considérés,  parmi  les  théi  - 
fogiens  les  plus  ignorants,  dans  la  populace 
la  plus  abjecte,  et  leur  a  donné  la  force  de 
résister,  comme  de  nouveaux  apôtres,  avec 
une  fermeté  invincible,  aux  tentatives  coupa- 
bles des  pontifes  de  la  nouvelle  synagogue, 
de  confondre  la  sagesse  païenne  des  doi-teurs 
les  plus  accrédités ,  de  braver  enOn  les  cla- 
meurs séditieuses  de  la  foule  aveugle  et 
trompée  des  Odèle^ ,  et  de  prêcher  ainsi  la 
foi,  malgré  les  persécutions,  les  dérisions,  les 
tumultes ,  en  défendant  les  droits  de  son 
épouse  affligée  et  insultée.  En  doutez-vous  ? 
N'avons-nous  pas  le  monument  le  plus  écla- 
tant et  le  plus  décisif  de  cette  protection  de 
la  souveraine  Providence,  dans  l'exemple  des 
jansénistes ,  dont ,  grâces  au  ciel,  j'ai  eu  le 
bonheur  de  connaître  le  zèle,  la  sainteté,  li 
doctrine ,  et  que  j'ai  pu  seconder  dans  leur 

(Trente-quatre.) 
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Srand  projet  de  briser  les  fers  de  TE^lise  dé|à 
perdue  et  mourante?  Considérez,  si  vous  le 
pourezysansvous  attendrir  jusqu'aux  larmes, 
avec  quel  héroYsme  ils  repoussent  et  combat- 
tent les  yiolences  du  pape,  attac^uant  avec  une 
courageuse  intrépidité  les  décisions  les  plus 
solennelles,  n*épargnant  aucun  des  décrets 
qui,  à  Tombre  de  prétendues  prérogatives, 
sous  la  sauvegarde  des  cours,  à  la  faveur  de 
la  faiblesse  derEglise  languissante,  ont  été  pu- 
bliés depuis  Tan  165^  (1)  jusqu'à  présent  par 
tous  ces  ministres  de  Satan,  qui  semblent 
n'avoir  occupé  la  chaire  apostolique  que 
pour  entraîner ,  par  son  influence ,  tout  Tu- 
nivers  catholique  dans  leurs  prévarica- 
tions (2).  N'est-ce  pas  un  prodige  tout  à  fait 
surnaturel  et  capable  d'autoriser  leur  mis- 
sion, qu'ils  n'aient  pas  été  abattus  par  tant 
d'excommunications ,  par  tant  de  malédic- 
tions ,  par  Texécration  universelle,  sous  le 
poids  de  laquelle  ils  ont  été  surtout  dans  ces 
oerniers  temps?  Une  telle  constance  n'est- 
elle  pas  la  preuve  la  plus  évidente,  que  ce 
sont  là  les  enfants  les  plus  Gdèles  de  l'Eglise, 

3ui  ne  peuvent  se  résoudre  à  la  délaisser 
ans  son  avilissement»  mais  qui  boivent  vo- 
lontiers avec  elle  le  calice  oies  vengeances 
divines  réservées  à  l'humanité  coupable  :  par 
conséquent  ne  doit-on  pas  préférer  leurs  ca- 
téchismes et  leurs  ouvrages ,  malgré  les  dé- 
risions, le  mépris  et  les  anathèmes  dont  ils 
ont  été  Tobjet,  à  ces  volumes  innombrables 
de  décisions  des  conciles,  d'instructions  pas- 
torales, d'apologies  des  théologiens ,  de  té- 
moienages  des  écoles,  qui,  par  un  impéné- 
trable secret  de  la  divine  Providence,  ont  pu 
devenir  la  loi  de  presque  tout  l'univers  ca- 
tholique? N'est-ce  pas,  dis-je,  dans  les  pre- 
miers qu'il  faut  chercher  et  respecter  la 
doctrine  pure  et  non  altérée  de  l'Eglise  elle- 
néme?  Celui  qui  penserait  autrement  n'au- 
rait pas  le  sens  commun.  Réglez-vous  donc 
sur  leur  exemple,  si  vous  voulez  ne  pas  vous 
y  tromper.  Par  un  simple  acte  signé  en  pré- 
sence de  deux  notaires  et  enregistré  dans  les 
archives  du  cardinal  de  Noailles,  quatre  évé- 
ques  français,  seuls  réservés  de  Dieu  au  mi- 
lieu de  la  séduction  universelle  de  son  peuple 
infidèle  et  de  ses  ministres  corrompus,  surent, 
en  appelant  au  futur  concile,  préserver  de  la 
dépravation  et  des  calomnies  de  Rome  la  foi 
cachée  dans  le  livre  de  Jansénius,  et  protéger 
contre  les  attaques  du  pape  les  droits  de 
l'Eglise;  bravant  ensuite  les  persécutions  et 
les  insultes  des  apôtres  de  l'erreur ,  ils  ne 
cessèrent  pas  de  recruter  des  auxiliaires  pour 
opposer  une  vigoureuse  résistance  à  tout 
Tèpiscopat ,  oui ,  sous  la  forme  et  les  appa- 
rences derÉffibe,  cherchaii parles  embûches 
les  plus  perfldes  à  pousser  l'Eglise  elle-même 
à  sa  dernière  ruine. 
k.  Si  cet  exemple  ne  vous  suffit  pas  ,  con- 

(1)  Ca  ftit  en  ceue  année  que  fianit  la  fameuite  bulle 
(l*liuîocenl  ooBtre  lf*s  ciua  proposiliom  de  Jauaeuius,  qui 
déclare  quelles  éiaieiii  veritablemeut  eonlenues  dans  son 
^iiiiiiiliiiifs«  clc. 

(ï)  On  n*a  qu*à  lire  la  lettre  du  libelle  impie  :  Gem  Chri- 
sto  toito  Canaieinat  eic ,  pour  prendre  une  idée  de^  blaf 
phèmei  qu*ils  fomis«<int  contre  le  pape. 
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aultez  ,  non  le  Siège  apostolique,  qui  n  e^t 
plus  que  la  chaire  du  mensonge ,  de  l'errear 
et  du  fanatisme,  mais  l'Eglise  de  France,  que 
Dieu  a  choisie  dans  ces  dernière  temps  de 
trouble,  pour  en  faire  la  dépositaire  et  la  |ar- 
dienne  des  vérités  catholiques  (  Teol.  Pulc, 
lett.  3,  p.  K).  Ce  sera  d'elle  que  vous  appren- 
drez avec  quelle  liberté  il  est  permis  a  cha- 
cun d'attaquer  les  décisions  du  pape  et  de 
se  moquer  des  foudres  du  Vatican,  en  inter- 
ietant  un  appel  (  Preuves  du  dijf.  de  Bonif. 
VlII,  p.  IH).  N'est-il  pas  bien  encourageant 
de  voir  une  Eglise  si  illustre,  et  dont  le  ca- 
tholicisme n'est  pas  douteux ,  se  rire  et  ne 
tenir  aucun  compte  des  menaces  les  plus  fa- 
rieuses  et  les  plus  terribles  de  la  bulle  Umam 
sanctam  ,  et  de  celle  In  ceena  Domini  contre 
les  appelants,  quoique  la  première,  qui  parut 
en  1302,  ait,  pendant  plus  de  quatre  siècles, 
servi  de  règle  à  l'univers  catholique?  Mais, 
si  vous  voulez  reconnaître  combien  tous 
èles  injustes  en  l'accusant  d'une  aveugle 
déférence ,  vous  trouverez  la  preuve  la 
plus  irrécusable  c^ue  ses  maximes  sont  bien 
éloignées  des  préjugés  communs,  dans  l'as- 
semblée du  clergé  de  1682,  où  la  domination 
de  Rome  reçut,  je  ne  dirai  pas  seulement  an 
terrible  échec,  mais  le  coup  mortel.  Ce  fut 
alors  que,  par  un  décret  canonique,  elle  s'af* 
franchit  complètement  de  toute  dépendance 
de  Rome;  et  gardez-vous  d'en  douter  parce 
que  vous  lirez  dans  quelques  méchants  li- 
belles, que  tout  y  fut  fait  par  quelques  fana- 
tiques qui  voulaient  flatter  la  cour,  et  queLi 
plus  grande  partie  des  évèques  de  France 
étaient  absents;  ni  parce  qu'on  vous  rappel- 
lera ces  recours  nombreux,  adressés  au  Siège 
apostolique,  même  depuis  cette  déclaration 
SI  solennelle,  par  plusieurs  évéqaes  mépri- 
sables et  ignorants  (  car  il  y  en  a  toujours 
plus  ou  moins,  même  dans  ce  beau  royaume 
de  la  liberté  ecclésiastique  )  ;  ûi  parce  qne 
vous  apprendrez  que  quelques  uns  se  ré- 
tractèrent; ni  enfln  parce  que  plusieurs  ca- 
nonistes  et  théologiens  se  sont  eÔbrcés,  à  la 
vérité  bien  inutilement,  de  faire  revenir  de 
leur  opposition  aux  prétentions  du  pape  les 
savants  et  saints  personnages  qui  compo- 
saient cette  assemblée.  Dans  le  premier  cas 
on  ne  peut  que  détester  la  hardiesfie  et  la  té- 
mérité de  ces  sots  écrivains,  qui,  faute  d'an- 
tres armes,  prennent  le  parti  d'attaquer  la 
réputation  d^èquité  et  de  sagesse  de  cette  im- 
posante réunion;  dans  le  second,  il  faut  ado- 
rer les  impénétrables  desseins  du  ciel,  qni 
permet,  ou  oue  les  défenseurs  les  plus  hé- 
roïques de  la  vérité  ne  se  ganintissent  pas 
toujours  assez  bien  des  ruses  et  des  embû- 
ches qu'ils  trouvent  partout,  ou  que  la  foule 
des  peureux  et  des  ignorants  se  laisse  im- 

f^oser  par  le  pape,  au  point  de  renoncera 
eurs  droits  les  plus  sacrés,  de  trahir  leur  mi- 
nistère, et  de  bouleverser  l'ordre  du  gouve^ 
nement  ecclésiastique  ;  dans  le  troisième ,  il 
n'y  a  qu'à  pleurer  sur  la  malheureuse  con- 
dition où  se  trouve  dans  ce  moude  la  vérité, 
souvent  réduite  à  subir  le  joug  de  l'inlérét: 
et,  dans  le  quatrième,  il  est  bien  évident  que 
ces  radoteurs  nous  donnent  des  armes  contre 
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eui,  lorsque,  d*on  côté,  \U  font  profession 
de  respecter  Taulorilé  et  la  doctrine  des 
évéqoes  de  France,  et  aue  de  l'autre  ils  ne 
peuvent  Tenir  à  bout  de  la  plier  à  leurs  sys- 
tèmes. 

5.  Seriez-Yous  arrêtés,  parce  que  tous 
voyez  TEglise  de  France  s'accorder  avec 
toutes  les  autres  Eglises  catholiques  à  re- 
connaître  dans  celle  de  Rome  le  centre  de  la 
communion  de  TEglise  7  Examinez  dans  quel 
sens  elle  l'entend,  et  cela  ne  fera  plus  une 
difficulté  pour  vous.  Elle  ne  croit  pas  pour 
cela,  qu'il  faille  que  toutes  les  Efglises  en 
reçoivent  la  vraie  foi,  mais  seulement  au'el« 
les  doivent  l'informer  de  la  leur,  et  qu  elles 
ne  sont  tenues  de  lui  obéir  qu'après  avoir 
reconnu  avec  évidence,  et  d'après  leur  ju- 

Î[ement  particulier,  que  sa  doctrine  contient 
a  foi  universelle  :  ce  qui,  en  dernière  ana- 
lyse, se  réduit  à  une  pure  formalité  exté- 
rieure, dont  le  but  est  bien  plutôt  de  l'in- 
struire que  de  recevoir  ses  leçons ,  et  qui 
d*ailleurs  n'impose  aucune  obligation  d'em- 
brasser ses  opinions,  s'il  y  a  lieu  de  croire 
au'elles  n'aient  pas  été  universellement  dé- 
nies (1).  Supposez  aue  vos  pères  eux-mê- 
mes eussent  expédié  directement  à  Rome 
leur  profession  de  foi ,  telle  qu'ils  la  pu- 
blièrent à  la  face  de  l'univers,  et  qu'ils  l'eus- 
sent accompagnée  d'une  dédicace  respec- 
tueuse et  polie  pour  le  souverain  pontife , 
à  qui  ils  auraient  déclaré  qu'ils  déposaient 
leur  foi  dans  ses  mains*  parce  qu'il  conser- 
vait dans  la  riche  bibliothèque  du  Vatican  la 
croyance  et  les  professions  ae  foi  des  Eglises 
anciennes  et  modernes,  des  hérétiques  et  des 
catholiques,  et  qu'il  méritait  à  ce  titre  d'être 
regardé,  en  matière  de  religion,  comme  le 
Mécène  universel  :  auraient-ils  rien  fait  en 
cela  qui  pût  préjuger  contre  leur  doctrine , 
et  les  faire  paraître  en  contradiction  avec 
eux-mêmes?  Aucunement-  Pourquoi  donc 
reprochez-vous  aux  catholiques  une  poli- 
tesse sans  conséquence?  An  contraire,  par 
ces  égards  apparents,  vos  maîtres  auraient 
détruit  dans  les  esprits  des  faibles  des  pré- 
ventions désavantageuses,  et  n'en  auraient 
eu  que  plus  de  facilité  à  poursuivre  leurs 
entreprises.  Prenez  pour  modèle  la  très- 
sainte  Eglise  d'Utrecht,  elle  a  eu  la  sagesse 
de  continuer  toujours  à  faire  connaître  sa  foi 
aux  papes  et  à  demander  leur  communion: 
c'est  ainsi  que,  au  jugement  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  florissant  dans  l'Eglise  catholique, 
elle  a  toujours  échappé  au  soupçon  de 
schisme  même  le  plus  léger  ;  c*est  à  la  con- 
stance surprenante,  avec  laquelle  elle  a  su 
défendre  tout  à  la  fois  la  doctrine  tant  de 
fois  condamnée  par  les  papes  et  sa  liberté 
originelle,  qu  elle  doit  les  applaudissements 
qu'on  lui  donne  et  la  réputation  qu'elle  a 
d*étro  la  seule  éclairée  après  tant  de  siècles 
d'ignorance,  la  seule  fidèle  au  milieu  de  tant 
d'autres  «{ui  ont  prévariqué,  en  un  mot ,  la 
seule  qui  ait  triomphé  des  portes  de  l'enfer 
dans  les  tristes  temps  où  nous  vivons  (  Voyez 
t'istoria  dtl  dans,  de  Tosini). 
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6.  Oui ,  frères  chéris,  faites  de  cette  ép<H 
que  la  plus  glorieuse  de  votre  tèle,  de  votre 
orthodoxie,  en  agréant  la  justification  pleine 
et  entière  que  cette  mère  commune  se  plait 
à  vous  présenter  par  ses  enfants  les  plus 
éclairés  et  les  plus  aimants  ;  renoncet  a  de 
fâcheuses  préventions,  à  toute  rancune,  à 
toute  pensée  d'hostilité  contre  elle  ;  recon- 
naissez que  vous  vous  étiez  trompés  sur  son 
compte  ;  cet  aveu  sera  le  monument  le  plus 
solennel  de  votre  docilité  ;  revenez  à  elle,  ce 
sera  le  témoignage  le  plus  touchant  de  votre 
piété  filiale.  Ne  prêtez  pas  l'oreille  aux  cla- 
meurs de  ces  hommes  passionnés  et  inquiets^ 
qui,  même  après  les  beaux  préliminaires  de 
la  paix  proposée  par  ce  célèbre  Fébronius 

3u  on  ne  louera  jamais  assez,  ne  cessaient 
e  crier  à  la  guerre,  à  la  guerre  (  Voyex 
Charles-Fréd.  luth,  et  catéchiste  de  Lsipsick, 
Dissertation  pour  le  ik  décembre  1763),  sup- 
posant faussement  qu'il  voulait  établir  l'au- 
torité des  évêques  sur  les  ruines  de  celle  du 
pape,  et  accusant  de  dissimulation  la  sincé- 
rité la  plus  vraie.  Car,  dites-moi,  TEglisr 
pouvait-elle  mieux  montrer  son  aversion 
pour  toute  espèce  de  domination,  soit  papale 
soit  épiscopaie,  pour  toute  sorte  de  préten- 
tions de  la  part  du  corps  hiérarchique,  qu'en 
enseignant  que  son  ministère  consiste  uni- 
quement à  instruire,  à  persuader,  à  reprendre 
avec  mansuétude,  à  prier  les  fidèles^  à  les  en- 
gagerpar  ses  conseils,  et  prœterea  nihil  t  (5#r» 
rào,  de  Clar.  Catech.  p.  35,  Op.  Pist.  t.  h, 
p.  231.  Teol.  Piac.  lett.  3,  I  31.)  Pouvait- 
elle  nous  faire  connaître  plus  clairement , 
(^uc  la  prééminence  de  l'épiscopat  n'est  des- 
tinée qu'à  établir  un  certain  ordre  parmi,  la 
multitude  des  chrétiens;  que,  si  quelaues- 
uns  d'entre  eux  ont  été  chargés  plus  spécia- 
lement de  veiller  à  la  conservation  de  la  pu- 
reté de  la  foi,  leur  autorité  est  par  là  même 
tout  à  fait  relative  à  l'idÀs  qu^n  a  de  leur 
science  et  à  leur  fidélité  à  remplir  leur  mi- 
nistère, et  que  ce  ne  sera  jamais  un  joug  que 
doive  subir  l'univers  catholique  ;  pouvait- 
elle,  dis-jc,  nous  faire  connaître  tout  cela 
plus  clairement,  qu'en  nous  proposant  pour 
modèle  sa  fidèle  sœur  des  Provinces-Unies, 
dont  l'indépendance  de  toute  autorité  ponti- 
ficale, et  même,  pendant  plusicucs  lustres, 
de  toute  administration  épiscopaie,  présente 
tout  à  la  fois  l'expression  des  sentiments  et 
l'objet  des  vœux  de  toutes  les  Eglises  qui  gé- 
missent sous  la  tyrannie,  et  le  boulevarale 
plus  ferme  de  la  liberté  parfaite  à  laquelle 
tous  les  fidèles  ont  les  droits  les  plus  sa- 
crés ?  Ferez-vous  un  reproche  à  l'Eglise  ca- 
tholique d*avoir,  presque  dans  tous  les  siè- 
cles, exclu  le  peuple  des  jugements  religieux  ? 
Jamais,  non,  jamais  elle  ne  fut  coupabM 
d*une  pareille  injustice;  il  ne  faut  en  accu- 
ser que  les  papes  et  d'ambitieux  évêques, 
contre  lesquels  elle  ne  cessa  jamais  de  ré- 
clamer :  car,  pour  elle,  elle  reconnaissait  «i 
tous  ses  enfants  le  droit  légitime  d'examinir 
toutes  les  décisions,  même  celles  des  conci- 
les [Voy.  le  chap.  17,  vers  la  /In),  et  autori- 
sait les  oppositions  non-seulement  du  pt.e^ 
m^er  ordre  de  la  hiérarchie,  non-«ealement  du 
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ffcoiid,  mais  encore  da  personnes  de  toute 
condition,  de  toute  classe  (Tamb.  Anal.  §  G5L 
c'est-à-dire  <}u*elle  admeltait  tous  les  chré- 
tiens à  participer  aux  jugements,  sinon  pour 
la  cérémonie  insignîGanlo  des  suffrages  so- 
lennels, au  moins  pour  ce  qui  en  faisait  I*ob- 
jct  principal  et  rondamcntal ,  qui  est  d'o- 
bliger les  consciences.  Penseriez-vous  à 
raccuserd*avoir  forfait  aux  droits  des  gou- 
vernements civils  en  s'arrogcanl  une  auto- 
rité suprême,  et  par  conséquent  indépen- 
dante pour  les  objets  de  religion  et  de  foi? 
Détrompez-vous  :  elle  a  toujours  fait  profes 
sion  de  dépendre  les  lois  souveraines  des 

£  rinces.  Si  un  Osius  menaça  Constance  de 
1  colère  divine,  dans  le  cas  où  il  se  serait 
ingéré  dans  les  matières  ecclésiastiques,  et 
lui  dit  d'un  ton  impérieux  et  capable  d'im- 
poser :  Cave{S.Athan.y  Hist,  Arian.,  p.  371^  ; 
si  un  Ambroise  refusa  à  Théodose  la  parti- 
cipation aux  saints  mystères,  et  le  soumit 
aux  peines  canoniques  ;  si  un  pape  Gelase 
écrivit  à  Anastase,  qu'il  devait  obéir  de  tout 
cœur  aux  dispositions   épiscopales  {Labbe^ 
Conc.  t.  5,  p.  309)  ;  si  un  Fulgence  assura 
in  Ecclesia  neminem  esse  ponttfice  votiorem 
(De  Prœd.  et  Gr.  lib.  2.  n.  37|;  cnun  si  les 
papes,  les  conciles,  les  Pères,  les  théologiens 
de  l'antiquité  ont  pu,  à  la  faveur  de  igno- 
rance de  ces  temps-là  el  de  la  piélé  Timide 
des  souverains  >  tromper  l'univers  ;  toutefois 
il  ne  leur  fut  pas  donné  d'avilir  tellement 
l'autorité  royale ,  qu'il  ne   lui  restât  tou- 
jours cl  des  sujets  fidèles  et  des  défenseurs 
zélés  pour  les  objets  mêmes  d'administra- 
tion ecclésiastique.  Rappelez-vous  ces  ap- 
pels, ces  recours,  ces  suppliques  adressées 
aux  magistrats  et  aux  cours,  soit  pour  dé- 
truire des  abus,  soit  pour  demander  appui 
contre  le  despotisme  des  évéques^  soit  pour 
annuler  leurs  décisions,  soit  pour  quelque 
autre  intervention  nécessaire  de  l'autorité 
civile:  ce  fut  toujours  la  ressource  de  ceux 

3ui  éprouvèrent  les  rigueurs  du  Vatican  ou 
es  conciles  ;  et,  pour  ne  pas  vous  engager 
dans  des  examens  trop  longs,  rappelez-vous 
le  monument  le  plus  célèbre,  le  dépositaire 
le  plus  incorruptible  des  doctrines  révélées  , 
l'organe  le  plus  fidèle  de  l'Eglise,  un  juge 

J>lus  respectable  que  l'épiscopat  lui-même  , 
e  défenseur  des  droits  du  trône,  vous  m'en- 
tendez déjà,  le  synode  de  Pistoie.  Cette  as- 
semblée sainte  a  montré  tant  de  dévoucmenl 
à  la  majesté,  tant  de  soumission  à  l'autorité 
des  monarques,  qu'elle  aurait  déjà  ressuscité 
les  Henris  et  les  Jacques  ,  si,  par  un  triste 
reste  des  anciens  préjugés,  ou  par  je  ne  sais 
quelle  faiblesse  que  leurs  prédécesseurs  leur 
ont  laissée  en  héritage,  ou  pour  des  consi- 
dérations politiques  ,  ou  pour  toute  autre 
cause,  ils  ne  se  refusaient  à  exercer  l'auto- 
rité universelle  et  illimitée  qu'elle  leur  a 
donnée,  et  ne  se  faisaient  scrupule  de  jfoin- 
dre  à  l*épée  la  houlette  pastorale.  Cela  ne 
vous  sumt-il  pas?  Etes-vous  choqués  do  ce 
mot  hiérarchie'!  Craignez-vous  que  cette  prin- 
cipauté sacrécy  qu'il  exprime,  ne  donne  à 
l*Kglise  une  autorité  indépendante  des  sou- 
verains temporels?  Le  nouvel  apôtre  de  ta 


Toscane  V  a  trouvé  un  bon  remède,  et  ilnous 
assure,  de  la  part  de  l'Eglise,  que  par  ee 
mot  elle  n'a  jamais  entendu  qu'une  servitude 
sacrée  (Pastorale  seconde  contre  le  Annotât 

{}acifiche,  p.  95),  au'elle  en  a  toujours  rejeté 
e  sens  littéral  qu  y  avaient  attaché  par  am- 
bition, ou  par  ignorance,  ou  par  flatterie, 
les  Denis  l'AréopaKite,  les  Chrysostome,  les 
Socrate,  les  Sozomene,  et  successivement  les 
Pères,  les  théologiens  et  les  conciles,  jus- 
qu'au temps  des  Sarpi,  des  Bnddée,  des  Du 
Vergier,  qui,  pour  ôler  l'équivoque,  em- 
ployèrent l'expression  de  Gerodulie {Voyez 
la  prem.  lettre  du  prince  de  Mondorbopoli  à 
Mgr.  Vévéque  Ricci). 
7.  Voilà  donc  la  véritable  doctrine  de  l'é- 

Ïtouse  de  Jésus-Christ  ;  voilà,  mes  très-chent 
rères  ,  notre  mère  désolée  vous  montrant 
un  cœur  où  il  n'y  a  que  de  la  tendresse  pour 
vous,  et  vous  en  donnant  les  preuves  toute 
la  fois  les  plus  claires  et  les  plus  touchantes. 
Elle  pourra  bien,  selon  la  comparaison  de 
Mornaj,  ressemblera  l'innocente  brebis,  que 
le  bercer  trait  jusqu'au  sang  et  dépouille  sans 
pitié  de  toute  sa  laine  {In  ConsxL  suœ  pro- 
fect.  n.  10)  ;  mais  ce  ne  fut  et  ce  ne  sera  ja- 
mais une  épouse  infidèle  à  son  époux,  et  se 
livrant  sans  pudeur  à  un  épiscopat  impur, 
comme  l'en  accusait  injustement  votre  pa- 
triarche Luther  {Assert,  n.  36)  dans  les  trans- 
ports d'un  zèle  indiscret.  Si,  pour  éviter  des 
maux  plus  grands,  il  lui  arriva  quelquefois 
de  ne  pas  manifester  ses  sentiments,  de  dis- 
simuler les  torts  qu'on  lui  faisait,  de  cacher 
sa  douleur,  comme  elle  doit  le  faire  diaprés 
les  sages  règles  de  la  prudence,  aujourd'hui 
plus  que  jamais,  depuis  la  funeste  promul- 
gation de  la  bulle  erronée  et  séditieuse  Auc- 
torem  fidei,  pourrez-vous  l'accuser  de  pré- 
varication, vous,  dis-je,  qui  faites   profes- 
sion, avec  le  calviniste  Farci  (Lett.  à  Calvin, 
la  78*  de  cet  hérésiarque) ,  d'un    si  grand 
amour  pour  le  silence  pythagoricien  en  ma- 
tière de  religion?  Non  certainement.  Pour- 
quoi donc  Tavez-vous  abandonnée 7  Dites, 
comment  justificrez-vous  votre  schisme?  Al- 
lons, si  votre  honneur  vous  est  de  quelque 
souci,  si  ses  gémissements  vous  touchent, 
employez  plutôt   vos  plumes  à  la  tirer  de 
celte  longue  et  cruelle  servitude  et  à  ren- 
dre le  courage  et  la  parole  à  ses  enfants  fai- 
bles et  abattus  ;  touchée  d'un   si  grand  ser- 
vice, elle  vous  regardera  avec  reconnaissance 
comme  ses  libérateurs,  vous  ferez  sa  plus 
grande  gloire,  et  le  Ciel  se  plaira  à  seconder 
votre  noble  entreprise. 

8.  Mais  qu'est-ce  que  j'entends  ?  Cette 
Eglise  vous  a  chassés ,  vous  a  condamnés 
dans  le  concile  de  Trente?  Elle  refusa  le 
secours  gne  vous  lui  offriez  pour  la  tirer  de 
son  avilissement!  Ah  I  quel  vain  prétexte 
vous  apportez  là  pour  justifier  votre  obsti- 
nation, votre  infidélité!  En  effet,  quelque 
vénérable  que  soit  l'autorité  de  cette  assem- 
blée, quelque  respectables  qu'en  soient  le* 
jugements,  on  ne  doit  pas  pour  cela  la  re- 
garder tout  à  fait  comme  le  tribunal  infailli- 
ble de  FEglise;  et  par  conséquent,  à  pro- 
prement parler ,  ce  n'est  pat  l'Eglise  f ui 
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a  dicté  la  sentence  prononcée  par  ce  concile 
contre  vous  ;  au  moins  pouvez-vous  en  don- 
1er,  et  ce  doute  sufGt  pour  iustifier  votre  op- 
position à  ce  jugement.  Voici,  en  abrégé, 
quelques-unes  des  principales  raisons  qui 
vous  autorisent  à  ne  pas  vous  soumettre  à 
ses  décisions  ,  sans  cependant  rompre  Tu- 
nité. 

9.  1*  On  sait  que  l*Eglise  n'a  le  pouvoir  de 
s'assembler  en  concile  que  par  la  permission 
du  prince;  Thistoire  des  huit  premiers  conci- 
les, et  en  particulier  de  celui  de  Nicée»  contre 
les  ariens,  qui  fut  convoqué  par  Constantin, 
on  fournit  une  preuve  irréfragable  {Rifhss. 
du  canoniste  Florentin)  ;  or  vos  princes  dé- 
clarèrent sans  contredit  à  Paul  111,  qu*ils  ne 
voulaient  point  de  concile  (Histoire  du  con^ 
cite  de  Trente,  qui  se  vend  en  Italie).  2»  Quand 
le  concile  est  réuni ,  il  ne  peut  rien  décréter 
ni  conclure  sur  aucun  point,  soil  de  dogme, 
soit  de  discipline,  si  le  souverain  ne  l'approu- 
ve {Rifless,  du  cun.  Flor.,  p.  19)  ;  or  vos  sou- 
verains et  vos  magistrats,  bien  loin  d'approu- 
ver ces  décrets ,  s  y  opposèrent  et  s'y  oppo- 
sent encore  ouvertement.  3*  Pour  que  ce  con- 
cile représentât  l'Eglise,  il  faudrait  en  établir 
Toecuménicité ,  et  par  conséquent  l'accepta- 
tion universelle  ;  et  c'est  ce  qu'on  ne  pourra 
jamais  faire  :  soit  parce  que  vos  Eglises,  qui 
avaient  autant  de  droit  que  les  autres  d'exa- 
miner et  de  juger  leur  propre  cause,  le  re- 
jetteront; soil  parce  que  celles  qui  Font  ac- 
cepté, disputent  encore  sur  le  sens  de  pres- 
que tous  les  canons  ;  soit  parce  que  quelques- 
unes  d'elles  ne  Tout  reçu  qu'en  partie,  et 
attaquent  librement  le  reste;  soitenOn  parce 
qu'il  peut  arriver  que  le  très-grand  nombre 
des  Eglises  et  des  évéques  tienne  pour  cbcu- 
méuique  un  concile  qui  n^  l'est  pas  réelle- 
ment, et  reconnaisse  comme  légitime  un  dé- 
cret véritablement  illégitime  (Le  Gros,  de 
Ecoles.,  e.  3.  sect.  3,  p.  *53).  Les  Pères  doi- 
vent être  libres;  et  vous  avez  lien  de  croire, 
avec  Tosini,  vous  pouvez  même  assurer,  avec 
l'auteur  anonyme  de  la  Monarchie  untvfr- 
selle  des  papes  (istor  del  Gians.,  lib.  3,  p.  109). 
que  ceux  du  concile  de  Trente  ne  le  furent 
pas,  parce  qu'ils  furent  opprimés  par  la  ma- 
jesté et  par  les  injonctions  des  pontifes  ro- 
mains. 5"  Les  Pères  devaient  examiner  en 
qualité  déjuges  toutes  les  questions  (Carat" 
terideiGiud.  dogm.  délia Cht es. part, l,p. 20); 
or  il  est  certain  que  les  évéques  qui  croient 
le  pape  infaillible  ne  font  que  se  soumettre  à 
son  jugement  (Ibid.,  §  3,  p.  7)  sans  Texamen 
convenable,  et  que  les  Pères  de  Trente  pa- 
raissaient pencher  pour  l'infaillibilité  et  la 
suprématie  du  pape  (Ist.  del  coneil  di  Trente 
cit.,  p.  63).  L'infaillibilité  de  l'Eglise  catholi- 
que a  aussi  pour  objet  son  autorité ,  et  il 
n'est  pas  possible  qu'elle  s'attribue  uoe  au- 
torité aui  ne  lui  conviendrait  pas;  or  ce  con- 
cile a  dérogé  à  la  juridiction  des  rois  et  de» 
viagistrals  en  se  donnant  une  autorité  qu'il 
n  avait  pas  (Ibid.,  p.  62)  spécialement  dans 
l'endroit  où  il  annule  leurs  droits  sur  la  ville 
vi  le  lieu  où  ils  permettent  le  duel  (Sess.  25, 
c.  19)  :  non  enim  potest  rex  privari  suo  domi- 
nio  temporali,  respectu  cuius  nultum  omnino 


fuperiorem  recognoscit ,  ainsi  que  l'Eglise  do 
France  (Barilaio  Giovanni,  p.  117)  le  déclare 
expressément  et  sans  être  arrêtée  par  la  dé- 
rision du  concile.  7*  Ce  qui  caractérise  essen- 
tiellement tin  jugement  de  rEglise  iintver- 
selle,  c'est  que  les^évéques  s*accordent  entre 
eux  non-seulement  pour  les  paroles,  mais  en- 
coredansles  sentiments  (Voyez  i  Caratt.,  etc., 
§  7,  p.  23)  ;  or  personne  ne  peut  assurer  quo 
les  Pères  de  ce  concile  se  soient  bien  accor- 
dés pour  1rs  canons  qu'ils  décrétaient,  puis- 
que leur  interprétation  donne  lieu  à  un  si 
grand  partage  de  sentiments.  En  effet,  les  uns 
sont  pour  la  grâce  des  moHnistes,  les  autres 
pour  celle  à* Augustin:  les  uns  pour  l'attri- 
tion,  les  autres  contre;  Ips  uns  demandent; 
pour  la  validité  des  absolutions ,  le  pouvoir 
de  juridiction  ,  outre  le  pouvoir  d'ordre,  les 
autres  prétendent  que  celui-ci  suffît;  les  uns 
accordent  aux  évéques  le  droit  d'établir  des 
cas  réservés ,  les  autres  le  leur  refusent;  les 
uns  attribuent  exclusivement  à  l'Eglise  le 
pouvoir  de  créer  des  empêchements  de  ma- 
riage ,  les  autres  soutiennent  qu'elle  ne  l'a 
que  par  emprunt  et  qu'elle  le  reçoit  des  prin- 
ces ;  les  uns  la  font  dépositaire  de  tous  les 
mérites  de  Jésus-Christ  et  des  saints,  les  au- 
tres iraiieniceleide  fausse  imagination  (Tratt. 
stor.,  etc. ,  dette  Indulg.,  dans  le  recwil  des 
Opusc.  de  Pixtoie,  relatifs  à  la  relig.);  les  uns 
avancent  au'elle  peut  donner  des  indulgen- 
ces pour  aes  milliers  d'années,  et  les  au- 
tres prouvent  au  contraire  qu'elles  ne  peu- 
vent s'étendre  au  delà  du  temps  ordinaire 
des  peines  canoniques  (  Ibid.  )  ;  enfin  on 
soutient  le  oui  et  le  non,  presque  sur  chacune 
des  propositions  contenues  dans  les  actes  rt 
les  canons  du  concile  de  Trente  :  ce  n'est 
donc  qu'un  Janus  à  deux  faces.  Cependant 
l'Eglise  se  tait  et  souffre  ces  interprétations 
contraires  ;  elle  permet  donc  de  penser  que 
les  Pères  de  ce  concile  n'ont  pas  été  aussi 
unanimes  dans  leurs  sentiments  qu'il  le  fau- 
drait ,  c'est-à-dire,  elle  permet  de  douter  que 
ce  concile  ait  eu  le  caractère  essentiel.  8*  En- 
fin, pour  juger  si  un  concile  est  œcuménique, 
et  si  un  décret  est  ou  n'est  pas  subreptice,  on. 
doit  se  conformer  aux  règles  du  sens  corn» 
mun  (1)  ;  or  ces  règles  ne  sont  ni  infaillibles 
ni  les  mêmes  dans  tout  le  monde.  Si  donc , 
après  avoir  fait  usage,  avec  une  entière  droi- 
ture d'espnt  et  d'intention ,  des  règles  qui 
TOUS  semblaient  les  plus  conformes  au  bon 
sens ,  vous  avez  cru  pouvoir  vous  dispenser 
de  reconnaître  l'cecuménicité  du  concile  de 
Trente  et  la  légitimité  de  ses  décrets ,  vous 
pourrez  en  toute  sécuriié  en  mépriser  les 
anathèmes«  sans  insulter  en  aucune  manière 
à  l'Eglise.  Combien  d'exemples  ne  nous  offre 
pas  l'histoire,  de  personnes  qui ,  ayant  ou 
croyant  avoir  obser*  é  ces  règles,  ont  pu,  sans 
être  accusées  deschisme,  rejeter  comme  non 
c^uméniques  ni  légitimes  des  conciles  recon- 
nus pour  tels  par  des  nations  entières?  La 
France  s'opposa  pendant  un  siècle  entier  au 
septième  concile  sur  le  culte  des  images; 

(I)  Voyez  11  DDlesur  la  lellre  deO'Ilini  a  Gudaftuoi,  i 
laifio  de  la  teooada  leUera  Piaceuiiua. 
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luiinlcnaot  encore  elle  ne  tient  pour  œcumé-t 
niques  ni  celui  de  Florence,  ni  le  cinquième 
de  Latran,  quoique  les  Italiens  les  aient  re- 
çus ;  et  au  contraire,  elle  reconnaît  Tœcumé- 
nicité  de  ceux  de  Constance  et  de  Bflle,  quoi- 
qu*ils  soient  rejelés  en  llalie,  et  que  les  pa- 
pes ue  les  aient  pas  approuvée  (1|. 

10.  Vous  voyey  donc  combien  il  tous  se- 
rait facile,  sans  (aire  tort  à  vos  doctrines,  de 
xous  faire  passer  pour  catholiques.  Il  vous 
LufBt,  pour  vous  mettre  entièrement  à  cou- 
vert, de  protester  de  votre  soumission  reli-» 
gieuse  aux  jugements  et  à  Tautorité  de  TE- 
glise  universelle,  et  de  nier,  pour  les  motifs 
que  j'ai  donnés,  qu'elle  ait  été  réellement  re^ 

{irésentée  par  le  concile  de  Trente.  En  effet, 
'hérésie  consiste  à  soutenir  opiniâtrement 
Terreur  contre  le  jugement  solennel  de  l'E- 
glise ;  et  Ton  ne  devient  schismatique ,  qu'en 
ae  séparant  d'elle  volontairement.  Or  on  ne 
pourrait,  sans  injustice,  accuser  d'opioifltre- 
té  et  de  scission  volontaire  des  hommes  qui , 
restant  toujours  les  enfants  très-obéissanis  de 
cette  même  Eglise,  cherchent  sa  voix  avec 
i^implicité,  mais  ne  savent  pas  bien,  dans  une 
fouie  de  faux  docteurs,  la  oistinguer  de  celle 
des  hommes.  Quelle  ne  serait  pas  la  triste 
condition  de  tant  d'écoles,  de  tant  de  facul- 
tés, de  tant  de  théologiens,  qui  professent  des 
doctrines  diamétralement  opposées ,  si  cette 
disposition  sincère  de  se  soumettre  au  juge- 
ment de  TEglise,  partout  où  ils  le  trouve- 
ront, nesufibait  pas  pour  les  justiBcr?(ram6. 
AfuU.,  etc.,  (  185.  )  Ce  seraient  maintenant 
autant  de  secies  hérétiaues  et  schismatiques; 
oar,  dans  un  temps  ou  qans  un  autre,  l'Eglise 
s'estsufQsamment  expliquée  sur  chaque  point 
de  leurs  théories.  Mais  autant  il  vous  est  fa- 
cile d'échapper  au  reproche  de  rébellion,  au- 
tant vous  aggraveriez  votre  faute,  si  vous  af- 
fichiez rinsubordination,  ai  vous  vous  en  fai- 
siez gloire,  si  vous  paraissiez  opposés  à  cet 
esprit  d'unité,  qui  oistingue  les  véritables 
membres  de  Jésus-Chnst.  Remarquez  en  ou- 
tre, qu*il  ne  sufQt  pas  de  vous  déclarer  dis- 
posés à  vous  soumettre  à  l'E^glise,  ni  de  croire 
que  ce  n'est  pas  elle  qui  a  jugé  dans  le  con- 
cile de  Trente  :  il  faut  encore  ne  piis  prévenir 
^n  jugement.  Celui  qui  voudrait,  sans  sou 
autorité,  définir  et  ériger  en  dogme  ce  qu'elle 
abandonne  aux  disputes  de  ses  enfants ,  se 
rend  également  coupable  de  schisme,  et  peuti 
être  même  d*hérésie.  La  variété  des  opinions 
ajoute  quelquefois,  il  est  vrai,  à  la  beauté  de 
notre  sainte  religion,  parce  qu'elle  prouve 
l'application  des  fidèles  à  rechercher  la  vé- 
rité dans  le  sein  de  l'Eglise  ;  mais  on  ne  peut 
jamais  consacrer  ces  opinions,  ni  les  autori-» 
ser  par  des  lois,  pi  les  faire  entrer  dans 
les  actes  publics  des  synodes.  C'est  là  le 
lort  que  vous  avez  eu,  et  je  dirai  même,  vo- 
tre premier,  votre  principal  tort;  et  si  vos 
Eglises  le  réparaient,  elles  seraient  dans  la 
condition  de  nos  écoles,  et  se  confondraient 
avec  elles  (  Voyez  la  ÎHro/.  fiaç.^  lett.  111 , 
p.  200,  et  rAnaf.  dt.  %  183  ).  Il  est  vrai  que 


(t  )  Voyei  Vïtima  dei  ctmc,  e  tmodi  appnm.  e  dùa^tp^ 
ém  piT/w,  qui  se  vend  en  Italie«  ouvrag»  j'iuiîeniste. 
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celles-ci  continuent  A  flatter  le  pape  ;  mtis« 
d'après  ce  que  je  vous  ai  dit  du  véritable 
sentiment  de  l'Eglise,  il  vous  est  facile  de 
comprendre  que  ce  n'est  là  qu'une  pure  cé- 
rémonie, et  que«  comme  elle  est  sans  aucune 
importance,  vos  Eglises  pourraient  égale- 
ment s'v  conformer. Il  faut  un  chef,  qui  serve 
de  symbole  à  l'unité.  Les  Pères  ont  enseigné, 
Calvin  lui-même,  Grotins  et  tant  d'autres , 
sont  convenus  que  tel  avait  été  le  caractère 
de  saint  Pierre;  et  vous  pouvez  l'avouer 
aussi.  Alors  il  ne  vous  manquerait  plus  rien, 
pour  être  en  droit  d*être  regardés  par  l'nni- 
vers  catholiaue  comme  appartenant  essen- 
tiellement à  I  unité.quoique  vous  fussiez  parie 
fait  indépendants  du  pontife  romain,  et  indif- 
férents à  ses  foudres  les  plus  terribles  :  car 
c'est  une  erreur  grossière,  et  tout  homme  de 
bon  sens  en  convient,  de  croire  que  ridée  de 
l'unité  emporte  celle  de  la  dépendance  et  de  la 
subordination,  puisque  Funité  peut  se  trouver 
dans  une  société  d'amis  (  Lett.  ai  A.  B.  al.  sig. 
arcipr.  di...  sopra  le  questioni  tnodeme ,  dans 
le  recueil  de  Pist. ,  t.  VU  )  tous  égaux  en 
autorité. 

tl.  Je  finis,  mes  très-chers  frères.  J*ai  tâ- 
ché de  remplir  le  ministère  dont  je  dois  ren- 
dre compte  A  Dieu  et  à  l'Eglise,  en  vous  ex- 
posant d'abord  avec  précision  et  dans  toute 
son  intégrité  sa  foi  sur  les  vénérables  préro- 
gatives du  successeur  de  saint  Pierre,  et  sur 
quelques  autres  points,  à  propos  desquels 
vous  lui  faites  d'injustes  reproches  ;  et  en- 
suite en  vous  montrant  cet  esprit  de  paix , 
que  vous  méconnaissez,  lorsque  vous  vous 
imaginez  ou  que  c'est  elle  qui  vous  a  jugés 
avec  tant  de  sévérité  dans  le  fameux  concile 
de  Trente,  ou  qu'elle  n*écoutera  pas  les  ré- 
clamations que  vous  lui  adresserez  avec 
la  soumission  et  la  prudence  convenables. 
C'est  à  vous  maintenant  de  cesser  d*insnlter 
et  de  blesser  les  souverains  pontifes ,  contre 
le  précepte  de  la  charité,  de  leur  rendre  les 
témoignages  de  respect  que  prescrit  un  usage 
insignifiant,  de  protester  de  votre  soumission 
à  relise,  de  la  consoler  ainsi  après  tant  de 
douleurs,  et  d'assurer  tout  à  la  (bis,  par  ce 
moyen,  l'honneur  de  vos  sociétés  et  le  suc- 
cès de  vos  systèmes.  La  paix  n'est  possible 
qu'avec  des  concessions  départ  et  d'autre  :  la 
mère  n'a  plus  rien  à  céder  à  ses  entants;  il  faut 
maintenant  que  les  enfants  cèdent  quelque 
chose  à  leur  mère.  D'autres  essayèrent  inutile- 
ment  d'opérer  cette  réconciliation  (  Koyez  Jtei- 
eio  ,Cent.  au  mot  Pacijieatores)  ;  mais  les  circon- 
stances  favorables  ou  nous  vi  vons,rexpérieAce 
déjà  trop  longue  que  vous  avez  faite  des  maux 
causés  par  votre  opiniâtre  et  scandaleuse 
scission,  et  enfin  les  dispositions  pacifiques 
de  l'Efflise,  qui  est  pleinement  convaincue 
que  c  est  uniquement  la  faute  d'un  malen- 
tendu, nous  promettent  un  succès  plus  heu- 
reux et  durable. 

Réponse  des  protestants  au   novateur  mo- 
derne. 

1.  Si  nous  avons  été  vivement  touchés  «le 
la  charité  et  du  zèle  aui  animaient  volro  pa- 
rolet  le  ton  de  votre  discours  n*a  pu  qu*au8  • 
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mcntcr  encore  notre  aillictîon.  Noos  sommes» 
dites-TOOSy  des  enfants  infidèles  à  l'Eglise , 

Îoi  la  déchirent  inhumainement ,  insensibles 
ses  douleurs,  sourds  à  sa  roix  plaintive? 
Cette  accusation  n*est  pas  moins  injuste  en 
elle-même,  que  déplacée  et  inconsidérée  dans 
votre  bouche;  car  vous  deviez  bien  prévoir 
que  vous  ne  pouviez  nous  la  faire,  sans  la 
voir  retomber  d*elle-méme  sur  votre  secte. 
En  eOet ,  si  vous  en  êtes  venus  enfin  à  re- 
connaître, avec  nos  vénérables  pères,  les  vi- 
ces et  les  souillures  de  l'Eglise  romaine, 
comment  ne  comprenez-vous  pas  Tobligation 
commune  à  tous,  à  vous  aussi  bien  qu'à 
nous ,  de  vous  y  opposer  avec  courage ,  au 
lieu  de  les  approuver  ou  par  une  complai* 
sance  coupable  ou  par  un  honteux  silence? 
3.  C'est  donc  se  révolter  contre  TEglise , 
que  de  serécrier  hautement  contre  les  anus  et 
la  violation  des  canons  (  Confes.  Aug.,  art.  de 
Abuiibu4,  au  commencement)^  reprobare  con- 
suetudines,  mores  et  usue  in  Écclesia  aberran- 
tes  a  spiritu  Ecclesiœ  (  Tamb.  de  font.  Théo- 
log.  dus.  i,  c.  kt  I  ^3),  atque  etiam  errores, 
prœjudicia,  abtAsiones  latissime  in  Ecclesia 
serpentes  ?  {Ibid.,  %  ki.)  C'est  donc  l'insulter, 
l'outrager,  que  de  lutter  avec  courage  con- 
tre Terreur,  qui,  soutenue  par  le  plus  grand 
nombre,  a  la  sacrilège  hardiesse  de  prétendre 
à  la  place  dé  la  vérité?  (  Tamb.  AfûU.,  %  52.) 
C'est  donc  fermer  l'oreille  à  sa  voix,  que  de 
résister  aux  prêtres  et  aux  docteurs,  qui  veu- 
lent nous  entraîner  avec  la  multitude  dans  la 
prévarication  et  Vidoldtrief  (Ibid.,  p.  113.) 
Pouvez-vous  dire  que  ce  soit  là  manquer  de 
fidélité  à  notre  sainte  Mère?  N'est-ce  pas 
pas  plutôt  un  monument  étemel  de  notre  at- 
tachement pour  elle,  et  de  la  haute  idée  que 
tout  chrétien  devrait  avoir  de  sa  sainteté,  de 
sa  pureté ,  de  cette  beauté  qui  ne  souOre  ni 
tache  ni  ride?  S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait 
donc  aussi  appeler  infidèle  à  sa  véritable 
mère  l'enfant  qui,  pour  ne  pas  l'abandonner, 
refuserait  à  une  marâtre  le  tribut  de  ses  af- 
fections filiales.  Y  a-t-il  rieu  de  plus  opposé 
à  toute  raison,  et  de  plus  voisin  de  la  folie , 
que  de  pleurer  sur  les  ténèbres ,  les  agitations 
et  les  pertes  de  l'Eglise  catholique,  el  de  se 
ranger  parmi  ceux  qui  sont  la  cause  de  cette 
obscurité ,  oui  l'affiiffent ,  qui  s'acbamenl 
contre  elle?  Non,  ces  larmes  ne  sont  pas  sin- 
cères, ce  n'est  pas  une  vraie  piété  filiale ,  ce 
zèle  n'est    pas   selon  l'Evangile.  Et  vous , 
qui,  après  avoir  enfin  ouvert  les  yeux  à  la 
lumière  de  la  vérité,  pleurez  avec  nous  sur 
ses  maux,  et  unissez  vos  réclamations  à  cel- 
les que  nous  élevons  depuis  si  longtemps 
contre  la  main  tyrannique  qui  la  frappe ,  ne 
voyez- vous  pas  que  vous  ne  pouvez  oésap- 
prouver  notre  conduite ,  s<ins  être  bien  iuste- 
ment  accusés  de  montrer  de  la  duplicité  elde 
rontredire  vos  paroles  par  votre  conduite  ? 
Kn  effet ,  ou  il  est  vrai  que  Fambition ,  Vigno" 
ronce  et  le  fanatisme  ont  réellement  causé  de 
très-grands  maux  à  l'Eglise ,  ou  ceitt  accusa- 
tion ne  repose  sur  rien  :  si  ces  maux  sont 
réels ,  la  force  et  la  sincérité  de  voire  atta- 
chement à  l'Eglise  doivent  être  la  mesure  de 
rarharne ment  et  dela^té^olution  avcclesi^uali 


vous  devez  déclarer  la  euerrc  aux  ambitieux, 
aux  ignorants  et  aux  uinatiques  qui  en  sout 
les  auteurs;  si  ces  maux  sont  purement  ima- 
pinaircs,  pourquoi  cet  empressement  inquiet, 
pourquoi  ces  clameurs  et  ces  doléances  ? 
Pourquoi,  au  lieu  de  nous  exhorter  à  dissi- 
muler notre  f<y  et  à  trahir  notre  conscience  • 
contre  le  beau  précepte  de  saint  Grégoire, 
nil  per  ostensionem  fingere,  vera  ut  sunt  dili- 
gère,  falsa  devitare  (  S.  Greg.  Mor.,  lib.  \ . 
c.  26  ) ,  pourquoi,  dis-je,  ne  commencez-vous 
pas  par  nous  prouver  que  votre  Eglise  ro- 
maine a  toujours  conservé  Tintégrité  de  la 
foi,  la  sainteté  des  mœurs  et  la  pureté  de  Li 
discipline  ?  Vous  n'avez  rien  à  répondre  A  co 
raisonnement  :  car,  si  vous  reconnaissez  la 
réalité  de  ces  maux,  et  que,  maljgré  cela , 
vous  conserviez  des  rapports  de  fraternité 
avec  ceux  qui  les  causent,  sous  le  prétexte 
que  vous  ne  voulez  pas  vous  séparer  de  1*E«* 
glise  catholique,  vous  avouez  que  cette  Egli- 
se n'existe  que  parmi  eux  ;  et  par  conséquent 
vous  confondez  ropprimée  avec  les  oppres* 
seurs,  l'esclave  avec  les  despotes,  la  victimo 
Innocente  avec  les  bourreaux^  qui  regorgent; 
vous  la  déclarez  coupable  de  toutes  ses  dis- 
grâces, ennemie  d'elle-même  et  véritablement 
suicide.  Peut-on  imaginer  des  extravagances 
plus  grandes?  Peul-on  lui  faire  une  plus 

Srande  injure?  Nous  n'allons  pas  à  ce  pioint 
e  stupidité;  nous  ne  sommes  pas  si  incon- 
sé({uenls.  Tous  ceux  qui  avilissent  l'Eglise, 
qui  la  persécutent,  qui  lui  font  la  guerre, 
sont  généralement  regardés  parmi  nous  com- 
me ses  ennemis,  et,  en  cette  Qualité,  néces- 
sairement exclus  du  nombre  ae  ses  enfants  : 
nous  n'avons  donc  pas,  comme  vous  vous  l'i- 
maginez, le  projet  de  réformer  l'épouse  de  Jé- 
sus-Christ, tomme  si  elle  pouvait  avoir  pré- 
variqué  CTamb.Anal.^iiSS);  les  auteurs  seuls 
de  tous  les  scandales  qui  la  défigurent,  sont 
l'objet  de  notre  exécration.  C'est  vous  qui 
méritez  bien  mieux  ce  reproche.  Nous  ne 
nous  sommes  pas  séparés  de  l'Eglise  pour 
avoir  rompu  avec  ses  ennemis ,  puisque  nous 
nous  sommes  éloignés  de  ceux-ci  précisé- 
ment pour  lui  rester  inséparablement  unis. 
Demandez-nous  après  cela  pourquoi  nous 
nous  sommes  séparés.  Il  nous  suffit,  pour 
vous  en  rendre  raison,  devons  montrer  ceux 

Jue  nous  avons  quittés.  Nous  avons  aban- 
onné  ces  tribunaux  illégitimes^  ceB  juges 
usurpateurs ,  cette  foule  d^éviques  ignorants, 
qui,  violant  le  plan  d'une  institution  divine, 
se  sont  emparés  des  hommages  et  des  adorar 
lions  d'un  peuple  aveugle,  et,  dans  leur  fré- 
nésie, ont  eux-mêmes  adressé  un  culte  impie 
aux  fantômes  de  leur  imagination  el  de  leur 
orgueil;  nous  avons  secoué  le  joug  de  la 
domination  des  papes  qui  se  vantent  d'être 
supérieurs  aux  canons  des  conciles  et  de  /'JF- 
glue  universelle  {Tamb,,  Veraldea,  p.  87),  et 
nous  nous  moquons  avec  vous  de  leurs  con- 
grégations {Ibid.,  part.  1,  c.  h);  nous  avons 
cru  avoir  le  droit  de  résister  aux  évéques, 
qui,  en  s'affranchissant  des  synodes  diocé- 
sains et  des  conciles  provinciaux  {Ibid.,  1 91). 
se  sont  arrogé  une  puissance  usurpée;  et 
nous  nous  sommes -fait  un  devoir  sacré  di) 
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ne  pas  reconnaître  tous  ces  conciles,  qui, 
par  ignorance^  ou  pour  toute  autre  cause, 
ont  coopéré  à  la  subversion  totale  du  gou- 
rtrnement  ecclésiastvfue  établi  par  Jésus- 
Christ,  en  adoptant  le  plan  nouveau  de  Vim- 
pasteur  Isidore,  cl  en  le  consacrant  par  leurs 
décisions  {Vera  Idea,  p.  87).  N'avons-nous 
pas  ainsi  déclaré  ouvertement  que  tout  esprit 
de  domination  est  banni  de  FEglisc ,  qu  elle 
ne  souffre  point  d*usurpalion  ,  que  son  gou- 
vernement n*est  pas  celui  de  l'ignorance,  mais 
de  la  sagesse  {Ibid.,  part.  1 ,  c.  2,  §  24),  et  que 
par  conséquent  ces  papes,  ces  évéques,  ces 
ronciles  ne  formaient  pas  la  véritable  Eglise , 
mais  la  bouleversaient  (Voy,  le  Disc,  prélim. 
§24...  36)? 

3.  Vous  direz  peut-être  qu'ils  n'en  appar- 
tiennent pas  moins  à  l'Eglise,  parce  qu'ih 
iren  ont  pas  élé  chassés  par  un  jugement 
canoniaue ,  et  que  par  conséquent  il  faut 
rester  dans  leur  communion.  Oh  I  mes  frè- 
res, excusez  l'impéluosité  d'un  mouvement 
cau^é  par  le  zèle  de  la  vérité;  A  le  ridicule 
raisonnement I  A  la  sotte  réponse!  A  la  ma- 
nifeste contradiction!  Us  seront  donc  de 
l'Eglise,  ceux  qui  lèvent  contre  elle  l'éten- 
dard de  la  rébellion ,  qui  renversent  ses  tri- 
bunaux, qui  rendent  la  prévarication  uni- 
verselle, qui  usurpent  son  autorité,  qui  exi- 
gent des  chrétiens  une  soumission  et  des 
lioiumagcs  qui  lui  sont  exclusivement  dus? 
S'ils  appartiennent  à  l'Eglise,  il  faut  dire  ou 
f)ue  ces  papes,  ces  évéques,  ces  nombreux 
conciles  introduisirent  et  autorisèrent  par 
leurs  décrets  et  par  leurs  lois  le  plan  stibver- 
ëifée  la  première  institution,  sans  en  pro- 
fesser 1^  doctrine;  ou  que  TEglise  n*exc1ut 
pas  de  son  sein  les  professions  de  foi  les  plus 
dilTérentes  et  même  les  plus  opposées ,  vi 
qu'elles  donnent  toutes  une  idée  exacte  de 
son  gouvernement,  quel  qu'il  soit.  Donc  ou 
runité  n'est  plus  son  caractère ,  ou  bien  les 
professions  contraires  ne  détruisent  pas  cette 
unité.  Dans  le  premier  cas ,  nos  sociétés  ont 
le  droit  d'être  elles-mêmes  comptées  dans 
l*Eglise;  et,  dans  le  second,  vous  êtes  en 
contradiction  avec  vous-mêmes,  quand  vous 
voulez  nous  convaincre  d'avoir  évidemment 
perdu  l'unité  et  par  conséquent  la  commu- 
nion de  la  véritable  Eelise,  parce  que  nous 
avons  autorisé  par  des  ïois,  et  enregistré  dans 
les  actes  publics  de  nos  synodes  les  variations 
survenues  dans  les  doctrines  de  nos  Eglises 
(Teol.  Piac.  lett.  3,pag.  200,  et  Annal.  §  183). 
Car  ces  diverses  professions  n'empêcheraient 
ni  que  nos  Eglises  n'en  formassent  qu'une 
seule  entre  elles  ,  ni  par  conséquent  qu'elles 
ne  fussent  unies  avec  la  vAtredans  une  seule 
et  même  Eglise.  D'ailleurs  autre  chose  est , 
se  trouver  dans  l'Eglise,  autre  chose  est  ren- 
fermer l'Eglise  en  soi.  Or  ces  papes,  ces  évé- 
ques, ces  nombreux  conciles  ne  se  conten- 
taient pas  de  se  donner  comme  appartenant 
à  l'Eglise,  mais  encore  ils  prétendaient  la 
représenter  formellement  et  exclusivement  ; 
et  par  là ,  d'après  vos  propres  principes ,  ils 
se  séparaient  eux-mêmes  de  la  seule  vérita- 
ble Ëgiise.  On  ne  pouvait  donc  leur  obéir 
MUS  oartager  leur  prévarication.  Vous  le 


reconnaissez  vous-mêmes,  puisque»  pour 
prévenir  le  peuple  contre  leurs  osurpations 
et  leurs  violences ,  pour  le  soustraire  â  leor 
dépendance,  pour  le  préserver  de  leur  séduc- 
tion ,  vous  avez  fait  à  votre  zèle  et  à  votre 
charité  les  plus  généreux  sacriGces  :  celui  de 
votre  repos  pour  composer  un  si  grand  nom- 
bre d'ouvraêes ,  celui  de  votre  intérêt  en  les 
publiant,  celui  même  non-seulement  de  votre 
tranquillité,  mais  de  votre  réputation,  pour 
les  soutenir  et  les  défendre,  désirant  avec 
Paul  devenir  anathimes  pour  vos  frères. 
Pourquoi  donc  voulez-vous  maintenant  abat- 
tre et^  détruire  d'un  seul  coup  un  édifice  si 
magnifique  et  qui  vous  fait  tant  d'honneur, 
en  nous  reprochant  une  scission  ,  dont  vous 
auriez  eu  la  gloire,  si  vous  aviez  précédé  nos 
pattîarches? 

4.  Mais  on  peut,  dites-vous,  eommumquer 
sans  dépendre.  Fi  donc  !  Laissez  là  des  exci- 
ses si  puériles  et  si  peu  raisonnables;  qoll 
ne  soit  pas  dit  que  la  faiblesse  et  les  considé- 
ralions  humaines  vous  détournent  de  la  voie 
où  la  vérité  vous  appelle ,  c'est-à-dire  vous 
empêchent  de  protester  à  la  face  du  monde 
entier,  et  pour  l'édification  universelle ,  que 
vous  n'avez  que  faire,  que  vous  ne  vouiez 
avoir  aucun  commerce  avec  ces  tribunaux 
illégitimes^  usurpateurs,  ignorants,  élevés 

Sar  l'ambition  et  par  la  force  sur  les  mises 
u  gouvernement  établi  de  Dieu.  A  propre- 
ment parler,  la  division  est  déjà  opérée  poor 
le  fond.  Dès  qu'on  n'est  plus  soumis  a  un 
tribunal,  on  n'a  plus  rien  de  commun  avec 
lui,  il  j  a  séparation  réelle;  car  un  tribunal 
et  un  mdividu  quelconque  ne  sauraient  con- 
server entre  eux,  au  moins  pour  le  gouver- 
nement, de  l'union,  un  lien,  que  par  les 
qualités  relatives  de  juge  et  de  sujet,  que  par 
1  autorité  de  l'un  et  la  dépendance  de  Tautre. 
Parcourez  tous  les  systèmes  de  gouverne- 
ments, soit  ecclésiastiques,  soit  civils;  où 
trouverez-vous  rien  qui  ressemble  à  vos  rê- 
ves? Présentez-nous ,  si  vous  Posez ,  un  seul 
exemple  de  cette  chimérique  communion; 
donnez-nous  un  cas,  où  la  volonté  d'an 
souverain  légitime  ou  illégitime,  manifestée 
par  des  loiii  et  des  décrets,  soit  foulée  aux 
pieds  par  chacun  ,  où  ses  décrets  soient  mé- 
prisés et  ses  lois  transgressées ,  sans  que  les 
transgresseurs  passent  pour  rebelles.  Otei 
l'obligation  d'obéir,  vous  Atez  le  droit  de 
commander;  si  le  droit  est  légitime,  celle 
prétendue  indépendance  sera  une  véritable 
rébellion  ;  s'il  ne  l'est  pas ,  l'indépendance 
serait  une  protestation  juste  et  légitime  con- 
tre l'usurpation.  L'union,  dans  les  deux  ras, 
serait  déjà  rompue  ,  puisque  les  relations  de 
souverain  et  de  sujet  nVxisteraient  plus. 

5.  Nous  communiquons,  dites-vous,  in  </f* 
cisis  :  c'est  en  cela  seul  que  nous  faisons  corps 
avec  ces  papes,  ces  évéques  et  ces  conciles; 
mais  par  qui  ces  choses  ont-elles  été  dfrt- 
dées?  Est-ce  parées  tribunaux  incompétents? 
Non,  sans  doute  :  leur  incompétence  reodrait 
cette  décision  nulle.  Distinguerez-vous  dans 
ces  décisions  celles  qui  sont  le  produit  ée 
V orgueil,  de  la  lâcheté,  de  Vignormmf  éet 
temps,  de  celles  qui  vous  paraissent  avoir ctc 
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diciées  par  un  zèle  pastoral  «  par  la  science 
érangélique,  par  la  piété  chrétienne  7  Déplo- 
rerez-vous  dans  les  premières  la  présomp- 
tion de  l'homme  «  et  respeclerez-rons  dans 
les  secondes  Faiitorilé  de  FEgliseîMais  ce 
sont  les  mêmes  juges,  et  tous  dites  qu'il  n'y 
a  qu'une  Eglise  ;  comment  donc  est-il  possi- 
ble que  f  dans  une  décision  »  elle  ne  soit 
qa'one  même  chose  avec  eux  ,  et  que ,  dans 
one  autre  «  elle  les  regarde  comme  ses  enne- 
mis et  ses  persécuteurs?  Ils  enseignent,  nous 
TOUS  l'accordons,  sa  doctrine  en  quelques 
points;  mais  si,  dans  on  cas,  ils  ne  sont  pas 
revêtus  de  son  autorité,  ils  ne  le  seront  pas 
plus  dans  l'autre.  Vous  regardez  donc  l'objet 
de  votre  communion  comme  décidé,  non 
parce  qu'il  Ta  été  par  ces  tribunaux  ,  mais 
parce  que  tous  croyez  qu'il  l'a  été  par  l'E- 
glise :  ce  qui  prouve  que,  malgré  la  commu- 
nion que  vous  entretenez  avec  eux,  tous  en 
êtes  réellement  indépendants  ?  En  effet,  nous 
TOUS  demanderons  a  l'instant,  qu'est-ce  aue 
cette  Eglise?  C'est  sans  contredit  celle  ou  il 
n'y  a  pas  d'usurpation,  dont  les  juges  ne 
sont  pas  dans  l'ignorance ,  dont  les  lois  ne 
sont  pas  injustes ,  celle  qui  ne  peut  être  in- 
fectée de  maximes  et  de  préjugés  erronés. 
Hais  cette  Eglise ,  en  quel  temps ,  en  quel 
lien  la  placez-vous  ?  A  quel  signe  la  recon- 
naissez-vous ?  Ou  elle  cessa  d'exister  à  l'épo- 
que des  innovations  introduites  dans  son 
gouvernement,  ou  elle  y  survécut;  si  elle 
cessa  d'exister,  la  question  est  résolue;  si 
elle  y  survécut ,  dites-nous  en  quel  lieu  et 
sous  quelle  forme.  Il  faut  répondre  à  cela  ca* 
Icgoriquement.  Se  trouvait-elle  parmi  ses 
eunemis?  Non  certainement,  nous  l'avons 
prouvé.  Avait-elle  la  forme  de  son  eouver- 
nement  primitif?  Non,  puisque  les  tribunaux 
succombèrent  sous  leurn  usurpations.  Où 
était-elle  donc?  Dans  le  petit  nombre  de  ceux 
qui,  s'opposant  avec  force  aux  euTahisse- 
inents  du  faste  et  de  Terreur ,  restaient  dans 
la  communion  de  ses  adTersaires  eux-mêmes 
par  rapport  à  certains  points? Mais  ils  ne 
possédaient  pas  les  privilèges  de  l'Eglise,  que 
TOUS  élevez  si  haut.  Si  vous  dites  qu'ils  en 
enseignaient  la  doctrine,  $ans  en  avoir  Vauto- 
rite,  ce  qui,  selon  vous ,  arrive  quelquefois 
(Tamb.  Anal.  §  49),  le  point  n'est  donc  pas 
décidé,  car  Venseignement  n'est  pas  urie  déci^ 
êion  {Jbid.  §  56).  Par  conséquent  quelle  né- 
cessité y  a-t-il  de  communiquer  en  cela  avec 
ces  papes ,  ces  évêques  et  ces  conciles  ?  Si 
vous  pouvez  TOUS  en  dispenser  pour  un  arti- 
cle, vous  le  pouvez  également  pour  tous 
ceux  que  tous  prétendez  avoir  été  déGnis 
depuis  la  funeste  époque  du  bouleversement 
total  du  gouTt'rnement  ecclésiastique;  ou  si 
vous  jugez  à  propos  de  ne  pas  le  faire,  parce 
que  vous  en  admettez  la  doctrine,  au  moins 
ne  pouvez-vous,  sans  injustice,  accuser  de 
schisme  ceux  qui  sont  d'un  autre  avis,  puis- 
que vous  ne  communiquez  réellement  pas  in 
decisiit. 

6.  Mais  quelle  n'est  pas  la  souplesse  de 
lesprit  humain?  Ni  Tun,  ni  Tautre  parti,  di- 
tes-vous, ne  formait  >éparément  l*Eglise; 
elle  so  composait  de  leur  réunion,  qui  con- 


stituait sur  ce  point  déterminé  Vuniversatité 
requise  pour  rendre  un  jugement  d^citt/lCest 
bien;  si  l'Eglise  ne  se  composait  exclusive- 
ment ni  de  ces  juges,  ni  oe  ceux  qui  leur 
étaient  contraires  pour  les  opinions  nourel- 
les  sur  le  gouvernement  ecclésiastique,  et 

3ui  leur  étaient  unis  dans  les  autres  articles 
e  TOtre  prétendue  communion,  qu'est-ce 
qui  vous  autorise  à  unir  ensemble  ces  deux 
partis,  pour  en  faire  en  ce  point  V Eglise  ja^ 
géante,  au  lieu  de  reconnaître  dans  le  troi- 
sième parti  V Eglise  enseignante^  on  au  moins 
d'y  voir  un  bon  motif  de  croire  que  les  deux 
autres  n'ont  pas  Vuniversatité  nécessaire? Les 
juges,par  là  même  qu'ils  sont  illégitimeSyiCojït 
aucune  autorité  originelle  et  absolue  pour 
définir  et  pour  condamner.  Leurs  partisans 
n*ont  donc  pas  plus  de  pouvoir  pour  confir- 
mer les  décisions  et  les  condamnations  pro- 
noncées par  eux,  aue  leurs  adversaires  n'en 
ont  pour  les  annuler,  quand  même  le  nom- 
bre de  ceux-ci  serait  le  plus  petit  (voy.  te 
chap,  22).  Il  faut  donc  recourir,  comme  vous 
le  faites,  aux  monumfn/5  de  V Eglise  ancienne^ 
remonter  aux  temps  antérieurs  à  son  oppres* 
sion  et  aux  maux  qui  Tont  défigurée,  à  ces 
temps  où  elle  pouvait  faire  entendre  libre- 
ment sa  voix  du  haut  de  ses  tribunaux,  pour 
déterminer  les  points  précis  de  TOtre  commu- 
nion en  les  comparant  successiTement  aTec 
la  vraie  croyance;  il  faut  rejeter,  comme 
une  erreur  Irès-pemicieuse ,  la  maxime  de 
ceux  fut  voudratent  tout  réduire  à  renseigne* 
ment  actuel  de  l'Eglise,  sans  égard  pour  la 
doctrine  et  la  foi  des  temps  passés  (Tamb. 
Anal.,  i  46)  ;  car  il  est  possible  que  les  cris 
de  l'erreur  étouff^ent  tellement  sa  voix  et  la 
rendent  si  faible,  qu'on  puisse  à  peine  la  re- 
marquer (Guadagnini,  note  D.  sur  la  lettre  de 
Collini).  Or,  dans  cette  hypothèse,  il  est  clair 
que  vous  ne  communiquez  avec  l'Eglise  ac- 
tuelle, c'est-à-dire  avec  le  corps  des  pasteurs 
prévaricateurs,  que  dans  les  points  où  ello 
communique  avec  Tancicnne,  et  que  c'est 
vous  qui  déterminez  les  points  qui  leur  sont 
communs.  En  effet,  les  jugements  des  frt6ii- 
naux  illégitimes  d'à  présent  ne  peuvent  faire 
autorité,  s'ils  ne  sont  pas  conformes  à  l'anti- 
quité, et  vous  n'avez  aucune  décision  qui 
vous  assure  de  cette  conformité,  indépendam- 
ment de  votre  jugement  particulier.  C'est 
donc  sur  votre  jugement  que  repose  votre 
communion,  sinon  pour  l'objet,  au  moins 
pour  le  motif.  Mais  il  n'est  personne  qui  ne 
sache,  et  c'est  même  pour  cela  que  vous 
vous  élevez  contre  le  nouveau  système  de 
gouvernementintroduitdansl'Eglise,  il  n'est, 
dis-je,  personi.e  qui  ne  sache  que  ces  pas-* 
leurs  prétendent  vous  imposer  une  soumis^ 
sion  aFcugle  à  leurs  décrets,  qu'ils  ne  vous 
permettent  pas  de  les  juger  avec  vos  propre» 
lumières,  mais  qu'ils  exigent  que  vous  les 
croyiez  conformes  à  l'antiquité,  sur  leur 
simple  parole.  Lors  donc  que  vous  les  adop 
tez,  non  propter  eorum  toguelam  tantwm^ 
mais  ensuite  du  parallèle  que  vous  aTez  éta- 
bli, TOUS  joignez  à  la  profession  que  voos  en 
faites  une  protestation  pratique  contre  leor 
autorité,  et  voilà  une  nonveUe  marque  d'in^* 
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flépcndance,  et  par  conséqaeni  de  division. 
Donc,  même  in  dteim^  vous  communiquez 
sans  dépendre;  et  si  c*est  là  une  véritable 
communion,  donc  on  pourra  résister  à  son 
souverain  et  lui  dire  :  Nolumus  hune  regnare 
êuper  nos  ;  on  pourra  le  dépouiller  de  son 
autorité  »  refuser  de  se  soumettre  à  ses  dé- 
crets, sans  pour  cela  se  soustraire  à  sa  do- 
mination ,  sans  annoncer  Tintention  de  se 
séparer  do  lui  ;  et  il  suffira  d*adopter  ses 
pensées  en  quelques  points,  d*e&écuter  quel- 
ques-unes de  ses  lois,  et  cela  pour  tout  autre 
motif  que  celui  qu'il  a  de  penser  et  de  com- 
mander de  la  sorte.  Ce  serait  faire  tort  à  vos 
lumières,  Oétrir  la  gloire  que  vos  sublimes 
doctrines  vous  ont  acquise,  que  de  vous  sup- 

Soser  capables  de  discours  aussi  absurdes, 
e  paradoxes  aussi  extravagants. 
7.  Mais  supposons  qu1l  soit  absolument 
possible  de  communiquer  avec  les  tribunaux 
actuels  sans  en  dépendre.  Qui  est  plus  atten- 
tif et  plus  fidèle  que  nous  à  communiquer 
ainsi?  Attachés  à  Tantiquité,  nous  nous  fai- 
sons gloire  d*étre  unis  *  à  TEglise  primitive, 
de  vénérer  comme  nos  pasteurs  légitimes  les 
Ignace,  les  Irénée^  les  Cyprien,  les  Athanoie, 
les  Hilaire^  les  Àmbroise,  les  Boiile  (Dreyer 
Controv.  eum  pont,  praf-),  et  de  reconnaître 
pour  nos  frères  tous  ceux  qui,  dans  la  suite 
des  temps,  ont  professé  la  pure  doctrine  de 
ces  Pères.  Nous  regardons  comme  une  règle 
de  foi  le  consentement  de  TEglise  univer- 
selle, docenies  in  universum  et  defendentes^ 
quod  catholiea  Eecleëtajam  inde  ab  initio  do^ 
cuit  et  defenditf  rejicientes  et  damnantes  quod 
ipsa  unanimi  consensu  rejecit  et  damnavti 
Ubid.).  Suivant  la  rèjgle  de  saint  Vincent  de 
Lérins,  nous  ne  traitons  d'hérétiques  que 
ceux  qui  rejettent  quod  semper  et  ab  omnibus 
traditum  (Dreyer.  de  Hœret.  supplicio,  p.  779); 
et  par  conséquent,  diminuant,  d'après  vos 
propres  principes,  le  nombre  des  décisions 
relatives,  nous  communiquons  même  avec 
quelques-uns  de  ceux  dont  vous  refusez  la 
communion.  Nous  ne  cessans  de  reprocher* 
avec  Optai  de  Milève,  à  nos  adversaires,  quod 
Ecclesiam  apud  se  solos  esse  dicunt  (Conlrov. 
cit.  Prœfat.),  et  d'avoir  injuslcment  resserré 
leur  communion  dans  les  bornes  étroites  de 
la  partie  la  moins  considérable  de  TËorope. 
Enfin,  in  communione  totius  Ecclesiœ  persis- 
tentes,  a  nullo  nos  temere  separavimus  (Ibid.). 
Non,  de  toutes  les  sociétés  qu'on  pourrait 
oiter,  il  n*en  est  aucune  qui  soit  moins  étran- 
gère que  la  nôtre  à  Tesprit  de  schisme.  Nous 
pourrons  être  dans  Terreur  ;  nous  pourrons 
ne  pas  bien  distinguer,  à  travers  les  ténèbres 
de  ranliquité,  la  véritable  Vglise,  à  la  foi  de 
laquelle  nous  entendons  n  «us  soumettre  ; 
cette  foi  pourra  se  trouver  parmi  nos  enne- 
mis :  qu'est-ce  que  cela  fait  7  Perdrons-nous 
pour  cela  la  communion  7  Vous  pourriez  le 
supposer,  si  nous  étions  moins  soigneux  de 
rechercher  les  vérités  catholiques  dans  les 
monuments  des  siècles  primitifs  ;  mais  puis- 
que nous  remontons,  nous  aussi,  atsx  temps 
antérieurs^  pour  vérifier  nos  doctrines,  nous 
avons  le  droit  de  prétendre  être  des  vôtres, 
ei  nous  voulons  être  considérés  comme  ap- 


parteoant  toujours  A  l'Eglise.  Tons  ne  pou- 
vez nous  le  contester,  A  moins  de  nier  k  beau 
principe,  qui  seul  peut  assarer  la  comma- 
nion  entre  les  partis  divers  et  même  contrai- 
res qui  ont  partagé  et  qui  partagent  encore 
votre  Eglise  romaine,  ^'en  tirant  à  soi  tan- 
iiquité  pour  rattacher  ses  opinions  à  Funiti 
de  doctrine,  on  accorde  par  le  fait  la  soumis^ 
sion  due  à  la  croyance  commune  {liunb.  Anal., 
1 185).  Or  c'est  la  règle  que  noas  avons  toa- 
jours*suivie,  c'est  la  conduite  que  nous  avons 
toujours  tenue,  et  qui  nous  met  entièremeot 
A  l'abri  de  toute  accusation.  # 

8.  En  quoi  faites-vous  donc  consister  le 
crime  de  notre  séparation  ,  ou  plutôt  pour- 
quoi nous  appelez-vous  dissident?  Est-ce 
parce  que  nous  nourrissons  des  sentiments 
contraires  A  la  charité,  A  l'union  fraternelle  ? 
Quant  A  cela,  nostrœ  conscientiœ  tutissimœ 
sunt ,  postquam  scimus ,  nos ,  summo  studio 
eoncordiam  constituere  cupientes ,  non  posse 
placare  adversarios  nisi  manifestam  ventatem 
projiciamus  (Conf.  Aug.  de  Conj.  Saeerd. 
eirc.  fin.  ).  Est-ce  parce  que  nous  ne  com- 
muniquons pas  avec  Rome  7  Mais  en  com- 
muniquant avec  rancienne  Eglise ,  nous 
sommes  aussi  en  communion  cum  omnibus 
legitimis  orbis  doctoribus ,  quieumque  et  «W- 
cumque  fuerint  (Dreyer.  cU.  Prœf.).  et  par 
conséquent  avec  la  chaire  apostolique,  qoi 
n'est  autre  chose  que  la  doctrine  apostolique 
l  Voce  delta  vérité,  p.  6i.),  et  même  avec 
l'Eglise  de  Rome,  en  tant  qu'elle  nouspro- 
pose  la  doctrine  de  r Eglise  universelle  (Tamb.^ 
Tera  Idea,  etc.,  p.  2,  c.  fc,  |  7);  nous  ne 
refusons  de  communiquer  aTOc  tous  que 
pour  les  choses  que  nous  ne  croyons  pas 
avoir  été  encore  décidées  par  le  consente- 
ment de  cette  même  Eglise  universelle.  Pour- 
quoi n*avons-nous  pas  des  évoques  7  Pour- 
quoi donc  nous  exaltez-vous  tant  la  con- 
stance de  ceux  d'Ulrecht  A  s'en  passer  comme 
nous ,  plulôt  que  de  céder ,  pour  les  nomina- 
tions et  les  élections  f  aux  usurpations  des 
papes,  et  de  renoncer  A  leurs  doctrines? 
IJosini ,  Storia  del  Gians,  lib.  III,  p.  2i7, 
271.)  N'avons-nous  pas,  nous  aussi,  dé- 
claré plusieurs  fois  que,  non  cU>nuissemut 
manere  sub  episcoporum  poniifieum  régi- 
mine ,  siper  ipsos  licuisset .  et  que  tout  notre 
désir  était  de  servare  po/îitam  eeclesiastieamî 
(  Apolog.  Conf.  Aug.  ad  art.  ik.  )  N'avons- 
nous  pas  protesté  solennellement  A  tout  l'u- 
nivers ,  que  nous  nous  sommes  soustraits  à 
leur  obéissance  uniquement  parce  qu'ils  vou- 
laient nous  contraindre  A  observer  des  tra- 
ditions ,  qum  bona  conscientia  servari  non 
possunt.  Nos  Efflises  n'ont  jamais  exigé  des 
évoques ,  ut  honoris  sut  jactura  sardmU 
eoncordiam,  quod  tamen  decebat  bcnos  pat^ 
tores  facere.  Tantum  petunt ,  ut  injusta  onera 
remittant  quœ  nova  sunt  (  et  vous  en  avez 
vous-mêmes  reconnu  enfin  la  nécessité  ) ,  et 
prater  consuetudinem  Ecclesiœ  catholicœ  re- 
cepta...  Nonidagitur,  ut  dominatio  eripiatvr 
episcopis:  sed  hoc  unumpetitur^  ut  patian- 
tur  Evanaelium  pure  doceri ,  et  relaxent  pmf 
cas  quasaam  observationes ,  quœ  aine  peecets 
servari  non  possunt.  Quod  si  nihil  remeerint 
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ip$i  tiderinî  qnomodo  Deo  rationem  reddituri 
êint  •  quod  periinaeia  iua  cau$am  schismati 
prœbetU  [Conf.  Aug.  in  fine).  Mais  noQ8 
pouvions  ne  pas  les  seconder  dans  leurs 
erreurs t  ne  pas  flatter  leur  orgueil*  nous 
opposer  à  leur  despotisme  •  eC  tout  à  la  fois 
leur  être  soumis  pour  le  reste.  11  est  vrai» 
novimuê  quod  et  errantibus  episcopis  iubeise 
pûuumui ,  modo  nos  tolereni ,  ce  que  nous 
ne  pouvons  obtenir,  même  à  force  de  lar~ 
mes,  de  leur  ambition  et  de  leur  tyrannie: 
Sed  êocer dotes  nostros  aut  cogunt  noc  dot* 
irinœ  genus,  quod  confessi  sumus ,  abjicere 
ac  damnare ,  aut  nova  et  inaudita  crudelitate 
mtseros  et  innociu>s  oceidunt  (  Serrao ,  de  CL 
Cateck.  p.  35,  Teol.  Piae.  1. 111,  S  35).  De- 
vrons-nous être  regardés  comme  séparés 
de  lîSglise ,  parce  que  nous  refusons  géné- 
ralement et  absolument  aux  évéques  le  pou- 
voir des  clefs  et  Tautorité  du  gouvernement? 
Une  pareille  calomnie  pourrait  bien  avoir 
été  inventée  par  quelqu*un  de  leurs  apolo- 
gistes gagés,  ou  par  quelque  aveugle  adora* 
leur  oe  leurs  chimériques  prérogatives  ; 
mais  nous  n*avons  rien  dfe  semblable  à  crain- 
dre de  ceux  qui  sont  capables  d*on  noble 
désintéressement,  et  qui,  connaissant  bien 
la  nature  du  ministère  épiscopal ,  ne  veulent 

F  as  être  les  esclaves  de  t'ambitton  et  de 
injustice.  Avons-nous  jamais  contesté  aux 
évéques  la  faculté  d'instruire,  de  persuader^ 
de  reprendre  avec  mansuétude ^  de  prier,  de 
donner  des  conseils?  Comment  pou vex-vous 
donc  nous  accuser  de  leur  Ater  tout  ce  que 
>os  illustres  maîtres  leur  accordent  7  Nous 
disons  seulement  qu'ils  se  sont  écartés  de 
l'institution  primitive ,  et  qu*on  ne  doit  pas 
obéir  à  celui  qui,  au  lieud  ifu/rutrif,  Insinue 
Terreur;  qui,  au  lieu  de  persuader^  séduit; 
qui,  au  lieu  de  reprendre  avec  mansuétude ^ 
condamne  et  met  à  mort;  qui,  au  lieu  de 
prier  et  conseiller^  commande  d*un  ton  de 
souverain.  Serait-ce  parce  que  nous  nous 
rions  de  leurs  censures?  Mais  de  quelles 
censures  nous  moquons-nous,  sinon  de  celles 
qu'on  dit  obligatoires  en  conscience,  et  qui , 
exigeant  la  soumission  de  rintellcct,  au  pré- 
judice de  la  liberté  de  penser ,  ne  sont  que 
de  vains  attentats  de  la  force  coactive?  Or 
cette  force  coactive  ^  qu'a-t-elle  de  commun 
avec  instruction ,  avec  la  persuasion,  avec 
de  doux  reproches,  avec  des  prières^  des  con^ 
seils  f  Et  par  conséquent  ne  doit-elle  pas  être 
comptée  parmi  les  prétentions  et  les  usurpa» 
tiens  du  corps  épiscopal  ?  Pourquoi  sommes- 
nous  excommuniés?  Mais  par  qui  le  sommes- 
nous  ,  et  pour  quelle  raison  ?  Par  les  tribu^ 
naux  illégitimes  d'à  présent ,  qui  voudraient 
nous  obliger  à  rendre  hommage  à  leur  om6t- 
tian^  et  à  nous  soumettre  à  leur  despotisme  ^ 
eo  renonçant  an  droit  originel  de  remonter 
aux  temps  antérieurs ,  et  de  rester  attachés 
il  la  foi  et  au  gouvernement  de  Vandenne 
Eglise.  L'excommunication  est  donc  nulle , 
tanti  cause  de  rincompétence  du  juge  qu*i 
cause  de  Tinjustice  du  motif;  elle  retombe 
donc  sur  celui  oui  Ta  fulminée  ;  c'est  loi  <)ui 
se  sépare  de  I  Ëglise,  Serons-nous  scbis-» 
«atiques  »  parce  que  nous  favons  reçue ,  au 
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lieu  d'imiter  l'exemple  de  ces  justes ,  gui 
Ckristi  tempore  a  synagogœ  pastoribus  #x- 
communicati,  non  tamen  se  segregabant  a 
eommunione  pastorum  synagogœ ,  neque  ae- 
ceptabant  excommunicationem  contra  se  pro^ 
latam  ?  C'est  l'objection  ridicule  aue  fait  voire 
«rand  théologien  et  canoniste  le  Gros  (  De 
Eccles.  c.  1 ,  I  i  ,  p.  110 },  Eh  bien  !  soit , 
que  nous  ne  soyons  plus  dans  la  communion 
extérieure  de  l'Eglise  ;  uous  le  souffrons  en 
patience,  d'après  la  maxime  sacrée,  que 
celui  qui  a  été  excommunié  innocemment 
doit  se  contenter  du  témoignage  de  sa  con- 
science,.... aimant  mieux  être  éternellement 
séparé  du  corps  de  F  Eglise  que  d*y  occasionner 
(  comme  vous  Vavex  fait  )  quelque  trouble,  en 
voulant  se  maintenir ,  contre  la  forme  des  lois 
et  du  gouvernement  ecclésiastique^  dans  la 
communion  extérieure  (  Pe/ifpied,  Lettre  à 
une  damCf  dans  le  recueil  des  Opusc.  de  Fist.^ 
^  VIII);  nous  savons  d'ailleurs,  nunquam 
exire  ah  Ecclesia ,  qui  Deo  Jesu  Çhristo  atque 
ipsi  Ecelesiœ  per  cnaritatem  affixus  est  (  Voy. 
la  ffrop.  91  de  Qtusnel  ).  Pourquoi  donc  Te 
serions-nous  ?  Enfin,  dites-le-nous  avec  pré* 
cision?  Ah  I  non  :  vous  ne  le  pourrez  jamais. 
Nos  principes  sont  trop  semblables  aux  vô- 
tres. Prenez  garde ,  après  n'avoir  pu  nous 
convaincre  de  prévarication  et  de  rébellion 
pour  le  fait  de  notre  scission  extérieure  et 
involontaire ,  d*être  vous-mêmes,  après  tant 
de  démonstrations  d'une  sincérité  apostoli- 
que ,  après  tant  de  sacrifices ,  justement  ac- 
cusai d'adulation  et  de  vues  intéressées ,  à 
cause  de  votre  union  apparente  avec  la  ly- 
nagoaue  actueUe ,  union  où  vous  ne  pouvet 
persévérer,  sans  vous  contredire  et  sans 
trahir  scandaleusement  votre  cause;  prenez 
garde,  dis-ie,  aue  votre  vénération  pour 
une  hiérarchie  cnimérique  ne  soit  comparée 
à  l'hypocrisie  vénale  des  ariens,  qui  ne 
50ttfcnriren<  au  concile  de  Nicée ,  que  pour 
complaire  au  prince  et  conserver  leurs  évé- 
ckés  (  Euseb.  Vit.  Const.  /.  111  »  c.  13  )  ;  vous 
perdriez  ainsi  tout  le  fruit  de  vos  sueurs ,  et 
il  ne  nous  resterait  que  d'adorer  les  profonds 
jugements  de  Dieu,  permettant  qu'une  si 
grande  gloire  aille  s'éteindre  dans  une  si 
grande  lâcheté. 

9.  Voilà  donc  notre  conduite  pleinement 
justifiée  contre  vos  accusations  ;  voilà  les  jus- 
tes raisons  que  nous  avons  de  nous  plaindre 
du  ton  injurieux  de  votre  discours  ;  voilà 
Tobliffation  où  vous  êtes  de  nous  montrer 
plus  d'égards,  si  vous  voulez  non-seulement 
ne  pas  contredire  vos  doctrines,  mais  ne  pas 
manquer  à  cet  esprit  de  charité,  dont  vous 
faites  preuve  en  nous  traitant  de /r^rei.  J>m« 
prunterai  donc  la  réponse  adressée  par  un 
savant  apologiste  de  la  nouvelle  réforme  à  la 
circulaire  de  la  célèbre  assemblée  du  clergé 
de  France  de  1682,  qui  ne  montrait  pasmoins 
de  zèle  que  vous  pour  nous  attirer  à  la  com- 
munion extérieure  des  i>apes,  mais  qui  la 
mettait  à  des  conditions  bien  plus  déraisonna- 
bles et  bien  plus  dures  :  S%  nous  sommes  scbia- 

matiques,  hérétiques nous  neméritonsfoê 

quê  vous  nous  appeliez  vos  frères  ;  voire  eka» 
rite  va  trop  loin  :  vousjustifei  le  rrimt,  vous 
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V adoptez  ;  si  notu  sommes  vos  frères,  vos  chers 
frères,  ndiis  ne  méritons  pas  que  vous  noiAS 
appeliez  schismaliques,  heréliques,  et  de  tous 
ces  autres  noms  {Réponse  apologétique  aux 
messieurs  du  clergé  ae  France  sur  les  Actes, 
elc.  1683) .  Voilà  donc  enGn  ce  qui  fait ,  aa 
milieu  de  tant  de  malheurs,  notre  consolation, 
notre  refuge  dans  notre  état  de  dispersion , 
notre  soutien  dans  notre  abandon,  et  notre 
plus  forte  défense  contre  les  calomnies  des 
ambitieux,  des  ignorants  et  des  fanatiques: 
vous  communiquez  vous-mêmes  avec  nous. 
Cela  révolte  votre  politique  antichrétienne, 
votre  zèle  s*en  indigne  ?  Dites  donc  que  nous 
sommes  hors  de  l*£glise  ;  appelez  donc  légi- 
times les  tribunaux  qui  nous  condamnèrent 
et  dont  nous  vivons  séparés  ;  soutenez  (|ue 
leur  autorité  n*était  pas  usurpée,  mais  origi- 
nelle ;qu*ils  représentaient  seuls  l'Eglise, 
en  1  absence  d'une  grande  partie  du  Nord  ;  et 
par  conséquent  que  l'Eglise  était  concentrée 
dans  ses  oppresseurs,  et  qu'elle  autorisait 
contre  elle-même  les  attaques  du  despotisme, 
tout  en  gémissant  sur  les  maux  de  son  escla* 
vage:  en  un  mot,  qu'elle  était  elle-même  son 
tyran.  Vous  ne  voulez  pas  admettre  ces  der- 
nières conséquences?  Indiquez-nous  donc 
quelle  est  et  où  se  trouve  cette  Ëçlise  qui, 

{)ersécu(ée  par  les  papes  et  les  papisiles,  par 
es  évêques  et  les  épiscopaux.  n'était  pas  re- 
présentée par  eux,  et  dont  cependant,  selon 
vous,  nous  nous  sommes  séparés,  en  nous 
séparant  de  ses  ennemis.  Vous  n'avez  pu  jus- 
qu'à présent,  et  vous  ue  pourrez  jamais  nous 
la  montrer.  Vous  devez  donc  avouer  que  la 
vraie  Eglise,  c'était  celle  sur  laquelle  nous 
répandions  des  larmes  de  compassion,  et 
dans  le  sein  de  laquelle  nous  vivons  encore; 
et,  si  vous  en  convenez,  vous  voilà,  sinon  ex- 
térieurement, au  moins  d'esprit,  en  commu- 
nion avec  nous  :  sans  quoi  vous  sortiriez 
vous-mêmes  de  la  communion  de  l'Eglise. 

10.  Ce  que  nous  avons  dit  devrait  sufGre, 
ces  considérations  devraient  vous  convain- 
cre pleinement,  quand  même  il  s'agirait  de 
justifier  en  tout  point  la  conduite  de  nos 
saints  Pères  Luther  et  Calvin  ;  on  pourra  dire 
d'eux,  que,  emportés  par  l'excès  de  leur 
zèle,  et  enflammes  d'une  généreuse  indigna- 
tion à  la  vue  des  maux  affreux  de  l'Eglise, 
ils  ont  imité  la  liberté  de  Cyprien  et  de  Fir- 
milien  contre  le  pape  Etienne  [Toy,  le  c.  21)  ; 
mais  on  ne  pourra  jamais  prouver  qu'ils  se 
soient  séparés  de  l'Eglise  elle-même.  Et 
pour  Luther  en  particulier,  qui  pourrait  en 
douter?  Quelle  n'était  pas  sa  vénération 
pour  l'Eglise  catholique,  et  son  respect  pour 
ses  jugements  ?  N'en  avait-il  pas  appelé  dès 
le  commencement  à  elle  contre  les  violences 
de  Rome?  (Dreyer,de  Prœs.  conc,  p.  406.)  Et 
ensuite  ne  déclara-t-il  pas  qu1l  était  prêt  à 
se  soumettre  aux  décisions  d'un  concile  lé- 
gitime et  Q^uménique?  Il  demandait  seule- 
inent,  pour  le  reconnaître  pour  tel  :  1*  qu'il 
fût  libre,  2* qu'il  fût  convoqué,  non  parle 
pape,  mais  par  les  rois  et  les  princes  (Dreyer^ 
de  Convoc.  conc.  p.  464)  ;  3*  au'on  s'y  atta- 
chât à  la  doctrine  des  Pères  de  Bâie,  et  si-^ 
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praxis  Christi^  apostolorum,  et  primitive  Ec^ 
clesiœ,  una  cum  conciliis  et  doctoribus  /îin- 
dantibus  se  veraciter  in  eaâem,   pro    rmi- 
simo  judice    in   hoc   concilia   admittantur 
(Dreyer,  de  Jud.  controv.  p.  139).  Condition^ 
aussi  équitables  quVssentiellcs,  qui  n*ont 
reçu  leur  parfait  accomplissement  que  dans 
les  siècles  les  plus  reculés  de  Tantiquité,  et 
qui  prouvent  rattachement  de  notre  palri.ir- 
che  à  la   véritable  Eglise  de  Jésus-Christ. 
Mais  notre  union  avec  TEglise  et  votre  union 
avec  nous,  sont  d'autant  mieux  démontrées 
par  les  observations  présentées   jusqa*ici, 
^ue  d'ailleurs  nous  sommes  bien  éloignés  de 
jurer  sur  la  parole  de  nos  apôtres,  et  très- 
disposés,  si  vous  nous  les  montrez,  à  reje- 
ter impartialement  les  erreurs  où  ils  pour- 
raient être  tombés,  et  qui  pourraient  êlre  un 
sujet  de  division  entre  nos  sociétés  et  la  vô- 
tre. iVou5  regardons,  dit  notre  apologiste  ano- 
nyme, qui  a  répondu  à  rassemblée  du  clergé 
de  France,  nous  regardons  Calvin  comme  tm 
très-excellent  serviteur  de  Dieu,  et  comme 
nous  regardons  tous  ceux  qui  ont  été  de 
grandes  lumières  dans  l'Eglise.  Nous  recevons 
ou  nous  approuvons  sa  doctrine^  comme  nous 
recevons  et  comme  nous  approuvons  celle  de 
saint  Augustin^  par  exemple^  ou  celte  des  au- 
tres docteurs,  quand  ils  se  trouvent  conformes 
à  la  parole  de  Dieu.  Mais  nous  n*avons  pas 
juré  sur  les  paroles  de  Calvin^  non  plus  que 
sur  celles  des  autres  docteurs;  et  sHl  lui  était 
arrivé  de  se  méprendre  sur  quelque  point , 
comme  cela  peut  arriver  naturellement  à  tous 
les  hommes,  nous  serions  les  premiers  à  reje- 
ter ses  sentiments  (Réponse apoL,  cit.)  .Vous  re- 
connaissez vous-mêmes  qu'on  n'en  finirnitpas, 
si  Von  voulait  énumérer  tous  les  articles,  où 
nous  nous  sommes  plus  ou  moins  rapprochés  de 
ta  doctrine  de  VEglise,  et  que  nous  repro- 
.  chons  à  Luther  de  s'être  livré  à  un  transport 
de  colère,  lorsqu'il  fit  brûler  le  droit  canonique. 
etc.  {Tamb.  Anal.  §  195, 196),  Tels  sont  les 
monuments  qui  prouvent  notre  impartialité 
et  la  sincérité  avec  laquelle  nous  avons  tou- 
jours procédé  dans  la  recherche  des  vérités 
révélées  ;  c'est  ce  que  prouvent  aussi  nos  va- 
riations  mêmes,  (jue  par  conséquent  vous 
nous  reprochez  bien  à  tort.  Au  sujet»  par 
exemple,  de  la  primauté  du  pape,  avec  quelle 
liberté  n'avons-nous  pas  modiCé  renseigne- 
ment de  nos  apôtres,  ou  plutôt  distingué  ce 
qui  leur  avait  été  dicté  par  la  passion,  de  ce 
que,  par  amour  pour  la  paix,  ils  n'auraient 
pas  contesté  aux  catholiques,  s'ils  avaient 
été  de    sang-froid  ?  Nous    accordons  sans 
peine,  que  saint  Pierre  est  primus  ,  prœci- 
puus  ac  princeps  apostolorum  [Dreuer^  sert. 
%  prœnot.  2),  figura  ac  typus  unitatis  Eccle- 
siœ  [Ibid.  de  Primat.  Pet.  ont.  p.  260),  et  que 
Jésus-Christ  lui  a  conféré  les  clefs  ad  rommeii- 
dationem  unitatis  in  uno  {Jbid.  p.  S53]  :  seu- 
lement nous  nions,  avec  vous,  que,  dans  le 
pouvoir  des  clefs,  il  fût  supérieur  aux  autres 
apôtres [/6W.. p.  247,  258.  Tnmb.  Yeraldea, 
p.  2,  c.  2,  §  6),  que,  par  la  pierre,  on  doive 
entendre  la  personne  de  Pierre,  potiusquam 
vet  Christus ,  vel    confessio  Pétri  (  Dreyer, 
p.  249.   Voce  dellà  venta,  p.  26} ,  et  que  le 
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précepte  de  pailre  les  brebis  de  JésQS-Christ 
exprimeaneaulorité  spéciale  conférée  au  chef 
des  apôtres,  et  non  un  deyoir  commun  à  tous 
{Dreyer^  p.  256.  Voce  délia  verità,  p.  17j.  Donc, 
sur  ce  point  encore,  il  ne  peut  y  ayoïr  de  di- 
vision entre  vous  et  nous,quand  même  vous  ne 
aériez  pas  là-dessus  d*acccord  avec  nos  Pères. 
D'où  il  résulte  que  nous  n*i^norons  pas  la 
doctrine  de  TEglise  sur  le  privilège  de  la  pri- 
mauté de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs, 
maisque  vous  ignorez  vous-mêmes  nos  maxi- 
mes, quoique  vous  les  suiviez  dans  la  prati- 
que, et  que  vous  vous  mettez  ainsi  au  nom- 
bre de  ceux  qui  perdent  inutilement  le  tempt 
à  combattre  {dans  nos  sociétés)  des  erreurs^  ou 
imaginaires,  ou  déjà  oubliées  et  rejetées  (Yoy. 
Anal.  1 197). 

11.  Oui,  nous  dites-yous,  vous  ignorez,  ou 
du  moins  vous  paraissez  ignorer  la  doctrine 
de  TEglise,  en  ne  reconnaissant  dans  saint 
Pierre  et  dans  ies  pontifes  romains  qu'une 
primauté  d'ordre,  et  non  de  juridiction.  Quoi- 
que ITgiise  enseigne  <^ne  dans  le  pouvoir  de 
régir  et  degouverner,  c  esl-à-dire  clans  le  pou- 
voir  des  clefs,  tous  les  apôtres  étaient  égaux 
à  saint  Pierre,  et  que  les  évéques  le  sont  pa- 
reillement au  pontife  romain,  cependant  elle 
altribue  à  Tapôtre  et  à  son  successeur  une 
primauté  de  juridiction,  différente,  à  la  vé- 
rité, de  la  juridiction  de  Tépiscopat  et  de  Ta- 
postolat,  mais  oui  n*en  est  pas  moins  vraie 
et  réelle  (Vera  Idea,  etc.,  p.  2,  c.  2,  §  5,  6). 
Vous  devez  radmettro,  si  vous  voulez  être 
de  notre  communion.  Eh  bicnl  C*e$t  là,  di- 
tes-vous, l'enseignement  de  l'Eglise?  Prou* 
vez-nous  donc  que  nos  principes  y  soient 
contraires.  Montrez-nous  que  nous  ayons 
jamais  disputé  aux  papes  une  «lutre  autorité 
que  celle  de  gouverner  VEglise.  Nous  leur 
refusons  uniquement  la  primauté  qu'ils  pré- 
tendaient exercer  contre  nos  Eglises,  en  ju- 
geant, en  condamnant,  en  anathématisant.  Ce 
pouvoir  de  gouverner  ne  renferme- l-il  pas  le 
droit  de  juger,  de  condamner  et  d'anathcma- 
liser?  S  il  le  comprend,  donc  ce  droit  ne 
donne  aucune  primauté  au  pape,  puisqu^il 
«ipparlient  à  Vépiscopat,  et  que  les  évêques 
sonlydans  l'épiscopat ,  égaux  au  pape  :  s'il 
no  le  comprend  pas,  donc  Vépiscopat  ne  l'a 
pas  non  plus.  Admellez-vous  la  première 
supposition?  Ce  sera  à  vous  à  déterminer 
avec  précision  quelle  autre  primauté  du 
pape  a  éprouvé  de  notre  part  une  opposition 
formelle.  Voulez-vous  la  seconde?  Cessez 
donc  de  nous  opposer  les  décisions,  les  con- 
damnations et  les  anathèmes  du  corps  des 
évéques.  Les  papes  ,  nous  direz-vous,  exer- 
çaient le  droit  qu'ils  ont  de  veiller  à  la  garde 
des  canons,  d'exciter  et  de  réveiller  l'attention 
et  le  xile  des  évéques,  de  crier  aux  armes  con- 
tre Terreur,  et  c  est  en  cela  précisément  que 
consiste  la  primauté  d*aulonté  (Tamb.  Vera 
Jdea,  p.  %  c.  3,  S  6,  16).  Usèrent-ils  ou  n'a- 
busèrenl-ils  pas  plutôt  de  cette  autorité  ?  Ce 
que  nous  avons  déjà  dit  peut  en  servir  de 
preuve.  Mats  l'abus,  ajoutez-vous,  et  la  Qn 
criminelle  n'ôlenl  pas  le  droit.  Très-bien  :  et, 
on  effet,  nous  n*avons  jamais  songé  à  leur 
ravir  ce  droit.  Nous  le  rccomnaisacM  même 


dans  tous  les  autres  pasteurs,  et  noas  le  re* 
gardons  non-seulement  comme  un  droit, 
mais  encore  comme  une  obligation  oniver* 
selle.  Voudriez-vous  par  hasard  le  réserver 
spécialement  au  pape  ?  Nous  ne  répugnerions 
pas  à  le  lui  attribuer  d'une  manière  tout  à 
fait  spéciale ,  pourvu  cependant  qu'il  n'em** 
portât  pas  l'obligation  de  s'y  soumettre  ; 
mais,  en  outre,  il  faudrait  alors  ne  pas  l'é- 
tendre aux  chèques,  puisque  ce  serait  un  pri** 
vilége  de  la  primauté.  Voulez-vous  simple- 
ment que  le  pape  l'ait  dans  une  plus  grande 
mesure  que  les  évêques  ?  Donc  les  droits  de 
la  primauté  et  ceux  de  l'épiscopat  seront  de 
la  même  nature  :  car,  selon  la  juste  réflexion 
d'un  curialiste  romain ,  l'étendue  plus  ou 
moins  grande  de  l'autorité  n'en  change  pas 
la  nature  ni  respèce(Cucca77it  Rifless.  soprala 
Vera  Idea delta  S.  5.}.  Finissons-en  donc:  ne 
faites  pas  l'Eglise  assez  stupide,  pour  vouloir 
donner  de  la  réalité  aux  rêves  de  l'homme  ; 
parce  que  vous  délirez,  ne  croyez  pas  qu'elle 
partage  votre  délire  en  l'approuvant  :  cette 
autorité  imaginée  par  vous  et  différente  de 
celle  de  l'épiscopat  est  une  chimère.  5t  apos^ 
toli  omnes,  in  quantum  apostoli,fuerunt  eequa- 
les  in  regimine  ecclesiastico,  simili  ter  fuervnt 
œquales  quoad  potestatem  ordinis  etjurisdiC' 
tionis*  Apostolatus  enim  utramque  complee* 
titur.  Nec  potest  dici  quod  supra  apostoficam 
potestatem  delur  adhuc  alla  pofestas.  Nem 
V  non  potest  prohari  quando  eam  acceperint, 
cum  quidquid  acceperunt ,  per  vocationem  ad 
apostolatum  acceperint;  2"  apostolatus  sum- 
mus  fuit  oradus  in  Ecclesia,   teste  apostolo 

il  Cor,  XIl,  18]  :  Quusdam  quidem  posuit 
)eus  in  Ecclesia,  primo  quidem  apostolos. 
Si  summus  hic  gradus  est,  jurisdictio  aposto^ 
tica  in  Ecclesia  summa  est,  nec  admittit  supra 
se  aliam  ;  3*  fieri  non  potest,  ut  subjectus  cequa^- 
lem  habeat  potestatem  cum  eo,  cm  est  subjec- 
tus,  in  eos  populos  qui  etiam  eidem  subjfcti 
sunt,  ut  qui  aux  est  in  regno  non  habet  in 
subditos  œqualem  potestatem  cum  rege  {Dreyer, 
de  Prim.  Pet.  pag.  232).  La  même  chose  doit 
se  dire  de  Vépxscopat,  puisque,  selon  vous, 
les  évéques  ont  les  mêmes  droits  que  les  apôtres, 
auxquels  ils  succèdent  {Tamb.  Vera  Idea.  p.  2, 
c.  2,  $6)  ;  d'où  il  sVnsuit  que  vel  omnes  sunt 
principes,  vel  nul  lus  eorum  {Dreyer,  de  Pr. 
Pet.  p.  255).  Nous  le  voulons  même,  don- 
nons au  pape  celte  puissance  singulière;  mais 
prenez  garde  qu  elle  ne  se  rapporte  en  au- 
cune manière  au  gouvernement  de  VEglise^ 
car  alors  elle  appartiendrait  à  l'épiscopat; 
et  qu'elle  n'ait  pas  non  plus  pour  objet  la 
conduite  et  le  gouvernement  des  Gdèles,  car 
chaque  évêque  possède,  aussi  bien  que  le 
pape,  le  droit  d  exercer  tous  les  actes  de  ià 
juridiction  dont  il  a  besoin  pour  la  conduite 
du  troupeau  qui  lui  a  été  confié  {Vern  Idea, 
p.  2,  c.  2,  I  6);  il  faut  donc  qu*elle  n'oblige 
pas  les  consciences,  qui,  d'après  le  comman- 
dement divin,  ne  doivent  se  soumettre  qu'à 
rautorité  légitimement  établie  pour  régir  el 
gouverner  dans  l'Eglise.  Tflchez  maintenant 
de  nous  déterminer  avec  précision  l'objet  et 
de  nous  montrer  la  nécessité  de  cette  espèce 
de  primauté,  et  n'oubliez  jamais  que,  si  Fin* 
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êpection  et  la  mrveiUanee  emportent  arec 
elles  une  autorité  réelle»  elles  font  partie  du 
gouvernemeni  de  rEglise»  et  appartiennent 
entièrement  A  la  direction  des  ndèies.  Mais 
n*est-il  pas  inconcevable  que  l'impossibilité 
où  vous  êtes  de  déterminer  cet  objet,  et  son 
inutilité  bien  constatée,  ne  vous  fassent  pas 
comprendre  la  folie  de  votre  invention?  Ke- 
fuserez-vous  donc  notre  communion,  parce 
que  nous  refusons  an  pape  une  autorite  dont 
Torigine  est  inconnue,  Tobjet  impossible  à 
déterminer,  Texercice  inutile,  c'est-à-dire 
parce  que  nous  ne  sommes  pas  assez  insen- 
sés pour  essayer  de  réaliser  un  fantôme. 

12.  EnBn  supposons  nos  raisonnements 
faux.  Dites-nous  donc  qui  les  a  déclarés  tels  7 
L'Eglise  universelle?  où,  et  quand?  Noos 
rentrons  dans  les  investigations  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut;  Targument  est  le 
même  :  l'a-t-elle  prononcé  pair  les  témoiana- 

f^es  précis  et  constants  de  la  tradition ,  dans 
es  conciles  œcuméniques?  Présentez-nous 
donc  une  définition  claire,  précise,  notoire, 
où  Ton  trouve  un  parfait  accord  non^seule^ 
ment  dans  les  paroles,  mais  encore  dans  les 
sentiments^  et  qui  déclare  que,  outre  le  pou- 
voir de  l'apostolat ,  saint  Pierre  reçut  aussi 
cette  nouvelle  espèce  d'autorité.  Vous  con- 
tenterez-vous  de  nous  en  apporter  quelqu'une 
qui  établisse,  en  général,  sa  primauté  cle  juri- 
diction ?  Il  faudra  auparavant  nous  prouver 
que  cette  décision  n'est  Susceptible  que  d'un 
sens  bien  déterminé,  <^u'elle  n'admet  point 
d'interprétations  contraires ,  et  que  ceux  qui 
Vadoptent  ne  sont  pas  partagés  pour  en  fixer 
la  signification  et  en  expliquer  la  doctrine 
(  Voyez  Tamb.  Anal.  §  65)  :  autrement,  d'après 
vos  propres  règles ,  nous  ne  pourrons  la  re- 
garder comme  venant  de  l'Eglise,  et  même 
nous  pourrons  douter  que,  en  s'accordant 
sur  les  paroles,  les  juges  aient  été  bien  una- 
nimes dans  leurs  senliments.  Mais  ne  rencon- 
trerons-nous pas  des  interprétations  contra- 
dictoires ,  quand  nous  entendrons  dire,  d'un 
côté ,  que  la  primauté  consiste  dans  la  plénù 
tude  de  la  puissance  épiscopale,  et  de  l'autre. 

Sue  c'est  une  puissance  aune  autre  espèce  f 
'y  aura-t-il  pas  partage  de  sentiments, 
quand  les  uns  diront  que,  si  on  l'entend  dans 
le  premier  sens,  l'autorité  divine  des  évêques 
est  anéantie ,  et  que,  si  on  la  prend  dans  le 
second,  il  n'y  a  plus  de  primauté  d'autorité? 
Et  si ,  maigre  cela ,  tout  le  monde  est  d'ac- 
cord, pourquoi  reprochez-vous  aux  papistes 
d'asservir  TEglise?  pourquoi  eux-mêmes  vous 
reprochent-ils  de  renverser  le  Saint«Siége?et, 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  pourquoi  tant  de 
disputes  et  de  récriminations  ?  Si  ces  inter- 

F rétalions  ne  sont  pas  contraires  Tune  à 
autre,  leurs  conséquences  ne  sont  pas  inal- 
liables;  l'autorité  de  l'Eglise  pourra  être  vé- 
ritablement reconnue  par  les  uns  et  celle  de 
la  primauté  par  les  autres ,  pourvu  que  les 
uns  et  les  autres  le  déclarent  verbalement. 
Mais  c'est  faire  injure  à  l'Eglise  catholique, 
que  de  lui  attribuer  une  définition  si  vague 
et  si  indéterminée  ;  on  ne  peut ,  sans  i^uppo- 
ser  qu'elle  se  soit  jouée  de  tout  Tunivers, 
uonser  qu'elle  ait  pu  npus  proposer  un  tri- 


bunal ,  sans  nous  faire  connaître  en  même 
temps  avec  précision  l'origine  et  la  natun 
de  ses  droits  :  autant  aurait  valu  qu'elle  nous 
eût  laissé  la  liberté  de  lui  obéir,  ou  de  noos 
en  affranchir  dans  la  pratique  ;  or ,  dam 
l'hypothèse  actuelle,  cela  répugnerait  à  la  fio 
principale  de  la  définition  elle-même,  néces- 
sairement destinée  à  déterminer  selon  les 
divers  objets  l'obéissance  que  nous  devons 
à  ce  tribunal,  d'après  ses  prérogatives.  Vous 
êtes  donc  dans  la  nécessité  de  regarder  comme 
décidés  Tobjet  et  la  nature  de  votre  primaoté 
d'autorité  :  et  vous  dites  effectivement  qoe 
c'est  le  concile  de  Constance  qui  a  prononcé 
cette  décision  {Vera  Idea,  /i.  2,  c.  S,  { 17). 
Mais  il  vous  restera  à  prouver  qu  elle  porte 
les  caractères  c^ue  vous  exigez  pour  une  dé- 
cision de  l'Eglise  universelle.  Or  en  pré- 
sence de  ce  nombre  immense  de  pasteurs  du 
premier  et  du  second  ordre,  et  de  tous  les 
théologiens,  qui,  dans  V  Italie^  dans  F  Espagne 
et  dans  une  grande  partie  de  l  Allemagne,  n'orU 
vu  et  ne  voient  qu'une  sorte  d'impiété  dam 
votre  sentiment  (Voy.  F  Anal.  {  100) ,  qui  par 
conséquent  ne  peut  être  regardé  comme  celui 
de  l'Eglise,  comment  y  réussirez-vons?  C'est 
ce  que  nous  ne  voulons  pas  savoir  en  ce  mo- 
ment. Seulement  nous  vous  demandons  : 
Pourquoi  communiquez-vous  avec  les  pa- 
pistes qui  rejettent  une  décision  formelU, 
claire,  précise,  notoire,  rendue  par  l'Eglise 
avec  une  parfaite  unanimité  de  sentiments: 
pendant  que  vous  repoussez  notre  commu- 
nion avec  tant  de  zèle?  Est-ce  un  plus  grand 
crime ,  de  refuser  au  pape  une  autorité  qni , 
au  fond ,  est  sans  rapport  avec  le  j^ou renie* 
ment  de  l'Eglise  et  avec  la  conduite  des  fidèles. 
que  de  nier  Tautorité  de  l'Eglise  elle-même? 
N'est-on  hérétique  et  schismatique,  qoe  pour 
attaquer  une  décision  favorable  au  premier, 
et  peut-on  contredire  impunément  celle  qui 
regarde  la  seconde? 

13.  Vous  direz  que  les  papistes  ne  la  con- 
tredisent pas  directement  et  se  bornent  à  éle- 
ver le  tribunal  du  pape  au-dessus  de  celui  de 
l'Eglise.  Mais,  quoiqu'il  en  soit,  leur  crreor 
est  solennellement  condamnée.  Et  puis  •  ne 
la  contredisent-ils  pas  formellementfD'apris 
vos  théories,  c'est  précisément  contre  elle 
qu'ib  dirigent  leurs  attaques.  Car  que  faites- 
vous,  en  soutenant  la  suprématie  de  l'Eglise? 
Vous  mettez  d'un  côté  le  corps  de  tous  les 
pasteurs,  et,  de  l'autre,  rérêque  de  Rome, 
et  vous  dites  que  l'autorité  des  premien 
l'emporte  sur  l'autorité  du  second  ;  par  con- 
séquent les  premiers,  à  vos  yenut  consti- 
tuent l'Eglise  catholique  indépendamment da 
second;  et  les  papistes,  dans  TOtre  hypo- 
thèse ,  appellent  les  premiers  an  corps  tué- 
phale,  sans  autorité.  N'est-ce  là  qu'une  erreur 
de  fait,  ou  bien  de  doctrine?  S'il  y  a  simple- 
ment une  erreur  de  fait  à  ne  pas  croire  que 
l'universalité  des  pasteurs,  qui  n*ont  pas  le 
pape  à  leur  tête,  puisse  constituer  TEglbe 
catholique ,  nous  ne  serions,  nous  aussi,  cou- 
pables que  d'une  erreur  de  fait ,  en  refusani 
de  croire  que  l'Eglise  subsiste  exclusivemeoi 
dans  votre  communion  :  et  par  conséquent 
nous  serions  également  excusables.  Si  c'est 
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MTenr  de  doctrine  ;  donc  ils  attaquent 
iacipe  et  directement  rautorité  de  1*£- 
:  ils  méritent  donc,  aussi  bien  que  nous, 
^condamnés  comme  hérétiques  et  schis- 
|ues.  Seront-ils  justiflés  par  leurs  pro- 
lions de  soumission  à  FEglise,  et  sera-ce 
otîfde  les  tolérer?  Et  pourquoi  ne  nous 
srait-on  pas?  Nos  protestations  nesont- 
donc  que  des  parjures  ?  Si  tous  ne  les 
ti  pas  d*héréti4|ues  et  ne  quittez  pas  leur 
nnnion,  est-ce  parce  que  des  curiatistei 
in$,  des  théologiens  ignorants,  des  ca- 
ites  ffagés  étant  parvenus  plus  tard,  à 
de  dispule<9,  à  répandre  des  nuages  sur 
cision  de  Constance,  on  peut ,  quant  à 
wtorité,  la  regarder  comme  non  ave- 
et  par  conséquent  PaUaquer  sans  être 
d'hérétiques^  ainsi  oue  vous  le  dites  de 
[ues  autres  décisions?  [Tamb.  iina/.  {  VI.) 
vos  inimitiés  irréconciliables  avec  ces 
lins  passionnés ,  les  querelles  sans  fin , 
iterminables  disputes  auxquelles  donne 
»armi  tous  Teiplication  de  cette  défini- 
néme,  les  reproches  que  vous  leur  fai- 
i  regarder  la  dégradation  de  Vépiscopat 
le  tout  à  fait  arrêtée  et  décidée,  Tacco- 
I  qu*ils  intentent  contre  vous  de  ren- 
r  la  primauté  par  les  fondements  tout 
iraissant  la  défendre,  toutes  ces  dissen- 
dans  le  sein  de  TEglise  romaine  ne 
ibucnt-elles  pas  également  à  obscurcir 
cision  que  vous  nous  opposez,  à  la  faire 
tre  vague  et  indéterminée,  ou  au  moins 
ntrer  que  ceux  qui  l'ont  rendue  sont 

Î^és  de  sentiments  f  Nous  pourrons  donc, 
tre  taxés  d'hérétiques,  ou  croire  quVIle 

pas  de  TEglise,  ou  la  tenir  pour  non 
se.  Enfin  c  est  une  contradiction  m^ni- 

de  dire  que  la  décision  de  Constance  a 
bseurcie,  et  cependant  de  la  juger  assez 
nte ,  pour  vous  mettre  en  droit  de  don- 

ses  contradicteurs  les  noms  d'aveugles^ 
Unes  et  de  fanatiques.  Elle  pourrait  bien 
*  perdu  son  évidence  aux  temps  où  nous 
fies;  mais  au  moins  devait-elle  la  con- 
T  tout  entière  dans  le  moment  où  elle 
t;  alors  donc  ceux  qui  Tattaquèrcnt  du- 
tomber  dans  Vhérésie  et  le  schisme  ;  dès 
^r  conséquent  la  scission  était  opérée , 
*cte  était  formée.  Pourquoi  donc  vos 
i  communiquèrent-ils  avec  eux«  et  pour- 
Tous-mémes  communiquez-vous  avec 

disciples?  Et  si  l'obscurité  oui  est  sur- 
et sauve  du  schisme  et  de  I  hérésie  les 
>les  dos  premiers  hérétiques  et  des  pre- 
i  schismatiques ,  opposés  à  TEglise  sans 
voir,  pourquoi  nous  reprochez-vous  la 
on  de  nos  pères,  et  nous  rendez-vous 
ibles  du  même  crime ,  quoique  cette 
]rité  nous  justifie  pleinement?  Est-ce 
}  que  les  papistes  soutiennent  leurs  doc- 
i«  autrefois  hérétiques  et  schismatiques^ 
eesser  d*obéir  aux  autorités  légitimes, 
lous  méprisons  ?  Mais  quelles  sont  les 
"ités  auxquelles  ils  accordent  ou  pro- 
»nt  exclusrvement  leur  obéissance ,  si- 
celles  que  leurs  systèmes  hérétiaues  et 
matiques  ont  arbitrairement  élevées  sur 
liaes  de  Tépiscopat  et  de  TEglise,  et  en- 


tourées d*hommages  sacrilèges  ?  Leur  sou* 
mission  les  rend  donc  plus  coupables  encore. 
Ils  n*en  sont  pas  moins,  répondrez-vous,  son* 
mis  aux  évêques.  En  quoi  donc,  et  pourquoi? 
Dans  les  choses  où  ils  sont  d'accora,  et  parce 

3u*on  leur  laisse  la  liberté  d  enseigner  leur 
octrine.  Du  reste,  s*il  arrive  aux  évêques 
d'exiger  qu*ils  y  renoncent,  ou  d'essaver, 
même  sans  violence,  de  répandre  une  doc- 
trine contraire,  par  combien  dedénonciationt 
à  leurs  tribunaux  imaginaires ,  par  combien 
de  calomnies  et  de  persécutions  ne  les  pour- 
suivent-ils pas?  Nous  en  trouvons  plus  que 
jamais  la  preuve  dans  l'histoire  de  ce  siècle 
que  vous  connaissez  bien  et  que  vous  avez 
vous-mêmes  recueillie.  Si  c'est  là  rendre  à 
la  puissance  episcopale  le  respect  et  l'obéis- 
sance qu'on  lui  doit,  pourquoi  serons-nous 
accusés  d'être  les  seuls  à  la  fouler  aux  pieds* 
malgré  nos  protestations  tant  de  fois  renou- 
velées ,  non  abnuissemus  manere  sub  episco" 
portun  pontificum  regimine ,  si  per  ipsos  li^ 
cuisset  {Apol.  Conf.  Aug.  ad  art.  14) ,  c'est- 
à-dire  moao  nos  tolerarentf(Conf.  Aug.^  vers 
la  fin.)  Concluons  donc  que  vous  trahiriez 
votre  conscience  et  que  vous  vous  contredi- 
riez vous-mêmes,  et  en  continuant  à  com- 
muniquer avec  les  papistes,  et  en  refusant  de 
communiquer  pareillement  avec  nous. 

14.  Nous  objecterez-vous  nos  nombreuses 
variations  et  les  erreurs  diverses  dans  lesquels 
les  nous  sommes  tombés,  ^i  nous  rendent  tM- 
dignes  du  nom  de  catholiques  (  Tamb.  Anal.^ 
S  197 } ,  et  par  conséquent  aussi  de  votre 
communion  ?  C'est  vous  jouer  de  nous,  c'est 
abuser  de  notre  patience.  Quelles  sont  ces 
variations,  ces  erreurs?  Avaient-elles  pour 
objet  des  articles  définis?  Ne  nous  parlez  plus 
des  décisions  des  papes  et  des  conciles  pos- 
térieurs aux  décrétales  d'Isidore ,  ou  même 
seulement  de  celles  du  concile  de  Trente  » 
dont  nous  vous  avons  prouvé  la  nullité  ;  ou 
au  moins  permettez-nous,  d'après  vos  propres 
règles ,  d'en  contester  seulement  Tauthenti- 
cilé  :  et  puis  montrez-nous ,  si  vous  le  pou» 
vez ,  ou  que  nous  ayons  jamais  attaqué  une 
définition  claire,  précise^  notoire,  rendue 
avec  une  parfaite  unanimité,  non^seulement 
dans  les  paroles ,  mais  encore  de  sentiments , 
sur  quelqu'un  des  articles  de  noire  profes- 
sion ;  ou  que  nous  l'ayons  rejetée  avec  une 
entière  connaissance  et  Tintention  formelle 
de  renoncer  à  la  croyance  commune^  c'est-à- 
dire  à  la  foi  de  l'Eglise  ancienne  et  moderne  ^ 
dans  les  points  où  elles  sont  d'accord,  et  par 
conséquent,  que  nous  nous  soyons  mis  m 
opposition  avec  C  Eglise  universelle.  Voilà 
une  entreprise  où  vous  ne  réussirez  jamais  ; 
au  moins  l'avez-vous  jusqu'à  présent  tentée 
sans  succès  :  ce  qui  nous  suffit  pour  être  en 
droit  d'être  places  au  mente  rang  qu«*  vos 
écoles  et  la  sainte  Eglise  d'Utrecht,  jusqu'à 
une  nouvelle  preuve  du  contraire.  Gardez- 
vous  d'ailleurs  d'invoquer  contre  nous  l'au- 
torité des  Pères  :  1*  parce  que  leur  doctrine 
n'est  pas  moins  sujette  aue  celle  de  TEglise 
à  rooscurité  et  aux  ténèbres,  à  tause  de» 
contestations  multipliées  auxquelles  leurs 
paroles  donnent  lieu  ;  8*  parce  que  TEglise 
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ne  se  compose  pas  d*eux  uniquement  :  elle 
comprend  tous  les  Gdèles  qui  ont  existé  dans 
tous  les  temps ,  sans  laisser  à  la  postérité 
aucun  monument  public  do  leur  foi  ;  or  il 
faudrait  que  les  Pères  seuls  constituassent 
rEglise ,  pour  qu'on  pût  avoir  une  certitude 
absolue  que  la  aoctrine  quMls  donnaient  pour 
celle  de  TËglise  catholique  éUit  véritable- 
ment celle  qu'elle  avait  décidée;  3*  parce  que 
nous  aussi ,  quoique  nous  ne  soyons  pas  es- 
claves de  leur  autorité,  nous  pouvons  en  citer 
à  Tappui  de  nos  doctrines  un  nombre  qui 
n*est  pas  à  dédaigner.  Ne  croyez  pas  nous 
imposer,  en  faisant  retentir  à  nos  oreilles  la 
yoix  de  TEglise  parlant  avec  autorité  et  d'une 
manière  décisive  dans  ses  prières  communes  ^ 
dans  ses  rites^  dans  ses  catéchismes  et  dans  les 
monuments  publics  des  Eglises  {Tamb.  Anal., 
§  109)  :  car  1"  il  peut  y  avoir,  dans  ses  prières 
publiques ,  bien  du  fanatisme  et  des  erreurs  , 
et  vous-mêmes  vous  en  avez  rejeté  ou  réformé 
quelques-unes;  2*  les  rites  peuvent  être  des 
inventions  humaines,  abusives  et  supersti- 
tieuses; et  il  en  est  effectivement  que  vous  avez 
déjà  ou  remplacés ,  ou  condamnés  dans  vos 
ouvrages  ;  3"  les  catéchismes  peuvent  être 
Touvrage  de  quelqu'un  de  ce  parti,  tels  que 
ceux  de  Bellarmin ,  de  Fleur^,  de  Colberl  et 
plusieurs  autres  ;  (•*  les  doctrines  des  Eglises 
peuvent  être  ou  obscures  ou  opposées  les 
unes  aux  autres  :  et  c'est  précisément  à  cela 

au*on  attribue  les  obscurités  qu'on  suppose 
ans  notre  doctrine.  Tout  au  plus  pourrait- 
on  reconnaître  cette  voix  de  l'Église  dans  les 
règles  de  conduite  Qu'elle  présent  aux  fidèles 
pour  les  diriger  aans  la  voie  de  la  vérité 
(Jbid,),  Mais  si  elles  sont  distinctes  de  celles 
qui  ont  été  déjà  rappelées,  quelles  peuvent 
être  ces  règles  ,  sinon  celles  que  le  sens  com- 
mun nous  indique  pour  distinguer  sa  doctrine 
des  pensées  de  l'homme  ?  Ces  dernières  ont 
elles-mêmes  une  grande  diversité,  et,  pour 
nous,  nous  croyons  les  avoir  assez  fidèlement 
suivies  pour  qu'on  ne  puisse  nous  prouver  le 
contraire  par  aucune  décision  claire,  précise^ 
notoire ,  et  rendue  avec  une  parfaite  unani- 
mité de  sentiments.  Ce  n'est  donc  pas  par  de 
semblables  moyens  que  vous  parviendrez  à 
nous  convaincre  que  nos  erreurs  aient  été, 
en  totalité  ou  même  en  partie ,  condamnées 
par  un  jugement  canonique  de  l'Eglise  uni- 
verselle ;  vous  interrogeriez  vainement  la 
doctrine  de  l'Eglise  dispersée ,  tant  ancienne 
que  moderne.  11  faut  donc  que  vous  nous 
présentiez  les  décrets  de  quelque  concile  vé- 
ritablement œcuménique,  dans  lequel  on  ne 
puisse  attaquer,  comme  dans  ceux  qui  ont 
été  postérieurs  à  Isidore,  ni  la  convocation , 
ni  la  célébration,  ni  la  liberté,  ni  la  science, 
ni  l'équité  des  Pères,  ni  l'unanimité  des  sen- 
timents ,  ni  leur  respect  et  leur  soumission 
pour  les  lois  de  l'Etat  et  l'autorité  sacrée  des 
princes,  et  qui  ail  condamné  quelque  point 
do  nos  doctrines  en  termes  absolus  et  précis 
et  en  propres  lettres.  Alors,  oui,  alors  vous 
verrez  ct^mbien  nous  «sommes  attachés  à  l'u- 


nité^ combien  uqus  sommes  dociles  à  la  voi\ 
de  l'Eglise  universelle,  avec  quelle  sincérité 
nous  renouvelons  depuis  longtemps  le  Tœu 
exprimé  par  un  de  nos  illustres  confrères, 
André,  évêque  de  Winchester,  dans  sa  célèbre 
apologie  du  roi  Jacques  contre  Bellarmin  : 
Date  nobis  concilia  légitime  congregata  et 
procedentia,  date  fratres  unanimi  consensu 
judicantes,  et  in  eorum  sententiam  ibimus 
statim  (cap.  ih). 

15.  Nous  touchons  à  la  fin,  nos  très-chers 
frères ,  et  déjà  les  forces  commencent  à  nous 
manquer.  Nous  avons  eu  le  tort  d'attacher 
trop  d'importance  à  vos  accusations  et  de 
nous  étendre  trop  longuement  dans  le  compte 

aue  nous  vous  avons  rendu  de  notre  con- 
uite.  Mais  nous  avons  voulu  donner  à  l'u- 
nivers, ou  plutôt  confirmer,  la  preuve  de  la 
sincérité  des  prières  que  nous  ne  cessons 
d'offrir  dans  l'effusion  de  notre  cœur  au 
Père  des  lumières  ,  pour  qu'il  nous  indique 
les  moyens  ad  pacem  Ecclesiœ  quœrendam 
(Dreyer.  Conlrov.^  etc.,  Prœf.),  Peut-être 
nous  sera-t-ir  échappé  quelque  expression 
injurieuse  pour  la  pureté  de  votre  ortho- 
doxie ;  mais  cette  humilité  vraie  et  cette  con- 
stance inaltérable  avec  lesquelles  vous  sup- 
portez depuis  si  longtemps  Vexécration  uni- 
verselle des  papistes^  vos  furieux  adversaires, 
qui  croient  se  cbsequium  prœstare  Deo^  en 
répandant  sur  votre  tête  toutes  les  maléilic- 
lions  réservées  dans  tous  les  temps  aux  hé- 
rétiques, nous  donnent  l'assurance  que  vous 
soutiendrez  encore  cette  épreuve  de  notre 
part  :  d'autant  plus  que  vous  avez  pu  remar- 
quer que  nous  ne  sommes  pas  inspirés  par 
I  aigreur  et  la  rancune,  mais  uniquement  par 
notre  zèle  pour  la  vérité  et  par  un  désir  bie?i 
ardent  de  vous  voir  enfin  joindre  les  rapports 
extérieurs  aux  sentiments  intérieurs  et  cor- 
respondre ainsi  de  toute  manière  à  noire 
amour  fraternel.  Nous  nous  sommes  bien 
réjouis  devant  le  Seigneur  de  ce  qu'il  vous  a 
éclairés  et  décidés  par  sa  çrâco  irrésistible  à 
renoncer,  malgré  les  principes  de  votre  édu- 
cation, malgré  l'obéissance  que  vous  avirz 
jurée  aux  tribunaux  existants,  malgré  ren- 
seignement et  les  décisions  de  la  synagogue 
actuelle^  à  ces  erreurs  c<'ipitales  qui  oppo- 
saient un  si  grand  obstacle  à  cette  réunion 
appelée  par  tant  de  vœux;  nous  pouvons 
donc  espérer  que  les  concessions  que  nous 
vous  faisons  volontiers  et  celles  que  vous  ne 
pouvez  nous  refuser  rétabliront  parmi  nous 
un  parfait  accord,  aussi  glorieux  pour  Dieu 
qu'édifiant  pour  les  fidèles ,  consolant  pour 
1  Eglise  et  propre  à  maintenir  l'unité  :  déjà 
même  la  paix  est  réellement  faite,  et  nos  en- 
nemis eux-mêmes  sont  venus,  à  leur  grande 
confusion,  en  sceller  le  traité  par  leurs  ma- 
lédictions et  leurs  excommunications ,  titres 
sacrés  et  authentiques  qui  autorisent  égale- 
ment votre  mission  et  la  nôtre,  au  moins 
jusqu'à  un. nouveau  concile  légitime  eto»:u- 
ménique. 
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Î6i.  Celle  monarchie  nVst  pas  dcsfiotiqne,  ëind, 

63.  —  Kt  î»*il  V  a  des  alius,  ces  aLus  ne  détruisent  lias 
le  droit.  *  818 

§  64.  —  De  ce  que  le  |  ape  est  un  vrai  monarque ,  il  ne 
a*eusuil  pas  que  les  évéques  ue  soieut  que  set  simples 
vicaires.  819 

S  65.  —  Car  on  conçoit  une  autorité  originelle,  et  ce- 

Klidant  subordonnée  ;  et  nos  ad\ersaires  bont  forcés  de 
a-order,  puisqu*ils  ne  nient  pas  une  chaque  évéque  ne 
aoit  subordonné  au  cor|is  de  toute  i'fe^lise.  89Q 

f  66.  —  Kn  eOet,  Tuniorité  du  gouvernement ,  la  seule 
4loiit  il  s(Ht  ici  question,  n'est  |  as  celle  que  les  évé«|ue8 
ont  reçue  êoliduiremeHi  :  car  ce  serait  diviser  la  souve- 
i-aini*le,  qui  est  indivisilile.  8il 

§  67.  —  Funeste  rcuiséquence  1  S'il  siifiisait ,  pour  gnu- 
nenier,  d^étre  membre  du  oorpa  souverain,  on  u'aorait  |  as 
besoin  d'une  mission  s|  éciale.  8ii 

§  68.  —  Nature  et  principe  de  la  juridiction  ooiverselle 
ei  (larticulière  des  éveques.  ttid, 

§  69.  —  Prétendue  disprité  qu*on  voudrait  établir  entre 
le  gouxememenl  ecclésiastique  et  tous  les  gouvcruements 
humains,  diaprés  la  siip^Misiiion  chimérique  d*uue  nM)n:ir- 
chie  |»a|»ale  tempérée  par  Taristocralie.  8J3 

fi  70.  —  Uuaiid  même  on  admettrait  une  telle  monar- 
cliie,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  b  souveraineté  ecrlésias- 
tiuue  difli^rât  essentiellement  de  la  puissance  civile ,  qui 
elle-même  lire  son  origine  de  Dieu ,  et  peut  aussi  s'exer- 
cer dans  un  gouvernement  mixie,  llnd, 

$]$  71,  7i.—  Les  novateurs,  en  éCabliMant  cette  dispa- 
ru/*, n'ont  d'autre  vue  que  d*ôier  ài  l'Eglise  toute  auloriii^ 
indépendante,  pour  la  livrer  aux  iirinces.  8ii 

V'3.— C'est  la  tentative  criminelle  dont  8*est  rendu 
rom  »14«  le  coudiiabule  de  Pistuie,  en  seaoumettant  la^ir 
tout  et  sans  exception  9i  rappfol>ation  du  prince.         A^ 
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§  74.  —  Il  ne  s*est  pas  justifié,  mais  il  a  aggravé  sa  bute, 
en  reareignant,  comme  il  Ca  fuit^  les  ppuvTNra  de  l'Egli^a 
à  l'esprit  ;  c-ar,  en  ue  lui  assujeliissani  que  Pe^tériiur  éê 
l'homme,  il  lui  refuse  toute  espèce  d'autorité  pour  la  po- 
lice extérirurc  et  le  minislére  public.  /ou/. 

§  7 j.  —  Et  par  i^  il  détruit  h  la  fois  l'une  etraotro  puis- 
sauce,  en  déjioui  liant  les  princes  du  droit  d'olMiger  mora- 
lement la  volonté  de  leurs  sujets.  828 

§  76.  —  Ou  prouve  d'ailleurs  (lue ,  dans  la  snppositioa 
d'une  monardiie  tempérée  par  Varistocnitic,  le  pape  ne 
perd  pas  nécessairement  la  qualité  de  monarque  uuscÀu , 
i^rce  que  ce  tentpérametU  ne  peut  pas  aû'ecter  la  forme 
essentielle  du  gouvernement.  (â9 

§  77.  —  Et  on  allé/ferait  en  vain  les  gouvernements, 
où  1rs  pouvoirs  législatifs  ^  judiciaires  et  exécutifs  sont 
exercés  séparément  par  des  coips  distincts:  cfr  mêaie 
dans  ces  gouvernemenis  il  faut  rccunualtre  un  chef  de 
l'ordre ,  eu  qui  ces  trois  pouvoirs  soient  originellement 
réuiii.s.  llrid, 

§  78.  —  Et  les  novateurs  ne  peuvent  le  contester,  puis* 
que  malgré  leur  invention  d*ui:e  monarchie  tanpéiée^  ils 
attribuent  au  concile  l'auiorilé  suprême.  830 

$  7<J.  —  Mais,  s'ils  veulent  que  le  cor|S  des  pasteurs 
soit  supérieur  au  |  ape ,  ils  doivent  ap|U'ler  le  gouverne- 
ment de  l'Eglisc  ariilocratico-uiomir chique,  et  non  nu^iar" 
chico-ttrislocratique.  ibSi 

§  80.— Si  le  pape  n'avait  qu*unn  monarchie  ministMèlle^ 
le  gouvernement  de  TEglise  serait  caractérifsé  et  qualifie 
nou  par  celui  qui  y  |.réside  b  l'ordre  et  qui  p<issède  Vau- 
toriie,  mais  par  son  ministère,  et  par  couséqiuful  jfOUVtTii^r 
serait  la  même  chose  (|ue  dévend^^f  852 

§8t.*-CeUe  invention  des  novateurs  alTaquc  égale- 
ment les  princes  temporels ,  el  doit  leur  inspirer  les  mê- 
mes craintes.  lirid. 

§  82.  —  Le  pape  est  donc  un  véritable  monarque  ;  donc 
il  est  infaillible.  S^ 

TRAITE  SLR  L'INFAILLIBILITE  DU  PAPE.  83$ 

OlAPlTRE  PllEyiK».  —  On  ré|  ond  aux  arguments  que 
le  Gros  lire  de  l'Ecriture  conlre  l'iufaillibilité  des  i^uii- 
fes  romains.  tbid^ 

§  I.  Le  principe  général ,  omnis  homo  mcndax^  ne  s'op- 
pose pas  ïk  i'miaillibUité  du  successeur  de  saint  Pierre  « 
parce  que^  itid, 

§  2.  On  ne  peut  prouver  qu'il  lui  soit  api)licable  en  aa 

aualiié  de  pasteur  universel ,  aussi  bien  qu^en  sa  qualité 
'homme  pri>é.  ibtd» 

§  5.  Le  nrécepte  sî  peceatent  m  te,  etc.,  ne  prouve  rieu 
conlre  l'infaillibihié  de  Pierre,  soit  parce  (|u'U  ue  re|pmle 
ps  Pierre  coiiune  iiasleur  su|  réme  de  l'Eglise,  836 

f  4.  Ouoiqiie  nos  adversaires  allèt^uent  pour  prouver  le 
contraire,  une  andemie  leçon  optiosée  au  texte  crée:  837 

§  5.  Soit  I  arcti  que  le  péché  dont  il  est  parlé  en  cel 
endroit  n'est  pas  une  erreur  contre  la  loi  ;  Ibid. 

S  6.  Soit  eufin  parce  que  Jésus-Clu*l:»t  n'entend  pas  ici . 
par  TEclise,  ie  cor\s  entier  des  pasteurs.  tt^ 

§  7.  Les  adversaires  ne  pcuveut  se  prévaloir  du  concile 
de  Jérusalem,  K9 

§  8.  Et  encore  moins  des  paroles  de  saint  Grégoire  ^ 
Jean  de  Constantinoiile  :  Si  in  tneu  correctiwe  despicior  « 
reslol  m  Eccleûam  debeam  adhibere,  parce  qu'elles  ne  re- 
gardent pas  ses  décisions  dogmalicpies,  ibid» 

^0.  Lt  ne  renferment  qu'une  menace  de  le  dénoncer 
à  1  Eglise,  qui  ne  déroge  eu  rien  k  sion  autorité,  840 

f  10.  Connue  on  peut  en  Juger  par  deux  autres  laila,  et 
par  une  lettre  du  même  |»ape.  841 

QlAP.  II.  —  Le  passage  :  Tu  es  Pctrus,  vengé  des  faus- 
ses iuter|>rétatiuis  des  adversaires.  8i  j 

f  I.  Selon  les  nu\'ateurs ,  il  dut  entendre  le  texte  :  Tu 
et  Petrus,  de  r infaillibilité  conférée,  nou  à  Pierre ,  mais  à 
l'Eglise  universelle.  i^dl 

i  S.  On  réfute  celte  fausse  interprétation,  ibid. 

1 5.  Et  Ton  montre  par  les  lorules  mêmes  Un  texte  • 
qne  l'Eglise  universelle  qu'ihi  |cétendent  se  oomfioser  du 
corps  des  évêqucs  séparés  de  leur  chef,  n'est  pas  U  véri- 
table Eglise.  Ibid. 

1 4.  Les  paroles  de  Tamburini  |  rouvent  que  la  vérita- 
ble Eglise  ne  peut  exister  sans  être  actuellemeat  unie  à 
Pierre.  845 

$5.  il  est  vr.ii  que  c'est  Jésu.M!hrist,  et  non  Pierre  ^ 
qui  est  la  pûrre  essentielle  ;  mais  il  faut  distinguer  feil 
sence  de  l'Eglise  de  suu  ministère  visible,  dont  les  apôtrts 
sont  le  fondeuicnt.  845 

|6.  Et  Pierre,  le  fondement  principal:  846 

1 7.  Autreuieiit  le  c^Uége  apostolique  n'aurait  pas  re- 
présenté l'Eglise,  couuue  ils  l'a  vouent,  et  PEglise  D*aiiniU 
plus  cette  unité,  ^  laquelle,  selon  eux,  a  él6  domiée  Paà- 
lorité  absolue.  iM. 

|«.  D*ameucf  PEglise  4ire  sa  sts^àW  de  mq  Wuie 
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Hlon  irec  Pierre ,  et  cela  est  prouvé  (fnbord  |>ar  U  nmi- 
llode  employée  ptr  Jésn»-Christ,  847 

1 9.  £t  par  les  paroles  mêmes  de  Tamburini.  Ces  paro- 
les, Ibid. 

1 10.  Et  la  nécessité  du  concours  personnel  de  Pierre , 
noar  que  PEglise  soit  iiifuillible,  prouvent  encore  que 
rierre  a  une  staliiliié  originelle  et  absolue  dans  la  foi ,  et 
que  par  conséquent  il  est  infaillible.  8i9 

§11.  On  réi  oud  i^  ceux  nui  se  formant  une  fausse  idée 
ae  I»  qualité  de  chef  dans  le  pape ,  abusent  de  Tautorité 
de  Sixte  III  ;  8o0 

§  13.  Et  en  partici«lierlk  Opslraet,  qui  nrélend  prouver 
^e,  |K)ur  être  devenu  le  fondement  de  VEglise ,  Pierre 
B*a  iKts  reçu  le  privilège  de  rinfaillibililé.  851 

CHAP.  lll.  — DiscAisbion  de  Quelques  p.'issages  des  Pères 
inr  le  texte  aue  nous  venons  ae  citer  :  Tu  es  Peirus.  SSZ 

§  1.  Le  Gros  assure  hardiment  que  parmi  les  Pères,  il 
n'en  est  aucun  qui  du  texte  :  Tu  es  Petrus,  ait  conclu  que 
salut  Pierre  soit  infaillible  ;  pour  le  convaincre  de  men- 
•onire.  Ibid. 

8  2.  Tl  nVst  pas  nécessaire  de  lui  opposer  toute  la  ira- 
illl'on  ;  il  suRit  des  trois  témoignages  snivanis  :  8ï4 

§  .^.  Le  premier  esld'Origène  qui,  distinguant  la  pierre 
de  TKglise,  assure  que  rinfaillibililé  a  été  accordée  h  l'une 
et  k  Tautre  ,  et  par  conséquent  présente  l'inCiillibilité  de 
de  Pierre  comme  iudépen Jante  ae  celle  de  l'Eglise.  Ibid. 

§  i.  On  ré|  ond  à  Tobjeclion  de  le  Gios ,  qui  op>,.ose  à 
ee  passage  un  autre  passiige  du  même  Origène,  où  ce 
docteur  étend  aux  apôties  et  aux  fidèles  parfaits  la  qualité 
de  pierre  fondamentale,  853 

9  5.  Et  Ton  explique  en  quel  sens  il  donne  ce  litre  aux 
apôtres  et  aux  fidèles.  856 

I  6.  Le  second  témoignage  est  de  saint  Léon  ,  qui  re- 
eonnalt  expressément  non-seulemeut  que  Pierre  a  reçu 
une  solidité  à  to»te  épreuve  dans  la  fui ,  mais  encore  que 
tes  successeurs  eu  ont  bérité.  857 

§  7.  Le  troisième  est  de  s:iint  Grégoire,  qui  de  plus  as- 
•ore  que  la  stabiUté  de  l'Eglise  dépeud  de  celle  de  Pierre. 

859 

$  8.  Et ,  p.ir  cette  stabilité ,  il  n*entend  |  as .  comme  le 
rfwent  nos  adversaires,  le  courage  avec  lequel  Pierre  con- 
fesia  la  divinité  de  Jésus-Clirist ,  mais  la  coiii>tance  qui  lui 
Ait  dc^nnée  eiisnite  et  en  récom|ien$e  de  celle  confession , 
comme  un  privilège  atuicbé  à  la  primaulé.  860 

$  0.  Opstraet  nous  accuse  à  tort  de  nous  attacher  trop 
Mrvilemeiit  dans  les  paroles  des  Pères  au  sens  littéral  : 
c'est  h  lui  que  doit  élre  fuit  ce  reproche.  862 

Chap.  IV.  —  Prière  de  Jésus-Christ  :  Ego  rogavi  pro 
te,  etc.  863 

§1.  Puisque  raccnmplissement  des  promesses  que  Jé- 
Mis-r.hrist  a  faites  à  TCglise  dépend  de  son  union  h  saint 
Pierre,  on  ne  peut  rien  conclure  de  ces  promesses  contre 

{Mnfailliliiliié  de  ce  dernier ,  et  Ton  prouve  par  les  paro- 
es  :  Ego  rogavi  pro  le ^  etc.,  que  ce  privilège  est  inséio- 
fable  àt*  sa  primauté.  Ibid. 

S  2.  Le  Gros  prétpnd  que  ces  paroles  n*expriment  pas 
fin  privilège  attaché  à  la  primauté,  mais  une  faveur  per- 
ponnello  h  Pierre,  cVsl-à-<lire  la  persévérance  linale,  865 

H  3.  El  voiri  comment  il  cherche  a  le  prouver  :  1.  Pierre 
|i*étaii  I  as  encore  le  chef  de  TEglise.  Mais  les  circonstan- 
res  montrent  que  ,  dans  les  paroles  diles  de  la  tentation 
(Satanas  expelivil  vos) ,  Jésus-Christ  ne  considérait  (|iik  la 
personne  de  Pierre ,  et  que ,  dans  sa  prière  {rogavi)  et 
dans  le  précette  {confirma)^  il  le  considérait  en  sa  qualité 
Ile  chef:  Ibid. 

$  4.  Et  que,  ^npi  osé  qu'il  ne  Peut  pas  défpi  élu,  il  Téli. 
mit  I  ar'ces  paroles,  non  comme  chef  actuel,  mais  comme 
chef  futur  de  PEgiise.  867 

§  5.  II.  Pierre  renia  Jésus-Christ.  Mais  on  répond  que 
le  reniement  de  saint  Pierre  eut  lieu  avant  que  la  pri- 
mauté ne  lui  eût  élé  donnée  actuellemeut ,  el  que ,  avant 
ce  moment,  il  n'éiait  pas  nécessaire  que  la  prière  de  Jé- 
S1S  Christ  eOl  son  effet ,  saint  Pierre  n*étaDt  pas  encore 
ddigé  de  confirmer  ses  frères.  Ibid. 

§  6.  III.  Launoy  rite  quarante-trois  Pères  qui  interprè- 
tent ainsi  ce  texte.  Mais  on  répond  r|ue  ces  Pères ,  dont 
!e  nombre  est  d'ailleurs  fort  exagéré  iiar  Launojr ,  distin- 
guent dans  Pierre  la  double  qiialilé  d'homme  privé  et  de 
chef  ftjtur,  et  que  s'ils  expliquent  cette  prière  de  sa  per- 
•évératice  finale  sous  le  premier  rapport ,  ils  ne  rejettent 
fuM  et  même  admettent  expressément  son  infaillibilité 
•rms  le  second.  8t)8 

1 7.  La  distinction  de  ce  double  effet  de  la  prière  du 
Sauveur  est  tout  à  fait  admissible  et  conforme  ^  la  raison. 

869 

1 8.  IV.  Si  ces  paroles  prouvaient  rinfaillibilité  des  suc- 
UMirs  de  saint  Pierre,  ceui-ci  devraient  imuber  comme 
klais  on  prouve  qa*U  fout  appliquer  aux  pontifes  fo< 


nains  le  précepte  confirma  «  et  non  la  parole  flmvnai. 

§  9.  Le  Gros  prétend  ensuite  que  la  parole  ccmwim  se 
rapi  orte  à  Pierre ,  mais  uon  le^écepte  confirma ,  ui  («r 


.  .w. .  ^  ,  w.  .  w..  y,  vr..i  «»  ■  uuc  ic  (M  cuoiHc  &  ew,  veriiaDiev 
ni^il  arcomi  II  dans  saint  Pierre  ;  2«  que  dans  son  hvpo- 
thèse  même,  il  n'était  |  as  nécessaire  qu'il  5'accomplli  ibui 
saim  Pierre,  et  qu'il  snfljsait  qu'il  trouvât  son  accomplisse- 
ment  dans  ses  successeurs.  973 

S  10.  Récapitulatiou  de  tout  ce  qui  a  été  urouvé  m^ 
que-là.  873 

OiAP.  V.  —  Avant  Gaétan,  ▼  a-l-il  eu  des  Pères  et  des 
tncologiens  qui  aient  conclu  de  la  prière  de  Jésus-ChrÂt 
que  le  pape  e^t  inraiUible?  jtéd 

§  1 .  Parmi  les  Père»  qui  ont  précédé  Gaétan  ,  les  uni 
établissent  1  infailliliiliié  du  pape  par  la  prière  de  Jésiis- 
Christ,  les  autres  expliquent  le  préceiHe  d'une  mauièra 

2ui  supj  ose  nécessaireiiieui  cette  inlaillibiiilé  On  ^'occupe 
es  premiera  daus  ce  chapitre ,  ou  parleia  des  autres  &m 
lesuivanL  /^y/ 

§  2.  On  cite  d'abord  un  passage  de  saint  Léon,  qni  dé- 
clare expressément  que  sailli  Pierre  a  reçu  ce  tinvilége 
ensaqiiaîiié  de  suprême  pasteur,  et  on  eu  conclu:  qu'il 
doit jiasser  à  ses  successeurs.  gjQ 

§3.  Si  cet  héritage  leur  est  contesté,  leur  primaoïé 
elle-même  est  attaquée,  parce  que,  dans  cette  hvi «thèse 
on  pourrait  également  mer  qu'ils  aient  hérité  des  autres 
droits  qui  lui  furent  conférés  en  sa  qualité  de  pasteur  su- 
prême et  qui  constituent  la  primauté.  877 

J  4.  Le  Gros  ne  neul  éublir  de  parité  entre  ce  privilège 
de  sailli  Pierre  et  le  don  de  la  sagesse,  que  SaUmon  reoit 
comme  roi.  et  qui  ne  passa  pas  b  ses  successeurs.  878 
,  J»  ^i^'  ^^y*^  témoignages  de  saint  Agathon,  de  saint 
Léon  IX  et  d'Innocent  lll,  880 


1 7.  Oui  ne  doivent  pas  être  entendus  seulement  de  l'in- 
uéfeciii»ilité  de  la  foi  dans  la  chaire  aiiostolique.  883 

§  8.  Mais  de  PiiifiillibiUié  absolue  du  pape.  884 

^d,  10.  Doctriuede  saint  Thomas  sur  Vin&iUibililé  de 
pjpe,  où  il  est  facile  de  voir  qu'il  la  regarde  coouue  ua 
elTel  de  la  prière  de  Jésus-(iirist.  tbid. 

Ç  11.  Vaines  objections  d'Ojsiraet,  qui  voudrai!  prouver 
qu  on  ue  peut  invoquer  Pautoriié  de  saint  Thomas  eu  fa- 
veur de  l'infaillibilité  du  pape  sans  le  mettre  en  contradic- 
tion avec  lui  même  *  dans  quel  sens  le  saint  docteur  ap-  li- 
que  aussi  à  PEgiise  la  prière  du  Sauveur.  8^7 

§  1:3  La  doctrine  de  saint  Thomas,  qui  établit  que  Pauio- 
rite  de  PEgiise  est  le  moiil  sur  lequel  se  fait  Pacte  de  foi, 
loin  d'être  contraire  il  Pinfaillibililé  du  |ia(ie,  U  suppose 
comme  élani  le  fondement  de  Pautoriié  de  l'Eglise.      fm 

$  13.  On  rappelle  enfin  une  parole  célèbre  de  saint  Ber- 
nard, oîi  les  adversaires  |iréteudeni  ïi  tort  trouver  le  pape 
distingué  du  saint-siége,  mais  qui  prouve  que  ce  Père  ansM 
regardait  Pinfaillibililé  du  pape  comme  un  eff'et  de  la  prière 
de  Jésus- Christ.  80i 

CHAP.  VI.  —  Les  Pères  qui  rapportent  au  pape  le  pré- 
cepte de  Jésus-Christ,  con/vrina,  l'expliquent-ils  de  i»ia- 
niére  que  Pinfaillibihté  du  pape  en  résulte  nécessaircmentT 

893 

§  1.  Le  devoir  imposé  à  Pierre  de  confirme^  est  accom- 
pagné du  droit  corrélatif  d'exiger  la  soumission  à  ses  dé- 
cisions, et  par  conséquent  d'employer  des  moyens  propor- 
tionnés à  cette  fin.  iiftd. 

$  i.  Si  les  adversaires  le  nient,  ils  montrent  qu'ils  ne 
connaissent  lias  la  nature  des  obligations  et  des  droits  de  la 
souveraineté,  et  ils  sont  en  contradiciion  avec  eux-mêmes; 
s'ils  Paocordent,  ils  doivent  accorder  pareillement,  que  le 
|)ape  r>eut  user  de  ce  droit  même  envers  les  évèques,  et 
que  tous  les  évêques  sont  essentiellement  subordouués  .m 
pane  en  matière  de  toi.  894 

(  3.  De  cette  suijordination  des  évêques  au  pape,  telle 
que  les  pères  Pentendent,  il  résulte  que  si  le  droit  qu*a  le 
pape  de  confirmer  n'avait  |tas  l*iufailliDilité|)Ourfoudetiieni 
il  tendrait,  non  à  PédiOcaiion,  mais  k  la  destruction  de  PE- 
giise. 807 

§  4.  Et  on  ne  peut  donner  un  autre  sens  aux  paroles  tjns 
Pères,  comme  nos  adversaires  le  voudraieuL  8i)9 

§5.  C'est  en  vain  que,  pour  rendre  le  pape  fiUllil>le 
comme  les  évê(|ues,  ils  nous  allèguejii;  <jqi 

S  6. 1.  L'obéissance  que  les  dioo&sains  doivent  k  leu* 
éveque;  car  cette  obéissance,  quoique  d<>  droit  divin,  n*^sc 
ni  absolue,  ni  perfiétiielle  de  sa  nature ,  coiiune  ceUe  que 
tous  les  fidèles  doi  vent  au  |  tape  ;  Jhid. 

{  7.  II.  L*obélssance  régulière  et  canonique,  à  laquelle 
seule  le  pape  a  droit;  car  cette  obéisHnce  n'est  pas  iubcr 
dounêe  au  cooseotement  de  ITgiise ,  camDs  'obéi«aKt 
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due  aoi  évêquot  uerraii  être,  selon  les  aJvenaires ,  su- 
bofioiinée  su  cousent euieul  Je  leur  clergé  :  904 

I  tt.  D*ailleurs  si  Ton  suppose  les  évéques  sussi  subor- 
douués  à  leur  clergé,  ei  qu'on  veuille  en  conséquence 
•ssiiîellir  |  arelllcnicnt  le  \a\ie  k  r£glise,  ou  délruil  dans 
rEgtisie  toute  espèce  de  };(mvenieuu!tit,  et  la  foi  n'a  plus 
pour  luiidcineni  que  des  suppositions  et  des  coujeciun^; 

f  0.  Ëiifln  le  cnnseulemeiit  de  l'Eglise  serall  Impossible: 

908 

1 10.  III.  La  çiu  tlité  desévèqm»,  qui  sont,  aussi  bien  que 
les»  iiapuit,  les  jugt»s  uaiurcls  de  la  foi  :  car  le  pape  el  les 
évêques  ne  Ju^eni  ni  avec  la  méine  aulorilé,  ui  avec  la 
niéiue  iuleution,  ni  de  la  même  manière,  et  par  consé- 
quent robéis.<once  due  aux  évèques  n'exiâe  pas,  comme 
celle  qa*oo  doit  au  pape,  une  aveugle  adnésioo  de  Tin- 
tellect.  9r9 

M  l.  Le  pape  a  le  pouvoir  d*ob1iger  et  de  forcer  les  fl- 
dèlf  s  fc  lui  accorder  cette  entière  adhésion,  avant  le  coin- 
seutement  de  TEirlise,  et  par  conséquent  il  est  inraillible. 

910 

CHAP.  VIT.  —  Le  pouvoir  des  clefs  a-t-il  été  conféré 
direetemenl  à  saint  Pierre  ?  A-t-ii ,  dans  l'exercice  de  ce 
pouvoir,  quelque  simérieur  Y  One  dut-il  eu  conclure.   91  i 

1 1.  Lejouvoir  des  ciels,  qui  emporte  une  véritable 
Ibrce  coaciive,  est  un  |x>uvoir  i  rimatial  :  ibid, 

I  i.  Car  il  fut  contéré  dire<*teuient  h  saint  Pierre,  eu  ré- 
oomi  eii^  de  sa  confession,  de  même  quUl  fut  établi  comme 
pierre  et  fondement.  Les  Pères.  913 

f  3.  Aussii  bien  que  des  écrivains  non  suspects  aux  no- 
vateurs, le  regardent  comme  uu  véritable  pouvoir  prima- 
tlal.  913 

$  4.  Ce  pouvoir  donne  donc  ^  Pierre  une  autorité  indé- 
|H!iidanie  et  souveraine,  916 

§  -1.  Puisc|u*il  n*a  été  conttré  aux  autres  apôtres  que  sous 
la  dépendance  de  Pierre.  917 

§  G  Donc  Pierre,  (|iii,  par  le  itHivoir  des  défi ,  peut  ju- 
ff**r  en  matière  do  foi  d*une  manière  indépendante,  doit 
être  inraillible  da.is  l'exercice  ov  ce  pouvoir.  918 

CHAP.  Vin.— RéfuLition  de  rol)|e.cliou  contre  rinfailli« 
bitiié  du  |)ape ,  qn'Oi  straet  lire  en  général  de  la  préten- 
due oliscariié  de  TEcriiure.  919 

S  1.  Les  divers  textes  de  TEcriture,  par  lesquels  on 
pnnive  Puiraillibilité  du  |ape,  sfNil,  h  la  vérité  •  ex)  iiqués 
par  les  Pères  de  i  lusieiirs  manières  ;  mais  aucune  de  ces 
liiiei|iré.aii<>iis  n  exclut  l'infiillibilité.  et  il  est  focile  de 
les  concilier  avec  celle  qui  attribue  au  |)ai>e  ce  privilège; 

Imd. 

§  i.  Et  on  ne  peut  conclure  de  celte  variété  dMnterpréta- 
lioii.>,  (|iie  rinlailliliilité  Doutilicale  ne  Mit  |  as  suflisamment 
e\|  rimée  (l;ms  l'Ecriture,  sans  tomlier  dans  le  système  hé- 
ténKloxe  de  la  perspicuiié  de  PEcriiiire.  9Î0 

$t(  3. 4.  Oueltpies  paroles  qu*oii  substituât  h  celles  de  TE- 
criiiire  nnur  ex jiriiiier  ce  privilège,  elles  u'échamieraient 
l=as  uialgié  leur  clarté  et  leur  évidence,  aux  subtilités  et 
aux  ciiieanos  des  adversairt^s.  ibid. 


d 


t'IUP.  LX.  —  Ou  a  toi  t  de  distinguer  dans  les  fugenienls 
(ignaiiiiiies  le  siège  de  celui  qui  siège,  el  l'indéfectibilité 
e  Piiilaillibilité.  933 


^^  I .  PfMir  éluder  les  arguments  apportés  en  &? eur  de 
ri.itaillibililé  du  fiape,  les  novateurs  disimt  :  t«  que  le  siège 
est  di^kiiiiri  du  pape,  et  lui  est  supérieur  ;  2*  que  le  pape 
ii'esi  I  a«  insèparalile  du  siège,  et  que,  eu  cas  de  sépara- 
tifiii,  il  faut  de  prérèrence  recourir  h  celui-ci  ;  5*  que  les 
finmifssesde  Jésus-Christ  ont  été  faites  au  siège,  et  non 
au  I  a|H%  ipii  u*eii  e^t  que  le  rej  réseutant.  IMd, 

t$  'i  (pliant  h  la  première  abserlion,  on  itrouve  que  celte 
di'ilneliiiii  ne  |»eul  a\oir  lieu  pour  la  doctrine  et  pour 
raiitoriié;  «pip  iims  les  Pènts  l'ont  ainsi  entendu ,  et  qu'ils 
OUI  iiMi jours  placé  le  centre  de  ruiiité,  non  dans  le  siège, 
mais  dans  la  iirimauié,  et  |»ar  conséquent  dans  le  pa|)e,  qui 
eu  est  investi.  0^ 

^  3  Et  les  adversaires  ne  peuvent  se  pr«' valoir  d«rs  iia- 
r«l.s  d"  saint  Lé«ni  :  Aliwf  gmit  sede$,  aliud  pra'sftfes, 
inèine  dans  l'Iivf^uhèse  iuadmi^ble,  qu'il  parle  de  dnc- 
tr.n'>  H  d'auttiriie.  9f  i 

K  i.  f^  le  siège  apostolique  n'a  aucune  prérogative 
ongimlle,  et  |  ar  conséquent  d  n'est  ne»,  si  on  le  di^iu- 
bue  du  paj  e,  dont  il  em|.ruute  toutes  ses  prérogatives. 

926 

§  r>.  Quant  ^  h  seconde  assertion  des  novateurs,  elle  est 
éxideiiunent  ^bwrde  et  en  O|.positioo  avec  la  pratique  de 
tous  les  «iècles.  928 

1 6.  Oiant  h  b  troisième  en6n ,  elle  conduit  nécessaire- 
ment ^  U  ftortrine  liérètique ,  qui  refuse  an  pape  la  pri- 
mauté de  iuridictioo.  9J9 

{7.  EuOnottcûoibÉtladisUiictiouéUbiieHrTainlHirini. 

lUe  l^bifeUliMUié  tt  riodéfectibiUiédo  pape,  par  Targu- 


?r 


ment  même  par  leqnel  il  prouve  que  riufaillilHlilé  est  wér 
cessairement  atiachée  ^  l'indéfectibililé  de  Tliglise.       MM 

CHAP.  X.  —  La  seule  indèfeciibilité ,  entendue  dans  lo 
sens  de  nos  adversaires,  ne  |>eut  avoir  été  le  fbodemeut  d« 
la  fjvorable  prévention  ,  qui  faisait ,  selon  TamKwrini,  oue 
les  Pères  s'a<iressaient  au  siège  apostolique.  v5j 

§1.  La  favorable  prévention  des  Pérès  envers  les  soii- 
vt'rains  ftoniifes  ne  tK)uvail  être  fondée  sur  la  cousIdératliNi 
oue  ces  derniers  counaissaient  mieux  tout  ce  qui  regarde 
1  Eglise  universelle  *  iPfn 

(  â.  Ni  sur  l'iudèfeclil>ililé  du  siège  apostolique ,  s*ib 
n'euient  pas  persuadés  de  sa  fklélité  k  conserver  et  à  ou- 
vrir le  dé|i6t  de  la  doctrine.  958 

1 3.  Or  cette  fklélité  suppose  une  assistance  spéciale  de 
Dieu ,  et  sans  cela  |>ar  conséquent  il  y  aurait  iuiperfeclkNi 
dans  rinsiitution  de  cette  |>rinuiulé ,  sur  laquelle  était  fon- 
dée la  prévention  fiivorable  des  Pères.  954 

)  4.  Les  Pères  reconnurent  doue  d'un  commun  acford 
u  il  était  convenable  que  le  privilège  de  l'indéiectibililtt 
'Al  accompagné  d'une  assislaiice  sfiéciale  ;  el ,  puisque 
cette  assistance  spéeiale  est  aiiachèe  essentiellement  h  la 
primauté,  ce  u*est  autre  chose  que  rinfaitliltiiité.        IM, 

I  5.  Dune  la  ronflance  des  Pères  était  fondée  sur  celte 
infaillibilité  présumée ,  ainsi  que  le  prouvent  les  fisiita. 

9o9 

CllAP.  XI.— Celte  cunRance  pieuse  et  celle  présomi  lioti 
favorable  des  Pères  étant  admises ,  les  adversaires  sont 
forcés  d*avouer  «lu'ils  ne  neuveiit  trouver  dans  ces  Pères 
rien  de  décisif  |iour  leur  doctrine.  958 

1 1 .  Uu  jugement  al)solu  ne  peut  se  concilier  dans  Tes- 

f>rit  avec  une  incertitude  actuelle  :  d'oh  il  s'ensuit  que , 
es  Pères  étant  supposés  dans  cette  présomption  de  l'in- 
faillibilité des  |)a|ies ,  il  ne  dut  pas  prendre  leurs  expres- 
sions à  la  rigueur ,  lorsqu'ils  paraissent  pencher  |K>ur  ua 
sentiment  onposé.  /M. 

$  2.  D'ailleurs  on  doit ,  pour  concilier  les  contradictious 
apparentes  d'un  écrivain,  en  fixer  d'al>ord  la  doctrine  fun- 
dameniale  ;  or  nous  avims  |iOiir  nous  la  présomptiou  où 
nous  avons  prouvé  qu'ils  liaient  :  1^ 

§  3.  Au  lieu  que  nos  advers:iires  n'ont  absolument  au- 
cune preuve  pour  établir  que  la  taiilibililé  dos  i^apes  fltje 
de  f 


fond  de  leur  doctrine. 

§  4.  Les  exi>res;»ions  allégées  nr  nos  adversaires  m 
soni  pas  absolumenl  contraires  k  riiifaillilMlité  du  nafie , 
que  nous  tniuvons  exprimée  dans  d'autres  paroles  de  cet 
mêmes  Pères  ;  car  elles  sont  susceptibles  de  divers  sent  « 
selon  les  rapi^irts  divers  sous  lesquels  ou  considère  la 
|apc  ;  au  lieu  que  celles  que  nous  citons  ne  regardent  Ia 
pape  que  sous  le  rapiiort  de  sa  primauté.  9411 

CilAP.  Xll.  —  Ou  prouve  que  les  iuterprèlalions  de  nos 
adversaires  ne  sont  |)as  conformes  à  (pieli)iies-unes  des 
règles  générales  qui  viennent  d'être  établies  potu-  l'iiitel- 
hgeuce  des  Pères.  911 

§  I.  Les  novateurs  invoquent  la  doctrine  des  tem|«  uù 
l(.'s  Pères  vécurent ,  pour  en  expliquer  les  passages  favo- 
rables k  riufaitlibililé  du  pape.  /M. 

9  2.  Or  cette  manière  de  les  expliquer  ne  peut  être 
admise,  parce  qu'il  faudrait  qu'ils  prouvassent  d'abord 
qu'on  eiiseignail  dans  ces  tem^is-b  la  faillibilité  du  pape, 
et  par  conséquent  qu'ils  citassent  quelque  dècisioa  de 
l'Eglise  universelle ,  ou  une  pratique  certaine ,  très-cua- 
nue  ,  universelle ,  et  iiéccssairemeut  liée  avec  cette  doc- 
trine :  ce  qu'ils  n'ont  jamais  fait  et  ne  ferout  janoals.    94i 

§  3.  Et  dans  rhvr>othèse ,  qu'ils  puissent  citer  quelque» 
téuioiguages  des  frètes  qui  leur  soient  favorablt*s,  ib  doi- 
Tent,  d'après  leurs  i.rinci|>es,  donner  la  préférence  ii  ceux 
que  nous  apportons  nmis-inêmes.  916 

OlKP.  XUI.  —  La  liberté  avec  laquelle  quelques  Pères 
écrivaient  aux  papes,  ne  prouve  pas  qu'ils  les  regardassent 
comme  sujets  b  l'erreur.  947 

S  1.  Si  quelqu**s  P^res  écrivirent  avec  liberté  aux  |ia- 
pes,  ce  ne  rnt  j.unais  |Mnir  s'op|)Oser  a  des  décisions  dogiia- 
ticpies,  et  il  fauiirait  qu'ils  eussent  écrit  dans  ce  but ,  fiour 
qu'on  |ftl  s'en  pièxaii  ir  contre  l'infailiiltililè  du  |>ape;  ils 
ne  leur  reprocbaieul  qu'une  trop  grande  facililé  k  exoom» 
muiiier.  itid. 


«me 


cet  anaihème  une  vertu  nui  ne  peut  être  que  l'effet  el  U 
cuuséquent-e  de  rinfaillibilité  du  pape;  iHd 

J  3.  El  ensuite,  dans  le  pape,  le  p(»uvoir  indépendant  et 
légitime  de  le  lancer.  94(1 

$  4.  Ouelles  que  soient  les  expressions  allêgoéet  |ar 
nos  advci'saires  a  l'apf.ui  de  leur  opinion ,  la  couséquenni 
qu'ils  en  tirent,  non-seulement  n'est  pas  rignureiis^,  omis 
encore  elle  esi  la  moins  protnble ,  parce  qu'elle  tul  co»* 
traire  à  la  farcratU  fréietuim  q«ii  a  porté  les  Fèret  d? 
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JiisLE  Drs  M\TJ:i;Ls. 


W'Jit 


(fape«.  a  qui  lU  écnvai<^ui  ji>r*.  IâM  di;  liM:rié.      'jïîI 
Cji4l'.  XIV.  lifir  CA  r|ii^  let  Fér*-!  u'/ifp^Aa.em  f**!  aui 
bérélJ'fii^l'sf  r.til^^*:'i«:  l'i.ifiilSfti.at^  Oii  p>4pt;,  ou  rif  ptruc 

MUicilA'i/ii<ii'ii(/m\^il>'i:riV:riircririU'r:l'-tf!'M.jiiisl^4.  O^ïi 

roj.f^.  jnii'-ï,  <;i  pr  -.oiisé'i'i'siii  i.«;  j#ai  j«i*r  o*;  lui- 

iiliiliili'é.  /hi/i. 

^  t.  M:*à  atjfUQ  rra  rr.^  c^  (»riiil.c^*: ,  cl,  *•:*  (•aitiri:i:«;r« 

D^a-S'-r  air-^  uk  |  •.-u-.r  ni  i  xfM'*^  qu'^  ^iiul  Au^vi'.i:;  ii« 

J«ri-.oriiiùt  |a«  ,  ^rr.(î  r^i/ii  i.ii  qur  Ij  cait»*:  ij<.-^  rrinp'i- 

iiifriibe,  cl  f^ULlU;  b*:  in  tbl  «('i'ï; Tea  1.'  criiM:il«  «Je  >J'  '». 

ùt  us  |.r**vj!o:r  <Jv  l'-i*:.!.!.!!;  île  a^iijl  i.%(*i.«ri ,  ne  ist  i. 

}  i,  5.  Que  uxtiATtr  en  quoi  lirur  cofuiiiîte  fiiffièrail  '!••  U 
•••Ml»'-.  /tiii. 

f  *'t.  \\  fait  'Jr«<,c  u\t-  raMion  loul  a  la  f'.i'»  H  U-  l'.'ïiit'^i  it  ; 
du  \i»\  K  ft  'i*:  <.•''!<'  d-  l'L^'l  <»^  ,  tri  M:  injf.,*:  liui'yurUttui 
àn%  jr'ijt»''»  iin'-.r^  ij*:   l'h-nure  ei  «l'r  U  ir;i«J  non, /{i.i 

mkr*;  cl  MUK  évi'i'-rjC':  qu'elle  n'as^iit  («aa  au  IcUif/s  'J« 
aaiiit  C«(ir'»M.  ÎO^i 

I  7,  H  l*  y  adv'T'îiires  %Vfl<>rr;/ïnl  en  viio  dp  fiPOuvfT 
q-iK  'v;i:ril  An^Uïti.i  {.^;{l.;;>':iii  •>4;ii!»;rii*'^l  raiil<.ri'é  du  fidirf; 
ia.D'  F^  i-r^b'' ,  «-l  urj.j  '«'lli-  r!»  Ti^'Ils-',  f<riur  en  (jjUcïurti 
qa'il  ri"  rc  '.n:.a  sh.il  p«  rir.rjilliuil.l'':  du  pr':ii.i"r.        Î%i7 

Oui'.  XV.  —  Si  qij-1  ititf  iîs  duiis  1*-^  (yfUr.iHt't  Pou  re- 
fir«*îu.id-i'|ii'-s:«  fi-td/'^j  ;«•:  iij«;<-si  ar  l---,  (/iHiif-^  rru  iiri% 
€••  uV-!  j.aj»  qij.:  lu»  l'ei»;»  yiU|V'''«"'i'i<'^sd  jcS.Gii»  d'éirc 
err  n.-.  h.  OVJ 

I  I.  ijr  M»d  T*TMi|li-n  dit  fjtjp  la  rM»î  d»î  la  foi  #^>il  i;lro 
inunûbilu  H  tnftrwti  OitU.  :\  rr.iiiu.ri -.e  i as  if:S  ii'>vau-iir.>a 
COii.Inrt'  d'-  r.'Xj:iii?ii  «Ii's  di''Ci«»ir»:i*  d's  j  af>»^^ qui  ^'t-M  fait 
daM^  |.'<  r  n  .r.|.-, ,  iju'oii }  fûi  ^•:i)cr.iicni>:fii  t  eriu;*Jé  de  la 
bill:hl.i.'d>i   a(i".  /frfj, 

{  i  Car  ir:i  s'ftprirniril  aniv,  T'^rt ii!l jr-a  \i;ot  dire  c|ue 
la  rc^li'  di:  J;i  fi'i  m:  (•'«iirri  ja.iiais  ('.n:  irouvt're  fau>.ve,  ni 
ré^'if|iire,*'l  fi'iijqnolV  hj>:t  <jir»-Ili'  (ri,}  i.v  )  ms^e  foifdtf 
iir>u\i'an  4'  omis  a  i'cxariifO,  so.l  |  our  m'^iilnr  a\<'cquf'lie 
nialurît';  l'on  pio  ^Uf  r;i.ritre  l'fs  liér/;;iqijfs ,  VjÏI  t'iur 
iirtiriiire  ei  luriitiur«de  |ilus  en  [Àms  i:».'u\  qui  »jil  fjitilev 
dans  II  '.,i.  ittd. 

H-y  T'Ile  a  »'î/«  Tinieniion  d'-s  ct.nr.\U%  qui  ont  rej.r'i- 

dllil  d'"-»  CiiiS  s  il-'p  il*':!  id''r«i  j.ar  !•:  p:tjn;.  'j'ili 

§  4.  On  y  .1  f<nMntl('nii'iil  r('\  r(i'Ju:l  |>lii^i^un  ^o\%  d^> 

faiiVîA  d'-;,i  d'-«  i»l':i  '>  1  :ir  l'hj^Iis»!  d.S,  cr5:i;,  ba:iS (tn^jndice 

fi^iur  vifi  .11  î'.rit,'.  in  ail  lilf.  y»,[ 

(}.'*.  Oi  (-\jiii>  (I  ij»:  |i»î^'ige  donc  rinn  couire  rinfailli- 
biliii*  du  I  arn*.  fKj3 

§  <;.  0"*''MU'*t  dans  l«'ur^  ViMyrij  Uor,^,  U-s  rèf«'S  d/îi  la- 
rf*!!!  qii'iU  Viiivri  t-fil  aux  U-vr»-^  du  paj'f,  non  (cjrr.e 
C|uVtii's  \îeiinfnl  du  sai.ii-î»ii''/«',  uuis  .i  raiiV  d**  luiir 
cofiforuiil^   awc  la  iradiiiou,   ks  tMtriU:>  el  rL<rii-r«*. 

//frf. 

I  7.  O'i^rtiiii»'  rinbdlitiilit^  d:i  prif»'-  i-l.irp  T'S  Prn**»  dans 
rtni|0,«liilMé  'ir  fi-luvr  li'iir  a«*>i-..iiiiii-rii  a  v»  >!iVi*>i<<ns, 
l(*im  stjff  .»;f.«i  ii'irii  rfsl»î»il  }ia^  moi..'»  M>rt>,  dp   n.Arne 

qu'iU  lit*  rf.v»<'ni  l'a»  (J*6irc  lilin-^  qi:oi  |iie  lu  a^ncde  >'i'l 
Infailjililff  lH;i 

<JI4!'.  XVf.  —  On  Mirnini*  If»-»  paroUf^  du  rinqnri'ine 
roficili;  lîl  IcLutd  Hoiioriit>.ci  l'on  |  route  qu'il  n'eu  r''rsidlp 
rif'U  de  coiitr.iin;  a  i'iri  ;iillilii||ii'*dii  (lafK*.  lHjt> 

%\.  I.e  (jn.s  h^aulof is>r  ili*  qiM-liiiifs  parolfs  adr<'S-i';fs 
par  l•f^  Pèrf»  du  nnquié'jfic  «-oim  ili;  a  Vi;(de  qui .  {-'iiir  de 
Immip^  ra'Vtris,  iic  >'ii>iit  (•«>  y  as^isii-r ,  |i4jijr  as^nriT 
qu*iUu*adiHfiiai«Mil  pa^i  rinfulMidiiC*  fin  fiari**.  //*!//. 

Jl  i.  TfHih'ffiiN  li'*t  I  r»'iiii«ri  «-S  l'ircon'kianer*»  d<'  rt*  f.iit  nous 
pré^enleiil  un  i';t  l:i'..)iil  nioiiiiiiicni  (J.;  relie  iiifaiiliUliiê; 

ttid, 

%  ."S.  El  comnif  ellfs  nr*  ipeutent  se  ronrilinr  avr  la  siqi* 
IKisilmn  que  1p  nHii  il»?  rii'^l  lui  Ain'  supi'ri<*ur  ,  »t  r^'uvmr 
rieii  décider  sans  sou  cum  oiini ,  (dh-s  fjrouvent  qu'il  v  le- 

{[anlaii  cocnnii*  lui  /Manl  suUm donné  ,  cl  qnr>  cf*H  i  aroji's , 
oiu  d'Atre oonirain» a i'inlaiiliitiliié de  Vigile el dvi  pap'-N 
loi  firèlfiii  au  conirairi;  un  nouvel  appui.  fi67 

i  i  I.i*  fail  rriloiiorius  ne  prouve  rien  non  plus  onirc 
reltit  iiifaJiiUliic  ,  {larce  qu'il  ni*  fui  pas  eArouiimiuié  par 
le  ¥!•  coin  lit*  loniriii-  li>'i<''ii(|ut:  foririrl,  uiai>  b^'ulciiiciil 
cofQme  Tiuteur  dt;  l'IiércAii*  el  conoiie  ayanl  n'';;l!Ké  de  ré- 
primer lu  nioiioUiélisint^  On  le  prouve,  iiMi-v:i:lemeul  par 
■et  léiiKiigi»S4  a  d'écrivains  non  sus|ie(  U  aux  idv<^uirl•^ 
w%  rère&  t'i  dt'S  aulruii  cdii'.uniiioraïas,  9«li( 


f  :;.  Mïi-.  ^uKfjTf  pv  b  d:itiae:iyG  c«  I:  l*  r«r  i^.  ^  % 
la  rr.rHi-iiriiitii'ja  d«:5  liêréi.  >^.i  ft  rfÙ'  b.r*.::».  '^ 

OlAp.  X\ll.  —  L'a^'i'-i:  r.  ç^iSr.*.— *r-  r.»  •!-•  a  .^ 
l'ours  «ii;!>rb'.  (>yjr  rL".'.'..n^.r?  «.«  '^o'  i^  :c:^  .-  .:^>:im« 
Kl  arcuihé..i-;uf  ,  ii'^.St  b  ^l  :  •;  .a  lu  ^Lrf  Ij>.:^  2«l  rvt 
djos  rtirîi^'^.  .'Ti 

*  I.  Iv-«ir  ne  :  a*  (i«/fi:i.  r  i  :  ;a  •*  '-  -i*::".  d*  r?*:»'»^^ 

S'il  !a  l-'v  •Ï...I'':  'i''*  '^.■^'  »  "t  .  .r  .  -i  V-r*.;  *"•  v»-*  »  C  -.- 
taiiiibiiiiè .  I*"»  r:'.>a.'-».ri  î*:.  rr*.  .-  -.t  r^  ^^.irte  •'ï<Xi- 
n-jlire  tc'l-  i^,;  '.l'i.  '  -i;:  r  :  j-  .  'k  .-  i  ..-:••?  «tr  «.  .r»  : 
or  MÀà  qudîra  seriieii.  ir*  'X.-^:-r»f!3  •-»  :?  ;r-^:..--. 

î  2.  I.  t'i  a-aUr:  M  r'.-.ra*.  c.re  i^r^-ir  !-«•:  .n.-:  -t 

tt  -..ihi^OL*  r;u*4uUliL  -|b  i.  >!:r^:  a..-:;  ^  ^^  ira  J^rr  - 
li-.   *  *ti,\'ii.^. ^tt:•^.  f'I 

8. TH.  tjj/t.ntf:  on  pc*urrnl  'v:.';?^  <rk.:«:rc;  -^-.^  ;  r 
ijV"i;j'i'.  «j'-l-i  iiAii  i'Kj"  *-;    :.'     •^'-     :.'   'i".   j  «s   ■■■'■.  r.- 

1  '.'  ui'i.»;  un  c>  LViic  .:t;.  L-:  i'*  >  r_i:  j .».  -:  :.:=  r-fr*.  .  !*•.;. 

y    u.l    d::iiila  .'..':  ^ai.....é    -*î   fT  U-    r  ;.r   i-r   ri- Ji-i- îL- u 

i'.';'i;f.;  d-s  rî'fjij.Oji  *M  i\,:..  -,  •;;  f^r  •.!«">";  u.-:  Ij 
lai-Hi  'i»:Vf  thlT  *iw  Ir  ;  ■;  :.■  .:-•  -l  .  .  .  l-r  ..-■       ■  •     "     .     '..'"!> 

^  i.  m.  L'a.  >>u:i^>ci  «u  i.  L   ir  •-•l-j'-r^.L'.  i-  It  ij.;- 

li-'-rd'î'^  (  a-.l  •::<:•!.  a..  ■.  i  J  :.■;  .  i  *■:':■;  .i  j.-'J'T..  r. 
bf  i'MrraiL  a'J:i:r':r  j  bL  Om^.1.4  v*.'  i  .«..^  f  jv  i  L.:<<N' 
biiiit^rM'Jl  •.  '.•'', 

^.'i.  IV.  Oi.-»ij.i»:  é^&iJt;  f/.  -i-1..  i'i:  .;:  -.::  -v.  r-  /  :»  r  i  -» 
co.i.il-r>,  ei,  s»-!«.n  >r.n  c^ffi.*'.  .  .i.  :  i,.,  »<■  wOri  .■'.:■' 
djn-»  c*'.k  «j  il  tfir*Ai\rr^^i  o  :r  ..-f  r  -i  -  ..  r.T.  L'T-i 

^'j.  V.  Ef.lin  l-s  ri»:'i:i->  •:.i-..r«-r^  .«  .r*:'n'  !•  -ir-t 
d'exarbinr-r  Ij  c  r»-;^*:-.  .j..:  j-^  .  -.  .--*  ,i.i  '.j-ia4.ss_i 
qu»:  'îe  iT;:!:^»:  q!;i  ;»-*u:;  l  -,  ri  ;a7  '  .•  .■^-  j  *  .u"  il  n'y  -'i- 
rail  p|iiN  d*doi/>ni.'  f/j^-r  '.'^i.  .o  v.rj.-.».;  r-x-:iiL-u»f>  l-i 
juif-»  d»;  l-:ï.r  :'•.!.  'O. 

Uf.VH.  XVIIL— On  *Tr.  -*  f  "j  .•-  .l-iî^  .le  l.i  I V 
CuIL':  'J>:  lJi4^>;<y^: •:  i^c  !'«'.■>  ..î.j  •  >::i4r^  -J-  .^'«j  !'*>>  n  •■>i 
un  ii.o;iu:ir;nl 'Je  îi  Lr.-;  ..  ,^  *  ^\^é.:c  a  l't.Jd.îlujûù:;  -  i 
pa|n*.  l'TT 

I  !.  [Jans  rmier^ail--  ■:■:  *i.    cT.r  »i«-  !»•  au  qu!'i7.it'..i- . 
le  dr^is  ii'a  pu  Irc'.-r  /i-.r  :;.,..■..  r.ii -l  •  I  «  U  a  i  ■-■o 
Cintraire  a  l'nTa  îi.î»  .i.'    ..*  '.«:-:.     .-:    «  'j'A-iri:-.-  i]-.- 
Facui'i^de  llicol.gcdr  r.:.i  ..«.^  .'.Jj^rc  <•<;  MtiiU»s  . 

§  i.  Ou  frjnuneD'.epar  uû  'é,«;  i-u^v  ^ua  LirLoaai:tn  .  a 
de  K*'.  fa  II.  /Mj. 

l'î.  El  Ton  irouvert.q;-  '^  /.^- rcent  que  Ti  rrr 
d*Ail!y,  di''pijlé  d«*  c»-'l»;  u-  *-*".  r.  ■-•  -ri^  ^âr  U  ^-rofiON.Lii'  t 
de  Moiilesvni,  w.  dérf»-'*r .  j*  j .  .-■-  ...:    ::é  Ju  {wp.-;      p. 

I  i.  lî.O'i*-*  l'fnvniif!»:  :••  •:-.  -  .  <.%-*-  •»  n»-  iH-nîi  -i  ;..^ 
de  d  Vf  ri.im  r  d'um-  tu  .!..•..-«:  i  -  ^  .  :c  .y.-  liucLe  éuii  •  i 
doririnc  sur  <v  j  rî\il»v'^  ;  '.•"  ♦ 

I  .'5.  III.  'Ju-;  lor»  fi.^.ii-r  q/-  -r  ••  *-r  ■  ',  v»  Jerrriît'U  ■  ■  n- 
Inin*.  il  n**  «»'•  ii<.iiitn:l  r  ;=  ^. .-  -i  _  v  :-  *::..  iiv  lui  i.in  >i? 
par  la  Faculî.-:  d»;  iLiiol  ••-.•  :  >* 

C'*-  r::-"é  aur.ul  ri*  t  ■• 

T- il  cire  ri'ii.r- 

dtV  r-omm^'  T'-r,,'  n»-  d-  !a  l- .  *  -  c    i  ■  -  >-  il-.  «•%' 

Cl  ^'Oiicroieiii 

».  .*  '>a!*  dï'S  ^  .1  * 
■  "  ■  •  .*.  in'vfS>j  r  •* 
-■•.  :.»";ili'mt:lil 

'  • 1  •».  /.. 

•    ir  il-s  oljl-*.* 
'»   '  ^•■-;    C-'»   d'.V>:-  .. 


^  ft.  IV,  Kl  qii.î  qujMl  ri.é  ..e  c-  *-  F:  : 
aviîc  lui  l'inf  11  !  It:  r*}  -iu  p?:  r.  '^.  ■.  :,.■:  :■ 


.  j' 


;    :  -\ 


CHAI'.  XI\.-L 
toiî»  ri'iit.onir !■••'»  n*-  ;  r»- ..-  ; 
jHTSu^i-l*':  qu'*  l-MiPi  ;!)-•■■•:  * 

§  I.  L'*s  rr^is' a !!■..- -î  •  . 
maiiquirnl  •!*•  lo'îi'.-s  i-^  •  'i 
|wur  qu'i'Hi."»  ppriuvji,*.*.: 
suadé  que  Ifursjii,:»- j.»  r.*- >  ..    "  ' 

^i  Car,  I,  on  ••!!•>  !t'r  ..:-:.*  .     . 

div.ij  I  ne,  eil'll.»  l-.î  i"--  . 

pap.*  Viiior,  rpil  v;ul'.'  i.  .'.'■*  JL  >.....  ■  !.i  ou'ivi  u.-  ;  ■  ^. 
en  {féiiêral  n-  n  L-oiu-iur-  i-;  .■;  -..s  .-r^  ^^  r^aalié^uc.  ?  .-• 
h'rs  :id**'r'>airi''i.  '«" 

§."5.  II.  Ou  tf-ll*"»  rr--  ir.*»  l  *  .'.-  ■-.:  r»?  caus'* ,  qw.  -. 
lii  |fpr»u:ib.on  aii'éri' ..r-  ;■  i.- ".  Ju   J»ajc;  cl  .     - 

fut  pw.on*  lopfi'Xi.  ,••  •  1  •    •■•    -■  ^  .  A-»;»*.  .'»- 

S  i.  Ow^'ïd  iii^in»-  •■..•.."-.•.":.  ;.-.:j.ipp  Oau*  . 

(KT^uaM'ii,  !«■  i,i»"    ■•    :       -"  4  -   **  *  rA'iit' lit*  :  •■ -- 
aire  auionié,  m  o.i  1--  ■.-:  .  ■  ."     *-  :•■>••»    le   la  ehii-î;- 

• 

^.•>.  Surî'Mii  NJ,  rfi..,:;-  .  ■  '    '.    i  »'n  r«^!n.ii  li»» -. ■ 
d'i-niri*  <-li»H  qui,  i;--   r       :.:,   -^.:.     •  ^>    TtiruilUlid -. 
Ti'^'llv,  iii*  mériicM  iv>.  ■  .\  *•  .\  ::  Omi"»  i^i;  i.o>  j-:-   • 
b.iii*'h,  qu'o.i  »*u  lit'i.n.'  ••-  :■■.■■.  y- 

)i^  I»,  7.  S  m.  Ou  l'Il»--  f  r-  :r.  '•*  •-  nri.T.t  i.»i|''i  éi»>  y*3-  - 
lapi-ipar  aii.i'iir  I  «ur  I  :  .  i.\  :  [^  *•-  ■■fj,v,,ir»  i' ,  - 
liipii'r  fMr  r.ipi-ori  a  i  lii' »t,'>i  ■:■  *  *  :  .  :  .inx  s4>î.'ii!  • 
el  nir»  advffs.iirrs  •;•:;  •■r»>..-i-- '■  ■  ;  "^  ^•■•^'il<*<«  li*  i  • - 
lanrc  ï'idf  iîîlr  o:ii  -i  '  ii  -«  -■..•..:  v.j  snf»rv".. . 

doj%enl  &up|iUbi'r  q»r«  .I-.-  U-  .  r.  •  i-\».«'o    tJ-*o 

CM'i-risiOll. 

Ç  •).  IV.  Ijifin  rr.fcrN^'*  «*  ^:  •"'^'■.  ••    >«■  m  i.îAo  ,>n  •  " 
U"  h'4*  ianiait  réunie  ai.\  •  f»  vj  .^  j-^r   ..;,p   ,j^,  j^- 


m» 


TAOLE  DES  MATIEHES. 


flia 


idennene,  el  Too  ne  |>ont  citer  un  sriil  discret  des  ponliros 
rofiuiiis  qu'elle  ail  rrjelé.  t^7 

^HAP  XX.  —  l.c  lait  de  saint  Cvprien  ne  justifie  pas  les 
O|)posuions  aux  jui;eincnisdo;îiiiaii<|Utis  <ln  |  onliferomnin, 
rurce  au'il  y  a  1  eu  de  croire  qu*il  regardait  ia  question  de 
la  réiieniiôa  du  Inpième  comuic  de  siaule  du»cii*liii<». 

§  i.  11  5  a  diverses  mmières  de  prouver  aux  adversairts 
qu*ils  ne  |>t:uvent  se  prévatuir  du  Tail  dit  saiiil  Cyprlen  ;  on 
se  ronicule,  pour  Iva  eu  cunvauicrc,  d^étakdir  que  le  saint 
exclue  ne  voyait qu*UQe  question  de  discipluie  d.ins  la 
réiierrtion  du  t>aptêijie.  ibid. 

$  i.Eu  effi'i,  s*ii  avait  cru  qu'il  s'agit  d'un  point  de  foi . 
on  lie  fioiirrait  s'empèciier  de  taxer  de  sclii2»iuaiique  le 
dérril  ;  qu'il  rendit  dans  le  concilo d'Afrique,  d'une  ma- 
nière lOMi  à  fait  indépeiidanie  de  l'Iiglise  el  du  papt*.    908 

§  5.  El  il  lie  |»ourrail  éire  jiislilié  par  l'exemple  des  con- 
rilv-s  ujlioiu'ix  el  |.roviii(*iaiix  qui  l'avaie.it  précédé,  parce 
que  ces  »  oneiles  ne  jugèrent  en  matière  de  foi  qu'avi  c  le 
tonseuleineul  aiiléri<»ur  de  l'Eglise,  ou  avoc  l'inieiitiuii  de 


se  souiiielirf*^  son  jugement  absolu;  on  ne  uourrait  dire 
fion  plus  qu'il  ne  connut  |  as  raiitoiilé  ^  laquelle  il  s'oj  po- 
iait,  car  il  n'ignorait  pas  qu'il  éiail  en  oitposiliou  avec  la 
foniiiine  universelle.  0  «9 

§  4  Qui  était  une  conséquence  nécessaire  du  dogme  de 
1.1  validité  du  baptême  des  hérétiques,  ri  par  conséquent 
il  ne  pouvait  ignorer  qu'il  s'opposait  k  la  loi  univeraille. 


1001 


II 


§  5,  6.  On  i>rouve  ensuite  ipi'il  ne  croyait  pas  juger  une 
ueslion  de  toi,  p:ir  sa  lettre  à  Jubali*n  ;  dans  celte  lettre 
ii  n'exclut  |»as  du  salut  éterm^l  V hérétique  converti  et  non 
rebaptisé  :  cl,  comme  cet  hérétique  ne  pouvait  prétendre 
au  salut  ni  par  le  bfptème  de  saiig.  ni  par  celui  de  désir , 
ni  par  la  profe&^ion  des  autres  dogmes,  il  faut  conclure 
que  le  s:iint  évèque  fondait  son  espérance  sur  le  baptême 
qu'il  avait  déjà  reçu,  et  que  par  conséquent  il  regardait  Ja 
réitération  du  baptême  comme  une  pratique  extérieure , 
d'une  plus  grande  perfecllou,  et  qui  pouvait  donner  nlus 
de  sécurité.  îbid, 

§7.  Si  l'on  nous  objecte  que  saint  Cyprien  ne  pouvait 
ontilier  et  laisser  de  cêté  le  principe  dogmatique ,  nous 
répoi;(Jons  que,  s'il  ne  pouvait  le  l'aire  légitimeiuent ,  il  le 
fil  cepeiidaut  en  effet,  et  que  le  concile  de  Nicée  le  lit  lui- 
même.  1004 

t$  b.  Enfin  les  arguments  de  saini  Cyprien  contre  le  liap- 


tait  pas  davantage  de  la  validité  du  premier:  autremeut  il 
aurait  été  eu  coutradictiou   manifeste  avec  lui-même. 

1006 

CHAP.  XXI.  —  Si  saint  Cyprien  croyait  que  la  nécessité 
dp  réitériT  le  b;ipléme  appartlut  ii  la  foi,  elquelaeiuesliOB 
lût  décidée  par  le  |)ape,  nos  adversaires  sont  forces,  d'a- 
près leurs  nropres  princifies,  de  reuoucer  à  son  autorité, 
el  pour  le  lait  et  |  our  la  doctrine.  îbid» 

^  1 .  Les  novateurs  se  vantent  d'avoir  dans  la  doctrine  et 
dans  la  conduite  de  saint  Cyprien  une  preuve  décisive  que 
la  tradition  universelle  ètail  contraire  à  rinfaillibiltté  da 
|)ape.  Ibid. 

\  i.  On  leur  { rouve  que  si  saint  Cyprien  crovait  traiter 
un  fNtint  de  foi  déjà  défini  par  le  ^>ape\  non-seulement  ses 
paroles  sont  entièrement  op|iosees  aux  sentiments  ({ui , 
d'après  nos  adveisaires  eux-méuies,  sont  dus  au  succes- 
seur de  saint  Pierre.  lOOt 

§  .5.  Hais  encore  qu'elles  déiruiscnt  toutes  les  préroga- 
tives de  la  orimaiilé,  re;;ardéos  par  eux-mêmes  connue 
èiiséitaral)les  de  la  diaire  de  saiut  Pierre  ;  car  celte  chaire 
doit.  lOOS 

§  4.  Eire  la  dépositaire  de  la  tradition  universelle.  10(K» 

.*».  Eile  ne  pinil  jamais  faillie  dans  la  foi,  ui  défendre 

r erreur  avec  obslinatiou.  10 10 

§  6.  Sun  Jugemeui  doit  jouir  d'une  prèsomplioh  favora- 
ble, tbid. 


rmpioie  les  moyens  canoniques  pour  maintenir  riutégriié 
de  la  toi.  lOli 

§  8.  D*où  il  résidte  (pi'on  ne  peut  trouver  dans  saint 
Cyprien  la  doctrine  de  I  Eglise  sut  les  princi|  airs  préro- 
gatives de  la  primauté  du  pape;  donc  aussi  on  ne  peiH 
>  en  rap|iorter  à  lui  pour  ym  infaillibilité.  1013 

§  9.  Si,  comme  le  prétendent  lea  adver^ires ,  les  paro- 
les de  saiut  r^T|)nen  sont  susceptibles  d'une  inlerpréiation 
qui  les  adouasse,  D  y  auhi  bien  plus  de  ra%>n  encore  de 
•es  inlerpréler  dans  notre  itëns,  et  de  tllre  (riril  èroyaii  qoe 
b  coolfoverse  foulait  obn  ^  un  dogme  délDi  p^r  lé  pftpè 


nais  Sur  un  point  de  pure  discipline  :  1014 

§  10.  El  cela,  parce  que  cette  interprétat'ion  le  sauve  de 
l*hérésic  dont  il  serait  coupal>lc  dans  l'hypotb^  des  ad- 
versaires. '  1015 
OlAP.  X\'IÏ.  —  Les  règles  établies  par  Tamburini  pour 
apprécier  les  ri-sisiances  op|)Osées  aux  papes,  taiâS^nta 
chacun  la  lilterié  de  rejeter  ^  son  gré  les  aécisious  les  i  luii 
solennelles  de  TEghse  elle-même.  1016 


f)osiiion,  il  con\  ieni  d'établir  quelques  vérités  inconl«>sia* 
>les,  et  la  a)nsé(|uenre  en  est  qu'il  faut  un  moyen  infailli- 
ble pour  cxmiiallre,  sans  examen  el  sans  raisounenieul ,  lo. 
tribunal  où  léside.le  pouvoir  de  détimr  iuladliblenieul  lei 
articles  d' foi.  tM. 

§  ±  Nous  disons  que  ce  moyen  ,  c'est  la  voix  du  psfie , 
soit  lorsipril  pronouce  des  décisious  solennelles,  soit  lors- 
qu'il rnnlirme  les  conciles.  Cepcudani  Tamburini  prétt^id 
(jnc  cette  \oix  peut  iniiiiper,  et,  pour  que  l'on  juivie 
cchaf)p('r  à  l'erreur,  il  [irescril  1018 

§5.  OueUiues  I  èt;Ies,  ibid, 

§  4.  Oui,  loin  de  conduire  le  fulèle  a  la  vérité,  ne  servi- 
raienl  qu'a  le  tenir  dans  une  ioccriiiude  et  une  perplexité 
continuelles.  |0J9 

§  5.  Eu  eOct  le  fiilèle  I,  devrait  examiner  lej  qualiié« 
personnelles  des  opi>osants ,  et  a  chaque  pas  il  trouverait 
de  justes  inotilsde  craindre  de  .se  tromper;  fuib 

§  G.  11.  Kechercher  (|uel  ainaii  élé  le  ImU  de  leur  opix»- 
silion  ;  et  coiiiine  ce  serait  ia  chose  la  plus  incertaine  du 
monde,  s'il  lallail  en  Ju^er  par  la  conduite  qu'ils  auraient 
tenue,  il  y  aurait  toujours  lieu  de  douter  qu'ils  u'euhseui 
eu  en  vuo  t(»ute  autre  chose  que  l'amour  de  la  vérité.  lOil 
I  7.  III.  Il  devrait  considérer  les  progrès  de  leur  ufipo- 
sinon,  et,  comme  l'erreur  offre  quelquefois  el  même  or- 
dinairement des  progrès  semblables ,  ainsi  que  Taudiurini 
le  déjJorc ,  on  ne  iHturraii  distinguer  les  triomphes  de  la 
vériie  de  ceux  de  1  erreur.  10Î5 

§  8.  IV.  Il  devrait  remonter  aux  temps  antérieurs  ^  la 
disi>ute ,  pour  recoiinatire  la  doclrine  alors  comuiunéuieut 
enseignée  ;  et  par  cousé(iucnt  /Md. 

§9.  Examiner  le  sentiment  des  Pè^es;  et  comme  ce 
sentiment  pourrait  n'avoir  pas  élé  connu  du  sainl-siége 
ni  de  la  pluitari  des  évêqiies  qui  reçoivent  ses  décisions» 
il  pourrait  aus>i  n'être  p;  s  comiii  du  fidèle  qui  le  cherciie- 
raitf  (»u  au  moins  être  toujours  douteux  pour  lui.  1024 
§  10.  11  devrait  examiner  aussi  la  doctrine  des  conciles, 
et ,  d'après  les  règles  de  l'aceeplaiicm  |iostérieure  .  il  ne 
pourrail  ianiais  êire  ceriaiu  d'y  lix)uver  la  foi  de  l'Eglise 
universelle.  lOâS 

^11.  Kl  s'il  pouvait  en  être  certain,  au  moins  ne  pfuir 
rait-il  savoir  ceriaiiiem**ni  si  la  foi  qu'il  y  trouverait  aurait 
élé  défUiie   lar  eux  infailliblemcut  et  soleuuelleuienu 

10.0 
§  tl  Si,  pour  s'en  assurer,  il  recourait  aux  seniimems 
de  l'Eglise  universelle  acceptant  1rs  conciles,  il  tomberait 
dans  un  cercle  vicieux  el  rencontrerait  toujours  la  mêiiie 
difficulté  ;  de  manière  qu'il  se  trouverait  toujours  abain* 
donné  a  ses  propres  lumières,  à  ses  proi>res  opinions,  soit 
pour  accepter,  soit  pour  rejeter  une  déiLiitiou  quelconque 
de  l'Eglise,  même  la  plus  solennelle.  lOiT 

DlAP.  XXUI.  —  La  nature  des  droits  e.ssenliel8  de  la 
primauté  entendue  dans  le  sens  même  de  Tamburlui,  né 
|)ermet  [kis  de  distinguer  !p  droit  de  représenter  TEglhte 
de  la  représenlatioQ  actuelle  de  celte  même  Eglise  i^et 
prouve  ciue  le  |>ape  est  Infaillible.  l^lg 

§  I.  Comme  ce  serait  avouer  l'infaillibilité  du  pape,  que 
d'admettre  altsolnment  qn*il  représente  l'Eglise,  lesnova- 
tetirs,  avec  Tamburini,  se  soni  avisésde  distinguer  le  droit 
delà  représenter  de  l'acte  même  de  cette  représentation,  et 
ils  enseignent  que  ce  droit  apparlicnl  an  pape  en  venu  de 
la  primauté,  mais  qu'd  ne  rcfirése. -le  actuellement  TEglbie, 
que  lorsqu'il  agit  eu  son  sorn  et  par  son  autorité.  Ibid. 
§  2.  Mais  ce  simple  droit ,  susceptible  d'être  sé|>aré  de 
la  représentation  actuelle ,  ne  peut  s'allier  avec  celte  au- 
torité sui^rême  de  la  primauté ,  reconnue  par  TambuHui 
lui-même  :  1029 

$  5.  t.  Parce  que  les  théories  de  cet  écirivam  mèoeni 
nèi'essairement  k  conclure  que  l'exercice  de  ce  droit  doit 
être  dans  le  pape  eutieieuieut  iudépeudaul  dô  TEglfie  ; 

/bidm 
§  4.  II.  Parce  que  les  conditions  auxquelles  il  assujettit 
l'exercice  de  ce  droit  lui  ôteol  toute  sa  force  et  sou  acti- 
vité ,  et  nue ,  dans  cette  bjpothèse ,  il  n*aiirait  plus  loti 
origine  dans  la  divine  institution  el  dans  la  natnre  m^iiie 
de  la  primauté  ;  IQflO 

S5.  m.  Parce  6aè ,  si  cô  drofl  est  imiAierneiii  lié  il  te 
pninaiitéy  comne  Tamburini  l'avoiie,  ce  doit  btrè  ua  ÛtfM 
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imif  le«  tempe  et  df.  4e«tee  lee  net|ofi$  k  coo^uUer  ces  mè  * 
■les  papee,  à  qui  ils  écrivaient  aviee  tant  de  Iil>erié.     95L 

Chai*.  XIV.  De  ce  que  les  Pères  u'oppoïkaieDl  piis  aux 
liéri&Uqueft  le  privilège  (Je  riiifailli{)iliié  du  pape,  ou  ne  peut 
fKM^v^lUage  en  conciure  qu'iU  u*y  crusRej)t|>as  ;  on  exaiuiae 
jA  saint  Augustin  pouvait$*en  servir  contre  lesdouaiistes.  952 

1 1.  Le&  Pères  n*op|K)saicnt  p^s  aux  )iéréti<^ues  le  pri- 
^lege  d?  l*in^4illibilité  du  |)ape ,  parce  que  ceux-ci  ne  la 
recoauaij>8;iiejitpaB  ;  il  fallait  donc  les  cmiiliallreavec  leurs 

D)rfs  annes .  et  par  couséqueut  ne  pas  parier  de  l*in- 
ibililé.  ibid. 

g  i.  If ais aucun  n*a  nié  ce  privilège,  et,  en  prticulier» 
IMK  advi>r>aires  ne  peuvent  prouver  que  ^iui  Augustin  ne 
Je  reconnût  pas,  parce  qu'il  dit  que  la  cause  des  rebapri- 
sants  u*«}tait  pas  fiuie  après  la  décision  du  pape  suint 
^eiMie,  et  qu'elle  ue  le  lut  qu'après  le  ooucile  de  Nicée. 

7o3 

S  9.  £ar  sauu  Augustin ,  pour  empôi^ber  les  douai  isi  es 
fie  se  prévaloir  de  i'c.xeuiplu  de  suint  Cyprien  ,  ue  lait. 

Uof 

)  i,  5.  Que  montrer  en  quoi  leur  conduite  différait  de  là 
|ie4Uie.  Ibid, 

§  6.  I)  fait  donc  absirariion  tout  ^  la  fois  et  de  Tautorité 
du  pape  et  de  ceMe  de  PE^bse  ,  et  se  Ix^rue  uniquement 
aux  lireuves  Urées  de  Thcriiure  et  de  la  tradition ,  ()ui 
pvaieut,  au  lemiis  des  doualisies,  douuéàlA  vérité  une  lu- 
mière et  une  évidence  qu'elle  u>vait  u^s  au  temps  de 
IKiiut  Cyprien.  Ô56 

§  7,  K  Les  adversaires  s'efforcent  en  vain  de  prouver 
que  saint  Auguslui  négligeait  seulement  rautorilé  du  pape 
saipt  f  tienne ,  et  uoi)  celle  de  Tl^ulise ,  pour  eu  conclure 
'qu'il  ne  rorunuaiss.tit  pas  l'infailliliilité  du  premier.       957 

OlAP.  XV.  —  Si  qucl'iue  ois  dans  les  conciles  Ton  re- 
produit des  questions  déji)  décidées  lar  les  pontifes  romains, 
ce  uVsl  pas  que  les  Pères  soupçonnent  ces  décisions  d'être 
err  né<'S.  9.*>9 

I  f .  Quand  Tertuliicn  dit  que  la  rè^Ie  de  la  foi  doit  être 
immobilts  et  in  etracUibilis,  il  n'autorise  lias  les  novateurs â 
couvlure  de  Ti'xauieu  des  décisions  des  jiapes  qui  s'est  fai( 
dans  lt>s  roacilfs ,  qu'on  y  fût  généralement  persuadé  de  la 
billlb.Iitéduiape.  Ibid- 

$  â  Car  eu  s'exprimnnt  ainsi,  Tertullien  veut  dire  que 
la  T^\e  de  la  foi  ne  pourra jajiiais  être  trouvée  fausse,  ni 
révoquée,eluoQ quel  objet  qu'elle  |iropcse  puisse  êirede 
nouveau  soumis  à  l'exameQ,  soit  pour  montrer  avec  quelle 
maturité  l'on  proi-ëile  contre  les  liéréliques,  soit  |our 
instruire  et  fortiÛeiwde  plus  en  plus  ceux  qui  sout  faibles 
dans  U  foi.  Ibid, 

§  3.  Telle  a  été  Tintcnlion  des  conciles  qui  ont  repro- 
duit des  c.ius.'s  déjà  décid^'^es  par  le  pape.  960 

§  i.  Ou  y  a  pareiHeuieut  reproduit  plusieurs  fois  de$ 
causes  déjà  décidées  |  nr  l'Eglise  disi  ersée,  sans  |)réjudice 
pour  son  autorité  iulaillblo.  961 

^  5.  Cet  examen  ue  |  réjuge  donc  rien  contre  l'infailii- 
bilué  du  pape.  063 

§6.  Quoique,  dans  leurs  souscriptions,  les  Pères  décla- 
rent qu'ils  souscrivent  auj[  lettres  du  pape,  non  parce 
qu'elles  vieimeni  du  saint-siégc,  mais  h  cause  de  leur 
eoufonuité  avec  la  tradition,  les  concdes  et  1* Ecriture. 

Ibid, 

1 7,  Quoique  't'infeillibillté  du  pape  place  les  Pères  dau^ 
Piinpossiliiliié  de  refuser  leur  assentiment  h  ses  décisions, 
leurs  suffrages  u^en  restent  ims  moins  libres  ;  de  même 
qu'ils  ne  cessent  pas  d'être  libres  quoique  le  concile  sbk 
Infaillible.  964 

OUP.  XVI.  —  On  ex.imine  les  paroles  du  cinquième 
concile  et  lefaitd'Honorius.et  l'on  prouve  qu'il  n'eu  résulte 
rien  de  conlnùre  U  l'inaillibililédu  pape.  906 

§  1 .  Le  Gros  s'autorise  de  (|uelques  |)arole8  adressées 

ET  les  Pères  du  cinquième  concile  à  Vigile  qui ,  (lOur  de 
nues  raisons,  ne  voulut  pis  y  assister ,  pour  assurer 
qu'ils  n'admettaient  pas  rinfaïUitiilité  du  pape.  ibid. 

§  i.  Toutefois  les  premières  circonstances  de  ce  fait  nous 
présentent  un  éclatant  mouument  ds  celte  infailliluliié; 

ibid. 

§  5.  Et  comme  elles  ne  peu? ent  se  concilier  avec  la  sup- 

|)Osition  que  le  concile  crût  lui  être  supérieur  ,  et  pouvoir 

rien  décider  sans  son  concours ,  elles  prouvent  qu'il  se  re- 

f (ardait  comme  lui  étant  sul)ordonué  ,  et  que  ces  paroles , 
oin  d'être  contraires  à  l'intiaillibitité  de  Vigile  et  des  papes, 
loi  prêtent  au  contraire  un  nouvel  ap|»ui.  967 

ti  4 .  Le  fait  d'ilouor'ms  ne  prouve  rien  non  plus  contre 
cette  infaiUiliiliié ,  parce  qu'il  ne  fut  pas  exconmuinié  r>ur 
le  Yl*  concile  comme  hérétique  formel ,  mais  seulement 
comme  fauteur  de  l'hérésie  et  comme  ayant  négligé  de  ré- 
ivimer  iemouotUélisine.  On  le  prouve,  noo-seulemeot  par 
les  témoignages  d'écrivains  non  suspects  aux  adversairet» 
des  Pères  et  des  auteurs  contemporains,  MB 


f  ^.  Mais  encore  par  fa  distinelloo  que  St  le  coÂrdedaiM 
la  condamnation  des  hérétiques  et  d'HoDorius.  Utitt 

CllAP.  IVil.  —  L'acceptation  postérieure  que  les  n»%> 
teurs  exigent  pour  recoiiualire  uu  concile  comme  légitiuw 
ibt  oîcumeuique ,  n'est  boune  qu'a  lui  ôter  toute  autorité 
dans  l'Eglise.  971 

1^  I.  Pour  ne  pas  donner  au  pape  le  droit  de  prononcer 
siu'  la  légu imité  des  coucdes ,  ce  qui  serait  avouer  son  in- 
faillibilité,  les  novateurs  veulent  qu'on  ne  puisse  recoo- 
nallre  cette  légitimité  que  par  Tacceptatiou  postérieure  : 
or  void  quelles  seraient  les  couséquences  de  ce  priucipe: 

$  3. 1.  Un  copcile  ne  ponrrait  être  réputé  légitime  et 
orcuiuéiiiq^e  qu'^uit^nt  qu'il  serait  accepté  par  les  héréti- 
ques eux-niêiu#s.  9îi 


bfiiait  (^ans la  nécessité  de  prouver  par  le  raisonnement 
1  équité  des  défiuilibus  du  concile,  ci  par  conséutucut  la 
raiiton  deviendrait  le  principe  et  la  base  ue  notre  foi.    973 

i  i.  m.  L'acceptation  du  C(»ncîle  défjendantde  Li  tota- 
lité d<>s  pasteurs ,  aucun  d'eux  ,  à  l'exception  du  deruicr , 
ue  t>ourrait  adliérer  à  un  couctle  sur  l'autorité  de  l'Eglise 
uuiverseJle.  97  i 

§  5.  IV.  Chaque  évertue  pourrait  impunément  rejeter  les 
couciles,  et,  selon  son  caprice,  placer  l'Eglise  iériuUe 
dans  celle  où  il  retrouverait  sa  propre  doctrine.  973 

§  G.  V.  Enfin  les  fidèles  eux-mêmes  auraient  le  droit 
d'examiner  lu  con<juiie,  tant  dt^  conciles  qu^  déliiiisseul 
que  de  l'Eglise  qui  accepte,  et  par  coiu>é(|uei^i  i|  n'y  au- 
rait plus  d'autorité  pour  eux,  ils  seraient  eux*mêmes  les 
Jugt>s  de  leur  foi.  978 

CllAP.  XVni.  — On  examine  si  la  conduite  de  la  Fa- 
Ctdté  de  tliéologie  4e  Paris  dans  l'affaire  de  àlo:ttess(in  est 
un  niouumeut  de  la  tradition  conUaire  k  rinl'aâllibilité  Hu 
paiie.  977 

1 1 .  Dans  Pintcrvalle  du  huitième  siècle  au  quinzième , 
le  Gros  n'a  pu  trouver  d'autre  nionumeul  de  la  U-juiition 
contraire  à  l'infadlibilité  du  ppe,  que  la  doctrine  de  U 
Faculté  de  théologie  de  Paris  dikus  l'affaire  de  Uontess-^n. 

9TS 

§  2.  Ou  commence  par  un  récit  détaillé  des  circonstances 
de  ce  fait.  Ibid. 

S  3.  Et  l'on  prouve  :  I ,  que  le  jugement  que  Pierre 
d'Ailly,  député  de  celte  université,  porta  sur  la  proposition 
^e  lloutesson,  ne  déroge  |>as  k  l'infaillibiiité  du  pape;    ib. 

§  4.  II.  Que  l'ensemble  de  cette  discussion  ne  permet  pas 
de  déterminer  d'une  manière  bien  précise  quelle  était  sj 
doctrine  sur  ce  privilège  ;  '979 

§  5.  in.  Que  lors  même  qu'elle  y  serait  évidemnieni  eoo- 
traire,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  sou  semimeut  fût  parl:igé  • 
par  la  Faculté  do  théolo;;ie  ;  '^ 

§  6.  IV.  Et  mm  quand  même  celte  Faculté  aurait  rejeté 
avec  lui  l'infaillibilité  du  pape,  elle  ne  pourrait  être  regar- 
dée comme  Torgone  de  la  tradition  universelle.  98.1. 

CHAP.  XIX. — Les  oppositions  que  les  papes  ont  quelque- 
fois rencontrées  ne  j>rouvent  pas  qn'ou  lût  généraLemeui 
persuadé  que  leurs  jugements  soient  rêforuiabies.         98ri 

§  I.Les  résistances  opj osées  aux  dévisious  des  pa|.es 
manquent  de  toutes  les  conditions,  qui  seraient  nécessaires 
pour  qu'elles  prouvassent  qu'on  était  généralement  i  er- 
suadé  que  leurs  jugements  soient  réfonual)les.  Ibid. 

§  ±  Car,  I ,  ou  elles  n'eurent  lieu  que  |)Our  des  ol jets  de 
disciplme,  et  telle  fut  l'opposiliou  des  é\êqiies  d'Asie  au 
|>apri  Victor,  qui  seule  montre  sidfisamment  qu'on  lie  peut 
en  général  rien  conclure  de  toutes  les  autres  alléguées  par 
nos  adwTsaires.  987 

§  5.  H.  Ou  elles  provinrent  de  toute  autre  cause ,  que  do 
4a  persuasion  antérieure  de  la  faillibilité  du  pfiipe;  et  telle 
fut  encore  l'opposition  des  évéques  d'Asie.  9S9 

§  4.  Quand  même  elle  aurait  eu  son  principe  dans  cette 
■persuasion,  le  nombre  de  ces  Egliiies  d'Asie  ne  t  ourraii 
faire  autorité,  si  on  le  compare  au  reste  de  la  chrétienté  : 

^  5.  Surtout  si,  comme  il  le  faut,  on  en  retranche  celles 
d'entre  elles  qui,  ue  reconnaissant  (>as  riiifaillibilité  de 
ritiglise,  ne  méritent  pas,  aux  yeux  mêmes  de  nos  adver- 
Siiires,  qu'on  eu  tienne  compte.  992 

§§  6,  7,  8.  III.  Ou  elles  furent  librement  tolérées  par  les 
pajies  par  amuur  pour  la  paix  ;  l'Eglise  ellcTmême  Ta  (  ra- 
liqué  par  rapi>ort  a  fjlusieurs  de  ses  définitions  solennelles 
et  nos  adversaires  qui  prétendent  nuelescoKiles  de  Cons- 
lance  et  de  Bàle  ont  défini  solennel.leinent  sa  suprématie^ 
doivent  supposer  qu'elle  le  i>ratiqua  eocore  dtus  cette 
occasion.  99.^ 

$  9.  IV.  Enfin  l'Eglise  dispersée  ou  assemblée  en  concile 
jie  S'.eit  jamais  féiinie  aux  opposants  par  uu^  dédantioii 
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solt*nn<'I1e.  cl  I'cd  ne*  |HMit  citer  un  «ml  iI\tcI  dos  ponliVs 
nMiiJiiis  qu'elle  ail  rrjelé.  î'!*T 

k'MAV  XX.  —  I.o  fuit  (le  saint  Cvfiricn  ne  jiisiilie  fian  lis 
0|>|Hisiiio!isaMx  jii<;riiirniSiio^iiiaiiiiars  du  |  ontiterouniii, 
jK.i\i«  c^ii'il  y  a  I  vu  de  croire  qu'il  rc^Jiniail  la  qufSiiou  de 
!j  rtileraiiûu  du  buplèiue  tuumic  de  siui,  le  diScqliur. 

\r.n 

§  1.  Il  y  a  diverses  m  inières  de  prouver  aux  adveisain  s 
qu'ils  ne  iteuvent  <«e  prévuliiir  du  l'ail  de  s:iiiil  r.yprien  ;  oii 
8*  f  onieiiie,  fiour  les  en cunvuincre,  d*ôtaldir  que  le  bainl 
é^^|ue  ne  viiyail<pruue  quoslion  de  discipline  d;in^  b 
réilér;  litMi  du  haplôine.  //'îr/. 

^ i  Kii  rlfr'î,  s'il  avail  cru  qu'il  s':i}:lt d'un  ))oinl  (U  fui , 
on  n»'  ftonrrail  s'enq»èeher  de  Cixer  de  .seln.snialique  le 
dêiT.l  ;  qn'd  rtMidil  dans  le  ri»neil.'  d'Afrique,  d'une  ma- 
nit'.»'  loiii  :i  tiil  iiidép'*»*"»"i'-  •'♦*  l*l-;:l»se  et  du  pape.  ÎK>8 
5  ."i.  Kl  il  ne  |.ourr;ill  i^ire  jusiilié  par  l'exemple  des  cnn- 
rilv-s  n.ilin:i.iMX  fl  |  nixnniaiix  (pu  l\i\:iieal  |irêcê<lé,  parro 
que  ei's  «  «uxiles  ne  jn^èrenl  en  nulière  de  f  »i  qu'avi  r  1^» 
«i)nsfnl«Miieniai»lén<*«:rd«»  rHj;li«ie,  ou  av  •€  l'inieinioii  iie 
se  Non  iit'lin-UMmiitgement  abMile;  on  ne  tKuirraii  dire 
non  pliiS  ipt'd  ne  couuul  |  as  ranloriu':  à  laquelle  il  h'oj  n«i- 
saii.  car  \\  n'i;.M<ir.iii  {tasipril  ciuil  en  U|.pObiliou  avee  la 
coninuje  nni\i'rs.*IIe.  ^  i*  «îl 

^  i  (,>ni  élail  nue  conséquence  nérevs:iire  du  dojrine  di; 
1.1  v.didilé  du  bapU'^me  des  iK'r.'lrqni'S,  i-l  par  eoiiséqnral 
il  ne  puu\aii  ij^'nurer  qu'il  s  opiKi^ail  à  la  lui  udivitm  Ile. 

l(Ni| 
^  :i.  fi.  On  ironve  en<initp  cpi'il  ne  croyait  pas  ju^er  une 
question  de  lui.  pir  «^i  Irllre  à  Jubaîi*n  ;  dans  celte  li'Ure 
il  n'exclnl  \*ns  on  s.dul  élenifl  l'Iiéiélique  ctnivi  rli  el  non 
n  baptisé  :  et,  coiniiie  cet  hérétique  ne  |K)uvaii  prétendre 
au  >aiul  m  |  ar  le  k-ptéine  de  sanu.  ni  |)ar  celui  de  désir , 
ni  p.ir  la  profession  des  autres  unîmes,  il  faut  conclure 
que  le  viiiit  éx^que  fondail  son  espérance  sur  le  baptême 
cpi'il  avait  di'ja  reçu,  et  ipie  par  coiiSiM]ueiit  il  regantail  la 
réiiérjlion  du  baptême  eornnie  une  pratique  extérieure, 
d'uiH>  plus  ^Tand"  perfoclloii,  el  <|ui  pouvait  donner  plus 
d«*  sériinié.  Ibid. 

^1.  Si  l'on  iinus  objerte  que  saint  Cvprien  ne  pouvait 
om  lit-r  et  bisser  de  côté  I.*  principe  dogmatique  ,  nous 
ré[Kii.d(>ns  que,  s'il  ne  pouvait  le  faire  léudinienienl ,  il  le 
fil  eeiicndaul  eu  i-lTety  et  que  le  concile  de  Mcée  le  fit  lui- 
même.  lOUi 

<i  M.  Knnu  les  arguments  de  s:iinl  Cyprien  contre  le  lia|H 
têine  des  Itéréliqiiis  ont  la  même  force  contre  celui  des 
péclieuis  ;  et  coiuine  Ton  ne  peut  su;  poser  qu'il  regardai 
ce  dersiiiT  ctMiiine  non  valide,  il  est  à  croire  qu'il  ne  dou- 
tait (has  davantagi*  de  la  xalid.té  du  premier:  autrement  il 
aurait   éié  eu  coutradicliuu   nuuifeste   avec   lui-même. 

lOUO 

(.II  \ï*.  \\\.  —  Si  saint  Cyprien  croyait  que  la  nécesMiô 

d-  ii'itt'TiT  le  baptême  ap|>aVtlul  à  la  rôi,  eiquelai^ueblmn 

lAi  d'cidée  fiar  le  |»;ipe,  nus  aiUersaires  sont  folies,  d'a- 

P^è^  leurs  jiiopres  (ri-iiu-ipes,  de  renoncer  a  son  au;i>riié, 

i-[  I  oiir  II*  lait  et  ]  nur  la  ilot  iriiie.  Ibiil, 

^  I.  Les  novateur.*»  Si*  v:inti*iit  ifavc^ir  dans  la  dorlriiie  et 

d.in>  la  eoiiiluile  lie  saint  Cyprien  une  |Mreuve  déiisiveque 

1.1  ir.idliii  n  uiii\L-rM.>lle  était  contraire  à  rinfadlibil.ié  du 

I  .ipe.  Ibid. 

«i  2.  On  leur  i  rouvo  que  si  saint  Cyprien  crovail  traiter 

un  I  <<int  di>  loi  iiéji  dêliiii  par  le  i^ipe ,  iHin-seuleni(>nt  sc>s 

paroiri  Nini  i'niièr»*mi*nt  op|m>m'>i-s  aux  sentiments  qui , 

d'ailée  nos  al\eisjires  eux-méiik-s,  sont  dus  au  suci-e>- 

seur  défailli  Pierre.  ^  U\\)l 

^  '.  Mais  eiirori*  ipiVIIes  détruisent  toutes  les  prérii^a- 

li>'.*s  de    la  priniaiilé,  remaniées  iijr  eux-inèmes  KMiiiiie 

oiM'paral.b's  de  la  cliaire  de  saiut  l'ierre  ;  cir  celle  cliaire 

ili.it.  10(18 

$  l.  r.ife  la  déi<Milaire  de  la  trailîliou  universelle.  tlMU 

;;.  1  jb'  ne  peut  jamais  faillir  dans  la  fui,  ni  dcfcnrlie 

r erreur  avec  obstination.  lOlO 

^  a.  S  i\  jiigemeut  doit  jouir  d'une  présonqitiun  favoi -a- 

LK>  INd. 

^"é.  r.Ile  doit  avoir  dans  les  jugements  do;;ma(iques /a 

rii l piindfalCt  le  droit  de  déciuer.  d'exciter  tou> 's  les 
2,'iises.  lie  se  faire  oliêir  de  tous  les  évê<pit*s  lorMprdle 
•'in:ili>ie  les  moyens  canoniques  |)Our  maintenir  rintégriti 
de  la  lui.  tOli 

Ç  S.  IVoù  il  résulte  qu'on  ne  peut  trouver  dans  sa:iii 
r.ypririi  l.i  duCtiine  de  IT^rlise  sur  les  principales  prén» 
gaii\es  de  la  firimaulé  du  fvij.e;  d«Hic  aussi  on  ue  peut 
>  en  rap|>orter  &  lui  |.niir  S'in  inblllibilité.  1013 

§  9.  Si,  comme  le  prétenilent  les  adversaîr(*s ,  1*^  paro- 
les de  saint  C.yprien  sont  susceptibles  d'une  interi  rétalion 
iiui  U*s  ad'tucisM*,  il  y  aura  Lien  plus  de  raison  enoore  de 
U>s»  inli>r^iréter  daiw  lioirc  si>:u&,  cl  de  dire  luiM  cntrail  que 
b  cuolro^erse  ruulail  non  sur  un  doguie  délni  par  li*  ^aupt 


mais  Sur  un  [«iul  de  pure  discipline  :  1014 

S  10.  Ht  cela,  parce  que  cette  interprétation  le  sauve  du 
Hiérésie  dont  il  serait  Loupable  dans  rhyi>othèse  des  ad- 
vers  lires.  '  |0I5 

CHAI».  XXII.  — -  Ces  iè;^les  établies  par  Tambiirinl  pour 
apprécier  les  r>'sisianres  opiiosécs  aux  papes,  laissent i 
chacun  la  liberié  <ii'  rejeter  à  son  {^ré  les  aécisious  les  i  liiii 
soltMinell.-s  de  rC.i^lise  elle-môine.  1016 


blés,  et  la  conséquence  en  est  qu'il  faut  un  moyen  infailli- 
ble [tour  coinialire,  sans  examen  el  san.t  raisoinienienl,  lo 
tribunal  oii  lêsidc  le  pouvoir  de  délimr  iulîiiilibleujeut  li*s 
aiiiilesd  •  fui.  /^'^, 

S  -l.  N«iiK  diMins  que  ce  moveii ,  c'est  la  Toix  du  pape , 
soii  Inispi'il  imuioiice  des  déciSiouH  solennelles,  soit  lor*- 
qnil  itiilinne  le>  concibs.  Cepei.daiii  Tambiirini  (.retend 
ijne  celli'  \i.ix  peut  iiomn-r.cl,  pour  que  l'ou  juisse 
eclia|iper  a  l'erreur,  il  prescrit  1018 

{Sri.  gnehuies  u'vles,  /^jrf. 

jli  4.  (}\i\^  loin  lie  conduire  le  Pulèle  h  la  vérité,  ne  servi- 
raient qu'a  le  tenir  dans  une  incertitude  et  une  perplexiié 
continuelles.  \Q\^ 

15  *).  Cil  eilet  l«  fiilèle  T,  dorait  examiner  les  qualiiéii 
personnelles  «les  opposants,  et  a  chaque  pas  il  trouverait 
de  justes  motiisde  crmidre  d>>  .se  tromper;  |uJt) 

§  t>.  11.  Ueclicrclier  quel  aniaii  été  le  but  de  leur  oppi»- 
sition  ;  et  comme  ce  serait  la  cho^e  la  plus  inceriaine  du 
monde,  s'il  lallail  en  jii.^er  par  la  coiiiinite  qu'ils  auraient 
tenue,  il  y  aurait  toujours  lieu  de  douter  qu'ils  ireuu»eiit 
eu  en  xue'tonte  autre  cliose  (]ue  l'amour  de  la  mérité.  lOil 
t$  7.  lie  11  devrait  considérer  les  progrès  de  leur  ofipo- 
siiioii,  et,  comme  l'erreur  i.llie  (piel({iii>fois  et  même  or- 
dinairement des  pro^'rès  senddables ,  ainsi  que  Tamburini 
le  déi-lore  ,  on  ne  jM.urrait  distinguer  U-s  triompUes  de  la 
vérité  de  ceux  de  1  erreur.  10Î5 

$  8.  IV.  Il  (b>vrait  remonter  aux  temps  antérieurs  à  la 
dispute ,  \yo\ir  reconnaître  la  doctrine  alor»  communément 
ensei;;;uée  ;  et  pr  conséi|uenl  ttid, 

§  il.  examiner  le  seniimeni  des  Pè^es;  cl  comme  en 
sentiment  pourrait  n'avoir  pas  été  connu  du  saint-sié^je 
ni  de  la  plupari  des  évêipus  qui  rev<>iveiit  ses  décisions, 
il  |H)Uii-ati  aus^i  n'être  p  s  connu  du  lidèle  qui  le  cberchi*- 
rail,  ou  au  moins  être  loujoui*s  douteux  pour  lui.  lUJi 
§  10.  il  devrait  examiner  au>si  la  doctrine  des  conciles, 
el,  d'api  es  les  règles  de  l'acceptai  ii.n  |>oslérieiire  .  il  ne 
pourrait  i.imais  être  cerlain  d'y  trouver  la  foi  de  l'Église 
universelle.  |uâ5 

^11.  Vt  s'il  [/ouvait  en  être  certain,  au  moins  ne  pour 
rait-d  s:ivoir  ccriainemeiil  si  la  loi  qu'il  y  trouverait  aurait 
été  délinie    |ar  eux  infailliblement  cl  stJeuuellenient, 

10.0 
§  12.  Si,  pour  s'en  issurcr .  il  roconrail  aux  sentinieni» 
de  rC;:b>e  universelle  acceptant  b  s  com  iles.  il  tomberait 
dans  un  cercle  vn-ieux  et  rencontrerait  toujours  la  inêiiM 
ddri€ulté;de  manière  quM  se  trouxeraii  bmjtiurs  abaii« 
donné  a  ses  |  ropres  lumières,  b  ses  firopres  opinions,  soil 
|Kiur  accepter,  srnl  |H)ur  rejeter  une  délbiitiou  quelconque 
de  l'K^lise,  même  la  plus  solennelle.  lOiT 

Cll\P.  \.\lll.  —  La  nature  des  droits  essentiels  de  la 
primauté  eiiU*nduc  dans  b;  sens  même  de  Tamburini,  ua 
iierniet  ims  d"  distinguer  !e  droit  de  reprêsculer  rKglisC 
de  la  re|irésentation  actuelle  de  cotte  UK^me  Ejylise.et 
pntuve  i|ue  le  pape  est  infaillible.  l^lg 

§  I.  (^tmme  ce  siTait  avouer  rinfaillibibié  du  pape, que 
d'Mimettre  absolument  qu'il  représente  l'Étf lise,  les nova- 
te:ir<,  avec  Tambiirim.  se  sont  avisésdedi-^tiiigucr  le  droit 
delarefirésenterderacte  même  de  cette  représentation,  et 
ils  enseignent  que  ce  droit  ap(<artient  an  f>;ipe  en  vertu  de 
l.i[irimauté.maisqird  ne  rcpiCM!  te  actiielleineni  PEglbiC, 
que  lorsipril  a^it  en  s<n  soni  et  parsi.n  auioriic.  /frîtf. 
^  i.  Mais  ce  simple  droit ,  susceptible  d'être  séparé  de 
la  rejiré.Nentation  aUuelle  ,  ne  peut  s'allier  avee  cette  au- 
torité siqirême  d<*  b  primauté ,  reconnue  lar  Tambiinni 
lui-uiême  :  ^  1029 

tj  3.  I.  l'arce  que  les  tbéories  de  cet  écrivain  mènent 
nécessairement  à  (Miueliire  que  l'exercice  de  ce  droit  doit 
être  dans  le  iiapc  eulieiemeul  indépendant  de  TKg lise  ; 

/Wd. 
^  -1.  M.  Parce  nue  les  coiMiitions  auxquelles  il  a.ssiijetlit 
l'exercice  de  ce  droit  hii  ôtent  buite  sa  lorce  et  sou  acil* 
\ité ,  et  nue  ,  dans  cette  liv|>otlièse .  il  n*auraii  plus  «m 
ori;:iue  dans  la  di\ine  iiistflutiou  et  dans  la  naiure  même 
de  la  firimaulé  ;  lOQO 

1 5.  111.  Parce  due  .  si  ce  droit  est  intimement  lié  à  la 
timuaulé,  comuie  Tauibunui  i'aTuue,  ce  duil  être  ua  drtU 
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«fil 


iiil  le  pape  d  exercer  acliieilemenl  sa  primauté  a  aiiu»- 
lé  ;  celle  primauté  ne  détniil  )  as  eu  lui  la  qualité  d*hoinme 
ive,el  c'cMau  libre  exercice  qu'il  en  fait,  que  «nit 
lâchées  les  lumières  surnaturelles,  qui  rempèchent  dVr- 


criginel ,  permanent ,  Inaliénable .  et  qui  i^ar  conséauent 
antorbe  le  pape  b  représenter  actuelleiucut   ri^giiste. 

!03l 

§  0.  Car  le  pape  réunit  réellement  dans  sa  personne 
toutes  les  iTérogatives  de  l'Eplise.  ilrid. 

8  7.  Il  n7  a  |)Oinl  de  parité  entre  le  pape  et  les  évo- 
ques: ceux  cl  ont  bien  le  droit  de  représeutiT  leur 
Eglise,  mais  peuvent  iie  pas  la  représenter  actuellement , 
ri^lise  peut  prescrire  coutre  le  droit  des  évé(pirs,  ce 
qu'elle  ne  peut  jamais  contre  celui  des  papes ,  d'après  les 
prinrl|»es  mêmes  des  adversiiires.  1032 

f  8.  Le  pa|»e  est  donc  revêtu  du  pouvoir  de  représenter 
aciuellemeiil  l'Eglise  ;  or  cette  représentation  ne  sei-ait 
lias  vraie ,  si  le  |>ape  n'en  représentiit  fias  tout  à  la  fois 
riinité  de  sentiments  et  la  doctrine  :  donc  il  doit  être  in- 
faillible. 1053 

OlAP.  XXIV.  —  On  prouve  qu'il  faut  distinguer  dans  le 
pape  la  |>ei  sonne  privée  du  iiasteur  de  l'Eglise,  et  j'on  m- 
dique  quelques  rèjdcs  |)0ur  recounaltrc  les  cas  où  il  parle 
féritableuieiit  ex  Cathedra.  1034 

§  I.  Ailn  de  pouvoir  attribuer  la  fa.llibilité  propre  de 
rhomme  au  pape  eu  sa  qualité  de  chef  de  la  hiérarchie,  les 
novateurs  rehiseiit  de  distinguer  en  lui  la  personne  (irivée 
du  pasteur  de  l'Eglise.  Ibid. 

$  i.  Nous  avons  déjài  montré  b  nécessité  de  celte  dis- 
linciion,  et  nous  Tavons  établie  pir  des  |»reuves  sans  ré- 
plique, fbfd, 

§  3.  Nous  en  trouTons  une  nouvelle  dans  la  lilHïrté  dont 
Jouit  le  pape  d^exercer  actuellement  sa  primauté  d^auto- 

privé 

attachées 

rer  dans  ses  déeisinas  dngmat'.ques.  i0.'>3 

^  4.  La  même  clii»sc  se  prouve  encore  a  pari  par  la  dis- 
tinction que  l'ont  tes  novateurs  eux-iiiémes  pour  les  Pèn  s 
«l*iin  concile  onniménique.  1036 

§5.  Notes  intrinsèiues  et  extrinsèques  d'après  les- 

3aelles  on  peut  reconnaître  quand  le  pa|ir  décide  ex  oil'/^- 
ra,  et  rjuand  il  i)arle  coiiune  docteur  f>rivé.  i058 

i  6.  Celte  distinction  peut  être  appliquée  h  une  mèiiie 
détiuition  ;  car  il  n'est  iniaillible  que  dans  ses  décisions  ; 
mais  dans  les  preuves  théologiques  dont  il  les  api  nie,  il 
n'est  iilus  qu'un  docteur  particulier,  quoique  d'une  grande 
«iilorilé.  m9 

§  7.  Au  reste,  pour  que  les  novateurs  puiss«*nt  prouver 
par  le  fait  la  fuillibilité  du  |)ape,  il  f.iiicliail  qu'ils  citassent 
quelque  délliiition ,  qui  eût  les  caractères  déjà  indiqués  et 
qui  eût  eu  l'erreur  |H)ur  objet  imniéJiat;  or  ils  ne  pourront 
Jamais  en  trouver  aucune  de  ce  genre.  10 M) 

CllM».  XXVI.  —  Solution  de  quelques  objections  contre 
riniaillibilité  du  pape ,  tirées  de  la  raison.  1053 

§  1.  Les  novateurs  disent  (iiie,  si  l'on  tait  le  pape  infail- 
lible .  il  faut  refuser  rinfaiilibilité  a  l'Eglise ,  ou  au  moins 
ne  lui  laisser  qu'une  iufaillibilité  fiasAÎve  qui  ne  lui  con- 
vient pas.  iàid, 

§  S.  Cette  distinction  de  rinfaiilibilité  passive  et  active 
est  tout  à  fait  vide  de  sens  ,  si  on  la  consiaère  par  rapport 
Il  la  fln  priiiciiiale  de  rinfaiilibilité  elle-même,  qui  est 
rexeroptlon  de  Terreur.  tirid, 

§  3.  Si  par  rinfaiilibilité  active  l'on  entend,  comme  il  le 
but ,  la  lumière  indéfectible ,  qui  brille  toujours  sur  l'E- 
glise, accompagnée  du  droit  (Passujctiir  les  fidèlos  à  croire 
ce  qu*elle  leur  propose  ;  l'Eglise  la  conserve,  dans  la  sup- 
pontion  de  rinfaiilibilité  du  pai^e.  1 0o6 

§  4.  LMnfaillibililé  du  pape,  ajoutent-ils,  serait  un  mira- 
cle continuel.  10.58 

I  5.  Cen  est  un ,  en  effet ,  de  même  que  rinfaiilibilité 
de  rEglise.  Ibid, 

$  6.  Si  rinfaiilibilité  de  l'Eglise  n'exclut  pas  les  soins 
que  les  Pères  des  conciles  doivent  mettre  a  consulter  les 
monuments  de  la  vraie  croyance ,  los  papes  non  [lus  ne 
sont  pas  dispensés  par  leur  iiitailliliirué  d'em|»loyer  les 
moyens  ordinaires  pour  découvrir  la  vérité.  Mais  comment 
savoir ,  disent  les  adversaires,  si  les  napes  ont  emt  lové 
ces  movens  ?  Et  connncnt  savoir,  réponorons-nous ,  si  l'E- 
glise efle-méme  les  a  employés  dans  les  conciles  généraux, 
pour  la  légitimité  desquels  on  exige  tant  d'autres  condi- 
tions, ibid. 

1 7.  Si,  Il  propos  de  b  difficulté  qu*il  y  aurait  ^  recon- 
mure  si  ces  conditions  ont  bien  été  remplies,  l'on  suppose 
les  fidèles  fermement  i>ersua(lés  d'avance  qu'elles  l'ont  été 
elfectivement  dans  les  conciles,  pouiquoi  ne  pourra- t-on 
pas  de  même  supposer  cette  persuasion  par  rapport  aux 
décisions  solennelles  des  papes  ?  1060 

$8.  D'autant  mieux  que  les  adversaires  ne  pourront 
Jamais  prouver  par  r expérience  que  les  papes  aient  né- 
gligé ces  moyens.  ibid. 

|tt.  Répoûsekqiiekpira  otiJe^UoDS  mollis  imporCaPies. 

FIN  DELA 


1(hl 

S  10.  Conclusion.  iouj 

D'un  novateur  moderne  qui  Teut  ramener  les  proiestanu 
à  runité.  tOG5 

Des  protestants  qui  justifient  leur  conduite,  et  allèguent 
pour  leur  défense  précisément  les  théories  de  ce  nova- 
teur. iû7« 

CHAP.  XIV.  —  L'effet  des  excommunications  bncées 
par  les  souverains  ^ntifes  ne  dépend  |uis  du  consente- 
ment formel  de  l'Eglise ,  mais  de  leur  fon-e  iiitriubèque, 
et  prouve  |iar  consétiiient  qu'ils  sont  in  aillit>lps.  Ii)40 

$  I.  Les  excommunications  lancées  \ar  les  papes  util 
une  vigueur  absitlut*,  même  avant  le  consentement  formel 
de  rKglise  :  parce  (|ue  1°  cii  consentement  n'a  iatnais  éi6 
regardé  ni  demandé  par  les  tapes,  connue  néces^ire ; 
3°  ri-:glise  n'a  jamais  (irétendu  avoir  ce  droit.  tbid. 

§  2.  Quant  au  premier  point ,  les  advers«'dres  nous  op)4>- 
sent  deux  icxtes  de9  {.apes  Slui|  lice  et  Sirice ,  qui ,  selon 
eux,  auraient  re^irdé  rivUcacité  de  leurs  exconnniiiiici- 
lioiis  comme  suhurdonnée  à  ce  consentement  ;  vl  puis  ils 
établissent  une  règle  pour  expliquer  à  leur  liia.iièrt;  les 
décrets  où  les  iiapcs  déclarent  qn  ils  u*out  pas  besoin  de 
ce  consentement.  lUd. 

§  3.  Mjis  autre  chose  esi  de  demander  ce  consentement , 
lorsque  la  pnHience  les  engage  à  ne  pas  taire  ai-tuelle- 
meni  usaçe  de  leur  droit;  autre  chose  e^t  de  le  regartler 
comme  nécessaire  :  dans  les  textes  allégués,  noo-seule- 
nient  ces  papas  ne  le  regardent  |ias  comme,  uéce^sain* , 
mais  mêiiie  ils  ne  le  demaiideni  pas.  104| 

I  4.  Oui  plus  est,  le  texte  de  Sirici*,  lu»! 

§  5.  Aussi  bien  que  celui  de  Simfiltce,  prouve  tout  la 
contraire  de  ce  que  préiendeni  les  adversaires.  tbid. 

§  0.  Ouaut  à  la  rè^le  qu'ils  donnent  poiii  expliquer  les 
décrets  |)Ontinc.iiix  ,  1*  (die  tend  b  déimlre  la  Uadition  la 
plus  cja.re  et  la  plus  déci&ivc  ;  2"  elle  est  évidemment  re- 
poiissée  par  les  (Kipes  eux-mêmes  ;  1013 

§  7.  Et,  sans  mulii|  lier  les  exemples ,  on  peut  s*en  con- 
Taiucre  par  le  décret  de  Gélase  dans  l'alfiirp.  d'Acace. 

lOU 

.S  8,  9.  Il  est  absolument  im|)0ssihle  d*appliquer  à  es 
décret  les  distiijctions  imaginées  par  les  adversaires  pour 
êleraux  excommunicitioiis  des  papes  leur  eflicacilê  iaiiiii* 
sèquc,  et  cependant  l'affaire  d'Acace  était  de  nature  à  s'y 
prêter.  ibid, 

§  10.  Les  excommunications  des  papes  ont  une  vertu 
intrinsèque  et  sont  indépendantes,  parce  que  lu  droit  d^en 
faire  usage  est  un  droit  de  la  primauté ,  et  que  les  dmiis 
ds  la  primauté  sont,  de  leur  nature ,  intrinsèquemeiit  efJS- 
cares,  et  par  conséquent  indépendants  du  ronsenieniP>iit 
de  l'Eglise,  qui  est  pour  eux  quelque  chose  d'ex  trinsèipip. 

1047 

S  11.  Les  excommunications  des  papes  ne  sont  pis  de 
sini|»Ii>s  déclaratious  de  la  qualité  de  la  doctrine  jugée , 
telles  que  les  déclarations  des  conciles.  1*  parce  que  reffl- 
cacité  de  celles-ci  dépend  de  l'approi)aiiou  que  le  p.ifHt 
donne  aux  actes  do  ces  conciles  :  10 18 

§  11  2*>  Parce  que,  si  ce  n'était  que  de  simples  déclara- 
tions, le  droit  du  pa|)e,  loin  d'être  utile ,  serait  préjudii?ia- 
ble  h  l'Eglise.  1019 

§  13.  Il  ne  s'ensuit  pas  que  l'Eglise  n'ait  pas  le  droit 
d'excommunier.  Jbid, 

§  14.  Ouaui  au  second  point  que  uous  nous  sommes  pro- 
pos d'établir  contre  les  adversaires,  nous  les  invitons  à 
citer  un  seul  exemple,  qui  prouve  que  l'Eglise  se  soii  ja- 
mais opposée  âi  une  excommiinicaiiou  formelle  du  pafie , 
revêtue  des  caractères  requis ,  et  nous  les  renvoyons  au 
chap.  XIX  où  il  esl  traité  du  cas  qu\in  doit  faire  des  résis- 
tances opposées  aux  décrets  des  papes  en  général.     10^ 

§  15.  Si  le  |.>ape  a  le  droit  d'excommunier  indépendam- 
ment du  consentement  de  l'Eglise ,  il  sVusuit  qu'il  est  in- 
faillible 1051 

§  16.  Les  adversaires  nous  opposent  le  ton  décisif  des 
excommunications  lancées  par  les  évêques,  quoi^^u'ils  ne 
soient  pas  infaillibles.  lO'Si 

§  17.  Nous  leur  répondrons  quM  n'y  a  pasde  parité,  ixirce 
que  ceux-ci,  1*  ne  peuvent  excommunier  c^ue  irtoiir  ries 
fautes  de  conduite,  ou  pour  des  erreurs  de  loi  déjà  jugées, 
et  par  conséquent  pour  des  laits  seulement  ;  au  lieu  que 
le  pape  excommunie  outre  cela  pour  des  erreurs  de  foi 
sur  des  points  quM  définit  actuellement,  et  par  conséquent 
pour  des  questions  de  droU  :  Ibid. 

§  18.  Parce  que  l'évêque  qui  excommunie  n'im|>ose  au- 
cune obligation  aux  autres  evêques ,  au  lien  que  le  pape 
lm|K)se  à  tous  les  évêques  indlslinctein«*nt  robligaiiou  de 
respecter  son  excommunication  :  d*ou  il  résulte  que  les 
anatbèmesdesévêi|ues  n'exigent  pas  que  ceux-ci  soieuf 
infolHibles;  au  lieu  que  ceux  du  pape  doivimt  avoir  potif 
b^sesm  in&iUihillté.  WÀ 

'''^^*-^-  hDprinerie  MiG^E,  iq  PeUt-Nontrougc. 


